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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DO 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


VINGT  ET  UNIÈME  ANNÉE 


«  Eternel,  retour ne-toi.  Jusqoes  à  quand? 

«  Réjouis-nous  an  prix  des  jours  où  nous  avons 
été  affligés,  et  des  années  pendant  lesquelles 
nous  n*avons  eu  que  des  maux.  » 

(Psaume  XC,  y.  18,  15.) 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  fondée 
«n  1852,  voit  se  clore  aujourd'hui  une  période  importante  de 
àes  travaux.  Vingt  ans!   laps  considérable  dans  une   vie 
d'homme^  et  bien  court  si  l'on  songe  à  la  rapidité  des  années 
lui  s'enfuient  emportant  avec  elles  nos  projets  avortés  et  nos 
œuvres  éphémères,  dont  la  moins  imparfaite  répond  si  peu  à 
ridéal  que  nous  poursuivons  vainement  ici-bas.  Une  seule 
chose  nous  console,  c'est  que  notre  labeur  n'a  pas  été  sans 
fruits  pour  l'histoire  de  nos  pères,  pour  ce  monument  collec- 
tif que  d'autres  générations  continueront  après  nous  avec 
plus  de  succès,  mais  non  plus  de  filial  dévouement.  Heureux 
ceux  auxquels  il  sera  donné  d'en  poser  la  dernière  pierre  !  C'est 
assez  pour  nous  d'avoir  entrevu,  préparé  ce  jour.  En  dépit 
des  incertitudes  du  temps  présent,  nous  aimons  à  voir  un 
gage  de  durée  dans  le  décret  qui,  à  la  veille  de  nos  mal- 
henrs,  conférait  à  notre  Société  le  titre  d'établissement  d'u- 
ûKté  publique.  Nous  reproduisons  les  pièces  de  ce  décret, 
avec  nos  statuts  revisés  en  conseil  d'Etat.  Puissent  les  protes- 
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2  PREFACE. 

tants  français  comprendre  les  devoirs  que  cette  nouvelle  si- 
tuation leur  impose,  et  ne  pas  laisser  nos  titres  stériles  entre 
nos  mains! 

RECONNAISSANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
GOMME  ÉTÂBUSSEMEMT  D'DTILITÉ  PUBLIQUE. 
MINISTÈRE  PIÈGES  OFFICIELLES. 


su  LBrTKBf,  tciiHcan 

R  BIAUX-ABn 


Paris,  le  n  juillet  1870. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci- 
joint  ampliation  d'un  décret  en  date  du  13  juillet  courant^ 
rendu  sur  mon  rapport,  et  par  lequel  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  français,  dont  le  siège  est  à  Paris, 
est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique,  et  ses 
statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés  audit  décret. 

Je  vous  prie  de  m'adresser  deux  exemplaires  des  statuts 
imprimés,  afin  d'y  ajouter  les  modifications  apportées  par 
le  conseil  d'Etat  sur  l'exemplaire  qui  reste  joint  au  décret. 
Un  exemplaire  de  ces  statuts  ainsi  modifié  vous  sera  immé- 
diatement renvoyé. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

Le  minisire  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts. 

Maurice  Richard. 


Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale 
empereur  des  Français, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 
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PRÉFACE*  3 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre,  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement des  lettres,  sciences  et  beaux-arts; 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  de  THistoire  du 
Protestantisme  français,  à  l'effet  d*âtre  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique; 

Vu  la  déclaration  en  autorisation  de  réunion ,  conformé- 
ment à  l'article  291  du  Code  pénal; 

Vu  les  statuts  en  date  du  11  juin  1868; 

Vu  la  liste  des  membres  abonnés  au  Bulletin; 

Vu  la  situation  financière; 

Notre  conseil  d'Etat  entendu. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'. 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  le 
ëége  est  à  Paris,  est  reconnue  comme  établissement  d'uti- 
lité publique. 

Abt.  2. 

Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu*ils  sont  annexés  au  pré- 
sent décret.  Aucune  modification  n'y  pourra  ôtre  faite  sans 

notre  autorisation. 

Art.  3. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  au  palais  de  Saint-Gloud,  le  13  juillet  1870. 

Signé  :  Napoléon. 
Par  l'Empereur  : 
Le  minisûre  des  lettres^  sciences  et  beaux-arts. 
Signé  :  Maurice  Richard. 
Par  ampliation  : 
Le  conseiller  d'Etat^  secrétaire  général. 

J.-J.  Weiss. 
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République  française 

MINISTÈRE 

de 

L'nSTllOCTIO!!  PDBUQVE 

KT  DIS  CULTIS 

Paris^  le  17  septembre  1870. 

BUREAU  • 

des 

TBAVAVX  HISTORIQUM 

Monsieur  le  Président, 

Conformément  à  ma  dépêche  du  22  juillet  dernier,  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  ampliation  des  statuts  de 
la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  tels  qu'ils 
ont  été  approuvés  par  un  décret  en  date  du  même  jour. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.' 

Pour  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  : 
Le  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général, 
S.-R.  Taillandier, 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  V Histoire  du 
Protestantisme  français. 


STATUTS 

ADOPTÉS   AU   MOIS   d' AVRIL    1852 

REVUS   DANS   LES   SÉANCES    DU    11    JANVIER    1H66   ET   DU    11   JUIN    1868 
ET  REVISES   PAR   LE   CONSEIL  D*ÈTAT 

TITRE  I.  -  But  de  la  Société. 

Art.  i^.  —  La  Société  de  rHistoire  du  Pi*olestant]sine  français  a 
pour  but  de  rechercher  et  de  recueillir^  pour  les  étudier  et  les  faire 
connaître^  tous  les  documents  inédits  ou  imprimés  qui  intéressent 
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nûstoÎTe  des  Eglises  protestantes  de  langue  française.  Elle  institue 
des  (encours  et  décerne  des  prix  sur  ce  sujet. 

Abt.  2.  —  Ses  recherches  portent  non-seulement  sur  les  affaires 
intérieures  des  Eglises^  mais  sur  leurs  rapports  avec  le  gouverne- 
fflent^  sur  le  caractère  et  la  vie  des  hommes  célèbres  qu'elles  ont 
produits,  sur  les  travaux  de  science^  de  littérature  et  d'art  qui  les 
ont  illustrées^  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  concerne  Torigine  et  les 
développements  de  la  Réforme  française  aux  seizième^  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles. 

La  Société  s'occupe  aussi  de  Thistoire  des  Eglises  d'origine  alle- 
mande^ devenues  françaises  par  annexion  de  territoire^  et  des  tenta- 
tives faites  pour  introduire  la  Réforme  en  Italie  et  en  Espagne. 

Art.  3.  —  Toute  discussion  qui  ne  se  rattacherait  pas  directement 
à  Thistoire  du  protestantisme  est  interdite. 

Akt.  4.  —  La  Société  entretient  des  relations  suivies  avec  les  so- 
ciétés étrangères  qui  se  livrent  à  des  travaux  analogues  aux  sien^^ 
particulièrement  dans  les  pays  où  les  protestants  français  ont  trouvé 
un  refuge  après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes. 

Art.  5.  —  La  Société  fonde  une  Bibliothèque  du  Protestantisme 
français^  ouverte  au  public.  Elle  s'efforce  d'y  réunir  les  manuscrits 
et  les  livres  anciens  ou  modernes  qui  ont  trait  à  notre  histoire.  Elle 
accueille  avec  reconnaissance  les  communications  de  documents 
et  les  dons  de  livres  qui  lui  sont  faits^  et  en  rend  compte  dans  le 
Bulletin  de  ses  travaux. 

TITRE  II.  —  Organisation  de  la  Société. 

Art.  ê.  —  Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéterminé. 
Pour  en  Êiire  partie^  il  ne  faut  qu'adresser  une  demande  au  tréso- 
rier^ avec  le  montant  de  Tabonnement  au  Bulletin  pour  Tannée 
courante. 

Aet.  7.  —  Chaque  membre  recevra^  s'il  en  exprime  le  désir,  un 
diplôme  signé  par  le  président  et  le  secrétaire. 

Art.  8.  —  L'année  sociale  commence  le  l*^  janvier. 

Art.  9.  —  Chaque  année,  après  Pâques,  les  membres  de  la  So- 
ciété sont  convoqués  en  assemblée  générale.  Le  rapport  fait  au  nom 
dn  cooiitéy  Içs  lectures  historiques  dont  il  est  suivie  et  les  commu- 
nications échangées  dans  cette  séance,  sont  publiés. 
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TITRE  III.  —  OnaANisATiON  bu  Comité. 

Art.  10.  —  La  direction  des  travaux  et  l'administration  des  fonds 
appartiennent  aux  membres  du  comité  fondateur  ou  à  leurs  succes- 
seurs. Le  nombre  des  membres  du  comité  ne  dépassera  pas  vingt. 
r.s  pourvoient  eux-mêmes  aux  places  vacantes  et  peuvent  s'adjoindre 
des  membres  associés  avec  voix  consultative. 

Art.  i\.  —  Le  Comité  choisit  le  président^  le  vice-président,  le 
secrétaire  et  le  trésorier.  Il  leur  adjoint  de  trois  à  cinq  membres 
pris  dans  son  sein^  et  plus  spécialement  chargés  avec  eux  de  la  ré- 
daction du  Bulletin. 

Art.  42.  —  Le  Comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois.  Tout, 
membre  du  comité  qui  durant  un  an  n'aura  pas  assisté  à  ses  séances, 
sans  excuses  valables^  sera  considéré  comme  démissionnaire. 

Art.  13.  — Le  président  convoque  l'assemblée  générale,  approuve 
les  dépenses,  préside  les  séances  du  Comité,  et  veille  au  main- 
tien du  règlement.  La  surveillance  de  la  Bibliothèque,  ainsi  que  la 
direction  des  travaux  du  catalogue,  lui  sont  particulièrement 
confiés. 

Art.  14.  —  Le  secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  et  la  corres- 
pondance historique,  s'occupe  particulièrement  de  la  rédaction  du 
Bulletin,  et  en  surveille  l'impression,  ainsi*  que  celle  des  autres  pu- 
blications de  la  Société. 

Art.  15.  —  Le  trésorier  reçoit  les  abonnements,  est  chargé  de  la 
correspondance  administrative,  de  l'expédition  du  Bulletin ,  ainsi 
que  de  la  comptabilité  de  la  Société.  Les  fonds  sont  déposés  entre 
ses  mains. 

TITRE  IV.  —  Publications  db  la  Société. 

Art.  16.  —  Le  Comité  publie  : 

1°  Un  Bulletin  mensuel  renfermant  des  études  historiques  sur  la 
Réforme,  des  documents  inédits  ou  peu  connus  sur  le  knéme  sujet, 
une  revue  bibliographique,  ainsi  que  le  compte  rendu  périodique 
des  travaux  de  la  Société. 

i9  Des  mémoires  et  pièces  diverses  dont  le  Comité  vote  l'im- 
pression. 
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Les  lurésents  Statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  Conseil 
d'Etat  dans  sa  séance  du  22  jain  i870. 

La  Conseiller  d'Etat,  Secrétaire  général 
du  Conseil  d'Etat, 

De  la  Noub-Billaut, 
Certifié  véritable  : 

Le  Conseiller  d'Etat,  Secrétaire  général, 
J.-J.  Wbiss. 


MEMBRES  ACTUELS  DU  COMITÉ 


MM. 

Fb.  GcnzoT^  président  honoraire. 

Fbrnahi)  Sghigeusr,  président. 

Comte  Jules  Dblabobde^  vice- 
président. 

Jules  BoanusTy  secrétaire. 
Alfred  Franklin^  trésorier. 
Maurice  Blogk. 
Eesm  Borbier. 
Atha^ase  Goquerel. 

0.   D0WB2i. 


MM. 

Charles  Frossard. 
M.-J.  Gaufrés. 
Guillaume  Guizot. 
WtLUAM  Martin. 

PHAitTiM  ReAD. 

Edouard  Satous. 
Baron  H.  de  Triqueti. 
Charles  Waddtngton. 

CORNÉLIS  DE  WiTT. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUE  LES  ABJURATIONS 

FABMI  LES  RÉFOBKÉS  DE  FRANGE  SOUS  LE  REGNE  DE  LOUIS   XIV 

Gomment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 

INTRODUCTION 

Au  moment  où  Louis  XIV  apposait  sa  signature  à  Tacte  de 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  pouvait  se  faire  Tillusion 
que  l'unité  religieuse  du  royaume  était  à  peu  près  accomplie. 
Ce  grand  but,  que  depuis  si  longtemps  on  avait  eu  l'art  de 
proposer  à  son  ambition  et  d'imposer  à  sa  conscience,  lui 
était  présenté  comme  atteint.  Prélats,  ministres,  intendants 
des  provinces,  tous  s'accordaient  à  annoncer  l'heureuse  fin  de 
cette  œuvre  à  laquelle  on  travaillait  avec  une  persévérance  si 
soutenue  et  de  tant  de  manières  différentes.  De  toutes  parts 
on  célébrait  Comme  son  plus  beau  titre  de  gloire,  cette  réso- 
lution qui  devait  être  la  tache  ineffaçable  de  son  règne  et 
l'acte  le  plus  funeste  de  sa  politique. 

On  avait,  il  est  vrai,  pour  fonder  ce  triomphe,  des  résultats, 
hélas!  trop  palpables.  La  noblesse,  si  digne  dans  les  temps 
antérieurs,  avait  successivement  et  en  grande  majorité,  cédé 
soûls  la  pression  des  menaces  et  de  la  défaveur  calculée  du 
monarque.  La  caisse  de  l'apostat  Pélisson  avait  fait  merveille. 
Les  dragons  avaient  achevé  en  bien  des  lieux  ce  que  le 
clergé  n'avait  pas  pu  mener  à  bien.  Les  galères ,  en  enle- 
vant leurs  chefs  aux  familles  protestantes,  les  avaient  forcé- 
ment soumises.  Les  roues  et  les  bûchers  avaient  détruit  les 
résistances  les  plus  énergiques.  L'expulsion  violente  des  pas- 
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teurs  avait  laissé  la  population  sans  guides  et  sans  consola- 
teurs. De  toutes  parts  des  conversions  en  masse  étaient 
s^alé«s;  les  nouveaux  réunis  se  pressaient  en  foule  dans  les 
églises.  Tout  semblait  consommé  ;  l'acte  de  révocation,  répa- 
rant une  erreur  funeste  de  Henri  IV,  ou  du  moins  délivrant 
k  France  de  ce  qui  avait  pu  être  une  nécessité  f^heuse 
pour  un  temps,  n'avait  plus  qu'à  constater  le  fait  accompli  de 
Tordre  rétabli  dans  le  royaume.  Aussi  Bossuet  se  croyait-il 
fondé  à  dire  aux  nouveaux  catholiques  de  son  diocèse  :  c  Je 
ne  m'étonne  pas,  mes  très -chers  frères,  que  vous  soyez 
revenus  en  foule  et  avec  tant  de  facilité  à  l'Eglise,  où  vos 
ancêtres  ont  servi  Dieu;  le  fond  même  du  christianisme  et  le 
caractère  du  baptême  vous  y  appelaient  secrètement.  »  Et 
Louis  XIV,  dans  le  préambule  même  de  l'édit,  posait  comme 
un  feit  la  grande  erreur  dont  on  l'avait  bercé  :  «  Nous  voyons 
présentement,  disait-il,  avec  la  juste  reconnaissance  que  nous 
devons  à  Dieu,  que  nos  soins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous 
sommes  proposée,  puisque  la  meilleure  et  la  plus  grande 
partie  de  nos  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée  ont 
embrassé  la  catholique,  et  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes 
demeure  donc  inutile.  > 

Mais  sous  ces  belles  apparences,  sous  cette  trompeuse 
uniformité,  source  de  tant  de  joie  et  de  tant  d'orgueil,  qu'y 
avait-U  en  réalité?  Deux  classes  d'infortunés,  dignes,  quoique 
à  des  égards  différents,  d'une  pitié  profonde. 

C'étaient  d'une  part,  des  âmes  fidèles,  des  consciences 
scrupuleuses,  qui  avaient  souffert  et  étaient  prêtes  à  tout 
souffrir  pour  leur  foi.  Mais  celles-là^  on  en  parlait  peu  ;  on  ne 
les  mentionnait,  quand  on  ne  pouvait  faire  autrement ,  que 
comme  un  petit  nombre  d'incorrigibles,  une  fraction  minime 
de  rebelles  dont  on  ne  tarderait  pas  à  avoir  raison  ;  on  dési- 
rait avec  an  souverain  mépris  ces  insensés  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Louvois,  c  aspiraient  à  la  sotte  gloire  d'être  les 
derniers  à  professer  une  religion  qui  déplaisait  à  Sa  Ma- 
jesté. » 
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On  voyait  à  côté  de  ceux-là  la  grande  foule  des  réunis,  de 
ceux  qui  avaient  abjuré  le  protestantisme,  quelques-uns  sans 
doute  avec  un  degré  de  bonne  foi  qu*il  serait  injuste  de  mé- 
connaître, d'autres  avec  une  sorte  de  légèreté  dont  la  faiblesse 
de  leur  foi  antérieure  n'avait  pu  les  garantir,  d'autres  par 
pur  intérêt  matériel,  d'autres  uniquement  par  l'effet  de  la 
terreur  et  de  la  contrainte  morale  auxquelles  ils  avaient  été 
soumis. 

On  s'est  souvent  occupé  des  premiers  ;  on  a  décrit  leurs 
misères  ;  on  les  a  suivis  avec  une  respectueuse  sympathie 
dans  l'exil,  dans  les  cachots,  sur  les  bûchers  ou  sur  les  bancs 
des  galères.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  oubliions  ou  que 
nous  les  perdions  de  vue  dans  leurs  souffirances  !  Mais  c'est 
sur  les  seconds,  dont  on  s'est  moins  occupé  d'une  façon  spé- 
ciale, c'est  sur  ceux  qui  ont  abjuré  leur  foi  protestante  que 
nous  voudrions  maintenant  attirer  plus,  particulièrement  l'at- 
tention et  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  de  sérieuses  instructions  à  recevoir  de  leur  exemple. 
Soit  dans  ses  causes  inmiédiates,  soit  dans  ses  résultats,  cette 
immense  déchéance  morale,  dont  ils  ont  été  la  manifestation 
ostensible,  porte  avec  elle  de  solennels  enseignements.  En 
faire  entrevoir  quelques-uns,  en  pénétrant  avec  le  flambeau 
de  l'histoire  au  sein  des  familles  de  ceux  qu'on  appelait  les 
nouveaux  catholiques  ou  les  nouveaux  réunis,  et  autant  que 
possible  dans  l'intérieur  de  leurs  âmes,  tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé.  Pour  l'atteindre,  nous  aurons  d'abord 
à  nous  rendre  compte  des  moyens  qu'on  a  jugé  bon  d*em- 
ployer  pour  amener  les  réformés  à  l'adoption  et  à  la  profes- 
sion de  la  foi  cathohque.  Nous  chercherons  ensuite  à  apprécier 
les  résultats  auxquels  on  est  parvenu.  De  là  les  deux  grandes 
divisions  de  notre  travail. 
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,  PREMIÈRE  PARTIE. 

MOYENS  ¥IS  EN   (EUYRE  POUR  OPÉRER  LES  CONVERSIONS 

Nous  n'entreprendrons  pas  d*éniimérer  ici  tous  les  moyens 
employés  pour  obtenir  des  conversions  au  catholicisme,  car 
ils  ont  été  aussi  variés  en  nombre  et  en  nature  qu'a  pu  être 
fiertile  l'imagination  des  convertisseurs.  Nous  nous  bornerons 
à  en  donner  une  idée  générale,  en  en  indiquant  quelques-uns 
et  en  les  classant  sous  certains  chefs  principaux.  En  vain  les 
-ftas  éclairés  et  les  plus  pieux  d'entre  les  catholiques  avaient- 
Ds  espéré  ramener  les  huguenots  en  usant  des  voies  de  dou- 
ceur, en  n'employant  que  la  persuasion,  la  discussion  contra- 
dictoire, le  bon  exemple  ;  c'est  à  quoi  l'esprit  du  jansénisme 
semblait  devoir  conduire,  et  Ton  put  espérer  un  moment 
qu'il  aurait  la  prédominance;  mais  l'influence  contraire  des 
Jésuites  l'emporta  bientôt,  et  les  moyens  violents  ne  tarde- 
rait pas  à  être,  à  peu  près  seuls,  mis  en  œuvre. 

On  put  s'appuyer  à  cet  égard  sur  les  autorités  les  plus 
graves.  Bossuet,  par  exemple,  dont  les  panégyristes  s'atta- 
efaent  encore  aujourd'hui  à  vanter  la  modération,  ne  craignait 
pas  d'écrire  au  cruel  persécuteur  de  Basville,  qui  fut  heureux 
ans  doute  de  pouvoir  mettre  sa  conscience  à  l'abri  sous  une 
telle  profession  de  principes  :  c  Je  déclare  que  je  suis  et  que 
i  ai  toujours  été  du  sentiment,  P  que  l'es  princes  peuvent 
eontraindre  par  des  lois  pénales  tous  les  hérétiques  à  se  con- 
firmer à  la  profession  et  aux  pratiques  de  l'Eglise  catho- 
lique; 2^  que  cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans 
r%lise,  qui,  nonnseulement  a  suivi,  mais  encore  a  demandé 
de  semblables  ordonnances  des  princes  (1).  >  Il  est  à  propos 
de  prendre  note  et  de  se  souvenir  d'une  déclaration  aussi 
nette  et  aussi  précise. 

(i)  CEuuret  complètes,  t  LII^  page  2S4. 
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CHAPITRE  PREMIER 
La  contrainte. 

En  tête  des  mesures  de  violence,  nous  avons  à  enregistrer 
en  premier  lieu  la  contrainte  directe,  matérielle,  brutale. 
C'est  celle  dont  faisait  usage  l'intendant  Foucault,  lorsqu'il 
poussait  de  force  les'  malheureux  paysans  du  Béarn  dans  les 
églises,  et  là,  les  faisant  mettre  à  genoux  à  coups  de  bâton, 
les  contraignait  à  recevoir  des  mains  d'un  évêque  l'absolution 
de  leur  hérésie,  après  quoi  ils  étalent  considérés  comme  bien 
et  dûment  catholiques  et  traités  comme  relaps  à  la  moindre 
velléité  de  retour  à  leur  culte.  L'on  peut  en  donner  comme 
autre  exemple  l'hostie  que  l'on  mettait  également  de  force 
dans  la  bouche  des  infortunés  dont  on  s'était  emparé  et  qui 
repoussaient  avec  horreur  une  aussi  odieuse  profanation.  De 
véritables  guet-apens  étaient  institués,  comme  ce  fut  le  cas 
pour  les  barons  de  Maussac  et  de  Montbeton,  que  des  gens 
apostés  s'efforcèrent  de  faire  tomber  à  genoux  au  moment  où 
ils  entrèrent  chez  le  marquis  de  Boufflers,  afin  de  leur  faire 
recevoir  de  Tévêque  de  Montauban  une  absolution  qu'ils 
étaient  loin  de  réclamer.  La  même  chose  fut  tentée  en  grand 
à  l'égard  des  protestants  de  Paris.  L'archevêque  de  Paris  et 
l'évêque  de  Meaux  devaient  se  transporter  avec  le  lieutenant 
de  police  à  Charenton ,  pour  y  donner  l'absolution  à  toute 
l'assemblée  entourée  de  soldats.  Mais  le  complot  fut  déjoué 
par  la  prudente  sagacité  de  Claude,  et  les  persécuteurs  se 
dédommagèrent  par  la  démolition  du  temple. 

Ici  viennent  se  ranger  ces  barbaries  atroces,  ces  cruautés 
inimaginables,  auxquelles  furent  exposées  de  la  part  des  sol- 
dats et  surtout  des  dragons ,  les  malheureuses  victimes  des 
deux  sexes  et  de  tout  âge,  livrées  sans  réserve  à  leur  discré- 
tion, et  même  le  plus  souvent  avec  excitations  de  la  part  de 
leurs  chefs  et  de  la  part  des  prêtres.  On  sait  les  violences  de 
tout  genre  auxquelles  le  corps  d'armée  le  plus  habituellement 
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employé  h  ces  honteuses  exécutions  au  milieu  de  populations 
inoffensives,    a  eu  le  triste  honneur  de  laisser  le  nom  trop 
significatif  de  Dragonnades.  La  plume  se  refuse  à  transcrire 
ce  que  les  historiens  ont  eu  à  consigner  sur  ce  lugubre  sujet. 
Ici  c'est  un  Tleillard  que  l'on  parvient  à  faire  succomber  en 
le  privant  absolument  de  sommeil,  au  moyen  des  tambours, 
des  cris,  du  tapage,  dont  retentit  sans  interruption  sa  de- 
meure. Un  autre  est  suspendu  dans  sa  cheminée.  On  approche 
un  troisième  du  feu  de  façon  à  lui  brûler  les  pieds.  On  usait 
dans  ce  même  but  de  pelles  rouges.   On  contraignait  une 
héroïque  jeune  fille  à  tenir  dans  sa  main  un  charbon  ardent 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  mettait  à  réciter   l'Oraison 
dominicale,  et  l'expérience  était  immédiatement  renouvelée 
gir  l'autre  main.  Verser  des  seaux  d'eau  froide  sur  la  tête  de 
leurs  victimes,  leur  faire  distiller  goutte  à   goutte  du  suif 
fondu  dans  les  yeux,  et  cent  autres  cruautés  pareilles,  tels 
étaient  les  moyens  qui  ne  réussissaient  que  trop  souvent  à 
réduire  les  infortunés  jouets  de  la  barbarie  des  soldats,  à  un 
état  de  torpeur,  de  stupidité,  d'hébétement  moral  dans  lequel 
ils  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  faisaient,  et  donnaient  machina- 
lement des  signatures  que  leur  cœur  et  leur  bouche  désa- 
vouaient hautement  dès  l'instant  où  ils  étaient  revenus  à 
eux-mêmes.  Mais  peu  importaient  leurs  réclamations,  leurs 
rétractations,  leurs  instances  pour  retirer  une  adhésion  appa- 
rente et  mensongère;  ils  avaient  signé,  c'est  tout  ce  qu'on 
roulait.  On  était  même  parfois  conduit,  dans  l'impossibilité 
évidente  où  l'on  était  d'obtenir  des  adhésions  sincères,  à  fer- 
mer les  yeux  sur  les  protestations  dont  les  victimes  de  l'op- 
pression accompagnaient  leur  signature,  comme  lorsque  les 
habitants  de  l'Isle-en-Arvert,  près  Marennes,  y  ajoutaient  sur 
le  registre  même  ces  mots  bien  significatifs  :  <  Pour  obéir  à 
la  volonté  du  roi;  »  ou  lorsqu'une  des  malheureuses  victimes 
du  dnc  de  la  Force,  la  mère  de  Jean  Marteilhe  le  galérien, 
écrivait  après  son  nom  cette  allusion  manifeste  à  celui  de  son 
oppresseur  :  «  La  force  me  le  fait  faire.  » 
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On  connaît  par  l'émouvant  récit  de  Blanche  Gamond,  les 
tourments  odieux  auxquels  étaient  soumis,  sous  la  direction 
de  Tinfâme  la  Rapine,  les  infortunés  précipités  dans  cet 
espèce  d'enfer,  décoré  du  titre  d'Hôpital  général  de^Valence. 

Ces  horribles  moyens  de  contrainte,  qui  trop  souvent 
étaient  poussés  jusqu'au  point  de  causer  la  mort  des  victimes, 
n'avaient  pourtant  pas  ce  but,  dans  l'intention  de  ceux  qui 
en  étaient  les  instigateurs.  Par  une  sorte  de  compassion 
cruelle,  on  s'arrêtait  en  général  quand  on  voyait  arriver  la 
défaillance,  et  l'on  donnait  quelques  soins  à  l'agonisant  pour 
lui  faire  reprendre  ses  esprits  et  lui  laisser  retrouver  quelques 
forces.  On  semblait  chercher  avec  une  infernale  habileté  des 
tourments  qui  fussent  douloureux  sans  être  mortels.  Mais  les 
supplices  proprement  dits,  les  tortures,  les  roues,  les  écha- 
fauds,  les  potences,  les  bûchers,  étaient  employés  par  de  soi- 
disant  juges  comme  moyens  d'amener  des  abjurations.  En 
face  de  la  mort,  on  extorquait  encore  des  signatures,  et  bien 
souvent  on  proclamait  faussement,  après  le  décès  du  martyr, 
qu'il  avait  renié  sa  foi  avant  d'expirer.  L'intimidation  s'exer- 
çait encore  au  moyen  des  cadavres  de  ceux  qui  étaient  morts 
sans  abjurer  et  qu'on  traînait  sur  la  claie  dans  les  rues, 
avant  d'en  jeter  les  débris  à  la  voirie  et  de  les  abandonner 
aux  outrages  de  populations  fanatisées  par  les  spectacles  hor- 
ribles qu'on  leur  donnait. 

A  ces  voies  brutales  par  lesquelles  on  s'efforçait  d'obtenir 
des  adhésions  à  l'Eglise  romaine,  nous  devons  ajouter  tous 
les  moyens  si  variés  de  contrainte  morale  qui  tendaient  au 
même  but.  Les  terreurs  de  tout  genre  dont  on  cherchait  à 
remplir  le  cœur  d'êtres  faibles  et  sans  appui,  les  menaces  dont  ^ 
on  les  accablait,  la  vue  des  vexations  odieuses  exercées  sur 
les  personnes  de  leurs  proches,  les  enfants  dont  on  martyri- 
sait le  père  ou  la  mère  en  leur  présence,  les  parents  qui 
voyaient  tourmenter  les  fruits  de  leurs  entrailles,  les  prison- 
niers auxquels  on  venait  annoncer  leur  supplice  comme  dé- 
crété sans  remise  et  comme  imminent,  les  mourants  qu'on 
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eCEcayait  par  la  perspective  des  odieux  traitements  qu*aDait 
saUrleor  cadavre,  avec  raiternative  constamment  posée  de- 
yant  eux,  d'un  seul  mot  prononcé  par  leur  bouche,  d'une 
adhéâon  verbale,  d'une  signature,  faisant  cesser  à  l'instant 
même  répouvantabie  angoisse  dans  laquelle  on  les  tenait; 
^élle  tentation  !  et  comment  s'étonner  que  de  pareils  moyens 
aient  trop  souvent  été  couronnés  de  succès  !  c  Durant  quatre 
heures,  raconte  une  infortunée  qui,  à  bout  de  forces,  avait  fini 
par  donner  sa  signature,  je  fus  tourmentée  de  quinze  per- 
sonnes. Dans  ce  combat  terrible,  je  criais  de  toute  ma  force, 
ne  demandant  que  la  mort  et  la  potence  ;  je  faillis  à  mourir. 
Que  j'aurais  été  heureuse  !  Je  n'eus  pas  un  moment  de  repos,  je 
ne  savais  où  j'en  étais  par  le  grand  bruit  que  l'on  faisait.  On 
se  servit  de  ce  grand  trouble,  et  voyant  bien  que  si  l'on  me 
laissait  revenir  on  ne  gagnerait  rien,  ils  rechargèrent  plus 
fortement  et  me  réduisirent  dans  l'état  du  monde  le  plus 
pitoyable.  »  Que  de  circonstances  dans  lesquelles  la  chute 
des  réunis  n'a  été  obtenue  que  par  une  pareille  oppression  ! 

Mais  de  toutes  ces  voies  de  contrainte  morale,  la  plus  ter- 
liUe,  celle  qui  évidemment  a  produit  le  plus  de  résultats 
désastreux,  c'était  l'enlèvement  des  enfants.  Qu'on  se  repré- 
sente la  position  de  parents  fidèles,  fermement  attachés  à 
loir  foi,  et  se  voyant  violemment  arracher  ces  êtres  chéris 
qu'ils  avaient  tendrement  nourris  jusqu'alors  du  lait  de  la 
Parole  divine,  dont  ils  avaient  suivi  l'éducation  avec  une 
constante  sollicitude,  que  leur  vigilance  attentive  avait  cher- 
ché à  préserver  jusqu'à  ce  moment  de  tout  contact  avec 
Terreur.  Quelle  détresse,  quelles  angoisses  à  la  pensée  de  ce 
qu'allaient  être  exposés  à  voir  et  à  entendre  dans  ce  monde 
inconnu  où  ils  étaient  lancés,  dans  ces  couvents  qui  vraisem- 
blablement devaient  être  leur  prison,  ces  âmes  naïves,  ces 
esprits  confiants,  ces  cœurs  ayant  besoin  d'affection,  livrés 
sans  défense,  sans  protection,  à  toutes  les  impressions  nou- 
velles qu'on  cherchait  à  leur  faire  recevoir!  Quelle  tentation 
pour  ces  pauvres  pères  et  mères  de  dire  ce  mot  qui,  on  le  leur 
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assurait,  allait  immédiatement  ramener  leurs  enfants  dans 
leurs  bras  !  Et  quelle  prise  ne  devait  pas  avoir  sur  eux,  dans 
une  situation  pareille,  l'illusion  que,  même  après  leur  abju- 
ration mensongère,    ils  pourraient  continuer  secrètement, 
sous  le  manteau  des  formes  de  dévotion  qu'on  leur  imposait, 
à  élever  leur  famille  dans  la  vérité  évangélique  et  à  la  pré- 
server des  erreurs  romaines  !  Ne  valait-il  pas  mieux,  si  les 
enfants  devaient  devenir  catholiques,  ce  qui  dans  tous  les  cas 
était  inévitable,  qu'ils  le  devinssent  en  demeurant  sous  la 
tutelle  de  leur  père  et  de  leur  mère,  plutôt  que  dans  les  éta- 
blissements des  Jésuites  ou  dans  les  couvents  de  nonnes  igno- 
rantes et  fanatiques?  Refuser  d'abjurer,  c'était  se  séparer  à 
tout  jamais  de  leurs  enfants,  en  les  livrant  presque  infailli- 
blement à  un  enseignement  déplorable.  Céder,  c'était,  en  les 
retrouvant,  conserver  du  moins  une  chance  dé  lutter  efficace- 
ment contre  le  mal.  Est-il  surprenant  qu'un  grand  nombre 
ait  cru  devoir  céder  ?  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  envisage 
la  gravité  d'une  position  pareille,  plus  on  a  lieu  d'admirer 
ceux  qui  se  sont  montrés  assez  fermes  pour  demeurer  fidèles; 
une  duchesse  de  la  Force,  par  exemple,  qui,  retenue  elle- 
même  dans  un  monastère,  puis  en  prison,  sentait  ses  quatre 
filles  dans  des  couvents  et  ses  trois  fils  dans  un  collège  de 
Jésuites,  ou  cette  dame  Bachelé  de  Metz,  qui,  pendant  que 
son  mari  était  sollicité  par  d'énormes  amendes  et  par  des 
confiscations  à  livrer  ses  enfants  au  curé,  prit  le  généreux 
parti  de  risquer  sa  propre  vie  et  d'exposer  le  repos  de  son 
mari,  pour  lui  enlever  ses  enfauts  et  les  faire  passer  sur  terre 
étrangère. 

Cette  œuvre  perfide  de  soustraclion  des  enfants  se  prati- 
quait sur  une  large  échelle.  En  1687,  par  exemple,  dans  les 
intendances  d'Alençon  et  de  Caen,  on  enleva  tous  les  enfants 
des  protestants  depuis  l'âg'e  de  sept  ans  jusqu'à  celui  de 
vingt,  pour  les  enfermer  dans  des  cloîtres  ou  dans  des  mai- 
sons de  propagation  de  la  foi.  Ceci  se  liait  à  l'odieuse  légis- 
lation qui  avait  statué  six  ans  auparavant  que  <  les  sujets  de 
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la  religion  prétendue  réfonnée ,  tant  mâles  que  femelles , 
ayant  atteint  l'âge  de  sept  ans,  étaient  reçus  à  faire  abjura- 
tion, sans  que  leurs  père  et  mère  et  autres  parents  y  pussent 
donner  le  moindre  empêchement,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fîit.  >  C'est  en  vertu  de  cette  tyrannîque  décision  que 
Madame  de  Maintenon  fit  enlever  la  fille  de  son  cousin  de 
VîUette,  pour  en  faire  le  noyau  de  son  institution  de  Saint- 
Cyr.  Cette  jeune  personne,  qui  devint  plus  tard  Madame  la 
marquise  de  Caylus,  dit  à  ce  sujet  dans  ses  Souvenirs  :  «  Ma- 
dame de  Maintenon  vint  me  chercher  et  m'emmena  seule  à 
Saint-Germain.  Je  pleurai  d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai 
le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me 
feire  catholique,  à  condition  que  je  l'entendrais  tous  les 
jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet.  C'est  là  toute  la 
controverse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je 
fis.  » 

A  ce  résultat  si  triste  par  l'inconcevable  légèreté  qu'il 
dénote,  non  moins  chez  les  convertisseurs  que  dans  l'esprit 
de  l'enfant,  nous  opposerons  avec  un  sentiment  de  conso- 
lation l'exemple  des  jeunes  filles  du  marquis  de  Rochegude, 
qui,  enlevées  de  même  à  leurs  parents  et  retenues  dans  le 
couvent  de  Bagnols,  où  elles  furent  providentiellement  pré- 
servées contre  l'abjuration,  parvinrent  à  s'enfuir  après  quel- 
ques années  et  à  rejoindre  à  Vevey  leur  père  et  lôur  mère, 
qui  reconnurent  avec  une  indicible  joie  et  des  transports  de 
gratitude  envers  le  Seigneur,  que  leurs  filles  bien- aimées 
n'avaient  c  ni  l'esprit  ni  le  cœur  gâtés.  »  Des  cas  pareils  ont 
été  malheureusement  bien  rares.  Combien  souvent  au  con- 
traire les  enfants  élevés  dans  les  couvents  y  ont-ils  perdu, 
avec  leur  foi,  toute  affection,  toute  sympathie  pour  des  pa- 
rents qu'on  leur  apprenait  à  considérer  comme  de  damnables 
hérétiques  ! 

L'expérience  n'a  que  trop  prouvé  de  quelle  habileté  fai- 
saient preuve,  soit  pour  s'emparer  des  enfants,  soit  pour 
contraindre  les  pères  à  abjurer,  ceux  qui  les  séparaient  ainsi 
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avec  violence.  Cette  sorte   de   contrainte  était  plus  forte 
encore  que  les  traitements  les  plus  rigoureux. 

CHAPITRE  DEUXIÈME 
La  captivité, 

La  captivité,  sous  les  formes  diverses  qu'on  a  eu  Fart  de 
lui  donner,  nous  offre  une  deuxième  catégorie  de  ces  moyens 
de  conversion,  qui  ne  sont  pas  demeurés  sans  efficace  entre 
les  mains  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  user. 

1®  Les  arrêts  domestiques  en  étaient  le  premier  degré.  Par 
ce  signe  de  défaveur  et  de  sévérité,  par  la  séquestration  qui 
en  était  la  conséquence,  par  la  gêne  qui  en  résultait  pour 
toutes  les  relations  sociales  et  civiles,  on  espérait  amener 
une  prompte  abjuration  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  ainsi 
sérieusement  avertis. 

2°  Lorsque  cet  avis  demeurait  sans  fruit,  on  avait  pour 
second  degré  la  relégation  dans  quelque  lieu  écarté,  dans 
quelque  petite  ville  de  province,  où  celui  qui  était  l'objet  de 
cette  peine,  se  trouvait  placé  sous  la  surveillance  des  magis- 
trats et  particulièrement  sous  les  soins  de  quelque  prêtre 
missionnaire  ou  convertisseur  attitré.  M.  de  Rochegude  à 
Viviers,  M.  Théodore  de  Béringhen  à  Vézelay,  puis  à 
Beaulne,  M.  son  père  à  Montargis,  où,  de  surcroît,  il  était 
gardé  par  seize  dragons,  le  pasteur  de  Chambrun  à  Romeyer, 
près  de  Die,  voilà  quelques  exemples  de  ces  confinations  en 
un  lieu  déterminé  d'où  l'on  n'avait  pas  le  droit  de  sortir. 

3°  Venait  enfin  la  prison  proprement  dite.  Les  maisons 
fortes  du  royaume  s'ouvraient  dans  toutes  les  provinces 
pour  recevoir  des  hommes  et  des  femmes  qui  n'étaient  re- 
connus coupables  d'aucun  autre  crime  que  de  n'avoir  pas 
encore  consenti  à  renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces  lieux  de 
détention,  la  Bastille  à  Paris,  le  château  Trompette  à  Bor- 
deaux, Pierre-Cise  à  Lyon,  la  tour  de  Constance  à  Aigues- 
Mortes,  ont  acquis  une  triste  célébrité  dans  l'histoire  du  pro- 
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testantisme,  par  les  longues  souffrances  qu'y  ont  endurées 
tant  de  irictiines  de  l'intolérance  et  d'une  fausse  dévotion, 
liOdies,  Angers,  Salins,  Ângouième  et  bien  d'autres  encore, 
ont  marqué  par  le  nombre  des  captifs  qui  ont  gémi  dans  leur 
sein,  n  serait  trop  long  de  donner  ici  des  noms  et  d'énumérer 
ces  témoins  fidèles  qui  ont  enduré  les  liens  et  la  prison  pour 
la  sainte  cause  de  l'Evangile.  Persécutés  par  des  prêtres,  qui 
avaient  à   la  bouche  tout  autre  chose  que  des  paroles  de 
àarité,  circonvenus  par  de  faux  frères,  tentés  par  des  pro- 
messes, par  des  menaces,  par  de  fausses  nouvelles  au  sujet 
de  la  pei^vérance  de  leurs  amis  ou  des  membres  de  leurs 
&milleSr  par  des  vexations  de  tout  genre,  par  la  privation  de 
Imnière  ou  de  nourriture,  par  le  manque  d'air  et  d'exercice, 
jetés  parfois  dans  des  cachots  infects,  les  pauvres  captifs 
entendaient  sans  cesse  retentir  à  leurs  oreilles,  par  la  voix  de 
leurs  geôliers,  comme  à  leurs  cœurs  par  celle  de  la  souffrance, 
un  appel  puissant  à  l'abjuration. 

4*>  L'incarcération  des  femmes  avait  lieu  plus  ordinairement 
dans  des  couvents  que  dans  les  prisons  proprement  dites,  bien 
que  celles-ci  en  aient  reçu  cependant  aussi  un  bon  nombre. 
On  les  y  plaçait  du  moins  tout  d'abord.  Des  ordres  en  blanc- 
seing,  délivrés  à  l'avance  par  l'archevêque  de  Paris,  permet- 
taient au  ministre  secrétaire  d'Etat  de  faire  enfermer,  sans 
antre  mesure  préalable,  dans  les  maisons  religieuses,  les 
infortunées  qu'il  arrachait  à  leurs  familles  pour  les  con- 
traindre à  l'abjuration  (1),  Si  l'apparence  avait  peut-être 
quelque  chose  de  moins  sévère,  le  séjour  du  couvent  n'était 
tontefois  guère  préférable  à  celui  de  la  prison.  On  y  habitait 
en  général  des  cellules  où  l'on  n'avait  pas  beaucoup  plus  de 
liberté  que  dans  celles  des  châteaux  forts.  On  y  recevait  plus 
aisément  des  visites,  mais  on  ne  pouvait  pas  mieux  les  rendre, 

{\)  Uoe  lettre  de  Loavoisà  l'archevêque;,  en  date  du  a  avril  1686,  révèle  cette 
fiçoQ  d'agir  qui  rendait  la  séquestration  si  facile  :  «  Monsienr,  il  ne  me  reste 
pins  que  deux  on  trois  de  vos  mandements  pour  faire  recevoir  des  femmes  dans 
des  couvents;  je  vous  prie  d'avoir  pour  agréable  de  m'en  envoyer  une  douzaine. 
Je  stds,  etc.  » 
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et  les  amis  qui  osaient  se  présenter,  avec  lesquels  on  aurait 
été  heureux  de  s'épancher  librement,  on  ne  pouvait  les  en- 
tretenir sans  téipoins.  Des  yeux  d'argus  et  des  oreilles  sub- 
tiles exerçaient  une  surveillance  sans  relâche.  Et  parmi  les 
visites  à  recevoir,  il  en  était  de  peu  agréables  en  elles-mêmes, 
qu'on  trouvait  bientôt  trop  fréquentes,  et  auxquelles  il  n'y 
avait  pas  possibilité  de  se  dérober;  c'étaient  celles  des  conver- 
tisseurs officiels  et  officieux,  qui  venaient  vous  assaillir  d'ar- 
guments mille  fois  réfutés  et  de  sollicitations  autant  de  fois 
déjà  repoussées.  Leurs  obsessions  incessantes  devenaient  un 
supplice  pour  les  infortunées  auxquelles  on  ne  laissait  sou- 
vent aucun  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  qui  soupiraient  vaine- 
ment après  une  heure  de  solitude  et  de  tranquillité  d'esprit 
pour  pouvoir  se  retremper  dans  la  prière  et  dans  la  commu- 
nion de  Dieu. 

Le  régime  intérieur  du  couvent  était  peu  propre  à  nourrir 
des  âmes  ayant  soif  de  vérité  évangélique  et  d'une  saine  dé- 
votion. Des  femmes  pieuses,  parvenues  à  s'y  soustraire,  ont 
déclaré  que  pendant  trois  années  qu'elles  avaient  dû  le  subir, 
on  ne  leur  avait  pas  fait  ouïr  une  parole  de  vérité,  mais  qu'on 
les  entretenait  des  superstitions  les  plus  grossières,  et  qu'on 
les  forçait  d'assister  aux  pratiques  les  plus  extravagantes. 
Rien  n'était  exagéré  dans  les  folies  qu'on  attribuait  aux 
nonnes.  Et  les  fables,  les  mensonges,  les  faits  supposés,  lès 
fourberies,  les  fausses  nouvelles,  tout  était  également  mis  en 
œuvre  pour  séduire  les  captives,  les  faire  tomber  dans  le 
piège  et  leur  extorquer  une  parole  de  lassitude  qui  pût  passer 
pour  une  abjuration.  Tout  tendait  constamment  à  ce  but  dé- 
plorable. On  a  vu  même  de  pauvres  jeunes  filles  tourmentées 
par  la  faim,  par  la  soif,  par  les  verges,  par  des  apparitions  et 
des  voix  mystérieuses  destinées  à  les  remplir  de  terreur. 

Le  système  suivi  à  l'égard  des  enfants  qu'on  voulait  gagner 
au  catholicisme  était  pourtant  en  général  bien  dififêrent.  On 
cherchait  pour  l'ordinaire,  à  les  attirer  par  des  procédés  affec- 
tueux, par  des  flatteries,  par  des  gâteries  de  divers  genres. 


Digitized  by  LjOOQIC 


ESSAI  SUR  LBS  ABJURATIONS.  21 

Nous  avons  sur  ce  point  un  témoignage  précieux,  celui  de  Ma- 
dame de  Maintenon  elle-même  qui,  étant  dans  son  enfance 
entre  les  mains  des  Ursulines  de  Niort,  chargées  de  travailler 
à  sa  conversion,  disait  non  sans  espièglerie,  et  en  appréciant 
la  situation  avec  beaucoup  de  perspicacité  :  <  Oh  !  je  serai 
bientôt  catholique,  car  on  me  promet  une  image.  » 

Une  institution  tout  particulièrement  destinée  à  favoriser 
et  à  opérer  un  grand  nombre  de  conversions  était,  comme 
son  titre  même  l'indiquait,  la  Maison  des  Nouvelles  Catholi- 
fues.  <  C'était,  nous  dit  un  auteur  de  cette  communion,  une 
association  de  filles  éclairées,  pieuses,  bien  nées,  qui  se  dé- 
vouaient librement  et  sans  intérêt,  à  l'instruction  des  jeunes 
protestantes.  Louis  XIV  protégeait  cette  maison,  la  comblait 
de  biens,  la  remplissait  de  prosélytes.  »  Cette  dernière  condi- 
tion était,  on  le  comprend,  des  plus  nécessaires,  car  les  pen- 
sionnaires n'y  seraient  assurément  pas  venues  en  nombre,  si 
Ton  n'avait  pris  soin  de  les  faire  entrer.  C'est  là  qu'on  plaçait 
de  préférence  les  jeunes  filles  qu'on  enlevait  à  leurs  parents, 
pour  les  soustraire  à  l'influence  des  principes  protestants, 
sons  laquelle  ces  derniers  s'efforçaient  de  les  maintenir. 
Lorsque  les  pères  et  mères  étaient  envoyés  en  prison  ou  en 
exil,  on  recueillait  les  enfants  dans  cet  asile  où  tout  était 
disposé  pour  que  leur  passage  au  catholicisme  ftlt  en  quelque 
sorte  inévitable.  Les  femmes  sur  la  conversion  desquelles  on 
fondait  un  espoir  plus  ou  moins  assuré,  étaient  confiées  dé 
même  au  soin  des  membres  de  cette  communauté.  Madame  de 
Béringhen,  l'épouse  de  M.  Théodore,  après  y  avoir  été  rete- 
nue l'espace  de  près  d'une  année,  finit  par  donner  la  signa- 
tare,  pendant  que  son  mari  était  enfermé  à  la  Bastille,  ce  qui 
consomma  leur  douloureuse  séparation. 

Le  grand  Bossuet  ne  se  faisait  pas  faute  d'user  de  son 
influence  pour  procurer  des  élèves  à  cette  institution.  Qu'on 
en  juge  par  les  demandes  qu'il  adressait  en  mars  1700  à 
M.  de  Pontchartain  :  <  Il  y  aurait  quelques  demoiselles  de 
condition  à  mettre  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Paris,  comme 
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Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire  espérer.  On  pourrait  à 
présent  commencer  par  les  demoiselles  de  Chalendos,  demeu- 
rantes au  château  de  Chalendos,  près  de  Rebais,  chez 
M.  leur  frère,  bien  converti.  De  quatre  sœurs,  les  deux 
cadettes  sont  celles  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 
Il  y  a  aussi  trois  demoiselles  de  Neuville,  sans  père  et  sans 
mère,  dont  le  frère  est  en  Angleterre  au  service  du  roi  Guil- 
laume. Elles  n*ont  rien,  non  plus  que  les  demoiselles  de 
Chalendos ,  et  il  faudrait  enfermer  les  deux  cadettes.  Leur 
demeure  est  à  Cuissy,  paroisse  d'Ussy,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre.  Sur  la  même  paroisse  d'Ussy,  il  y  a  les  deux  demoi- 
selles de  Maulieu,  qu'il  faudra  aussi  renfermer  avec  le  temps, 
mais  qui  ne  sont  pas  présentement  sur  les  lieux  (1).  » 

On  voit  clairement,  d'après  les  expressions  qu'il  emploie, 
qu'il  s'agissait  bien  aux  yeux  du  grand  convertisseur  d'une 
véritable  incarcération,  et  l'on  a  lieu  de  se  demander  com- 
ment son  principal  biographe,  le  cardinal  de  Bausset,  a  pu 
dire  qu'il  «  l'a  toujours  trouvé  invariable  dans  l'opinion 
qu'on  ne  devait  jamais  employer  que  des  bienfaits  et  des 
moyens  d'instruction  et  de  douceur  pour  la  réunion  des  pro- 
testants. >  Il  n'y  a  que  trop  de  preuves  de  la  fausseté  de  cette 
appréciation. 

On  s'était  efforcé  de  pourvoir  à  ce  que  le  régime  intérieur 
de  cet  établissement  de  conversion  fiit  aussi  acceptable  que 
possible,  et  que  le  supérieur  en  particulier  fût  à  la  hauteur 
de  la  mission  délicate  qu'il  était  appelé  à  remplir.  <  Rien 
n'était  plus  important,  continue  l'auteur  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  que  de  lui  donner  un  chef  qui  réunît  en  sa  per- 
sonne et  les  dons  de  la  science,  et  les  dons  plus  nécessaires 
encore  de  la  persuasion;  un  chef  instruit  dans  la  contro- 
verse, sage,  indulgent  même,  capable  d'attendre  patiemment 
les  moments  de  la  lumière  et  de  la  grâce,  de  gagner  les  cœurs 
pour  dissiper  plus  sûrement  les  nuages  deTesprit;  de  rame- 
Ci)  Voir  la  Correspondance  administrative  de  Louis  XIV,  et  le  Bulletin,  t.  IX» 
pa^es  62  et  suivantes. 
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ner  à  la  soumission,  de  vaincre  l'entêtement,  de  guérir  des 
préjugés  de  naissance,  sans  rien  précipiter,  sans  rien  aigrir, 
mus  par  la  voie  de  la  douceur,  des  ménagements,  de  tout  ce 
qne  permet^  de  tout  ce  qu'ordonne  une  charité  modeste  et 
compatissante.  »  On  crut  avoir  trouvé  la  réalisation  de  cet 
idéal  dans  la  personne  de  l'abbé  de  Fénelon,  que  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Harlay,  plaça  à  la  tête  des  Nouvelles  Catho- 
liques. Ce  pieux  et  habile  supérieur  s'occupa  avec  beaucoup 
d'intérêt  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée.  Il  fit  pour  les  insti- 
tutrices d'excellents  règlements;   et  quant  aux  élèves,  il 
t  les  entretenait  souvent,  répondait  à  leurs  objections,  pre- 
nait part  à  leurs  peines,  s'efforçait  de  les  consoler,  et  mettait 
à  les  ramener,  à  les  convertir,  une  suite,  une  vigilance,  une 
adresse,  une  simplicité  qui  les  charmait  et  les  préparait  à 
l'abjuration  intérieure^  solide  et  réelle  de  toutes  leurs  er- 
reurs »  (1). 

Tel  était  le   plan  proposé,  telles  étaient  les  espérances 
qu'un  directeur  pareil  à  Fénelon  pouvait  faire  concevoir.  Les 
résultats  ont-ils  répondu  à  ce  qu'on  pensait  être  en  droit 
d'attendre  ?  Si  nous  interrogeons  les  faits,  nous  trouverons, 
hélas  !  que  la  réalité  a  été  bien  différente  du  tableau  tracé 
par  les  plumes  catholiques.  Et  pour  nous  borner  à  un  seul 
exemple,  nous  en  appellerons  au  témoignage  de  ce  fidèle  de 
Bérînghen  que  nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  à  entendre. 
Voici  ce  qu'il  rapporte  au  sujet  d'une  infortunée  qui  avait 
gabi  ce  régime  dont  le  biographe  de  Fénelon  vient  de  préco- 
niser la  charitable  douceur  :  c  Je  ne  suis  pas  surpris,  écrit-il 
à  M.  de  Sainte-Hermine,  d'apprendre  la  frayeur  et  l'étonne- 
ment  général  qu'a  causé  dans  Paris  la  fin  tragique  de  Made- 
moiselle Des  Forges,  qui  s'est  précipitée  du  troisième  étage 
par  une  des  fenêtres  de  sa  maison.  C'est  une  suite  affreuse  de 
l'égarement  d'esprit  où  elle  était  tombée  depuis  quelque» 
mois  dans  la  communauté  qu'on  appelle  des  Nouvelles  Catho- 

(1)  Le  Père  Qoerbear^  Essai  historique  sur  Fénelon,  t.  I,  pages  SO-U. 
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liques.  Tout  le  inonde  sait  que  c'était  une  fille  de  mérite  et 
de  raison  ;  mais  les  duretés  continuelles,  l'abstinence  forcée  et 
les  insomnies  qu'elle  a  souffertes  entre  les  mains  de  ces  impi- 
toyables créatures,  lui  ont  fait  perdre  en  bien  peu  de  temps 
le  jugement  et  la  vie.  Comment  des  personnes  nées  pour  la 
douceur,  peuvent-elles  se  porter  à  ces  excès  d'inhumanité 
envers  leurs  semblables  (1)  ?  » 

Comment;  ajouterons-nous,  de  pareilles  horreurs  ont-elles 
pu  s'accomplir,  sous  le  manteau  de  la  religion,  dans  le  temps 
où  Fénelon  était  chargé  de  la  direction  des  Nouvelles  Catho- 
liques? Il  l'était  à  cette  époque,  car  ce  n'est  qu'en  1689  qu'il 
devint  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  S'il  les  a  ignorées, 
que  penser  de  cette  direction  si  vantée  et  de  la  bonne  foi  de 
ses  administrés  et  de  ses  panégyristes  ?  S'il  les  a  connues, 
que  dire  de  sa  bonne  foi  à  lui-même?  Estimera-t-on  peut- 
être  qu'il  a  été  contraint  de  subir  ce  régime  de  rigueur  et  de 
fermer  les  yeux  sur  ces  faits  déplorables  ?  C'est  en  effet  ce 
qu'il  a  dû  faire  à  l'égard  des  violences  militaires  dont  ont  été 
accompagnées  ses  œuvres  de  missions  dans  le  Poitou  et  la 
Saintonge,  bien  qu'il  eût  si  solennellement  déclaré  &  Louis  XIV 
«  que  le  glaive  de  la  parole  et  la  force  de  la  grâce  étaient  les 
seules  armes  que  les  apôtres  eussent  employées;  qu'à  leur 
exemple  il  n'en  voulait  point  d'autres  et  que,  à  supposer  qu'il 
eût  à  courir  quelque  danger,  il  aimerait  mieux  périr  par  la 
main  des  frères  errants,  que  d'en  voir  un  seul  exposé  aux 
vexations,  aux  insultes,  aux  violences  presque  inévitables  des 
gens  de  guerre  (2).»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tourments  odieux 
dont  les  maisons  des  Nouvelles  Catholiques  ont  été  le  théâtre 
secret,  donnent  la  mesure  du  cas  qu'on  peut  faire  des  rapports 
des  auteurs  papistes  sur  les  œuvres  de  leur  Eglise,  et  l'on 
peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'assertion  de  celui  que  nous 
venons  de  citer,  que,   c  quelque  obscures  que  fussent  les 

(i)  Cinquante   Mires  cTexhoriation  et  de  consolation,  par  M.  D.  V.   B., 
page  i99. 
(S)  Qaerbeof,  pages  S6,87. 
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fonctions  de  Fénelon  dans  cet  office,  les  Nouvelles  Catho- 
liques devinrent  le  théâtre  de  sa  gloire  et  de  sa  réputa- 
tion (1).» 

Cest  pendant  qu'elle  était  détenue  aux  Nouvelles  Catho- 
liques que  Mademoiselle  Guichard  de  Péraj,  nièce  du  marquis 
et  de  l'abbé  de  Dangeau,  eut  avec  Bossuet,des  conférences, 
dans  lesquelles  le  célèbre  controversiste  se  faisait  gloire  de  ne 
puiser  ses  arguments  que  dans  le  livre  même  sur  lequel  la . 
jeune  personne  appuyait  sa  défense.  Ce  livre  était  le  Bouclier 
de  la  foi  de  Dumoulin.  On  conçoit  que  l'habileté  du  docteur 
ait  pu  triompher  de  l'inexpérience  de  la  néophyte,  violemment 
âéparée  de  sa  digne  mère,  laquelle,  prisonnière  de  son  côté 
dans  le  couvent  des  Hospitalières  Saint-Gervais,  y  montrait 
une  constance  inébranlable. 

Les  maisons  religieuses  d'hommes  se  sont  également  ou- 
vertes pour  servir  de  lieux  de  détention  à  des  vieillards.  De 
nombreux  exemples  pourraient  attester  la  rigueur  du  régime 
auquel  ces  infortunés  y  étaient  soumis.  Nous  nous  bornerons 
à  en  rapporter  un  seul,  celui  du  vénérable  Robert  d'UUy, 
vicomte  de  Novion,  de  l'église  de  Couci,  en  Picardie,  qui,  à 
i'âge  de  quatre-vingts  ans,  fut  arraché  de  sa  demeure  et  jeté 
dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Ce  gentilhomme, 
qui  avait  été  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
gouverneur  d'une  place  forte,  et  dont  le  corps  était  couvert 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  pendant  quarante  années  au 
service  du  roi,  s'était  laissé  aller,  comme  hélas  !  tant  d'autres, 
à  signer  son  abjuration,  mais  il  avait  eu  le  courage  de  ré- 
tracter cet  acte  de  faiblesse,  non-seulement  de  vive  voix, 
nuds  par  un  écrit  signé  de  sa  main.  De  là  les  rigueurs  qui 
^taimt  venues  fondre  sur  lui.  A  peine  entré  dans  le  couvent, 
rinfortuné  vieillard  fut  assailli  par  les  moines  qui  le  harce- 
lèrent sans  relâche  et  ne  lui  laissèrent  aucuiii  repos  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  On  peut  dire  sans  exagération  qu'ils  le 

(1)  Qaerbenf,  page  S5. 
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tuèrent  par  la  manière  dont  ils  remplirent  la  tâcbe  qu'on  leur 
avait  donnée  de  le  persécuter,  car,  à  force  d'exciter  son  indi- 
gnation par  leurs  discussions  incessantes,  ils  lui  firent  perdre 
la  voix  plusieurs  jours  avant  que  s'éteignît  sa  vie,  et  il  mou- 
rut en  les  éloignant  toujours  de  la  main,  et  en  élevant  les 
yeux  vers  le  ciel,  prenant  silencieusement  Dieu  à  témoin  de 
l'horrible  violence  qui  lui  était  faite.  En  sa  qualité  de  relaps, 
il  dut  subir  après  sa  mort  l'odieuse  juridiction  alors  en 
vigueuf  ;  son  corps,  transporté  nu  sur  une  charrette  jus- 
qu'aux prisons  de  la  ville,  et  jeté  d'abord  dans  un  égout,  fut 
traîné  sur  la  claie  dans  toutes  les  rues,  ses  entrailles  furent 
jetées  aux  chiens  par-dessus  les  murailles,  et  les  tristes  débris 
du  cadavre,  abandonnés  dans  les  fossés,  y  furent  encore  les 
jouets  d'une  populace  fanatisée. 

Tels  étaient  les  moyens  de  terreur  dont  on  faisait  usage 
pour  maintenir  les  nouveaux  réunis  dans  cette  dénégation  de 
leur  foi  que  trop  ordinairement  la  contrainte  seule  avait  ob- 
tenue. 

5®  Mais  c'était  presque  toujours  d'une  manière  exception- 
nelle et  provisoire,  que  les  hommes  condamnés  à  la  réclusion 
avaient  à  la  subir  dans  les  couvents.  C'était  aux  galères  que 
la  plupart  étaient  conduits.  Les  galères  !  ce  seul  mot  suffit 
pour  retracer  à  l'imagination,  tant  les  détails  en  ont  été  sou- 
vent reproduits,  l'atroce  régime  auquel  la  froide  cruauté  des 
législateurs  et  des  juges  soumettait  les  malheureuses  vic- 
times de  leur  intolérance,  en  les  assimilant  aux  plus  vils  cri- 
minels. On  associait  sous  le  poids  de  la  chaîne  des  forçats  et 
sous  le  nerf  de  bœuf  des  comités,  les  hommes  les  plus  dignes 
de  respect  et  les  plus  vertueux,  aux  repris  de  justice,  aux 
meurtriers,  aux  incendiaires  que  l'on  refoulait  au  bagne 
comme  le  dernier  rebut  de  la  société.  La  chaîne  à  laquelle  ils 
étaient  liés  pour  être  transférés  de  ville  en  ville  jusqu'aux 
galères  sur  lesquels  ils  devaient  servir,  était  souvent  à  elle 
seule  un  supplice  que  plusieurs  étaient  hors  d'état  de  sup- 
porter. Ils  périssaient  misérablement  pendant  cette  marche 
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forcée,  comme  cela  arriva  entre  autres  à 'deux  respectables 
vieillards  de  Vassy  en  Champagne,  MM.  Chantguyon  et 
Chemet,  condamnés  pour  avoir  tenté  de  sortir  du  royaume. 
Ayant  excité  l'admiration  pour  leur  constance  et  leur  courage 
au  sein  de  leurs  infirmités  dans  tous  les  lieux  où  ils  avaient 
passé,  ils  trouvèrent  Tun  et  Tautre,  à  Tissue  de  ce  funeste 
trajet,  le  terme  de  leur  pèlerinage  terrestre,  en  donnant 
gloire  à  Dieu  et  en  refusant  de  renier  sa  vérité  pour  obtenir 
leur  délivrance.  On  lit  pareillement  dans  une  lettre  écrite  de 
Metz  le  5  juillet  1687,  au  moment  du  départ  d'un  convoi  qui 
devait  traverser  tout  le  royaume  :  «  Il  y  avait  dans  la  chaîne 
le  sieur  Jean  Dozet,  arquebusier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
sa  femme  d'autre  part  ayant  été  condamnée  à  entrer  dans  un 
couvent.  C5e  pauvre  homme  avait  la  goutte  à  la  main  quand  il 
partit.  Le  procureur  général  donna  ordre  au  maître  de  la 
ch^e  de  le  faire  mettre  sur  une  charrette  au  sortir  de  la 
prison,  ce  qui  ne  fut  point  fait,  car  on  le  fit  marcher  au 
travers  de  la  ville  et  demi-lieue  au  delà  à  grands  coups  de 
bâton.  Sa  fille,  qui  le  conduisait,  lui  soutenait  sa  chaîne,  et 
son  gendre,  avec  un  de  ses  parents,  le  soutenait  par-dessous 
les  bras,  car  il  était  incapable  de  porter  sa  chaîne.  Quand  il 
fot  à  demi-heure  de  la  ville,  une  faiblesse  le  prit.  Le  peuple 
qui  y  était  l'exhortait  à  la  mort.  Le  maître  de  la  chaîne  fut 
contraint  de  le  mettre  sur  la  charrette,  après  l'avoir  ran- 
çonné ;  il  y  passa  un  quart  d'heure,  puis  il  rendit  l'esprit  au 
Seigneur,  ayant  la  chaîne  cadenassée  au  cou  et  aux  mains. 
Un  quart  d'heure  après,  il  en  mourut  encore  deux  ou 
trois  (1).  > 

JULBS   ChAVANNES. 
[La  iuite  au  prochain  num&o.) 

(1)  Lettres  pastoraies^  Uy  page  69. 
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POLITIQUE  DE  LA  RÉFORME 

MÉMOIRE  DE  THÉODORE  DE  RÈZE  SUR  LES  GUERRES  DE  RELIGION 

1594 

Un  an  s'est  écoulé  depuis  l'abjuration  de  Henri  IV.  Les  conférences 
de  Mantes  n'ont  rassuré  qu'd  demi  le  parti  réformé  sur  les  intentions 
royales.  Doit-on  se  contenter  des  libertés  octroyées  par  l'édit  de  Poi- 
tiers (1577),  et  continuer  à  vivre  sous  un  régime  précaire  qui  n'est  ni 
Toppression,  ni  la  tolérance?  Un  synode  général  va  bientôt  se  réunir  à 
Montauban.  Une  assemblée  politique  se  prépare  à  Sainte-Foy.  D'im- 
portantes questions  sur  la  conduite  à  tenir  sont  adressées  à  Théodore  de 
Bèze.  Il  y  répond  en  jetant  un  coup  d'oeil  en  arrière  sur  les  origines  et 
les  vicissitudes  de  la  Réforme  française,  dans  un  des  mémoires  les  plus 
remarquables  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  C'est  aux  belles  archives  de  la 
famille  Tronchin,  auxquelles  nous  devons  déjà  tant  de  trésors,  qu'est 
empruntée  cette  grande  page  inédite  d*histoire. 

Sur  ce  que  je  suis  requis  d^escrire  à  St-Jean-d'Angely,  je  requiers 
d'en  estre  excusé^  tant  pour  ce  qu'on  me  pourroit  demander  de 
quoy  je  me  mesle^  que  d'autant  qu'il  n'est  vraysemblable  que  mes 
lettres  ayent  plus  de  crédit  que  n'a  eu  le  synode  ^provîncialy  joint, 
qu'à  mon  advis  si  cela  est  ainsi  advenu,  il  eust  esté  et  seroit  encore  ' 
très  nécessaire  de  reprimer  par  l'ordre  de  la  discipline  le  mespris  du 
synode,  estant  chose  certaine  que  si  on  souffre  que  chascun  se  gou- 
verne à  son  appétit  et  advis  particulier,  la  dissipation  des  Eglises 
s'en  ensuivra  incontinent.  .Cependant  je  di  bien  quant  au  faict  dont 
il  est  question,  autant  que  j'en  puis  savoir,  et  sans  préjudicier  à 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moy,  que  ce  seroit  une  par  trop  grande 
rigueur^  et  trop  préjudiciable  à  un  accusé  de  quelque  crime  que  ce 
soit,  et  quelques  présomptions  qu'il  y  eût  contre  luy  de  le  tenir  au 
rang  de  celuy  qui  auroit  esté  convaincu  et  jugé,  et  par  consé^ 
quent  donc  il  suflSsoit  d'user  de  remonstrances  convenables  à  la  coD- 
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science  de  la  personne  accusée  (i),  remettant  le  tout  au  jugement  de 
Dieu^  et  à  ce  qui  en  pourra  ci-apres  estre  cognu  et  jugé  par  ceux 
auxquels  en  apartient  le  jugement. 

Quant  a  celuy  qu'on  craint  quil  ne  soit  retiré  d'où  il  est^  pour  le 
faire  instruire  enaultre  Religion  (3)^  les  parens  et  alliez  doivent  faire 
toute  instance  pour  que  cela  ne  se  face^  mais  que  pour  le  moins  on 
attende  que  le  jeune  enfant  soit  en  quelque  aage  et  degré  de  dis- 
crétion pour  entendre  ce  qu'on  veut  faire  de  luy,  et  en  déclarer 
librement  son  intention;  Et  si  nonobstant  telles  humbles  prières 
et  remonstrances  envers  S.  IVL,  on  persiste  à  l'avoir ,  alors  doivent, 
ce  me  semble^  les  Eglises  de  la  Province,  se  joindre  aux  dits  parens 
et  alliez,  pour  remonstrer  en  toute  révérence,  mais  bien  expressé- 
ment, le  tort  inexcusable  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  Sa  Ma- 
jesté commandant  ou  approuvant  telles  choses,  feroit  à  soy  mesme, 
à  son  sang,  voire  à  tout  i'estat  de  son  Royaume,  et  si  4'adventure, 
comme  on  en  fait  quelque  bruit,  on  prétend  d'envoyer  ce  tout 
jeune  Prince  hors  du  Royaume,  voire  mesme  de  le  livrer  entre  les 
mains  du  Pape,  pour  ostage  de  la  conversion  du  Roy,  outre  la  plus 
énorme  indignité  que  recevroit  la  couronne  de  France,  à  quoy  doi- 
vent bien  penser  les  plus  catholiques  mesme,  il  me  semble  que  Sa 
Majesté  doibt  estre  de  bonne  heure  et  bien  vivement  advertie  de 
bien  considérer  de  près  d'où  peut  procéder  ce  conseil,  et  de  ce  qui 
peut  advenir  à  sa  propre  personne  de  laquelle  on  se  deflSe  si  avant, 
si  la  seconde  personne  à  présent  du  sang  de  France,  est  mise  entre 
les  mains  de  telles  gens,  qui  en  feront  en  tel  aage  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront. Mais  si  tout  cela  ne  peut  empescher  un  tel  acte,  quelque 
grief  et  lamentable  qu'il  soit,  si  ne  vois-je  point  qu'on  puisse  passer 
outre  ce  que  dessus,  et  pourtant  se  faudra  contenter  de  cela^  pour 
délivrer  sa  conscience  envers  Dieu,  et  toutes  gens  de  bon  juge- 
ment, en  recommandant  le  tout  à  la  providence  et  miséricorde  de 
Dieu. 

Quant  aux  trois  autres  questions  qui  m'ont  esté  proposées,  assa- 
voir ce  qu'est  de  faire,  premièrement  en  cas  qu'on  redemande  les 
villes  que  tiennent  aujourdhuy  ceux  de  la  Religion,  les  unes  leur 

(1)  Charlotte  de  la  Trémoille,  veuve  de  Henri,  second  prince  de  Condé,  et  ac- 
cusée d'avoir  empoisonné  son  mari.  Elle  était  alors  confina  à  Saint-Jean-d'An^ély. 

(2)  Le  jeane  Henri  II  de  Bourbon,  ûls  du  précédent,  et  qui  fut  le  père  du  grand 
Condé.  Voir  sur  son  éducation  VBigtoire  det  Princes  de  Condé,  par  M.  le  duc 
d  Àumale,  t.  II,  p.  237  et  suivantes. 
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ayant  esté  données  pour  sûreté  par  le  feu  Roy,  les  autres  ayant  esté 
conquises  sous  la  conduicte  du  Roy,  lors  Roy  de  Navarre;  seconde- 
ment si  on  refuse  d'admettre  aux  dignités  ceux  de  la  Religion;  tier- 
cement  si  on  veut  remettre  la  Religion  romaine  en  toutes  les  villes 
que  tiennent  paisiblement  ceux  de  la  Religion,  et  dont  ils  Tout 
bannie. 

Je  respon  premièrement,  en  général,  que  je  n'ay  point  encor 
appris  par  la  parole  de  Dieu  ni  par  les  exemples  de  toute  la  vraye 
Eglise  chrestienne  depuis  le  commencement  du  monde  qu'il  soit 
loisible  aux  subjets  en  bonne  conscience  d'extorquer  de  leur  sou- 
verain magistrat  Texercice  de  la  vraye  religion  par  la  voye  des  ar- 
mes, mais  qu'en  tel  cas  il  faut,  en  ne  laissant  de  servir  à  Dieu  et  le 
plus  prudemment  que  le  temps  le  pourra  porter,  combattre  et  vain- 
cre par  chrestienne  patience,  invincible  sous  la  croix,  ne  souffrant 
jamais  TEternel  protecteur  de  ses  enfants  que  la  verge  des  iniques 
demeure  à  toujours  sur  le  dos  de  ses  bien-aimés,  ni  que  l'épreuve 
surpasse  la  force  qu'il  donne  aux  siens,  comme  il  Ta  expressément 
promis  en  sa  saincte  parole,  et  l'a  vériffié  par  continuelles  expé- 
riences par  l'espace  de  tous  les  siècles  révolus  jusques  à  présent. 

C'est  le  moyen  par  lequel  les  Esglises  françoises  en  la  renaissance 
miraculeuse  de  l'Evangile  en  France,  depuis  l'an  1521,  sous  le  roy 
François  le  Grand,  jusques  à  l'Ëdict  de  janvier  1561,  sous  le  roy 
lors  mineur  Charles  neuvième,  ont  esté  dressées  et  plantées  au 
milieu  des  plus  grands  coups,  assavoir  par  le  seul  glaive  spirituel 
de  la  parole  de  Dieu,  ayant  peu  à  peu  et  par  tels  degrés  qu'il  luy  a 
pieu,  modéré  les  persécutions,  comme  l'histoire  véritable  en  peut 
faire  foy;  et  si  pendant  ceste  confusion  quelques-uns  n'ont  esté  si 
sages  et  si  patients  qu'ils  dévoient  estre,  il  se  trouvera  que  l'occa- 
sion de  quelques  désordres  n'est  procédé  de  ceux  de  la  religion  ; 
que  si  quelques  particuliers  ont  perdu  patience,  ça  esté  par  la  faute 
de  leurs  adversaires  contrevenants  eux  mesmes  à  tout  ordre  de 
justice;  et  toutes  fois  tels  impatiens  ont  toujours  esté  désadvoués 
et  ne  s'est-on  point  opposé  par  voye  de  faict  à  la  justice  quand  elle 
les  a  voulu  reprimer  et  cbastier. 

Et  pource  que  sur  cela  quelques-uns  mal  advisés  pour  colourer 
leur  impatience  mettent  en  avant  premièrement  ce  qu'on  appelé  le 
tumulte  d'Amboise;  secondement  la  prise  des  armes  par  feu  de  très 
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heureuse  mémoire,  Monsieur  le  prince  de  Condé^  l'an  1562^  et  en 
troisième  Heu^  le  renouvellement  des  guerres  civiles  après  tant  de 
pacifications  et  d'édicts  jusques  au  temps  présent^  voicy  ce  qui  en 
est  à  la  pure  vérité  ;  ce  que  je  déduiray  sommairement,  tant  pour 
moostrer  que  telles  allégations  contre  nous  sont  impudentes,  que 
pour  obvier  à  ce  que  quelques  impatiens  n'abusent  de  tels  exem- 
ples. 

Quant  au  fait  d'Amboise,  jamais  l'intention  de  ceux  qui  s'en  sont 
roesiés  ne  fut  autre  que  de  présenter  au  Roy  François  second  la 
pure  confession  de  foy  des  Eglises  pour  l'opposer  aux  malheureuses 
calomnies  desquelles  il  avoit  les  oreilles  battues  par  ceux  qui  ne 
cessoient  d'ajouter  cruauté  sur  cruauté  contre  les  innocens,  espé- 
rant ceux  qui  presentoient  ceste  confession  que  Sa  Majesté  mieux 
informée  seroit  fleschie  à  quelque  douceur  et  compassion.  Et  quant 
à  ce  qu'ils  y  allèrent  en  armes^  force  leur  estoit  de  faire  ainsi  pour 
7  avoir  accès,  estant  chose  bien  notoire  que  ceux  qui  lors  estoient 
U'entour  de  la  personne  du  Roy  et  desquels  surtout  on  se  vouloit 
plaindre,  ne  luy  laissoient  que  le  seul  nom  du  Roy,  au  grand  mé- 
contentement de  tous  les  bons  et  vrays  François.  Et  que  telle  en  ait 
esté  l'intention,  il  en  appert  clairement  par  les  articles  dressés, 
signés  et  jurés,  joincts  aux  responses  faictes  devant  les  juges  par 
ceux  qui  furent  alors  traictés  comme  il  pleut  à  Dieu  de  le  permettre, 
au  lieu  que  si  Dieu  eust  deslors  fait  la  grâce  au  Roy  et  à  la  Royne 
sa  mère  d'ouyr  et  bien  entendre  les  plaintes  qu'on  avoit  à  leur  faire, 
ia  France  vraysemblablement  ne  fust  tombée  en  ceste  tant  horrible 
désolation  qui  dure  encore  aujourdhuy. 

Quant  à  la  première  prise  des  armes  de  l'an  4562,  par  feu  de  très 
illustre  mémoire  Monsieur  le  prince  de  Condé,  assisté  d'une  bien 
grande  partie  des  grands  seigneurs  et  de  la  noblesse  de  France,  par 
quelle  raison  pourroit-on  dire  cela  avoir  esté  fait  pour  extorquer  du 
Roy  mineur  et  de  la  Royne  sa  mère  et  régente  quelque  édict  ou 
autre  avancement  de  la  religion  par  la  force  des  armes?  Car  au  con- 
traire, qui  peut  ignorer  combien  solennellement  Tédict  de  jan- 
vier 1562  fut  lors  establi  que  les  Eglises  (nonobstant  que  cela  fut 
bien  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qu'on  avoit  attendu  suivant  plu- 
sieurs réquisitions  faites  par  une  bonne  et  grande  partie  des  Estats 
d'Orléans)  i'avoient  accepté  très  volontiers,  se  préparant  à  robser>'er 
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syncèrement,  sous  Fobeyssance  de  Sa  Majesté  ?  Qui  peut  ignorer  aussi 
par  qui  et  par  quelles  menées  Témologation  et  publication  par  les  par- 
lements fut  empeschée  ou  (délayée)  ?  Comme  estant  rédict  finalement 
publié  et  les  Eglises  se  rangeant  très  volontairement  à  Tentière  ob- 
servation d'iceluy,  le  triumvirat  fut  dressé  ?  La  trompette  sonnée 
avec  tant  d'horribles  massacres,  sans  espargner  sexe  ni  aage,  per- 
pétrés premièrement  à  Yassy^  puis  après  à  Sens,  contre  tout  droit 
divin  et  humain  1  Tout  le  royaume  aussitôt  esmeu  ?  toute  la  cour 
effarouchée  1  La  retraite  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  en  façon 
de  fuite  premièrement  à  Monceaux,  puis  à  Fontainebleau?  Les 
saisissements  de  leurs  personnes  par  le  triumvirat?  Les  instantes 
et  très  humbles  supplications  faites  au  Roy  en  personne  pour  im- 
plorer justice  contre  telles  furies?  Et  le  tout  en  vain  pourn'estre  le 
Roy  mesme  où  la  Régente  sa  mère  en  sf^ureté  de  leurs  Majestés  ? 
Le  refuge  des  pauvres  Eglises  vers  le  généreux  prince  de  Condé  sol- 
licité mesme  par  quatre  lettres  signées  de  la  propre  main  de  la 
Royne  mère  du  Roy-  luy  recommandant  la  mère  et  les  enfans?  Et 
qui  pourroit  icy  réciter  dignement  les  horribles  calamités  qui  ont 
ravagé  conséquemment  toute  la  pauvre  France  depuis  un  bout  jus- 
ques  à  Tautre  par  l'espace  d'un  an  tout  entier?  Mais  je  ne  veux 
entamer  plus  avant  ceste  playe  tant  douloureuse  qu'il  est  plus  tost 
besoin  de  guérir  et  de  cicatriser  de  part  et  d'autre  par  une  oubliance 
perpétuelle  si  faire  se  peut.  Seulement  je  diray  que  c'est  une  calom- 
nie par  trop  effrontée  de  bailler  le  nom  d'esmolion  et  rébellion 
contre  le  Roy  et  le  repos  public  à  une  si  juste  et  totalement  néces- 
saire défensive  contre  tels  et  si  horribles  violateurs  de  tout  droit 
divin  et  humain,  osant  bien  cependant  couvrir  tout  cela  de  Tautho- 
rité  d'un  Roy  mineur,  captif  entre  leurs  mains,  avec  une  femme  sa 
mère  et  des  parlemens  choisis  et  prattiqués,  après  en  avoir  dé- 
chassé tous  ceux  qui  pourroient  s'opposer  au  mal,  défensive  dis-je, 
très  juste  puisqu'il  n'y  a  pays  au  monde  auquel  les  loix  n'arment 
tous  loyaux  subjects,  voire  jusques  au  plus  petit,  pour  rendre  fort 
le  bras  de  justice  contre  les  ennemis  publics  qui  ne  peuvent  autre- 
ment  estre  réprimés. 

Et  pour  respondi^  en  un  mot  aux  renouvellemens  de  tant  d'édicts 
de  pacification,  je  dis  le  mesme  que  dessus,  pouvant  le  ciel  mesme 
et  la  terre  tesmoigner  qu'autant  qu'il  y  a  eu  de  paix  faictes,  et  no- 
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Qobslant  plusieurs  très  rudes  articles^  toujours  acceptées  par  les 
Eglises  et  exactement  observées^  voire  mesme  après  ce  tant  barbare 
et  du  tout  abominable  massacre  général  de  Tan  1572  expressément 
désad?oné  par  le  feu  Roy  Henry  troisiesme  par  son  édict  perpétuel 
el  irrévocable  de  l'an  1577  ;  autant  se  trouvera  il  de  notoires  et  du 
tout  inexcusables  ruptures  d'icellesy  et  par  conséquent  autant  du 
costé  de  ceux  de  la  religion  non  par  d'esmotions^  non  par  de  sédi- 
tions, non  par  d'entreprises  pour  advancer  leur  religion  ou  forcer 
la  loy  et  la  justice  par  les  armes,  mais  de  plus  que  justes  et  très 
nécessaires  défensives  contre  les  violateurs  de  tout  droit  divin  et 
humain ,  n'ayant  pas  mesme  finalement  esté  espargnée  par  telles 
gens  la  personne  mesme  du  Roy  pour  parvenir  à  ce  que  de  si  long- 
temps leurs  prédécesseurs  avoient  entrepris. 

Pour  conclusion  donc,  que  mon  advis  est,  puisqu'on  me  Ta 
demandé,  que  les  Eglises,  suivant  le  mesme  chemin,  requièrent  à 
leur  vray  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Henri  quatriesme,  paisible- 
ment et  en  toute  révérence  ]Jue  à  sa  royale  majesté,  un  tolérable 
règlement  pour  le  repos  de  leur  conscience  et  pour  Texercice  de  la 
religion^  supportant  toutes  leurs  incommodités  particulières  et  se 
soumettant  du  tout  à  la  providence  de  Dieu  qui  n'a  jamais  failly  de 
bénir  la  patience  de  ses  enfans. 

Et  pour  fondement  de  cest  advis  je  ne  pose  pas  seulement  la 
nîson  générale  et  universelle  par  laquelle  les  sages  se  sont  reiglés 
joaques  icy,  comme  il  a  esté  dit,  mais  aussi  les  raisons  suivantes.  La 
pcetnière  parce  que  le  Seigneur  a  donné  à  la  France  un  roy  doué 
de  beaucoup  de  singulières  grâces  et  spécialement  qui  sait  et  con- 
gnoît  rîntention  syncère  des  Eglises,  et  qui  a  dès  son  enfance  expéri- 
menté en  soy-mesme  les  misères  et  calamités  de  ces  guerres  civiles, 
il  ne  faut  aucunement  douter  qu'il  ne  face,  Dieu  aidant,  syncere- 
ment  et  de  tout  son  pouvoir  observer  le  reiglement  raisonnable  qui 
aura  esté  e&tabli,  estant  par  manière  de  dire  comme  impossible  qu'il 
départe  tant  de  clémence  et  de  douceur  à  ceux  qui  luy  ont  esté  si 
opiniâtrement  rebelles,  qu'il  oublie  nostre  bonne  et  juste  cause,  les 
sernces  si  fidèlement  et  si  longtemps  continués  de  ses  vrayment 
loyaux  et  fermes  subjects  et  serviteurs  au  milieu  de  ses  plus  grandes 

alËetions» 
la  seconde  raison  est  qu'il  est  à  présupposer  que  les  plus  des- 
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voyés  de  leurs  devoirs  revenant  maintenant  à  eux-mesmes^  et  les 
plus  grands  adversaires  du  repos  de  leurs  povres  compatriotes^ 
ayant  appris^  par  tant  d'expériences,  les  horribles  désolations 
que  la  guerre  civile  traîne  nécessairement  avec  soy,  se  rangeront 
d'eux  mèmes^  sinon  tous  au  moins  pour  la  pluspart,  à  de  plus  sages 
advis  et  conseils,  non  seulement  utiles,  mais  entièrement  néces- 
saireSj  pour  garantir  la  commune  mère  et  patrie  d'une  entière  des- 
truction et  ruine  toute  évidente.  Et  quant  aux  incorrigibles,  les  uns 
par  malice,  les  aultres  se  laissant  encore  maistriser  par  un  zèle  sans 
science,  le  nombre  s'en  trouvera  si  petit  et  si  foible,  s'il  plaît  à  Dieu, 
au  prix  des  mieux  advisés,  que  leur  mauvaise  volonté  ne  sortira  son 
effet;  estant  aussi  Sa  Majesté  munie  de  bonne  prudence  pour  pré- 
venir et  empescher  ce  mal,  et  de  force  sufSsante  pour  réprimer 
et  chastier  les  rebelles,  et  pour  nous  assurer  après  Dieu  sous  sa 
protection. 

La  troisième  raison  est  que  si  au  lieu  de  se  contenter  de  condi- 
tions modérées  et  telles  que  le  malheur  de  ce  temps  peut  encore 
porter,  et  d'espérer  mieux  ci  après,  si  nos  péchés  ne  nous  en  ren- 
dent indignes,  on  veult  avoir  l'exercice  de  la  religion  à  son  aise,  et 
avoir  recours  à  son  espée,  si  on  obtient  ce  qu'on  demande,  et  qui 
seroit  à  la  vérité  bien  équitable;  se  gouverner  ainsi  ne  sera-ce  pas 
vérifier  toutes  les  calomnies  des  adversaires  et  montrer  qu^on  ne 
cherche  pas  véritablement  et  simplement  le  royaume  de  Dieu; 
mais  la  condition  de  ses  commodités  particulières,  lesquelles  en- 
cores  trouvera  on  moins  en  un  renouvellement  de  guerre  qu'en 
quelque  moyen  de  repos  assuré  et  tel  qu'il  plaira  au  Seigneur  nous 
octroyer;  nous  demourant  sauf  le  principal,  qui  est  de  n'estre 
aucunement  forcé  à  rien  croire  ni  faire,  contre  nostre  droite  con- 
science, et  la  liberté  d'estre  enseigné  et  de  servir  à  Dieu,  encore 
que  ce  soit  avec  plusieurs  incommodités,  laissant  à  part  ceux  qui 
pourroient  se  trouver  au  milieu  de  nous  couvrant  sous  le  manteau 
de  pleine  et  entière  liberté  de  notre  religion  leurs  désirs  de  ven- 
geance ou  autre  folle  passion. 

Finalement,  en  une  telle  si  déplorable  et  comme  dernière  déso- 
lation de  nostre  commune  patrie,  la  relligion  dont  nous  faisons 
profession  ne  requiert  elle  pas  de  nous  préparer  à  souffrir  toutes 
incommodités,  voire  à  rendre  le  bien  pour  le  mal  et  à  gaigner  nos 
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plos  grands  adversaires  par  toute  bonne  et  paisible  conversation^ 
suivant  i^exemple  de  nostre  Sauveur^  duquel  nous  sommes  sur- 
nommés chrestiens^  et  de  tous  les  vrais  et  plus  excellents  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  ont  esté  depuis  le  commencement  du  monde 
josques  à  présent,  plus  tôt  que  de  rallumer  directement  ou  indi- 
rectement le  feu  de  la  guerre,  inséparable  d'avec  tant  de  calamités 
et  destructions,  afin  que  les  François,  s'ensevelissent  les  uns  sur  les 
autres  sous  les  cendres  de  leur  povre  patrie  ? 

Je  pense  avoir  aussi  par  ce  que  dessus  respondu  particulièrement 
à  ee  qui  concerne  les  trois  dernières  questions  sur  lesquelles  on 
demande  mon  advis  :  car  quant  aux  villes  de  seureté,  bien  est-ce 
reqats^  ce  me  semble,  de  remonstrer  bien  humblement  à  Sa  Ma- 
iesté  qu'il  luy  plaise  de  considérer  que  si  Toctroie  de  quelque  ville 
de  sûreté  n'a  peu  empescher  la  rupture  des  précédentes  pacifica- 
tions, il  est  bien  plus  à  craindre  que  ceux  de  la  religion  ne  soient 
maintenant  exposés  en  proie,  si  on  les  reduict  à  une  condition  en- 
cor  pire,  à  quoy  il  est  à  présupposer  que  Sa  Maiesté  et  son  bon 
conseil  auront  tels  esgards  que  la  raison  requiert.  Mais  si  cette  re- 
monstrance  n'a  point  de  lieu,  je  ne  suis  toutesfois  nullement  d'ad- 
vîs  qu'on  se  formalyse  trop  sur  cela,  estant,  comme  j'ai  dit  ci  des- 
de^ns,  très  vraysemblable  que  Sa  Maiesté  par  bon  conseil.  Dieu 
aidant,  saura  pourvoir  sans  cela  à  la  formation  de  son  édict,  et  è  la 
seureté  de  ses  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs. 

Et  quant  au  refus  qu'on  craint,  de  n'admettre  ceux  de  la  reli- 
gion aux  dignités,  honneurs  et  charges  publics,  il  me  semble  qu'il 
y  est  pourveu  par  l'édictde  l'an  ^577,  article  19^,  et  si  cela  ne 
salBt,  il  y  faudra  ajouster  ce  qu'on  pensera  estre  expédient  pour 
plus  expresse  et  ferme  déclaration. 

Fmalement,  quant  à  restituer  ceux  de  l'Eglise  romaine  aux  lieux 
dont  ils  ont  esté  déchassés,  je  ne  veois  point  qu'on  ne  puisse  ni 
doive  en  bonne  conscience  refuser  cela  au  roy  le  demandant  et  le 
commandant,  ni  que  sans  cela,  unevraye  paix  puisse  estre  esta- 
bfie  en  la  France,  mais  au  contraire,  il  me  semble  que  si  on  se  sait 
et  veult  bien  gouverner  les  uns  avec  les  autres  es  affaires  de  la  vie 
présente  et  nous  surtout,  suivant  ce  que  nostre  religion  nous  com- 
mande de  garder  charitablement  envers  tous,  voire  jusques  à  nos 
pins  grands  adversaires,  ce  sera  un  moyen  de  se  réunir  et  lier  les 
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uns  avec  les  autres^  nonobstant  les  différends  de  la  religion  contre 
ceux  qui  espient  de  longtemps  la  couronne  de  France  en  entrete- 
nans  en  querelle  les  François  contre  les  François;  et  que  cela  ne 
soit  malaisé,  au  lieu  que  quelques-uns  le  font  impossible,  il  appert 
par  ce  qui  en  a  été  et  est  encores  practiqué  en  la  plus  grande  par- 
tie du  monde^  es  lieux  où  il  y  a  bien  plus  grand  nombre  de  reli- 
gions contraires,  et  ce  quy  en  est  aujourd'huy  heureusement  com- 
mencé et  poursuivi  en  la  province  de  Daulphiné. 

Mais  bien  adjousteray-je  sur  ce  point  que  parmi  ceste  diversité 
de  religion  en  un  même  lieu,  il  se  fault  trés-soigneusement  garder 
de  certains  esprits  frétillants^  ambitieux  et  très  pestilentieux  qui 
taschent  de  dresser  nouvelles  confessions  et  disciplines^  ou  de  for- 
ger une  religion  et  Eglise  mêlées  des  deux;  c'est-à-dire  imaginent 
une  chimère  composée  de  deux  contraires  du  tout  incompatibles, 
lesquelles  pestes  se  couvrant  d'un  saint  désir  d'accorder  toutes 
choses^  sont  des  plus  dangereuses  qui  puissent  glisser  aux  en- 
trailles d'Eglise  desquelles  le  Seigneur  veuille  de  plus  en  plus  pré- 
server la  France  à  Tadvenir,  comme  par  sa  sainte  grftce  toutes  les 
Eglises  françaises  parmi  tantd'assaults^  et  par  dehors  et  par  dedans^ 
sont  demourées  bien  et  heureusement  unies  en  un  corps  pour  ne 
s'estre  jamais  desvyées  de  la  confession  et  discipline  establies  dés  le 
commencement,  et  tousjours  depuis  maintenues  par  Tautorité  des 
synodes.  Ceste  union  inviolable  est  un  trésor,  d'une  singulière 
grâce  de  Dieu,  gardée  très  précieusement,  sans  lequels  vous  vous 
rendriez  principaux  auteurs  de  vostre  dissipation  et  ruine,  de  la- 
quelle je  supplie  de  tout  mon  cœur  celuy  qui  vous  a  si  miraculeu- 
sement préservé  jusques  icy,  vous  vouloir  garantir  à  jamais. 

(Minute  originale.  Lettres  de  divers  à  Tb.  de  Bèze.) 
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52.  —  De  La  Haye^  2  septembre  1614. 

Madame  ma  fille,  je  participe  au  contentement  que  vous  rece- . 
vez  de  tenir  cette  chère  sœur  (1  )  à  Paris.  Je  m'assure  qu'elle  vous 
aidera  bien  à  solliciter,  à  cette  heure  que  vous  êtes  près  de  voir 
Tissue  de  ce  fâcheux  procès.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  vous 
avez  désirée  démons''  mon  beau-fils  (2).  Je  l'ai  fait  faire  sur  les 
mêmes  termes  de  la  vôtre,  mais  pour  ce  qu'il  me  la  vient  d'en- 
voyer toute  fermée,  je  crains  qu'il  ne  se  sera  souvenu  d'y  mettre 
quelque  mot  de  sa  main,  comme  je  lui  avois  dit  que  vous  le  dési- 
riez. Il  est  tellement  occupé  à  cette  heure,  qu'il  est  sur  son 
parlement  pour  aller  en  campagne,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu'il  désire.  Le  marquis  de  Spinola  a  pris  Aix  (3)  et 
autres  petites  villes  qui  lui  ont  ouvert  les  portes.  Il  est  à  cette 
heure  devant  Wesel  (4),  où  il  n'y  a  garnison  ni  forteresse  : 
de  fiiçon  que  je  crois  qu'elle  se  rendra  incontinent,  car  votre 
frère  n'y  peut  être  si  tôt  que  lui.  Il  y  a  ici  un  ambassadeur 
d'Angleterre  qui  assuroit  fort  que  l'armée  de  Spinola  ne  mar- 
cheroit  point.  Cela  a  amusé  Messieurs  les  Etats,  et  empêché 
qu'ils  n'ont  mis  la  leur  en  campagne  jusqu'à  cette  heure,  que 
voilà  tout  le  monde  si  empêché  de  ce  partement  que  je  n'ai 
loisir  de  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  je  prie  Dieu  de  tout 

(1)  Madame  de  Bouillon. 
(^  Le  prince  Maurice. 

(3)  La  ville  d'Aix-la-Chapelle  avait  été  mise  au  ban  de  TEmpire  le 
20  février  précédent. 

(4)  6ûr  le  Rhin. 
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mon  cœur  qu'il  vous  donne  bonne  issue  de  votre  procès,  et 
que  vous  aimiez  toujours  votre  maman  comme  parfaitement 
elle  vous  aime  et  vous  honore  et  vous  baise  un  million  de  fois 
les  mains. 

A  La  Haye,  ce  2  septembre. 

53.  —  De  La  Haye,  23  awil  1615. 

Je  ne  sais  si  je  dois  croire  ce  que  me  rapporte  le  frère  de 
M.  Durant  (1),  qui  est  arrivé  depuis  deux  jours,  que  M"'  d'El- 
beuf  n'a  point  voulu  tenir  l'accord  que  vous  m'aviez  mandé 
avoir  fait  ensemble  ;  cela  me  met  en  peine,  et  [je]  vous  supplie 
que  je  sache  ce  qui  en  est.  Argoulet  (2)  est  arrivé  seulement 
depuis  deux  jours,  qui  a  demeuré  longuement  malade  en  che- 
min. Je  lui  rendrai  ici  tous  les  bons  offices  que  je  pourrai. 

Au  reste,  tout  ce  que  j'ouïs,  et  par  paroles  et  par  écrit,  ne 
chante  que  tout  présage  de  malheur  en  ma  pauvre  patrie,  de 
façon  que  ce  n'est  pas  pour  me  faire  prendre  envie  d'y  aller; 
aussi  n'en  ai-je  nulle,  mais  bien  d'user  le  reste  de  mes  jours 
ici  doucement,  à  prier  Dieu.  Nous  ne  savons  encore  où  nous 
en  sommes  pour  les  affaires  de  Julliers.  On  ne  veut  pas  rom- 
pre la  trêve,  aussi  n'exécute-t-on  rien  en  l'accord,  et  prévoit-on 
que  l'on  ne  veut  sinon  couler  le  temps. 

J'ai  vu  le  ballet  de  Madame  (3)  imprimé,  que  je  trouve  par- 
faitement beau,  et  regrette  que  M"'  de  La  Trémoille  n'en  ait 
été.  Il  me  tarde  d'apprendre  le  retour  de  M.  de  La  Trémoille. 
Tout  le  monde  me  dit  que  M""  la  maréchale  de  Fervaques  va 
épouser  M.  de  Soubize,  mais  je  ne  le  crois  pas.  Nous  atten- 
dons ici  dans  peu  de  temps  M.  [le  prince]  et  M"'  la  princesse 
d'Orange.  Je  vous  donne  mille  bonjours,  chère  fille. 

Ce  23  d'avril. 

(1)  Jean  Durant,  conseiller  du  prince-jalatin  de  Deux-Ponts,  frère 
puiné  de  Samuel,  digne  ministre  de  Gharenton  et  excellent  prédi- 
cateur. 

(2)  Laquais  de  Madame  de  la  Trémoille,  ainsi  appelé  parce  qu'il  avait 
servi  dans  les  argoulets  ou  carabins. 

(3)  Elisabeth  de  France,  fiancée  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
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54.  —  Dt  La  Haye^  vers  juillet  1615. 

Madame  ma  chère  fille,  j'apprends  avec  beaucoup  de  regret 
que  vous  êtes  toujours  à  la  poursuite  de  vos  procès.  Je  vous 
en  plains  infiniment,  car  je  crois  que  c*est  un  des  plus  fâcheux 
exercices  du  monde;  encore  pourvu  qu*il  plaise  à  Dieu  que 
vous  en  ayez  une  bonne  issue,  vos  peines  ne  seront  pas  tant 
à  plaindre.  On  m'a  dit  que  Ton  vous  a,  ces  jours  passés,  donné 
une  mauvaise ,  mais,  Dieu  merci,  fausse  nouvelle,  de  la  mort 
de  M.  le  comte  Guillaume  (1),  et  que  même  vous  en  avez  pris 
le  deuil  jusqu'à  ce  que  le  comte  Jean,  votre  cousin,  a  passé  à 
Paris,  qui  vous  Ta  fait  laisser.  Je  ne  sais  qui  s'est  plu  à  vous 
donner  cette  alarme.  Il  se  porte  bien,  Dieu  merci,  comme 
font  vos  frères  et  moi  aussi,  à  ma  rate  près. 

Je  désire  bien  de  savoir  si  M.  de  La  Trémoille  est  sur  son 
retour,  et  me  fôche  d'apprendre  par  vos  lettres  que  votre  petit 
soitdevenu  d'humeur  si  mélancolique.  Siest-ce  qu'il  est  bien  où 
ilpeut  avoir  de  toutes  sortes  de  divertissements  pour  lui  rompre 
cette  humeur,  et  crois  que  vous  n'y  oubliez  rien.  Pour  M"*  de  La 
Trémoille,  je  crois  que  vous  pensez  à  cette  heure  à  la  marier,  et 
à  mon  avis  vous  ne  trouverez  pas  tant  de  difficultés  que  moi 
à  marier  votre  frère.  Je  vous  assure  que  cela  me  travaille  bien 
l'esprit  de  voir  passer  les  années,  et  par  conséquent  la  fin  de 
mes  jours  approcher,  sans  voir  nul  acheminement  à  une  chose 
îne  je  désire  passionnément.  Je  m'assure  bien  que  si  vous  y 
pouviez  aider  que  vous  n'y  plaindriez  vos  peines  non  plus  qu'à 
vos  procès.  Ce  ne  vous  est  peu  de  contentement  d'avoir  M.  de* 
Bouillon  auprès  de  vous,  mais  il  seroit  encore  plus  grand  s'il 
étoit  accompagné  de  M"**  de  Bouillon,  que  je  pense  qui,  de  son 
côté,  s'ennuie  bien  d'être  si  longtemps  absente  (2)  et  de  lui 
et  de  sa  petite  troupe,  qu'elle  a  laissée  à  Sedan. 

On  ne  nous  parle  ici  que  de  préparatifs  qui  se  font  pour  le 
voyage  des  mariages  (3).  Je  crois  bien  que  vous  ne  serez  pas 

(1)  De  Nassau. 

(2)  ËUe  était  alors  à  Turenne. 

(3)  De  Loais  XIII  et  de  Vaînée  de  ses  sœurs  Elisabeth,  auxquels  la 
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de  celles  qui  y  accompagneront  la  Reine.  Pour  moi,  je  me 
trouve  si  bien  en  Hollande,  que  je  n'ai  point  envie  d'en  par- 
tir, si  ce  n'étoit  que  je  vous  puisse  rendre  du  service,  car 
pour  cela  j'irois  au  bout  du  monde,  étant  toujours  la  bonne 
maman. 

Je  vous  demande.  Madame  ma  chère  fille,  ma  foire  de  Saint- 
Germain  (4);  mais  savez -vous  de  quoi?  C'est  de  votre  beau 
portrait.  Mais  je  voudrois  bien  qu'il  fut  de  la  main  de  Ferdi- 
nand (5) ,  car  je  trouve  que  c'est  lui  qui  vous  fait  le  mieux 
ressembler;  et  qu'il  soit,  s'il  vous  plaît,  de  la  grandeur  de  la 
ficelle  que  je  vous  envoie.  La  hauteur  est  toute  la  ficelle,  et  le 
petit  nœud  c'est  la  largeur.  Tout  le  monde  s'étonne  que  je 
ne  l'aie  point.  J'ai  bien  ce  petit  vent  Boreas,  qui  fut  fait  quand 
vous  étiez  petite. 


55.  —  De  La  Haye^  23  septembre  1615. 

Madame  ma  fille,  je  viens  de  recevoir  un  paquet  de  vous  et 
de  M""  de  Sainte-Croix  (1)  par  un  courrier  qui  repart  si 
promptement  que  je  n'ai  loisir  que  de  vous  dire  que  je  les  ai 
reçues.  Je  savois  bien  que  vous  étiez  à  Poitiers,  mais  vous 
nous  eussiez  fort  obligés,  vos  frères  et  moi,  de  nous  mander 
des  nouvelles  de  messieurs  vos  enfants,  et  particulièrement 
de  M.  de  La  Trémoille.  J'apprends  par  cette  dépêche  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  M.  de  Rohan,  dont  je  suis  en  extrême 
peine,  et  me  réjouis  de  ce  que  Madame  se  porte  beaucoup 
«  mieux,  à  ce  que  l'on  me  mande.  Pour  le  mariage  dont  vous 
me  parlez  de  la  maréchale  de  Fervaques,  jamais  rien  ne  m'a 
plus  étonné;  elle  achète  chèrement  sa  principauté.  Pardonnez- 
moi  si  je  vous  dis  que  c'est  trop  faire  la  femme  d'Etat  d'être 
si  secrète  que,  jusqu'à  sa  mère,  ne  mander  pas  un  pauvre 


bénédiction  nuptiale  fut  donnée  en  Féglise  cathédrale  de  Bordeaux,  le 
18  octobre  à  la  princesse,  et  le  24  novembre  au  roi.  Le  prince  de  Gondé 
avait  refusé  d'être  du  voyage. 

(4)  G'est-à-dire  un  cadeau,  comme  Ton  s'en  faisait  lors  de  cette  foire. 

(5)  Ferdinand  Elle,  de  Madines,  peintre  des  belles  dames  de  la  cour. 
(1)  Flandrine  de  Nassau,  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 


Digitized  by  LjOOQIC 


PRUfCBSSB  d'orange.  &1 

mot  de  nouvelles,  mêmement  de  vos  enfants.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage,  car  ce  courrier  part. 

Ce  23  septembre. 

56.  —  De  La  Haye^  18  mars  1616. 

Madame  ma  fîUe,  j'apprends  que  vous  plaignez  que  vous 
n'avez  point  eu  de  réponse  aux  lettres  que  vous  aviez  adres- 
sées à  M.   de  Lianglierac  (1)  pour  me  faire  tenir.  Si  n'ai-je  pas 
manqué  &  vous  écrire;  et  faut  dire  que  mes  lettres  aient  été 
mal  adressées.  Si  les  ai-je  données  à  personnes  que  je  sais  les 
avoir  portées  sûrement  jusques  à  Paris;  il  faut  que  ce  soit  de 
là  qu'elles  aient  couru  fortune.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  M"*  de 
Ricey,  car  c'est  à  elle  que  je  les  envoyois.  Cette-ci  sera  par 
M.  de  Langrlyerac,  puisque  c'est  par  lui  que  j'apprends  que 
vous  êtes  femme  d'Etat,  et  que  vous  êtes  employée  à  la  confé- 
rence de  la  paix  (2),  en  laquelle  la  Reine,  mère  du  Roi,  a  trouvé 
bon  que  vous  /ussiez.  Je  m'assure  bien  que  si  les  choses  s'y 
passent  par  votre  souhait,  que  nous  l'aurons.  Je  me  réjouis 
bien  fort  de    ce  que  ceux  qui  en  écrivent  du  bien,  même  et 
entr'autres  M.  de  Villeroy  (3),  mandent  que  M.  de  Bouillon  y 
est  fort  porté  ;  pour  moi,  c'est  chose  dont  je  n'ai  jamais  douté. 
Je  ne  sais  si  le  bruit  aura  été  jusqu'à  vous  d'un  mariage 
dont  on  parle  fort  pour  mon  fils,  votre  frère  (4).  Nous  avons 
envoyé  Beaumont  vers  M.  le  prince  d'Orange,  pour  en  savoir 
sa  volonté    devant   que  d'en  parler  plus  avant ,  et  atten- 
dons d'heure  à  autre  son  retour  pour  soudain  après  en  avertir 
M.  de  Bouillon  et  vous  et  recevoir  vos  bons  conseils,  de  façon 
que  jusqu'alors  ce  que  je  vous  en  écris  demeurera,  s'il  vous 
plaît  à  vous.  M"**  l'Electrice,  votre  bonne  sœur,  est  celle  qui 

(l)  Ambassadeur  des  Pays-Bas  à  Paris. 

[Vi  Tenue  à  JLoudan,  en  Poitou. 

(3)  Nicolas  de  Neuville,  célèbre  et  habile  ministre  depuis  le  jfègne  de 

f4)  Avec  Anne-Eléonore  de  Hesse-Darmstadt.  Henri  de  Nassau  en 
fit  même  part  à  sa  soeur,  par  lettre  du  12  juin  suivant;  mais  ce  mariage 
manouA  etla  princesse  devint,  le  4  septembre  1617,  femme  de  Georges, 
duc  3e  Bruns  wick-I-unebourg. 
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pousse  le  plus  à  la  roue,  de  façon  que  vous  pouvez  bien  ju- 
ger en  quel  pays  et  qui  ce  peut  être.  Vous  savez  comme  le 
mariage  de  M"*  d'Orange  est  accordé.  Nous  avons  reçu,  de- 
puis deux  jours,  lettres  de  monsieur  son  mari  qui  sera,  qui 
témoigne  être  fort  content.  Je  vous  assure  que  je  la  serai  bien 
aussi  lorsque  je  verrai  votre  frère  en  même  état.  Faites-nous 
la  paix  bientôt,  afin  que  nous  puissions  nous  assembler,  peut- 
être  tous,  en  Allemagne,  comme  M.  de  Bouillon  Ta  souvent 
proposé.  Sur  cette  bonne  espérance,  je  vous  baise  bien  hum- 
blement les  mains,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  vos  frères, 
qui  disent  qu'ils  se  réjouissent  bien  fort  d'avoir  une  sœur  qui 
soit  grande  femme  d'Etat.  Permettez-moi  mes  baise-mains, 
s'il  vous  plaît,  à  MM.  et  M"*  de  La  Trémoille. 

A  La  Haye,  ce  18  mars. 


57.  —BeLa  Haye,  "i^  février  1618. 

Madame  ma  fille,  vous  êtes  de  si  bon  naturel,  que  je  sais 
bien  que  vous  aurez  autant  de  déplaisir  de  lire  les  nouvelles 
que  vous  apprendrez  par  cette  lettre,  comme  j'en  ai  en  vous  les 
écrivant  et  vous  disant  que  mardi  dernier,  20  de  ce  mois,  il  a 
plu  à  Dieu  d'appeler  à  soi  M.  le  prince  d'Orange,  votre  frère, 
par  un  accident  si  déplorable  que  c'est  ce  qui  rend  encore  sa 
perte  plus  regrettable.  Car,  se  portant  fort  bien  le  lundi  ma- 
tin, il  voulut  prendre  un  lavement  pour  assurer  encore  da- 
vantage sa  santé,  à  cause  qu'il  vouloit  faire  un  festin.  Ce  re- 
mède lui  fut  si  ipal  donné  (1),  que  soudain  qu'il  l'eut  pris,  il 
lui  vint  une  telle  inflammation  dans  les  boyaux,  que  la  gan- 
grène s'y  mit;  et  quelque  remède  que  l'on  y  ait  pu  apporter,  il 

(1)  Voici  sur  cette  mort  quelques  détails  empruntés  à  Y  Histoire  d'O- 
range, par  J.  de  la  Pise  :  «  Son  médecin,  Fleurice,  lui  ordonna  lave- 
ment. Grégoire,  son  chirurgien  allemand,  le  lui  donne  ;  et  voulant  lo- 
ger le  canon  de  la  syringue,  qui  étoit  d'argent,  il  le  pousse  de  telle  im- 
pétuosité, etc.,  etc..  La  douleur  tira  un  grand  cri  de  la  bouche  du  prince 
avec  ces  paroles  :  «  Ahl  tu  rrCas  tué!  »  Il  fut  vrai...  Le  chirurgien  es- 
quiva et  se  sauva,  autrement  on  l'eût  mis  en  pièces...  Le  médecin  s'alla 
cacher  de  honte...  Jamais  Louis  XI  ne  fut  plus  mal  mené  par  Jacques 
Coitier  que  ce  prince  par  Fleurice.  » 
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n'a  pas  plu  à  Diea  qu'il  ait  vécu  davantage  que  jusqu'au  len- 
demain après-midi.  Cela  est  arrivé  à  Bruxelles,  d'où  M™  la 
princesse  d'Orange  nous  avertit  de  ce  triste  accident.  Nous 
avons,  ses  frères  et  moi,  d'autant  plus  dé  regret  qu'il  soit  [ar- 
rivé en]  un  lieu  où  nous  ne  pouvons  lui  aller  rendre  ce  que 
oods  lui  devons  (2). 

On  dit  qu'il  a  fait  testament,  mais  estimé  clos  et  cacheté; 
nous  ne  savons  encore  ce  qu'il  porte.  J'envoie  cette  lettre  à 
îf"  de  Bouillon  pour  la  vous  faire  tenir,  parce  que  je  crois 
qu'elle  tous  sera  plus  tôt  rendue  par  son  moyen  que  par  autre 
voie.  Je  vous  en  envoie  une  de  M.  de  Hanau  (3),  que  je  vous 
ai  gardée  longtemps  parce  que  j'attendois  toujours  votre  re- 
tour à  Paris,  ne  sachant  où  vous  prendre  ailleurs.  Je  vous 
baise  les  mains  en  toute  humilité,  et  prie  Dieu  vous  avoir  en 
sa  très-sainte  garde. 

A  La  Haye,  ce  25  de  février. 


58.  —  De  La  Haye^  14  mars  1618. 

Madame  ma  fille,  vous  voilà  donc  de  retour  à  Paris;  et  [je] 
vois  par  vos  lettres  que  la  première  nouvelle  que  vous  y  avez 
apprise,  c'a  été  la  triste  mort  de  M.  le  prince  d'Orange,  votre 
frère,  à  la  vérité  si  étrange  et  si  prompte,  que  je  ne  puis  encore 
cesser  de  m'en  étonner.  Je  vous  en  avois  avertie  incontinent 
après  que  nous  l'eûmes  entendue,  mais  j'avois  envoyé  mes 
lettres  à  M""  de  Bouillon,  pour  les  vous  faire  tenir,  ne  vous 
croyant  pas  encore  à  Paris.  Vous  savez  bien,  comme  je  crois, 
que  M"*  la  princesse  d'Orange  veut  fort  troubler  la  succes- 
sion (1),  se  voulant  servir  d'un  codicille  que  l'on  fit  écrire  lors- 
que monsieur  votre  frère  étoit  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir, 
de  fitçon  qu'il  ne  l'ouït  lire  ni  le  signa.  Chose  qu'il  dit  notam- 
ment en  son  testament,  en  trois  ou  quatre  lieux,  [c'est]  qu'il 
ne  veut  point,  s'il  se  trouve  quelque  codicile,  ou  autre  acte  où 

(2)  A  cause  de  la  guerre. 

(3)  Philippe-Maurice,  neveu  de  Madame  de  la  Trémoille. 
(1}  Us  n  avaient  pas  eu  d'enfants. 
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il  disposât  de  son  bien,  qui  ne  soit  point  signé  de  lui,  que  cela 
n'ait  nul  lien.  Il  se  trouve  aussi  un  testament  de  feue  M"*  la 
comtesse  de  Hohenlohe  (2),  par  où,  en  cas  que  mons'  son 
frère  meure  sans  enfans,  qu'elle  fait  son  héritière  universelle 
la  fille  aînée  de  M.  le  prince  de  Portugal.  Voilà  comme,  de 
tous  côtés,  M.  le  prince  d'Orange  à  présent  (3)  est  attaqué,  de 
façon  qu'il  s'en  va  avoir  de  grandes  affaires,  et  bien  lui  prend 
d'avoir  la  tête  bien  faite.  Et  outre  ses  affaires  particulières,  il 
a  celles  du  général,  qui  sont  celles  qui  le  tourmentent  le  plus; 
mais  j'espère  que  Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  l'assistera  en 
toutes.  Je  ne  vous  mfandè  rien  de  votre  jeune  frère,  car  il  m'a 
dit  qu'il  vous  écriroit. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  palais  de  Paris  a  été  brûlé  (4). 
J'ai  grand'peur  que  vous  y  ayez  perdu  de  vos  papiers.  C'est 
une  grande  perte  pour  le  général  et  pour  beaucoup  de  particu- 
liers qui  y  auront  eu  leurs  papiers.  Vous  aurez  su  comment 
ceux  d'Orange  ont  fait  le  serment  de  fidélité  à  mous'  le 
prince  d'à  présent. 

Je  suis,  Madame  ma  fille,  votre  humble  mère  à  vous  faire 
service. 

Je  baise  les  mains,  avec  votre  permission,  à  M'"  de  la  Tré- 
moille. 

C'est  le  14  de  mars. 


59.  —  Le  La  Haye,  V  juin  1618. 

Madame  ma  fille,  je  veux  espérer,  puisqu'il  ne  vous  restoit 
plus  de  votre  maladie  que  la  foiblesse,  qu'à  cette  heure,  M.  de 
Marquet,  que  vous  connoissez,  vous  trouvera  du  tout  saine, 
ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur.  Ledit  S'  de  Marquet  va 
trouver  le  Roi  de  la  part  de  M.  le  prince  d'Orange,  votre  frère, 
pour  ses  affaires  particulières,  lesquelles  il  vous  communi- 

(2)  Bœur  germaine  du  défunt,  morte  en  1616. 

(3)  Maurice  de  Nassau. 

(4)  Le  7  mars,  vers  une  heure  après  minuit,  par  le  feu  du  ciel.  L'in- 
cenoie  dura  un  jour  et  demi. 


Digitized  by  LjOOQIC 


P1UNCKS3K  d'oraKGB.  •      ^5 

qnera,  et  Tétat  en  quoi  elles  sont  entre  lui  et  M'"'  la  princesse 
d'Qraoge,  de  quoi  je  suis  extrêmement  fâchée.  Il  vous  dira 
aussi  comme  il  mène  avec  lui  un  page  qui  est  à  mon  fils,  qu'il 
désireroit  bien  de  placer  en  France  en  lieu  où  il  pourroit  ap- 
prendre les  exercices,  dont  il  a  déjà  bon  commencement; 
mais  parce  que  ledit  page,  étant  cadet  de  sa  maison,  n'a  pas 
les  moyens  qu'il  faut  pour  s'entretenir  à  l'académie  (1),  vous 
l'obligeriez  beaucoup  si  vous  et  mons'  votre  fils  aviez 
agréable  qu'il  se  retirât  auprès  de  lui,  pour  prendre  ses  repas 
et  le  suivre,  se  rendant  seulement  sujet  aux  heures  où  il  se 
faut  trouver  pour  apprendre.  Vous  l'obligeriez  grandement, 
Madame  ma  fille,  et  votre  frère  et  moi  prendrions  part  à  cette 
obligation.  Si  c'est  donc  chose  qui  se  puisse  ou  non,  vous  ferez 
poor  lui  de  lui  en  parler  librement. 

Or,  remettant  toute  autre  chose  audit  S'  de  Marquet,  je 
TOUS  baiserai  les  mains  humblement,  et,  par  votre  permission, 
à  messieurs  vos  enfans,  fils  et  fille,  et  je  prierai  Dieu  vous  don- 
ner, en  parfaite  santé,  heureuse  et  longue  vie. 

A  La  Haye,  ce  premier  jour  de  juin. 

60.  —De La Saye,  12  décembre  1618. 

tfadame  ma  fille,  j'ai  su  par  vos  lettres,  et  par  ceux  qui  vous 
t  accompagnée,  le  succès  de  votre  voyage  jusqu'à  Bréda.  Je 
bien  de  savoir  si  le  reste  se  sera  aussi  heureusement 
passé,  et  comment  vous  aurez,  été  satisfaite  de  la  cour  de 
Bruxelles.  Je  vous  ai  extrêmement  plainte  du  mauvais  temps 
que  vous  avez  eu.  Je  crois  que  c'est  ce  temps  qui  me  fait  con- 
tinner  mon  mal  de  côté,  dont  je  suis  au  même  état  que  vous 
ni  avez  laissée;  mais  je  n'ai  plus  la  douceur  de  votre  compa- 
piie,  qui  me  faisoit  porter  patiemment  tous  mes  maux.  Nous 
avons  eu,  peu  de  jours  après  votre  partement,  l'arrivée  de 
démon  neveu  de  Chatillon,  qui  est  devenu  si  gros  que  nous 

(i)  Cest  Facadémie-manége  établie  par  le  célèbre  Antoine  de  Pluvinel, 
^tilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  premier  écuyer  de  la  grande  écu- 
ne,  auteur  da  très-recherché  et  beau  livre  le  Manège  royal. 
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ne  le  reconnoissions  presque  pas.  Il  ne  parle  que  des  contente- 
ments  de  mariage  (1).  Je  lui  dis  qu'il  est  plus  heureux  que 
sage,  et  lui  fais  de  petits  reproches  de  ce  qu'il  m'a  condamnée 
sans  m'avoir  ouïe,  et  là-dessus  Dieu  sait  s'il  s'excuse.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  su  la  mort  de  celui  qui  devoit  épouser  votre 
jeune  cousine  de  Hanau,  dont  la  mère  (2)  me  fait  de  grands 
regrets  par  ses  lettres.  Votre  fils  (3)  se  porte  et  conduit  fort 
bien,  et  ne  manque  pas  au  commandement  que  vous  lui  avez 
fait  de  me  venir  voir  tous  les  jours.  Que  je  sache  de  vos  nou- 
velles, je  vous  supplie,  et  en  quels  termes  vous  êtes  de  votre 
mariage.  Je  baise  les  mains  de  M""  de  La  Trémoille. 

Ce  12  décembre. 

61.  —  DeLaSaye^  1  janvier  1619. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  par  ce  porteur,  lequel,  en 
même  temps,  me  demande  sa  réponse.  Je  me  réjouis  extrême- 
ment de  ce  qu'enfin  vous  avez  obtins  la  permission  du  Roi 
pour  ce  qui  étoit  tant  désiré  de  tous  côtés  (1).  J'espère  que 
Dieu  bénira  le  succès  de  ce  saint  dessein.  J'avois  appris,  par 
vos  précédentes,  l'octroi  que  vous  en  aviez  de  Sa  Majesté,  et 
le  désir  que  vous  aviez  que  mon  fils  se  trouvât  en  cette  belle 
union,  ce  que  je  lui  fis  entendre,  et  il  me  témoigna  le  désirer 
autant  que  vous  sauriez  faire.  Je  lui  viens  d'envoyer  vos 
lettres,  de  M""  de  Bouillon  et  de  vous,  par  lesquelles  je  crois 
que  vous  lui  en  faites  mention.  U  est  parti  ce  matin  avec  M.  le 
prince  d'Orange  pour  aller  à  Utrecht,  où  je  crois  qu'ils  ne  de- 
meureront que  peu  de  jours  et  pourront  être  de  retour  lundi 
prochain.  C'est  pour  vous  montrer  leur  union,  car  M.  le  prince 
d'Orange  n'eut  pas  plus  tôt  fait  dire  à  son  frère  qu'il  désiroit 

(1)  11  avait  épousé,  le  13  août  1615,  la  belle  et  vertueuse  Anne  de 
Saint-Germain-Poliçnac.  L'aînée  de  leurs  filles,  la  comtesse  de  laSaze, 
fut  une  des  femmes  les  plus  décriées  de  la  cour  et  de  la  ville. 

(2)  Anne,  fille  de  Frédéric  Rhingrave,  mariée  à  Reinhard,  comte  de 
Hanau-Leichtenberg. 

(3)  Frédéric. 

(1)  Le  mariage  du  duc  de  la  Trémoille  avec  sa  cousine  germaine 
Marie  de  la  Tour. 
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qu  il  allât  avec  lui,  que  soudain  il  s'y  est  résolu.  Enfin,  Ma- 
dame ma  chère  fille,  ils  feront  toujours  mentir  tous  ceux  qui 
diront  qu'ils  sont  mal  ensemble. 

M.  le  comte  Guillaume  (2)  a  trouvé  bon  que  votre  cadet 
demeurât  ici  pendant  ce  petit  voyage  ;  et  je  crois  qu'il  est  bien 
à  propos,  car  son  précepteur  (3)  s'étant  trouvé  mal,  il  est  à 
craindre  que  l'incommodité  qu'ils  auront  dans  ces  petits  ba- 
teaux lui  eût  causé  davantage  de  mal  et  qu'il  n'eût  pu  suivre 
son  maître.  Et  il  n'est  pas  bon  qu'il  soit  sans  lui,  car  certes  et 
lui  et  ce  gentilhomme  que  vous  y  avez  laissé  en  prennent  un 
tel  soin  qu'il  ne  se  peut  davantage. 

Pour  ma  santé,  Madame  ma  chère  fille,  je  vous  dirai  qu'elle 
Ta  tous  les  jours  augmentant,  grâces  à  Dieu,  ne  me  restant 
plus  que  de  la  foiblesse  à  cette  mauvaise  jambe  sur  laquelle 
je  tombe,  car  mon  mal  de  côté  diminue  de  jour  en  jour.  Je  me 
contente  de  vous  dire  de  mes  nouvelles  particulières,  car  pour 
les  générales,  vous  savez  que  je  ne  suis  point  femme  d'Etat,  et 
que  je  ne  m'en  mêle  point.  Je  sais  bien  aussi  que  [plusieurs] 
de  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  n'en  laissent  rien  ignorer 
au  lieu  où  tous  êtes.  Je  vous  baiserai  donc  bien  humblement 
les  mains,  et  vous  supplie  d'aimer  toujours  votre  pauvre  ma- 
man. La  Belle  Dame  toute  Sot  et  la  Belle  Mizelle  sont  tou- 
jours en  la  mémoire  et  en  la  bouche  de  la  petite  Angélique  (4), 
que  chacun  trouve  qui  devient  tous  les  jours  plus  jolie.  Vous 
l'honorez  trop  de  vous  souvenir  d'elle. 

A  La  Haye,  ce  7  de  janvier. 

Je  voudrois  que  notre  bonne  Electrice  se  trouvât  à  votre 
mariage,  avec  quelque  belle  et  vertueuse  princesse  allemande, 
et  surtout  la  fille  du  prince  d' Anhalt,  que  l'on  dit  avoir  toutes 
ces  deux  qualités,  et  que  vous  fissiez  mariage  d'un  frère  et  de 

(î)  Sous  la  direction  duquel  était  placé  le  jeune  Frédéric  de  la  Tré- 
nioflle,  dont  le  caractère  devait  dépasser  ce  que  Louise  de  Golligny  ap- 
pelait les  opiniâtretés  des  Nassau. 

(3;  Ses  fettres,  très-intéressantes  et  d'un  bon  style,  sont  signées 
Jf.  Berlhold. 

(4)  Proljablement  la  fille  de  quelque  gentilhomme  mort  à  la  guerre,  et 
<nie  Louise  de  Golligny  avait  recueillie. 


y 
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VOS  enfants  tout  ensemble.  Je  crois  véritablement  que  M.  de 
Bouillon  l'y  feroit  résoudre. 


62.  —  De  La  Haye,  ^janvier  1619. 

Madame  ma  fille,  votre  cher  enfant  m*a  avertie  de  cette  oc- 
casion, que  je  ne  puis  laisser  perdre  sans  vous  dire  le  conten- 
tement que  m'ont  apporté  les  lettres  que  Mibaize  (1)  m'a  ren- 
dues de  votre  part,  par  lesquelles  je  connois  que  vous  êtes  en 
terme  d'avoir  bientôt  une  belle-fille.  Que  vous  êtes  heureuse 
entre  les  heureuses  de  voir  monsieur  votre  fils  avoir  fait  une 
si  belle  et  bonne  rencontre,  car  je  crois  qu'il  sera  parfaitement 
heureux  avec  une  femme  si  bien  née,  sage,  vertueuse  et  bien 
nourrie  comme  est  celle-ci  (2)  !  Si  je  voyois  un  tel  bonheur 
préparé  pour  mon  fils,  sans  mentir,  je  crois  que  j'en  mourrois 
de  joie,  puisque  l'on  dit  que  les  femmes  en  peuvent  mourir.  Le 
temps  du  mariage  étant  si  bref,  je  crois  que  vous  avez  bien 
jugé  qu'il  seroit  impossible  que  ni  mon  fils  ni  moi  ne  pourrions 
pas  nous  y  trouver.  Nous  y  serons  donc  par  nos  souhaits,  puis- 
qu'il ne  se  peut  autrement,  à  notre  regret. 

J'ai  parlé  à  l'autre  côté  de  mariage;  je  change  bien  de 
style  par  cetui-ci,  car  c'est  pour  vous  parler  de  la  mort  de 
M""*  la  princesse  d'Orange  (3),  que  nous  venons  d'apprendre 

(1)  Serviteur  de  Madame  de  la  Trémoille. 

(2)  Aucune  n'était  plus  digne  que  Marie  de  la  Tour  de  devenir  du- 
chesse de  la  Trémoille,  et  d'avoir  pour  belle-sœur  la  pieuse  et  brave 
Charlotte,  depuis  comtesse  de  Derby,  du  nom  de  laquelle  Walter  Scott 
a  si  étrangement  abusé  dans  son  roman  de  Péveril  du  Pic. 

(3)  Morte  au  château  de  Muret,  près  de  Soissons,  le  20  janvier  1619, 
onze  mois  après  son  mari. 

A  la  suite  du  passage  dont  on  a  lu  un  extrait  (note  1>^  de  la  lettre  57), 
J.  de  la  Pise  a  imprimé  :  a  Plusieurs  autres  choses  se  passèrent,  sur  le 
point  de  cette  mort,  qu'il  n'est  licite  de  publier. 

a  D'autres  arrivèrent  après,  en  celle  de  la  princesse  sa  femme,  la- 
quelle survécut  de  fort  peu  son  mari,  qu'il  n'est  bon  d'écrûre.  Le  temps 
et  les  années  en  donneront  dispense  à  quelque  autre.  » 

Ailleurs,  l'historien  d'Orange  rapporte  le  mot  de  la  princesse  douai- 
rière de  Gondé  (mère  de  la  détuntej  :  «  Jamais  habile  femme  ne  mou- 
rut sans  héritier*  »  Est-ce  dans  cette  citation  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  la  mort  de  la  princesse  d'Orange  la  jeune,  sur  la  fin  de  laquelle 
nos  historiens  ont  imite  le  silence  prudent  de  J.  de  la  Pise,  et  dont  il 
n'est  parlé  dans  aucunes  lettres  du  chartrier  de  Thouars  autres  que 
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tout  à  cette  heure.  Vous  l'aurez  plus  tôt  sue  que  nous,  car 
vous  êtes  plus  près  du  lieu  où  elle  est  morte.  On  nous  avoit 
mandé  que  M.  de  La  Trémoille  avoit  passé  par  cedit  lieu  le 
12  de  ce  mois,  ce  qui  me  faisoit  étonner  que  par  vos  lettres 
vous  ne  me  parliez  nullement  d'elle.  Je  vous  assure  qu'il  s'en 
est  bien  parlé  ici,  et  à  cette  heure  plus  que  jamais,  sur  le  sujet 
de  sa  mort,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  mais  bien  que  c'est 
médisance., Vous  en  pouvez  savoir  la  vérité  mieux  que  nous, 
et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  telle  que  je  la 
désire.  Je  crains  bien  que  les  affaires  que  monsieur  votre  frère 
avoit  avec  elle  ne  seront  pas  mortes  avec  elle  ;  au  contraire, 
je  crois  qu'il  aura  une  plus  forte  partie  en  M.  le  Prince.  Il  faut 
voir  ce  que  le  temps  nous  apprendra  :  Dieu  conduira  tout  s'il 
Ini  plaît.  Je  l'en  supplie  et  qu'il  vous  donne.  Madame  ma  chère 
fille,  tout  heur,  bénédiction  et  contentement  en  votre  mariage. 
Je  suis  bien  aise  [de  ce]  que  les  pendans  d'oreilles  ont  été 
trouvés  beaux.  Je  savois  bien  que  je  vous  faisois  faire  un  bon 
marché,  et  dont  vous  ne  vous  repentiriez  point. 

A  La  Haye,  ce  28  de  janvier. 

J'écrirai  aux  nouveaux  mariés  et  à  M"*  de  La  Trémoille 
par  Mibaize. 


63.  —  De  La  Haye,  le  2Q  février  1619. 

Madame  ma  fille,  je  m'imagine  que  vous  avez  passé  ce  jour 
de  carême-prenant  (1)  avec  plus  d'allégresse  que  nous  n'avons 
fiiit  ici,  qui  n'avons  nul  sujet  de  joie  ;  et  vous  à  Sedan  êtes 
pleins  d'allégresse,  puisque  dimanche  étoit  le  jour  du  ma- 
riag-e  de  vos  chersenfans(2).  Dieu  veuille  bénir  cet  heureux 
hyménée,  et  vous  rendre  dans  neuf  mois  grand'maman. 

celles  de  Louise  de  CoUigny?  La  question  que  j'ai  adressée  sur  ce  point 
daos  ïlnlermédiaire,  année  1864,  p.  21,  est  restée  sans  réponse. 

[i)  Le  mardi  gras. 

(2)  La  date  du  19  janvier,  donnée  par  le  P.  Anselme,  doit  être  celle 
du  contrat,  puisque  cette  lettre  indique  le  18  février  pour  le  mariage. 

XXI.  —  4 
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Ce  nom  vous  sera  plus  agréable  que  [celui]  de  la  Belle  Dame 
toute  d'oT,  Celle  qui  vous  a  baptisée  de  ce  nom  est  extrême- 
ment malade  d'une  grande  fièvre  continue,  depuis  trois  jours. 
J'en  suis  en  peine  parce  que  j'aurois  un  extrême  regret  de  la 
perdre,  car  c'est  tout  mon  petit  plaisir,  devenant  tous  les  jours 
plus  jolie.  Voilà  que  Ton  me  dit  que  la  petite-vérole  commence 
à  lui  sortir,  qui  me  fait  espérer  qu'elle  pourra  réchapper;  mais 
me  voilà  comme  pestiférée  en  ma  maison,  car  vous  savez 
comme  ce  mal  est  à  craindre  :  partant,  chauffez  bien  cette 
lettre  en  la  lisant.  On  nous  dit  que  l'on  fait  courir  à  Paris  force 
mauvais  bruits  sur  la  mort  de  feue  M"**  la  princesse  d'Orange, 
et  que  le  pauvre  La  Grange  (2)  en  est  en  peine.  Vous  qui  êtes 
plus  près  en  pouvez  savoir  la  vérité,  et  nous  obligeriez  de 
nous  l'apprendre.  Je  suis  un  peu  en  alarme  de  cette  maladie 
que  j'ai  chez  moi  ;  qui  me  fait  finir  tout  court,  en  baisant  les 
mains  en  toute  humilité  à  toute  votre  bonne  compagnie. 

M.  —De  La  Haye,  22  février  1619. 

Madame  ma  fille,  je  reçus  il  y  a  quelques  jours  un  paquet 
de  votre  part,  où  il  y  avoit  seulement  un  petit  mot  pour  moi.  Le 
reste  étoit  pour  le  précepteur  de  mons'  votre  fils,  qui  me  dit 
que  c' étoit  l'avis  que  vous  lui  donniez  de  la  mort  de  M"*  la 
princesse  d'Orange,  et  le  commandement  que  vous  lui  faisiez 
d'en  prendre  le  deuil.  Auparavant  vos  lettres  nous  avions  reçu 
cette  nouvelle,  et  M.  le  prince  d'Orange  [avoit]  prononcé  son 
arrêt  de  n'en  point  prendre  le  deuil,  quelques  raisons  que  je 
lui  pusse  dire  pour  l'y  émouvoir.  Et  outre  ce  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  haïsse  tant  que  le  deuil,  vous  savez  que  quand  il  a  mis 
une  opinion  en  son  esprit,  il  est  impossible  de  [la||  lui  ôter  ;  ce 
qui  nous  fit  résoudre,  au  comte  Guillaume  et  à  moi,  que  votre 
fils  ne  le  devoit  donc  pas  prendre,  parce  que  cela  feroit  faire 
beaucoup  de  jugements  qui  ne  seroient  pas  à  propos;  ce  qui 
nous  a  fait,  après  votre  commandement,  continuer  encore 
en  notre  premier  avis;  et  mons^  mon  beau-fils  m'adonne  la 

(3)  Ecuyer  du  prince  de  Gondé,  et  probablement  fils  de  François  de 
la  Grange,  seigneur  de  Montigny,  maréchal  de  France. 
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charge  de  vous  en  faire  les  excuses  de  votre  fils,  afin  que  vous 
ne  preniez  à  désobéissance  s'il  n'a  fait  ce  que  vous  lui  com- 
mandiez. 

Mais  mon  Dieu,  chère  fille,  que  dites-vous  de  cette  mort? 
On  nous  dit  des  choses  sur  ce  sujet  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
croire.  Je  vous  ai  déjà  suppliée,  comme  je  fais  encore,  chère 
fille,  de  me  mander  la  vérité  de  cette  histoire.  Il  importe  beau- 
coup à  votre  aîné  de  la  savoir,  et  vous  l'obligerez  grandement 
de  lui  faire  entendre.  Il  sait  bien  l'intérêt  que  vous  avez  qu'il 
ne  soit  su  qu'il  en  ait  appris  quelque  chose  de  vous(l),  mais 
TOUS  savez  combien  il  est  discret  et  secret.  Ce  gentilhomme 
m'a  promis  de  vous  rendre  fidèlement  cette  lettre,  c'est  pour- 
quoi je  vous  écris  Ubrement,  m'assurant  qu'autres  yeux  que 
les  vôtres  ne  la  verront.  Je  baise  vos  mains  en  toute  humilité, 
et  prie  Dieu  de  vous  donner  tout  l'heur  et  prospérité  que  vous 
souhaite  votre  maman. 

Je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  du  beau  livre  (2)  que 
vous  m'avez  envoyé  de  M.  Du  Moulin. 

Cest  le  22  de  février. 


65.  —  De  La  Haye^  vers  avril  1619. 

Madame  ma  fille,  il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  vous 
vissiez  arriver  M.  de  Boissise  (1)  sans  recevoir  de  mes  lettres, 
bien  que  dans  peu  de  jours  je  pense  vous  écrire  plus  ample- 
ment par  Waufin,  que  je  renverrai  en  France,  que  j'ai  été 
fort  étonnée  de  voir  arriver  ici  sans  m'apporter  de  vos  lettres. 
Tai  viens  de  recevoir  une  par  le  S'  de  Lambert  (2).  Je  vois 
hiesn  que  vous  avez  l'esprit  aussi  agité  à  Paris  que  vous  l'aviez 
en  Hollande,  et  certes  non  sans  cause,  car  c'est  un  grand  mal- 

{Vj  Malgré  des  demandes  aussi  pressantes,  il  est  fort  douteux  que  ces 
i^nseignements  aient  été  donnés  par  écrit. 

"1)  Ce  livre  du  ministre  Pierre  du  Moulin  est  probablement  le  Bou- 
clier de  la  Foi,  publié  en  1618. 

1}  Jean  de  Tnumery,  ambassadeur  du  roi  de  France  aux  Pays-Bas, 
rappelé  au  commencement  de  1619. 

't;  Gaston  de  L.,  capitaine  des  gardes  de  Henri  de  Nassau. 
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heur  de  voir  la  France  aux  termes  où  elle  est.  Dieu  veuille 
toucher  les  cœurs  à  la  paix  et  non  à  la  guerre. 

Pour  ce  qui  se  passe  ici,  vous  verrez  M.  de  Boissise,  qui 
vous  contera  l'état  où  il  nous  laisse.  J'ai  beaucoup  de  regret 
de  le  voir  partir  avec  si  peu  d'occasion  de  contentement;  toute- 
fois cela  ne  l'empêchera  point  d'apporter  le  bien  en  tout  ce 
qu'il  pourra,  car  vous  connoissez  saprud'hommie.  Dieu  soitloué 
de  ce  que  la  maladie  de  M.  le  Prince  (3)  n'a  pas  été  de  longue 
durée.  Beaucoup  espèrent  sa  prompte  liberté;  j'en  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  donne  toute  prospérité.  On 
m'a  dit  un  serviteur  qu'a  M**"  de  la  Trémoille  (4),  mais  je  lui 
en  veux  faire  la  querelle  à  elle-même,  par  mes  lettres. 


66.  —  J)e  La Haye,^ juillet  1619. 

Madame  ma  fille,  vous  pouvez  penser  si  ce  laquais  iroit  les 
mains  vides  pour  vous,  l'envoyant  trouver  votre  frère,  lequel 
j'espère  qu'il  trouvera  sur  son  retour  d'Orange  (1),  et,  à  mon 
avis,  qui  le  pourra  trouver  ou  à  Châtillon  ou  à  Château-Re- 
nard, où  il  doit  passer  à  son  retour.  Je  désirerois  bien  que  le 
Roi  fût  à  Fontainebleau  ou  à  Paris,  afin  que  votre  frère  n'eût 
point  à  aller  si  loin  que  Tours  pour  trouver  Sa  Majesté,  qui 
lui  a  fait  l'honneur,  et  toute  sa  cour^  de  lui  &ire  un  si  bon 
accueil  à  son  passage  qu'il  est  bien  obligé  d'y  repasser  à  sou 
retour.  Particulièrement  il  m'a  mandé  que  mons"^  votre  fils  Ta 
logé  et  traité  si  bien  qu'il  n'a  jamais  voulu  qu'il  prît  autre 
logis  que  le  sien  et  qu'il  l'a  grandement  obligé.  En  cela  il  montre 
son  bon  naturel  d'aimer  tout  ce  qu'aimeMadame  sa  mère.  Ce  sera 
un  grand  heur  pour  mon  fils  s'il  peut  trouver  M™*  de  Bouillon 
et  M"*'  votre  belle-fille  à  Paris,  comme  j*ai  vu  par  vos  lettres 
que  vous  l'espérez.  Nous  sommes  étonnés  ici  d'être  si  long- 

(3)  Prisonnier  à  la  Bastille,  puis  au  château  de  Vincennes,  depuis  le 
1»  septembre  1616,  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  le  20  octobre  1619. 

(4)  Les  noms  des  prétendants  à  sa  main  sont  restés  inconnus.  La 
première  condition  était  d'appartenir  à  la  religion  réformée. 

(1)  Henri  de  Nassau  était  venu  en  France  pour  prendre,  au  nom  do 
son  frère  Maurice,  possession  de  la  principauté  d'Orange,  et  faire  com- 
mencer les  fortifications  de  sa  capitale,  détruiteb  depuis  par  Louis  XIV. 
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temps  sans  avoir  des  nouvelles  de  Paris,  et  moi  particulière- 
ment des  vôtres.  Je  n'ai  point  eu  de  celles  de  votre  frère  de- 
puis Tours,  et  crois  que  vous  en  aurez  pu  savoir  ou  de  Lyon 
ou  d'Orange.  Si  cela  est,  chère  fille,  je  vous  supplie  m'en  faire 
part  et  des  vôtres,  s'il  vous  plaît,  [et]  de  celles  de  Mgr  le 
Prince  et  de  Madame  la  Princesse,  que  je  m'imagine  à  cette 
heure  devoir  être  accouchée.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  un 
beau  fils  (2),  et  à  moi  la  continuation  de  votre  bonne  grâce. 

Ce  29  juillet. 

Je  vous  supplie,  mandez-moi  si  vous  aurez  avisé  sur  le 
voyage  de  Chelandre  (3)  et  de  cette  autre  fille  que  je  vous 
mandois  qui  pou  voit  venir,  avec  elle.  Je  vous  supplie  pren- 
dre la  peine  de  faire  bailler  mes  lettres  à  M"^  de  Ricey  et  de 
Beringhen  (4). 


67.  —  De  La  Haye,  aùût  1619. 

(1)  fermer  mon  paquet.  Je  la  vous  envoierai  pour  lui 

faire  tenir,  car  je  crois  que  ladite  la  Ferrandière  (2)  n'est  pas  loin 
de  Paris.  Souvenez-vous,  ma  chère  fille,  de  m'écrire  inconti- 
nent que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  car  je  vous  assure  que 
je  suis  bien  en  peine  de  votre  frère,  ayant  appris  que  sa  bles- 
sure est  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  me  l'a  mandé  par  ses 
lettres,  et  que  j'ai  une  extrême  crainte  que  le  chemin  l'ait  em- 
pirée.  Mandez-moi  aussi,  s'il  vous  plaît,  le  chemin  qu'il  aura 

;2)  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  dont  la  princesse  de  Condé  accou- 
cha, seulement  le  27  août,  au  château  de  Vincennes.où  elle  était  allée 
partager  la  captivité  de  son  mari,  fut  la  belle  et  audacieuse  duchesse  de 
Longueville. 

(3)  Plusieurs  filles  et  femmes  de  cette  nombreuse  famille,  illustrée 
par  le  guerrier-poête  Jean  de  Schelandre,  ont  fait  partie  de  la  maison 
de  Mesdames  de  Bouillon  et  de  la  Trémoille. 

/4)  Madelaine  Bruneau,  femme  de  Pierre  de  Beringhen,  seigneur 
d'Armainviliiers  et  gouverneur  d'E lampes.  Elle  était  sœur  aînée  de  la 
<!élèbre  Madame  des  Loges. 

(1)  U  n'a  été  retrouvé  que  le  dernier  feuillet  de  cette  lettre,  relative 
à  Tin  accident  éprouvé  par  Henri  de  Nas.^^au.  à  son  retour  d'Orange. 

(î)  Maison  où  il  avait  été  transporté. 
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pris  au  partir  de  Paris,  car  si  Je  Roy  est  à  Poitiers  (3),  comme 
on  me  le  mande,  c'est  bien  pour  alonger  son  voyage.  Je  m'as- 
sure que  vous  n'aurez  pas  inanqué  à  lui  représenter  que  cette 
chute  lui  doit  servir  d'avertissement  pour  se  bien  recom- 
mander à  Dieu  soir  et  matin.  A  toutes  heures  je  le  supplie 
qu'il  nous  ait  tous  en  sa  sainte  garde.  Je  vous  rends  mille 
grâces  du  beau  livre  que  vous  m'avez  envoyé,  à  quoi  je  prends 
un  extrême  contentement.  Que  je  sache  si  vous  êtes  guérie  de 
votre  gratelle,  car  M.  Du  Maurier  (4)  m'a  dit  que  vous  en 
étiez  encore  tourmentée. 


QS.—DeZa  Haye^  7  mars  1620. 

Madame  ma  fille,  j'ai  appris,  par  des  lettres  que  M"*  de  Che- 
landre  a  écrites  à  sa  fille,  que  vous  étiez  à  Paris,  de  quoi  je 
me  réjouis  bien  fort  étant  en  espérance,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
vous  y  voir  bientôt,  car  je  n'attends  pour  partir  que  de  savoir 
que  j'y  aie  un  logis;  car  je  crois  bien  que  je  ne  pourrai  pas 
loger  en  celui  deM^de  Ricey,  parce  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle 
étoit  contrainte  de  le  vendre.  Je  serois  bien  aise  d'être  logée 
près  de  vous.  Je  mande  à  celui  qui  fait  mes  affaires  à  Paris  qu'il 
en  communique  avec  vous,  et  vous  supplie,  Madame  ma  fille, 
de  lui  en  donner  votre  avis.  On  m'a  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui 
ont  loué  celui  de  M.  de  Bouillon.  Si  cela  n'étoit  point,  je  le 
supplierois  de  me  le  prêter  pour  quelque  trois  ou  quatre  mois 
que  je  pourrai  être  en  France.  Or  je  remets  le  tout  sous  votre 
bonne  conduite  et  prie  Dieu,  Madame  ma  fille,  vous  donner 
heureuse  et  longue  vie. 

A  la  Haye,  ce  7  de  mars. 

(3)  Louis  XIll  arriva  à  Poitiers  le  20  août  et  en  partit  le  22,  pour 
Tours. 

(4)  Aubéry  du  Maurier,  ambassadeur  ordinaire  de  France  aux  Pays- 
Bas! 
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UNE  RECTIFICATION  HISTORIQUE 

Le  Journal  des  Débats  du  21  décembre  dernier  contenait  les  lignes 
suivantes  : 

^V Indépendant  du  Tarn  publie  une  curieuse  lettre  de  Louis  XIV, 
dans  laquelle  le  grand  roi  approuve  et  ordonne  l'instruction  obli- 
gatoire. Voici  la  lettre  : 

«  Monsieur  de  Ménars,  j'ai  été  informé  que  plusieurs  nouveaux 
eatholiques  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  du  lieu  de 
lears  demeures,  et  aux  instructions  et  catéchismes  qui  se  font  dans 
leurs  paroisses  ;  en  sorte  qu'ils  pourraient  rester  sans  être  instruits 
de  leur  religion,  s'il  n'y  était  pourvu;  ce  qui  m'oblige  de  vous 
écrire  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
fassiez  savoir  à  mes  sujets  nouveaux  catholiques  que  je  veux  qu'ils 
envoient  leurs  enfants  aux  écoles  et  aux  instructions  et  catéchismes 
qui  se  font  dans  leurs  paroisses;  et  qu'en  cas  qu'ils  y  manquent, 
mon  intention  est  que  lesdits  enfants  soient  mis,  de  l'ordonnance 
des  juges  des  lieux,  savoir  :  les  garçons  dans  les  collèges  et  les 
filles  dans  des  couvents,  et  que  leur  pension  soit  payée  sur  les  biens 
de  leurs  père  et  mère;  et  en  cas  qu'ils  n'aient  point  de  biens,  qu'ils 
soient  reçus  dans  les  hApitaux  des  lieux,  ou  les  plus  prochains  : 
voulant  que  vous  fassiez  savoir  à  tous  les  juges  de  votre  départe- 
ment mes  intentions  sur  ce  sujet ,  et  que  vous  teniez  la  main  à  ce 
qu'elles  soient  exécutées.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'ilvousait.  Monsieur 
de  Ménars^  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  deux  May  mil  six 
cent  quatre-vingt-six.  Signé  Louis,  et  plus  bas,  Colbert.  (Paris, 
2  mai  1686).» 

.\la  lecture  de  cette  pièce  et  de  la  singulière  interprétation  qui  en 
était  donnée  par  un  des  organes  les  plus  éclairés  de  l'opinion,  le 
secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a 
cra  devoir  adresser  au  Journal  des  Débats  la  lettre  suivante  : 

PariSj  21  décembre  1871. 
«  Monsieur  le  rédacteur. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  je  lis  dans  votre  numéro  de  ce 
jour  une  lettre  de  Louis  XIV  déjà  citée  par  Y  Indépendant  du  Tarn, 
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a  dans  laquelle,  dites-vous,  le  grand  roi  approuve  et  ordonne  i'in- 
a  struction  gratuite  et  obligatoire.  » 

Il  ne  faut  que  lire  les  premières  lignes  de  cette  lettre  pour  se 
convaincre  de  Tétrange  méprise  dont  elle  est  Tobjet.  Ces  nouveaux 
catholiques  «qui  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  du 
a  lieu  de  leurs  demeures  et  aux  catéchismes  des  paroisses,  »  et  que 
l'on  doit  y  contraindre  par  de  salutaires  rigueurs,  ce  sont  nos 
malheureux  ancêtres,  qui  privés  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  des  droits  les  plus  sacrés,  ne  pouvaient  ni  prier  sans  péril, 
ni  fuir  sans  crime,  ni  rester  à  leurs  foyers  sans  avoir  à  subir  le  plus 
cruel  des  martyres,  l'enlèvement  de  leurs  enfants  catéchisés  de  force 
dans  la  religion  catholique. 

Une  femme  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  juger  avec  fa- 
veur, mais  dont  la  mémoire  ne  sera  jamais  sympathique  à  notre 
pays,  Madame  de  Maintenon  eut  le  triste  honneur  d'inaugurer  un 
genre  de  persécutions  dont  ne  s'était  point  avisé  Louvois.  Elle  en  fit 
l'essai  sur  sa  nièce,  qui  trouva  la  messe  du  roi  si  belle  qu'elle  con- 
sentit à  se  convertir,  à  la  condition  de  l'entendre  tous  les  jourà. 
Mais  la  jeunesse  huguenote  était  de  moins  facile  composition  que 
Madame  de  Caylus.Les  couvents  transformés  en  cachots,  parfois  en 
lieux  de  tortures,  triomphaient  des  résistances  les  plus  opiniâtres. 

Dieu  nous  garde.  Monsieur,  des  bienfaits  de  cette  instruction  obliga- 
toire et  nullement  gratuite,  qui  ruinait  les  familles  en  les  contraignant 
de  subvenir,  à  grands  frais,  à  l'éducation  catholique  de  leurs  enfants  I 
Ainsi  l'ordonnait  le  grand  roi.  Les  plaintes  s'élevèrent  par  milliers 
contre  ce  régime  odieux.  D  y  en  eut  de  déchirantes.  Elles  expi- 
rèrent sans  écho  dans  le  siècle  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  Le  cri 
des  mères  est  monté  au  ciel  I  b 

La  direction  des  Débats  n'a  point  inséré  la  lettre  ci-dessus; 
mais  elle  a  reconnu  loyalement  son  erreur,  en  déclarant,  dans  le 
numéro  du  23  décembre,  que  la  lettre  à  M.  de  Ménars,  bien  loin 
d'offrir  le  sens  qu'on  lui  attribuait,  «  se  rapporte  à  l'une  des  plus  tristes 
pages  de  notre  histoire,  à  la  persécution  religieuse  qui  suivit  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  o  Comment  a-t-on  pu  y  voir  autre 
chose?  Que  d'erreurs  accréditées  en  histoire  n'ont  pas  de  plus 
solide  fondement  ! 


Parii.  —  Tjpogriphie  de  Cb.  MeirveU,  rue  Ciûu,  13.—  1879. 
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ESSAI  SUE  LES  ABJXJRATIONS 

PAKMI  LES  BÉFOBMÉS  PE  FRANGE  SOUS  LE  RÉGNE  DE  LOUIS  XIV  (i) 

€  Nous  avons  eu  ici  depuis  peu  de  jours,  écrivait-on  de 
Bordeaux  à  la  même  époque,  un  spectacle  nouveau  eu  égard 
à  d'autres  temps,  mais  qui  est  à  présent  ordinaire  dans  ce 
royaume,  c'est  de  voir  attachés  à  la  chaîne  des  gens  condam- 
nés aux  galères  pour  leur  religion.  Il  y  en  avait  neuf  en 
nombre  qu'on  fit  promener  samedi  dernier,  accompagnés  de 
quinze  k  vingt  malfaiteurs  à  une  même  chaîne  par  toute 
cette  ville  et  sur  la  place  des  Chartreux.  De  vous  dire  com- 
bien ce  spectacle  toucha  par  compassion  les  uns  et  servit  de 
moquerie  aux  autres,  cela  n'est  pas  possible.  En  efiet,  de 
voir  de  vénérables  vieillards  d'une  qualité  distinguée,  avec 
les  cheveux  tout  blancs,  comme  M.  le  baron  de  Montbeton, 
âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans,  et  trois  autres  gentilshommes 
considérables  par  leur  rang  et  par  leur  richesse,  mépriser 
tons  les  avantages  mondains,  pour  porter  ime  grosse  chaîne 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  janvier,  p.  8. 
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au  col  et  au  corps,  s'étant  privés  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,  qui  est  la  liberté,  pour  ne  point  adhérer  à  un  culte 
qui  choque  leur  conscience,  c'est  ce  qui  frappe  les  sens  et  prê- 
che plus  efScaeement  que  tous  les  prédicateurs  du  monde. 

€  On  avait  fait  faire  cette  promenade  exprès  pour  intimider 
les  nouveaux  convertis,  afin  que  cet  exemple  les  empêchât 
de  ne  point  sortir  de  France.  On  a  aussi  attaché  à  la  chaîne 
un  homme  impotent  depuis  trente  ans,  qui  à  peine  pouvait 
remuer  son  oorps  avec  des  bourdes,  et  avec  cela,  avait  la 
fièvre  continue,  parce  qu'il  a  demeuré  ferme  dans  sa  religion. 
Il  a  fallu  qu'il  ait  marché  avec  les  autres,  et  on  l'a  traîné 
plus  mort  que  vif  dans  une  charrette  (1).  > 

A  côté  de  ces  faits  qui  démontrent  ^  quel  point  la  cruauté 
des  exécuteurs  subalternes  de  ces  odieuses  iniquités  répondait 
à  l'intention  réelle  de  ceux  qui  les  avaient  ordonnées,  et  en 
admirant  le  courage  héroïque  de  ces  hommes  de  foi  qui  ont 
persévéré  dans  leur  profession  au  sein  de  pareilles  épreuves, 
aurait-on  lieu  de  s'étonner  qu'un  grai^d  nombre  d'infortimc»^ 
aient  cédé  devant  la  douleur  et  aient  consenti  à  abjurer  pour 
se  soustraire  à  de  si  oruetles  souffrances?  C'est  bien  ce  que  sen- 
tait l'auteur  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  lorsqu'il 
disait  à  son  correspondant  :  c  Vous  trouverez  deux  aujet&( 
dans  ce  récit,  l'un  de  tristesse,  l'autre  de  consolation  :  de 
tristesse,  parce  qu'il  paraît  avec  évidence  qu'il  n'était  pas  im^ 
possible  qu'en  souârant,  on  surmcfntât,  et  cependant  tant  de 
monde  a  fléchi;  de  consolation,  à  voir  ces  braves  athlètes 
soutenir  la  gloire  de  leur  m^tre  avec  un  courage  héroïque, 
pour  nous  animer  par  leur  exemple  à  combattre  vaillamment 
oontre  les  ennemis  de  notre  salut,  en  ferme  confiance.  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce  et  nous  délivre  des  gens  qui  se  servent 
de  moyens  doux  et  faciles,  comme  Qeux-<^i,  pour  obliger  à  la 
profession  de  leur  foi  (2)  i  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  ironie,  hélas  i  si  naturelle, 

(1)  Lettres  pastorales  y  t.  IT,  p.  19. 
(ï)  Idem,  p.  «0. 
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qui  fait  si  clairement  resi3ortir  le  contraste  entre  le  but  que 
Ion  se  proposait  d'atteindre,  et  les  voies  odieuses  au  moyen 
desquelles  on  ç*effûroait  d'y  parvenir. 

Quant  au  séjour  mâmede^  galères,  terme  de  ces  longs  tra- 
jet de  la  ehidne  des  forçats  au  travers  de  la  France,  les  af* 
freux  détails  en  ont  été  assez  souvent  retracés  soit  par  les  his- 
torieqa,  soit  par  les  victimes  elles-mêmes,  pour  que  nous 
paissions  noua  dispenser  d*en  renouveler  le  déchirant  tableau, 
d'autant  plus  que  nous  avons  ici  bien  moins  à  dépeindre  les  eon- 
damnations  définitives  prononoées  contre  les  malheureuses  vic- 
times de  l'intolérance,  qu'à  arrêter  notre  attention  sur  les  in* 
carcérationa  que  Ton  présentait  toujours  comme  n'étant  au 
foud  que  des  moyens  de  conversion.  Or,  les  galères  ont  rare- 
Doent  pu  être  envisagées  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Une 
ibis  qu'on  y  était  entré,  on  n'en  sortait  que  diffieilem^at;  et 
lâs  coneessions  que  la  violenee  obtenait  de  quelques-uns  des  mal- 
heureux liés  aux  bancs  des  rameurs,  comme  lorsqu'ils  oonsen- 
laienl  àôterleur  bpnnet  en  présence  du  saint  sacrement,  n'a- 
mélioraient pas  leur  position.  C'était  mâme  ordinairement  le 
contraiFe.  Avalent-ils  cédé  sur  un  point,  on  exigeait  avec  d'au- 
tafit  plus  d'insistance  qu'ils  cédasseut  sur  un  autre*  L'expé- 
rieuce  leur  faiseàt  bientôt  voir  que  ceux  qui  demeuraient 
fomes  avaient  en  définitive  moins  de  vexationi^  à  supporter. 
Etcecfi,  œuvre  trompeuse  du  méchant  I  pouvait  servir  à  main* 
teuir  le  eourage  de  ceux 'qui  étaimt  témoins  de  faite  aussi 
iBstruetifs.  Dans  la  situation  à,  laquelle  les  avait  réduits  le 
&it  de  leur  condamni^tien,  las  concessions  des  galériens  ne 
leur  étaient  en  réalité  d'aucun  avantage. 

9*  Un  demi^  genre  decapt)vitéqui  inspirait  aux  victimes  de 
lap^c^séoutieii  un  degré  de  terreur  supérieur  à  celui  quefietisait 
éproQver  la  perspective  de  tous  les  autres,  o'était  la  êèportation 
dans  ka  terres  d'Amérique,  moyen  mis  en  usage  à  diverses 
i^rises,  pour  diminucff^^le  nombre  des  prisonniers  dont  les 
li&pitaux,  les  couvents  et  les  maiscms  d^arrêt  du  royaume 
étaient  eneembrée.  «  Pour  vftincre,  écriTaît-on  dans  les  Lettres 
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pastorales  à  la  date  du  1"'  avrU  1687,  pour  vaincre  la  con- 
stance de  ceux  qui  ont  résisté  aux  prisons,  aux  galères,  aux 
cachots,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  vermine,  à  la  pourriture,  on 
s'est  avisé  dans  le  conseil  des  persécuteurs  d'un  nouveau 
genre  de  persécution,  c'est  d'envoyer  nos  fidèles  dans  le  Ca- 
nada. On  les  conduit  en  troupes  à  Marseille  et  à  Casteldy  où 
se  doivent  faire  les  embarquements.  En  un  mois  de  temps  on 
en  a  tiré  un  nombre  considérable  des  prisons  de  Montpellier, 
d'Aigues-Mortes,  de  Nismes  et  de  tous  les  quartiers  des  Cé- 
vennes.  Ce  genre  de  supplice  a  donné  plus  de  terreur  que  tous 
les  précédents,  i  Les  persécuteurs  eux-mêmes  y  avaient  pris 
peine.  On  répandait  les  récits  les  plus  horribles  sur  le  sort  de 
ceux  qui  devaient  faire  un  tel  voyage,  sur  les  mauvais  traite- 
ments qu'ils  avaient  à  attendre  pendant  la  traversée,  sur  les 
privations  qu'ils  auraient  à  endurer,  sur  l'esclavage  auquel  ils 
seraient  soumis  à  leur  arrivée  en  ces  terres  désertes  et  perdues. 
La  pensée  de  cet  Océan  immense  qui  allait  les  séparer  à  tou- 
jours de  leurs  familles,  les  périls  de  la  navigation,  la  perspec- 
tive d'une  existence  absolument  inconnue,  tout  cela  offrait  à 
l'imagination  un  tableau  chargé  des  plus  sombres  couleurs. 
Bientôt  des  rumeurs  vagues  d'abord,  puis  de  jour  en  jour 
plus  détaillées  et  plus  précises,  sur  un  naufrage  essuyé  près 
de  la  Martinique  par  un  navire  chargé  d'une  centaine  de  con- 
fesseurs des  deux  sexes,  dont  le  plus  grand  nombre  avaient 
péri  misérablement,  vinrent  se  répandre  et  accroître  encore 
l'épouvante  causée  par  ce  supplice  d'un  nouveau  genre.  Des 
bruits  sinistres,  d'horribles  soupçons  propagés  peut-être  à 
dessein  par  les  persécuteurs  eux-mêmes,  ne  tardèrent  pas  à 
pénétrer  dans  les  esprits  déjà  disposés  à  la  terreur.  On  ne  mit 
pas  en  doute  parmi  les  victimes  destinées  à  la  déportation, 
qu'on  ne  les  embarquait  que  pour  les  submerger  volontaire- 
ment. On  parlait  de  noyades  exécutées  en  grand  à  quelques 
lieues  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage de  Blanche  Gamond,  combien  Ton  cherchait  à  profiter 
de  ce  moyen  de  terreur  pour  agir  sur  l'esprit  des  pauvres 
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captives  détenues  avec  elle  dans  l'hôpital  général  de  Va- 
lence. €  Quand  vous  serez  sur  la  mer,  leur  disait-on,  au 
moment  où  Ton  venait  les  avertir  qu'elles  eussent  à  se  pré- 
parer à  partir  dans  trois  jours  pour  l'Amérique,  on  vous  fera 
passer  sur  une  planche  fort  étroite,  et  ensuite  on  vous  jet- 
tera dans  la  mer,  afin  de  perdre  la  race  des  huguenots  et  de 
se  défaire  de  vous.  »  Et  tandis  que  la  courageuse  et  fidèle 
jeune  fille  répondait  à  ces  menaces  :  c  II  n'importe  que  les 
poissons  mangent  mon  corps  ou  les  vers  de  la  terre;  cela 
m'est  une  même  chose,  puisqu'un  jour  il  faut  que  la  mer 
rende  les  corps  morts;  »  une  de  ses  compagnes  plus  émue 
de  cette  redoutable  perspective,  lui  disait  avec  épouvante  : 
t  On  doit  bientôt  nous  mener  en  Amérique,  et  comme  nous 
sommes  malades,  nous  tomberons  toujours  plus  mal,  et  on 
nous  jettera  dans  la  mer  que  nous  ne  serons  pas  à  demi 
mortes,  i  Ce  fut  cette  horrible  prévision  qui  les  poussa  à  ten- 
ter du  haut  d'un  quatrième  étage,  cette  malheureuse  évasion 
dans  l'exécution  de  laquelle  la  pauvre  Blanche  se  cassa  la 
cuisse,  ce  qui  fut  cause  qu'elle  retomba  aux  mains  de  ses 
persécuteurs,  et  se  vit  réintégrée  dans  ce  soi-disant  hôpital  où 
elle  avait  déjà  tant  souffert  (1). 

Ce  fait  isolé  prouvant  l'intensité  des  appréhensions  causées 
par  la  perspective  de  la  déportation,  vient  bien  à  l'appui  de 
cette  assertion  de  l'historien  Benoît  :  «  Il  est  certain,  dit-il, 
que  cet  expédient  fit  peur  à  bien  des  gens  que  les  autres  sup- 
plices n'ébranlaient  pas.  Un  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  souffert  le  pillage  de  leurs  biens,  la  démolition  de  leurs 
maisons,  la  veille,  les  coups,  les  cachots  les  plus  noirs  et  les 
pins  puants,  perdirent  courage  à  la  vue  des  vaisseaux  qui  les 
devaient  transporter  (2).  » 

n  en  a  été  ici,  comme  pour  ce  qui  concerne  les  galères. 
Cest  bien  moins  le  fait  de  la  déportation  elle-même  que  la 
menace  de  la  transportation  et  les  préliminaires  de  l'embar- 

(i)  Une  héroinejfroteitante,  p.  i&3.^ 


t)  Histoire  de  tédit  de  Nantes^  t.  UI,  p.  973. 
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quement,  que  les  persécuteurs  avaient  en  vue  comme  moyen 
puissant  d'effrayer  les  détenus  et  de  les  contraindre  à  abjurer 
leur  foi.  Aussi  n'aurons-nous  pas  à  tracer  le  tableau  du  séjour 
des  infortunés  déportés  dans  les  terres  désertes  du  Nouveau- 
Monde,  qui  n'offraient  pas  encore  à  la  conscience  î^eligieuse 
cet  asile  inviolable  que  de  nobles  exilés  partis  des  rives  do 
l'Angleterre  travaillaient  alors  même  à  lui  préparer  pour  l'a- 
venir. Nous  avons -d'autant  moins  à  insister  que  les  tenta- 
tives de  déportation  en  masse  n'ont  pas  été  très^nombreuses. 
L'insuccès  du  premier  voyage,  la  réprobation  excitée  dans 
l'opinion  publique,  même  chez  les  plus  intolérants,  par  les 
décès  si  multipliés  inséparables  d'une  longue  traversée,  et  par 
les  suites  terribles  du  naufrage  qui  fit  périr  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  la  maladie  avait  épargnés,  sans  doute 
aussi  les  frais  considérables  qu'entraînaieïit  de  pareilles  expé- 
ditions maritimes,  furent  la  cause  qu'on  renonça  bientôt  à  ce 
moyen,  quelque  commode  qu'il  parfit,  de  se  débarrasser  tout 
d'un  coup  d'une  quantité  notable  de  prisonniers. 


CHAPITRE  TROISIÈME 
Les  faveurs. 

Les  moyens  mis  en  œuvre  dans  le  but  d'attirer  les  réformés 
{i  la  profession  de  l'Eglise  romaine  ont  été,  avons^nous  dit, 
de  natures  bien  diverses;  aussi  n'aura^t-on  pas  lieu  d'être 
trop  surpris  si  nous  entrons  maintenant  dans  l'examen  d'une 
catégorie'de  voies  de  conversion  qui  semblent  en  opposition 
formelle  avec  celles  qui  viennent  de  nous  occuper.  Aux  ri- 
gueurs cruelles  et  trop  souvent  barbares  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux  succéderont  maintenant  des  voies  de  bienveillance. 
La  contradiction  entre  ces  deux  systèmes  n'est  pas  aussi  aV 
solue  qu'elle  peut  le  paraître  au  premier  abord;  leur  but  com- . 
mun,  celui  de  vaincre  des  consciences,  les  rapproche  consi- 
dérablement, et  dans  bien  des  cas^  Us  ont  été  successivement 
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tentés  à  regard  des  mêmes. individus,  dans  Tespoii*  que,  ré- 
sistant à  l'un,  ils  céderaient  aux  influences  de  l'autre.  Ce  cal- 
cul, hélas!  n'a  que  trop  souvent  réussi.  On  les  a  vus  même 
employés  concurremment  à  la  même  heure,  lors,  par  exemple, 
que,  pour  entraîner  l'adhésion  catholique  d'un  officier  pro- 
testant, on  mettait  devant  lui  d'une  part,  la  perspective  d*un 
régiment  qui  lui  serait  donné,  de  l'autre,  celle  des  galères. 

Le  marquis  de  Boufflers,  après  s'être  acquis  dans  ses  expé- 
ditions de  Guyenne,  la  réputation  d*un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs, usait  largement  du  moyen  qu'offraient  ces  tristes 
alternatives.  C'est  ainsi  qu'en  entrant  dans  Metz,  il  commença 
par  déclarer  aux  habitants  de  la  Eelîgion,  qu'il  fit  assembler 
devant  lui,  que  ceux  qui  feraient  leur  devoir  de  bons  coUvertfÈ 
recevraient  de  lui  toutes  sortes  de  bons  offices,  mais  que  Ceux 
qui  refuseraient  de  le  faire,  devaient  s'attendre  de  sa  part  à 
toutes  sortes  de  sévérités.  Il 'n'a  que  trop  bien  tenu  sa  parole 
à  ce  dernier  égard. 

Les  faveurs  de  toute  espèce  dont  le  roi  avait  la  disposition, 
dans  utiè- monarchie  aussi  absolue  que  l'était  celle  de  France, 
ont  ser^  bien  sôùveut  à  gagner  des  hommes,  dont  l'énergie 
se  serait  peut-être  reuforcêe  sous  la  pression  de  voies  rigou- 
reuses. On  en  usait  avec  une  habileté  sajvamment  calculée, 
soit  comme  récompense  d'une  soumission  dont  on  avait  déjà 
reçu  des  gages,  soit  comme  prix  assuré  d'une  obéissatice  qui 
n'avait  plus  qu'à  se  déclarer,  soit  comme  exemple  pour  fisdre 
voir  ce  que  d'autres  pouvaient  également  attendre.  €e  moyen 
d'acheter  les  consciences  était  considéré  comme  tout  naturel 
par  les  hommes  les  plus  honorables,  c  A  l'époque  où  fiit  com- 
posé le  livre  de  VExpoÈition^  dit  le  cardinal  de  Bausset,  le 
système  du  gouvernement  de  Louis  XIV  se  bornait  à  prépa- 
rer la  réunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  romaine,  par  son  at- 
tachement bien  connu  pour  la  religion  qu'il  professait,  par 
Tappât  des  honneurs  et  des  récompenses,  et  surtout  par  le  sô«- 
cours  de  rinstruction  (1).  > 

(I)  Vie  de  Bossitet,  1. 1,  p.  110. 
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L'appât  des  honneurs  et  des  récompenses  !  voilà  donc  ce 
qu'on  ne  craignait  pas  de  proclamer  comme  un  moyen  par- 
faitement légitime,  parfaitement  honorable,  de  gagner  des 
adhérents  au  catholicisme;  et  cette  expression  même  dont  on 
ne  rougissait  pas  de  se  servir  en  pareille  matière,  prouve  à 
quel  point  l'aveuglement  était  porté  à  cet  égard,  même  chez 
des  dignitaires  de  l'Eglise,  chez  ceux  qui  auraient  dû  avoir 
tout  particulièrement  son  honneur  à  cœur. 

On  sait  ce  que  fut  entre  les  mains  de  l'apostat  Pélisson, 
l'administration  de  cette  fameuse  caisse  des  économats  qui  lui 
fut  confiée  dans  le  but  avoué  d'acheter  des  conversions;  on 
connaît  les  opérations  financières  auxquelles  ces  honteuses 
transactions  donnaient  lieu,  sa  correspondance  assidue  avec 
les  évêqiies  qui  lui  envoyaient  des  certificats  d'abjuration  et 
des  quittances  en  due  forme  pour  les  valeurs  qu'il  faisait  pas- 
ser entre  leurs  mains,  et  le  soin  qu'il  mettait  à  se  procurer 
des  adhésions  au  taux  le  plus  bas  possible,  afin  de  pouvoir 
répandre  sur  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux  catho- 
liques c  cette  rosée,  »  comme  il  appelait  les  bienfaits  du  roi. 
D'après  le  témoignage  de  l'académicien  convertisseur  lui- 
même,  le  chiffre  minimum  des  subventions,  au  moyen  des- 
quelles on  avait  gagné  dans  les  vallées  de  Pragelaz  de  nom- 
breuses familles  était  de  deux  à  cinq  pîstoles.  On  était  autorisé 
dans  certains  cas  exceptionnels  à  aller  jusqu'à  cent  francs; 
mais  il  fallait  qu'il  s'agît  de  personnes  plus  relevées  et  de 
familles  entières.  Le  résultat  était,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait à  son  correspondant  mitre,  que,  c  sans  autre  distribu- 
tion que  d'environ  deux  mille  écus  en  tout,  envoyés  à  diverses 
fois,  on  avait  les  listes  bien  certifiées  de  sept  à  huit  cents 
personnes  rentrées  dans  TEglise  (1).  » 

On  a  peine  à  concevoir  qu'on  n'eût  pas  honte  d'afficher  un 
pareil  trafic  de  consciences  ;  et  cependant  ceux  qui  auraient  dû 
le  plus  en  rougir  ne  craignaient  pas  d'en  faire  le  sujet  de 
leurs  spirituelles  plaisanteries.  Madame  de  Maintenon  elle- 

(!)  Lettre  de  Pélisson  à  tévéqtie  de  ***,  du  12  jnin  «677. 


Digitized  by  LjOOQIC 


ESSAI  SUR  LES   ABIORATIONS.  65 

même  ne  se  permettait-elle  pas  d*écrire  à  Madame  de  Saint- 
Géran  :  «  M,  Pélisson  fait  des  prodiges  :  M.  Bossuet  est 
plus  savant;  mais  lui  il  est  persuasif!»  Quel  ton  sur  un  tel 
8ujet{l)! 

Le  pieux  Fénelon  ne  trouvait  pas  trop  étrange  ce  genre 
de  conversions  fondées  sur  le  plus  vil  intérêt,  lui  qui  parle  des 
bontés  que  le  roi  aura  pour  les  habitants  du  pays  s'ils  s*  en 
rendent  dignes,  >  et  qui  dit  que  c  le  blé  sera  la  controverse  la 
plus  persuasive  >  pour  les  populations  que  l'on  cherche  à  con- 
vertir, sans  oublier  de  leur  présenter  comme  perspective  pro- 
pre à  les  séduire  c  la  douceur  qu'elles  éprouveront  à  rester 
dans  le  royaume  (2).  »  N'avons-nous  pas,  à  notre  tour,  le  droit . 
de  dire  :  En  tout  cela  quel  rôle  donnait-on  à  la  conscience, 
et  quel  cas  en  faisait-on  ?  Et  comment  ne  sentait-on  pas  Tim- 
moralité  profonde  que  révélaient  soit  chez  les  convertisseui  , 
soit  chez  ceux  qui  se  laissaient  gagner,  de  pareils  trafics  ? 

Mais  pour  être  d'un  caractère  moins  grossier,  il  était  bien 
d'autres  transactions  tout  aussi  peu  honorables,  auxquelles 
les  faveurs  du  monarque  tendaient  à  pousser  ceux  d'entre  les 
réformés  qui,  par  leur  position  sociale  se  trouvaient  plus  en 
évidence.  On  peut  se  représenter  l'influence  que  devait  exer- 
cer Tintervention  directe  de  Louis  XIV  lui-môme,  lorsqu'il 
€  daignait  parler  à  quelque  seigneur  de  sa  cour  pour  le 
convertir  (3),  >  comme  il  le  fit  à  l'égard  du  duc  de  la  Force, 
avant  de  le  faire  jeter  à  la  Bastille,  ou  lorsqu'il  faisait  briller 
aux  yeux  de  ses  généraux  ce  bâton  de  maréchal  qu'un  seul 
mot  de  leur  part  allait  faire  tomber  entre  leurs  mains.  On  sait 
qae  pins  d'une  fois  Schomberg,  Turenne,  d'autres  encore, 
ont  noblement  résisté  à  une  telle  séduction.  Mais  cette  con- 
sciencieuse fermeté  est  loin  d'avoir  été  générale.  On  n'a  malheu- 
leusement  que  trop  d'exemples  à  citer  dans  lesquels  les  fa- 
veurs du  roi  l'ont  emporté  sur  une  conviction  trop  faible  pour 

{^ILettres  de  Madame  de  Mainteium,  t  Vm,  p.  117.  U  est  juste  d'idouter  que 
Pjâtnwitidtéde  cette  lettre  a  été  récemment  révoquée  en  doute.  (RédJ) 
m  De  Bausaet,  Vie  de  Féneian^  U  1,  p.  119-114. 
(3)  Mémoires  de  Dangeau. 
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êtfe  prête  à  de  nobles  sacrifices.  cVers  le  12  février  1685,  litHon 
daïis  les  Mémoires  de  Sourches,  le  roi  donna  douze  mille 
livres  de  pension  à  M.  le  comte  de  Roucy,  fils  aîné  de  M.  le 
comte  de  Roye.  En  cela,  ajoute  l'historien  avec  une  évidente 
approbation,  le  roi  prenait  à  tâche  de  faire  voir  qu'il  faisait  du 
bien  aux  gen»  de  qualité  qui  abandonnaient  la  religion  pré- 
tendue réformée.  »  Les  témoignées  de  la  satisfaction  royale 
suivaient  en  général d'asses  près  le  consentement  à  Tabjuration, 
pour  qu'on  ne  pût  pas  douter  qu*ilô  n'en  fussent  la  récompense. 
Lorsque  le  marquis  de  ViUette  eut 'fortement  exhalé  son  indi- 
gnation sur  ce  que  Madame  de  Maintenon  lui  avait  enlevé  sa 
fille  pendant  son  absence  pour  la  convertir,  il  s'aperçut 
bientôt  que  sa  religion  lui  fermerait  la  carrière  qu'il  suivait 
avec  quelque  distinction;  Mettant  en  balance  d'un  côté  sa 
conscience,  à  laquelle  îi  avait  paru  d'abord  irésolu  à  demeurer 
fidèle,  et  de  l'autre  l'épa»lette  de  chef  d'escadre  qu'on  lui 
faisait  entrevoir,  il  se  décida  pou^  cette  dernière,  et  l'on  eut 
une  nouvelle  abjuFation  à  enregistrer.  Dou«e  jours  après,  Vil- 
lette  recevait  son  brevet  de  chef  d'escadre.  Oe  prompt  avan- 
cement surexcitant  son  zèle  de  néophyte,  il  piît  à  âon  tour  le 
rôle  de  convertisseur,  oe  qui  ki  Valut  bient-Ôt  de  nouvelles 
faveurs  d^  lapartdu'monarque,  qui  le  créa  en  1689  lieutenant 
général  de  ses  arm4es  navales* 

Cette  matiièré'  de  procéder  n'était  du  reste  qu'une  continua- 
tion fort  ampMé$  de  ce  qui  e'élait  fait  déj&  sous  les  gouver- 
nements précédents,  oaiT  ou*  sait  que  Henri  de  la  Trémoîlle, 
le  fils^'dû  fidèle  Glande  et  de  Charlotte  Brabantine  de  Nassau, 
s'étant  laissé  gagMr  par  Riohelieu  à  abandonner  les  nobles 
traces^de  son-  père  et  de  son  aïeul  le  Taciturne,  et  ayant  abjuré 
en  1638  pendeoit  le  siège  dé  la  Rochelle,  reçut  quelques 
jour»  plus  tard  pour  prk  de  eon  apostasie,  les  provisions  de 
la  Charge  de  mestrede  camp  de  la  cavalerie  légère.  L'exemple 
du  cardinal  avait  paru  bon  à  imiter  sur  ce  point. 

À  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  on  se  oroyait  appelé  à 
agir  de  la  même  manière;  preuve  en  soit  ce  rapport  fait  en 
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1686  par  M.  d'Ârgouges,  intendant  en  1&  g^^alité  de  MoaUns  : 
c  Depuis  que  je  suis  ici,  j*ai  fait  plusieurs  voyagpes  à  Aubusson, 
et  j*en  ai  fait  ^emprisonner  plnâienra  et  réoompetiser  des  cha- 
rités du  roi  ceux  que  j'ai  cru  les  mieux  convertis)  espérant 
que  des  manières  si  opposées  feraient  im  bon  effet.  Oela  est 
arrivé  comme  je  l'avais  pensév  car  depuis  le  dernier  voyage 
que  j'ai  fait  au  commencement  de  décembre,  fu^étres  et  jugées 
sont  édifiés  de  l'iissiduité  des  nouveaux  cehtertie  à  bien  rml- 
plir  leurs  devoirs  (1).  » 

Quand  il  s'abaissait  de  gens  de  ôonditiDâ  plus  relevée,  on  obte- 
nait pour  eus  de  la  munificence,  royale  des  pensions  qui&ci- 
litaientleur  conversion  au  catholicisme.  Les  lettres  de  FéneLoii 
montrent  le  succès  avec  lequd  il  sollicita  une  pension  de  deux 
mille  livres  en  faveur  d'une  demoiselle  a»glaise^  Miss  Ogel- 
thorpe,  soeur  de  Madame  de  Mézières  :  c  J'espère,  éorivait-ii 
à  ce  sujet  au  père  Le  Tellièr,  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
toucher  le  oœùr  du  roi.  Je  crois  même  que.  Dieu  qui  a  diangé 
celui  d'une  demoisdile  si  prévenue  contre  la  vraie  religion, 
mettra  d'abord  dans  celui  de  Sa  Majesté  le*  désir  de  faire,  ce 
qu'elle  a  déjà  fait  tant  tle  ioia  pour  faciliter  les  conversions. 
Une  peûsioil  lèvera  toutes  les  âiffîoultés^t  metÉra  cette  per- 
sonne en  sûreté  pour  toute  sa  vie.  il  ë'agit  dn  salut  d'une 
Âme  que  je  crois  chère  à  Dieu.  »  Dans  le  même  moment 
Louis  XIV  accordait  une  pension  pareille  à  Un  érudit  aile- 
mand,  Ludolphe  Kuster^  qUi  avait  abjuré  le  luthéranisme  à 
Paris,  c  Le  roi,  lit-on  dans  l'éloge  de  ce  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscrij^tions  et  belles'^l^tres,  le  roi  &  qui  on  se  laissait 
igûùt^  aucun  des  progrès,  de  la  religion^  jugea  qu'il  était 
de  sa  gloire  e^  de  notre  intérêt  particulier^  de  fixer  ici  par  ses 
bienfaitâ  le  s^'our  dii  savant  étranger*  Sa  Majesté  lui  donna 
deux  mille  livres  de  peniiolis  et  lui  assigna  dans  c^te  acadé 
mie  une  place  d'associé  surnuméraire  (2).  »  Les  époux  Da- 
der,  les  savants  hellénistes,  reçurent  également  de  la  munifi- 


[1)  Btiileiin  de  la  Société  du  Protestantisme  français,  t.  VI^  p.  S68. 
;j)  Histoire  de  f  Académie  des  Inscriptions,  t.  RI. 
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cence  royale  une  pension  'de  môme  valeur,  en  témoignag^e 
de  la  satisfaction  causée  par  leur  abjuration. 

On  pourrait  multiplier  considérablement  de  pareils  exemples 
et  signaler  en  particulier  im  fait  qui  paraîtra  à  bon  droit  bien 
étrange,  savoir  que  jusqu'en  Tannée  1791,  c  une  pension  de 
trois  cents  livres  net,  était  accordée  à  titre  de  subsistance  et 
en  considération  de  sa  conversion  à  la  foi  catholique^  à  une 
femme  née  en  1715  et  nommée  Christine  Marguerite  Plan* 
strum  (1).  »  Tels  étaient  les  errements  transmis  par  le  gou- 
vernement du  grand  roi  à  l'administration  des  deniers  pu- 
blics, à  rentrée  de  la  révolution  qui  allait  détruire  l'ancienne 
monarchie  I 

Les  perspectives  d'avancement  que  nous  avons  vues  mises 
en  jeu  à  l'égard  des  militaires,  l'étaient  également  dans  les 
autres  sphères  de  l'Etat.  Les  charges  honorifiques  et  lucratives 
dans  l'ordre  judiciaire,  dans  l'administration^  dans  les  finances, 
tout  servait  à  tenter  les  protestants,  et  à  leur  faire  embrasser 
la  religion  hors  de  laquelle  on  était  systématiquement  exclu 
de  tout  emploi.  Qui  dira  combien  de  places  de  conseiller  au 
parlement,  d'intendant,  de  commis  aux  recettes,  combien  d'of- 
fices subalternes  dans  tous  les  degrés,  ont  servi  d'appât  et  ont 
été  donnés  comme  récompenses  à  des  hommes  qui,  pour  les 
obtenir,  ont  fait  taire  leur  conscience  !  Qui  dira  combien  d'in- 
fortunés ont  été  séduits,  en  face  de  la  misère  qui  les  mena- 
çait, par  le  morceau  de  pain  que  leur  apostasie  allait  donner 
à  leur  famille  ! 

Et  dans  cet  ordre  intime,  dans  celui  des  relations  domes- 
tiques, combien  l'intervention  directe  du  pouvoir  royal  n'avait- 
elle  pas  encore  de  prise  !  C'est  par  la  perspective  d'un  mariage 
avantageux  qu'on  lui  promettait,  que  tel  jeune  gentilhomme, 
comme  le  fils  aîné  du  marquis  de  Bochegude,  était  sollicité 
d'abjurer  et  de  demeurer  paisiblement  en  France,  au  lieu  de 
s'enfuir  avec  de  grands  périls,  pour  chercher  à  rejoindre  ses 

(t)  0u//efm^  t.  VII,  p.  8(9. 
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parents  ruinés  dans  un  lieu  de  refuge.  C*est  par  Teâpérance 
de  Toir  doter  richement  ses  enfants,  que  tel  père  était  tenté 
de  donner  cette  signature  qui  allait  changer  entièrement  les 
dispositions  de  la  cour  à  son  égard.  C'est  par  Tattrait  des 
fortunes  confisquées  à  leurs  parents  émigrés,  et  que  Ton  s'en- 
gageait à  faire  passer  entre  leurs  mains,  que  des  collatéraux 
et  souvent,  hélas!  les  enfants  mêmes  de  la  famille,  étaient 
entraînés  à  quitter  la  profession  de  cette  foi  à  laquelle  leâ  au- 
tears  de  leurs  jours  avaient  tout  sacrifié.  On  n'en  finirait 
pas  si  Ton  voulait,  en  pénétrant  dans  l'histoire  intime  des  fa- 
milles protestantes,  énumérer  tous  les  genres  de  tentations 
dont  les  faveurs  du  roi  ont  été  la  source  trop  souvent  empoi- 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
Lef  Tuetures  de  rigueur  quant  aux  iniérêts  matériels. 

Au  sujet  que  nous  venons  d'exposer  se  rattachent,  d'une  fa- 
çon étroite,  par  opposition,  toute  une  catégorie  de  moyens  de 
conversion,  dont  les  agents  du  pouvoir  ne  se  faisaient  pas 
&nte,  d'autant  plus  qu'ils  étaient,  )par  leur  nature  même, 
d*nn  usage  moins  onéreux. 

Les  confiscations  des  biens  des  protestants,  auxquelles  nous 
avons  &it  allusion,  et  dont  la  menace  était  toujours  immi- 
nente, ont  été  bien  souvent  accomplies  de  façon  à  causer  la 
mine  entière  des  familles  qui  étaient  l'objet  de  cette  mesure 
de  rigueur.  Le  produit,  nous  l'avons  vu,  en  était  fréquem- 
ment appliqué  à  gagner  l'adhésion  de  quelque  individu  tenant 
de  plus  ou  moins  près  à  la  femille  dépouillée.  C'était  une  sorte 
farme  à  deux  tranchants,  dont  on  usait  généralement  avec 
^e  rare  habileté.  Frapper  les  uns  d'une  manière  très-sen- 
âble,  et  du  même  coup  récompenser  les  autres  sans  faire  au- 
cun sacrifice,  en  inspirant  à  un  grand  nombre  une  salutaire 
frayenr;  c'était  une  voie  trop  commode  pour  qu'on  ne  s'y  en- 
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gsageàt  pas  aisément^  et  que  les  mesures  de  ce  gpenre  ne  se 
multipliassent  pas  de  plus  en  plus.  Aussi  se  eont^Ues  éten* 
dues  suF  une  fort  large  éehelle,  Qt  un  grand  nombre  de  fa* 
milles  entoiles  ^té  entièrement  dépouillées  de  leurs  biens  pa- 
trimoniaux. 

Mais  il  était  bien  d'autres  moyens  d^oppression  de  ce  geore, 
par  lesquels  on  parvenait  au  marne  but.  Tel  était,  en  partiou- 
lier,  le  système  des  amendes^  dont  on  muictait  jour  par  jour 
ceux  qui,  pour  maintenir  leur  profession  de  foi,  se  reftisaient 
à  eéder  aux  injustes  exigences  de  leurs  oppresseurs.  Dans 
rv^^ofidissement  de  Metz,  sous  l'administration  de  M.  de 
BoulBers,  on  avait  appliqué  cette  méthode  d'une  manière  fert 
étendue  sur  les  pères  et  mères  qui  ne  consentaient  pas  k  e^ 
yoyer  leurs  enfants  au  catéchisme  des  curés.  Ce  système,  con- 
sistant à  faire  payer  journellement  de  vingt  à  trente  ou  même 
quarante  livres  d'amende,  et  à  consumer  ainsi,  peu  à  peu,  les 
ressources  (ie  ceux  qui  possédment  epco^e  quelque  bien,  ne 
réussit  malheureusement  que  trop  auprès  du  plus  grand 
nombre.  Il  offlrait  ceei  de  partieulièrement  avantageux  que, 
ayant  moins  de  retentissement  que  les  confiscations,  il  exci*^ 
tait  aussi  une  réprobation  moins  grande,  et  certains  exemples 
avaient  déjà  montré  que,  aveo  le  temps,  on  peut  être  appelé 
à  revenir  d'une  confiscation,  tandis  que,  à  l'égard  4'»»  Wen 
consumé  jour  à  jour  p»r  des  amendes,  il  n'y  avait  plus  possi* 
bilité  de  recours.  Aussi  s'en  donnait-on  à  cœur  joie  aveo  les 
infortunés  qu'on  réduisait  ainsi  par  la  ihmine. 

Le  zélé  disciple  des  jésuites,  )e  jeune  due  de  la  Force, 
comptait  bien  sur  l'eflScaoe  de  ce  moyen  d*aotion,  lorsqu'il  de* 
mandait  que  le  roi  imposât  aux  principaux  babitapts  d%  Ber« 
gerac  et  des  environs,  «  quelque  amende  pécuniaire  qui  all&t 
toujours  en  augmentant,  >  indépendamment  de  la  oharge  de^ï 
garnisaires,  et  lui  aocordât,  en  outre,  c  dans  ehaque  paroisse, 
deux  cents  ou  trois  cents  franqs  de  taille,  à  rejeter  sur  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  leur  devoir.  »  Il  avajt  la  naïveté  d'ajou- 
ter que  le  moyen  senut  c  d'une  grande  efâoace,  et  que  le  roi 
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n  y  perdrait  rien,  attendu  que,  dans  le  duolié,  pre^qu^  tou^t 
étïdent  de  la  religion  (1).  » 

Les  dénU  de  justice  de  tput  ge^e  fu):ent  enqofa  un  moyen 
dont  on  ne  se  fit  fu^  faute  en\eFâ  le§  p^t^st^ptfi,  dans  le  but 
de  leur  rendre  la  pergévéranoe  impossible,  Âv^^ient-sils  à  se 
présenter  devant  les  tribunaux,  leur  partie  «idversQ  arguait 
contre  eux  de  ce  qu'ils  étaiwt  hérétiques,  et  lors(|u'|ls  9?  plm- 
giiai^t  d'uue  senteur  injuste,  ou  ne  rougissait  pus  de  leur 
répondre  :  «  Vous  avess  le  rem^e  entre  vos  n^ains;  que  ne 
vous  feites-vous  catholique*?  i>  j^eê  çbaïulff©»  lui-partie*  des 
parleiQeut?  furent  na$ureUeiQ§ixt  supprimées,  et  ils  perdirent 
ainsi  prompteiuput  h  g^rantiç  d'impurtialitô  qu'elles  avaient 
èLé  destinées  à  leur  donner.  Oq  fît  dos  édit^  tendant  ^  anéan- 
tir, à  leur  égard,  la  légalité  du  mariage;  on  en  fît  d'autres 
pour  ruiner  ehe^î  m^  toute  autorité  paternelle,  eu  ftbfiiiiâant 
graduellement  jusqu'fe  l'âge  de  sept  ans,,  aiiîsi  que  uqu^ 
Tavons  déjà  rappelé,  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  le  mo*- 
ment  où  ils  avaient  \e  droit  iucoutestaible  d'embrasser  le  oa«- 
tboUeisme,  uooobMaut  toute  opposition  de  la  part  de  leursi 
parité.  Tout  avanoement  dans  les  places  quHls  occupaient 
fiit  naturellement  interdit,  lorsque  les  emplois  mômes  dont  ilb 
se  trouyaient  encore  revôtuf  ne  leur  étaient  pas  brutalement 
enlevée,  pour  Iç  seul  feit  de  leur  bérésie.  Tout  ceci,  on  peut 
bien  le  comprendre,  se  fc^isait  dans  lea  années  qui  précédèrent 
la  révocation  4e  Tédit  de  Nantes,  et  n'était  que  le  prélude  des 
éponvantables  rigueurs  dont  l'acte  de  révocation  Inîrmême 
allait  amener  le  déchaînement. 

VinterdictiM  ée  tautss  k&  ca/rrières,  sans  ascepticm,  doit 
enfin  être  signalée  «comme  étant  venue  graduellem^t  ceonplér- 
ter  ce  système  d'pppresaion  à  l'égard  des  bugueftots.  Depuis 
Fan  1676,  où  nous  voyons  le  pasteur  Dubosc  révéler  avec 
épouvante  à  M,  de  Buvigny  l'acte  énorme  de  l'intendant 
d^Agnessean,  qui  venait  de  casser  i^  IJçez,  eu  l^WgUQdoc,  les 

(l)  Uitre  à  PofUchartrain,  da  15  octobre  1699.  —  Bulletin^  t.  VU,  p.  146. 
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consuls  de  la  religion,  pour  les  remplacer  par  des  catho- 
liques (1) ,  une  série  non  interrompue  de  mesures  de  ce  genre 
est  venue  compléter  la  position  de  parias  qu'on  sut  faire  aux 
protestants.  C'est  à  quoi  travaillait  de  tout  son  pouvoir  le 
sieur  Foucault,  alors  commissaire  départi  en  la  généralité  de 
Montauban,  dont  un  mémoire  fort  significatif  tendait  à  dé- 
montrer l'opportunité  d'exclure  les  protestants  de  toutes  les 
charges  pohtiques,  alors  même  que,  comme  à  Montauban,  il 
était,  de  son  aveu,  c  difficile  de  trouver,  parmi  les  catho* 
Uques,  dix  personnes  capables  de  remplir  le  consulat,  la  plu- 
part des  gentilshommes  et  principaux  bourgeois  et  marchands 
de  la  ville  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  possédant  plus  des  sept  huitièmes  des  fonds  de  la 
communauté  (2).  >  . 

Le  principe  soutenu  par  cet  habile  administrateur  fit  rapide- 
ment son  chemin,  car  il  fut  bientôt  interdit  aux  huguenots 
d'être  conseillers,  juges,  assesseurs,  trésoriers,  consuls,  ma- 
gistrats municipaux.  Ils  ne  purent  de  même  être  ni  avocats, 
ni  notaires,  ni  procureurs.  Les  professions  de  médecin,  d!apo- 
thicaire,  de  libraire,  d'imprimeur,  et  autres  pareilles,  leur  fu- 
rent également  interdites.  On  peut  voii*,  dans  le  dramatique 
tableau  tracé  par  Rabaut  Saint-Etienne,  de  la  carrière  acci- 
dentée du  Vieux  Céf)enol^  Ambroise  Borély,  ce  que  devint  en 
réalité,  à  la  suite  des  divers  édits  royaux,  la  position  des  pro- 
testants devant  la  législation  française.  On  était  parvenu  à 
rendre  leur  existence  impossible.  Il.est  aisé  de  comprendre  que 
de  pareilles  mesures  de  rigueur,  se  multipliant  sous  toutes  les 
formes  et  enlaçant  la  vie  entière,  aient  amené  de  trop  nom- 
breuses abjurations  ! 

(1)  Vie  de  Dubosc,  p.  411  :  «  Ce  qui  ^ient  d'arriver,  disait  le  fidèle  défenseur 
de  l'Eelise  réformée,  semble  nous  menacer  de  la  mort.  » 
(S)  Bulletin,  t.  X,  p.  89S. 

Jules  Chavannes. 

[La  suite  au  prodiain  numéro.) 
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DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 
VIRET  A  LYON 

QUATRE  USTTHES  SES  STDSIGS  DE  GENÈVE 

(1562-1563) 

Les  quatre  lettres  suivantes,  tirées  des  archives  de  Genève  et  dictées 
sans  doute  par  Calvin,  se  rapportent  au  ministère  de  Viret  à  Lyon.  11 
a^ait  quitté  Nîmes,  le  25  mai  1562,  pour  se  rendre  à  Tappel  des  magis- 
trats lyonnais,  et  déployer  sa  persuasive  éloquence  dans  la  dté  de 
Valdo.  U  ne  6*en  éloigna  qu'après  la  paix  d' Amboîse,  qui  rendit  la  pré- 
pondérance au  parti  catholique.  Orange,  Orthez,  Pau  furent  les  der- 
nières haltes  d'une  carrière  apostolique  inaugurée  avec  tant  de  succès  à 
Genève  et  à  Lausanne.  (Voir  le  Bulletin,  t.  XVI,  p.  317.) 

[. 

AUX  OONSSILLfiBS  D£  LTON. 

Nobles  et  très-honorés  seigneurs,  nous  remercions  nostre  bon 
Uea  de  ce  qu'il  faict  profiter  le  labeur  de  nostre  fidelle  ministre  et 
pasteur,  maistre  Pierre  Viret,  en  sorte  que  les  poures  brebis  esga- 
rées  soient  reduictes  au  troupeau,  ce  qui  nous  faict  aussy  acquiescer 
à  Tostre  deoiande.  Car,  combien  qu'il  seroit  à  désirer  quil  fust  icy 
pour  exercer  sa  charge,  toutesfois,  voiant  la  nécessité  de  vostre 
^le,  nous  luy  permectons,  si  sa  commodité  le  porte,  de  s'arrester 
ià  encores  pour  deux  moi^,  et  s'emploier  selon  la  grâce  que  Dieu 
loy  a  donnée,  tant  à  instruire  les  poures  ignorans  qu'à  confirmer 
ceufac  qui  sont  desjà  en  bon  chemin*  Quant  nous  pourrions  en  plus 
grant  chose  vous  ayder  à  ce  que  le  service  de  Dieu  soit  deuement 
cstably  entre  vous,  nous  le  ferions  de  bon  cueur,  comme  aussy 
c'est  une  des  plus  grandes  joyes  que  nous  puissions  avoir  en  ce 
inonde  qu'avec  la  voisinance  nous  sommes  conjoincts  en  saincte 
Maternité,  soubz  l'obeyssance  de  Dieu,  lequel  nous  supplions  vous 
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avoir  en  sa  sainctc  protection,  vous  faire  prospérer  en  tout  bien^ 
après  nous  estre  de  bon  cueur  recommandez  à  vous.  Donné  ce 
29«  de  juin  1562.  

n. 

A  MONSIEUR  DE  BLACON  (i). 

Noble  et  honoré  seigneur,  combien  que  la  longue  absence  de 
nostre  fidelle  ministre  et  pasteur,  maistre  Pierre  Viret^  porte  dom- 
mage à  nostre  Eglise,  en  sorte  que  nous  aurions  besoing  qu'il  fust 
bientost  de  retour,  toutesfois,  voient  le  fruict  quMl  faict  à  Lion,  et 
la  nécessité  qui  est  en  une  Eglise  de  telle  importance,  et  laquelle 
ne  faict  que  naistre,  nous  avons  bien  voulu  acquiescer  à  vostre 
requeste,  c'est  qu'il  puisse  là  demourer  pour  deux  mois,  remectant 
toutesfoii  le  tout  en  sa  liberté,  selon  qu'il  verra  estre  bon  et  utile 
pour  le  bien  commun,  ot  que  sa  disposition  le  portera.  Nous  dési- 
rons en  ùÊÊi  endroit  et  en  tous  aultres  de  vous  tenir  la  main  tant 
qui!  nous  sera  possible  à  ce  que  la  Vfaye  religion  soit  establie  par 
delà,^et  quant  Diett  ïiôus  donneroit  le  moien  de  nous  y  èmplôîer 
davantage,  il  n'y  auroit  point  faulte  de  bon  désir. 

Sur  quoy,  noble  et  honoré  seigneur,  après  nous  estre  de  bon 
cueur  recommandé  à  vous,  nous  prierons  le  Père  céleste  vous  avoir 
en  sa  garde  et  vous  fortifier  en  sa  vertu  invincible.  Donné  le  29«  de 
juin  1562.  

DI. 

AUX  GONSBILLÈRS  Et  ^GHÉTtNS  DE  LYON. 

Nobles  et  honorés  seigneurs,  bons  amys  et  vojsins,  aiant  reçeu 
vos  lettres  par  lesquelles  vous  nous  priez  de  pemiectre  et  accorder 
que  nostre  bon  et  loial  ministre  et  pasteur,  maistre  Pierre  Viret, 
demeure  en  vostre  ville,  comme  estant  du  tout  desdié  et  ariesté 
pour  servir  à  vostre  Eglise,  nous  avons  communicqué  vostre  re- 
queste  à  nos  ministres  et  pasteurs,  car  nous  n'avons  pas  voulu 
rompre  l'ordre  qui  doibt  estre  observé  en  FEglise  de  Dieu;  et  de 

(1)  Seigneur  duDanphiné  qaijona  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  reli- 
gion, n  était  alors -lieutenant  de  Soubise  dans  le  Lyonnais. 
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faîct  ce  seroit  introduire  mauvais  exemples  de  rompre  les  élections 
des  ministres  dont  il  ne  se  peult  en  suivre  que  confusion.  Et  oultre 
ce  que  la  chose  seroit  de  maulvaise  conséquence^  puisque  Dieu 
nous  a  faict  la  grâce  d'avoir  ung  estât  moiennement  reglé^  et  que 
les  aultres  ont  Fœil  sur  nous  pour  y  prendre  exemple,  nous  ne 
Toulons  pas  mal  commencer  pour  donner  occasion  de  nous  en- 
suyvre.  Or  là-dessus  nos  ministres  nous  ont  respondu^  combien 
qu'ils  trouvassent  une  telle  procédure  estrange,  et  d'aultre  part 
qu'il  leur  faict  bien  mal  d'estre  privés  de  la  compaignie  de  leur 
frère  et  compaignon  qui  a  tellement  servy  à  Dieu  avec  eulx^  et 
duquel  ils  actendent  encores  à  l'advenir  grant  soulagement^  toutes- 
fois  qu'ils  ne  ^ouldroient  empescher  le  bien  commung  de  la  chrefr- 
tienté,  quand  il  sera  congnu  que  le  dict  maistre  Pierre  Yiret  puisse 
plus  advancer  le  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus-Chrisl,  estant  en 
vostte  viUe  que  icy;  par  quoy  après  avoir  ouy  leur  response,  d'aul- 
tant  que  nous  désirons  que  l'Evangile  ait  son  cours  partout,  et  ne 
sommes  pas  tant  adonnés  à  nous  mesmes  et  à  nostre  bien  parti- 
culier que  nous  ne  préférions  l'édification  générale  de  toute  l'Eglise, 
Doos  n'avons  pas  voulu  simplement  vous  refuser  vostre  requeste. 
Seulement  nous  exceptons  deux  points  :  le  premier  est  que  vous 
advisiez  bien  de  n'avoir  point  tel  esgard  à  vous  que  nous  aions 
dommage  ou  préjudice;  car  combien  que  Dieu  nous  ait  pourveu 
aujourd'huy,  nous  craignons  bien  d*avoir  faulte  de  tels  ministres, 
comme  ceste  Eglise  les  requiert,  veu  qu'une  grant  partie  de  la 
provision  de  France  en  est  sortie.  Le  second  est  que  le  dict  maistre 
Pierre  Viret  le  trouve  bon  et  congnolsse  que  son  labeur  est  telle- 
ment profitable  par  delà  qu'il  y  doibt  demeurer,  car  il  ne  s'est 
point  tellement  porté  envers  nous  que  nous  ses  compaignons  ne 
désirions  d'estre  quictes  de  luy,  sinon  que  la  nécessité  requière 
qu'il  soit  ailleurs. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  fourny  pour  entretenir  sa  famille» 
nous  n'entendons  pas  d'en  estre  remboursés,  car  nous  vouldrions 
beaucoup  plus  faire  pour  le  soulagement  de  vostre  Eglise  et  des 
soltres,  et  aussy  nous  luy  sommes  redevables  de  beaucoup  plus, 
comme  pour  Tadvenir  nous  ne  luy  vouldrions  espargner  rien  de  ce 
que  Dieu  nous  aura  donné;  et  pourtant  ne  vous  en  mectez  pas  en 
peioe^  cas  advenait  qu'il  vous  demeure.  Sur  quoy,  etc.  Donné  ce 
12*  janvier  1563. 
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IV. 

AUX  SEIGNEURS  ET  CONSEILS  DB  L^ÉaLISE  BE  LTON. 

Spectables  et  honorés  seigneurs^  bons  amys  et  voisins^  nous  pen- 
sons bien  que  vous  verrez  la  response  que  nous  avons  faicte  aux 
nobles  seigneurs  conseillers- eschevins  touchant  nostre  bon  ministre 
et  pasteur  maistre  Pierre  Viret.  Vray  est  que  nous  avons  trouvé 
estrange  que  vous  aiez  oublié  toute  règle  et  police  d'Eglise.  Tant  y 
a  qu'ayans  ouy  la  déclaration  que  nous  ont  faicte  nos  ministres  et 
pasteurs,  nous  avons  bien  voulu  monstrer  que  nous  aymons  mieux 
porter  perte  et  dommaige  que  de  voir  la  dissipation  de  vostre  Eglise; 
par  quoy  si  luy  estant  sur  le  lieu  congnoit  que  sa  présence  y  soit 
requise,  comme  aussy  vous  le  protestez,  nous  souffrirons  qu'il  y 
demeure,  combien  que  ce  ne  soit  pas  sans  regret.  Donné  ce  i8«  de 
janvier  1863. 

(Archives  de  Genèt>e.  Lettres  de  la  Seigneurie,  1562.  Minute,) 
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AU  SUJET  DBS  ÉGLISES  B]6F0BlfâES  DB  FRANGE,  DB  JANVIER  1773 
A  DÉCEMBRE   1775(1). 

La  dernière  lettre  de  Rabant  Saint-Etienne  que  nous  avons  publiée» 
datée  de  Nimes,  25  janvier  1774  (il  y  a  par  erreur  1775  dans  le  texte  : 
on  est  prié  de  corriger  la  faute),  renfermait  cette  phrase  :  «  Un  placet 
à  M.  de  la  Vrillère  n'aboutît  à  rien.  »  Nous  avons  trouvé  ce  placet  dans 
nos  archives  consistoriales,  et  nous  le  donnons  ci-après.  C'est  un 
brouillon  raturé  de  la  main  de  M.  Olivier  Desmont,  et  par  conséquent 
de  sa  composition  :  son  talent  de  style  et  son  zèle  étaient  assez  connus 
pour  qu'on  lui  confiât  cette  tâche  délicate. 

Les  persécutions  avaient  recommencé  en  Béam,  au  grand  étonne- 
ment  des  protestants  et  de  la  plupart  des  catholiques.  Les  lois  de 
proscription  n'avaient  pas  été  rapportées,  et  il  suffisait  d'un  curé  ou 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  juillet  186»,  p.  888,  de  janvier  1870,  p.  88,  de  février 
1870,  p.  68. 
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d'ua  évéque  fanatique  pour  les  faire  sortir  menaçantes  des  cartons  du 
ministère.  Cette  requête,  qui  fut  envoyée  au  secrétaire  d'£tat  le  7  jan- 
vier 1774,  aboutit  pourtant  à  quelque  chose  :  on  le  verra  plus  bas  dans 
la  lettre  de  Saint-Etienne  du  7  juillet.  Mais  quelques  mois  plus  tard,  le 
pasteur  Journet  fut  inquiété,  et  Grebelin  eut  à  s'occuper  de  cette  a£foire  : 
on  le  verra  dans  une  lettre  de  ce  dernier  (du  13  novembre  1774)  que 
nous  publierons  prochainement.  Après  la  mort  de  M.  de  la  Vrillière, 
arrivée  en  1777,  son  successeur  n'oublia  pas,  à  Finstigation  du  clergé, 
les  vieilles  traditions  d'intolérance.  Trois  ans  après  la  présente  requête^ 
rinûidgable  agent  des  Eglises  dut  intercéder  de  nouveau  à  Paris,  au- 
près de  M.  Silvestre,  chef  de  bureau  d'un  ministère,  auprès  du  cardi- 
nal de  Rohan,  grand  aumônier  de  France,  et  auprès  de  M.  Bertin, 
poux  demander  qu'on  cessât  les  dragonnades  dans  cette  province  (1). 
Uintolérance  devait  durer  jusqu'en  1787;  mais  chaque  réclamation  des 
pauvres  persécutés  était  comme  ces  coups  de  bélier  qui,  frappant  tou- 
jours au  même  endroit,  finissent  par  détruire  les  forteresses  les  plus 
solides. 

REQUÉTB  DES  PROTESTANTS  DU  BEABN  AU  DUC  DE  LA  VRILLIARB. 
AU  SUJET  DBS  PERSÉGUTIONS. 

Le  7  janvier  1774. 
Monseigneur^ 

Cest  Bfvec  \^  plus  profonde  douleur  que  nous  osons  porter  encore 
nos  plaintes,  nos  requêtes  et  nos  supplications  à  Votre  Grandeur. 
L'exposition  simple  et  vraie  de  nos  maux  suflSra^  Monseigneur, 
pour  vous  intéresser  en  faveur  d'un  nombre  considérable  de  bons 
sujets  qui  souffrent  depuis  longtemps  des  persécutions  qu^on  leur 
suscite  au  sujet  de  leur  religion.  Matière  sur  laquelle  il  semble  que 
le  goavemement  est  convenu  de  laisser  vivre  en  paix  tous  ceux 
qui  ne  troublent  point  la  paix  des  autres  citoyens. 

Les  persécutions  que  les  Protestants  de  la  province  de  Beam 
«suyent  ne  sont  point  Teffet  de  vos  ordres,  nous  en  sommes  per- 
suadés :  mais  on  fait  revivre  les  anciennes  ordonnances  poar  se- 
conder le  zèle  amer  des  curés  d'Orthès,  Berens,  Bellocq,  et  autres 
lieux,  qui,  dans  toutes  les  occasions,  font  employer  les  moyens  les 
plus  violens  pour  surprendre  et  saisir  nos  pasteurs.  De  concert 
avec  an  seigneur  de  ces  environs  qui  n'a  aucune  charge  dans  la 

(1}  Bu/ietin,  1. 11,  p.  866  et  soiv.;  Y,  p.  418  et  sniv. 
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proTince^  ils  font  courir  jour  et  nuit  des  espions^  des  hommes 
armés^  des  brigades  de  la  maréchaussée,  dans  la  seule  vue  de 
troubler  nos  exercices  de  dévotion,  d'épouvanter  nos  ministres,  de 
les  faire  fuir  ou  de  les  prendre.  Voici  un  fait  qui  vous  convaincra, 
Monseigneur,  de  la  vérité  de  nos  conjectures  et  de  la  justice  de 
nos  plaintes.  Le  20  décembre  dernier,  la  brigade  d'Orthès  au  nom- 
bre de  trois  hommes,  fut  à  Castetarbe,  prit  un  jurât  (i),  fouilla  les 
maisons  de  plusieurs  particuliers  protestants;  de  là- elle  fut  à  Sal- 
les  (â),  où  Ton  fit  aussi  des  recherches  très-exactes.  Partout  Qn 
demanda  le  ministre  :  on  nous  fait  craindre  la  réunion  de  plusieurs 
brigades  qui  doivent  fondre  sur  nos  assemblées  dans  le  dessein  de 
l'arrêter.  Vous  sentes.  Monseigneur,  combien  toutes  ces  démar- 
ches nous  alarment  et  nous  font  appréhender  de  malheurs.  Hélas  I 
nous  qui  vivons  en  paix^  nous  qui  sommes  bons  colons,  bons  né* 
gociants,  bons  artisans,  bons  soldats,  nous  qui  nous  distinguons 
par  notre  exactitude  à  payer  les  impôts,  nous  dont  la  province  a 
eu  la  gloire  de  donner  à  la  France  le  premier  des  Bourbons;  nous^ 
qui,  à  tous  ces  titres,  avons  de  justes  droits  à  la  protection  du  gou- 
vernement, on  nous  oprime  à  son  insçu,  on  cherche  à  nous  déta- 
cher d'une  patrie  pour  laquelle  nous  avons  le  plus  vif  attachement; 
on  s'efforce  d'aigrir  et  d'aliéner  les  esprits  et  les  cœurs  des  citoyens 
qu'une  saine  politique^  combinée  avec  l'intérêt  de  l'Etat,  et  aidée 
des  lumières  philosophiques,  cominaençait  à  raprocher,  à  unir,  et 
à  rendre  heureux»  Que  servent  les  voyes  de  rigueur,  en  matière  de 
religion?  L'expérience  du  passé  ne  doppe-t'-clie  pas  des  leçons 
pour  l'avenir?  Depuis  François  V'^  il  y  a  des  protestants  en  France, 
malgré  les  proscriptions  et  les  fléaux  qui  en  furent  les  suites.  Dai- 
gnés donc,  Monseigneur,  nous  protéger  et  nous  deffendre  contre 
des  oppresseurs  qui  ne  feraient  que  nuire  à  l'Etat  sans  ^rvir  leur 
cause.  Nous  nous  conduisons  avec  toute  la  prudence  et  Is^  circon- 
spection possibles.  Nous  évitons  l'éclat,  nous  servons  pieu  sans 
ostentation,  selon  les  mouvements  de  nos  cœurs.  Nous  faisons  d^s 
vœux  pour  la  saprée  personne  de  notre  Roy,'  pour  son  Auguste 
maison,  pour  tous  ceux  que  Dieu  a  élevés  en  dignité  sur  nous; 
et  dans  cette  occasion>  Monseigneur,  nous  implorons  les  bénédic- 


(1)  Jurât  :  c'est  le  nom  qu'on  donnait^  à  Bordeaux^  aux  consuls  ou  échevins. 
(1)  Ne  fautril  pas  lire  SalUes  oa  Salies,  petite  ville  à  16  k.  0.  d'Orthet? 
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tJoDs  divines  sur  vous^  sur  tout  ce  qui  vous  intéresse^  espérant  de 
votre  cœur  bieniaisant  la  fin  de  nos  infortunes. 

Les  Protestants  de  la  province  de  Beam, 
Le    janvier  4774.  

Le  document  qui  suit  nous  parait  important. —  Gomme  le  4it  Olivior 
Desmont  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  c'est  une  «  lettre  écrite  de 
Paris,  le  3  juin  1774,  sur  les  ordres  donnés  à  M.  de  Montmorencî.  » 

Elle  est  adressée  «  à  Monsieur ,  négociant  à  Bordeaux.  »  Le  nom  du 

destinataire  a  été  enlevé  par  le  cachet  :  ce  ne  peut  ôtre  que  le  pasteur 
de  Bordeaux.  Mai«  deqtd  est  cette  lettre?  Il  n*y  a  pas  de  signature,  et, 
par  prudence,  Olivier  Desmont  n'a  pas  écrit  dans  sa  note  le  nom  de 
Fauteur.  Ce  no  peut  pas  être  Court  de  Gebelin,  car  oa  n'est  ni  son  écri* 
tore,  ni  son  style»  ni  môpie  ses  idées  :  Gebeiin  voulait  que  les  prqtes* 
Unis  se  montrassent  plus  fermes,  plus  hardis  da<is  la  manifestation  de 
leur  foi  que  ne  semble  le  conseiller  notre  document.  Ne  serait-ce  pas 
Le  Ceinte,  qui  remplissait  à  cette  époque,  en  même  temps  que  Gebeiin, 
et  quelquefois  concurremment  avec  lui,  les  délicates  fonctions  d'agent 
ofTicieux  des  églises  réformées  à  Paris  (1)?  Quoi  qu'il  en  soit,  Fauteur 
r?nd  compte  des  ordres  que  Montmorenci  reçut  de  Louis  XVI,  relati- 
^^ement  aux  protestants,  quelques  jours  après  son  avènement  au  trône. 
Koas  assistons,  de  cette  manière,  aux  séances  du  conseil  royal,  et  les 
rtmeigneaients  intlqies  qui  sont  donnés  ici  nous  viennent  de  bonne 
Bûunse  et  directement. 

A  Paris,  le  ajMini774. 

M.  le  baron  de  Mommorency  qui  commande  dans  notre  province 
m'envoia  chercher  il  y  a  quelques  jours  et  me  dit,  que  le  sisième 
du  Roy  étant  que  tout  fut  dans  Tordre  et  que  toutes  les  loix  fussent 
en  vigueur^  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  faire  cesser  toute 
assemblée,  pour  renverser  les  temples,  et  pour  faire  porter  tous  les 
enfants  qui  naitroient,  baptiser  aux  Eglises  catholiques,  et  qu'il  ne 
pottvoit  pas  s'empêcher  de  suivre  les  ordres  du  Roy,  malgré  toute 
la  répugnance  qu'il  avoit  à  faire  de  la  peine.  Sur  cela  je  lui  fis 
toutes  les  représentations  possibles  sur  le  mal  qu'il  alloit  causer 
dans  les  provinces,  et  que  la  majeure  partie  des  protestants  s'en 
iroient  dans  les  pays  étrangers  si  on  venoit  à  persécuter,  après 
aToir  été  accoutumés  à  une  tolérance  depuis  quinze  à  vingt  ans, 

(1)  Buiietw,U  XIY,  p.  850  et  sqiv. 
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Toutes  mes  raisons,  après  avoir  causé  une  heure  et  demie  avec 
luy,  ne  purent  le  convaincre  :  il  resta  toujours  dans  son  sistème 
qui  est  d'obéir.  U  me  pria  d'escrire  aux  différentes  personnes  de 
ma  connaissance  afin  de  les  engager  à  se  conduire  avec  sagesse,  et 
à  n'être  pas  désobéissant  aux  ordres  du  Roy,  afin  de  luy  éviter  les 
désagréments  d'user  de  violence,  ce  que  je  lui  promis.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  esté  question  de  cecy  dans  le  premier  conseil. 

Je  sorty  fort  inquiet  et  chagrin  de  chez  luy  craignant  que  le  sis- 
tème de  notre  nouveau  monarque  ne  se  montftt  d'après  ce  qu'il 
m'avoit  dit.  Cependant  je  voulus  avoir  des  informations  plus  exactes 
avant  de  vous  en  escrire,  que  j'ay  prises;  j'ay  seû  par  un  ministre 
d'Estat  qui  estoit  dans  le  conseil,  et  que  je  ne  puis  nommer,  qu'ef- 
fectivement il  fut  question  des  protestants  au  premier  que  l'on 
tint,  voicy  pourquoy  :  c'est  qaTil  y  a  eu  un  ministre  qui  a  voulu 
faire  établir  une  maison  à  Ausch  en  Gascogne;  que  les  protestants 
de  cet  endroit  la,  s'y  rassemblèrent,  et  qu'il  y  prescha. 

On  en  rendit  compte  a  l'archevêque,  qui  en  a  rendu  compte 
à  la  cour  (i)  ;  on  en  parla  au  Roy,  et  la  chose  luy  fut  randûe 
de  façon  qu'il  prit  ce  ministre  pour  un  fou ,  et  qu'il  en  rit  et 
parla  d'autre  chose.  Quelque  temps  après  il  revint  sur  cela,  sans 
cependant  que  cela  parut  l'affecter^  et  demanda  à  M.  le  chancelier 
quelles  estoient  les  loix;  le  chancelier  luy  dit  qu'elles  estoient  tou- 
jours les  mêmes,  mais  que  depuis  quelque  temps  on  avoit  usé  de 
tolérance.  Sur  cela  le  ministre  chargé  de  cette  partie  dit  qu'à  la 
faveur  de  cette  tolérance  il  s'estoit  établi  beaucoup  de  temples  et 
luy  demanda  ce  qu'il  falloit  faire.  Il  luy  dit  sans  apuyer  sur  cela 
qu'il  falloit  suivre  la  loy.  D'après  cela  le  ministre  sortit  pour  don- 
ner des  ordres  aux  commandans  des  provinces;  mais  il  ne  paroH 
pas  (ce  que  j'avais  craint)  que  le  sistéme  de  notre  monarque  soit 
la  persécution,  au  contraire  la  personne  de  qui  je  tiens  cela  m'a 
dit  qu'il  croioit  qu^aussy  tôt  que  le  gros  des  affaires  qu'il  y  a  au 
conseil  seroient  desbrouillées,  il  y  auroit  un  règlement  de  fait  pour 
les  protestans  qui  leur  seroit  favorable. 

(1)  Id,  et  dans  un  aatre  passage  de  la  lettre,  c'est  «  le  clen^é  et  la  gent  dé- 
vote »  qai  attisent,  comme  toujours,  le  feu  des  persécutions.  Aucun  point  d'his- 
toire n'est  plus  solidement  étabb  que  celui-là.  Les  évoques  n'épargnent  ni  drca- 
taires,  ni  sollicitations,  ni  suppliques.  Comme  le  dit  spirituellement  Rabaut 
Saint-Etienne  :  a  Les  coorriers  sont  fatigués  du  poids  de  leurs  paquets.  » 
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D'après  tout  ce  qae  je  viens  de  voas  dhre^  mon  avis  et  celuy  de 
pinsiears  gens  sages  avec  qai  j'en  ai  causé  est^  que  les  protestans 
se  conduisent  avec  prudence  et  circonspection^  vis  à  vis  les  ordres 
que  M.  de  Mommorency  envera^  de  n'être  pas  récalcitrants  et 
d'avoir  Pair  d'obéir  parce  que  cela  ne  durera  pas.  Il  y  aura  du 
changement  avant  qu'il  soit  peu^  et  si  malheureusement  les  pro- 
testans prennent  la  mouche  et  qu'ils  ayent  l'air  de  vouloir  résister^ 
00  ne  manqueroit  pas  de  partir  de  la^  le  clergé  et  la  gente  devotte^ 
pour  mander  au  conseil  que  les  protestants  résistent  et  font  des 
assemblées  pour  former  un  party  contre  le  nouveau  Roy.  Il  est  de 
la  dernière  conséquence  qu'ils  se  conduisent  avec  toute  prudance; 
eecy  ne  sera  que  l'affaire  du  moment,  j'en  suis  sur,  et  il  y  a  tout 
lien  de  se  flatter  que  dans  quelque  temps  il  y  aura  une  tolérance. 

Comme  la  multiplicité  des  lettres  pourroit  nuire,  si  elles  tom* 
Ment  entro  les  mains  de  gens  mal  intentionnés,  je  n'escris  cecy 
qii%  vous,  et  vous  aurez  la  bonté  d'en  faire  part  à  Mess,  de  Jamac, 
chez  Piot,  du  Louis  et  autres  endroits,  afin  que  tout  le  monde  en 
soit  averty,  pour  qu'ils  réfléchissent  à  la  façon  dont  ils  se  conduiront. 
Je  les  ezorte  toujours  à  une  grande  prudence  par  les  raisons  que 
je  ?oQs  ay  dittes.  Cest  essentiel. 


utmE  D'ouviia  dbsmost  a  goust  se  gebblin  a  paris  (i). 

Bordeaux,  le  S  juillet  1774. 
Monsieur  et  tràs-bon  ami, 

Sar  nous  eûmes  une  conférence  avec  t^us  les  membres  de  notre 
Compagnie  sur  les  affaires  intéressantes  dont  vous  avés  entretenu 
Qotre  ami  du  Beam.  U  a  eu  soin  de  nous  faire  passer  une  copie  de 
^08  lettres;  nous  y  avons  vu  avec  plaisir  que  les  soins  que  vous 
vous  êtes  donné  pour  faire  avorter  les  desseins  de  nos  ennemis 
n'ont  pas  été  sans  succès.  Tous  nos  associés  m'ont  expressément 
ehargé  de  vous  témoigner  leur  gratitude,  et  la  satisfaction  qu'ils 
ont  goûtée  en  apprenant  que  vous  avés  pu  parer  un  coup  aussi  fu- 
Q^pour  nous  tous,  et  qu'on  nous  portait  dans  le  temps  que  nous 

(i)  Brouillon  raturé  de  la  main  d'OUvler  Desmont.  Gebelin  répond  le  S7  Joil- 
n  :  Toir  plm  bas  cette  réponse  qai  Mi  honneur  aa  fils  d'Antoine  Courte  na 
■on  aux  Edites  réformées  de  Tépoqae^  sartoat  à  quelques-unes  d'outre  eUee. 
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nous  reposions  plus  que  jamais  sous  les  auspices  du  gouvernement^ 
et  d'un  Roi  qui  donne  déjà  à  sa  nation  les  preuves  d^une  sagesse 
digne  des  plus  grands  princes.  Vous  n'avés  pas  seulement  servi 
cette  partie  de  nos  frères  sur  qui  dévoient  principalement  tomber 
les  coups  de  ce  noir  complot;  vous  avés  encore  rendu  un  grand 
service  à  tout  le  corps  des  Protestans,  et  à  la  nation  elle'^méme. 

Mais  devons-nous  toujours  nous  borner  à  éluder  le  mal  qu'on 
veut  nous  faire?  Ne  devons-nous  pas  chercher  à  adoucir  le  sort  do 
tant  d'hommes  dont  la  tranquillité  est  si  utile  à  TEtat?  Les  circon- 
stances actuelles  ne  sont-elles  pas  favorables?  Quels  moyens  faut-il 
employer  pour  y  réussir  plus  tôt  et  plus  sûrement?  Si  dans  le  com* 
mencement  d'ut)  règne  on  peut  attendre  de  la  part  d'un  Prince^ 
qui  porte  sur  le  trône  une  âme  si  bienfaisante,  c|es  édits  qui  assu- 
rent le  bonheur  de  ses  peuples  ;  d'un  autre  côté,  n'est-ce  pas  trop 
tôt  l'occuper  de  nos  a£Paires  particulières,  et  détourner  son  atten-* 
tion  dans  un  temps  où  il  semble  qu'il  veut  et  doit  se  donner  tQi:|t 
entier  à  la  nation?  Cependant  n'a-t*on  pas  à  craindre^  si  l'on  garde 
un  respectueux  silence>  que  nos  ennemis  ne  cherchent  à'prévenir 
contre  nous  un  Roi  qui,  si  on  lui  parlait  en  notre  faveur,  et  si  on 
lui  faisait  sentir  par  de  bonnes  raisons,  telles  que  celles  qu'on  peut 
lui  donner,  qu'il  est  utile  à  l'Etat,  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de 
son  règne  de  nous  mettre  sous  la  protection  des  lois,  et  d'abroger 
celles  qui  nous  flétrissent  et  nous  proscrivent,  il  pourrait  peut-être 
prendre  occasion  de  son  avènement  au  trône  pour  nous  donner  des 
preuves  de  sa  bienveillance  et  de  son  amour  pour  ses  peuples? 
Car,  n'en  doutons  pas,  Monsieur  et  bon  ami,  nos  ft-ères  catholiques 
verraient  de  bon  œil  un  édit  qui  nous  mettrait  au  rang  de  citoyens 
et  validerait  nos  mariages  et  nos  baptêmes  :  du  moins  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  sont  pas  animés  d'un  faux  zèle,  et  qui  dépouillés  de 
tout  préjugé  et  d'esprit  de  parti,  ne  pensent  qu'à  la  gloire  de  leur 
patrie  et  au  bien  de  l'humanité  :  le  nombre  de  ceux-là  est  plus 
grand  qu'on  ne  pense. 

C'est  sur  tous  ces  objets  que  notre  conférence  a  roulé  :  tous  nos 
amis  se  sont  réunis  à  dire  qu'il  convenait  de  vous  prier  de  nous 
faire  part  de  vos  idées  :  et  c'est  là  le  but  principal  de  ma  lettre. 
Nous  espérons  donc.  Monsieur  et  bon  ami,  que  vous  voudrés  bien 
nous  les  communiquer.  Le  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  employé 
dans  toutes  les  occasions,  nous  est  un  sûr  garant  que  vous  voudi^s 
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nous  mettre  à  même  de  seconder  vos  vues^  en  nous  faisant  part 
de»  moyens  qu'il  y  aaraii  à  prendre  pour  hâter  la  tranquillité  d'un 
corps  dont  vous  6teâ  un  des  membres  les  plus  estimables.  Vous  ne 
devés  pas  douter  que  notre  2èle  ne  soit  proportionné  à  l'intérêt  de 
la  cause.  Mais  deux  loix  font  la  base  de  toutes  nos  démarches.  Nous 
oe  BOUS  écartons  jamais  de  l^obéissance  que  nous  devons  à  nos 
Rois  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  directement  opposé  à  notre  con» 
sdence  :  et  dans  tout  le  reste  nous  évitons  Péolat^  et  nous  obser- 
vons les  règles  de  la  prudence  que  nous  tftchons  de  concilier  avec 
les  devoirs  de  notre  religion.  D'après  ces  principes  vous  eomprenés 
que  nous  avons  toute  k  déférence  possible  pour  les  opinions  de 
nos  frères  de  l'autre  communion^  et  tout  le  respect  imaginable 
pour  la  religion  du  Prinoe.  Avec  ces  sentlmens  nous  croyons  qu'il 
Dons  est  permis  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  que  la  politique^ 
la  raligkm  et  les  circonstances  bous  offrent  pour  adoucir  li|  rigueur 
des  loix  de  l'Etat  contre  nous.  Nous  sommes  dans  l'idée  que  notre 
Pnoee  ne  trouvera  pas  niauvais  qu'pn  faisant  des  vœux  pour  son 
Auguste  personne,  nous  implorions  sa  protection,  liais  c'est  sur  la 
KMile  qu'il  faut  tenir  qu'il  convient  de  se  consulter  et  de  bien  ré- 
fléchir. Celle  que  vous  avés  tenue  et  qui  vous  a  si  heureusement 
réussi^  ne  pourrait-on  pas  la  tenir  encore?  Nous  savons  que  des 
soins  de  cette  espèce  exposent  ^  de  grosses  dépenses^  aussi  s'il  con- 
venait d'agir  uous  sommes  disposés  à  contribuer  de  tout  notre  pou- 
foir  aux  frais  nécessaires.  Il  s'agit  seuleipent  de  savoir  si  les  cir- 
constances sont  telles  que  nous  pouvpns  les  désirer.  Les  uns  le 
pensent^  les  autres  le  nient,  tous  sont  d'avis  de  peser,  de  consulter^ 
de  sonder,  etde  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  tolérance  qui  mûrit  en 
secret.  C'est  à  vous,  mon  cher  Monsieur,  à  nous  aider  à  fixer  nos 
idées,  et  la  conduite  que  nous  devons  tenir.  Tous  nos  amis  vous  en 
prient,  après  vous  avoir  assuré  de  leur  estime  et  de  leur  reconnais- 
sance pour  ce  que  vous  avés  déjà  fait,  et  pour  ce  que  vous  $tes  dis- 
posé à  faire.  Je  conviens  que  la  multitude  de  vos  occupations  sa- 
vantes ne  vous  permet  guère  de  penser  à  nos  afTaires;  mais  congés, 
iDoo  chei?  Monsieur^  qu'il  vaut  m|ei;x  faire  des  ^em^eu^  que  dp 
composer  uq  livre,  et  surtput  qu^nd  il  s'agit  du  (iioqtieur  de  trois; 
oilliofis  d'hommes*  D'ailleurs,  quelques  petits  moments  de  réi* 
flexioa  que  nous  vous  demandons  ne  nuiront  pas  à  voére  objet 
przDËÎpal. 


Digitized  by  LjOOQIC 


84  LBTTRtiS  ECRITES  PAR  DIVERS  PASTElOtS 

Vous  connaisses  le  discours  à  Toccasîon  de  la  mort  du  feu  Roi; 
je  le  crois  de  Saint-Etienne;  on  m'a  dit  que  Tauteur  était  à  Paris; 
rauriéS'YOUs  vu?  Il  a  paru  des  réflexions  politiques  sur  les  ma- 
riages des  Protestans  à  Toccasion  du  procès  de  la  D«Ue  Roubel 
avec  le  sr  Roux  de  Nimes  qui  fourniraient  peut-être  de  nouvelles 
idées  sur  cette  matière.  Un  mémoire  dans  ces  circonstances^  dans 
lequel  on  prendrait  pour  introduction  le  péril  que  les  Protestans  de 
Beam  et  tous  ceux  du  Royaume  ont  couru^  depuis  peu^  Fallarme 
que  ce  bruit  a  répandu  panni  eux,  les  causes  pendantes  aux  diffé* 
rentes  cours  des  provinces  dans  lesquelles  on  cherche  à  nourrir  le 
ridicule  préjugé  qu'il  n'y  a  plus  de  Protestans  en  France  depuis 
redit  révocatif  et  à  faire  déclarer  leurs  mariages  concubinaires^ 
leurs  enfans  bfttards»  et  dans  lequel  aussi  on  renfermerait  en  abrégé 
toutes  les  raisons  décisives  qui  doivent  engager  le  souverain  à  re- 
médier par  de  bonnes  loix  à  de  si  grands  abus,  un  tel  mémoire^ 
dis-je^  ne  serait-il  pas  utile>  et  ne  devrait-on  pas  le  présenter  au 
Roi?  Voyés,  et  veuilles  me  répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrés. 

J'ai  l'honneur  d'être 

V.  t,  h.  S', 

On  nous  saura  gré  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  un  procès  qui 
fit  grand  bruit  à  Nimes  et  dans  tout  le  royaume.  Les  protestants,  en 
particulier,  s*en  émurent  beaucoup,  et  non  sans  raison,  car  c^était  la 
grosse  question  de  la  validité  de  leurs  mariages  qui  était  en  jeu. 

Le  sieur  Roux  et  la  demoiselle  Roubel  s'étaient  mariés  en  1765  :  le 
contrat  civil  fut  passé  le  8  février,  et  la  bénédiction  fut  donnée  par  un 
pasteur  du  désert  ;  les  deux  familles  étaient  protestantes.  Cinq  enfants 
naquirent  de  ce  mariage;  ils  en  avaient  conservé  quatre,  trois  filles  et 
un  fils.  Durant  plusieurs  années,  paraît-il,  la  tendresse  des  deux  époux 
Alt  vive  et  réciproque.  Mais  pendant  une  maladie  longue  et  grave  du 
mari,  la  femme  tomba  dans  le  désordre,  et  ses  relations  adultères  ne 
restèrent  pas  tellement  secrètes  que  le  public  n'en  sût  quelque  chose, 
et  enfin  le  mari.  Portée  à  la  coquetterie  et  curieuse  d'aventures,  caractère 
mal  équilibré  et  extravagant,  la  dame  Roux,  dans  son  inconduite,  sentait 
pourtant  quelquefois  les  atteintes  du  remords;  elle  se  jetait  alors  aux  ge- 
noux de  son  mari,  et  lui  promettait  avec  larmes  d'effacer  sa  faute  par  la 
conduite  la  plus  régulière.  Et  le  pauvre  Roux,  qui  était  bon,  faible,  et  qui 
aimait  toujoiu's  sa  femme,  pardonnait.  Mais  tout  à  coup,  le  7  décembre 
1773,  à  onze  heures  du  matin,  elle  disparaît.  Et  ce  n'est  qu'après  trois 
jours  et  trois  nuits  de  recherches,  et  de  mortelles  angoisses,  que  le 
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âeoT  Roux  apprend  que  sa  femme  a  été  placée  dans  une  communauté 
reU^euse,  aux  écoles  de  Tinstruction  chrétienne,  par  les  soins  de  Jaco- 
mcn,  curé  de  Baint-Gastor  de  Nimes.  Uy  avait  là  un  scandale  à  exploi- 
ter :  on  n'y  manqua  point;  il  y  avait  une  âme  à  sauver...  de  Thérésiel 
La  demoiselle  Roubel  fit  donc  savoir  au  sieur  Roux,  par  ministère 
dlnnssier,  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  la  religion  protestante,  et  elle 
rengageait  à  en  faire  autant;  en  outre,  elle  déclarait  qu'elle  ne  se  con- 
sidérait pas  comme  unie  légalement  à  lui,  attendu  que  leur  mariage 
n'avaût  pas  été  béni  par  un  prêtre.  On  comprend  la  réponse  du  mari  à 
ces  étranges  sommations.  Alors  on  lui  intenta  un  procès  :  on  voulut  le 
rainer  après  l'avoir  déshonoré.  La  demoiselle  Roubel  réclamait  n  une 
ifiectation  d'hypothèque,  les  intérêts  d'une  somme  de  24,000  livres  (c*é- 
tait  sa  dot),  supposés  arréragés  depuis  près  de  neuf  années,  les  intérêts 
à  courir  de  cette  même  somme,  la  restitution  d'une  garde-robe  précieuse, 
et  une  condamnation  de  25,000  livres  de  dommages  à  raison  de  l'inexé- 
eaticm  d'un  contrat,  etc.  »  Le  contrat  dvil,  comme  tous  ceux  del'époque, 
portait,  en  ^et,  cette  clause  :  «  A  promis  de  £sdre  bénir  son  mariage  à 
la  fiace  de  l'JSglise;  »  mais  c'était  une  pure  formalité  qui  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  La  nouvelle  convertie,  tout  en  faisant  parade  de  senti- 
ments religieux,  ne  négligeait  pas,  on  le  voit,  les  intérêts  matériels  : 
elle  était  bien  conseillée. 

Nous  tirons  ces  détails  des  quatre  brochures  suivantes  : 

Plaidoyer  sur  la  validité  éPun  mariage  protestant,  par  M*  Troussel, 
ivDcal  au  conseU  supérieur.  Nismes,  1774.  40  pages  in-8. 

Second  plaidoyer  ou  réplique  sur  la  validité  dun  mariage  protes- 
tant, par  le  même. 

Discours  de  Jf*  Mazer,  avocat  du  Roi  au  présidial  de  Nismes,  dans 
la  cause  dusieur  et  de  la  dame  Roux.  Nismes,  1774.  41  pages  in-12. 

Le  cri  delà  JuUure  et  de  la  loi,  dans  la  bouche  des  enfants  de  M,  et 
Madame  Roux,  pour  servir  au  jugement  de  leur  procès  et  à  la  défense 
des  mariages  protestants.  A  Nismes,  6  mai  1774.  48  pages  in-i2. 

Les  trois  premiers  discours  sont  écrits  d'après  les  règles  de  la  rhéto- 
nqoedu  temps  :  ils  sont  ampoulés;  mais  ils  sont  très-sympathiques  aux 
protestants.  Ils  ne  vont  pas  sans  doute  jusqu'à  demander  directement  à 
la  cour  la  reconnaissance  de  la  légitimité  des  mariages  bénis  au  désert  : 
la  Un  était  contre  eux,  et  ils  le  savaient  très-bien.  Mais  on  voit,  en  li- 
sant ces  chaleureux  plaidoyers,  que  cette  loi  inique  ne  tiendra  pas  long- 
temps devant  le  mouvement  de  l'opinion  et  des  mœurs  :  un  clergé  fa- 
natique a  seul  le  triste  courage  de  l'invoquer. 

Thmssel  demande,  au  nom  de  Roux,  que  sa  femme  soit  enfermée 
dans  un  couvent,  et  non  dans  une  communauté  religieuse  où  la  liberté 
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de  sortir,  quand  bon  lui  semblait,  lui  était  laissée  tout  entière,  et  s'en- 
gage, du  reste,  à  payer  pour  elle  une  pension  convenable.  — Mazer  re- 
quiert «  qu'avant  dire  droit,  et  sans  préjudice  du  droit  des  Parties,  il  soit 
nommé  par  la  cour  un  curateur  pour  défendre  les  intérêts  des  enfants  ; 
lequel  curateur  sera  mis  en  cause  à  la  diligence  de  la  Partie  poursui- 
vante. » 

Nous  trouvons  dans  le  discours  de  Mazer  quelques  pages  qui  prou- 
vent rémotîon  profonde  produite  sur  les  protestants  par  ce  malheureux 
procès.  «  Déjà,  dit-il,  le  bruit  de  cette  contestation  avoit  retenti  jusqucs 
aux  rochers  des  Cevenes  ;  Tallarme  étoit  dans  tous  les  cœurs  ;  le  négo- 
ciant avolt  abandonné  ses  comptoirs,  l'artiste  son  attelier,  Tarlisan  sa 
navette,  le  laboureur  sa  charrue.  Citoyens,  rassurez-vous  I  la  cause  du 
sieur  Roux  n'est  pas  encore  la  vôtlre  ;  elle  ne  compromet  point  encore 
d'aussi  grands  intérêts.  Nous  n'avons  point  encore  à  craindre,  pour 
notre  foiblesse,  la  discussion  d'une  matière  dans  laquelle  on  ne  peut 
toucher  une  raison  sans  faire  gémir  un  sentiment  :  Ne  incedavrms  fer 
ignés!  »  • 

Nous  renvoyons,  pour  la  suite  du  procès  Roux-Roubel,  à  plusieurs 
lettres  de  notre  correspondance  que  nous  publierons  plus  tard,  en  pai^ 
ticulier  à  celle  de  Court  de  Gebelin,  du  11  novembre  et  du  28  décembre 
1774,  et  du  10  avril  1775,  et  à  celle  de  Pomaret,  du  6  novembre  1774. 
La  dame  Roux  fut  conduite  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  enfermée  dans 
un  couvent,  deux  de  ses  filles  aussi.  Quant  aux  avocats  de  Roux,  Maxcr 
et  Troussel,  ils  furent  dénoneés  à  M.  le  garde  des  sceaux  par  quelques 
fariem  cm  fanatiques,  qui  écrivirent  contre  eux  des  hùrr^rs,  comme  le 
dit  une  de  nos  lettres  ;  ils  eurent  ordre  de  se  rendre  à  la  suite  du  con- 
seil, et  il  fallat  que  Gibelin  employât  tout  son  crédit  pour  les  tirer  de  ce 
mauvais  pas  où  les  avait  jetés  leur  sympathie  pour  les  protestants  per- 
sécutés. 


BABAUD  SAU^T-STIENNB  A  M.  DESMOND^  A  BORDEAUX. 

Nimesj  7  juillet  1774. 

Je  réponds  un  peu  tard  à  votre  lettre >  Monsieur  et  cher  ami; 
nous  apprîmes,  par  vous  et  par  M.  Benezet  à4a-fois^  les  intéressans 
détails  que  vous  nous  y  donnez.  Depuis^  nous  avons  su  que  les 
suites  du  contre  ordre  donné  par  le  Roi  avaient  été  des  plus  heu- 
reuses, et  que  le  Béam  était  tranquille.  Les  prêtres  ne  s^  occupe^ 
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ront  plus  à  soudoyer  les  cavaliers  de  la  maréchaussée,  et  ils  em- 
plojeront  leur  tems  à  ^juelque  chose  de  plus  honnête. 

L'ami  de  M.  Broca,  dont  vous  me  parlez,  est  un  homme  bien  en 
pbce  pour  nous  rendre  service,  et  je  crois  bien  que  vous  ne  sauriez 
mieux  faire  que  de  Ty  exciter.  C'est  une  ame  de  la  première  classe, 
et  le  meilleur  cœur  du  monde;  on  me  l*a  peint  ainsi  (1).  Je  doute 
cependant  qu'il  connaisse  assez  les  détails  de  nos  affaires,  les  besoins 
de  noire  situation  et  les  vœux  des  Prol.,  pour  être  en  état  de  don- 
aer  au  gouvernement  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les 
divers  objets  qui  nous  concernent.  Il  fait  fort  bien  de  ne  songer 
d'abord  qu'à  demander  la  validité  des  mariages;  mais  le  principe 
qui  le  porte  à  faire  ainsi  son  premier  pas  doit  l'éloigner  de  parler 
dfô  batémes,  qui  supposent  des  ministres  et  tout  rallirail  du  culte, 
objet  délicat  dont  il  faut  parler  sans  doute,  mais  avec  certaines 
précautions,  et  un  homme  qui  ne  connaît  pas  à-la-fois  et  Tesprit  du 
ministère  et  nos  affaires,  ne  connaîtra  point,  certainement,  ces  pré- 
cautions-là. On  pourrait  éviter  de  parler  des  batémes  et  parler  seu- 
lement des  naissances,  c^est-à-dire  faire  voir  au  gouvernement  que 
les  naissances  des  enfans  des  Prot.  n'étant  constatées  par  aucun  re- 
gistre public,  il  doit  chercher  un  moyen  pour  le  faire  sans  gêner  la 
conscience  des  Prot.,  que  l'on  ne  pourra  contraindre  à  porter  leurs 
enfans  aux  curés  sans  recommencer  de  longues  et  d'inutiles  persé- 
cutions, et  sans  forcer  les  Prot.  à  tourner  les  yeux  vers  des  régions 
plus  tranquilles. 

Relativement  à  ces  objets,  on  a  conçu  dans  la  capitale,  ici,  en 
beaucoup  d'endroits,  l'idée  d'avoir  un  homme  instruit  et  actif  chargé 
de  poursuivre  ces  justes  demandes.  On  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  l'instant  est  favorable,  des  plus  favorables.  Je  vous  renvoyé  à 
(feux  lettres  que  votre  digne  collègue  a  reçues  de  mon  père,  la  der- 
nière par  ce  même  courrier.  L^homme  désigné  s'entendrait  avec 
Pami  qui  fait  de  gros  et  savants  volumes  (2) ,  et  le  libérateur  de 

(i)  Cet  aœi  de  M.  Broca,  son  iMrateur,  comme  Saint-Etienne  le  désignera 
to.it  à  l'heure, quel esl-il?  —  Est-ce  le  chapelain  Delabroue?  Est-ce  M.  Meulh?-^ 
!mw5  pencherions  vers  ce  dernier,  d'après  la  lettre  de  Delabroue  à  M.  Denys 
,P&ai  fiahautj,  du  27  septembre  1773,  citée  par  Charles  Coquerel  :  Histoire  des 
Egiisesdu  désert,  t.  II,  p.  532. 

(2J  Cet  ami  qui  fait  de  gros  etsaitants  volumes  est  évidemment  Court  de  Gebe- 
Un.  Mais  le  premier  dont  parle  Saint-Etienne,  quel  est-il?  —  Ne  serait-ce  pas 
leCointe?  Oa  s'expiiqaerait  ainsi  quelques  paroles  assez  vives  de  Gebelin  contre 
a  méfiance  de  TEglise  de  Nîmes  à  son  égiU-d,  et  contre  son  manque  de  gêné* 
roâté. 
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M.  Broca.  Trois  tétes^  trois  forces^  trois  activités  réunies  peuvent 
faire  beaucoup,  et  une  sage  correspondance  entre  nous  liera  les  di- 
verses volontés  de  la  vaste  et  malheureuse  famille.  Ces  misérables 
persécuteurs  s'entendent  à  merveille^  et  les  courriers  sont  fatigués 
du  poids  de  leurs  paquets.  Les  év[éques]  se  sont  écrit  des  lettres 
circulaires.  Celui  de  Die  sollicitait  le  commandant  de  sa  province  de 
lui  donner  des  troupes  pour  courir  sur  les  Prot.;  on  lui  a  donné 
quelques  invalides.  Il  en  est  peut-être  quelqu'un  de  modéré^  et  Ton 
nous  assure  que  celui  de  Nîmes  est  de  ce  nombre.  Occupei&-vous^ 
je  vous  prie^  de  cet  objet  important  et  très-pressant.  U  y  a,  dans 
cet  instant,  une  ouverture  unique  et  qu'il  serait  indiscret  de  tracer 
sur  ce  papier.  Je  vous  en  ferai  part  sous  le  sceau  du  secret,  dans 

une  prochaine  lettre,  et  à  termes  couverts,  crainte  de  curieux 

Portez-vous  bien,  mon  ami,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Ecrivez-moi  les  volontés  de  vos  messieurs,  qu'il  faut  échauffer.  Je 
3uis  toujours  tout  à  vous.  De  S*  Et. 

Mon  adresse  :  A  Mess.  Lapierre  frères,  p'  M.  Brunet 


COURT  DE  aSBEUN  A  MONSISUR  DESXONT. 

Paris,  S7  juillet  1774. 

Monsieur, 

J'ai  donné  à  votre  lettre  du  2  courant  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite, et  j^en  ai  même  reçu  de  quelques  autres  provinces  sur  le  même 
sujet.  Je  vois  avec  plaisir  qu'enfin  les  Prot.  commencent  à  penser 
à  eux;  ils  se  sont  trop  endormis,  et  ils  sont  trop  peu  connus  à  Pa- 
ris et  à  la  cour;  oui,  trop  peu  conma,  je  puis  en  parler  de  science 
certaine  :  il  leur  est  donc  très-important,  je  l'ai  toujours  dit,  et  je  le 
répète,  d'avoir  ici  une  personne  en  état  de  paroître  pour  eux  dans 
toutes  les  occasions,  de  solliciter  pour  eux,  de  parler  pour  eux,  de 
prévenir  en  leur  faveur  les  ministres,  les  chefs  de  bureau,  les  per- 
sonnes en  place;  d'obtenir  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre;  d'être 
toujours  présent,  afin  d'être  connu,  aimé,  et  de  pouvoir  profiter  des 
circonstances,  car,  et  c'est  ce  qu'il  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit, 
les  Prot.  ne  pouront  rien  emporter  d'emblée,  ni  aujourd'hui  ni  en 
aucun  tems  :  il  y  aura  toujours  contre  eux  le  préjugé  et  le  clergé. 
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Où  parle  d'adresser  au  nouveau  Roi  des  requêtes  en  leur  faveur; 
c'est,  à  mon  avis,  le  plus  mauvais  parti  à  prendre.  Ces  requêtes 
iroient  au  ministre  des  affaires  de  la  Rel.  réf.,  et  là,  elles  reste- 
loient,  et  ce  niauvais  succès  afDigeroit  trop  les  Prot.  Le  ministre 
lai-inêine  seroit  fâché  avec  raison  de  ce  qu'on  n'est  pas  allé  direc- 
tement à  lui  dans  une  affaire  majeure  de  son  département.  C'est 
donc  une  chose  à  négocier,  par  là  même  une  affaire  longue,  et  pour 
laquelle  il  faut  dresser  ses  batteries  de  loin.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  je  me  raproche  de  ceux  dont  vous  parlés,  qui  nient  que  lescir- 
(xmstances  soyênt  aussi  favorables  qu'on  le  pense;  mais  je  ne  sau- 
rois  être  de  leur  avis  d'attendre  les  bras  croisez  les  fruits  d'une  tolé^ 
rmce  qui  mûrit  en  secret.  Je  suis,  au  contraire,  très  fort  d'avis  de 
bciliter  la  maturité  par  des  moyens  auàsi  naturels,  aussi  simples, 
vossà  surs.  Je  ne  saurois,  dans  l'espace  d'une  lettre  et  avec  aussi  peu 
de  tems  que  m'en  laissent  mes  occupations,  détailler  toutes  les  rai- 
sons qui  me  déterminent  pour  cet  avis,  et  que  j'ai  énoncé  si  souvent 
dans  tant  de  lettres;  mais  je  voudrois  fort  en  pouvoir  convaincre 
tout  le  corps,  conune  j'ai  eu  lieu  de  m'en  convaincre  ici  par  une 
expérience  de  onze  ans.  Les  circonstances  sont  telles  qu'on  pourra 
même  être  très  aise  que  quelqu'un  représente  ici  les  Prot.;  je  con- 
Dois  divers  seigneurs  qui  le  désirent,  et  des  ministres  même  bien 
disposez  pour  eux.  D'ailleurs,  une  fois  que  les  Eglises  auroient 
cfaoî^i  une  personne,  ou  se  seroient  déterminées  à  en  avoir  une,  on 
sovxt  toujours  à  même  de  voir  la  route  qu'elle  auroit  à  suivre,  et 
Feffet  que  pourott  produire  une  requête  au  Roi.  On  pourroit  même, 
b  tenir  toute  prête  pour  le  besoin. 

Mais  il  est  un  autre  préliminaire  :  les  fonds  nécessaires  pour  l'en- 
tretien d'une  telle  personne  ici.  Les  Prot.  seroient-ils  disposés  à  les 
faire?  Je  connois  des  Eglises  qui  contribueroient  avec  plaisir,  mais 
je  ne  sais  si  les  plus  considérables  le  voudroient.  Cependant,  on  ne 
peut  subsister  ici,  aller,  venir,  faire  les  voyages  nécessaires  à  la 
coor  et  dans  tous  les  lieux  où  elle  va,  soutenir  une  correspondance 
étendue^  avoir  un  secrétaire,  donner  des  étrennes  aux  suisses,  faire 
d»  honnêtetés  aux  chefs  de  bureau  bien  intentionnés,  etc.,  sans 
foods^  à  moins  qu'un  Protestant  riche,  généreux,  éclairé,  voulut  se 
consacrer  loi  et  ses  biens  è  cette  bonne  œuvre.  En  connoissez-vous 
quelqn'on?  en  ce  cas^  je  vous  en  félicite  et  j'en  félicite  les  Eglises. 
Four  moi,  je  n'ai  pas  l'avantage  d'en  connottre  aucun. 

XXI,  —  7 
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Quant  à  môl^  Monsieur^  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'encourage  à 
peiiser  aux  Eglises.  Chaciih  sait  que  je  leur  ai  été  vôiie  Wte  ina  irie, 
que  je  leur  ai  tout  sacrifié,  que  je  ne  iné  suis  jette  dans  les  recher- 
ches îniniënsés  dont  je  m'occupe,  que  lorsqu'elles  in'ônt  eu  aban- 
donné sans  qtié  je  sache  pourquoi;  qiie  je  lie  me  suis  livré  i  ces  re- 
cherches que  dans  l'espérance  de  leur  eh  devenir  plus  utile;  que^ 
quôiqù'abàhdonhé  d'une  manière  aussi  sensible,  je  leur  ai  toujours 
rendu  ioiis  les  services  qui  ont  dépendu  de  moi«  ei  que  je  n'ai  connu 
les  grândà,  que  je  n'ai  été  dans  des  audiences  de  miilistres,  que  je 
n'ai  fait  aucune  sollicitation,  (que  je  n'ai  mis  en  œUvre  le  peu  de 
crédit  que  je  jpiuis  avoir  que  pour  elles,  et  jamais  pour  moi,  mes 
livres  me  suffisant  poiir  moi,  ces  livres  auxquels  je  dois  tout,  et  des- 
iquets  seuls  je  puis  espérer  de  recouvrer  le  peu  de  bien  que  m'avoit 
laissé  nioh  p^re,  et  que  j'avbis  bonsommS  ici,  par  un  calcul  très 
simple  et  qui  vous  ferôit  frémir.  Chacun  sait  qiie  je  n'ai  eu  que  dix 
mille  livres,  qui  né  font  que  500  livres  de  rente  :  avec  la  plus 
grande  économie,  il  m'en  faui  plus  de  1,600  par  an;  j'ai  donc  pris, 
toutes  les  années,  le  surplus  sur  ce  petit  capital  :  qu'en  reste-t-il  au 
bout  dé  oiizé  ans?  Aussi  n'ai-je  pu  commencer  l'impression  de  mon 
ouvrage  qu'en  empruntant  quatre  mille  livret,  que  m'ont  généreu- 
sement prêté  des  catholiques  de  celte  ville,  pour  lesquels  je  n'ai  ce- 
pendant rien  fait.  Sans  cela,  j'étois  coulé  à  fond  et  obligé  de  me 
vëhdi-ë  &  qiii  auroit  voulu  m'acheter.  Cependant,  toutes  les  ailnées, 
je  rhé  suis  pirôté  à  solliciter  pouir  ces  mêmes  kglises  dont  j'avois  si 
peu  à  ihe  louer.  Vous  avez  apris  même  lé  coup  que  je  vienà  de  pa- 
rer, et  actuellement,  |e  négocie  pour  la  liberté  de  deux  malheu- 
reux, malgré  le  peii  de  iems  que  me  laisse  un  ouvragé  immense, 
pour  lequel  je  dois  tout  à  mes  souscripteurs,  sans  lesquels  je  ne  se- 
rois  rien  èi  entré  lesqiiels,  cependant,  je  bompte  si  peu  de  Protes- 
tants. Je  sais,  à  là  vérité,  qu'il  y  en  a  peu  de  lettrés  parmi  eux; 
mais  il  y  en  à  quëlqucs-ùns  de  riches,  etc.  Mais  en  voilà  trop  sUr 
un  objéi  qiie  je  voudirois  pouvoir  me  dissimuler  à  ndoi-méme,  et 
dont  je  iàé  vous  parle  que  parce  que  vous  m'avez  mis  sur  ce  cha- 
pitre, et  qûë  d^ailleurs  vous  ignorés  toutes  ces  choses. 

il  est  étohiiaht  qii'on  n'ait  point  envoie  ici  d'eiemphures  de  ces 
Mémoires  imprimés  à  Nimes,  sur  un  objet  aussi  hnportant  :  ce  sont 
cependant  de  ces  choses  qu'on  devroit  répandre  ici,  et  distribuer 
aux  gens  en  place  et  aux  seigneurs  bien  intentionnés  :  ce  seroit  au 


Digitized  by  LjOOQIC 


AU  SUIÏT  DES  iCLI^iis  lili/ORMBES  DE  FRAIfi^B.  $1 

cor^  des  E^isëi  à  Ihibë  de  ceâ  sortes  de  depehséâ.  fieâ  pHHlëliliei's 
sont  bien  tidi*cés  à  dlâtHBliëif  àihd  dès  Mi^môlres  qui  \eà  ont  poiir 
objet  :  le  peu  d'harmonie  qu'il  y  a  parmi  les  t^rot.  ne  leur  permei- 
Irâ-t-il  jainâis  de  suivre  uii  jpareil  exemple? 

J'ai  parcouru  le  sermon  dont  vous  me  parlés  :  ij  n'est  pas  de 
M.  S^  Etienne^  quoiqu'on  reconnoisse  son  style  çà  et  là;  c'est  Tou- 
rrage  d'un  jeune  confrère  actuellement  sans  Eglise  fixe^  et  qui 
pense  à  battre  en  retraite  >  ayant  une  famille  qui  l'expose  h  de 
^rsnrdes  depensesi  Je  ne  sais  sll  a  retiré  siss  tirais  ou  au  delHî  n'aytiiit 
pës  obcssîôa  de  le  TOiif. 

YôlMÉ  SUbés  ^ûi  ddiitè  itl  acttiëlleiiieiit  mbn  second  tolUfhé  :  je 
^miitB  ihh  ibui  ëti  S^ëz  été  ali^âl  bonteht  ^U'oh  le  ]^Mi  Ibt.  Me 
itHià  âéjà  ëntdhcë  Mhi  fé  trôisieine. 

Mes  respects^  je  vous  prie>  à  ceux  au  nom  desquels  vous  m'écri- 
rez, et  aies  amitiés  les  plus  empressées  à  votre  digne  collègue  et 
excellent  ami. 

Je  ne  cesserai  d'être,  avec  un  bttachement  inviolable. 

Monsieur,  votre  très  h.  et  tr.  ob.  servit^, 

GSBEL. 

YAftIBTÉS 


PIÈCES  DE  VEfiS 

CD^'CEBKANT  LA  !SïOfi+  tJË  îftENfti;  DTJC  t)È  fedtiXt^j  ii  Û  AVfefL  1636, 
PAB  SUITE  DES  BtES^ÎtÈS  (^felL  i-^AlT  fiEÇt^Eg  A  -ti.  ÈÏCtÀilàjS, 
DE  BRUÏPfita)^  Lfi  S38  ^ÉVltlER  P&£CÉdENT: 

.  .....    I         .  .       ;.,  .      .    ,  7  : c        ....   i       •■-». 

Le  fragment  de  cahier  qui  les  contient  a  été  recueilli  par  M.  Dugast- 
Matifeux,  auquel  j'eii  ^bis  là  'cdiniîlunicatîon. 

Il  se  compose  d'un  cahier  de  papier  jésus,  dans  la  pâte  duquel,  au- 
des^âous  de  la  croix  et  des  lettres  IHS,  on  lit  le  nom  du  fabricant 
GATINAVD.  Sa  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  41  centime ti-es,  et  sa 
!argetir  de  31. 

Hîé  en  deux  dans  le  sens  de  la  hatiteur,  il  forme  4  pages.  ^Sur  la 
première  sont  étirîtes  les  pièces  que  j'ai  iiumérotéês  1,  2  et  3.  Le  n»  4 
«munence  avec  la  page  2«,  et  il  a  ses  trois  dernières  strdifheè  cbpiëes 
*a  haut  de  la  4«.ll  n'existe  ni  chiffre  de  pagination,  ni  trace  de  coulure. 
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Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  ce  feuillet  a  dû  être  recouvert  d'un 
autre,  dont  les  deux  premières  pages  étaient  écrites  et  contenaient  au 
moins  le  commencement  de  la  pièce  n^  1«'. 

L'écriture,  mince  et  arrondie,  assez  élégante,  du  reste,  est  bien  celle 
des  scribes  du  temps  où  le  duc  de  Rohan  mourut;  mais  le  texte  est  peu 
correct,  et  même  deux  mots  ont  été  omis. 

Sauf  le  sonnet  n<>  3,  qu'on  ne  peut  lire  sans  penser  aux  récents  désas- 
tres de  notre  malheureuse  France,  et  sauf  quatre  ou  cinq  strophes  des 
autres  pièces,  ces  poésies,  qui  paraissent  inédites,  n'ont  guère  d'autre 
valeur  littéraire  que  celle  des  regrets,  inspirés  par  la  mort  de  l'illustre 
guerrier.  Deux  d'entre  elles  le  désignent  sous  le  nom  de  Timandre.  La 
dernière  où  sa  sœur,  Anne  de  Rohan,  est,  non  >  sans  quelque  raison, 
appelée  Uranie,  semble  être  l'œuvre  d'un  ministre  protestant,  que  le 
surnom  d'Aristandre  ne  contribuera  probablement  pas  à  faire  con- 
naître. '  P.  M. 

VERS  SUR  LA  MORT  BU  DUC  DE  ROHAN. 
No  1er 

(Le  commencement  manque.) 

Son  fils  voulut  moarir  pour  rbomme  contemptible, 
Bien  qu'il  soit  Dieu  très  sage  et  monarque  des  rois; 
Lui  qui  peut  tout  détruire  en  sa  fureur  terrible^ 
Afin  de  nous  sauver  du  gouffre  très  horrible^ 
S'abaissa  de  son  trône  au  dessous  d'une  croix. 

Puisqu'il  a  triomphé  des  démons  indomptables^ 
Du  monde,  de  la  chair^  du  péché  et  du  sort^ 
Implorons  ardemment  ses  bontés  ineffables. 
Attendant  avec  foi  ses  bontés  secourables 
Et  ne  craignant  Tenfer,  le  monde  ni  la  mort. 

Peu  à  peu  tout  finit^  toute  chair  devient  cendre^ 
Le  berger  meurt  ainsi  que  les  plus  puissants  rois; 
Les  valeureux  Césars  et  le  grand  Alexandre^ 
Henri  (4),  l'auguste  Adolphe  (2)  et  le  juste  Timandre 
Ont  tous  souffert  la  mort  et  fléchi  sous  ses  lois. 

(1)  Henri  IV. 

(S)  6Q8tave>Adolph«,  roi  de  Suède. 
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Puisque  c'est  un  arrôt  du  tout  irrévocable^ 
Que  nous  serviroit-il  de  nous  en  irriter? 
L'innocent  aujourd'hui  meurt  avec  le  coupable; 
Attendons  constamment  la  parque  inexorable^ 
Car  bien  qu'on  l'appréhende^  on  ne  peut  l'éviter. 


No  2e 
iPlTAPHB. 


Henri,  duc  de  Rohan^  glt  dessous  ce  tombeau. 
Ce  grand  prince,  vainqueur,  par  le  sort  qui  nous  brave. 
Est  frappé  conmie  Achille  et  meurt  comme  Gustave, 
Ibis  son  trépas  est  bien  plus  heureux  et  plus  beau. 

Loi  qui  fut  sans  repos,  repose  dans  ce  lieu. 

Sa  mort  prouve  qu'il  faut  que  toute  chose  meure; 

Le  ciel  s'en  réjouit,  mais  la  terre  le  pleure  : 

n  mourut  comme  un  homme  et  vécut  selon  Dieu. 


No3« 

80IVNBT. 


France,  ne  vante  plus  l'éclat  de  tes  armées. 
Le  bruit  de  tes  canons,  le  bras  de  tes  guerriers; 
Hais  plante  des  cyprès  au  lieu  de  tes  lauriers  : 
Ta  fortune  finit  en  victoire  Cadmée  (1), 

Tes  trophées  enfin  s'exhalent  en  fumée. 
Pour  vaincre  trop  souvent,  tu  pourras  volontiers 
Faire  que  ton  bonheur  s'en  allât  des  premiers. 
Et  pour  frapper  trop  fort  voir  ta  main  désarmée. 

L'Espagne;  qui  sembloit  devaller  au  cercueil. 
Recommence,  dit-on,  de  bouflSer  (2)  d'orgueil. 
Jurant,  par  sa  valeur,  que  ta  perte  est  certaine  ; 

0)  Cest-à-dire  comme  celle  dans  laquelle  les  soldats  de  Cadmus  s'entretaèrent* 
(S)  Ancienne  forme  de  notre  verbe  bouffir. 
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Il  ne  lui  faudroU  pluft  qu'un  seul  4e  9es  combats 
Pour  triompher  du  (.puvr^  ^i  U  jeter  à  bas, 
Puisque  ti)  as  peiulu  le  parfaH  oapitaina  (1). 


CONSOLATIONS  D'ABISTANDRE  A  URANIE 

SUR  LA  MORT  I^  TIUANDRE. 

Vous  pour  qui  THélicon  tient  ses  trésors  ouverts, 
Princesse  des  vertus,  puissante  intelligence. 

Astre  dont  la  douce  influenoa 

M^invite  à  composer  des  Test. 

Faites  de  yptre  esprit  agiy  t9us  I^s  i^es^rts^ 

Aux  plus  cruels  malheurs  opposez  [la  constance]  (â)  ; 

Divine  mus^  d^  1^  Ff^QÇf^^ 

Ces$gj;  4e  plpHBCf  pour  )^s  iflftrt^. 

Ceux  que  vous  regrettez  sont  plus  heureux  que  nous. 
Ne  vous  attristez  plus  d'un  mal  imaginaire; 

Fâchez-vous  de  notre  misère. 

Pour  nos  péchés,  affligez-vous. 

Mais  ne  soupirez  plus  pour  un  si  beau  trépas, 
Car  Timandre  est  privé  de  toute  inquiétude  : 

Il  vit  dans  la  béatitude, 

Nous  devons  (naDcbec  sur  ses  pas. 

La  mort  est  le  portajl  du  repos  éternel. 

Je  sais  que  votre  deuil  semble  être  légitime. 

Et  que  votre  belle  ftme  estime 

Que  tout  plaisir  est  Gjriminel. 

Mais  ne  vous  tron^pez  plus  d'uq  f^ux  raispnnçmppt* 
Ouvrez-moi  votre  oreille  à  ce  cœur  plein  de  flamme, 

Et  vous  saurez  de  moi  que  Tàme 

N'entre  pqint  dans  le  monument. 


ri)  Titre  du  pr^Qcipa)  oiivraffe  dq  dac  4?  Rohan. 
(2)  Mots  omis  par  le  copiste. 
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Le  corp^  p3t  d^ns  ja  ppfl^r^  et  l'esppit  d^R3  }p  çip|. 
Vous  savez  qu'avec  Die^  Tin^^ndre  Sfi  i^.pQ$^> 

Qu^heureux  par  dessus  foqte  cbos^^ 

n  y  vit  de  mani^ei  et  de.  miel. 

Qa'il  ne  relève  plus  de  l'empjre  dq  sprt^ 

Qttll  ne  craint  pl^s  le  t&s,  lc(  famine  et  |a  ^er^^ 

Ni  l'horrible  feu  du  t^n^erre^ 

Car  il  triomphe  (le  la  Pfiqrt. 

Qa'il  voi(  f^l|§ipei)|;  tqu^  ce  qqe  nous  Ofoypi^s^ 
Qu'il  jouit,  d9])s  les  çjpux,  4'jjp  plaisir  (jpsirftble. 

Qu'il  voit  le  seul  pj^u  ^dpç$(l)l0 

Dont  les  astres  sont  1^  rayons. 

Qu'il  laisse  {q«  iaostels  poui  se  Joindce  au  vrai  ï&m, 
Qu'il  est  comblé  de  gloire  au  milîou  dea  arebangea^ 

Qu'il  se  p4mâ  dans  le  saint  lieu. 

Célébrant  ses  saintes  louanges. 

Qu'il  se  voit  au  dessus  du  démpu  des  malbeuis^ 
Qu'il  laisse  le$  pombf^t^  fit  reçoit  la  ÇQXkVWW, 

Qu'un  laurier  son  frpqt  eQyiponpe, 

Chargé  d'étoiles  et  de  fleu¥4* 

Qu'il  triomphe  savi  dans  l'immoFtalité; 

Bref,  qu'aucun  déplaisir  ne  peut  troubler  son  âme 

De  qui  le  zèle,  tout  de  flamme. 

Loue  Dieu  d;^ns  Pétemité. 

Que  n'ignorant  plus  rien,  il  sait  parfaitement 
les  plus  profonds  secrets  de  toute  la  nature. 

Et  qu'il  [voit  toute]  (4)  créature 

Et  l'univers  entièrement. 

Qu'il  se  rit  des  démons  et  les  met  dans  les  fers. 
Que  dessus  l'empirée  il  marche  sur  les  astres,  ' 

Et  qu'il  triomphe  des  désastres 

Ainsi  que  de  tous  les  enfers. 

(ilMoU  tout  à  feit  détroits. 
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Qu'il  est  dessus  un  trône^  au  haut  point  de  grandeur^ 
Que  la  béatitude  est  vraiment  infinie. 

L'enviez  vous^  sage  Uranie, 

Regretteriez  vous  son  bonheur? 

Si  vous  avez  regret  de  ses  félicités^ 

Et  si  vous  ne  portez  pas  à  ses  plaisirs  envie^ 

Essuyez  vos  yeux,  Uranie; 

Vos  pleurs  terniront  leurs  clartés. 

Au  nom  du  Tout  Puissant^  que  j'implore  à  genoux^ 
Par  ce  que  vous  aimez^  par  tout  ce  qu'on  adore. 

Laissez  pleurer  la  seule  aurore^ 

Ayez  du  moins  pitié  de  vous. 

Timandre  est  dans  le  ciel  où  nous  devons  aller; 
Sa  gloire  est  sans  pareille  et  ses  plaisirs  extrêmes. 

Souhaitons  d'y  monter  nous  mêmes  ; 

C'est  de  quoi  nous  devons  parler. 

Il  est  au  ciel^  content  de  sa  félicité. 
Regretter  son  bonheur,  c'est  lui  porter  envie  : 

La  mort  est  le  port  de  la  vie 

Et  celui  de  l'éternité. 

Sur  les  voûtes  du  ciel,  pour  tout  cet  univers. 
De  son  divin  Sauveur  il  prêche  les  louanges  ; 

Il  redit  vos  écrits  aux  anges 

Et  devant  Dieu  chante  vos  vers  (1). 

Il  déplore  nos  maux  et  prise  son  bonheur; 
Tout  le  ciel  est  ravi  d'une  sainte  harmonie. 
Consolez  vous  donc,  Uranie, 
Et  n'afOigez  point  votre  cœur. 

Avant  que  d'expirer,  il  fut  victorieux; 
Ses  illustres  captifs  lui  rendirent  hommage. 

Bénissez  son  heureux  naufrage. 

Puisqu'il  l'a  mis  dedans  les  cieux. 

(1)  On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  des  poésies  d'Anne  de  Bohan.  Les  re- 
chercher dans  les  recueils  imprimés  et  manuscrits  serait  rendre  un  signalé  ser- 
vice à  rhistoire  littéraire  du  XVIl-  siècle. 
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Far  sa  nue  valeur^  ne  le  soupirez  plus; 
Changez  de  ce  visage  une  couleur  si  blême. 

Enfin  consolez-vous  vous  même 

Et  cessez  des  pleurs  superflus. 

Vous  le  deviez  pleurer,  mais  c'est  assez  pleuré. 
Je  sais  que  Jésus  Christ  pleura  son  cher  Lazare; 

Biais  la  tombe  est  sourde  et  avare  : 

Le  grand  Timandie  est  enterré. 

n  n'en  reviendra  qu'au  jour  du  Jugement. 
Dans  ce  siècle,  le  ciel  ne  feit  plus  de  miracles, 

[Et  Ton  ne  parle  des  oracles]  (i) 

Que  par  emblèmes  seulement. 

Enfin  vous  le  pleurez,  ne  le  pouvant  r'avoir. 
Timandre  a  satis&it  aux  lois  de  la  nature. 

n  glt  bien  dans  la  sépulture. 

Mais  c'est  au  ciel  qu'on  le  peut  voir. 
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Us  BduOTHAOUSS  FUBLIQXnfiS  DE  STRASBOURa  INGENBIÉBS  DANS  LA.  NUIT 

iHJ  S4  AOCT  1870.  Lettre  à  M.  Paul  Meyer,  l'un  des  directeurs  de 
Il  Revue  critique  tf  histoire  et  de  littérature,  par  Rodolphe  Reuss. 

Navrante  brochure,  qui  fait  revivre  en  traits  véridiques,  sous  la 
dite  doublement  néfaste  du  24  août,  une  des  plus  lamentables 
catastrophes  de  1870 1  U  appartenait  à  un  jeune  érudit  qui  porte 
dignement  un  beau  nom,  de  retracer  ce  deuil  de  l'Alsace  et  du 
monde  civilisé,  à  l'étemelle  honte  de  ses  auteurs. 

Sbasbourg  possédait  (qui  n'aime  à  s'en  souvenir?).sous  les  voûtes 
d'an  ancien  couvent  de  Dominicains,  devenu  le  temple  neuf,  deux 
belles  bibliothèques,  chères  à  quiconque  sait  apprécier  les  plus 
rares  trésors  du  pa^  offrant  une  source  inépuisable  d'études  au 
temps  présent.  La  première,  celle  du  séminaire  protestant,  contem- 
poraine de  la  Réforme,  et  due  à  l'initiative  d'un  magistrat  vénéré, 

(i)  L'écriture  de  ce  vers  est  complètement  rongée. 
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Jean  Sturm  de  Sturmeck^  ^'ét^it  fjcpfi^e  tf^|)s  {e  çoqr;  des  à{[çs  des 
collections  les  plus  imppf  tantes^  où  la  théologie^  Iç  droit^  la  ipéde- 
cine  et  la  philologie  occupaient  tine  place  d'honneur.  Elle  ne  comp- 
tait pas  moins  de  100,000  voluqpies  ou  manuscrits,  souvent  consultés 
par  les  savants  des  deux  rives  du  Rhin.  La  seconde  bibliothèque, 
celle  de  la  ville,  de  ^a^g  f\^^  i^^c^ntâ»  devait  sqq  oqgin^  ^u  célèbre 
historien  et  diplpm^te  ^ii  siècle  (|fifni^|  ,(ean-paniel  Schœpflin, 
qui,  par  acte  notarié  du  25  piai  n65,  fit  dpi^  au  n^agistrat  de 
Strasbourg  de  sa  bibliothèaue  particulière,  cQ^iprenant  les  livres 
les  plus  rares.  Ce  fut  le  noyau  d^une  bibliothèque  nouvelle  qui,  par 
ses  rapides  accroisseqofmta,  ^gglf^  sqppa^  fpAoae  son  atnéfi,  (^lle 
du  séminaire,  qu'elle  fK^mplétai^  <]f|  Ift  ipftqi^r^.  |a  plu§  bfti|f^use 
par  ses  riches  collections  (]e  Utt^r^^ura  e^  (î'big^piif^.  Ob  évaluait  à 
près  de  300,000  le  nombcç  (|p  f^^  yplup^§^  c|ont  1^  patalogue, 
œuvre  du  savant  M.  Yung,  ne  formait  pas  moins  de  78  volumes 
in-folio.  Les  manuserita,  dont  qu^lquasruns  d'upe  célébrité  euro- 
péenne, étaient  au  nprnb?»  d»  i^QQOf  Owi  n^  ««t^ndu  pwlQt  de 
VHortus  Deliciarumy  de  Herrafle  ^f;  liaqsp^rg,  ^!^be§fe  4u  couvent 
de  Hohenburg,  et  npn  qDpjn^  reip^pq^a^le  ()^s  s^s  eplendides 
miniatures  que  par  son  contenu  littéraire?  On  citait  encore,  et  à 
bon  droit,  le  Codex  argenteus,  livre  de  prières  du  1X«  siècle,  en 
caractères  d'or  et  d'argent  sur  vélin  pourpre,  et  de  nombreux 
missels  où  la  Renaissance  avfiit  prq^igu^  ^69  merveilleuses  arabes- 
ques. 

L'histoire  locale  était  représentée  par  la  Grande  Chronique  aile- 
n^e  fi  fqtir^f  fie  J^pnlg^J^pYPp,  RWWlé^  par  |e§  mmA^  PAe^- 
d^piifi  4p  MwWPh  W  rapmpnl  pu  4cl^^^  la  fat^lp  gsçrpe  qui  de^î^it 
détruÎBe  tapi,  4f|  trésors,  Upe  Ippgu^  suU^  dQ  o^foniqu^s  vftri^s 
faisait  suite  à  ces  premiers  récits.  Rappelons  celle,  de  Pierre  I{er- 
mann  d'Andelo,  écrite  vers  1400;  celle  de  Ma|erne  Berler^  de  Rut- 
fach,  d'une  date  très-ancienne;  celle  de  Balthasar  Kpgmann,  éco- 
nome du  chapitre  de  Sain t-Pierre-le- Vieux,  rédigé^  vers  4578,  et 
vingt  autres  dont  il  faut  se  résigner  à  dire  avec  le  poëte  :  J'en  passe 
et  des  meilleurs!  Mentionnons  avec  up  soupir  la  double  collection 
d'incunables  ^(4,300  du  séminaire  et  près  de  5,000  de  ia  ville!)  où 
l*on  remarquait  le  Ciceronis  officia,  dé  1462,  et  la  Bible  allemande, 
de  1466;  évoquons  enfin  les  '  richesses  de  la  collection  spéciale 
connue  sous  le  nom  de  la  Bibliothèque  grise  et  de  la  Winkeriana. 
«  C'était,  dit  M.  Rodolphe  Reuss,  le  joyau  le  plus  précieux  du  sémi- 
naire, au  point  de  vue  historique.  Figurez-vous  environ  500  gro9 
volumes  in-4o,  renfermait  chacun  de  trente  à  quarante  pamphlc^t/s^ 
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ÏVIlF  siàele  I  ûueila  riobe  Knoi^soD  dQ  fait$  fi(  de  d^t^iU  Quhliéç, 
de  titifs  de  vs^mm,  dQ  CQuleur  \<ml§,  ^  glanai:  pq^r  la  raqu^npier^ 
lepeÎQtTQ  et  ri^i^tori^n  4»n$  pfuj;  inqQn)I^|'§M^$  brpcl^uresl  Citait 
cf^mm^  m  Y9Qqd^  no^yeAU  qui  p'oqvi^li  ^\^  \^g^...  Tput  o^l^ 
eofim,  tout  Pd<i  irrévimblemAIft  V^^^^t  vm  flU^il  6oit  mâm^ 
9Msible  de  RrQuver  »u  fnqnifo  wf^ut  çqmkm  g?ARda§  0^t  4tô  90$ 

S4U^  dfi  p^  bibliothèque^,  pt  qui  q^t  éwl^x^6Rt  p^n),  1469  %p\ri 
faites  ^ifique^j  9piu$(>iiidSj  g9Bm^iqvi»fb  ^gyp(ie9n^>  4^  Scbfl^Rn 

liPÎ  to  «109^  ^IfpUqUAâ'^lcb^iOffifij  fIH9  lf>  derni^f  blbliotb^i^Efi 
de  la  viUe^  M.  Saum^  venait  à  peine  d'installer;  tes  beaux  Yitf^ux 
p^m;  ^  la  obartrwi50  de  ij^oUb^inis  fib^W»Pv?«  ^^  fi^^^  M^- 
«pt  et  Papott  hmVi  ie^  Pdlttsam  d^^  i^gi^lpate  p(  fjigni^ifs^s  4^ 
llpif^eiHté  qui  uru^ieat  la^  oall^  da  U  biMiftl]?ègu^,  tput,  ju|hih'^ 
nqtre  ncb^  uf^édailliaçj  |  ^ispAPH  §hh^  l^i^^  ^?  If^^fl;  i^  pî^F?^ 
les  plfi^  »4|$6iYp«  aq^  été  écf^^s  paç  )a  phut^  d9$  poutpfs  ou  ^ieu 
dffrita^  par  la  c|^a}eur  4a  Tipp^B^i^*  ^R  ^âlp^  t^nipa  flif'^u{  péri^^ 
laieQt  las  aouvauil^  |es  pla^  pqpulaii^  àç^  po|f§  yi^illQ  hisMra^ 
QQ(^  yieille  h^upièsa  répMt>K6aina  4^  ]ii[Vf  «i^pl^,  jg  bonuet  fpugf) 
dppt  ça  prpa  i*  flèfihe  da  Ia  p§tliad»le  pap4ai)t  )^  TSTPÇWÇ^  f  ^  le 
faip8p](  pot  eo  l^m^  flPfl  l^fi  ?Br|6hPis  ^IWRftwnt  çp  4^76  à 
siwbpuw,  fpmulî  4'w<i!  bouîWjp  4fi  ff"  «paor^  Pteud^^  poup 
iqpAtr^  av^c  queUa  i»pidité  i|a  YPlmiçpf  m  ^(^our»  de  \^\\vti  A)Ué§ 
ea  e<s  da  (i^Bger,  11$  upu^  Tpn^  Rïpuvé,  p^s  bcavps  Suwps,  ^  \f(^^ 
06018  aus  da  distaaae,  pu  veupnt,  sj  siinpleïpgpt  ^t  ay^p  ^pt  4» 
noblasw,  aivachap  nos  farome»  «t  np$  APf^Qt^  ^  pp  bflfph»ï*dapïan| 
S9Q$  r^iialia,  «pus  la  pra^sipu  dqquel  la  général  4a  W^pd^  ç ^pén 
wl  brisar  rén^rgje  dps  ojtPYen^  dp  Stra^bpuçg. 

«  Dp  tooa  cea  4(K))Q0p  vplviipps^  4p  (puf  ç^$  maau^r}t$,  4p  ^PUS 
ce^  l»uypRiiî!?  eu  piarrp  et  pu  brpUSB  qui  nqup  rappelftjppt  la  Rp^, 
<lptoot  ea  ipppda  iutelleptuel  pù  <lp^  <^PP^i^P9  4fi  ^F^y^illpur^  VP^ 
iMpeal  ebarcbpr  Ip  RPJn  qupM4ioU  4^  l'pspiîîii  »!  5^  «oslç  qua  dps 
déN^  ipfprffipa  Pt  quelqup^  fpuillpl^  PPJrfii^  q^p  Ifi  plus  légpt 
soqie  fait  ?plpr  eu  ppu$§i^iie.  pp  (pua  cp^  fréfiora  4P  rifiifiillgenpp 
ofl  n'ar^trpuYp  qu^pp  tfOQçqp  4u  §ab^  dp  ISiébpc,  (BOfpipa  si  la  sort 
^^t  ^olu  toir  aettp  lugubre  tfagédÎP  par  un  éplat  de  pirp  ippquau?- 
Je  a'ai  pas  besoiu  dp  yous  4ii'P  eombiep  ca  d^sfistra  a  rudement 
^PPP  tous  eaux  qui  savaient  apprécie^p^  à  leur  jusfe  yf^leurj  pt  qu| 
«Mttauiplaîaqt,  non  saua  orguoi)»  pea  riobesm  réunipa  par  Ip  zèlg 
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intelligent  de  nos  pères;  mais,  chose  digne  de  remarque  !  ce  n'est 
pas  aux  sphères  plus  élevées  de  la  société  que  s'est  bornée  l'im- 
pression d'une  sincère  et  profonde  douleur.  Je  n'oublierai  jamais^ 
pour  ma  part,  cet  homme  du  peuple^  simple  ouvrier  en  blouse^  que 
je  rencontrai  le  lendemain  du  24  août^  devant  les  ruines  encore 
fumantes  du  temple  neuf,  et  qui,  pleurant  à  chaudes  larmes, 
s'écriait  :  c  0  notre  pauvre  bibliothèque!  C'est  là  ce  qu'ils  ont  fidt 
c  de  plus  indigne!  »  Je  l'avoue,  la  colère  naïve  de  cet  homme,  qui 
peut-être  savait  à  peine  lire,  pour  qui  cette  bibliothèque  n'avait  été 
jusqu'ici  qu'une  splendide  inutilité,  et  qui  pourtant  sentait  vague- 
ment qu'il  venait  de  se  commettre  ici  un  véritable  forfait,  un  crime 
de  lèse-civilisation,  m'a  profondément  touché  et  je  tenais  à  le  rap- 
peler ici.  » 

^  qui  revient  la  responsabilité  de  cet  effroyable  désastre,  sans 
précédent  dans  les  annales  des  guerres  modernes?  Il  est  hors  de 
doute  que  les  précautions  les  plus  élémentaires  avaient  été  négli- 
gées, que  l'administration  municipale  a  manqué  à  tous  ses  de- 
voirs; mais  ne  peut-elle  invoquer  comme  excuse  l'impossibilité  de 
croire  à  un  attentat  aussi  odieux  que  celui  qui  a  été  froidement 
prémédité,  systématiquement  accompli  par  le  général  de  Werder? 
Or,  sur  ce  point,  nul  doute  possible.  La  vaste  toiture  du  temple 
neuf,  viable  à  tous  les  yeux,  se  détachait  de  quinze  mètres  au  moins 
au-dessus  des  toits  de  la  ville.  Ce  fut  un  des  points  de  mire  choisis  : 
«  Les  Allemands,  dit  H.  Reuss,  avaient  des  plans  détaillés  et  d'ad- 
mirables artilleurs  à  l'habileté  desquels  nous  rendions  justice,  tout 
en  nous  sentant  impuissants  contre  leurs  attaques.  Ils  ont  montré 
une  adresse  hors  ligne,  et  une  précision  vraiment  stupéfiante  dans 
leur  tir.  Ils  ont  choisi,  promenant  méthodiquement  l'incendie  à  tra- 
vers la  ville  entière,  les  édifices  pubUcs  les  uns  après  les  autres, 
pour  les  réduire  en  cendres,  et  ils  y  ont  réussi.  Le  temple  neuf 
avec  ses  bibliothèques,  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  le 
Palais  de  justice,  le  Gymnase  protestant,  la  nef  de  la  cattiédrale, 
^arsenal,  etc.,  ont  été  ainsi  tour  à  tour  cueillis  au  milieu  de  la  ville 
(si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi)  et  détruits  par  les  bombes  incen- 
diaires qui  les  atteignaient  avec  une  précision  merveilleuse.  L'artil- 
lerie ennemie  s'est  montrée  beaucoup  trop  habile  pendant  la  durée 
du  siège,  pour  pouvoir  plaider  au  sujet  de  la  bibliothèque  les  cir- 
constances atténuantes  de  l'incendie  par  maladresse.  L'excuse  serait 
ridicule  autant  que  mensongère,  quand  on  songe  qu'au  troisième 
coup  une  batterie  prussienne  a  réussi  à  toucher  la  croix  en  pierre 
qui  surmonte  la  flèche  de  la  cathédrale,  à  une  hauteur  décent 
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quarante  mètres,  et  à  la  briser;  et  les  artilleurs  qui  ne  manquaient 
point  ce  but  d'un  demi-mètre  à  peine  de  surface,  auraient  été  assez 
maladroits  pour  cribler  de  centaines  de  projectiles  un  immense 
édifice  qui  présentait  une  surface  de  centaines  de  mètres  carrés?  » 

A  quoi  bon  réfuter  de  vains  sophismes  que  démentent  les  actes 
et  le  langage  de  Timpitoyable  soldat,  chargé  de  prendre  Stras- 
bourg à  tout  prix?  Entre  Tilly  et  Louvois  il  a  sa  place  marquée  au 
pion  de  l^istoire.  Ses  titres  sont  de  ceux  qu'on  ne  discute  point. 
On  ne  peut  que  s'associer  à  ^éloquente  conclusion  de  M.  Rodolphe 
Reuss,  lorsque  prenant  congé  de  sa  chère  bibliothèque,  «  comme 
d'un  mort  chéri  que  Ton  quitte  à  jamais,  »  et  adressant  un  suprême 
adieu  à  tant  de  trésors  froidement  anéantis,  pour  faire  triompher  un 
savant  système  de  pression  morale,  il  s'écrie  :  «  Le  souvenir  de  leur 
destruction  suffirait  seul  pour  nourrir  dans  nos  cœurs,  à  côté  de  la 
douleur  la  plus  profonde,  le  plus  inébranlable  mépris  pour  tous 
ceux  qui  ont  concouru  à  cette  destruction  sans  nom,  pour  tous 
ceux  qui  Tout  approuvée,  pour  tous  ceux  qui,  chaque  jour  encore, 
essayent  de  la  défendre.  » 

n  ne  manquait  à  cette  rage  dévastatrice,  dont  on  peut  suivre 
les  traces  en  tant  d'autres  lieux,  que  la  prétention,  aussi  ridicule 
que  naïve ,  de  recomposer  avec  un  ramassis  de  volumes  préle- 
vés partout,  la  bibliothèque  unique,  admirable,  qui  ne  saurait 
plus  être  désormais  qu'un  souvenir.  Quand  le  barbare  Mummius 
saceagea  la  belle  Corinthe,  il  ignorait  le  prix  des  tableaux  d'Apelle 
et  des  statues  de  Phidias.  Il  ne  s'en  douta  que  lorsqu'il  vit  le  roi  d^ 
Pergame  offrir  cent  talents  d'un  tableau  :  c  Prenez  garde^  dit-il  aux 
entrepreneurs  chargés  de  transporter  ces  chefs-d'œuvre  en  Italie, 
prtnex  garde  de  les  gâter,  vous  seriez  condamnés  à  les  refaire!  a  Une 
biUiothèqne  trois  fois  séculaire  ne  se  refait  pas  plus  qu'un  chef- 
d'œuvre  antique.  Faut-il  le  rappeler  aux  modernes  imitateurs 
d'Omar?  J.  B. 


CHRONIQUE 


Lu  Renaissance  â  la  Sorbonne.  —  Notre  collègue,  M.  Ch.  Wad- 
diogton,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  ou- 
vert le  8  janvier  dernier,  un  cours  sur  un  sujet  de  haut  intérêt,  la 
philosophie  de  la  Renaissance.  La  Renaissance  touche  à  la  Réforme, 
et  les  réformateurs  furent  des  lettrés  dans  le  sens  le  plus  élevé  de 
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be  itibt.  Là  ji^hilodotihië  chrétienne  lell^  &  dfl  quelqaés*^në$  de  ^ 
tiiélllëiiteS  pageè.  L'Historien  de  ftâriitis  H'aurà  garde  de  Toublier, 
ei  il  à  sb  ti'buver  dëiiâ  sa  ^réiiliètë  leçoh  de  généreux  acicents  pour 
caractériser  les  héros  de  la  foi ,  par  bppositioii  aux  ijeâilx  esprits 
à  qui  leurégbïsme  prudent  permit  de  s'éloigner  de  toute  crdyaiice^ 
et  de  prendre  le  doute  pour  oreiller^  tandis  que  d'autres  savaient 
souffrir  et  mourir  pour  la  vérité.  Les  conclusions  du  savant  pro- 
fesseur ont  été  vivement  applaudies  et  méritaient  de  l'être  :  a  La 
Renaissance  a  été  dans  toute  TEurope  une  époque  de  réveil  scieuti- 
fiqtie>  politique  et  religieux.  Pohr  la  France  eh  partibulier>  elle  a 
succédé  aul  aisèabiants  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans;  et 
Abouti  M  siècle  lé  pliiê  briltefat  de  notre  hiistdire  hatiotlàle.  Je  tire 
dé  là  tlHë  ëoiicIUéibh  t}d'é  je  croi^  ââldtàllhë  àùtaht  ^Uë  vràié>  et  '({iib 
je  livre  ëh  flttlséknt  àtit  tikltiotiqùés  lîiédiktibfaé  dé  mes  additëUR 
Partisan  èotivaihcudMHè  pliilosophie  qui  ctoltà  l'Smé  èl  àil  de'voîr, 
et  qui  nié  résblùiiieni  le  Lasàrd  dans  l'histoire  comme  dàîis  là  na- 
ture^ ce  m'est  une  force  et  une  consolation  de  pouvoir  nié  dire  que 
s'il  y  a  pour  les  hommes,  individus  et  nations^  des  prospérités 
menteuses,  voisines  de  la  décadence,  il  y  a  aussi  des  douleurs  qui, 
virilement  acceptées  sous  le  regard  de  Dieu,  sont;  un  moyen  de  re* 
lèvem^t  et  de  gi^ndeur.  i» 


un  nouveau  prix  académique.  —  Dans  sa  séance  du  3  janvier  der- 
nier, TÂcadéniie  française  a  décerné  à  notre  illustre  président  hono- 
raire M.  Guizot;  le  prix  biennal  de  vingt  mille  francs,  pour  deux  de 
ses  plus  récents  ouvrages  ^  ses  Mémoires  et  son  Histoire  de  Ftonee 
destinée  à  la  jeunesse.  M.  GtÛEOt  a  répondu  ft  M^  Patin>  secrétaire 
perpétuel  9e  l'Académie,  par  la  lettre  suivante  que  nous  somtties 
heureux  de  reproduire.  Inutile  d'ajouter  que  k  docte  compagnie  a 
reçu  cette  communication  avec  le  plus  sympathique  intérêt,  et 
qu'elle  a  accepté,  avec  iilitaiît  a'ëiiipréssement  que-  de  gratitude, 
l'offre  généreuse  qui  lui  était  faite,  au  nom  des  lettres  françaises, 
I^ar  fin  de  siés  plus  glorieux  ihembres. 

Pàrïs,  le  S  JdhTie^  1871. 
(X  Motisieuir  et  cher  confrère) 

a  j*al  reçii  hier  Vdtifë  lettte  dti  4  de  'ce  hioiâ  p^t  laqliëllè  Vous 
tli'iiifdtmez  oUè  rÀ'càdériiië  française  et,  sût  sa  t)rot{déIlioîi,  l'Institut 
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de  France  tout  entier  viennent  de  me  faire  un  bien  grand  honneur 
en  me  décernant  le  prix  biennal  de  1871.  J'en  suis  aussi  fier  que 
reconnaissant^  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  étre^  auprès  de  la 
glorieuse  compagnie  qui  depuis  si  longtemps  a  daigné  m'accueillir 
dans  ses  rangs^  l'interprète  des  sentiments  dont  je  suis  pénétré  en 
recevant  d'elle  ce  nouveau  témoignage  de  son  afiectueuse  estime. 

c  Permettez-moi;  thon  ther  confrère;  Ôe  vdfas  exprimer  à  vous- 
même  combien  je  suis  touché  des  termes  du  rapport  qu'au  nom  de 
TAcadémie  française,  vous  avez  fait^  dans  cette  occasion^  à  l'In- 
stitut dans  sa  séance  générale  du  3  de  ce  mois^  et  qu'il  a  bien  voulu 
accueillir  favorablement.  Les  lettres  ont  vraiment  des  récompenses 
sans  pareilles  pour  ceux  qui,  après  s^être  adonnés  à  leur  culte  avec 
les  confiantes  ambitions  de  la  jeunesse,  viennent,  à  la  fin  d'une  vie 
agitée,  leur  demander  un  repos  digne  au  sein  d'un  travail  toujours 
si  doux. 

c  J'ai  encore,  mon  cher  confrère,  une  prière  à  vous  adresser. 
Veuillez  soumettre  à  l'Académie  française  l'intention  où  je  suis  de 
coosacrer  le  montant  du  prix  biennal  à  la  fondation  d'un  prix  de 
3)000  fr.  que  l'Académie  aurait  à  décerner,  tous  les  trois  ans,  au 
meilleur  ouvrage  publié  dans  les  trois  années  précédentes,  soit  sur 
l'une  des  ^andes  époques  de  la  littérature  française  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'un  des 
grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes,  philosophes,  histo- 
rienS)  orateurs  ou  critiques  érudits.  J'espère  que  l'Académie  ne  re- 
fusera pas  de  s'associer  à  mon  désir  d'encourager  ainsi  l'amour  et 
le  respect  de  notre  littérature  nationale,  et  de  perpétuer  le  souvenir 
deThonneur  qu'elle  a  daigné  m'accorder  aujourd'hui. 

«  Agféèi,  mon  cher  confrère,  avec  hiës  vifs  rëiiiércimehts,  la 
oouvelle  assurance  des  bien  anciens  sentiments  de  sincère  amitié  et 
de  profonde  estime  dont  je  suis  pénétré  pour  vous. 

0  (Scizof .  » 

hd  prix  triennal  fondé  par  M.  Guizot>  et  qui  portera  son  nodi, 
sera  donc  décerné  tous  les  trois  ans>  aux  cbrtditiôris  rtiarquééë  daiis 
la  lettre  de  l'illustre  fondateur,  et  avec  le  triple  revenu  delà  somme 
de  20,000  fr.  dont  il  a  fait  don  à  l'Académie. 
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M.  LOUIS  OPPERMANN. 

Le  24  janvier  dernier,  s'est  éteint  à  t^aris,  à  l'ftge  de  soixante*cinq 
ans^  un  homme  aussi  pieux  que  distingué,  dont  le  nom  demeure  cher 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  appelle  un  reconnaissant  hommage 
dans  ce  recueil,  M.  Louis  Oppermann,  banquier^  membre  du  Con- 
sistoire de  la  confession  d'Augsbourg,  et  longtemps  trésorier  de 
notre  Société.  Les  lecteurs  de  Tancien  Bulletin  n'ont  pas  oublié  avec 
quel  zèle,  quelle  chaleur  communicative,  il  plaidait  chaque  an- 
née la  cause  de  notre  œuvre  historique.  Un  simple  rapport  financier 
devenait  sous  sa  plume  un  appel  généreux^  élevée  qui  trouvait  un 
,écho  dans  les  cœurs  (1).  Il  ne  cessa  de  nous  prêter  un  fraternel 
concours,  que  lorsque  sa  vue  affaiblie  et  sa  santé  chancelante  lui 
firent  un  devoir  de  se  réserver  pour  la  famille  et  pour  l'Eglise  aux- 
quelles il  dut  les  meilleures  joies  et  les  plus  efScaces  consolations 
de  ses  derniers  jours.  Il  demeura  jusqu'au  bout  sympathique  à  nos 
travaux,  et  son  approbation,  pour  être  discrètement  exprimée^  n'en 
était  pas  moins  un  encouragement,  un  honneur.  En  lui  nous  per- 
dons un  ami  de  la  première  heure,  dont  le  souvenir  se  lie  à  celui 
de  deux  collègues  bien  chers,  membres-fondateurs  de  notre  œuvre, 
Edouard  Vemy  et  Christian  Bartholmèss.  J.  B. 

(1)  Bulletin,  i.  II-QL.  Le  rapport  de  M.  Oppermann  sur  les  exercices  des  deux 
premières  années,  lS5S-iS58  et  1S58-1854,  est  un  modèle  da  genre. 


Erratom.  —  Dans  le  Mémoire  de  Théodore  de  Bèze  sur  les  guerres 
de  religion  {Bulletin  de  janvier,  p.  33,  L  7  et  8),  il  faut  lire  :  non  pa^ 
d'esmotions,  non|HU  de  séditions,  non  pas  d'entreprises  pour  advahcer 
la  religion,  etc.,  au  lieu  de  :  non  pur. 


Parift. — Typognphit  àê  Ch.  |Ieyni«li,  me  Gqu,  iS.—  iSTl. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PiJUa  LES  RÉFOBMÉS  DE  FRANGE  SOÏÏS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  ZIT(1) 

CHAPITRE  CINQUIÈME 
Les  voies  de  persuasion. 

Aurait-on  réellement  lieu  d'être  surpris  que  parmi  les  moyens 
de  persuasion  employés ,  nous  n'ayons  pas  mentionné  plus 
expressément  que  nous  ne  l'avons  fait,  et  en  toute  première 
ligne,  la  controverse,  la  discussion  contradictoire  ouvertement 
posée  entre  les  docteurs  de  Tune  et  de  l'autre  communion,  ou 
du  moins  un  enseignement  positif  donn^  de  bonne  foi  aux 
populations  qu'on  voulait  amener  au  catholicisme  ? 

La  chose  se  présentait  d'une  manière  si  naturelle,  qu'il  a  été 
en  réalité  impossible  de  l'éviter,  et  les  auteurs  catholiques 
n'ont  pas  manqué  de  faire  grand  état  de  ce  qui  a  été  accom- 
pli à  cet  égard.  Mais  on  va  voir  à  quoi  s'est  réduit  le  peu  dont 
on  fait  étalage. 

(t)  Voir  les  linaisons  de  janvier  et  février^  p.  S  et  S7. 

8  —  XXI. 
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c  Si  Ton  se  transporte,  dit  M.  de  Bausset,  au  temps  où  vécu- 
rent Bossuet  et  Pénelon,  si  Ton  se  rappelle  Tesprit  gén.éral  du 
siècle  de  Louis  XIV ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  ces  deux . 
hommes  si  célèbres  se  consacrer  avec  autant  de  zèle,  de  suc- 
cès et  de  gloire,  à  des  controverses  dont  les  résultats  intéres- 
saient également  l'Eglise  et  l'Etat.  On  se  trouvait  alors  en- 
gagé dans  l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  longtemps  par 
Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser  subsister  en  France 
que  l'exercice  public  du-  culte  catholique.  Louis  XIV  prêt  à 
prononcer  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avait  voulu  faire 
précéder  cette  grande  mesure  politique  par  tous  les  moyen» 
d'instruction  qui  devaient  en  préparer  le  succès.  En  éloignant 
les  pasteurs  dont  la  présence  devait  naturellement  s'opposer 
au  succès  de  ses  desseins  pour  la  réunion  de  tous  ses  sujets 
dans  une  même  religion,  il  ne  pouvait  laisser  leurs  anciens 
prosélytes  sans  instruction  religieuse  et  sans  principes  de  mo- 
rale. Il  résolut  d'envoyer  des  missionnaires  dans  les  provinces 
de  son  royaume  où  l'on  comptait  le  plus  de  protestants,  pour 
confirmer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ceux  qui  s'y 
étaient  déjà  réunis,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  se  refusaient 
encore  à  revenir  à  la  religion  de  leurs  pères  (1).  > 

L'expulsion'des  pasteurs  mentionnée  par  l'historien  avec  une 
si  grande  naïveté,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  été  ces 
controverses  si  c  glorieuses  >  pour  les  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tholique et  accompagnées  de  si  remarquables  c  succès  ».  On 
avait  trouvé  plus  avantageux  de  supprimer  les  adversaires  que 
d'avoir  à  répondre  à  leurs  arguments.  Mais  avant  cette  expul- 
sion y  avait-il  eu  des  controverses  sérieuses? 

Osera-t-on  citer  comme  rentrant  dans  cette  catégorie  la 
conférence  que  l'on  essaya  de  provoquer  entre  le  pasteur 
Claude  et  l'archevêque  de  Paris,  à  laquelle  le  premier  fut  con- 
voqué par  une  lettre  de  cachet  y  de  même  que  ce  grand  nombre 
d'autres  pareilles  auxquelles  furent  appelés  après  la  révoca- 

{!)  Fie  de^Féneion,  U  l,  p.  91  et  94. 
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tion,  de  fidèles  protestants  qui,  sous  le  poids  de  la  volonté  for- 
melle du  monarque,  n'y  trouvèrent  pour  toute  liberté  que  celle 
d^abjurer  entre  les  mains  du  dignitaire  ecclésiastique  qu'on 
leur  avait  donné  pour  partie  adverse?  Alléguera-t-on  avec  plus 
d'apparence  la  conférence  célèbre  où  se  rencontrèrent  à  l'bôtel 
de  Roye  en  1678,  le  môme  Claude  et  Bossuet,  comme  les  re- 
présentants respectifs  les  plus  distingués  et  les  plus  capables 
des  deux  Eglises?  On  sait  à  quelle  occasion  elle  eut  lieu.  Made- 
moiselle Marie  de  Duras,  dame  d'atours  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, fille  de  Gui  Aldonce  de  Durfort  de  Duras,  maréchal  de 
camp,  et  d'Elisabeth  de  la  Tour  d'Auvergne,  sœur  de  Turenne, 
voulant,  à  l'exemple  de  cet  oncle  célèbre  et  de  deux  de  ses 
propres  frèreSj  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  abjurer 
le  protestantisme,  dans  lequel  elle  avait  été  élevée  par  sa 
pieuse  mère,  tint  à  honneur  de  le  faire  avec  éclat.  Les  deux 
champions  désignés  par  elle,  discutèrent  en  présence  de  quel- 
ques personnes  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  sur  l'autorité 
de  l'Eglise,  et  le  résultat  fut,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
que  chacun  des  deux  partis  prétendit  avoir  remporté  la  vic- 
toire. Mademoiselle  de  Duras  se  convertit  comme  elle  y  était 
déjà  résolue  avant  la  conférence.  Aussi  Claude  sentant  la 
faute  qu'il  avait  commise,  se  promit  bien  de  ne  pas  retomber 
dans  un  semblable  piège,  et  refusa  dans  la  suite  de  prendre 
part  à  des  luttes  pareilles,  comme  on  le  vit  en  plusieurs  occa- 
àons  où  il  fut  vainement  provoqué,  et  en  particulier  au  sujet 
de  la  marquise  d'Houquetot,  qui  eût  vivement  désiré  de  donner 
à  sa  propre  abjuration  le  retentissement  qu'avait  eu  celle  de 
Mademoiselle  de  Duras.  Claude  et  ses  collègues  furent  du 
reste  bientôt,  par  leur  expulsion,  mis  à  l'abri  de  la  tentation 
de  répondre  à  des  provocations  si' peu  sincères. 

La  controverse  a  été  loin  de  jouer  le  rôle  qui  eût  dû  lui  être 
assigné  en  présence  du  but  que  l'on  afBchait  hautement, 
d'amener  des  conversions  réelles.  Elle  a  été  promptement  dé- 
naturée et  n'est  bientôt  devenue,  comme  dans  les  cas  que 
nous  venons  de  signaler,  qu'une  vaine  parade.  Elle  a  été  même 
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moins  que  cela,  ainsi  que  le  démontre  le  témoignage  de  Fé- 
nelon  lui-même,  rendant  compte  au  marquis  de  Seignelay  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  convaincre  M.  de  Saint-Hermine. 
La  conversion  de  ce  gentilhomme  si  fei-me  dans  sa  foi,  indé- 
pendamment du  bon  effet  qui  en  serait  résulté  sur  tous  les  pro- 
testants du  Poitou,  aurait  été  le  moyen  le  plus  heureux  de 
plaire  à  Madame  de  Main  tenon,  en  secondant  les  vœux  die  son 
zèle  religieux  pour  une  famille  à  laquelle  elle  était  attachée 
par  les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  (1). 
Fénelon  eut  recours  à  cette  occasion  à  un  expédient  assez 
original.  «  Ne  pouvant  trouver  de  ministre  protestant  qui  Qon- 
sentît  à  entrer  en  dispute  avec  lui,  dit  son  historien  en  rappor- 
tant ce  fait,  parce  que  tous  ceux  qui  en  avaient  pris  l'engage- 
ment, ou  s'étaient  convertis,  ou  avaient  disparu  (on  sait  ce 
qu'avait  été  cette  disparution  et  à  quelle  force  majeure  elle 
était  due),  il  se  chargea  lui-même  du  rôle  de  ministre  protes- 
tant, et  s'établit  en  controverse  réglée  contre  l'abbé  de  Lan- 
geron,  en  plusieurs  conférences  qui  eurent  lieu  en  présence 
de  M.  de  Saint-Hermine,  jp  Mais  écoutons  Fénelon  lui-même 
donnant  dans  sa  lettre  à  Seignelay,  du  8  mars  1686  de  précieux 
détails  :  «J'ai  eu  sept  ou, huit  longues  conversations  avec  M.  de 
Saint-Hermine,  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le  chercher;  il  entend 
bien  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  n'a  rien  à  y  répondre,  mais  il  ne  prend 
aucun  parti.  .M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi,  nous  avons  fait 
devant  lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je 
faisais  le  protestant  et  je  disais  tout  ce  que  les  ministres  peu- 
vent dire  de  plus  spécieux.  M.  de  Saint-Hermine  sentait  fort 
bien  la  faiblesse  de  mes  raisons,  quelque  tour  que  je  leur  don- 
nasse. Celles  de  M.  de  Langeron  lui  paraissaient  décisives;  et 

(1)  Henri-Louis  de  Saint-Hermine^  fils  d*Elie  de  Saint-Hermine,  sieur  de  la 
Laigne  en  Aunis,  et  de  Madeleine  Le  Valois  de  Villette,  était  fils  d*une  cousine 
germaine  de  Madame  de  Maintenon.  Cette  Madeleine  était  fille  de  Benjamin 
Le  Valois^  sieur  de  Villette,  et  de  Louise-Arthémise  d'Aubigné,  qn*Agrippa  ap- 
pelait ton  unique  en  faisant  douloureusement  allusion,  par  cette  expression,  aux 
chagrins  amers  dont  la  conduite  de  son  fils  Constant  avait  été  la  source  pour  son 
cœur  de  père.  Louise-Arthémise,  grand -mère  de  Saint-Hermine,  était  cette  dame 
de  Villette  *de  Murçay  qui  servit  de  mère  à  la  jeune  Françoise  d'Aubigné,  plus 
urd  Madame  de  Maintenon. 
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quelquefois  il  répondait  lui-même  ce  qu'il  fallait  contre  moi. 
Après  cela  j'attendais  qu  il  serait  ébranlé  ;  mais  rien  ne  s'est 
remué  en  lui,  au  moins  au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point 
à  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je  serais 
retourné  à  Rochefort,  pour  lui  parler  encore  selon  vos  ordres, 
si  M.  l'intendant  ne  m'avait  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou. 
Dès  qu'il  sera  revenu,  j'irai  à  Rochefort,  et  je  vous  rendrai 
compte,  Monsieur,  de  ce  que  j'aurai  fait  (1).  > 

L'homme  qui  était  l'objet  de  cette  charitable  sollicitude  ne 
fut  pas  longtemps  libre.  Son  refus  de  se  laisser  convaincre 
par  l'argumentation  contradictoire  des  éloquents  abbés  mis- 
sionnaires fut  jugé  digne  de  répression.  Au  mois  d'août 
suivant,'  nous  le  trouvons  à  la  Bastille,  exposé  aux  sollicita- 
tions de  convertisseurs  et  en  particulier  à  celles  de  son  oncle, 
le  chef  d'escadre  de  Villette  qui,  ayant  cédé  lui-même  après 
une  longue  résistance,  sur  laquelle  on  avait  cru  sans  doute 
pouvoir  fonder  un  meilleur  espoir,  s'efforçait  d'amener  l'ab- 
juration des  membres  de  sa  famille,  en  leur  adressant  des  dis- 
sertations rédigées  par  des  controversistes  en  titre  et  qu'il  se 
plaisait  à  signer  de  son  nom  (2). 

N'a-t-on  pas  Ueu  d'être  confondu  d'étonnement  en  voyant 
Fénelon,  avec  une  bonhomie  dont  il  n'est  pas  possible  de  sus- 
pecter la  sincérité,  prendre  part  à  une  aussi  ridicule  et  odieuse 
comédie  que  celle  dont  il  n'a  pas  craint  de  se  faire  gloire 
auprès  du  ministre,  et  raconter  naïvement  comment  Saint- 
Hermine,  avec  une  suprême  ironie,  dont  il  n'a  pas  l'air  de  se 
douter,  réfutait  lui-même  dans  l'occaifion  les  arguments  du 
pseudo-protestant? 

Et  voilà  ce  qu'on  appelait  de  la  controverse,  voilà  ce  qu'on 
se  glorifiait  d'avoir  fait  pour  éclairer  les  hérétiques  et  pour 
leur  fournir  les  moyens  d'instruction  propres  à  les  convaincre 
et  à  les  amener  à  une  sérieuse  coti version  !  Quand  a-t-on  vu 
les  catholiques,  qui  avaient  toujours  le  pouvoir  pour  eux,  ap- 

P)  Vie  de  Fénelon,  1. 1,  p.  116. 
(S)  Cinquante  lettres^  p.  4S. 
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peler  les  prétendants  à  une  discussion  loyalie,  sincère,  au  sujet 
de  laquelle  les  adversaires  fussent  réellement  placés  dans  une 
position  égale?  Et^  l'histoire  à  la  înain,  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à  constater  que  comme  moyen  de  conversion  au  catho- 
licisme, la  controverse  a  occupé  une  place  bien  chétive  et  bien 
inférieure  à  celle  que  la  loyauté  la  plus  élémentaire  eût  ré- 
clamée pour  elle  ?  Ici  encore,  nous  sommes  conduits  à  le  recon- 
naître, c'était,  non  la  conviction,  mais  la  soumission,  qu'on 
voulait  obtenir  à  tout  prix  (1).    ... 

Quelle  moralité  y  avait-il  dans  ces  voies  obliques  sur  les- 
quelles on  ne  se  refusait  pas  à  s'avancer,  sous  couleur  de  ren- 
dre plus  faciles  les  adhésions  à  l'Eglise  romaine?  Que  de  fois 
les  convertisseurs  de  tout  genre,  ne  se  sontrils  pas  rendus 
complices  et  instigateurs  de  la  plus  honteuse  dissimulation, 
de  la  duplicité  la  plus  coupable  chez  les  infortunés  qu'ils  par- 
venaient à  séduire,  en  leur  persuadant  que  tout  ce  qu'on  leur 
demandait,  c'était  ime  adhésion  purement  extérieure  ?  c  Ce 
qu'on  exige  de  vous,  disait-on  à  ceux  qu'on  n'avait  pas  la  per- 
spective de  gagner  par  la  terreur  ou  par  des  mobiles  inté- 
ressés, ce  qu'on  exige  de  vous  est  si  peu  de  chose,  une  simple 
formalité,  une  signature  qui  n'engage  en  rien  votre  foi  inté- 
rieure. Quand  vous  vous  serez  réunis,  vous  n'en  serez  pas 
moins  libres  de  croire  et  de  penser  au  fond  de  votre  âme  ce 
que  vous  voudrez.  >  Puis,  lorsque  par  des  conseils  afiectueux, 
par  des  concessions  habilement  présentées,  par  des  obsessions 
persévérantes,  on  avait  extorqué  un  consentement  dû  à  la  las- 
situde, à  la  contrainte  morale,  bien  plus  qu'à  une  conviction 
consciente,  ceux  qui  l'avaient  donné  dins  de  telles  conditions, 
ne  s'en  trouvaient  pas  moins  sous  le  coup  de  l'épouvantable 
loi  contre  les  relaps.  Cette  dissimulation  à  laquelle  on  les  avait 


(1)  Le  témoignage  du  maréchal  de  Villars  montre  assez  naïvement  à  qaoi  se 
réanisaient  le  plus  ordinairement,  et  de  la  part  des  meilleurs  esprits,  les  voies  de 
persuasion  :  «  L'on  me  flattait^  dit-il,  que  mes  discours  au  peuple  faisaient  quelque 
impression.  MM.  (les  évéques]  de  Nismes  et  d'Alais  m'ont  assuré  que  je  disais 
précisément  ce  ({ui  était  le  plus  propre  à  ramener  les  esprits.  Mais  ie  dois  avouer 

Sue  je  réussis  mieux  à  les  forcer  qu*à  les  persuader.  »  Lettre  à  M,  de  Chamiliard 
u  9  mai  1704;  Vie  du  maréchal  de  Viltart,  t.  I,  p.  809. 
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poussés^  on  ne  la  leur  permettait  pas  longtemps,  et  on  les  pu- 
nissait bientôt  avec  une  odieuse  sévérité  pour  le  moindre  signe 
de  ce  protestantisme  auquel  il  semblait  qu'on  leur  avait  per- 
mis de  demeurer  secrètement  attachés.  Toute  pratique  de  leur 
ancien  culte,  même  au  foyer  domestique^  leur  était  absolu- 
ment interdite,  et  les  exposait  aux  traitements  les  plus  rigou- 
reux. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ici  comme  contraste  et  comme 
inconséquence  palpable,  ce  que  Fénelon  conseille  et  ap- 
prouve dans  ses  Lettres  sur  V autorité  de  l'Eglise.  Tandis  qu'on 
exigeait  des  nouveaux  réunis  qu'ils  ne  fissent  aucun  acte  de 
culte  protestant,  ni  en  public  ni  en  secret,  et  qu'ils  pratiquas- 
sent le  culte  catholique,  Témule  de  Bossuet  approuve  pleiner 
ment  que  les  missionnaires  catholiques  envoyés  en  Angle- 
terre, c  se  travestissent  en  laïques,  pour  cacher  leur  caractère 
et  leur  religion.  >  Parmi  les  directions  qu'il  émet  à  ce  sujet, 
nous  citerons  en  particulier  textuellement  les  deux  suivantes 
qui  donneront  l'esprit  des  autres  :  c  II  n'est  ni  nécessaire,  ni 
prudent  de  faire  dans  de  telles  circonstances  (lorsqu'on  se 
trouve  en  pays  schismatique),  aucun  acte  public  de  la  relijjion 
catholique.  Les  anciens  fidèles  se  gardaient  bien  d'en  faire 
d'ordinaire  aux  yeux  des  païens.  Nos  missionnaires  n'en  font 
aucun  e»  Angleterre  pour  n'exciter  point  mal  à  propos  une 
persécution.  On  peut  et  on  doit  imiter  ces  ménagements.  > 
—  €  On  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour  remplir  son  devoir 
et  pour  édifier  les  personnes  de  confiance,  quoiqu'on  prenne 
des  précautions  infinies  pour  les  cacher  à  tous  les  autres  (1}«  > 

Ce  contraste  si  frappant  entre  les  directions  ^données  aux 
missionnaires  catholiques  pour  les  engager  à  dissimuler  leur 
ibi,  et  les  lourdes  condamnations -portées  contre  toute  duplicité 
de  la  part  des  protestants,  n'est-il  pas  pour  ces  derniers  un 
vrai  sujet  de  gloire  ?  n'est-il  pas  un  hommage  éclatant  rendu 
au  caractère  hautement  moral  de  la  religion  protestante?  Ah  ! 

(1)  CEuwes  de  Fénelon,  t.  lU,  p.  20  à  24. 
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malgré  les  douleurs,  malgré  les  soufiFrances  cruelles  dont  cet 
hommage  involontaire  rendu  à  la  vérité  a  été  la  source  pour 
les  réformés,  nous  pouvons  hautement  nous  féliciter  de  ce 
qu'une  coupable  dissimulation  s'est  vue  formellement  con* 
damnée  par  ceux-là  même  qui  se  permettaient  d^  la  favoriser 
dans  leur  propre  sein  !  .  ' 

Ces  dissimulations,  colorées  du  caractère  de  fraudes  pieuses, 
ces  sacrifices  de  la  vérité  faits  dans  un  but  de  prosélytisme, 
combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  mis  en  usage  à  l'égard  d'in- 
fortunés captifs  résistant  aux  voies  ordinaires  de  persuasion, 
et  que  l'on  tentait  d'amener  à  l'abjuration  en  leur  affirmant 
que  leurs  amis,  leurs  parents,  venaient  de  renier  leur  foi?  On 
en  citerait  aisément  de  nombreux  exemples,  et  parmi  eux  des 
.  cas  trop  douloureux,  où  une  fausse  nouvelle  relative  à  la  pré- 
tendue faiblesse  de  ceux  sur  la  fermeté  inébranlable  desquels 
elles  avaient  le  plus  compté,  a  brusquement  déterminé  la  chute 
des  malheureuses  victimes  d'un  odieux  et  impudent  men- 
songe. 

Mais  dans  bien  des  cas,  la  fausseté  allait  plus  loin  encore  et 
avait  une  portée  bien  plus  étendue.  On  ne  se  faisait  pas  faute 
de  dissimuler  les  erreurs  du  papisme,  de  les  voiler  sous  des 
apparences  trompeuses,  de  les  colorer  afin  de  les  rendre  moins 
choquantes,  ou  même  de  les  nier  eflfrontément.  Et  cela,  on  le 
trouve  chez  les  hommes  les  plus  éminents,  chez  les  docteurs 
les  plus  vénérés  de  l'Eglise  romaine,  chez  un  Fénelon,  chez  un 
Bossuet. 

N'a-t-on  pas  vu  le  premier,  par  exemple,  non-seulement 
se  permettre,  mais  se  glorifier  de  laisser  dans  l'ombre  le  culte 
des  images  et  l'invocation  des  saints,  lorsqu'il  avait  affaire  aux 
protestants  qu'il  devait  amener  à  la  foi  catholique,  et  cela  au 
point  qu'il  a  eu  à  lutter  sur  ce  sujet  avec  le  tout-puissant  con- 
fesseur de  Louis  XIV?  t  J'ai  reçu,  écrivait-il  à  M.  de  Seigne- 
lay  (7  février  1686)  une  lettre  du  père  de  la  Chaise,  qui  me 
donne  des  avis  fort  honnêtes  et  fort  obligeants  sur  ce  qu'il  faut 
dès  les  premiers  jours  accoutumer  les  nouveaux  convertis  aux 
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pratiques  de  l'Eglise  pour  Tinvocatioii  des  saints  et  le  culte 
desimages.'fLe  jésuite  y  mettait  de  la  justice  et  de  la  rondeur.) 
Je  lui  avais  écrit  dès  les  commencements  que  nous  avions  cru 
devoir  difiFérer  de  quelques  jours  Yave  Maria  dans  nos  ser- 
mons, et  les  autres  invocations  des  saints  dans  les  prières  pu- 
bliques que  nous  faisons  en  chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compte 
par  précaution,  quoique  nous  ne  fissions  en  cela  que  ce  que  ' 
font  tous  les  jours  les  curés  dans  leurs  prônes ,  et  les  mission-^ 
naires  dans  leurs  instructions  familières  (1).  >  Quoi  de  plus 
manifestement  faux  et  trompeur  qu'un  système  autorisant 
une  telle  hypocrisie?  Et  comment  les  panégyristes  de  Fénelon 
n'ont-ils  pas  compris  que  par  leurs  aveux  à  cet  égard  ils  im- 
primaient une  tache  sur  le  front  de  leur  héros? 

Mais  la  chose  était  si  bien  reçue  que  les  convertisseurs  ne 
s'en  faisaient  aucune  honte  :  «  Voici  encore  un  gentilhomme, 
mon  parent,  au  même  degré  que  M.  de  Murçay,  écrivait  Ma- 
dame de  Maintenon  à  l'àbbé  Gobelin.  (Il  s'agissait  de  M.  de 
Saint-Hermine  auprès  duquel  sa  zélée  cousine  faisait  une  pre- 
mière tentative.)  Je  vous  le  recommande.  Mettez-vous  bien 
dans  l'esprit  son  éducation  huguenote.  Ne  lui  dites  d'abord  que 
le  nécessaire  sur  l'invocation  des  saints,  les  indulgences  et  sur 
les  autres  points  qui  le  choquent  si  fort  (2).  > 

Le  grand  Bossuet  a  sanctionné  ce  système  d'une  manière 
plus  formelle  et  plus  positive  encore,  en  généralisant  l'appli- 
cation dans  son  fameux  livre  de  V  exposition  de  la  foi  catho- 
^ique,  qui  devait  c  offrir  la  déclaration  claire  et  exacte  des 
principes  de  l'Eglise  sur  les  questions  de  controverses  agitées 
depuis  le  seizième  siècle,  en  les  séparant  avec  une  attention 
scrupuleuse  de  toutes  les  opinions  particulières  des  théologiens 
et  de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  une  piété  peu  éclairée  avaient 
cru  pouvoir  y  ajouter  (3).  >  Bossuet  ne  se  montra  jamais  plus 
habile  que  dans  ce  livre  consacré,  dans  sa  première  ébauche, 


(i)  Vie  de  Féneion,  t.  I,  p.  10. 
(i)  Leitres,  t.  H,  p.  8î. 
3)  Vie  de  Bossuei,X.  \,  p.  107. 
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à  Tinstruction  du  marquis  de  Dangeau,  et  de  son  frère,  le  mar- 
quis de  Courcillon,  connu  plus  tard  sous  le  nom  d'abbé  de 
Dangeau,  petit-fils  de  Duplessis-Mornay,  que  Bossuet  réussit 
à  arracher  à  la  foi  de  leur  noble  aïeul,  puis  destiné  dans  sa 
forme  définitive  à  amener  la  conversion  de  Turenne;  le  livre 
de  Y  exposition  acquit,  surtout  de  ce  dernier  succès,  un  im- 
mense crédit.  On  peut  citer  un  bon  nombre  de  réformés  qui,  à 
l'exemple  de  l'illustre  maréchal,  s'appuyèrent  sur  cet  ouvrage 
pour  justifier  leiir  changement  de  religion. 

Il  serait  peut-être  permis  de  croire,  avec  plusieurs  écrivains 
protestants  de  l'époque,  que  feoit  Turenne,  soit  ceux  qui  l'ont 
suivi  dans  son  abjuration,  en  exaltant  bien  haut  le  livre  de 
Bossuet,  et  en  s'indignant  de  la  fausseté  de  leurs  ministres, 
qui  leur  avaient  toujours  dépeint  l'Eglise  romaine  sous  de 
tout  autres  couleurs,  se  seraient  vraisemblablement  convertis, 
lors  même  que  ce  livre  n'eût  pas  existé.  Penchant  déjà  vers 
l'abjuration,  ils  ont  été  bien  aises  de  trouver  ce  moyen  de  se 
défendre  contre  l'accusation  de  légèreté,  et  de  voir  certaines 
choses  qui  les  offusquaient  encore,  tournées  si  habilement  du 
côté  où  ils  désiraient  qu'elles  le  fussent.  En  admirant  le  talent 
hors  ligne  de  l'auteur  de  V Exposition^  on  est  conduit  à  se  de- 
mander si  son  livre  était  d'une  parfaite  loyauté ,  et  s'il  était 
réellement  propre  à  produire  des  convictions  sincères  et  dura- 
bles. Et  pour  nous  en  tenir  au  point  particulier  que  nous 
avonç  mentionné  tout  à  l'heure,  que  devaient  éprouver  au 
bout  de  peu  de  temps,  ceux  qui,  s' étant  ralliés  de  bonne  foi, 
sur  l'assurance  qui  leur  était  donnée  par  Bossuet  que  les  ca- 
tholiques ne  servent  point  les  images,  et  qu'ils  n'invoquent  les 
saints  que  comme  nous  demandons  aux  fidèles  sur  la  terre  de 
prier  Dieu  pour  nous,  voyaient  néanmoins  que  dans  toutes  les 
Eglises,  on  servait  les  images  et  on  invoquait  les  saints  avec 
tous  les  actes  externes  d'une  adoration  religieuse?  Ne  devaient- 
ils  pas  trouver  là  de  fortes  raisons  de  dire  qu'on  les  avait 
sciemment  trompés,  et  de  puissants  motifs  pour  retourner  au. 
protestantisme  pour  peu  qu'ils  fussent  sincères?  Le  résultat  le 
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plus  positif  de  ce  livre  si  habilement  rédigé  a  dû  être  d'accroî- 
tre la  malheureuse  catégorie  des  relaps. 

En  induisant  en  erreur  les  hérétiques  sous  couleur  de  vouloir 
les  éclairer  sur  la  vraie  doctrine  de  TEglise  romaine,  le  livre 
de  Y JSwposition  était  propre  à  produire  un  eflEét  non  moins  dé- 
sastreux dans  l'esprit  des  catholiques  eux-mêmes.  Car,  en  ré- 
duisant comme  il  le  fait,  le  service  des  images  à  rien,  Tinvo- 
cation  des  saints  et  la  vénération  des  saintes  reliques  à  très-peu 
de  chose,  en  parlant  très-faiblement  des  indulgences,  en  ne 
disant  rien  du  purgatoire,  en  exaltant  peu  les  fruits  du  sacri- 
fice de  la  messe,  il  offrait  un  contraste  frappant  avec  l'ensei- 
gnement habituellement  donné  dans  les  Eglises  soit  par  les 
pratiques  journalières  du  culte,  soit  par  les  instructions  des 
curés.  Or  ceuî,  déjà  nombreux,  qui  se  trouvaient  disposés  à 
quelque  degré  de  scepticisme,  n'étaient-ils  pas  tout  naturelle- 
ment conduits  à  relever  ce  contraste  et  à  en  tirer  des  consé- 
quences peu  propres  à  relever  ou  à  affermir  la  foi  dans  leurs 
âmes?  on  ne  peut  que  se  joindre  au  jugement  porté  sur  ce 
sujet  par  un  écrivain  de  la  communion  romaine  :  «  On  a  vu 
de  tout  temps,  écrivait  le  père  Maimbourg,  que  tous  ces  pré- 
tendus accommodements  et  ménagements  de  religion  qu'on  a 
voulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques. avec  les  catholiques 
dans  ces  prétendues  expositions  de  la  foi  qui  suppriment  ou 
qui  dissimulent,  ou  qui  n'expriment  qu'en  termes  ambigus  ou 
trop  raccourcis,  une  partie  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  ne  satis- 
font ni  les  uns  ni  les  autres,  qui  se  plaignent  également  qu'on 
biaise  dans  une  chose  aussi  délicate  que  la  foi,  où  l'on  ne  peut 
fEÛllir  en  un  point  qu'on  ne  manque  en  tous  (1).  >  N'en  dé- 
plaise à  ses  nombreux  admirateurs,  le  scepticisme  et  l'indiffé- 
rence ont  trouvé  plus  d'un  argument  dans  le  livre  tant  vanté 
de  Bossuet. 

Le  manque  d'une  vraie  droiture  dans  les  principes  qui  diri- 
geaient soit  le  roi,  soit  ses  conseillers  civils  et  ecclésiastiques, 

(1)  Ifaimboarg,  Histoire  du  LuthéranitfM. 
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et  dans  la  conduite  à  suivre  pour  préparer  la  réunion  des  pro- 
testants, se  révélait  encore  dans  l'arbitraire  absolu  avec  lequel . 
on  prononçait  dans  certaines  occasions  sur  le  sort  des  uns  ou 
des  autres.  La  tolérance  dont  on  usait  à  Tégard  de  quelques- 
uns,  et  l'excessive  sévérité  dont  d'autres  étaient  les  objets, 
dans  des  circonstances  qui  semblaient  absolument  analogues, 
ne  reposaient  sur  aucun  système  ayant  pour  bases  le  respect 
de  la  justice  et  l'amour  de  la  liberté.  Â  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  on  accordait  à  certaines  notabilités 
protestantes  des  facilités  pour  l'expatriation  que  telles  autres 
ne  purent  jamais  obtenir.  Madame  de  Maintenon  écrivait  à  ce 
moment-là  à  Madame  de  Saint-Géran  :  c  M.  du  Quesne  n'ira 
ni  en  Hollande  ni  en  Angleterre,  M.  de  Schomberg  est  moins 
utile  et  plus  opiniâtre  (1).  j>  Les  motifs  secrets  de  la  double 
décision  ici  relatée  sont  assez  clairement  indiqués.  On  avait 
besoin  de  la  présence  à  Paris  du  vieil  amiral,  pour  se  donner* 
encore  l'air  d'user  de  quelque  tolérance,  tandis  que  la  mâle 
fermeté  du  maréchal  était  une  épine  dont  on  était  heureux  de 
pouvoir  se  débarrasser  promptement.  On  se  souvenait  qu'en 
1675,  il  avait  noblement  refusé  le  bâton  qu'on  lui  offrait  au 
prix  d'une  abjuration,  en  répondant  au  roi  :  c  Ma  religion 
m'est  plus  chère  que  toutes  choses  ;  si  elle  m'empêche  de 
monter  à  ce  poste  élevé,  c'est  assez  pour  m'en  consoler,  que 
Votre  Majesté  m'en  ait  jugé  digne.  >  On  se  souvenait  égale- 
ment qu'on  avait  dû  néanmoins  lui  conférer  cette  haute  di- 
gnité sans  conditions  après  la  mort  de  Turennê.  Mais  il  avait 
perdu  les  bonnes  grâces  du  monarque,  son  absence  était  dési- 
rée; aussi  put-il  se  rendre  en  Portugal,  dans  le  même  temps 
que  Ruvigny  gagnait  l'Angleterre  et  que  bien  d'autres  étaient 
jetés  dans  la  Bastille,  ou  relégués  en  province,  ou  détenus 
dans  quelque  château  fort.  Le  comte  de  Roye ,  Frédéric- 
Charles  de  la  Rochefoucauld,  avait  obtenu  précédemment  la 
permission  de  se  retirer  en  Danemark,  où  le  roi  le  nomma 

(1)  Lettres,  t.  Vni,  p.  iS8  (du  25  octobre  1685). 


Digitized  by  LjOOQIC 


BSSAt  SUR  LBS  ABJTRATIONS.  HT 

grand  maréchal  de  ses  armées.  Sa  famille  n'avait  pas  joui  de 
la  même  faveur,  car  deux  de  ses  fils  furent  placés  au  collège 
Louis-le-6rand,  et  abjurèrent  à  l'exemple  de  leur  frère  aîné, 
et  trois  de  ses  filles  enfermées  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  en  sortirent  aussi  catholiques.  La  princesse 
de  Tarente  n'avait  dû  qu'à  la  considération  de  ses  hautes  al- 
liances dans  toutes  les  maisons  régnantes,  la  permission  qui 
lui  fut  accordée  de  sortir  de  France  pour  s'établir  en  Allema- 
gne. Madame  de  Duras,  la  sœur  de  Turenne,  ne  put  obtenir 
le  même  avantage,  malgré  son  âge  avancé  et  le  désir  ardent 
qu'elle  avait  de -suivre  ses  coreligionnaires  dans  l'émigration, 
ce  qui,  au  rapport  du  marquis  de  Sourches,  contribua  à  hâter 
sa  fin.  Elle  avait  eu  la  douleur  amère  de  voir  abjurer  deux  de 
ses  fils,  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  et  n'eut  pas 
la  consolation  de  rejoindre  le  troisième,  comte  de  Feversham, 
qui,  demeuré  fidèle  au  protestantisme,  avait  trouvé  à  la  cour 
de  Londres  et  dans  les  armées  de  Guillaume  d'Orange  une 
haute  position.  Sa  fille.  Madame  de  Bourbon-Malauze,  ne 
put  pas  échapper  mieux  qu'elle,  à  la  tyrannie  de  Louis  XIV. 
Retenue  en  France,  elle  fut  convertie  de  force,  avec  sa  pro- 
pre fille,  tandis  que  son  second  fils,  Armand,  marquis  de  Mi- 
remont,  allait  à  l'étranger  commencer  en  faveur  des  protes- 
tants, cette  longue  série  d'entreprises  qui,  plus  tard,  ont 
associé  son  nom  à  celui  des  camisards. 
.  Ces  exemples,  recueillis  à  l'aventure,  montrent  assez  la  di* 
Tergence  des  décisions  que  ne  guidait  aucun  principe,  mais 
dont  le  bon  plaisir  ou  l'intérêt  du  moment  étaient  les  seuls 
mobiles. 

CHAPITRE  SIXIÈME 

Conséquences  morales  des  moyens  mis  en  ceuvre. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  les  moyens  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  obtenir  des  conversions  au  catholicisme,  on 
aboutit  toujours  à  un  affreux  système  de  mensonge,  tant  de 
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la  part  des  conyertisseurs  que  de  celle  des  convertis.  Les  faits 
que  nous  avons  cités  suffisent  bien  à  faire  reconnaître  à  quel 
point  les  premiers,  dans  leur  désir  de  s'abuser  eux-mêmes,  en 
venaient  à  se  jouer  de  la  vérité.  Leurs  sollicitations  inces- 
santes, sans  être  toujours  d'une  crudité  aussi  naïve,  n'avaient, 
en  général,  pas  plus  de  portée  morale  que  cette  boutade 
échappée  au  dépit  de  Madame  de  Maintenon,  à  propos  de  la 
résistance  de  M.  de  Villette  :  c  Convertissez-vous  comme  tant 
d'autres,  convertissez-vous  avec  Dieu  seul,  convertissez -vous 
sur  mer,  où  vous  ne  serez  soupçonné  ni  de  faiblesse  ni  de 
oomplaisance;  convertissez-vous  comme  il  vous  plaira,  mais 
enfin  convertissez-vous  (1).  >  Chaque  victoire,  dans  cette  hor- 
rible lutte  entre  l'intérêt  et  la  conscience ,  aboutissait  à  un 
triomphe  de  l'immoralité.  Ceux  qui  cédaient  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  moyens  de  conversion  que  nous  avons  énumérés,  étaient 
bien  rarement  convaincus.  Heureux  quand  la  dissimulation 
qu'ils  s'étaient  imposée  ne  devait  pas  se  prolonger  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie,  et  quand  ils  se  retrouvaient  placés  par  la  bonté 
de  la  Providence  dans  des  circonstances  telles  qu'ils  pouvaient, 
comme  M.  de  Mirmand,  s'humilier  devant  leurs  frères,  en 
s'appelant  eux-mêmes  de  malheureux  apostats! 

Le  mensonge  était  proclamé  de  haut  et  avec  une  imposante 
solennité.  A  l'heure  même  où  les  persécutions  étaient  les  plus 
violentes,  lorsque  les  prisons  et  les  bagnes  regorgaient  de 
victimes,  tandis  qu'on  traquait  aux  frontières  des  multitudes 
de  fuyards,  on  ne  craignait  pas  d'affirmer  officiellement,  de  la 
manièje  la  plus  formelle,  que  l'hérésie  était  détruite.  On  fai- 
sait frapper  des  médailles  à  ce  sujet,  comme  on  le  faisait  pour 
les  grandes  victoires  des  armées  royales..  Sur  l'une  d'entre 
elles,  on  pouvait  voir  la  Religion,  sous  la  figure  d'une  femme 
voilée,  foulant  aux  pieds  l'Hérésie,  représentée  par  une  espèce 
de  furie  tenant  un  flambeau  éteint,  et  terrassée  sur  des  livres 
déchirés,  avec  cette  légende  :  Extincta  H^resis,  et  la  date 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  242.  —  Cette  lettre  est-elle  bien  authentique?  Voir  Bull.^ 
t.  XVm,  p.  165.  (Réd.) 
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d'octobre  1685.  Sur  une  autre,  on  voyait  la  Religion  mettre 
une  couronne  sur  la  tête  du  roi,  tenant  un  gouvernail  sous 
lequel  gisait  THérésie  renversée,  avec  cette  devise  :  Ob  vicibs 

CBNTENAMILLIA  ÛaLVINUNORUM  AD  ECCLESIAM  REVOGATÂ,  c'est- 

^re  :  Pour  avoir  ramené  au  sein  de  l'Eglise  deux  millions 
de  calvinistes.  Une  troisième  médaille  de  la  même  époque, 
frappée  en  souvenir  de  la  destruction  du  temple  de  Charenton, 
montrait  la  Religion  plantant  une  croix  sur  des  ruines  de  bâti* 
ments  superbes,  pour  marquer  le  triomphe  de  la  vérité  sur 
rerreur.  Les  mots  de  la  légende  étaient  :  Religio  victrix,  et 
ceux  de  l'exergue  :  Templis  Calvinianorum  eversis  (1). 

Au  mênae  moment,  on  plaçait  à  Versailles,  dans  la  salle  du 
Trône,  un  dessus  de  porte  peint  par  Vernansal  et  représentant 
la  révocation  de  TEdit  de. Nantes.  Voici  l'analyse  donnée  par 
Guérin  du  sujet  de  cette  toile  que  Louis  XIV  tenait  à  pouvoir 
contempler  à  loisir  :  c  Pour  marquer  l'autorité  d'où  l'ordre 
est  émané,  le  roi  y  est  sur  son  trône;  il  a  en  vue  l'exaltation 
de  la  foi  catholique  qui,  par  cette  raison,  est  peinte  au  lieu  le 
plus  élevé  du  tableau,  sous  la  figure  d'une  femme  vénérable 
portant  en  main,  et  conjme  en  triomphe,  un  symbole  eucha- 
ristique. A  droite  du  roi  est  la  Religion  et  la  Charité,  qui  en 
est  Tâme,  comme  ayant  été  ses  conseillères  dans  cette  action 
d'où  dépendait  la  paix  de  l'Eglise,  et  à  gauche  la  Justice, 
parce  que  c'est  elle  qui  en  a  déterminé  l'exécution.  La  Vérité 
y  parrit  vis-à-vis  le  roi  comme  son  objet  principal  ;  elle  tient 
dqne  main  un  soleil  et  de  l'autre  le  livre  des  saintes  Ecri- 
tures, source  des  vérités  catholiques,  et  est  placée  sur  un 
nuage  obscur  sous  lequel  on  voit  un  groupe  de  la  Fraude,  de 
THypocrisie,  montées  sur  le  dos  de  la  Rébellion,  et  ce  groupe 
avec  les  livres  hérétiques,  d'où  sortent  les  Erreurs,  sous  forme 
de  serpents,  est  précipité  dans  un  goufre  de  feu  (2).  > 

Aces  monuments  domestiques  se  joignaient  des  monuments 
pubUcs  destinés  pareillement  à  proclamer  en  divers  points  de 

(1)  Bull,  du  prot.  français,  t.  VIII,  p.  109. 
(S)  Idem,  p.  360. 


Digitized  by  LjOOQIC 


120  BSSAI  SUR  US   ABJURATIONS. 

la  France  le  triomphe  complet  remporté  par  le  catholicisme 
sur  la  religion  prétendue  réformée.  Tel  était  le  cas  par  exemple 
à  Poitiers,  où  une  statue  du  roi,  érigée  sur  la  grande  place, 
portait  cette  inscription  :  t  La%  XL  VI  du  règne  de  Louis  le 
Orand^  et  le  III'  de  r extirpation  de  l'hérésie^  >  et  cela  au 
centre  de  ces  provinces  dans  lesquelles  Fénelon  avait  exercé 
ses  fonctions  de  missionnaire,  en  y  laissant  pout*  résultat  de 
ses  efforts  tant  de  conversions  qui  lui  paraissaient  plus  que 
douteuses,  et  où  M.  Théodore  de  Béringhen  se  voyait  en- 
touré, lorsqu'il  partait  pour  l'exil,  d'un  nombre  prodigieux  de 
nouveaux  réunis  qui  se  désespéraient  nuit  et  jour  de  l'abju- 
ration qu'on  les  avait  contraints  de  faire,  en  protestant  par 
leurs  larmes  et  par  les  agitations  de  leur  conscience  contre 
cette  prétendue  extirpation  de  l'hérésie  que  l'érection  de  la 
statue  était  destinée  à  constater  officiellement. 

On  a  peine  à  concevoir  l'impudeur  du  monarque  et  de  ses 
courtisans  qui,  en  présence  de  faits  si  patents  dans  tout  le 
royaume,  osaient  leur  donner  de  pareils  démentis.  Y  a-t-il 
eu  un  seul  instant,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  et  dans  les  années  qui  l'ont  suivie,  où  l'on  ait  pu  se 
faire  Tillùsion  que  l'hérésie  protestante  était  c  entièrement 
détruite,  >  et  où  l'on  ait  pu  établir  comme  un  fait  que  c  deux 
millions  de  calvinistes  avaient  été  ramenés  par  le  roi  dans 
le  sein  de  l'église  romaine?  >  Et  voilà  pourtant  ce  que 
Louis  XIV  a  fait  graver  sur  le  bronze,  et  ce  que  les  flatteurs 
de  sa  puissance  n'ont  pas  craint  d'attester  en  son  nom  à  la 
postérité! 

À  ces  audacieuses  manifestations  du  but  qu'on  s'était  ef- 
forcé d'atteindre,  venaient  répondre  d'autres  déclarations  noa 
moins  mensongères  qui,  par  la  source  même  dont  elles  éma- 
naient, revêtaient  le  caractère  le  plus  grave.  Dans  le  nombre 
on  peut  citer  en  première  ligne  les  félicitations  adressées  au 
roi  par  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  sur  les  ad- 
mirables succès  qu'il  avait  obtenus  dans  l'extirpation  de  l'hé- 
résie.  Louis.  XIV  était  élevé  au-dessus  des  plus  grands 
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princes  de  l'antiquité  chrétienne.  Il  avait  trouvé  l'église  ca- 
tholique dans  l'accablement  et  la  servitude  ;  il  l'avait  relevée 
par  son  zèle.  Il  avait  fait  abandonner  l'hérésie  par  toutes  les 
personnes  raisonnables  sans  violence  et  sans  armes;  il  avait 
dompté  les  esprits  en  gagnant  les  cœurs  par  ses  bienfaits  ;  il 
avait  ramené  des  égarés,  qui  ne  seraient  peut-être  jamais  en-- 
tris  dans  le  sein  de  r église  que  fwr  le  chemin  semé  de  fleurs 
q%U  leur  avait  ouvert. 

Tous  les  organes  les  plus  distingués  de  la  chaire  faisaient 
àl'envi  retentir  les  voûtes  sacrées  des  mêmes  applaudissements, 
c  Touchés  de  tant  de  merveilles,  s'écriait  Bossuet  dans  ce  fa- 
meux élan  d*enthousiasme  déjà  tant  de  fois  cité,  épanchons 
nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations  et  disons  h  ce  nouveau  Constantin,  h  ce  nouveau 
Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne, 
ce  que  les  six  cent  trente  pères  dirent  autrefois  dans  le 
concile  de  Chalcédoîne  :  t  Vous  avez  affirmé  la  foi,  vous  avez 
exterminé  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre 
règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hérésie  n'est 
•plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  con- 
servez le  roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  églises,  c'est  le  vœu 
desévêques(l).  > 

Fléchier  et  Massillon  tiennent  de  leur  côté  le  même  langage. 
Les  amplifications  du  dernier  prononcées  après  la  mort  du 
monarque,  si  fort  encensé  de  son  vivant,  présentent  toutefois 
de  remarquables  aveux  à  l'endroit  de  cette  destruction  totale 
de  l'hérésie  dont  on  s'était  tant  glorifié  :  t  Jusqu'où  ne  porta- 
it pas  son  zèle  pour  l'église,  cette  vertu  des  souverains  qui 
n'ont  reçu  la  gloire  et  la  puissance  que  pour  être  les  appuis 
des  autels  et  les  défenseurs  de  sa  doctrine  ?  Spécieuse  raison 
d'Etat  !  en  vain  vous  opposâtes  à  Louis  les  vues  timides  de  la 
sagesse  humaine,  le  corps  de  la  monarchie  affaibli  par  l'éva- 
sion de  tant  de  citoyens,  le  cours  du  commerce  ralenti,  ou  par 


(1)  BosMet^  Oraison  funèbre  de  Le  Tellter, 
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la  privation  de  leur  industrie,  ou  par  le  transport  furtif  de 
leurs  richesses;  les  périls  fortifient  son  zèle;  l'œuvre  de  Dieu 
ne  craint  point  les  hommes;  il  croit  même  affermir  son  trône 
en  renversant  celui  de  l'erreur.  Les  temples  profanes  sont  dé- 
truits, les  chaires  de  séduction  abattues,  les  prophètes  de 
mensonge  arrachés  à  leurs  troupeaux.  L'hérésie  tombe  au 
premier  coup  que  Louis  lui  porte,  disparaît  et  est  réduite,  ou 
à  se  cacher  dans  les  ténèbres  d'où  elle  est  sortie,  ou  à  passer 
les  mers  et  à  porter  avec  ses  faux  dieux  sa  rage  et  son  amer- 
tume dans  les  contrées  étrangères  (1).  > 
.  Après  les  compliments  des  membres  du  clergé,  il  est  presque 
surperflu  de  mentionner  ceux  dont  les  membres  de  l'Académie 
française  se  sont  plu  à  parer  leurs  pompeuses  harangues.  Si, 
d'une  part,  selon  la  définition  donnée  par  l'un  d'entre  eux^ 
un  académicien  était  «  un  homme  consacré  à  la  gloire  de 
Louis  le  Grand,  >  de  l'autre,  l'enflure,  caractère  habituel  des 
discours  académiques,  pouvait  faire  attendre  les  phrases  les 
plus  retentissantes  au  sujet  des  victoires  remportées  par 
Louis  XIV  sur  l'hérésie.  Ce  fut  un  concert'  dont  le  président 
Rose  donna  le  ton,  au  moment  où  il  venait  occuper  le  fauteuil 
de  Conrart,  le  vrai  fondateur  de  l'Académie,  le  dernier  pro- 
testant qui  en  fît  encore  partie.  Tous  après  lui,  en  appelant 
aux  souvenirs  de  la  fable,  ou  frisant  le  blasphème  par  leurs 
illusions  bibliques,  crurent  de  leur  devoir  de  célébrer  en  cet 
endroit  la  gloire  du  monarque,  triomphant  de  t  l'hydre 
étouffée,  >  de  c  Thérésie  réduite  aux  derniers  abois,  >  c  fai- 
sant même  rentrer  pour  jamais  le  monstre  infernal  dans  l'a- 
bîme d'où  la  malice  des  novateurs  et  les  mœurs  corrompues 
de  nos  aïeux  l'avaient  fait  sortir,  >  c  brisant  les  chaînes  d'une 
erreur  héréditaire  qui  liaient  une  grande  partie  de  ses  sujets, 
et  faisant  tomber  une  rosée  de  lumière  sur  ceux  qui  étaient 
couchés  dans  les  ténèbres  (2).  >  Il  devint  impossible  de  se  faire 


(1)  MassilloD,  Oraiton  funèbre  de^Louis  XIV, 
(S)  Voyez  les  Discoai 
Chonyy  de  Dacier,  etc. 


(S)  Voyez  les'Discoara'de  l'abbé  TaliemarU  le  Jeune,  de  La  Fontaine,  de  l'abbé 
ïnsy^der    ' 
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entendre  en  public,  sans  emboucher  cette  trompette  qui  re- 
tentissait si  agréablement  aux  oreilles  royales.  Et  parmi  ceux 
qui  durent  le  faire,  les  plus  zélés,  les  plus  ardents,  furent 
comme  il  n'est  hélas  1  que  trop  aisé  de  le  comprendre,  ceux 
qui,  nés  protestants  et  ayant  abjuré,  tels  que  les  deux  Talle- 
mant,  Dangeau,  Dacier,  etc.,  se  voyaient  poussés  à  effacer 
par  l'exagération  de  leurs  flatteries,  cette  tache  de  leur 
origine. 

La  fausseté  qui  se  manifestait  encore,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  rappelé,  par  la  négation  audacieusement  reproduite 
de  l'emploi  de  toute  voie  de  violence  pour  amener  des  couver-' 
sions,  se  montrait  également  dans  les  moyens  dont  on  faisait 
ostensiblement  usage.  Ne  suffît-il  pas  à  cet  égard  de  rappeler 
la  dissimulation  dont  on  ne  rougissait  pas  quand  dans  le  do- 
maine de  la  controverse ,  on  laissait  volontairement  dans 
l'ombre  les  questions  des  images  et  des  saints,  ou  le  soin  af- 
fecté que  mettait  Fénelon  entre  autres,  à  faire  t  répandre  avec 
profusion  des  Nouveau  Testament  parmi  les  protestants  du 
Poitou,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  fondés  à  objecter,  après  leurs 
ininistres,  que  les  catholiques  ne  voulaient  pas  laisser  lire  la 
Bible,  de  peur  qu'on  y  vît  la  condamnation  de  leurs  superti- 
tions'et  de  leurs  idolâtries  (1)?  >  Ce  système  de  concessions 
temporaires,  exceptionnelles,  toutes  de  politique,  n'est-il  pas 
en  lui-même  un  affreux  mensonge,  révélant  chez  ceux  qui  le 
mettaient  en  pratique  une  conscience  absolument  faussée  ? 

Et  la  précipitation  avec  laquelle  on  faisait  signer  ceux  chez 
lesquels  on  avait  surpris  un.  moment  de  faiblesse,  montre  com- 
bien peu  on  s'inquiétait  d'avoir  à  enregistrer  des  conversions 
sincères,  et  à  quel  point  au  contraire,  on  ne  tenait  qu'à  de 
nombreuses  adhésions  extérieures,  quelque  mensongère  qu'el- 
les fussent. 

Et  n'est-ce  pas  à  ce  même  besoin  de  dissimuler  les  vrais  mo- 
tifs de  leur  conduite  et  d'excuser  celle-ci  à  leurs  propres  yeux 

(1)  Lettre  à  Seignelay.  Vie  de  Fénelon,  t.  I,  p.  114. 
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que  Ton  doit  le  pervertissement  des  idées  morales  qui  se 
montre  d'uÙQ  manière  si  éclatante  dans  les  principaux  auteurs 
de  ce  grand  drame  ténébreux  ayant  pour  but  l'anéantissement 
de  la  religion  réformée?  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple, 
qu'étaient  devenues  les  notions  de  moralité  religieuse  chez 
Madame  de  Maintenon,  elle  qui  en  était  venue  à  méconnaître 
la  nature  du  péché,  au  point  de  prétendre  qu'elle  n'en  com- 
mettait point,  et  que  dans  ses  maisons  d'éducation  de  Noisy 
et  de  Saint-Cyr,  on  ne  pouvait  pas  compter  c  deux  péchés 
mortels  par  année;  >  elle  qui  en  parlant  de  ses  dévotions  à  la 
Vierge  disait  qu'elle  en  usait  comme  de  c  distractions  >  et 
d'une  chose  utile,  puisque  t  c'était  toujours  une  heure  con- 
sacrée à  Dieu  (1)  t  >  Et  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  rappeler  ici  le 
pervertissement  moral  de  Louis  XIV  lui-même  et  de  ses  cou- 
pables conseillers,  qui  lui  persuadaient  que  toutes  les  mesures 
d'iniquité  qu'on  lui  faisait  prendre  contre  ses  sujets  protes- 
tants pouvaient  servir  d'expiation  pour  ses  propres  dés- 
ordres ? 

Le  relâchement  des  liens  de  famille,  que  Ton  allait  si  souvent 
jusqu'à  briser  entièrement,  doit  aussi  être  mis  au  nombre  des 
conséquences  déplorables  du  régime  de  rigueur  dont  nous 
venons  de  retracer  les  principaux  traits.  Que  devenaient  ces 
liens  sacrés,  quand  on  était  parvenu  à  exciter  des  enfants 
contre  leurs  pères  et  leurs  mères,  en  les  en  séparant  avec  vio- 
lence et  en  soulevant  entre  eux  les  plus  graves  conflits  d'in- 
térêts, quand  on  amenait  une  femme  à  faire  abjuration  de  la 
foi  qui  était  le  trésor  le  plus  inestimable  de  son  mari,  quand 
on  forçait  des  époux,  des  frères  et  sœurs  jusqu'alors  tendre- 
ment unis,  à  se  séparer  pour  toujours,  à  avoir  des  patries-dif- 
férentes, à  s'anathématiser  réciproquement? 

Quels  rapports  réels  de  famille  pouvaient  exister  encore  entre 
le  comte  de  Roye  réfugié  en  Danemark,  puis  en  Irlande,  sans 
avoir  fléchi,  et  son  fils  de  Roucy,  gratifié  pour  son  abjuration 

(1)  Uttrei,  t.  II,  p.  80  et  157. 
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d'une  pension  royale;  entre  4a  noble  duchesse  de  la  Force  re- 
tenue dans  un  couvent  pour  sa  fidélité  à  l'Evangile  et  ses  fils 
devenus  persécuteurs  de  la  foi  de  leurs  aïeux;  entre  Madame 
de  Duras  sollicitant  en  vain  la  licence  de  s'expatrier  et  ses  en- 
fants devenus  catholiques;  entre  M.  de  Béringhen  exilé  en 
Hollande,  après  une  dure  captivité  qui  n'avait  pu  le  vaincre, 
et  sa  faible  femme  refusant  de  venir  le  joindre  et  de  lui 
amener  leur  unique  enfant  dans  son  lieu  de  refuge?  Quelles 
relations  fraternelles  pouvait  il  y  avoir  entre  Turenne  apostat 
et  ses  sœurs  Charlotte  de  Bouillon  et  Mesdames  de  la  Tré- 
moille,  de  Roye,  de  Duras  et  Goyon  d'Amaury,  toutes  fidèles 
à  la  foi  de  leur  père;  entre  Henri  de  Béringhen,  le  premier 
écuyer  et  sa  sœur  Madame  Thioult  de  la  Luzerne  demeurée  fi- 
dèle, ainsi  que  leur  tante  Madame  Desloges  qui  ne  craignit  pas 
de  reprocher  énergiquement  à  l'apostat  la  t  révolte  »  dont 
il  s'était  rendu  coupable;  entre  les  deux  frères  courtisans  de 
Dangeau  et  leur  sœur  Françoise  Hélène,  devenue  à  la  Haye, 
où  elle  était  émigrée,  une  nouvelle  Dorcas,  distribuant  à  ses 
compagnons  d'infortune  tous  les  secours  que  son  indus- 
trieuse charité  lui  suggérait,  ou  leur  autre  sœur  Catherine, 
Madame  Ghiichard,  marquise  de  Peray,  demeurée  inébranlable 
dans  sa  foi,  tandis  que  sa  fille  abjurait  aux  Nouvelles  Catho- 
liques et  son  fils  à  la  Bastille? 

Il  est  inutile  de  prolonger  ce  douloureux  parallèle  et  de  le 
suivre  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  au  sein  de  toutes 
les  familles  dont  les  membres  ont  marché  en  face  de  la  per- 
sécution, dans  des  voies  opposées.  C'en  est  assez  pour  con- 
stater la  funeste  influence  nécessairement  exercée  sur  les  liens 
domestiques  par  l'abjuration  des  uns,  en  présence  de  la  fidé- 
lité des  autres,  et  pour  faire  ressortir  cette  triste  conséquence 
des  efforts  de  tout  genre  tentés  par  les  convertisseurs  pour 
amener  les  réformés  à  abjurer  leur  foi.  On  aurait  pu  lire 
dans  ain  grand  nombre  de  correspondances  de  famille  des 
paroles  analogues  à  celles  que  M"*'  Dabillon  de  Portneuf , 
réfugiées  en  Angleterre,  adressaient  à  leur  frère  demeuré  pro- 
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priétaire  des  biens  paternels  :  c  Je  conçois  facilement  que 
votre  cœur  peu  accoutumé  à  penser  à  nous,  vous  ôte  l'idée  de 
notre  tendre  et  sincère  amitié  d'enfance;  vingt  et  cinq  années 
de  séparation  ne  contribuent  guère  à  réchauffer  un  cœur  qui 
paraît  glacé.  >  t  Pour  apprécier  les  torts  de  ce  cœur  glacé^ 
ajoute  h  propos  de  cette  expression  de«  M***  de  Portneuf  un 
écrivain  catholique,  il  faut  savoir  que  les  catholiques  et  les 
réformés  convertis  s'étaient  enrichis  de  la  confiscation  des 
biens  de  leurs  parents  émigrés,  et  que  la  plupart,  satisfaits  de 
ces  avantages,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'en  jouir  dé- 
finitivement et  de  n'entendre  plus  parler  de  gens  dont  les 
gémissements  venaient  les  troubler  comme  un  remords  (1).  > 
Les  effets  de  ce  système  démoralisateur  n'ont  pas  été 
moins  sensibles  sur  les  nouveaux  réunis  que  sur  ceux  mômes 
qui  le  mettaient  en  œuvre.  Les  pages  qui  précèdent  n'en 
ont  fourni  déjà  que  trop  de  preuves.  On  trouverait,  en 
nombre,  des  témoignages  tirés  des  réclamations  des  curés 
contre  le  manque  de  sincérité  de  ceux  qui  avaient  été  les  vic- 
times de  l'oppression  et  qu'ilë  appelaient  eux-mêmes  des  c  mal 
convertis.  »  11  n'y  a  qu'à  voir  combien  souvent  les  persécu- 
teurs ont  dû  revenir  à  la  charge  auprès  de  populations  qui 
avaient  abjuré  en  masse,  mais  qui,  sans  rétracter  leur  adhésion 
à  l'église  romaine,  se  soustrayaient  autant  qu'elles  le  pou- 
vaient à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  qu'on  leur 
avait  imposés.  Les  innombrables  procès-verbaux  dressés,  à 
,  l'instigation  du  duc  de  la  Force,  contre  ceux  de  ses  vassaux 
qui,  après  avoir  abjuré,  se  refusaient  à  se  faire  instruire  par 
les  jésuites,  montrent  quel  était  l'étal  moral  de  ces  soi-disant 
catholiques  chez  lesquels  ne  se  trouvaient  ni  le  courage  de 
rétracter  ouvertement  leur  signature,  ni  la  droiture  de  pro- 
fesser la  foi  qu'ils  avaient  publiquement  adoptée.  Après  cha- 
cune des  listes  de  noms  d'infortunés  que  le  duc  et  ses  acolytes 
faisaient  comparaître  devant  eux,  on  peut  lire  cette  formule 


u\i 


Léon  Aadé>  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Vendée.  BtdUtw, 
p.  ans. 
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jetant  un  triste  jour  sur  k  sincérité  des  engagements  queTin- 
timidation  et  la  violence  parvenaient  à  extorquer  :  t  Tous  les- 
quels de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leurs  devoirs  de  catholiques ,  aposto- 
liques et  romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  le 
dit  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains,  régulière- 
ment dans  la  suite  (1).  > 

Le  résultat  d'une  seconde  chute,  amenée  par  le  redouble- 
ment des  persécutions,  comme  cela  eut  lieu  à  Metz  sous  le 
commandement  du  marquis  de  Boufflers,  n'avait  rien  que  de 
funeste  au  point  de  vue  moral.  Il  ne  tendait  qu'à  développer 
l'hypocrisie,  c  Bien  loin  que  cela  soit  capable  de  les  faire 
changer  de  cœur,  lit-on  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  pastorales, 
nous  savons  par  eux-mêmes  que  leur  aversion  pour  la  religion 
romaine  est  de  beaucoup  augmentée;  mais  leur  mal  n'en  est 
que  plus  grand  (2).  >  Il  n'est  que  trop  vrai,,  le  mal  était  im- 
mense; on  préparait  ainsi  pour  les  masses  cette  déplorable 
indifférence  religieuse,  plaie  profonde,  qui  a  atteint  au  cœur 
la  nation  française  et  dont  les  tristes  effets  ne  sont  encore  que 
trop  sensibles  aujourd'hui  ! 

Jules  Chavannes. 

{La  suite  à  un  prochain  num&o,) 


(1)  Procès-verbaux  envoyés  à  M.  de  Pontchartrain,  en  novembre  1699.  Bulle^ 
/»i.t.VU^p.  t90eksuiv. 
(f)  Lettres  pastorales^  t.  U,  p.  i67. 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  DES  MINISTRES 

BliSIDÀNT   DANS  LES   DIOCÈSES  DE  NÎMES,    UZÈS,   MENDE, 
Y  COMPKIS   GANGES,   EN  JUILLET    1568 

(Commnnication  de  M.  Teissier  d'Aulas.) 

Dans  le  rapport  présenté  à  notre  dernière  Assemblée  générale, 
nous  avons  déjà  signalé  l'intérêt  exceptionnel  du  document  dont 
M.  Teissier  d'Aulas  a  bien  voulu  nous  transmettre  une  copie  scrupu- 
leusement fidèle.  Il  fait  partie  d'un  recueil  de  pièces  de  provenances 
diverses,  réunies  en  un  seul  volume,  sur  lequel  deux  mains  différentes 
ont  écrit  la  mention  suivante  :  Registre  important  pour  l'histoire  du 
règne  de  Henri  III.  Religûmnaires,  Délibérations  sur  la  paix  de  J574. 
Lettres  de  Montmorency.  Les  manuscrits  étaient  restés  enfouis  avec 
les  registres  des  délibérations  du  chapitre  cathédral  de  Nîmes,  dans  les 
archives  de  l'évêché.  M.  l'archiviste  du  Gard  Va  découvert  en  faisant, 
en  1869,  l'inventaire  de  ces  archives  pour  le  joindre  à  celui  du  départe- 
ment. Cet  état  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  fournit  les  noms  de  nom- 
breuses églises  existant  en  1568;  soixante-douze  d'entre  elles  ne  figu- 
rent ni  sur  la  liste  dressée  par  MM.  Uaag,  ni  sur  celles  données  à 
plusieurs  reprises  par  le  Bulletin, 

Les  mots  laissés  en  blanc  (et  marqués  par  des  points)  sont  la  repro- 
duction des  lacunes  du  manuscrit  original.  Les  lettres  romaines  indi- 
quent le  chifire  du  traitement,  et  doivent  se  lire  :  LX  1.  tz,  soixante  li- 
vres tournois,  ^  F.  8. 

ESTAT  général  faict  au  vray  tant  des  personnes  des  ministres  de 
toute  qualité  résidans  dans  les  diocèses  de  Nysmes,  Uzes,  Mende,  y 
compris  GangeSy  du  diocèse  de  Montpellier^  que  de  ce  que  montent 
les  gages  à  eux  accordés  en  V Assemblée  générale  tenue  à  Nysmes  au 
mois  de  janvier  1568,  pour  estre  proportionnellement  ordonné  et 
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arresté  selon  leurs  qualités  à  chascun  d'eulx,  pour  chascun  quartier 
de  troys  à  troys  mois. 

TI6UERIE  DE  NTSMES. 

M.  Sjrinon  Gampagnan,  ayant  femme  et  quatre  enfans,  servant  à 
Nysmes.  LX  I.  tz. 

H.  Jehan  Payan,  ayant  femme  et  ung  enfant  aux  estudes^  servant 
audit  Nysmes.  LXl.  tz. 

M.  Qaude  Formy;  ayant  femme  et  six  enfans^  servant  audit 
Nysmes  (changé  à  Montpellier].  LX  1.  tz.  (1). 

M.. Jehan  Bertrand^  ayant  femme  et  deux  enfans^  servant  audit 
Nysmes.  LX  1.  tz.  (2). 

M.  Adrian^  ayant  femme  et enfans,  servant  à  la  famille  du 

sr  de  Saint-Roman.  LX  1.  tz.  (3). 

M.  Estienne  Corriac,  seul>  servant  aux  esglises  Dayguesvives  et 
Mus.  LX  l.  tz.  (4). 

H.  Ugues  Gaultier^  veuf  avec  ung  enfant^  servant  à (Est  à 

Lodève).  XL  1.  tz. 

M.  Jean  Martin^  ayant  femme  et  ung  enfant,  servant  à  Tesglise 
de  Marcilhargues.  LX  1.  tz. 

M.  Barthélémy  Bolet^  ayant  femme  et  cinq  enfans^  servant  aux 
esglises  de  Vergèse  et  Ck)dognan.  LX  I.  tz. 

M.  Estienne  George^  ayant  femme  et  ung  enfant^  servant  à  Vaul- 
vert.  LX  1.  tz. 

M.  Guillaume  Claveyroles,  ayant  femme  et  enfans^  servant  à 
GaUargues.  LXl.  tz.  . 

Vefves. 

MàA^  Françoise  de  Montcamp,  vefve  de  M.  d'Anduze^  ayant  deux 
fiOes. 
Eslienne  Gaudyme^  vefve  à  feu  M.  Mezard^  sans  enfans. 
Troys  enfans  orphelins  de  feu  M.  Amail,  demeurans  à  Semhac. 

(i)  Ce  que  l'on  place  entre  parenâièses  est  écrit  en  marge  dans  le  ma- 
nuscrit. Les  annotations  marginales  ont  été  ajoutées  après  que  la  liste  a 
été  Élite;  quoique  écrites  de  là  même  main,  î encre  n  est  pas  la  même. 

(2)  Cette  ligne  a  été  ajoutée  plus  tard. 

(3)  M.  de  baint-Roman  ou  Saint-Romain,  gouverneur  des  églises. 

(4)  Le  bord  du  papier  ayaiit  été  enlevé  par  suite  de  Fusage  ou  de 
rhumidité  dont  il  porte  les  traces,  une  partie  des  chiffres  du  traitement 
manque. 
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Les  deux  éofans  orphelins  de  M.  Jehan  Martin^  demeurans  à 
Nysmes. 

Gentile  Martine^  vefve  à  M.  Laurent  ^e  Fauxas,  demeurant  à 
Nysmes  (5). 

M.  Barthélémy  (C)ronnelier  (6),  qui  servoyt  à  Sainte-Croix  de  Ca- 
derles^  servant  à  présent  à  Calvisson  et  Congeuiès,  ayant  femme  et 
enfans^  luy  estant  deu  despuis  le  premier  aoust.  LX  1.  tz. 

M.  Barnabe  Suffrein^  ministl^e  servant  h  Beauvoysin  despuis  le 
premier  du  moys  d'octobre^  ayant  femme  et  enfans.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  Dupro^  ministre  de  la  parolle  de  Dieu,  ayant  femme  et 
enfanS;  servant  à  Nysmes  au  lieu  de  M.  Formy^  changé  à  Montpel- 
lier dès  le  premier  octobre.  LX  1.  tz. 

VldUBRIB  B'ANDUZB. 

M.  Bertrand  (Alphonse)^  ayant  femme  et  six  enfans^  servant  à 
Pesglise  d'Anduze.  LX  1.  tz. 

M.  Pasquier  Bouet^  ayant  femme  et  troys  enfans,  servant  à  Tes- 
glise  de  Gaujac.  LX  1.  tz. 

M.  Olivier  Tardieu,  ayant  femme  et  ung  enfant,  servant  à  Gardon- 
nenques.  LX  1.  tz.  (7). 

M.  Jacques  Tortolon,  ayant  femme  et  sept  enfans,  servant  à  La 
Secle.  LX  1.  tz. 

M.  Guilh«  Bourguet,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Gene- 

rargues  et  Saint-Sébastien.  LX  1.  tz. 

M.  Guilhaume  Dugerbille,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Ve- 
senobre.  LX.  1.  tz. 

M.  Anthoine  Ricault,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Tes- 

glise  de  Cassanholes.  LX  1.  tz. 

H.  Hugues  Quentin,  marié,  sans  enfans,  servant  à  Toyras. 
LX  1.  tz. 

M.  Barthélémy  Marien,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Sodor- 
gues.  LX  1.  tz. 

(5)  Cette  ligne  a  été  ajoutée  plus  tard. 

(6)  Ce  renvoi  a  été  écrit  après  la  liste  faite,  mais  peu  après.  Le  nom 
de  RonneUer  est  écrit  comme  à  Sainte-Croix  de  Caderles,  seulement, 
on  n*a  pas  mis  le  C.  On  a  laissé  un  espace  qui  indique  qu'il  devait  ôtre 
ajouté. 

(7)  Saint-Jean  du  Gard  et  Mialet  s'écrivaient,  aii  XVI"  siècle,  Gar- 
donnenques  ou  Saint-Jean  de  Gardonnenques,  et  Melet  ou  Mellet. 
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M.  Mathieu  Segaier  (?),  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint- 
Pol  de  la  Coste  et  Sostelle.  LX  1.  tz. 

M.  Robert  Mailhard^  servant  à  Tesglîse  de  Melet^  ayant  femme 
et  enfans.  LX  1.  tz. 

M.  Claude  Felgueyrolles^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Colo- 
gnac.  LX  I.  tz. 

M.  Guilhaume  Bonbiller^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint- 
Martin  de  Ck>rconac  et  Saulmana.  LX  1.  tz. 

M.  Ântboine  Delasale^  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Saint- 

Marcel  de  Fontfolhouse.  LX  1.  tz. 

H.  Barthélémy  Cronnellier,  ayant  femme  et  enfans^  servant  à 
Sainte-Croix  de  Caderles  (à  Calvisson  et  Congeniès  depuis  le  pre- 
mier septembre).  LX  I.  tz. 

M.  Marner^  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Gabriac.  LX  1.  tz. 

M.  Pierre  de  la  Jonquière  (8). 

Les  vefves, 

La  vefve  de  M.  Solas^  avec  deux  enfans^  audit  Anduze. 
La  vefve  de  feu  M.  Reynaud,  avec  ung  enfant. 

BAaLIAGET  DE  SAITLVE. 

M.  Alain,  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Saulve.  LX  I.  tz. 

M.  Jehan  de  la  Place,  ayant  femme  et enfans^  servant  audit 

Saulve.  LX  1.  tz. 

M.  Antboine  Pepin^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Tesglise 
de  Monnoblet.  LX  1.  tz. 

M.  Estienne  de  Baulx^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint- 
Tpolite.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  d'Ulmo^  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Durfort 

et  Saint-Félix  (changé  en  Testât  du  bas  Gévaudan^  à  Tesglise  de 
Saint- Julien  d'Arpajon^  depuis  le  xii  septembre  1574)  (9).  LX  1.  tz. 

M.  de  Tignoles^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint-Ro- 
man (10).  LX  1.  tz. 

(8)  Ce  nom  sans  indication  d^église  a  été  ajouté  en  même  temps  que 
le  renvoi  ci-dessus  et  les  notes  marginales. 

(9)  Note  écrite  par  celui  qui  a  fait  la  liste. 

(10)  Saint-Roman  de  Godières,  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Sumène, 
ÇKÂqae  dans  la  consistoriale  de  Lasalle. 
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M.  Bertrand  Roques^  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Gros. 

LXl.  tz.  ' 

M.  Léonard  Auguscanne^  ayant  femme  et enfans^  servant  à 

Puecbredon  et  Yillefrancbe.  LX  I.  tz. 

M.  Malpeau,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Pompignân  et 

Conqueyrac.  LX  1.  tz.    » 

Lez  vefves  des  pasteurs  décédés, 
La  vefve  de  M.  Manny>  mort  au  service  de  l'esglise  de  Nysmes  (11). 

VIGUBRIE  DU  VIGAN. 

M.  Christophe  de  Barjac,  dict  de  Gasques,  ayant  femme  et en- 
fans,  servant  audit  Yigau.  LX  1.  tz. 

M.  François  Therond,  ayant  femme  et.....  enfans,  servant  à  Mey- 
rueys.  LX  \.  tz. 

M.  Anthoine  Pellissier,  marié,  ayant  trois  enfans,  servant  à  8u- 
mene.  LX  L  tz. 

M deBucans,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Aulas.  LX 

1.  tz. 

M Laurens,  ayant  femme çt  enfans,  servant  aux  esglises 

de  Sobeyras,  Madières,  Saint-Marcial  et  Saint-Làurens(12).LX1.  tz. 

M Menyn,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Valerau- 

gQes.  LX  I.  tz. 

M......  Soleil,  seul,  servant  à  Tesglise  d'Holmessas.  LX  I.  tz. 

M.  Barnabe  Sufrien,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Mont- 

dardier.  LX  1.  tz. 

M.  Geilbes,  servant  à  Kesglise  de  Ganges  (13). 

M.  Brueis,  ayant  femme  et  enfans  (14). 

{Les  vefveset  orphelins.) 

(11)  Ligne  écrite  après,  comme  les  notes  marginales. 

(12)  Sobeyras,  aujourd'hui  joint  à  Baint-Laurent-le-Minier,  avait 
alors  un  pasteur;  il  existe  des  registres  des  baptêmes,  etc.-^  Madièrea, 
village  dont  partie  est  dans  THérault,  et  partie  sur  la  commune  de  Ro- 
gnes (Gard),  avait  aussi  autrefois  un  pasteur.  —  Saint-Marcial,  ne  se- 
rait-ce pas  Saint-Martial  ou  Saint-Marsal,  canton  de  Sumène ,  qui  dans 
le  temps  formait  une  église?—  Saint-Laurens,  c'est  Saint-LiEiurent-le- 
Minier. 

ri3^  Traitement  non  indiqué. 

(14)  £crit  postérieurement,  même  après  les  notes  marginales. 
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DIOCiSE  b'uzès. 

H.  Claude  Brunier,  ayant  femme  et enfans,  servant  audit 

Oiès.  LXl.  tz. 

M.  Jean  Rigard,  ayant  femme  et enfans,  servant  audit  Uzès. 

LXLtz. 

M.  Jean  Foronour  (?),  ayant  femme  et enfans,  servant  à 

(i5).  LX  1.  tz. 

M.  Chantdoyseau,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Monta- 

ren.  LX  1.  tz. 

H.  André  Pelade,  ayant  femme  et enfans,  servante  Gasti- 

IhoD.  LX  1.  tz. 

M.  Baussan,  ayant  femmie  et enfans,  servant  à  Saint-Am- 

broix.  LX  1.  tz. 

M.  Jaques  Berthet,  ayant  femme  et enfans,  servant  à 

M.  Jean  Teyssier,  servant  à  Saint-Jean  de  Marvejols  (i6). 

M Du  Ranc,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  B (17). 

LXLtz. 

M.  Ëstienne  Meyrueys,  ayant  femme  et.....  enfans,   servant    , 
à LXl.  tz. 

M.  Guilbaume  Claveyroles,  ayant  femme  et enfans,  servant 

aux  Yans  (changé  à  Gallargues,  diocèse  de  Nysmes).  LX  i.  tz. 

M.  Belon,  servant  à  Saint-Anduol  (18). 

M.  Ausset,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  (jcnoilbac.  LX 

Ltz. 

H.  Simon  Darenes,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saint- 

Gcnyeys.  LX  1.  tz. 

M.  Thooias  Gilibert,  ayant  femme  et  quatre  enfans,  servant  à 
Bocoyran.  LX  1.  tz. 

M...w..Chabanin,  ayant  femme  et enfans,  servant  à. Nouanelle. 

LXLtz. 

H.  Nicolas  Alier,  ayant  femme  et enfans,  servant  à (19). 

ULtz. 

(15)  Inachevé. 

(16)  Trsdtement  non  indiqué. 

(17)  Le  reste  des  mots  emporté  par  Ttisure  ou  le  frottement. 

(18)  Saint-Anduol,  aujouruhui  Saint- Andéol  de  Glerguemont,  dans  la 
Loaère. 

(19)  Inachevé. 
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M.  Jaques  Gueyrel^  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Gor- 

nilhon.  LX 1. 

M.  Estieune  du  Guenet  (20). 

M.  Simon  Tuffan,  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Lussan  et 
Yalerairgues.  LX  K  tz. 

M.  Jean  duChamp^  dict  la  BoissièTe,  ayant  femme  et  enfans^  ser- 
vant à  Pailbargues  (21).  LX  I.  tz, 

Vefve$  et  orphelins, 

La  vefve  de  M.  Arnaldy^  ayant  huit  ënfans. 
Margueritte  Guiraude^  vefve  de  M.  Jeban  Reynaud^  avec  ung  en- 
fant de  VII  ans^  demeurant  à  Saint-Genyeys  (22). 

OBVAULDAN., 

M.  Boyssier^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint-Germain. 
LX  L  tz. 

M.  Justermond^  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Sain^£tienne 

de  Vafrancesque,  LX  t.  tz. 

M.  Crocelin  {1),  ayant  femme  et enfans^  servant  à  Saint-Ro- 
man (23).  LX  L  tz. 

M.  Chaumes^  ayant  femme  et enfans^  ser (24). 

M.  Maurel^  servant  à  Saint-Treyal  et  Saint-Maurice.  LXI.  tz. 

M.  Labat^  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Julhien  (changé 
à  Saint-André  de  Valborgne,  en  la  baronnie  d'Anduze)  (25). 
LXLtz. 

M.  Jehan  de  Ulmo^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint-Ju- 
lhien d'Arpajon.  LX  l.  tz.(26). 


(20)  Sans  indication  d'église. 

(21  )  Les  deux  lignes  ont  été  écrites  après  la  liste  faîte  et  d'une  autre 
main. 

(22)  Ecrit  après  la  liste,  parait  être  de  la  môme  main  que  les  notes 
marginales. 

(23)  Saint-Roman  de  Tousque,  principal  village  de  Téglise  de  Mois- 
sac,  consistoriale  de  Barre  (Lozère),  résidence  du  pasteur,  a  un  bureau 
de  poste,  un  temple,  etc. 

(24)  Inachevé. 

(25)  Cette  ligne  est  rayée  dans  l'original,  l'annotation  en  marge  ayant 
été  faite  par  celui  qui  a  écrit  la  liste. 

(26)  Ligne  intercalée,  mais  de  la  même  main. 
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M.  Pierre  Hostel^  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint-Martin 
de  Lanouscle  (27). 

H ,  servant  à  Saint-Michel  de  Dèze. 

H.  Piavard^  servant  à  Saint-Martin  de  Bobaulx. 

M.  Jehan  Fornier,  ayant  femme  et  enfans^  servant  à  Saint-Lau- 
rens  de  Trêves  (changé  à  Chamborigau^  du  diocèse  d'Uzès% 

H.  Jacques  Chambrun^  ayant  femme  et  enfans  (28). 

M.  Frezoul^  servant  à  Barre. 

M.  Pierre  Finel^  marié^  ayant  femme  et  enfans^  servant  au  Pom- 
pidou (29). 

M.  Melgoyres,  servant  à  Florac. 

M.  Moynier^  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Marvejols.  LX 1.  tz. 

H.  Guyot^  servant  à  Peyre  (30).  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  Charretier,  servant  à  Saint- André  de  Valborgne  (31). 

M ,  servant  au  Malzieu. 

Mb  Cristofle  de  la  Bastide,  servant*  à  Boyterre  de  Fornels  (32). 

M.  Aigoyn^  servant  à  Notre-Dame  de  Valfrancesque. 

H.  G.  Bonnilhard,  servant  à  Saumane  et  Saint-Martin. 

M.  Bourgade  (33). 

M.  de  Monteil,  ayant  femme  et  enfans  (34). 

M.  Guy  Morenges,  ayant  femme  et  enfans  (35). 

M.  Brones,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Frugières-les- 
Montberre. 

M.  Anthoîne  Rilhan,  servant  à  Saint-Frezal  de  Ventalon. 

[Les  vefves  et  orphelins.) 

(27)  Traitement  non  indiqué. 

(28)  Pas  d'église  indiquée. 

(29)  L'original  porte  la  Melouze  rayé  et  au-dessus  Pompidou. 

(30)  U  s'agit  de  Peyre,  entre  Marvejols  et  Malzieu. 

(31)  Sûnt- André  de  Valborgne,  Saumane  et  Saint-Martin,  sont  si- 
tués sur  les  limites  du  Gard  et  de  la  Lozère,  et  ont  fait  partie  du  Gé- 
vaudan,  ce  qui  explique  que  celui  qui  a  dressé  cette  liste  les  y  ait  portés 
deux  fois. 

(32)  Fornels  ou  Foumels  (Lozère),  est  désigné  sur  les  anciens  titres 
Boyterre  de  Fornels. 

(33;  Inachevé. 

(34)  Pas  d*autre  indication. 

(35)  Idem. 
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CORRESPONDANCE 

DE 

MARIE  DE  LA  TOUR 

DUGBE88B  DB  LÀ  TBÉHOILLI 

AVEC  LE  MINISTRE  ALEXANDRE  MORDS 

PENDANT  LB  SÉJOUR  DE  GE  0!BRNIER  EN  ANOLETERRE;  DE  JANVIER  A  JUIN  1662 

Les  démêlés  du  ministre  Alexandre  Morus  avec  le  Consistoire  de 
Gharenton  sont  un  des  plus  affligeants  épisodes  de  l'histoire  ecclésias- 
tique au  XV1I«  siècle.  On  en  peut  lire  les  détails  dans  la  France  pro- 
testante (art.  Morus),  et  BulL  VIII,  173  et  suivantes.  Doué  d'une 
imagination  vive  et  de  talents  oratoires  distingués,  Morus  était' mal- 
heureusement dépourvu  de  cette  austérité  de  caractère  et  de  cette  fer- 
meté de  principes  qui  conviennent  à  un  ministre  de  l'Evangile.  Si  ses 
dons  brillants  excitèrent  l'envie,  sa  conduite  inconsidérée  donna  prise  à 
de  justes  critiques.  Il  ei^t  de  chauds  amis  et  d'ardents  adversaires.  Parmi 
les  premiers,  il  faut  ranger  les  membres  de  la  noble  famille  de  la  Tré- 
moille,  sous  les  auspices  de  laquelle  il  se  rendit  en  Angleterre  pendant 
quel'oti  poursuivait  sa  déposition  à  Gharenton.  C'est  au  séjour  de  Morus 
à  Londres,  peu  après  la  restauration  de  Charles  II,  que  se  rapportent 
les  lettres  suivantes  tirées  du  chartrier  de  Thouars,  et  annotées  par 
notre  ami  M.  Paul  Marchegay  avec  son  zèle,  son  savoir  ordinaires. 

Ze  duc  de  la  TrémoUle  à  madame  la  comtesse  de  Derby. 

SO  décembre  1661. 

Madame  ma  chère  sœur,  celui  que  je  vous  supplie  d'assister  en 
toutes  les  rencontres  où  votre  entremise  lui  pourra  être  avantageuse 
est  M.  Morus^  plus  digne  d'être  considéré  par  lui-même  que  par 
aucune  recommandation.  Ses  dons  sont  très-grands ,  et  extraor- 
dinaires; sa  plume  et  ses  louanges  n'ont  point  été  seulement  rete- 
nues et  restreintes  dans  les  limites  de  sa  patrie  mais  ont  volé  par- 
tout^ avec  un  applaudissement  universel.  Je  vous  dirai  donc  que 
rayant  toujours  aimé,  chéri  et  honoré,  je  tiendrai  tous  les  bons 
offices  qu'il  recevra  de  vous,  toutes  les  grâces  qu'il  méritera  de 
votre  incomparable  monarque,  comme  si  je  les  avois  moi-même 
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reçues.  Je  vous  conjuce  d'être  persuadée  de  cette  vérité  et  de  la  ga* 
rantir  vers  tous  ceux  qui  ne  la  voudroient  recevoir^  vous  protestant 
d'être  toute  ma  vie....  (i)* 


Monts  à  madame  la  duchesse  de  la  Tremoille. 

De  Londres,  ce  17/Î7  janvier  16^. 

Je  n'eusse  pas  tant  tardé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles^  Ma- 
dame,  et  à  vous  rendre  compte  de  toutes  choses^  sans  que  j'ay  creu 
que  M.  Blaqual  et  M.  Dumas  suppléroîent  à  mon  défaut.  Et  d'ail- 
leurs il  faut  que  j'advoue  librement  à  V.  A.  que  la  bénédiction  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  de  m'envoyer  ici  depuis  le  peu  de  temps  que  j'y  suis, 
m'eust  fait  mépriser  la  brouillerie  et  les  chicanes  qu'on  tasche  de 
m'y  faire  si  on  n'y  eust  mçslé  bien  avant  vostre  nom,  et  quelques- 
uns  même  l'ont  expliqué  de  vostre  personne.  Je  sçai  bien  qu'ils 
se  sont  trompés,  mais  il  m'a  esté  fascheux  que  pour  les  détromper 
il  m'ait  falu  laisser  dans  ce  mauvais  parti  de  la  violence  et  de  l'op- 
pression la  personne  que  j'honore  le  plus  au  monde,  après  vous 
Madame.  Voici  ce  qu'escrivent  mes  bons  amis  de  Rouen  :  Mes- 

tieurs (2)  ff^  Des  forges,  mademoiselle  de  la  Tremoille,  mademoi' 

selle  de  la  Suze  (3)  et  M.  Chartier  (c'est  vostre  advocat  si  je  ne  me 
trompe)  feront  voir  la  vérité  des  accusations.  Si  on  eust  adjousté  : 
Mm  madame  de  la  Tremoille  n'en  est  pas,  cela  suffiroit  en  ce  pays 
cy  et  partout  contre  tous  ces  autres  noms;  et  dans  mon  esprit  vostre 
seul  suffrage  a  plus  de  poids  que  mille  comme  ces  autres  là,  que  je 
sçai  estre  intéressés  et  emportés  contre  le  droit  et  l'équité  et  contre 
Dieu.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  parcequ'on  y  range  mademoiselle 
Tostre  fidle^  à  qui  ce  n'est  pas  grand  honneur  en  ce  pays  de  passer 
pour  une  seconde  mademoiselle  de  la  Suze;  et  le  sieur  Poiré,  mé- 
decin de  Rouen,  adjoute  que  ce  qu'il  escrit  est  sur  le  pied  d'une  lettre 
ttmïe  par  mademoiselle  de  la  Suze  et  de  sa  propre  main,  afin  que 
personne  n'en  puisse  douter.  Dans  Testât  où  je  me  voi  dans  cette 
isie,  je  n'ay  rien  à  craindre  des  puissances  qui  dominent  à  Cba- 

(t)  Ce  fragment  provient  de  la  correspondance  do  doc  Henri  de  la  Tremoille, 
publiée  paur  M.  Imbert  dans  les  Mémoirét  de  la  Société  des  Antiquaires  de  POuest, 
année  1866. 

(l)Nom  illisible;  probablement  Poiré,  d'après  ce  qni  snit. 

(S)  Fille  de  Lonisde  Gbampagney  comte  ae  la  Suze»  et  de  Charlotte  de  La  Ro- 
dttfoncanld-RoDCT. 

xxï.  -- 10 
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renton^  et  je  laisse  à  part  mon  intérest;  mais  j$  ne  puis  qu'estre  sen- 
siblement touché  de  voir  et  vostre  nom  et  une  si  excellente 
personne  qu'est  mademoiselle  vostre  fiUe^  paroistre  contre  moi  en 
une  compagnie  de  gens  que  j'estime  indigne  d'elles^  tandis  que  je 
publie  ses  louanges  de  toute  ma  force  dans  les  plus  hauts  lieux  et 
que  j'attens  réponse  d'un  seigneur  du  Parlement  sur  une  affaire 
qu'on.me  doit  proposer  pour  elle.  Vous  me- direz  que  c'est  me  faire 
trop  de  feste,  mais  il  est  vray  pourtant  que  je  n'ay  pas  moins  parlé 
ni  moins  resvé  sur  ses  intérests  que  sur  les  miens  depuis  mon  ar- 
rivée. Dieu  estant  pour  moy  et  madame  de  la  Trémoille  n'estant 
point  gaignée  par  l'hosteî  dominant^  je  me  consolerai  de  tout  avec 
un  Roy  qui  vault  un  monde. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

1»  février  166t. 

Je  vous  écrivis  il  y  a  quelques  jours^  Monsieur^  pour  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles;  et  je  recommence  encore,  mais  c'est  pour- 
me  plaindre  de  ce  que  vous  ne  m'en  avez  fait  aucune  part  depuis 
tant  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  nous  avez  quitté.  Cela  n'empêche 
pas  néanmoins  que  je  m'intéresse  comme  je  dois  en  tout  ce  qui 
vous  touche^  et  particulièrement  aux  témoignages  que  l'on  m'as- 
sure que  le  Roi  vous  donne  de  sa  bonne  volonté.  J'apprends  en 
même  temps  que  cela  n'empêchera  pas  que  vos  ennemis  ne  renou- 
vellent leurs  persécutions;  mais  contre  une  protection  si  puissante 
et  si  juste  j'estime  que  vous  n'avez  rien  à  craindre^  et  je  veux  croire 
que  vous  n'omettrez  rien  de  tout  ce  qui  peut  obliger  S.  M.  à  vous 
la  continuer;  et  je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur,  et  de  vous 
souvenir  que  cr  n'est  point  assez  de  se  confier  en  son  innocence^ 
qu'il  faut  assurément  faire  quelque  chose  de  plus.  Vous  savez.  Mon- 
sieur, ce  qui  vous  en  est  arrivé,  et  comme  la  négligence  de  petites 
choses  adonné  à  vos  amis  sujet  de  s'en  plaindre  et  à  vos  ennemis  de 
s'en  prévaloir.  Vous  n'avez  en  toutes  (choses)  qu'à  mettre  en  pra- 
tique ce  que  vous  savez  enseigner  si  admirablement  aux  autres,  et 
à  ne  laisser  à  vos  ennemis  d'autre  matière  que  celle  où  leur  envie'et 
leur  jalousie  s'attache.  Je  sais  bien  quelle  est  la  principale  cause  de 
leur  haine  et  le  premier  motif  des  traverses  qu'ils  vous  ont  fait  souf- 
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frîr.  Hais  Dieu  en  sera  le  vengeur  et  ne  peut  sans  doute  laisser  im- 
piroie  une  malice  si  opinifttre  et  si  invétérée^  et  qui  paroit  telle  à 
tous  eeux  qui  ont  observé  leurs  procédures  sans  préoccupation  ;  car 
pourquoi^  s'ils  avoient  pu  vous  accuser  sur  des  vérités^  y  auroient- 
ils  méié  tant  de  faussetés  et  de  calomnies,  qui  ont  disparu  aus- 
âtAt  qu'on  a  voulu  s'en  éclaircir.  Vous  aurez  une  grande  conso- 
lation quand  vous  leur  aurez  ôté  tout  sujet  de  vous  attaquer,  et  que 
chacun  verra  qu'ils  ne  vous  en  veulent  que  pour  ce  que  vous  avez  des 
dons  qui  surpassent  les  leurs.  Dieu  veuille  qu'avec  une  pleine  li- 
berté vous  puissiez  continuer  à  les  employer  à  l'édification  de  son 
église,  et  bénir  en  telle  sorte  la  protection  dont  le  Roi  vous  honore 
qu'elle  vous  soutienne  contre  tous  ceux  qui  veulent  vous  faire 
iomber.C'est  une  œuvre  digne  de  S.  M.  et  digne  de  là  constance  et 
de  la  fermeté  qui  paroit  en  toute  sa  conduite.  On  m'a  dit  que  vous 
aviez  eu  l'honneur  de  prêcher  devant  lui.  Je  m'en  suis  réjouie  pour 
ce  que  c'est  le  meilleur  plaidoyer  que  vous  puissiez  faire  pour  vous, 
et  que  rien  n'est  si  capable  de  fermer  la  bouche  à  vos  ennemis  que 
de  vous  donner  moyen  d'ouvrir  la  vôtre.  Tout  mon  regret  est  que 
je  n'y  puisse  avoir  de  part,  mais  je  fais  céder  mon  intérêt  aux  vôtres 
et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire  rencontrer,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  autant  de  satisifaction  que  vous  en  souhaite 
M.D.L.T. 

J'adresse  encore  cette  lettre  à  madame  la  marquise  Dorchester  (1), 
comme  j'ai  fait  ma  précédente,  en  date  du  18  janvier. 

àlorus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres,  ce  22  janvier/S  feb^rrier  1662. 

il  foudroit  que  je  fusse  bien  insensible.  Madame,  pour  n'estre  pas 
îivenient  touché  de  la  faveur  que  vous  m'avez  fait  de  m'écrire  en 
des  termes  si  généreux  et  si  obligeans  qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjouter. 
Je  n'en  trouve  point  qui  soient  proportionnés  au  ressentiment  que 
j'en  ay  et  que  j'aymerois  mieux  vous  témoigner  par  quelque  service 
effectif.  Il  m'a  esté  impossible  jusqu'ici  de  voir  M««  la  comtesse 
Dorchester,  mais  je  viens  de  voir  avec  beaucoup  de  satisfaction 

(1)  Catherine  Stanley,  fille  de  la  comtesse  de  Derby,  et  par  conséquent  nièce  de 
Mane  de  la  Tour. 
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M>°<^  la  comtesse  de  Straffort  (i)^  qui  parle  françois  comme  une 
françoise.  M^^^  Carteret^  qjii  fronde  ici  secrètement  contre  moi, 
nous  est  venue  interrompre  malheureusement,  et  m'a  battu  si  froid 
que  je  me  suis  retiré  pour  vous  écrire.  Demain  sans  plus  tarder  je 
suis  résolu  de  faire  le  tour  de  toutes  les  personnes  qui  ont  l'hon- 
neur de  vous  appartenir,  et  je  vous  rendrai  compte  ensuite  de  ce 
que  nous  aurons  dit.  Mais  M™<^  la  comtesse  D'Erbi  pourquoi 
n'est-elle  pas  ici?  Si  nous  Tavions  nous  serions  trop  forts.  Chacun 
me  plaint,  et  on  me  console  de  son  absence  (2)  comme  de  Tun  de 
mes  malheurs. 

J'ay  plus  d'envie  que  V.  A.  n'en  sçauroit  avoir  d'entretenir  le 
commerce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  m'offrir;  mais  je  me  trouve 
empêché  pour  l'adresse,  parceque  mylord  Saint-Albans  s'en  va  par- 
tir au  premier  jour  aussi  bien  que  M.  d'Estrade  (3),  que  j'ay  eu  l'hon- 
neur de  voir  à  diverses  fois  dans  de  longues  conférences,  son  af- 
fliction ne  lui  permettant  de  voir  que  peu  de  personnes.  Il  me  semble 
que  V.  A.  pourroit  cependant  envoyer  ses  lettres  au  résident  de 
Hesse,  qui  loge  proche  de  la  Charité  et  qui  est  fort  à  vous,  et  il  les 
adresseroit  ici  à  M.  Brand,  résident  de  Brandebourg,  qui  loge  ici  en 
nostre  voysinage,  et  à  qui  j'escris  tous  les  ordinaires;  et  je  sçai 
qu'il  prendra  cette  charge  à  honneur;  et  quand  mylord  Saint-Al- 
bans  sera  de  retour,  Y.  A.  n'aura  qu'à  lui  faire  remettre  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  de  m'envoyer.  Il  faudroit  avoir  concerté  un  chiffre,  mais 
puisque  cela  n'a  pas  été  fait,  quand  il  sera  nécessaire  je  me  servirai 
de  celui  cy,  qui  n'est  que  pour  les  voyelles 

a  e  i  0  u 
5  43â  4 

M<^«  de  Lft  Si84  et  M«o«  de  BsiSllto  (4)  sont  les  deux  source 
d'où  découlent  ici  des  ruisseaux  pleins  de  fiel  et  de  haine.  Ce 
n'est  paâ  moi   qui  les  mets  en  jeu ,  mais   chacun  en   parle 

ri)  Henriette-Marie  Stanley,  sœur  de  la  précédente. 

(2)  Charlotte  de  la  Trénioiile,  rainée  par  la  Révolution,  écrivait  à  sa  bèlle- 
sœur,  le  i*'  avril  suivant,  du  cbâteau  de  Knowsley  :  «  Mes  cadets  et  moi  sommes 


. ,  ^ i  possible  pour  kw 

servir.  Outre  que  je  le  dois  pour  Famour  de  vous,  il  faut  que  je  confesse  que  j'ai 
on  extrême  plaisir  de  l'entendre  prêcher,  i» 

(S)  Ambassadeur  extraordinaire  de  France  en  Angleterre. 

(4)  Charlotte  delà  Tour,  sœur  puînée  de  la  duchesse  de  U  Trémoille. 
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eomme  je  vous  écris.  Je  a'ay  point  de  traverse  que  de  leurs  cliens 
et  de  leurs  adhérens^  qui  exercent  sur  moi  une  rigueur  et  une  inhçs- 
pitalité  qui  n'eust  jamais  sa  pareille.  S'ils  estoient  les  maistres  par- 
tout que  ne  feroient-ils  points  puisque  dans  les  destroits  où  Hs 
dominent  il  n'y  eust  jamais  Pape  plus  tyran  qu'eux.  Mais  je  m'em- 
porte sans  y  penser,  et  cependant  j'ay  pris  une  ferme  résolution  ' 
de  ne  rendre  point  outrage  pour  outrage  et  de  vaincre  le  mal  par 
le  bien. 

J'ay  aussi  appris  d'ailleurs  les  bontés  du  Roy,  desquelles  je  ne 
veux  tirer  d'autre  advantage  que  de  recognoitre  la  Providence  de 
Dieu  sur  moi,  qui  me  soutient  à  mesure  que  les  hommes,  et  je  ne 
sçai  quel  démon  qui  s'en  mesie  avec  eux,  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  me  perdre.  Secondés  l'œuvre  de  Dieu,  Madame,  et  joi- 
gnes vous  à  un  grand  roy,  qui  est  sans  dispute,  le  plus  honneste 
homme  de  son  royaume*.  Pleust  à  Dieu  estre  venu  vers  lui  plus 
tost  :  c'est  l'une  des  plus  grandes  fautes  que  j'aye  fait  en  ma  vie. 
Quand  il  vous  plaira  de  m'écrire  quelque  chose  de  particulier,  vous 
y  pourries  employer  la  main  de  M'^^  Gibert,  qui  est  incognue. 
D  n'y  aura  point  de  rupture  entré  la  France  et  l'Angleterre,  quoi- 
qu'on die;  mais  elle  est  à  craindre  de  ce  pays  avec  la  Holande.  J'ay 
va  M.  le  prince  Rupert  (1)  et  Tay  entretenu  longtemps.  On  le  tient 
engagé^  niais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon.  De  comtes  et  de 
ducs  même  on  pourroit  choisir;  il  faut  bénir  mon  ennemie  malgré 
qu'elle  en  ait.  Je  voudrois  que  M.  Briot  fit  voir  à  V.  A.  les  lettres 
.  que  lui  écrit  un  M.  Benoist,  homme  très  judicieux. 

Du  même  à  la  même. 

De  Loodres,  ce  2/12  febvrier  1662. 

C'est  la  troisième  que  j'escris  à  V.  A.  de  cette  ville  et  de  cette 
année.  Vous  apprendrés  d'ailleurs  que' j'ay  presché  une  seconde 
fois  devant  le  Roy.  M.  le  comte  et  M««  la  comtesse  Straflfort  s'y 
sont  trouvés.  Ma  première  lettre  fut  une  plainte,  la  seconde  un 
lemerciment  et  celle  ci  sera  une  prière  qu'il  vous  plaise.  Madame, 
m'eserire  une  lettre  aussi  advantageuse  à  mes  affaires  que  vous 

M)  On  Robert,  fils  de  la  reine  de  Bohême,  tante  da  roi,  et  l'on  des  plus  intré- 
jiKS  cbeb  des  troapes  royales  sous  Charles  I**. 
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pourrés^  sans  contraindre  votre  conscience,  et  je  vous  promets  qu'il 
n'y  aura  que  le  Roy  qui  la  voye.  Sur  ce  qu'on  lui  a  dit,  à  l'occasion 
de  certaines  lettres  qu'on  fait  lire  contre  moi,  que  M"«  de  la  Tré- 
moille  n'estoit  pas  de  cet  ad  vis.  Je  voudrois  bien  que  cela  paru$t{i). 
Vous  le  pourries  si  bien  faire>  et  avec  des  expressions  si  heureuses 

qu'en  faizant  mon (2)  vous  ferés  le  vostre,  et  je  Vous  dirai  après 

ce  qu'on  a  déjà  dit  de  Y.  A.  en  cette  cour;  mais  je  vous  demande 
au  plus  tost  cette  lettre,  et  que  vous  me  fassiés  l'honneur  de  me 
tenir  vostre  t.  r.  s» 

Madame  la  duchesfe  de  la  Trémoille  à  M.  Monts. 

Ufebvrier  1662. 

Depuis  ma  dernière,  en  date  du  5  de  ce  mois,  j'ai  reçu  la  vôtre  du 
22  janvier/2  février,  à  laquelle  je  croyois  faire  une  plus  ample  ré- 
ponse que  je  ne  ferai,  m'étant  survenu  une  affaire  qui  m'oblige  d'y 
vaquer  et  de  remettre  au  premier  ordinaire  à  vous  écrire  avec  plus 
de  loisir.  Le  sieur  de  Blacal  trouvera  que  je  n'en  ai  pas  manqué 
pour  la  lettre  que  je  lui  écris;  et  comme  vous  y  avez  plus  de  part 
gue  personne,  elle  suppléra  au  défaut  de  celle-ci  et  vous  fera  voir 
que  je  conserve  pour  vous  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  toujours 
eus.  J'ai  été  fort  édifiée  de  voir  les  lettres  écrites.au  sieur  Briot,  et  je 
la  serois  encore  davantage  du  récit  que  Ton  me  fait  de  l'action  que 
vous  avez  faite  devant  le  Roi  sî  je  ne  la  considérois  comme  une 
matière  à  nouvelles  jalousies,  et  vous  savez  combien  jusqùes  ici 
elles  vous  ont  coûté  cher;  et  en  cela  j'estime  votre  malheur  sans 
pareil  et  irrémédiable,  si  la  main  qui  vous  protège  n'a  la  bonté 
d'écarter  tous  ces  nuages  et  [de]  vous  donner  la  tranquillité  qui  vous 
est  souhaitée  passionnément  de  H.  D.  L.  T. 

Mandez  moi,  je  vous  prje,  si  vous  avez  reçu  une  lettre  de  mon- 
sieur mon  mari;  il  en  attend  la  réponse  avec  grande  impatience. 

On  dit  ici  que  M.  le  prince  Robert  se  marie  ;  mandez  moi,  je 
vous  prie,  avec  qui. 

(1)  Ajoutez  :  répondit  le  Roy. 

(2)  Mot  illisible,  probablement  éloge. 
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Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  M.  BlacaL 

14  febyrier  1662. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourdliuiia  lettre  que  vous  m'avez  écrite^  qui  est 
sans  date,  mais  je  la  ferai  aisément  remarquer  en  vous  disant  qu'elle 
me  fait  un  récit  agréable  du  prêche  que  M.  Morus  a  fait  dans  lachar 
pelle  du  Roi.  Je  vous  assure  que  vous  ne  me  pouviez  faire  un  plus 
grand  plaisir  qu'en  me  faisant  part  de  cette  nouvelle^  qui  devroit, 
selon  toutes  les  appareQces  du  monde^  réjouir  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent comme  je  fais  à  ce  qui  le  touche.  Mais  quand  d'un  autre 
côté  on  considère  que  jusque^  ici  ses  bonnes  qualités  ont  fait  son 
crime^  je  ne  sais  si  on  ne  devroi^  pas  plutôt  s'affliger  de  voir  qu'il 
fournit  à  ses  ennemis  de  nouveaux  sujets  de  le  persécuter.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  pitoyable  que  de  voir  ce  qui 
lui  devroit  attirer  des  louanges  et  de  l'approbation  soit  cause  des 
traverses  que  l'on  lui  donne.  Il  est  certain  que  c'est  la  jalousie  que 
l'on  a  contre  lui  qui  fait  tout  son  malheur.  Il  peut  bien  avoir  manqué  en 
quelque  chose  en  sa  conduite  et  n'y  apporter  pas  toutesles  régularités 
qu'une  personne  plus  artificieuse  et  moins  franche  que  lui  pourroit 
avoir;  mais  il  y  a  bien  de  la  malice  en  ses  ennemis^  et  ils  n'ont 
jamais  perdu  une  occasion  de  lui  tendre  des  pièges  quand  ils  ont 
cru  le  faire  tomber. -Enfin  on  n'a  que  trop  vu  qu'ils  se  sont  réjouis 
de  ses  fautes^  et  qu'au  lieu  de  souhaiter  de  voir  sa  vie  et  son  mi- 
nistère en  édification  en  cette  église  on  n'a  eu  pour  but  que  de  l'en 
chasser  :  les  uns  pourcequ'il  leur  faisoit  ombre^  les  autres  pour  pou- 
voir mettre  en  sa  place  quelque  autre  personne  qui  leur  seroitplus 
agréable.  Voilà  la  cause  de  tous  ses  maux;  et  si  le  bruit  qui  court 
est  vrai^  la  contagion  en  a  passé  jusques  où  vous  étes^  car  on  dit 
que  les  ministres  de  l'Eglise  françoise  ayant  craint  que  l'on  [le]  leur 
donnât  pour  collègue,  ils  écrivent  de  tous  côtés  pour  avoir  des  mé- 
moires contre  lui^  et  sans  doute  ils  n'en  manqueront  point  de  vrais 
ou  de  faux.  Le  diable  n'oublira  rien  pour  fermer  la  bouche  à  celui 
qui  travaille  si  efficacement  à  détruire  son  règne.  En  vous  écrivant 
ceci  je  n'ignore  pas  la  plupart  des  choses  qui  se  disent  contre  lui, 
6t  je  serois  la  première  à  lui  jeter  la  pierre  si,  quand  j'ai  voulu  les 
ttplirofondir,  je  n'en  avois  trouvé  la  plus  grande  part  évidemment 
busse  et  les  autres  fort  douteuses;  et  en  toutes  j'ai  remarqué  en 
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ses  accusateurs  un  extrême  défaut  de  charité,  et  qu'au  lieu  de  s'af- 
fliger de  ses  fautes  ils  triomptïoient  lorsqu'ils  croyoient  les  avoir 
découvertes.  Vous  m'avouerez  que  ce  ne  sont  pas  procédures  de 
chrétiens;  et  cependant  il  ne  m'a  paru  autre  chose^  et  c'est  ce  qui 
m'a  donné  de  la  compassion  et  des  uns  et  des  autres.  Je  prie  Dieu 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires^  de  mettre  dans  son  église 
nombre  de  pasteurs  doués  d'autant  de  talens  qu'il  en  a,  et  qu'il 
lui  continue  la  protection  qu'il  lui  a  fait  trouver  auprès  d'un  roi 
vraiment  digne  de  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
l'approcher.  Cest  le  meilleur  souhait  que  je  lui  puisse  faire  et  du* 
quel  je  sais  qu'il  sera  content'.  Quand  il  se  passera  quelque  chose 
de  nouveau^  vous  me  ferez  plaisir  de  me  récrire.  Assurez  vous  aussi 
de  ma  bonne  volonté.  Cest  M.  D.  L.  T. 

Mandez  moi^  je  vous  prie,  si  Dumas  est  encore  en  Angleterre.  li 
faut  que  je  die  encore  ce  mot  que  je  ne  trouve  rien  si  extraordinaire 
que  de  voir  qu'on  ait  donné  la  chaire  à  M.  Hesperien  (1)  et  qu'on 
l'ait  refusée  à  M.  Morus.  Tous  deux  sont  accusés^  mais  il  est  vrai 
que  contre  celui-ci  rien  n'est  justifié  et  contre  l'autre  il  y  a  arrêt 
de  mort.  Jugez  après  cela  si  cette  procédure  se  peut  défendre. 

Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille, 

De'  Londres,  10/20  febvrier  1662. 

Je  ne  sçaurois^  madame,  vous  remercier  dignement  de  ces  belles, 
judicieuses  et  charitables  lettres  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  ici.  Elles 
sont  entre  les  mains  du  Roy,  qui  à  dît  qu'il  en  estait  fort  ayse,  par^ 
ceque  M^^  de  la  Trémoille  estoif  audessus  de  la  mesdizance  et  avait 
esté  tausjaurs  plus  tast  austère  que  licentieuse.  On  m'a  traduit  ainsi 
son  anglois,  car  ce  n'estoit  pas  h  moi  qu'il  parloit.  Autrement  cet 
honneur  nous  arrive  quelquefois,  et  aujourd'huy  même  j'ay  esté 
avec  lui  a  la  promenade  dans  son  parq  une  bonne  demy  heure.  Il 
m'a  parlé  de  mon  dernier  sermon  en  des  termes  qui  font  que  je 
m'en  tiens  fort  bien  recompensé,  puis  après  de  M.  de  Lorraine,  du- 
quel on  lui  a  dit  qu'après  avoir  signé  le  traitté  avec  le  Roy  (2),  le  len- 

(1)  Aceasô  d'avoir  séduit  Blarie  Betoale,  fille  du  pastenr  de  Soabise,  en  Sain* 
tonge.  L&  France  protestante,  vol.  IX,  p.  515,  dit  ajrû  se  justifia  devant  deux  Sy- 
nodes provinciaux  et  devant  le  dernier  Synode  national,  tenu  à  Loudun. 

(2)  D'après  VArt  de  vérifier  les  dates,  c'est  le  neveu  et  héritier  du  doc 
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demain  il  avoit  protesté  au  contraire.  II  a  pris  plaisir  a  ce  qu'on  a  dit 
là  dessus  que  c'estoit  un  effect'de  la  constance  deceduc^  parcequ'il 
n'airoit  jamais  fait  autrement.  Ensuite  nous  nous  sommes  mis  sur 
le  chapitre  des  Jansénistes^  et  sur  la  réponse  que  Tun  d'eux  a  fait  au 
jésuite  qui  a  osé  soutenir  que  le  Pape  estoit  infaillible  même  aux 
choses  de  fait;  ce  qui  est  inoui  jusqu'à  présent^  et  on  dit  que  le 
NoDce  même  ne  Tavoit  pas  trouvé  fort  bon.  Ce  que  je  ne  vous  dis^ 
Madame^  qu'afin  que  vousy  recognoissiésle  génie  de  ce  prince^  qui 
donne  à  tout  et  qui  ne  sçauroit  jamais  estre  assés  loué.  Si  vous  nous 
faisiés  sçavoir  quelque  particularité  du  Jansénisme  et  de  ce  qu'on 
fait  ou.  dit  pour  ou  contre  eux  qu'il  ne  sçeut  point  d'ailleurs^  je  lui 
en  ferois  un  regale  de  vostre  part  qui  lui  seroit  très  agréable,  car 
je  TOUS  advoue  qu'il  en  en  est  fort  curieux  et  qu'il  s'y  entend  à 
régal  des  maistres.  Nous  avons  ensuite  parlé  des  choses  naturelles, 
du  sinode,  de  Tamyraulé,  des  distillations  et  enfin  du  chevalier  Bor i  ; 
ce  qui  m'a  donné  lieu  de  dire  que  j'avois  charge  de  V.  A.  de  m'en 
informer,  mais  je  n'avois  pas  trouvé  que  sa  réputation  fut  aussi 
grande  ici  qu'à  Paris.  Le  Roy  s'est  enquis  de  vostre  mal,  et  si  vous 
loi  aviés  envoyé  vostre  portraict.  J'ay  dit  que  non ,  et  que  néantmoins 
vous  en  aviés  esté  sollicitée  par  ceux  qui  cherchent  tous  les  moyens 
de  restablir  vostre  santé.  Vous  ne.sçauriés  croire  avec  quelle  affec- 
«alion  ri7o8/e/ (1)  tasche  de  dominer  ici.Jevoudroisquevouseussiés 
veu  les  Bibles  reliées  en  bleu  et  les  grands  rubans  de  la  plus  belle 
largeur  pendans  à  frange  d'or  [avec  les  armes]  sur  la  chaire  de 
l'église.  Le  Roy  dit  sur  ce  sujet  un  jour,  parlant  de  M"«  de  Tu- 
renne  (2)  :  elle  est  très  de  nos  amies;  et  j  e  lui  dis  qu'il  estoit  vray,  mais 
qu'elle  n'estoit  pas  seule  et  que  toute  la  maison  de  la  Trémoille,  et 
particulièrement  Y.  A.,  lui  estoit  fort  acquise,  et  que  j'en  avois  veu 
les  preuves  à  Touars,  où  j'estois  quand  on  commença  d'espérer  le 
rétablissement  de  S.  M.  Ge  que  le  Roy  témoigna  de  recevoir  très 
ag;iéablement,  car  il.ne  se  peut  rien  voir  de  plus  caressant  ne  de 
plus  charmant  quand  il  veut  obliger,  et  je  vous  assure  que  tous  les 
peintres  lui  font  grand  tort.  Qae  ce  soit  le  plus  honneste  homme 
de  ses  royaumes,  c'est  une  vérité  qui  ne  peut  estre  contestée  et 

Cbarles  IV  qui  protesta,  le  7  mars,  contre  le  traité  signé  par  son  oncle  le  6  fé- 
TTÎar,  et  en  verta  duquel,  après  s»  mort,  il  cédait  la  Lorraiae  à  la  France. 

(1)  L'bôtelde  Bouillon,  centre  de  la  cabale  contre  Morus. 

(S)  Charlotte  de  Gaumont  la  Force. 
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dont  ceux  la  même  qui  s'en  plaignent  demeurent  d'accord^  comme 
les  ambassadeurs  de  Holande^  chez  qui  j'estois  hier  à  disner,  en 
conviennent  eux  mêmes  franchement;  mais  je  trouve  que  ce  n'est 
pas  assés  et  si  j'ay  quelque  jour  occasion  d'en  parler  ailleurs  qu'en 
chaire^  où  je  croi  qu'il  ne  faut  louer  que  Dieu  (et  je  sçai  qu'on  cite 
des  choses  qui  lui  ont  plu  de  moi)  ;  j'en  escrirai  beaucoup  au  dessus 
sans  faire  aucun  tort  à  la  vérité.  U^^  la  comtesse  D'Erbi  me 
manque  ici.  Jb  viens  de  lui  faire  écrire  par  son  médecin  (1),  qui  est 
de  me3  amis^  que  je  la  supplie  de  se  hftter  et  que  je  retarderai  tant 
que  je  pourrai;  mais  on  me  menace  que  je  n'y  retournerai  de  long- 
temps et  qu'on  a  fermé  toutes  les  advenues.  C'est  ainsi  que  parlent 
les  lettres  de  la  bonne  M^*'  de  la  Suze  et  de  ses  supposts, 
mais  j'espère  que  Y.  À.  jointe  à  M.  de  Lorme  prévaudront  sur  l'in- 
juste tyrannie  des  âmes  bigottes^  qui  croient  faire  service  a  Dieu  en 
détruisant  ses  serviteurs. 

J'ay  trouvé  ici  M.  le  prince  Rupert^  et  il  n'en  a  bougé  depuis.  On 
le  tient  engagé  avec  M>°«  la  comtesse  de  Richmont ,  mais  ceux 
qui  si  arrestent  le  plus  ne  croyent  pas  qu'il  le  soit,  ou  s'il  l'est  que 
l'engagement  tienne.  Je  l'ay  entretenu  longtemps  dans  sa  chambre; 
il  n'est  pas  fort  souvent  à  la  cour.  J'avois  résolu  de  parler  à  son 
subjet  à  la  Reine  sa  mère  {^),  ma  bonne  et  ancienne  amie^  mais  elle 
n'est  pas  en  estât  de  cela.  La  pauvre  Reine  est  si  enflée  qu'elle  ne 
peut  sortir  ni  faire  aucun  exercice^  et  sa  teste  s'appesantit  et  je  ne 
vois  pas  que  ses  médecins  en  jugent  bien^  ce  qui  m'a  fait  résoudre 
d'attendre  et  voir  ce  que  Dieu  en  ordonnera.  L'intérest  que  je  prens 
dans  tous  ceux  de  vostre  maison  et  la  grande  espérance  que  j'ay  de 
M.  le  duc  de  Touars  (3),  vostre*  petit  fils,  m'a  fait  jetter  les  yeux  de 
toutes  parts  pour  tascher  à  découvrir  quelque  personnne  capable 
d'entreprendre  une  si  importante  éducation;  et  bien  que  j'en  aye 
tasté  divers^  je  n'en  ay  point  trouvé  de  plus  propre  à  tout  prendre^ 
qu'un  escossois  nommé  H.  Makle,  qui  a  l'extérieur  fort  advantageux 
et  qui  sent  fort  peu  l'étranger  :  sçavant  en  l'histoire  et  enJa  géo- 
graphie, au  droit  et  en  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  dessein.  H  se  dil 
estre  connu  de  Mgr  le  prince  de  Tarente,  mais  plus  particuliere- 


tM.  de  Lorme. 
La  reine  de  Bohême. 
Charles-Belgiane-Hollande  de  la  Trémoille,  fils  aine  du  prince  deTarente  et 
élie  de  He8se-(!iaa8el. 
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ment  de  M.  le  marquis  de  Jugny^  quMI  a  conduict  dans  ses  voyages. 
Cette  pensée  est  venue  de  moi,  et  je  m'en  informerai  plus  avant 
sans  autre  interest  que  celui  de  vous  témoigner  que  je  suis  à  V.  A. 
dans  le  dernier  respect,  v.  r.  s. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

25  febYrier  1662. 

Les  trois  lettres  que  vous  m'avez  écrites^  Monsieur»  m'ont  été 
sarement  rendues.  J'ai  répondu  aux  deux  premières,  reste  à  le  faire 
à  la  dernière  en  date  du  ^,  vieux  style,  de  ce  mois.  Celles  qui  sont 
Tenues  de  Londres  en  même  temps  nous  ont' appris  plus  particu- 
lièrement qju'elle  ne  fait  la  seconde  action  que  vous  avez  faite  de- 
vant le  Roi  et  combien  S.  M.  en  a  été  satisfaite.  Gela,  comme  vous 
savez,  ne  me  surprend  pas,  mais  je  ne  sais  si  je  m'en  dois  rejouir 
ponr  ce  que  c'est  vous  amasser  de  nouveaux  charbons  sur  la  tête. 
Je  sois  si  persuadée  que  ce  sont  les  dons  que  Dieu  vous  a  donnés 
qui  font  vos  crimes,  que  plus  vous  les  ferez  valoir  tant  plus  redou- 
blerez vous  l'envie  et  la  haine  de  vos  persécuteurs.  Les  personnes 
qui  vous  estiment  et  honorent  comme  je  fais  ne  peuvent  voir  cela 
sans  une  extrême  douleur,  et  certes  on  n'y  sauroit  penser  qu'à  la 
honte  de  notre  siècle.  On  remarque  ici  visiblement  qu'aussitôt  qu'on 
ne  vous  y  entend  plus  prêcher  les  esprits  mal  faits  diminuent  de 
l'aigreur  qu'ils  ont  contre  vous;  mais  comme  j'apprends  qu'ils  sont 
soUicités  par  leurs  semblables  de  les  aider  de  leurs  armes  pour 
TODs  chasser  encore  du  lieu  où  vous  êtes,  cela  excite  de  nouveau 
leur  mauvaise  volonté,  et  ils  mettront  tous  moyens  en  pratique  pour 
les  satisfaire.  Quelques  uns  le  font  sans  doute  par  un  zèle  aveugle 
6t  par  une  crédulité  que  je  ne  saurois  m'empêcher  de  condamner, 
on  plutôt  un  défaut  de  charité  que  je  trouve  inexcusable.  Quand 
j'entends  dire  que  W^  de  la  Syze  est  une  de  celles  qui  s'ef- 
forcent le  plus  de  vous  nuire,  j'eq  ai  pitié;  car  je  ne  trouve  pas  que 
ce  soit  une  matière  qui  lui  soit  plus  convenable  que  lorsqu'on  la 
Wsoit  juge  de  l'opinion  des  Milenaires,  contestée  entre  MM.  Amy- 
nat  et  de  Launay.  En  vérité  je  ne  vous  saurois  dire  combien, 
I^nni  les  accusations  qui  se  font  contre  vous,  il  s'y  glisse  des 
clioses  ridicules  et  qui  se  détruisent  à  la  moindre  lumière.  Mais 
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posons  que  la  plupart  fussent  aussi  bien  vérifiées  qu'elles  le  sont 
mal^  qui  est-ce  qui  me  peut  nier  que  la  charité  voudroit  qu'au  lieu 
de  la  Joie  que  Ton  en  témoigne  on  en  fit  paroitre  du  déplaisir  et  de 
la  douleur^  et  qu'avant  que  divulguer  la  chose  on  eut  employé  tous 
moyens  pour  vous  ramener  doucement  de  votre  égarement.  Au 
lieu  de  cela  il  n'y  a  pièges  que  l'on  n'ait  tendu  pour  vous  faire 
tomber;  il  n'y  a  artifice  que  l'on  n'ose  inventer  pour  parvenir  au 
dessein  de  vous  nuire;  et  cela^  Monsieur,  pourjce  que  chacun  a  ses 
intérêts  particuliers  et  regarde  la  place  que  vous  occupez  comme 
une  qu'ils  voudroient  bien  remplir.  D'ailleurs  beaucoup  de  gens 
qui  ont  été  préoccupés  à  votre  désavantage^  avant  que  vous  avoir 
vu  et  connu,  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur  de  ne  se  pas  ré- 
tracter et  estiment  à  gloire  de,  poursuivre  leur  pointe.  Enfin  vous 
avez  de  beaucoup  de  sortes  d'ennemis,  et  vos  amis  auroient  sujet 
de  craindre  pour  vous  si  vous  ne  mettiez  Dieu  de  votre  côté;  et 
c'est  ce  que  je  vous  conjure  de  faire,  et  de  si  bonne  sorte  que 
chacun  reconnoisse  qu'il  vous  continue  la  protection  qu'il  vous  a 
déjà  accordée  en  mettant  au  cœur  du  Roi  de  vous  honorer  de  la 
sienne.  Vous  m'avez  avoué  des  défauts  en  votre  conduite;  corrigez 
les,  au  nom  de  Dieu,  fermez  la  bouche  à  vos  ennemis  en  vivant 
aussi  saintement  que  vous  prêchez  purement,  afin  que  les  exceliens 
dons  que  Dieu  a  mis  en  vous  soient  en  édification  à  son  église  et 
que  le  Roi  en  prenne  occasion  de  vous  mettre  à  couvert  contre  la 
persécution  de  vos  ennemis;  car  sans  doute  s'il  vous  honore  de  sa 
royale  protection,  elle  vous  sera  une  défense  impénétrable  à  leurs 
traits  les  plus  envenimés.  Je  crois  que  vous  le  pouvez  espérer  de  sa 
bonté,  et  je  vous  trouve  bienheureux  d'avoir  afl'aire  à  un  roi  en 
qui  sont  tant  de  grandes  qualités  que  vous  remarquez  être  en  lui^ 
et  qui  entre  toutes  a  celle  de  savoir  parfaitement  discerner  toutes 
choses  et  de  montrer  une  fermeté  admirable  dans  l'exécution  de 
celles  qu'il  entreprend.  Vous  ne  sauriez  donc  être  en  meilleures 
mains  qu'entre  les  siennes^  et  je  prie  Dieu  d'en  bénir  tous  les  ou- 
vrages et  le  combler  d'autant  de  prospérité  que  S.  M.  en  mérite. 
V.  s.  t.,  etc.,  etc. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 


Digitized  by  LjOOQIC 


COMESPONDANCE 

QUELQUES  NOUVEAUX  DÉTAILS  SUR  LA  MORT 
DE  CLAUDE  BROUSSON 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Montpellier^  août  1871. 
Caier  Monsieur, 

Je  TOUS  envoie  une  note  sur  les  derniers  moments  de  Claude  Brous- 
son.  Tout  ce  qui  concerne  ce  martyr  est  d'un  si  grand  intérêt,  qu'il  faut 
considérer  comme  un  devoir  de  publier  les  plus  petits  détails  certains 
que  Ton  parvient  à  se  procurer  sur  son  compte. 

Broosson  fut  supplicié  à  Montpellier  sur  la  place  publique^  dit  son 
arrêt  de  mort. 

Mais  quelle  fut  cette  place  ?  Les  uns  se  prononcent  pour  TEsplanade, 
les  antres  pour  le  Peyroû.  Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  sont 
en  grand  nombre  et  rachètent  l'absence  complète  de  documents  positifs 
par  les  produits  d'une  féconde  imagination.  A  les  entendre,  le  4  no- 
vembre 1698,  l'illustre  prédicant  fut  conduit,  au  milieu  d'une  double 
baie  de  soldats,  de  la  citadelle  au  Peyrou.  Déjà,  cette  dernière  désigna- 
tion rendrait  la  description  suspecte,  l'espace  qui  sépare  ces  deux  loca- 
lités étant  assez  considérable.  Montpellier  n'avait  pas  à  cette  époque, 
^e  garnison  suffisante  pour  un  tel  déploiement  de  forces.  De  plus,  le 
lien  d'exécution,  à  Montpellier,  était  bien  plus  rarement  le  Peyrou  que 
TE^planade.  Cest  là,  en  efiTet,  que  l'échafaud  sç  dressait  le  plus  souvent. 

Déjà  dans  notre  Histoire  de  VEglise  r^ormée  de  Montpellier,  nous 
avons  rapporté  une  parole  du  procureur  du  roi  Démisse  qui  nous  som- 
mait plaider  pour  l'Esplanade.  Je  requiers,  disait-il,  que  le  dit  Brous- 
fon  soit  condamné  à  être  rompu  vif  sur  un  eschaffaut  quipour  cet  effet 
fera  dressé  à  V Esplanade.  Il  ne  nous  paraissait  pas  douteux  que  l'arrôt 
^,  pour  la  peine  était  conforme  au  réquisitoire,  ne  s'en  écartait  pas 
quntau  lieu  de  l'exécution.  On  pourrait  môme  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'à  cette  époque,  l'Esplanade  était  la  place  de  Grève  de 
Montpellier.  Notre  opinion  déjà  formée  a  été  confirmée  par  une  décou- 
nrte  fiôte  dans  la  prédeuse  collection  des  manuscrits  d'Antoine  Court 
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soigneusement  conservés  à  Genève.  On  lit  an  n®  42  (Histoire  des 
Eglises  de  France),  XescKaffaux  (de  Glande  Broxnè^ovi)  fat  dressé  à  VEs- 
plaruide  à  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  citadelle.  Deux  bataillons  du 
régiment  d'Auvergne  étaient  sous  les  armes  ;  on  les  avait  disposés  de 
telle  sorte  qu'ils  formaient  autour  de  Féchafifaud  trois  cercles  concen- 
triques séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  de  trois  pas  environ, 
afin,  est-il  ajouté,  que  personne  ne  pût  approcher.  Le  désir  d'assister 
à  ce  supplice  qui,  pour  les  uns  n'était  qu'un  spectacle,  mais  qui,  pour 
les  autres^  était  le  cortège  fait  au  plus  respecté  des  pasteurs  au  moment 
de  son  départ  pour  les  demeures  étemelles,  avait  attiré  beaucoup  de 
monde.  Les  lignes  furent  forcées  et  les  vides-  laissés  entre  les  soldats 
se  remplirent  presque  exclusivement  de  coreligionnairçs  de  Brousson. 
Le  martyr,  accompagné  de  l'abbé  Grouzet  qu'on  lui  avait  donné  pour 
le  convertir,  sortit  de  la  porte  de  la  citadelle  escorté  par  cinquante 
mousquetaires  et  s'avança  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Déjà  la  bouche  de 
Brousson  s'était  ouverte  et  il  avait  commencé  à  chanter  le  psaume 
XXXIV«,  dont  voici  la  première  strophe  : 

Jamais  ne  cesserai 
De  magnifier  le  Seigneur; 
En  ma  bouche  aurai  son  honneur. 

Tant  que  vivant  serai 

Mon  cœur  plaisir  n'aura  ' 
Qu'à  voir  son  Dieu  glorifié^ 
Dont  maint  bon  cœur  humilié 

L'oyant  s'esjouira. 

Mais  le  hoquetton  de  l'intendant  qui  marchait  à  son  côté,  l'ayant  prié 
de  la  part  de  son  maître,  de  ne  pas  continuer,  de  peur  d'exciter  la 
multitude,  Brousson  qui  ne  croyait  pas  le  moins  du  monde  à  ce  danger, 
voulut  donner,  en  mourant,  un  dernier  gage  d'obéissance.  Je  disconti- 
nuerai, dit- il,  en  me  bornant  à  prier  Dieu.  Ces  paroles  sont  dignes  de 
la  circonstance  et  du  martyr  qui  les  prononça. 

Agréez,  Ph.  Gobbièab. 


UNE  DÉCOUVERTE  HISTORIQUE 
A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histohie  du  Pjiotbstantisjib 

FRANÇAIS. 

Je  dois  vous  faire  part  d'une  découverte,  qui  réjouira  les  nombreux 
amis  de  notre  histoire.  J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  dernière- 
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ment  dans  des  papiers  de  fiamille*506  pièces»  qui  se  décomposent  ainsi  : 

149  lettres  de  Panl  Rabaut,  de  1752  à  1780; 
33  lettres  de  Babaat  Saint-Etienne,  son  fils  aîné,  pasteur  à  Nîmes, 

de  1759  à  1792  ; 
9  lettres  de  Rabaut  Pomier,  son  fils  puîné,  pasteur  à  Marseille,  puis 

à  MontpelUer,  de  1770  à  1780; 
1  lettre  de  Rabaut  Dupuis,  son  fils  cadet,  1769; 
50  lettres  d'Antoine  Court,  directeur  du  séminaire  de  Lausanne,  de 

1743  à  1760; 
25  lettres  de  Court  de  Gébelin,  son  fils,  datées  de  Lausanne  et  de 

Paris,  de  1760  à  1777. 

29  lettres  de  Chalon,  dit  Latour,  t)asteur  à  Alais,  puis  à  Bordeaux, 
de  1752  à  1776; 

35  lettres  de  Pradel,  pasteur  à  Uzès,  de  1756  à  1778  ; 

30  lettres  de  divers  pasteurs  de  Dauphiné  appartenant  à  la  période  du 
Désert,  de  1746  à  1776; 

11  lettres  de  Pierre  Durand,  pasteur  en  Vivarais  et  martyr,  à  Anne 
Bouvier,  sa  fenmie,  réfugiée,  en  Suisse,  de  1730  à  1731  ; 

17  lettres  de  Marie  Durand,  sa  sœur,  prisonnière  à  la  tour  de  Con- 
stance, de  1741  à  1758; 

86  lettres  de  divers  pasteurs  et  laïques  de  France  et  de  Suisse,  de 
1732  à  1778. 

31  pièces  historiques  diverses,  de  1730  à  1770. 

La  plupart  de  ces  506  pièces  appartiennent  à  Thistoire,  et  j'en  ai  déjà 
extrait  la  valeur  de  170  pages  in  8®.  Ce  sont  principalement  des  lettres 
adressées  à  Estienne  et  à  Abraham  Chiron.  Quelques  détails  sur  ces 
deux  personnages  sont  nécessaires  pour  Tintelligence  de  la  découverte 
que  j'ai  faite,  et  aussi  pour  enrichir  la  FraTvce  protestante  d'un  nouvel 
article  biographique. 

Un  Abram  Chiron,  natif  de  Châteauneuf  d'Isère,  fils  de  Moïse 
Chiron,  obtint  le  6  novembre  1706  des  seigneurs  syndics  et  conseil  de 
Genève,  la  permission  de  s'étabhr  dans  cette  dernière  ville,  oilL  il  se 
maria,  le  16  novembre  de  la  même  année,  avec  Marguerite*  Ducros,  sa 
compatriote.  Le  27  janvier  1709  il  lui  naquit  un  fils,  qu'il  appela 
£tienae,  et  qui  se  maria  le  22  avril  1731  avec  Catherine  Chatelan,  fille 
de  Paul  Chatelan,  habitant  au  Bourg-ies- Valence. 

Etienne  Chiron  suivit  la  môme  carrière  que  son  père ,  qui  lui  céda 
son  fonds  de  commercé"  le  1«'  mars^  1735.  N'ayant  pas  prospéré  dans  ses 
affaires,  il  ouvrit  en  1742,  avec  l'agrément  de  la  vénérable  compagnie 
deg  pasteurs  de  Genève,  une  classe  de  religion,  d'histoire  et  de  géogra- 


Digitized  by  LjOOQIC 


152  GORRBSPORDAITCB. 

phie,  qui  eat  un  certain  renom.  Etienne  était  un  homme  instruit,  bien 
qu'il  ne  coi^nût  pas  le?  langues  mortes,  judicieux,  très-versé  dans  les 
questions  religieuses  du  temps  et  plein  de  piété.  Il  eut  pour  pension- 
naires plusieurs  jeunes  protestants  français,  notamment  les  trois  fils 
de  Paul  Rabaut  et  le  fils  de  Pradel,  pasteur  à  Uzès,  et  s'occupa  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1780,  des  intérêts  des  protestants  de  France.  De 
là  la  nombreuse  correspondance  qu'il  a  laissée,  et  où  on  lui  donne 
quelquefois  le  surnom  de  Théodore. 

Etienne  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Bon  fils  aîné  Jean  Abraham  Chi- 
rorty  après  avoir  été  professeur  à  Rolle  dans  le  canton  de  Vaud,  reçut 
l'imposition  des  mains  à  Genève  en  1768.  Il  remplit  diverses  sufifra- 
gances  en  Suisse»  et  accepta  le  poste  de  pasteur  à  Annonay  en  1773, 
où  il  eut  à  souffrir  de  la  part  des  catholiques.  De  là  il  passa  à  l'Eglise  de 
Beaumont  en  Dauphiné,  où  on  le  trouvependant  et  après  la  Révolution. 
Il  occupa  même  un  moment  la  place  de  maire  dans  cette  commune. 
Abraham  n'avait  pas  les  moyens  de  son  père  ;  c'était  néaiïmoins  un 
pasteur  distingué,  laborieux  et  instruit.  Il  a  laissé  de  nombreux  sermons 
ïnanuscrits  et  un  excellent  catéchisme,  devenu  fort  rare,  intitulé: 
Nouveau  formulaire  "pour  recevoir  les  catéchumènes  à  la  Sainte  Cène, 
Yalence,  J.J.  "Vitet,  l'an  VII  républicain,  46  pages  in-8».  Son  père  est 
l'auteur  d'un  Cours  abrégé  de  Religion,  356  pag.  in-8*>,  qui  est  resté 
manuscrit. 

Cette  notice  servira  à  redresser  deux  erreurs  :  l'une  de  Gh.  Goquerel 
XSist,  des  Egl.  du  Désert,  t.  Il,  p.  600),  qui  fait  de  Ghiron  Etienne,  sur- 
nommé Théodore,  un  pasteur  proscrit  et  réfugié  à  Genève;  l'autre  des 
frères  Haag  (France  protestante,  t.  3.  p.  445),  qui  disent  que  Ghiron, 
pasteur  de  Montélimar,  banni  de  France  en  1684,  «  se  retira  à  Genève, 
où  il  fonda  une  école  d'où  sont  sortis  quelques  hommes  distingués.  » 
Gette  école  est  évidemment  la  classe  de  religion,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie de  notre  Etienne.  Du  reste  le  pasteur  de  Montélimar  s'appelait 
Pierre  et  non  Théodore.  Je  n'ai  pu  malheureusement  découvrir  si  les 
deux  familles  étaient  parentes.  • 

Désireux,  monsieur  le  président,  que  cette  lettre  vous  soit  agréable, 
je  vous  assure  de  mon  dévouement  raspectueuz, 

E.  Abmaud,  pasteur. 
Grest,  d  février  1872. 

N.  B,  —  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  réserver  les  extraits  des 
procès-verbaux  et  la  bibliographie. 


Ptrif.  •-  Typographie  de  Ch.  Meyraelf ,  ne  C^ju,  18.—  187S. 
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ASSEMBLEE  GËNËRÂLE  DE  U  SOCIËTË 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu, sa  dix- 
neuvième  séance  publique  annuelle  le  16  avril,  à  trois  heures,  dans  le 
temple  de  TOratoire,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Waddington,  de« 
vant  un  auditoire  attentif  et  sympathique,  dans  lequel  on  remarquait 
MM.  les  pasteurs  Robin,  Matter,  Zipperlein,  Robineau,  Lequeux, 
Berthe,  Abric,  Passa,  Montandon,  Rouville,  Martin-Paschoud,  Hof- 
fet,  etc.  Après  la  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Dhombres,  le 
président  a  rappelé  avec  éloquence  le  but  de  la  Société  et  les  devoirs 
que  nous  impose  le  souTenîr  de  nos  glorieux  ancêtres.  M.  Paul  Juil- 
lerat  a  lu  d'intéressantes  pages  de  M.  Jules  Bonnet,  absent  pour  cause 
de  maladie,  sur  Clément  Marot  à  la  cour  de  Ferrare,  et  M.  Douen, 
un  mémoire  qui  peint  au  vif  les  combats  et  les  douleurs  que  les  conscien- 
ces droites  eurent  à  éprouver  lors  de  la  Révocation,  pour  ne  pas  céder 
mollement  au  torrent. 

M.  Oaufrès  a  ensuite  analysé  une  des  lettres  découvertes  par  M.  le 
pasteur  Arnaud,  et  qui  décrit,  en  termes  vifs  et  touchants,  le  passage  à 
YverdoUi^au  siècle  dernier,  d'une  troupe  de  réfugiés  français  se  rendant 
en  Hollande.  Il  a  rapproché  cet  épisode  de  ceux  du  môme  genre  qui  se 
«>nt  passés  en  Angleterre  et  en  Aniérique,  et  a  fait  allusion,  en  termi- 
nant, à  la  récente  hospitalité  que  nos  soldats  ont  rencontrée  en  Suisse. 

Cette  communication  a  été  suivie  de  quelques  mots  chaleureux  pro- 
noncée par  M.  lé  pasteur  Vallette  :  «  Il  faut  aimer,  a-Ml  dit  avec  une 
franche  et  fraternelle  originalité,  cette  Société,  parce  qu'elle  prêche  très- 
i,  c'est-à-dire  en  i^traçant  de  grands  exemples.  » 

loL  séance  a  été  terminée  par  une  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur 
«  CSoqnerel  ôU. 

XXÎ.  — 11 
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ALLOCUTION 
DE  M.  CHARLES  WADDINGTON 

MEMBRE  DU   COMITÉ 

L'une  des  meilleures  gloires  de  la  France  contemporaine 
sera  saûs  contredit  d'avoir  eu  le  goût  et  le  génie  de  Thistoire. 
Il  semble  qu'à  travers  la  série  des  restaurations  que  notre 
siècle  a  vu  se  produire,  et  qui  toutes  ont  eu  la  prétention  de 
nous  rapprendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  notre  passé,  la 
France  ait  voulu  se  reconnaître  elle-même  et  chercher  dans 
ses  vieilles  annales  le  secret  de  ses  destinées  futures.  Jamais 
tant  d'écrivains  illustres  ne  se  sont  appliqués  en  même  tempe 
à  cette  noble  tâche;  jamais  tant  d'esprits  curieux  n'ont  senti 
le  charme  et  compris  l'utilité  des  fortes  études  historiques. 

Nous  ne  pouvions,  Messieurs,  demeurer  en  dehors  de  ce 
courant.  Il  y  a  vingt  ans  que,  sous  les  auspices  de  l'un  de  nos 
plus  éminents  historiens,  qui  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de 
notre  Président  honoraire,  nous  fondions  cette  Société,  desti- 
née dans  notre  pensée  à  éclairer  un  côté  important  et  mal 
connu  de  notre  histoire  nationale,  à  instruire  en  quelque  me- 
sure notre  pays  et  nos  églises,  à  leur  faire  par  là  même,  s'il 
était  possible,  un  peu  de  bien,  enfin  à  créer  pour  les  ouvrages 
de  haute  culture  intellectuelle  un  public  protestant,  c'est-à-* 
dire  un  public  capable  d'impartialité,  également  exempt  de  la 
légèreté  du  bel  esprit  frivole,  des  pasîsions  d'un  socialisme  athée 
et  de  l'aveugle  intolérance  de  l'ultramontanisme. 
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L'entreprise  était  difficile  :  notre  Société  demandait  à  ses 
amis  deux  choses  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  vont  pas  tou- 
jours ensemble,  le  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  et  l'amour  des 
choses  de  Tesprit.  Les  encouragements  ne  lui  ont  pas  manqué 
cependant.  Chaudement  patronée  par  quelques-uns,  estimée 
de  tous,  adoptée  depuis  longtemps  comme  une  branche  de  son 
œuvre  par  la  Société  de^  THistoire  de  France,  elle  semblait 
avoir  traversé  les  jours  les  plus  difficiles  de  son  existence;  elle 
avait  enfin  obtenu  d'être  reconnue  comme  établissement  d'uti- 
lité publique,  lorsqu'une  double  invasion  de  barbares  est  venue 
plonger  notre  chère  France  dans  un  abîme  de  malheurs.  Je 
n'ai  garde  d'insister  sur  ces  désastres  inouïs  ;  mais  en  y  pen- 
sant, j'ose  à  peine  vous  parler  de  l'interruption  de  nos  séances, 
de  nos  publications,  de  nos  concours,  de  tous  nos  travaux,  et  de 
la  diminution  inévitable  de  nos  ressources,  durant  cette  année 
dont  les  lettres,  ainsi  que  la  civilisation  chrétienne,  porteront 
longtemps  le  deuil.  Aussi  bien,  au  milieu  des  douleurs  de  la 
patrie,  nos  propres  épreuves  nous  paraissent  moins  amères, 
puisque  nous  avons  souffert  avec  elle.  Avec  elle  aussi,  comme 
aUe  et  pour  elle,  nous  n'avons  pas  voulu  désespérer,  et  nous 
avons  repris  notre  œuvre* 

Lorsque,  dans  l'été  de  1871,  notre  Comité  a  pu  de  nouveau 
se  réunir  au  local  ordinaire  de  ses  séances,  place  Vendôme, 
lorsqu'il  a  pu  constater  par  ses  propres  yeux  les  dangers  qu'a- 
vait courus  notre  précieuse  Bibliothèque  et  la  manière  vrai- 
ment miraculeuse  dont  elle  a  été  préservée,  il  a  senti  qu'il 
avait  des  grâces  à  rendre  et  que  la  protection  toute  spéciale 
accordée  à  cette  Société  était  comme  un  appel  à  son  activité 
et  Je  g^Q  d'un  meilleur  avenir. 

Le  Bulletin^  sous  la  direction  de  notre  dévoué  secrétaire, 
M.  Jules  Bonnet,  que  sa  santé  ébranlée  retient  aujourd'hui 
loin  de  nous,  a  recommepcé  h  publier  régulièrement  des  docu- 
ments inédits  et  des  mémoires  pleins  d'intérêt,  tels  que  le  beau 
taravail  de  M*  Jules  Ûhavannes  sur  les  abjurations. 

Le  concours  annoncé  sur  Théodore  de  Bèze  et  qui  devait  ètte 
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clos  à  la  fin  de  1871,  a  été  prorogée  au  31  décembre  prochain. 
La  Bibliothèque  s'est  ouverte  de  nouveau  à  un  public  stu- 
dieux :  tous  les  jeudis,  Messieurs,  vous  y  pouvez  venir  puiser 
comme  nous  y  puisons  nou&-mêmes  tout  en  faisant  notre  ser- 
vice bénévole.  C'est  là,  vous  le  savez,  la  partie  la  plusréjouifh 
santé  de  votre  œuvre,  celle  qui  a  reçu  les  plus  rapides  accrois* 
sements  et  qui  nous  donne  le  plus  d'espoir.  Le  Bulletm  vous 
a  tenus  au  courant  des  dons  et  des  acquisitions  qui  chaque 
année,  chaque  mois,  chaque  semaine,  ont  enrichi  notre  pre- 
mier fonds,  d'abord  si  modeste.  De  nombreuses  gravures,  un 
vieux  portrait  à  l'huile  du  pasteur  Ancillon  de  Metz,  quel- 
ques manuscrits  et  plus  de  400  volumes  imprimés,  offerts  par 
54  donateurs  (1),  y  ont  été  ajoutés  depuis  votre  dernière  As- 
semblée générale.  €  Les  livres  ont  aussi  leurs  destinées,  >  a 
ditunpoëte  latin,  c  habent  sua/ata  libelli.  >  Uy  a  peu  de 
jours,  votre  Comité,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  finances,  a 
voté  l'acquisition  d'une  collection  assez  considérable  de  livres 
et  de  manuscrits  formée  naguère  par  un  célèbre  écrivain  pour 
son  Histoire  de  Port-RoyaU  et  les  érudits  ne  verront  peut- 
être  pas  sans  surprise  dans  la  Bibliothèque  du  protestantisme 
français,  à  côté  du  fonds  Frédéric  Monod  et  du  fonds  Atha- 
nase  Coquerel,  le  fonds  Sainte-Beuve.  Ne  pouvant  ni  ne  vou- 
lant vous  répéter  ce  que  le  Bulletin  vous  a  déjà  fait  connaî- 
tre, je  me  bornerai  à  citer  avec  gratitude  un  seul  don  de 
livres,  celui  de  Madame  la  marquise  de  La  Rochefoucauld,  qui 
la  première  a  bien  voulu  nous  mentionner  dans  son  testament. 
A  cette  occasion  votre  Comité  m'a  chargé  de  rappeler  à  tous 

(1)  MM.  les  pasteurs  Bonhoars.  Otb.  Gavier.  Dègremoot^  Fossé,  Gonio^  Mar- 
tin-Paschoud,  Th.  Monod,  Petit,  Sagtler.  —  MM.  Block,  Franklin,  Froment,  Hal- 
phen, Hoffet,  W.  Martin,  Murray.  Scbickler,  Villareu  *—  Mesdames  la  marquise 
de  La  Rochâfoncauld.  F.  Schickier,  Thuret,  Torras.  —  Les  Archives  wallonnes 
de  Leyde,  la  Bibliothèque  de  Boston,  la  Bibliothèque  de  Cambridge,  les  Facultés 
de  théologie  de  Montauban  et  de  Strasbourg^  le  Pius-Verein  de  Soleure,  la  Société 
des  Amis  de  Londres,  le  Record-Office  et  les  Unitairiens  de  Londres. 

Comme  auteurs  :  MM.  les  pasteurs  Agnew  de  Wigtown,  Corbière,  Coquerel, 
Delmas,  Dhombres,  GogueL  G.  Monod,  Th.  Monod,  Osbom  de  Richmond,  ds 
Pressensé,  Schaeffer.  —  MM.  Bordier,  Durraai-Cooper,  de  Londres,  de  i'Epinois» 
Prossard,  Ed.  Hughes,  de  Labouchère,  Alp.  Lagarde,  Lutchitiki,  de  Kiew,  Morley, 
de  Londres,  Oasokine,  de  Kaxan,  B.  de  Puchesse,  Sayoos^  Turrettini,  de  Genèye, 
M.  Vernei.  —  GaATuais  :  BIM.  rroasinl  et  RossignoU 
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les  amis  de  la  Société  que,  depuis  le  décret  du  13  juiUet  1870, 
die  est  apte  à  recevoir  des  legs  et  des  donations  et  que,  à  par- 
ler humainement,  l'arenir  de  ses  collections  est  assuré.  Ici 
donc  la  libéralité  chrétienne  peut  flaire  quelque  chose  de  dura- 
ble et  élever  un  monument  à  la  gloire  de  Bieu,  de  FEvangile 
et  de  la  Béforme  française. 

La  fête  de  la  Réformation,  dont  notre  Société  a  eu  le  privi- 
lège de  prendre  Finitiative  auprès  deâ  églises  réformées  et  qui 
a  été  souvent  Toccasion  de  fructueuses  collectes  en  sa  fa- 
veur n'a  pu  être  célébrée  en  novembre  1870.  Une  seule  église, 
celle  de  Saint-Maixent,  s'est  souvenue  de  nous  en  ces  temps 
douloureux  :  nous  lui  en  exprimons  notre  vive  reconnaissance. 
Sur  la  liste  des  trente-deux  églises  (1)  qui,  en  novembre  1871, 
nous  ont  envoyé  le  produit  de  leurs  collectes,  nous  n'avons 
pu  lire  sans  une  profonde  émotion  le  nom  d'une  église  d'Al- 
sace, -celle  de  Wesserling,  fidèle  à  ses  souvenirs,  comme 
nous  le  serons  toujours  aux  nôtres. 

Nos  Eglises  comprendront  mieux  chaque  jour,  nous  l'espé- 
rons, leur  devoir  de  ne  pas  laisser  périr  par  leur  faute  la  mé- 
moire  de  leurs  fondateurs  et  des  témoignages  qu^elles  ont 
rendus  jadis  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  ;  et  le  synode  national 
des  églises  réformées,  qui  s'assemblera  bientôt  à  Paris,  aura 
sans  doute  à  cœur  de  leur  recommander  cette  œuvre  histori- 
que à  laquelle  les  anciens  synodes  attachaient  à  bon  droit 
une  si  grande  importance.  Il  ne  &ut  pas  que  les  protestants, 
si  mal  connus,  si  souvent  calomniés,  laissent  à  des  plumes  ' 
étrangères  et  parfois  hostiles  le  soin  d'écrire  leur  histoire.  Il 
j  aurait  témérité  k  croire  que  ce  seront  toujours  des  écri- 
vains tels  que  MM.  Mignet  et  Michelet  qui  voudront  bien, 
avec  Tautorité  qui  leur  appartient,  raconter  k  la  France  dans 
des  pages  admirables  l'établissement  du  calvinisme  à  Genève, 

(1)  Savoir  :  Angles,  AUûs  de  l'OrDe^  Bayonne^  Bédarieax,  Gaveyrac,  Gazillac^ 
Cette,  CSflnnoDt-FerraDd.  Fontaioebleaa^  6ang«8,  Gemozac,  La  Grand-Combe^  Le 
ttxwre,  Inehy,  asile  Lambrechts  (Paris).  Livron^  Lyon^  Montauban^  Montmeyran^ 
MootpeUier^  Nantes,  Niort^  Oratoire  (Paris),  Réalmont.  Rouen^  Saint-Julien-en- 
QaiDt.  Saiot-Laoreot-de-Cros,  Sain(-Laorent-le-Mioier,  Sommières,  chapelle  Tait- 
bout  (Paris),  ToaloQse^  Wesserling. 
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OU  mettre  en  une  lumière  éclatante  la  grande  figure  d'un  Co- 
Ugny.  C'est  à  nous  qu'est  dévolue  la  tache  de  montrer  à  no- 
tre pays,  l'histoire  à  la  main,  jusqu'où  peuvent  aller  les  souf- 
frances d'un  peuple,  et  comment  il  peut  sortir  avec  honneur 
des  situations  les  plus  désespérées  ;  c'est  à  nous  de  lui  dire  où 
il  doit  regarder  pour  être  sauvé,  et,  tandis  que  des  empiri- 
ques lui  proposent  de  misérables  recettes  pour  réparer  ses 
ruines,  c'est  à  nous  de  lui  parler  de  la  force  qui  vient  d'en 
haut  et  de  lui  redire  ce  mot  qui  fortifia  l'âme  intrépide  de  Co- 
ligny,  vamcu,  blessé,  presque  mourant  :  c  Si  est-ce  que  Dieu 
est  très-doux,  très-patient  et  très-secourable;  >  à  nous  enfin 
de  prouver  à  notre  chère  patrie  qu'elle  n'a  pas  d'enfants  qui 
l'aiment  plus  tendrement  que  nous,  qu'elle  n'en  a  pas  qui 
lui  soient  plus  dévoués,  plus  prêts  à  tout  offirir  pour  sa  déli- 
vrance, à  tout  faire  pour  son  salut. 
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A    LÀ    GOUB   DE    FBBBARE 

1535-1536 

L'étranger  qui  parcourt  les  rues  silencieuses  de  Ferrare, 
où  croît  rherbe  des  champs,  a  peine  à  se  représenter  le  mou- 
Tsment  qui  animait  cette  ville,  sous  les  princes  de  la  maison 
d*£ste,  à  l'époque  de  la  Renaissance  dont  elle  fut  un  des  prin- 
cipaux foyers.  Son  antique  université  n  est  plus  qu'uh  souve- 
nir. La  solitaire  Oiovecca  ne  retentit  plus  du  bruit  des  chars 
se  dirig^eant  vers  la  Montagnuola.  La  rue  des  Ângeli  n'abou- 
tit qu'aux  bastions  déserts,  où  Tœil  cherche  en  vain  la  trace 
des  bosquets  de  Belfîore.  Le  château,  avec  ses  hautes  tours, 
ses  balustrades  légères,  ses  fossés  profonds  où  dorment  les 
eaux  du  canal  Pamphili,  conserve  encore  un  grand  air,  et 
semble  attendre  le  réveil  d'un  passé  disparu  sans  retour.  La 
salle  de  l'Aurore  garde  les  peintures  de  Dosso.  Dossi,  repré- 
sentant les  heures  du  jour,  et  les  bancs  de  marbre  témoins 
des  dernières  fêtes  de  la  cour  d'Esté,  c  A  présent,  dit  un  chro- 
niqueur du  dix-septième  siècle,  tout  cela  n'est  plus.  On  ne  voit 
à  Ferrare  ni  ducs  ni  princesses.  Il  n'y  a  plus  ni  bals,  ni  ser- 
mons, ni  concerts.  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde  !  Ces  chan- 
gements sont  peut-être  agréables  à  d'autres,  mais  non  à  moi 
qtf  suis  resté  seul  en  arrière,  vieux,  infirme  et  pauvre.  Ce- 
pendant Dieu  soit  loué!  > 

Les  premières  années  du  règne  d'Hercule  II,  époux  de 
Renée  de  France,  furent  une  époque  particulièrement  bril- 
lante pour  la  cour  de  Ferrare.  Elle  vit  arriver,  presque 
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simultanément,  deux  réfugiés  célèbres  à  des  titres  divers, 
personnification  de  l'esprit  français,  l'un  dans  sa  verve  mo- 
queuse et  légère,  l'autre  dans  ses  austères  applications  à  la 
science  des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu;  c'est  assez  nommer 
Clément  Marot  et  Calvin.  Le  poëte  précéda  de  quelques  mois 
le  théologien.  Fils  de  ce  Jean  Marot  qui,  sous  le  titre  de  lec- 
teur de  la  reine,  avait  cultivé  la  poésie,  non  sans  succès,  à  la 
cour  de  Louis  XII ,  Clément  devait  bientôt  eflfacer  son  père 
dans  l'art  encore  nouveau  de  narrer  avec  finesse,  de  médire 
avec  grâce,  de  varier  et  d'assouplir  les  formes  de  cet  élégant 
badinage  dont  il  demeure  un  maître  accompli.  A  défaut  du 
génie  créateur,  apanage  d'un  petit  nombre  d'élus,  que  l'A- 
rioste  avait  déployé  dans  Roland  furimx^  et  que  le  Tasse 
allait  porter  dans  la  Jérusalem  délivrée^  Marot  avait  l'esprit, 
don  charmant,  le  plus  beau,  comme  on  l'a  dit,  après  le  gé- 
nie. €  C'est  cet  esprit  formé  d'une  sensibilité  plus  douce  que 
profonde,  d'une  imagination  plus  enjouée  que  forte,  d'une 
raison  sûre,  qui  fait  vivre  les  poésies  de  Marot.  Sa  tristesse 
est  sans  pleurs,  sa  raillerie  sans  aigreur,  sa  gaieté  sans 
ivresse  (1).  >  Dans  le  genre  inauguré  par  Charles  d'Orléans 
et  Villon,  il  atteint  à  la  perfection  du  tempéré.  Quelquefois 
même  sa  miise,  élargissant  le  cadre  de  l'inspiration,  trouve  de 
mélancoliques  accents  qui  éveillent  un  écho  dans  tous  les 
.âges.  Telle  cette  strophe  sur  la  mort  de  Louise  de  Savoie  : 

D'où  vient  cela  qu'on  voit  l'herbe  séchante 
Retourner  vive,  alors  que  Tété  vient, 
Et  la  personne  au  tombeau  trébuchante, 
Tant  grande  soit,  jamais  plus  ne  revient? 

c  La  Réforme  trouva  Marot  sympathique  à  ses  débuts,  car 
elle  n'était  pour  lui  qu'un  des  aspects  de  la  Renaissance  ; 

La  guerre  déclarée 
Contre  ignorance  et  sa  troupe  insensée. 

(1)  Nisard^  Histoire  de  la  littérature  frunçoise,  t.  L 


Digitized  by  LjOOQIC 


A  LA   COUa  DE  FERRARE.  161 

Dans  le  cercle  de  Marguerite,  à  Paris  <;omme  à  Blois,  il 
applaudit  aux  hardiesses  des  prédicateurs  évangéliques,  et 
parut  même  un  de  leurij  adeptes  (1).  Ce  fut  là  une  des  causes 
de  ses  disgrâces,  non  moins  que  la  verve  indiscrète  d'un  ta- 
lent fait  pour  plaire  ou  pour  provoquer  de  redoutables  ini- 
mitiés. Il  s'en  aperçut  au  retour  de  Pavie,  où  il  avait  suivi  le 
duc  d'Alençon,  et  reçu  même  une  honorable  blessure,  qui  ne 
le  protégea  pas  contre  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  fut  l'objet 
de  poursuites  dont  le  mystère  n'a  pas  été  bien  éclairci,  mais 
où  l'on  entrevoit  une  vengeance  féminine ,  peut-être  celle 
d'une  favorite,  aussi  puissante  que  funeste,  dont  l'astre  domi- 
nait déjà  la  cour,  Diane  de  Poitiers.  Emprisonné  à  Chartres 
(1526),  il  ne  ne  recouvra  la  liberté  que  pour  encourir  de  nou- 
velles persécutions.  En  1534  on  le  trouve  gravement  com- 
promis dans  l'aflFaire  des  Placards,  et  son  nom  figure  sur  la 
liste  des  proscrits  entre  le  receveur  des  finances,  Lyon  Jamet, 
et  l'oracle  des  écoles,  Mathurin  Cordier  (2).  Blois  n'était  plus 
une  suffisante  retraite;  Marot  passa  les  monts,  et  ne  se  justifia 
qu'à  demi  dans  les  vers  suivants  : 

De  Inthériste  ils  m'ont  donné  le  nom. 
Qu'à  droict  ce  soit  je  leur  respons  que  non. 
Luther  pour  moy  des  deux  n'est  descendu; 
Luther  en  croix  n*a  point  esté  pendu 
Pour  mes  péchés,  et  tout  bien  advisé, 
Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptisé. 
Baptisé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne, 
Qu'en  iceluy  le  Père  étemel  donne 
Ce  que  l'on  quiert  ;  le  seul  nom  sous  les  cieux 
Pour  qui  ce  monde  ingrat  et  vicieux 
Peut  estre  sauf;  le  nom  tant  fort,  puissant. 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  fleschissant. 
Soit  infernal,  soit  céleste,  ou  humain  ; 
Me  préservant  de  ces  grands  loups  rabis 
Qui  m'espipient  dessous  peaux  de  brebis  (3). 

Lorsque  Marot  adressait  cette  épître  au  roi,  son  impuissant 

(i)  Voir  l'EpItre  de  Malingre  à  Marot.  Bu//.,  t.  XIX-XX^  p.  86. 

CI)  Buil.,  t.  X,  f .  S6  ;  t.  XI,  p.  ^68. 

(3)  Œuvres  de  Clément  Marot,  édit.  de  la  Haye^  1781.  8  vol.  iii-4. 
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protecteur,  il  avait  mis  prudemment  les  Alpes  entre  ses  per* 
sécuteurs  et  lui.  Le  nom  de  la  fille  de  Louis  XII  était  partout 
cité  avec  honneur.  On  vantait  son  esprit,  sa  bonté,  et  cette 
tolérance  qui  semblait  plus  rare  dans  une  cour  d'Italie,  vas- 
sale du  saint-siége.  Benée  était  Tamie  de  Marguerite,  et  ces 
deux  belles  âmes  échangeaient  des  lettres  qui  semblaient  Tan- 
nonce  de  temps  meilleurs  (I).  Aussi  Marot  ne  put  hésiter  à 
prendre  le  chemin  de  Ferrare,  et  à  faire  choix  d'une  nou- 
velle protectrice  : 

Mes  amis,  j'ay  changé  ma  dame. 
Une  autre  a  dessus  moy  puissance; 
Née  deux  fois  de  nom  et  d'âme; 
Enfant  de  roi  par  sa  naissance; 
Enfant  du  ciel  par  congnoissance 
De  celuy  qui  la  sauWera. 
De  sorte,  quand  Fautre  scaura 
Gomment  je  Tay  telle  choisie, 
Je  suis  bien  sûr  qu'elle  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie. 

Avec  quel  charme  ne  décrit-il  pas  son  voyage  en  Lombardie, 
son  arrivée  à  la  cour  d'Esté  î 

Mais  quel  besoin  est-il  de  m'excuser? 
Les  oiselets  des  champs  en  leurs  langages 
\ont  saluant  les  buissons  et  bocages 
Par  où  ils  vont.  Quand  le  navire  arrive 
Auprès  du  havre,  il  salue  la  rive... 
Ma  muse  donc  passant  ceste  cour  ci, 
Fait-elle  mal  saluant  toy,  princesse, 
Toy  à  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse  ; 
Toy  qui  de  grâce  aimes  toute  vertu. 
Et  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  vestuT 
Salut  à  toi  doncques  très  humblement, 
Humble  salut  par  ton  humble  Clément, 
Par  ton  Marot,  le  poète  gailique. 
Qui  s'en  vient  voir  le  pais  italique  I 


uM 


Quatre  lettres  inédites  de  Marguerite  de  Navarre  &  ftenée  de  Fraooe.  Bnid. 
its. 
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On  aime  à  recomposer  autour  du  poëte,  accueilli  avec  Tem- 
preBsement  le  plus  flatteur,  et  bientôt  nommé,  avec  son  ami 
Lyon  Jamet^  secrétaire  de  la  duchesse,  aux  gages  de  200  li- 
vres, la  société  choisie  qui  formait  pour  ainsi  dire  le  cortège  dé 
Renée,  à  l'époque  où  la  peignit  le  célèbre  François  Clouet  (1). 
Nommons  d'abord  Michelle  de  Saubonne,  dame  de  Soubise, 
d'mi  cœur  aussi  haut  que  sa  race,  et  déjà  secrètement  in* 
dinée  aux  doctrines  de  la  Réforme,  dont  Jean  de  Parthenay 
Larchevêque,  son  fi]s,  allait  devenir  un  des  plus  vaillants  con- 
fesseurs. Madame  de  Soubise  avait  accompagné  Renée,  comme 
première  dame  d'honneur  en  Italie,  après  avoir  veillé  sur  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  la  reine  Claude,  avec  la  plus  maternelle 
sollicitude.  Deux  filles,  Anne  de  Parthenay,  mariée  depuis 
peu  de  mois  à  Antoine  de  Pons,  comte  de  Marennes,  et  Renée, 
sa  sœur,  portaient  dans  le  palais  des  ducs  d'Esté,  le  charme 
sérieux  et  l'élégance  un  peu  austère  d'une  généri^tion  formée 
sur  le  modèle  d'Anne  de  Bretagne.  C'est  à  Anne  de  Parthe* 
nay  que  l'illustre  critique  Lilio  Giraldi  dédia  le  second  livre 
de  son  Pohm  des  Dieux.  Il  y  loue  son  rare  savoir  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  son  goût  pour  la  poésie  dont  elle 
sait  apprécier  tous  les  rhythmes,  son  talent  pour  la  musique, 
enfin  son  étonnante  érudition  qui  lui  permet  de  s'entretenir 
avec  les  plus  graves  docteurs  sur  les  mystères  de  la  théo- 
logie. C'est  dans  le  portrait  qu'en  fit  un  artiste  contemporain, 
Bemardo  de  Carpi,  émule  du  Garofolo,  que  se  montre  à 
nous,  dans  sa  grâce  décente  et  son  aménité  sévère,  1^  jeune 
comtesse  de  Pons,  avec  son  port  majestueux,  ses  regards  à  la 
fois  doux  et  fiers,  ses  blonds  cheveux  relevés  sous  l'or  d'un 
diadème  qui  laisse  étinceler  une  perle  au  milieu  du  front.  Telle 
sans  doute  elle  parut  aux  yeux  de  Marot,  dans  les  bosquets 
du  BelveHre,  quand  il  traça  les  vers  suivants  : 

Yous  avez  droict  de  dire,  sur  mon  âme, 
Que  le  bosquet  ne  vous  pleust  oncq  si  fort, 

(1)  BulL,  U  XV,  p.  S87.  Dès  le  mois  de  septembre  1585,  Gément  liarot  est 
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Car  dès  qu'il  a  senti  venir  sa  dame 
Pour  prendre  en  luy  parfum  et  reconfort, 
D'estre  agréable  a  mis  tout  son  effort. 
n  a  vas  tu  sa  verte  robe,  neuve. 
De  ce  séjour  le  Pô  tout  fier  se  treuve. 
Les  rossignols  s'en  tiennent  angéliques,  . 
Et  trouverez  pour  en  faire  la  preuve, 
Qu'au  départir  seront  mélancoliques. 

Moins  imposaute  que  sa  sœur,  Renée  de  Parthenay,  n'exer- 
çait pas  moins  d* attrait ,  quand  elle  se  mêlait,  gaie  ou  rêveuse, 
aux  entretiens  de  la  cour.  Elle  parlait  à  ravir  le  français  et 
l'italien,  aimait  les  jeux  d'esprit,  excellait  aux  travaux  de 
tapisserie,  jouait  très-bien  de  la  harpe,  et  cultivait  avec  pas- 
sion la  peinture  où  ses  jeunes  essais  dénotaient  un  vrai  ta- 
lent (1).  C'est  à  Renée  de  Parthenay  que  Marot  adressait  ces 
jolis  vers  : 

Quand  vous  oyez  que  ma  muse  résonne, 
En  ce  bosquet  qu'oi?eaux  font  résonner. 
Vous  vous  plaignez  que  rien  je  ne  vous  donne, 
Et  je  me  plains  que  je  n'ay  que  donner, 
Sinon  un  caeur  tout  prest  à  s'adonner... 
Mais  quel  besoîng  est-il  que  je  vous  offre 
Ce  que  gaigner  d'un  chascun  vous  scavez? 

Mais  les  membres  de  la  famille  de  Soubise  n'étaient  pas  le 
seul  ornement  de  la  cour  alors  toute  française  de  Ferrare.  Il 
faut  citer  Renée  de  Thunes,  gracieuse  enfant  du  pays  Bléscâs, 
Anne  de  Beauregard,  ravie  par  une  mort  prématurée  qui  in- 
spira quelques  vers  touchants  à  Marot  ^  et  surtout  une  sui- 
vante de  la  duchesse  dont  la  figure,  entrevue  dans  le  demi- 
jour  de  l'histoire  et  de  la  poésie,  mérite  aussi  notre  attention. 
Francisca  de  Bucyron,  tel  était  son  nom.  Née  sous  le  ciel  de 
.  Provence,  dans  les  riantes  contrées  que  baigRent  la  Di^ 


inscrit  sur  le  livre  de  comptes  de  la  duchesse  de  Ferrare.  On  y  lit  en  janvier  1586  : 
A  M.  Clément  Marot,  poète  et  secrétaire ,  200  livres. 
(1)  Pi  11  gère  acu  doctas  inter  doctisslma  maires^ 

Marmoreaque  manu  vivas  animare  figuras. 

{Poemata  inedUa,  (Bibl.  de  Ferrrare.) 
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rance  et  le  Rhône,  elle  dut,  bien  jeune  encore,  fuir  sa  patrie, 
peut-être  devant  l'arrêt  de  proscription  depuis  si  longtemps 
sospenda  sur  les  populations  pastorales  de  Cabriëres  et  de 
Mérindol.  Elle  se  dirigea  verâ  Strasbourg  déjà  conquis  à  la 
Réforme  par  Hédion  et  Bucer.  Peu  de  mois  après  nous  la 
retrouvons  à  Fèrrare  où  se  retiraient  aussi  de  nombreux  pros- 
crits. Renée  ne  pjiit  voir  sans  intérêt  cette  jeune  sœur  que  les 
orages  du  siècle  avaient  poussée  des  pentes  du  Léberon  et  des 
bords  du  Rhin  dans  Thospitalière  cité  des  ducs  d'Esté.  Fran- 
cisca  possédait,  il  est  vrai,  tous  les  dons  propres  à  gagner  sa 
faveur.  Noble ,  belle ,  enjouée,  il  lui  suffisait  pour  plaire  de 
se  montrer,  môme  aux  yeux  les  plus  indiflFérents.  On  l'admi- 
rait, puis  on  l'aimait.  Son  éloge  était  dans  toutes  les  bouches. 
Cest  ce  que  nous  apprend  une  poésie  de  l'historien  ferrarais, 
Cinthio  Giraldi ,  frère  de  Lilio,  et  surtout  un  épithalame  de 
Jean  Fichard  auquel  nous  empruntons  de  précieux  détails  (1). 
Après  avoir  signalé  l'ilhistre  origine  de  la  fille  des  Bucyron, 
Ifô  sollicitudes  de  ses  parents,  et  les  soins  qu'elle  reçut  des 
nultres  les  plus  distingués,  il  contenue  en  ces  termes  :  c  Mais 
comment,  ô  Francisca,  te  louer  dignement  ?  Le  sang  le  plus 
généreux  coule  dans  tes  veines.  Tu  excellas,  dès  l'enfence,  dans 
tous  les  arts  qui  sont  l'apapage  de  ton  sexe.  La  nature  y  joi- 
gnit ses  dons  les  plus  rares,  l'éclat  des  yeux,  la  pureté  du  teint, 
les  roses  de  la  pudeur  si  touchantes  sur  un  beau  visage,  enfin  • 
œ  doux  parler  qui  monte  si  harmonieusement  du  cœur  aux 
Jèvies.  Insouciante  de  ta  toilette,  pour  toi  tout  devient  orne- 
meot,  fioit  que  tu  nous  apparaisses  vêtue  de  la  cape  de  Sain- 
tOÊige^  <m  que  tu  relèves  les  boucles  de  tes  cheveux  sous  la 
barrette  italienne,  Oublierai-je  les  grâces  de  ton  esprit,  et  cet 
benreux  génie  par  lequel  tu  devances  tes  compagnes,  n'ayant 
riai  pins  à  coeur  que  les  chastes  disciplines  et  les  pieuses  études 
dont  rien  ne  peut  te  distraire,  quand  il  s'agit  d'acquérir  l'in* 
tdligence  des  saints  écrits.  > 

fl'i  BpHAalamiadwenohtm  m  nupHas  Franciser  Bucyronus  gallx,  etc.,  iii-4, 
tu».  (BiU.  de  Ferrare.) 
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Ici  vient  se  placer,  sous  la  plume  da  poëte,  nne  délicate 
aUusion  à  un  mystérieux  gentiment  qui  doit  trop  tôt  enlevei) 
Francisca  aux  hommages  dont  elle  est  entourée  sur  la  terre 
italienne  :  c  II  ne  viendra  que  trop  ce  fiancé  cbéri,  que  tu 
attends  de  la  patrie  française,  celui  dont  ton  cœur  a  faitchoix, 
et  qui  nous  dérobant  l'objet  de  nos  chants,  doit  te  ramener 
au  manoir  paternel,  ne  nous  laissant  en  partage  que  tristesse 
et  regrets!  L'unique  consolation  de  tes  amis  d'Italie  sera  de 
se  retracer  les  aimables  qualités  de  celle  qu'ils  auront  perdue, 
et  delà  suivre  de  leurs  vœux.  Un  autre  jouira  de  tant  de  per- 
fections, gages  d'un  bonheur  croissant.  Nous,  tristes  et  dé- 
Is^ssés,  nous  chercherons  longtemps  d'autres  amours  (1). 

Les  appréhensions  du  poëte  ne  se  réalisèrent  point,  et  Fran- 
cisca, retenue  à  la  cour  de  Ferrare,  y  connut  de  nouvelles 
affections  qui  devaient  enchaîner  sa  vie.  Tel  était  le  cercle 
pur,  charmant,  au  milieu  duquel  Clément  Marot  se  troava 
transporté,  dès  les  derniers  mois  de  1535,  et  dont  on  croit 
saisir  un  reflet  dans  ses  vers.  T/arrivée  de  Calvin,  sous  le 
nom  de  Charles  d'Espeville,  allait  bientôt  imprimer  un  ca^- 
chet  plus  austère  à  cette  société  d'élite,  non  moins  capable 
de  goûter  les  élégances  de  l'esprit  que  les  hautes  leçons  de 
la  foi  rajeunie  par  l'étude  des  textes  sacrés.  Moment  unique 
dans  la  destinée  du  poëte  français,  flottant  pour  ainsi  dire 
entre  deux  mondes  qui  semblent  également  l'attirer  !  Renée 
de  France  demeura  pour  lui  la  personnification  de  ce  double 
attrait.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'il  vécut  dans  l'intimité 
de  la  pieuse  princesse  dont  OQ^ne  pouvait  approcher  suas  lui 
emprunter  quelques  traits  de  sa  physionomie  moraleN^aînte 
contagion  de  la  vertu!   mystérieux  ascendant  d'une  âme 
d'élite  sur  tout  ce  qui  gravite  autour  d'elle  I  Les  plus  beUee 


(4)  Dam  tibi  ml  prias  est  aoimi  moderamine  castf^ 

Et  Êtudiis  rebusque  piis^,  dam  sacra  libenter 
Scripta  legfis  capideque  iatellexlsse  laboras..... 
Aiterias  sed  fructas  erit;  taa  gaudia  crescent; 
Nos  tristes  alios  deiaceps  quseramos  amores! 
-      .  {Ibidem,) 
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pagpes^quef  Marot  ait  écrites  sont  datées  de  Ferrare.  Les 
strophes  où  il  décrit  les  épreuves  domestiques  de  sa  protec- 
trice, sont  de  celles  que  l'on  n'oublie  plus  : 

Ah  !  Margaerite,  escoote  la  souffrance 
Du  noble  cueor  de  Renée  de  France; 
Puis,  comme  sœur,  plus  fort  que  d'espérance. 
Console  la  ! 

Tu  sais  comment  hors  son  paîs  alla, 
Et  que  parents  et  amis  laissa  là; 
Maie  tu  ne  sc^is  quel  traitement  elle  a 
En  terre  estrange. 

C'est  la  même  corde  émue,  sympathique,  que  l'on  sent 
vibrer  dans  ces  vers  : 

Me  souvenant  de  tes  grâces  divines, 
Suis  en  douleur,  princesse,  en  ton  absence  ; 
Et  je  langais  quand  suis  en  ta  présence,    - 
Voyant  ce  lys  au  milieu  des  espines. 

O  la  doulceùr  des  doulceurs  féminines  ! 
O  cueur  sans  fiel,  ô  race  d'excellence! 
O  dur  mary,  rempli  de  violence. 
Qui  s'endurcit  par  les  choses  bénignes  ! 

.  Mais  il  n'est  pas  dans  l'œuvre  de  Marot  de  morceau  plus 
véritablement  inspiré,  et  qui  sous  une  forme  vive,  et  môme 
femilière,  confine  de  plus  près  à  la  haute  poésie,  que  l'épître 
intitulée  :  c  Avant  la  Tiaissance  du  troisième  enfant  de  Ma^ 
idine  la  ducJiesse  de  Ferrare.  :»  C'est  le  thème  qui  dicta,  au 
déclin  de  l'ancien  monde,  l'églogue  de  Virgile  à  PoUîon, 
lève  confus,  pressentiment  sublime,  que  l'on  commentera  sans 
fin.  Mais  l'intention  de  Marot  n'est  point  douteuse.  C'est 
moins  un  enfant  de  haute  lignée  (Lucrèce  d'Esté,  duchesse 
d'Urbin)  à  son  entrée  dans  la  vie,  qu'une  nouvelle  ère  de 
l'fâprit  humain  qu'il  prétend  glorifier  ;  ou  plutôt  c'est  la  Re- 
naissance se  glorifiant  elle-même  avec  une  franchise  d'accent 
et  une  hauteur  de  ton  que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
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leurs,  n  faudrait  ici  tout  citer.  Bornons- nous  aux  traits  sui- 
vants: 

Viens  donc.petit  enfant; 
Viens  voir  de  terre  et  de  mer  le  grand  tour 
Avec  le  ciel  qui  se  courbe  à  l'entour. 
Viens  voir,  viens  voir  mainte  belle  omature 
Que  cbascun  d'eux  a  receu  de  nature. 
Viens  voir  le  monde,  et  les  peuples  et  princes 
Régnans  sur  lui  en  diverses  provinces, 
Entre  lesquels  est  le  plus  apparent 
Le  roy  François,  qui  te  sera  parent, 
Sous  et  par  qui  ont  esté  esclaircis 
Tous  les  beaux  arts  par  avant  obscurcis. 
0  siècle  d'or  !  le  plus  fin  que  Ton  treuve. 
Dont  la  bonté  sous  un  tel  roy  s'espreuvel 
O  jours  heureux  à  ceulx  qui  les  congnoissent! 
Et  plus  heureux  ceux  qui  aujourd'huy  naissent! 

Je  te  dirois  encor  cent  mille  choses  ^ 

Qui  sont  en  terre  autour  du  ciel  encloses. 
Belles  à  rœil  et  douces  à  penser; 
Mais  j'aurois  peur  de  ta  mère  offenser, 
Et  que  de  voir  et  de  penser  tu  prinses 
Si  grand  désir  qu'avant  le  terme  vinsses. 
Parquoy,  enfant,  (Quelque  sois,  fille  ou  fils, 
*  Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  préfix 

Heureusement  ;  puis  sors  du  royal  ventre, 
Et  de  ce  monde  en  la  grand-lumière  entre  I 

Tel  était  l'hymne  de  la  Renaissance  dans  la  bouche  d*un 
de  ses  plus  glorieux  élus.  L*  austère  voix  de  la  Réforme  allait 
à  son  tour  se  faire  entendre  par  un  de  ses  organes  les  plus 
autorisés.  L'auteur  de  YInstitution  chrétienne^  caché  sous 
un  nom  d'emprunt,  Calvin  lui-même  venait  d'arriver  à  Fer- 
rare,  accompagné  de  son  ami  Louis  du  Tillet,  pour  saluer  la 
royale  fille  de  Louis  XXL 

Jules  Bonnbt. 
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ou   UNE  FAMILLE  DE  PASTBUBS  A  LA  REVOCATION 
DE  L'ÉDIT   de   NANTE3. 

Jacques  de  Brissac,  sieur  des  Loges  (1),  professeur  de  phi- 
losophie à  l'académie  protestante  de  Saumur  en  1625,  puis 
pasteur  à  Loudun,  sans  doute  témoin  de  la  possession  des 
Ursulines  de  cette  ville  et  du  supplice  d'Urhain  Grandier,  est 
le  chef  de  la  famille  dont  nous  essayons  de  reconstituer  la 
touchante  et  douloureuse  histoire  (2). 

Il  mourut  en  1667,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  et  son  fils 
Jean  de  Brissac,  sieûr  des  Loges,  d'abord  pasteur  à  Lusignan, 
puis  à  Niort,  lui  succéda  dans  l'église  de  Loudun.  Il  fit  preuve 
de  zèle  et  de  courage  et  faillit  être  arrêté,  ainsi  que  son  col- 
lègue Fotras,  pour  avoir  prêché  à  Thouars  malgré  la  décla- 
ration du  l**  février  1669,  qui  défendait  aux  pasteurs  de  célé- 
brer le  culte  hors  du  lieu  de  leur  résidence  {France  prot.^  art. 
Brissac).  Il  soutint  ensuite,  la  plume  à  la  main  (3),  les  droits 
des  églises  de  son  ressort,  attaqués  à  la  fois  devant  les  com- 
mi^aîres  de  l'édit  et  dans  un  pamphlet  du  jésuite  Meynier. 
Un  peu  plus  tard,  il  quitta  l'église  de  Loudun  pour  celle  de 
niooars,  dont  le  temple  fut  démoli  en  vertu  d'un  arrêt  du 
30  juin  1685.  Le  même  arrêt  interdisait  la  prédication  au  sieur 
dtô  Loges,  dont  l'énergie  semhla  dès  lors  anéantie;  au  lieu 

(I)  Ncxis  ignorons  s*il  exista  «faelqna  lien  de  parenté  entre  sa  famille  et  celle 
de  Caiarles  de  Bechi^nevoisin^  near  des  Loffes,  dont  la  femme,  Marie  Braneaa« 
fBl«i  célèbre  comme  écrivain  dans  la  première  moitié  dn  XVII*  siècle^  «  la  pre- 
mière personne  de  son  sexe,  dit  Tallemant  des  Réauz,  qui  ait  écrit  des  lettres 
lûoQoables.  » 

(S)  U  fnt  nommé  secrétaire  dn  dernier  sjnode  national  (1659),  qui  fut  tenn  à 
Loodon,  sons  la  présidence  de  Daillé.  {Bulletin,  t  VIII,  p.  151.) 

«  On  a  de  lui  un  ouvrage  de  peu  de  valeur^  intitulé  Response  à  la  lettre  de 
Jf.  A.  Ncoidin,  advocat  au  parlement  demeurant  à  Loudun,  sur  son  changement 
de  reiigion,  Saamnr,  1651^  in-8.  »  (Lièvre,  Hist»  de»  Prot.  du  Poitou,  t  m, 
P-  44.) 

^  Il  publia  un  onvraffe  dont  le  titre  semble  atgonrd'bui  bien  singulier  :  Le 
TmbemaeJe  de  Dieu  sous  la  nuée,  ou  ^exercice  de  la  religion  sous  la  protection 

XII.  —  12 
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de  fuir  à  l'étranger,  loin  des  convertisseurs,  il  faiblit  et  suc- 
comba, pour  ne  se  relever  qu'après  avoir  contribué  à  la  défec- 
tion de  bon  nombre  de  ses  coreligionnaires. 

Son  frère,  Benjamin  de  Brissac  du  Vigneau,  d'abord  pasteur 
à  Chfttillon-sur-Indre^  exerça  le  ministère  à  Châtellerault  de 
1681  à  1685;  c'est  le  personnage  qui  joue  le  principal  rôle  et 
le  moins  triste  dans  notre  récit.  Moins  faible  que  des  Loges, 
du  Vigneau  n'est  pas  cependant  un  de  ces  héros  dont  l'image 
ne  nous  apparaît  qu'environnée  de  l'auréole  d'une  invincible 
fidélité.  Mais  à  cette  époque  si  troublée,  où  les  lois  de  l'hu- 
manité étaient  si  audacieusement  foulées  aux  pieds,  les  grandes 
âmes  elles-mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  toute  faiblesse, 
et  quelques-unes  ne  triomphèrent  qu'après  avoir  été  vaincues 
un  instant,  témoin  le  pasteur  de  Chambrun  (1),  le  proposant 
Hudel  (2),  Gardien  Givry,  pasteur  du  Désert  et  martyr  (3),  etc. 

Un  sort  plus  déplorable,  celui  de  convertisseur  salarié,  était 
réservé  à  un  troisième  membre  de  la  famille,  Marchand,  beau- 
frère  de  des  Loges  et  de  du  Vigneau,  et  pasteur  à  Loudun 
en  1685. 

A  quiconque  serait  tenté  de  jeter  ab  irato  la  première  pierre 
contre  ces  trois  pasteurs  du  nord-ouest  du  Poitou,  nous  devons 
rappeler  brièvement  l'état  où  se  trouvait  cette  malheureuse 
province,  qui,  la  première  entre  toutes,  avait  subi  les  dragon- 
nades, dont  Elie  Benoit  a  tracé  un  si  horrible  tableau  (4).  — : 
Grâce  aux  atrocités  commises  par  les  dragons  du  marquis  de 
Louvois,  sous  les  yeux  et  à  l'instigation  de  l'intendant  Ma- 
rillac,  toute  la  population  avait  abjuré  ou  s'était  enfuie  dans 
les  bois  ou  à  l'étranger  ;  quelques-uns  avaient  perdu  la  rai- 
son, d'autres  s'étaient  suicidés  de  désespoir.  Dès  1682,  la  plu- 
part des  temples  avaient  été  fermés  ou  démolis.  Mais  cette 
converâîon  en  masse  arrachée  par  la  terreur,  fut  bientôt  Jugée 

(1)  Voir  les  Larmes  de  J.  Pineton  de  Chanbrun^  in-lâ,  La  Haye,  1688;  ré.m- 
prirnées  ei  annotées  par  Àd.  Schœffcr,  Paris  1854,  in-lS. 
m  Lièvre,  Hîst.  des  Prot.  du  Poitou,X.  UI,  p.  1S4. 
(8)  Bulletin,  t.  IX,  p.  174. 
(4}  HùL  de  la  Révocation  de  redit  de  Nantes,  U  IV. 
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si  incomplète,  si  insnfiSsante,  que  le  20  août  1685,  Niort,  Poi- 
tiers, Châtellerault  (1),  Loudun  (2),  etc.,  reçurent  de  nou- 
veau la  terrible  visite  des  missionnaires  bottés.  Avant  la  fin 
de  septembre,  l'intendant  Foucault  écrivait  à  Louvoîs  qu'il  ne 
Testait  plus  que  cent  familles  protestantes  dans  le  haut  Poitou. 
Lorsque  la  Bévocation  fut  signée,  tous  les  pasteurs  de  la  pro- 
vince quittèrent  la  France,  à  Texception  de  trois,  qui  sont 
précisément  des  Loges,  Marchand  et  du  Vigneau,  que  Fou- 
cault qualifiait  de  c  très-habiles  ministres.  > 

Du  Vigneau  avait  épousé  Suzanne  Catillon,  fiUe  d'un  joail- 
lier de  Paris;  au  mois  d'octobre  1685,  sa  famille  se  coinpo- 
sait  de  six  enfants,  dont  l'aîné  n'avait  que  sept  ans,  et  le  plus 
jeune  trois  à  quatre  mois.  Qui  s'étonnerait  de  le  voir,  dans  de 
teUestârconstances,  hésiter  à  entreprendre  le  long  voyage  de 
l'exil,  au  commencement  de  la  saison  rigoureuse,  d'autant 
plus  qu'un  asile  lui  était  ouvert  à  Paris,  où  dans  sa  naïveté, 
il  espérait  échapper  long^mps  aux  Argus  du  lieutenant  de  la 
police,  laEeynie?  Pendant  toute  l'année  1685,  Paris  fut  le 
refiige  d'une  multitude  de  pasteurs  du  Nord,  de  la  Norman- 
die, de  toutes  les  provinces,  et  même  du  Languedoc.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ayant  épuisé  toutes  leurs  ressources^  étaient 
r^nitsà  la  dernière  misère  et,  comme  s'exprime  une  note  de 
la  police  (3),  c  dans  une  si  grande  nécessité  et  consternation 
qu'on  les  prendrait  pour  des  insensés.  >  Le  commissaire 
Delamarre  s'empressa  de  faire  c  demander  les  noms  et  les 
adresses  des  plus  pauvres,  sous  prétexte  de  les  faire  assister 
par  des  gens  de  leur  religion^  powr  voir ...  s'il  ne  serait  point 
passible  de  les /aire  aborder  par  quelque  endroit  pour  les  con* 
verlir  en  secourant  leur  misère  (4).  » 

(1)  c  Aa  t4  Janvier  1686>  écrit  Foucault,  il  n'y  avait  plus  à  Ghàtellerault  que 
quatre  personnes  professant  la  religion  protestante  réformée^  que  j'ai  fait  mettre 
en  prison,  et  huit,  absentes^  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers.  Il  y  avait 
trois  ministres  très-habiles,  p  [Mém.  de  Foucault,  p.  151.  Paris,  1862.) 

{7)  «  Dans  la  seule  nuit  du  80  octobre,  deux  compagnies  du  régiment d'Asfeld- 
dragons,  envoyées  à  Loudun,  y  extorquèrent  1,500  abjurations.  >  (Lièvre,  Eist, 
dtn  Prot.  du  Poitou,  t.  II,  p.  166.) 

(SjNotedul-'avnL 

(4)  Gette  pièce  est  du  mois  de  mars.  Ihie  main  étrangère,  peut-être  même  celle 
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Du  Vigneau  alla  loger  chez  son  beau-père,  et  très-probable- 
ment aussi  des  Loges  et  Marchand  ;  dix  jours  avant  la  Révo- 
cation, le  5  octobre,  la  Reynie  était  averti  que  le  nommé 
Catillon,  protestant  et  joaillier,  sur  le  quai  de  l'Horloge,  k 
l'enseigne  du  Rubis  ^  avait  donné  congé  à  tous  ses  loca* 
taires,  et  rempli  sa  maison  de  P.  R.  qui  arrivaient  de  Châ- 
tellerault ,  et  qu'il  disait  ses  parents.  A  peine  arrivés ,  les 
trois  pasteurs  poitevins  se  virent  épiés  et  commencèrent  à 
trembler.  Marchand  et  des  Loges  furent  atterrés  et  entrèrent 
aussitôt  en  conférence  avec  les  convertisseurs,  notamment 
avec  Guillaume  de  la  Fontaine,  prêtre  de  la  communauté  de 
Saint-Gervais,  qui  reçut  un  très-grand  nombre  d'abjurations. 
Du  Vigneau  se  laissa  conduire  à  quelques-unes  de  ces  entre- 
vues compromettantes,  mais  resta  sur  la  défensive  et  ne  prit 
aucun  engagement.  —  Un  grand  combat  se  livrait  dans  son 
âme  :  Fallait-il  abandonner  sa  femme,  ses  enfants,  les  laisser 
sans  appui,  à  la  merci  des  persécuteurs,  pour  aller  mendier  à 
l'étranger  le  pain  si  amer  de  l'exil  î  Pendant  qu'il  hésitait, 
un  événement  s'accomplit  qui  fit  pencher  la  balance  du  côté 
du  sacrifice. 

Le  14  ou  le  15  octobre,  Madame  Dugrenier,  sœur  de  Ma- 
dame Catillon  et  tante  de  Madame  du  Vigneau  (1),  s'enfuit, 
emmenant  avec  elle  son  fils  Torfévre  Louis  Dugrenier,  de  la 
place  Dauphine,  sa  bru  Anne  Martin,  grosse  de  sept  mois, 
sa  nièce  Marie  Catillon,  belle-sœur  de  du  Vigneau,  deux  en- 
fants de  Pierre  Catillon,  neveux  de  du  Vigneau,  Anne  Bour- 
don, fille  du  célèbre  Sébastien  Bourdon,  peintre  du  roi,  et  une 
servante  catholique  (2). 


de  la  Reynie,  a  biffé  la  phrase  soulig^née,  et  Ta  remplacée  par  celle-ci  moins  gros- 
sière, mais  tout  aussi  odieuse  :  Afin  de  les  connaître  et  par  quels  moyens  on  les 
pourrait  aborder, 

(1)  Dans  une  liste  des  personnes  sorties  du  royaume,  nous  trouvons  ce  renseirr 
gnement  :  ir  Marguerite  du  Clou,  veuve  de  Louis  du  Garnier,  peintre,  place  I)aa- 
phioe.  Elle  n'aurait  laissé  dans  sa  chambre  que  pour  ÎOO  ou  SOo  livres  de  meubles, 
son  fils,  maître  orfèvre,  a  obtenu  le  don  du  roi  de  tous  les  effets  de  sa  mère.  » 
{Ms,  de  la  Biblioth.  nation, ^  Supplém.fr,^  Papiers  de  la  Réunie,  t.  IL  p.  ai 7.) 

(î)  Les  fugitifs  allaient  atteinare  les  frontières  des  Pays-Bâ  lorsquîls  fuMat 
trahis  et  livrés  par  leur  guide,  Dumout,  garde  du  roi.  Le  19  octobre,  ils  furent 
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Cet  exemple  donné  par  des  femmes  au  ministre  de  l'Evan- 
gile, acheva  de  vaincre  son  irrésolution  ;  il  quitta  tout  et  se 
dirigea  vers  la  Suisse.  Pourquoi  ne  continua- t-il  pas  sa  route? 
Le  courage  lui  manqua-t-il,  ou  bien  fut-il  arrêté?  Nous  Tigno- 
rons;  nous  savons  seulement  que,  six  jours  après  la  Révoca- 
tion, du  Vigneau  revenait  de  Fontainebleau  à  Paris.  Le  jour 
même  de  son  retour,  son  beau-père  l'entraîna  chez  le  commis- 
saire Delamarre,  et  promit  que  dès  le  lendemain,  lui  Catil- 
lon,  accompagné  de  du  Vigneau,  de  des  Loges  et  de  Mar- 
chand, €  irait  trouver  M.  de  Meaux  en  quelque  lieu  qu'il  fût, 
pour  lui  demander  une  seule  conférence,  et  que,  comme  ils 
espéraient  trouver  en  lui  toutes  les  lumières  nécessaires  pour 
éclaircir  leurs  difficultés,  ils  prendraient  à  leur  retour  le  parti 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  aux  ordres  du  roi,  et  qu'ils 
seraient  suivis  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  leur 
parti»  (1). 

retenos  prisonniers  à  Condé,vi8-à-visdeMons.Dafond  de  sa  prison,  IMadame  Dn- 
grenier  écrivit  à  sa  sœur  Madame  Gatillon,  le  6  novembre,  la  lettre  suivante  qui 
est  an  chef-d'œavre  de  sang-froid  et  de  dissimulation  : 

«t  Je  ne  doute  point,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'ayez  été  bien  surprise  quand 
vous  n'aurez  plus  vu  toute  notre  malheureuse  troupe,  et  que  vous  aurez  appris 
qaelle  grande  entreprise  nous  avons  tentée  sans  vous  on  rien  communiquer; 
mais  j'avais  cru  que  je  ne  pouvais  entreprendre  le  voyage  trop  secrètement  pour 
le  fiaire  réussir  ;  et,  de  plus,  je  craignais  que  vous  ne  m  en  détournassiez,  ce  que 
vous  n'auriez  pas  manqué  de  faire,  sachant  que  ma  pensée  a  toujours  été  qwon 
nedoU  pas  ^en  aller;  mais  ma  belle-fille  étant  sur  le  ^point  d'accoucher^  c'est 
la  crainte  qu'elle  ne  fiu  inquiétée  pendant  ses  couches  qui  rrCa  fait  prendre  cette 
résolution^  que  je  n'ai  pas  prise  pourtant  sans  me  faire  de  grandes  violences,  et 
ce  que  je  n'aurais  jamais  entrepris  sans  l'assurance  que  notre  scélérat  de  trom- 
peur me  donna  que  je  n'avais  que  fhire  de  craindre,  et  quil  nous  prom'ettait 
qa'il  nous  mettrait  en  quatre  jours  et  demi  sur  les  terres  de  Mons;  et  Ton  a  bien 
raisoD  de  vous  avoir  dit  que  c^est  lui  qui  a  sollicité  mon  pauvre  fils  et  ma  nièce, 
votre  fille,  à  venir  avec  nous,  car  sans  sa  pressante  persuasion  ils  n'y  seraient 
point  du  tout  venus,  et  seraient  encore  dans  leurs  maisons  et  nos  deux  petits 
garçons  auprès  de  leur  mère  ;  mais  le  coquin  voulait  emplir  sa  chaise  et  avoir 
uns  de  gens  à  tromper  et  à  voler.  Il  ne  s'est  jamais  vu  une  conduite  aussi  scé- 
lérate et  aussi  traîtresse  que  celle  que  ce  malheureux  deDumont  a  eue  envers  nous, 
qui  nous  étions  entièrement  fiés  à  sa  conduite...  Dieu  lui  rende  selon  ses  œu- 
vres. »  (Papiers  de  la  RcyniCf  t.  VI.) 

Qoana  les  prisonniers,  ramenés  à  Paris,  eurent  obtenu  la  liberté  au  prix  de 
l'abjuration.  Madame  Dugrenier  et  Anne  Bourdon  ne  s'empressèrent  point  mala- 
drntement  de  se  remettre  en  route  ;  elles  laissèrent  écouler  six  à  sept  mois,  et  en 
juillet  1686  elles  arrivaient  eu  Angleterre.  «  Ceux  qui  restent,  écrivait  D(>lamarre, 
ptraiMent  fort  peu  convertis...  11  serait  bon  d'engager  cette  famille  à  donner 
qoebiaes  sûretés  »  qui  l'emudcbassent  de  prendre  la  fuite  de  nouveau.  {Papiers 
ie  ta  Reynie,  t.  UI.  p.  2B7.)  Selon  lui,  Dugrenier  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  partir  (i6  novembre  1686). 

(1)  Note  de  la  potice^  du  il  octobre  : 

«  Le  sieur  Do  Vigneau  est  de  retour  de  Fontainebleau^  et,  ce  soir,  avec  son 
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•  UAe  conférence  unique  avec  des  hommes  dont  la  frayear 
avait  paralysé  les  facultés,  et  qui  se  disaient  résolus  à  prendre 
le  parti  de  l'obéissance,  ne  devait  pas  paraître  bien  redou- 
table à  'Bossuet  (il  devait  savoir  en  quoi  avait  consisté  la 
conférence  entre  Henri  IV  et  l'évêque  du  Perron,  qui  lui  faci- 
lita le  €  saut  périlleux  »);  cependant  l'aigle  de  Meaux  jugea 
plus  prudent  de  ne  conférer  avec  les  pasteurs  qu'après  leur 
avoir  fait  signer  la  déclaration  suivante,  qu'aucun  d'eux, 
nous  aimons  à  le  croire,  n'aurait  eu  la  lâcheté  de  coucher  par 
écrit.  C'était  déjà  trop,  infiniment  trop,  d'y  apposer  sa 
signature  : 

c  Déclaration  donnée  et  signée  par  les  sieurs  du  Vigneau, 
Marchand  et  des  Loges,  ministres,  à  M.  l'évêque  de  Meaux, 
avant  les  conférences  : 

c  Nous  soussignés,  étant  dans  cette  pensée  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  mal  parmi  les  chrétiens  que  d'être  désunis  les 
uns  des  autres,  surtout  lorsque  la  Providence  les  a  tous  faits 
sujets  du  plus  glorieux  monarque  du  mondey  comme  est  le 
nôtre  j  et  outrés  de  douleur  d'être  obligés  de  sortir  de  son 
royaume,  et  de  nous  soumettre  à  l'autorité  des  étrangers,  que 
nous  ne  saurions  jamais  regarder  comme  nos  princes  souve- 
rains et  légitimes,  déclarons  que  nous  pouvons  aujourd'hui 
promettre  à  M.  l'évêque  de  Meaux  que  nous  assisterons  aux 
sermons  et  aux  vêpres  de  l'église  catholique,  donnant  par  là 
une  preuve  sensible  de  notre  union  aux  archevêques,  aux 
évêques  et  aux  curés  de  France. 

c  Nous  souhaitons  même  qu'on  nous  croie  absolument  dars 
les  sentiments  des  puissances  supérieures  qui,  conformément 
aux  libertés  de  l'église  gallicane,  donnèrent  plusieurs  articles, 

beaa-père,  il  a  été  cbes  le  commiasaire  Delamaire  pour  lui  dire  qa'il  entre 
dans  les  sentiments  de  la  famille;  mais  que,  comme  il  ne  les  connaît  que  cTau- 
fotarffhui,  il  demande  quelques  jours  pour  s'éclairer  et  se  disposer  à  prendre  son 
parti  en  connaissance  et  en  sftreté  de  conscience;  et  sur  ce  que  le  commissaire  De- 
lamarre  lui  a  représenté  llntérèt  qu'ils  avaient  à  devancer  le  peu  de  temps  qu'on 
pourrait  leur  accorder,  ils  ont  dit,  en  continuant  leur  confluence,  que,  dès  rfe- 
main,  le  sieur  du  Vigrneau,  le  sieur  Des  Loges,  son  frère,  ci-devant  ministre  à. 
Thouars,  et  leur  beau-frère,  ci-devant  ministre  à  Loudun,  avec  Catillon,  iraient 
trouver  M.  de  Meanz,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  etc.  » 
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oomme  les  liiatoriei^s  le  rapportent,  à  MM.  les  ambassadeurs 
pour  le  concile  de  Trente,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ar- 
rêtés par  l'autorité  du  roi  et  signés  par  MM.  du  clergé  de 
France,  dans  l'esprit .  de  l'article  XII,  du  dernier  édit  (l'édit 
de  révocation)  .vérifié  en  parlement  le  22  de  ce  mois  d'octobre. 

c  Nous  supplierions  très-humblement  Sa  Majesté  de  nous 
accorder  la  liberté  de  demeurer  comme  de  simples  particu- 
liers dans  son  rqyaume,  jurant  de  ne  rien  faire  contre  les  dl- 
elaratians  et  de  retenir,  au  contraire,  par  notre  exemple,  les 
peuples  dans  l' obéissance  j^èle  que  nous  devons  tous  au  roi  et 
à  nos  supérieurs.  :>  (Papiers  de  la  Eeynie^  t.  VI,  p.  236.) 

On  ne  sait  ce  qui  l'emporte  ici  de  l'impudeur  adulatrice 
d'un  Bossuet,  faisant  dire  aux  persécutés  que  leur  persécu- 
teur est  le  plus  glorieux  monarque  du  monde,  ou  de  la  déplo- 
rable faiblesse  des  victimes  qui  consentent  à  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  Dieu. 

L'expiation  allait  commencer  pour  l'un  des  malheureux 
signataires.  Du  Vigneau  ne  devait  pas  tarder  à  apprendre  que 
le  plus  sûr  moyen  de  triompher  de  tous  les  périls,  est  de 
suivre  le  droit  chemin,  en  laissant  le  soin  du  reste  au  Tout- 
Puissant,  dont  le  paternel  amour  règle  nos  destinées.  Le  pre- 
mier moment  de  vertige  passé,  du  Vigneau  se  cramponna  aux 
bords  de  l'abîme  au  fond  duquel  roulèrent  des  Loges  et  Mar- 
chand, et,  d'un  vigoureux  élan,  il  parvint  à  s'élancer  hors 
du  gouffire.  Si  c'est  un  auguste  spectacle,  que  celui  du  juste 
qui  marche  sans  broncher  au  milieu  des  écueils,  c'est,  selon 
l'Evangile,  un  spectacle  plus  hum£|,in,  et  qui  éveille  plus  de 
joie  dans  le  ciel,  que  celui  du  pécheur,  meurtri  par  sa  chute,  ' 
se  relevant  purifié  par  le  repentir,  et  for1;ifié  par  le  divin 
pardon.  Du  Vigneau  pleurant  une  heure  d'égarement,  rétracta 
hauteuEient  sa  signature,  et  fut  jeté  à  la  Bastille,  le  29  jan- 
vier 1686  (1),  deux  mois  après  sa  quasi-abjuration;  tandis  que 


(1)  Archives  nation*,  Reg.  du  secret.  0^  30  :  Lettre  à  la  Reynie  :  a  Sa  Majesté 
apot  Yea  le  maaTaisprpc&jlé  qu'a  tena  da  Vigneau^  ministre,  m'a  ordonné  aez- 
P&lier  les  ordres  qae  je  vous  envoyé  pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille.  • 
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son  beau-frère  touchait  une  pension  de  700  livres  (1).  Il  n'est 
guère  possible  de  douter  que  son  frère  reçût  aussi  ce  honteux 
salaire  (2)  ;  toujours  est-il  que  Marchand  et  des  Loges  firent 
tous  deux  le  métier  de  convertisseur  (3). 

Jean  Catillon  avait  abjuré  le  2  novembre^  ainsi  que  sa 
femme  et  huit  enfants  au  nombre  desquels  figuraient  évidem- 
ment ceux  de  du  Vigneau.  Son  fils,  Pierre  Catillon  de  Mon- 
tdron,  aussi  joaillier  sur  le  quai  de  l'Horloge,  abjura  le  21  du 
même  mois,  avec  sa  femme  et  trois  enfants  (4),  au  grand  dé- 
plaisir de  du  Vigneau  et  de  sa  compagne.  Celle-ci  résista  trois 
mois  et  demi  aux  reproches  de  ses  parents  qui  nourrissaient  sa 
nombreuse  famille,  aux  obsessions  des  cpnvertisseurs  Mar- 
chand et  autres,  aux  menaces  et  aux  tentatives  du  commis- 
saire Delamarre  et  de  l'^agent  Desgrez.  Elle  ne  succomba  que 
quand  son  mari  eut  été  mis  à  la  Bastille  (5),  et  à  force  de 
s'entendre  répéter  qu'elle  ne  pouvait  le  sauver  qu'en  abju- 
rant, La  pauvre  femme  se  dévoua  par  un  excès  d'amour.  Heu- 
reux quiconque  n'a  jamais  vu  le  sentier  du  devoir  s'obscurcir 

(1)  Lièvre,  Hùt.  des  Prot,  du  Poitou,  t.  UI,  p.  45. 

(2)  Noas  en  avons  découvert  la  preuve  depuis  que  ces  lignes  sont  sous  presse, 

(3)  Le  8  août  1686,  l'agent  de  police  Desgrez  écrivait  que  Madame  de  Villaraoui, 
protestante  oçiniàtre,  mais  plus  d'à  moitié  convertie  par  les  cachots  de  la  Bas- 
tille, r^rettait  que  Marchand  fût  rentré  dans  son  pays  (où  son  exemple,  fortifié 
par  la  dragonnade,  amena  la  conversion  de  1,500  protestants),  mais  Qu'elle  re- 
verrait avec  plaisir  des  Loges,  qui  se  rendit  bientôt  auprès  d'elle  pour  l'encoura- 
ger à  l'abjuration. 

La  police  se  trompait  sdr  le  compte  de  Madame  de  Villarnoul,  qui  resta  ferme 
et  sortit  de  laBastille^  en  1687.  sans  avoir  abjuré;  ses  deux  filles,  qui  l'avaient 
accompagnée  dans  le  terrible  donjon,  ne  flédiirent  pas  non  plus  ;  on  les  transfôna 
aux  Kouvelles  Catholiques,  et  finalement  on  les  expulsa  de  France  avec  leur 


(4)  Voici  une  note  du  80  juin  1686  qui  les  concerne  :  a  Anne,  Marguerite  et 
Uane  Catillon,  &gées  de  douze,  dix,  et  sept  ans,  amenées  par  ordre  du  roi  aux 
Nouvelles  Catholiques,  le  21  novembre  1688.  Le  père,  ayant  mal  fait  ses  affai- 
res II),  s'en  est  allé  en  Angleterre,  il  y  a  déjà  du  temps;  la  mère,  après  avoir 
fait  sa  reunion,  y  est  aussi  passée,  il  v  a  environ  six  semaines.  Les  deux  aînées 
demandent  à  apprendre  un  métier.  »  (Papiers  de  la  Reynie,  t.  III,  p.  168.) Quant 

I  h  Marie,  la  plus  jeune  des  sœurs,  la  police  trouvait  encore,  le  l*'  février  1687, 

I  qu'elle  ne  pouvait  être  sans  danger  rendue  à  ses  parenia  ;  cependant,  elle  fit  plus 

tard  partie  du  chapitre  de  la  communauté  des  Nouvelles  Gathouqueb,  dont  s^ 
soBur  Marguerite  fut  supérieure  au  moins  de  1751  k  1756.  {Archives  H  4206.) 

(5)  Le  12  février  1686,  Delamarre  écrivait  à  la  Reynie  : 

«  Mademoiselle  du  Vigneau,  après  avoir  persisté  autant  qu'elle  a  pu  à  demander 

du  temps,  a  enfin  signé  sa  soumission;  elle  fera  sa  réunion  avant  huit  jours. 

I  M.  Catillon  s'est  chargé  d'elle  et  de  ses  enfants  pendant  ce  temps.  J'ai  trouvé  chex 

I  elle  un  Marchand,  mmistre  converti,  auquel  elle  a  beaucoup  de  confiance,  et  ^ta 

t^est  chargé  de  la  voir  tot/is  les  jours  pour  ^instruire»  M.  Fontaine  sera  aussi  pri4 

de  venir  demain.  »  (Papiers  de  la  Reynie,  t.  III,  p.  77.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


DU  PASTEUR  BU   VIOMBAU.  177 

et  se  perdre  dans  les  ténèbres  1  L'amer  sacrifice  accompli  le 
12  février  par  Madame  du  Vigneau,  n'avait  plus  de  raison 
d'être;  car  son  .mari  était  déjà  hors  de  la  Bastille  (1). 

«  Le  plus  glorieux  monarque  du  monde  »,  qui  ne  prévoyait 
pas  le  retour  d'un  grand  nombre  des  pasteurs  qu'il  avait  ban- 
nis, ne  songeait  encore  qu'à  se  débarrasser  de  ceux  qui  étaient 
restés  en  France.  Par  son  ordre,  du  Vigneau  avait  été  relâ- 
ché à  condition  de  sortir  immédiatement  du  royaume,  sans 
même  dire  un  dernier  adieu  à  sa  famille,  et  avait  gagné  la 
Suisse.  Réfugié  à  Mdrges,  il  adressait,  le  23  mars,  à  Ma- 
dame Catillon  cette  lettre  empreinte  d'une  surprenante  fer- 
meté de  résignation,  et  dont  le  style  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  lapiété  langoureuse  : 

€  Je  ne  sais,  Madame  et  très-honorée  mère,  si  tout  le  temps 
que  j'ai  passé  chez  vous,  dans  mon  dernier  voyage  de  Paris, 
m'a  assez  fait  connaître,  et  si  vous  avez  bien  pénétré  la  pen- 
sée de  mon  cœur;  tant  y  a,  Madame  et  très-bonne  mère,  qu'en 
conservant  mes  sentiments  religieux  pour  Dieu,  je  n'ai  point 
eu  d'autre  vue  que  de  vous  édifier  par  mes  entretiens  et  par 
mes  actions.  Je  vous  dejïiande,  dans  cet  endroit,  et  à  M.  Catil- 
lon, s'il  lui  plaît,  un  peu  de  réflexion  tranquille,  et  j'espère 
que  vous  ne  me  tiendrez  pas  pour  un  païen  et  un  infidèle. 

<  Je  sais.  Madame  et  très-honorée  mère,  que  je  me  suis 
exposé  à  de  très-rudes  épreuves,  et  que  ma  condition  présente 
est  digne  de  vos  soupirs  et  de  vos  larmes;  car  enfin,  en  mille 
ïencontres ,  vous  avez  pu  remarquer  jusqu'à  quel  point  je 
vous  honore,  et  quelle  confiance  j'ai  en  vos  avis;  et  présente- 
ment, me  voici  pour  toujours  éloigné  de  vous,  et  sans  espérance 
de  vous  revoir  jamais.  J'étais  avec  une  femme  que  Dieu  m'a- 
vait donnée  selon  mon  cœur,  et  nous  avions  des  enfants  que  je 
ne  voyais  jamais  trop,  et  dans  ce  pays  de  Suisse  je  suis  privé 
des  deux  tiers  de  moi-même,  et  encore  ce  troisième  est  très-in- 

(1)  Le  il  fé^rier^  Tordre  avait  été  donné  de  «  faire  saisir  à  Loudun  les  biens  et 
effets  de  da  Vigneau,  ci-devant  ministre  et  cendre  de  Catillon,  qui  s*est  absenté, 
et  de  eltarger  qaelqnTin  de  ses  parents  catholiques  d*un  enfant  de  sept  à  huit  mois 
teolemeot  qu*il  a  lalfisé  à  Lotxaun.  »  (Supplém.  îr.,  7044.) 
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firme.  Enfin,  j'araîs  de  l'oocupation  à  Châtellerault  et  nous 
y  étions  chez  nous  ;  mais  ici,  je  suis  chez  les  autres  et  je  n'ai 
point  d'espérance  d'y  exercer  mon  ministère.  —  Ce  change- 
ment, Madame  et  très-honorée  mère,  n'est-il  pas  des  plus  ter- 
ribles? et  si,  ne  pouvant  en  être  touchée,  vous  vous  dites  à 
vous-même  que  je  l'ai  bien  voulu,  au  moins  je  vous  supplie 
de  ne  me  refuser  pas  cet  aveu  :  que  la  religion  où  je  suis  né 
et  que  j'ai  enseignée  sans  reproche,  et  en  public  et  en  particu- 
lier, me  tient  extrêmement  au  copur ,  et  que  j'espère  de  la 
grâce  de  mon  divin  maître  que,  s'il  m'appelle  encore  à  de  plus 
rigoureuses  souffrances^  je  les  supporterai  avec  des  cantiques 
d'actions  de  grâces  et  dé  reconnaissance. 

c  Au  reste,  Madame  et  très-honorée  mère,  ne  m'ôtez  pas 
votre  précieuse  affection  et  engagez  M.  Catillon  à  me  rendre 
la  sienne;  je  présente  inou  obéissance  très-humble  à  ces  deux 
illustres  amies  que  vous  vous  êtes  si  .justement  choisies,  et  je 
vous  demande  à  toutes  trois  quelques  petits  moments  de  votre 
souvenir  ;  j'y  engagerai  aussi  quelquefois  Messieurs  leurs  ma- 
ris que  j'honore  et  que  j'estime.  Mademoiselle  Jeanneton  (1) 
ne  sera  pas  aussi  oubliée,  mais  je  vous  conjure  d'être  per- 
suadée, et  toute  votre  famille,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que 
je  souhaite  avec  tant  <jie  passion,  que  de  vous  savoir  dans  le 
chemin  qui  vous  conserve  dans  la  grâce  du  Seigneur,  et  qui 
vous  conduise  un  jour  dans  sa  gloire.  Je  suis  avec  un  respect 
inviolable.  Madame  et  très-honorée  mère,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

B.  DB  Bbissag. 

c  Si  vous  voulez  bien  quelquefois  me  faire  tenir  de  vos 
lettres,  vous  les  adresserez,  s'il  vous  plaît,  à  Mademoiselle  Pio- 
ret,  la  gazetière  de  Grenève,  qui  me  les  enverra.  {Papiers  de  la 
Seyn.,  t.  IV,  p.  96.)  > 

Madame  Catillon  fit  à  son  gendre  une  réponse  où  l'aigreur, 

(1)  Le  silencd  que  da  Viffoeaa  garde  sur  sa  femme  prouve  qall  lui  avait  écrit 
une  lettre  particnliôre,  qui  ne  nous  a  pas  été  couservee. 
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TaffectioD,  Téloquence  et  la  théologie  se  mêlent  étrangement; 
toQtefoisony  sentie  néophyte,  qui  se  fait  violence  pour  se  croire 
sincèrement  converti,  pour  se  cacher  qu'il  a  cédé  aux  attraits 
deshiens  terrestres,  et  non  à  la  seule  puissance  de  la  vérité. 
Du  reste,  le  catholicisme  que  Bossuet,  Fénelon  et  tous  les  ha- 
biles, prêchaient  aux  nouveaux  catholiques,  n'était  pas  le  véri- 
table, celui  du  moyen  âge  et  du  concile  de  Trente,  mais  un 
catholicisme  de  circonstance,  bihlifîé,  protestantisé,  et  qui  re- 
léguait au  dernier  plan  la  Vierge,  les  saints  et  toute  la  dog- 
matique romaine  (1).  Toutefois  les  nouveaux  convertis  à  qui 
l'hypocrisie  pesait,  demandaient  davantage  encore.  Un  grand 
nombre  de  chefs  de  famille  de  Paris  supplièrent  le  roi,  qu'ils 
transformaient  trop  naïvement  en  pape  libéral,  de  leur  accor- 
der la  communion  sous  les  deux  espèces,  l'autorisation  de  ne 
pas  s*i^enouiller  devant  le  saint  sacrement,  une  large  inter- 
prétation  de  l'eucharistie,  l'abolition  du  commerce  des  messes, 
des  indulgences,  des  pèlerinages,  et  la  célébration  du  culte  en 
langue  vulgaire,  au  moins  dans  une  église  par  vUle.  {Papiers 
de  la  Reynie,  t.  VI  p.  274.) 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  mettre  dans  son  vrai 
jour  la  lettre  de  la  belle-mère  de  du  Vigneau  : 

tf  Votre  lettre  du  22°^  du  passé  m'a  été  rendue.  Monsieur  et 
très-honoré  gendre,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  et  pour  répondre 
à  ce  que  vous  me  demandez,  si  dans  le  temps  que  vous  avez 
passé  chez  nous  je  vous  ai  assez  connu,  je  vous  dirai  dB  bonne 
foi  que  je  croyais  vous  connaître  un  peu;  mais  je  vois  bien 
que  je  me  suis  trompée  et  que  je  ne  vous  connais  point  du  tout. 
Vous  me  demandez  que  je  réfléchisse  sur  vos  entretiens  et  sur 
vos  actions  ;  c'est  en  y  réfléchissant  que  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  que  je  ne  vous  connais  point;  car,  enfin,  demeurons 
d'accord  d'une  chose  :  N'est-il  pas  vrai.  Monsieur,  que  lorsque 
TOUS  Ates  arrivé  ici,  vous  cherchâtes  d'abord'  l'occasion  de 

(1)  Botsoet  avait  oavert  cette  voie  dans  VExposiiion  de  la  doctrine  de  VE^ 
inte  caihoUqtte,  dont  la  huitième  édition  parât  en  1666,  in-18.  (Voir  uos  ffotee 
^'  Us  altértttwHê  catholiques  et  prot,  du  Nouveau  Testament  dans  la  Revue  de 
tiéolùffie,  »•  aérie,  t.  Vm,  p.  111.) 
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voir  quelqu'un  avec  qui  vous  pussiez  avoir  quelque  conférence, 
pour  tâcher  de  trouver  quelque  accommodement;  et  tout  le^ 
monde  sait  que  vous  en  avez  eu  plusieurs  dans  lesquelles  vous 
ne  paraissiez  pas  si  éloigné  de  la  réunion;  il  y  a  ici  plusieurs 
personnes  qui  s'en  souviennent  fort  bien,  et  de  plus  vos  écrits  (1) 
en  font  foi.  Je  ne  voua^célerai  point  qu'en  voyant  toutes  vos 
démarches  et  tous  vos  entretiens,  cela  m'avait  donné  lieu  de 
croire  que  vous  pourriez  prendre  en  conscience  le  parti  que 
nous  avons  pris,  plutôt  que  celui  d'abandonner  une  femme  et 
de  pauvres  enfants,  ce  qui  m'a  toujours  paru  terrible,  et  je 
vous  l'ai  dit  à  vous-même,  Monsieur,  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre la  dureté  de  ces  pères  qui  abandonnent  leurs  enfants. 
Dans  le  temps  que  je  vous  disais  cela,  je  vous  croyais  bien 
éloigné  d'une  telle  pensée. 

«  En  vérité,  plus  je  réfléchis  sur  la  conversation  que  nous 
avons  eue  ensemble,  eUsur  celle  que  je  vous  ai  vu  avoir  avec 
M.  Fontaine  (2),  et  plus  je  suis  étonnée  que  vous  nous  ayez 
ainsi  abandonnés  pour  jamais,  une  pauvre  femme,  la  meilleure 
créature  qu'il  y  ïiit  au  monde,  et  vous  dites  vous-même  que 
Dieu  vous  l'avait  donnée  selon  votre  cœur,  ces  pauvres  enfants 
que  le  même  Dieu  vous  avait  donnés,  un  beau-père  et  une 
belle-mère  qui  vous  aiment  tendrement,  et  qui,  avec  plai- 
sir, vous  en  ont  donné  toute  leur  vie  des  marques  en  ce  qu'ils 
ont  pu,  tout  cela,  dis-je  n'a  pu  vous  retenir.  Quoi,  est-il  pos- 
sible que  vous  croyiez  que  ce  que  vous  avez  fait  soit  agréable 
à  Dieu?  Que  si  vous  étiez  resté  ici  au  milieu  de  votre  &mille, 
pour  lui  être  en  édification  et  consolation  dans  ses  besoins..., 
je  crois  que  vous  auriez  pu  vous  réunir  à  l'église  catholique, 
comme  nous  l'avons  fait  avec  tant  d'honnêtes  gens,  qui  y  ser- 
vent ensemble  le  même  Dieu,  père,  fils  et  Saint-Esprit,  avec 
la  même  pureté  que  nous  l'avons  toujours  servi.  Nous  avons 
eu  la  joie  d'entendre,  tout  le  carême,  des  sermons  d'une  trè»- 
grande  solidité  et  fort  édifiants.  Enfin,  par  la  grâce  de  Dieu, 


(1)  Il  s'agit  de  la  Déclaration  eaâstée  par  Bossaet. 
(1)  Voir  page  17i. 
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je  trouve  tout  le  contraire  de  ce  que  j'avais  ouï  dire  bien  des 
fois,  que  je  n'entendrais  parler  que  de  saints  et  de  saintes 
à  qui  on  adresse  des  prières  ;  je  vous  assure  que  je  suis  encore 
à  en  entendre  parler  un  seul  mot,  et  que  je  vais  tous  les  jours 
à  Saint^Barthélemy  entendre  un  Père  de  l'Oratoire,  nommé 
le  P.  de  la  Tour,  qui  nous  prêche  l'Evangile  admirablement; 
nous  signifiant  parfaitement  bien  qu'il  ne  faut  rien  donner  aux 
créatures,  tout  étant  dû  au  Créateur;  que  nous  n'obtenons 
rien  que  par  le  seul  mérite  de  Jésus- Christ,  et  que  nous  ne 
méritons  rien  que  par  le  précieux  sang  de  notre  Sauveur. 

€  Jugez  de  là,  je  vous  prie,  si  nous  n'avonS'  pas  lieu  d* es- 
pérer que  Dieu  accomplira  son  œuvre,  et  que  nous  aurons  la 
joie  de  voir  une  véritable  et  bonne  réunion  (1);  pour  moi,  je 
la  souhaite  et  l'espère  de  la  miséricorde  de  notre  bon  Dieu,  et 
qail  nous  donnera  à  l'avenir  autant  de  joie  et  de  tranquillité 
comme  nous  avons  eu  d'afflictions  et  d'amertumes.  Vous  ne 
sauriez  croire,  mon  cher  Monsieur,  combien  votre  éloigne- 
ment  nous  en  a  donné  et  nous  en  donne  encore,  à  mon  mari 
et  à  moi  ;  car,  outre  la  joie  que  nous  eussions  eue  de  vous 
voir  rester  avec  votre  pauvre  famille  et  la  nôtre,  auxquelles 
vous  eussiez,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  été  en  très-grande  con- 
solation, je  crains  que  vous  n'ayez  de  la  peine  à  vous  accom- 
moder dans  un  pays  étranger,  étant  délicat  comme  vous 
Têtes,  et  n'ayant  aucune  commodité.  Enfin,  je  vous  plains 
eïtrêmement,  et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que,  par  une 
bonne  inspiration  dil  Saint-Esprit,  vous  revinssiez  au  milieu 
de  nous  y  rapporter  la  joie  au  lieu  du  trouble  dans  lequel 
vous  nous  avez  jetés  en  nous  abandonnant  (2).  >  (Papiers 
ie  la  Reynie^  t.  VI.) 

(1)  Cette  lettre  me  parut  éclairer  d'un  joar  si  nouveau  les  souffrances  de  toute 
Utt  époque,  que  le  la  copiai,  il  j  a  une  douzaine  d'années,  sans  savoir  par  qui 
die  était  écrite,  ni  quel  était  le  du  Vigneau  auquel  elle  était  adressée. 

(2)  Onnes^étonnera  point,  après  cela,  que  Madame  Catillon  ait  été  jugée  digne 
de  recevoir  dans  sa  maison  une  pensionnaire  sortie  des  Nouvelles  Catholiques  : 
<  S.  M.  veut  que  la  Teuve  Charles  soit  remise  entre  les  mains  de  la  dame  Ca- 
liilon,  puisqu'elle  reut  bien  s'en  charger.  »  (Lettre  de  Seignelay  à  la  Reynie,  du 
*6  a^ril  4688;  Correspond,  admin.^  t.  IV,  p.  856.) 

Il  s'agit  nt»B  doute  ici  de  la  sœur  du  célèbre  prédicateur  de  Ch&tellerault,  Jean 
uories,  qui  a^t  passé  en  Allemagne  avant  la  Révocation. 
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Cette  lettre  si  énergique,  si  toochante,  et  an  fond  si  peu 
catholique  de  ton  et  de  langage^  put  bien  déchirer  de  nouveian 
le  cœur  du  malheureux  père,  du  malheureux  époux  ;  elle  ne 
put  ébranler  sa  résolution,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  long  et 
déplorable  sophisme  de  l'égoïsme  ;  parce  que  Madame  Catil- 
Ion  semblait  ignorer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  à  ce 
monde,  et  à  ses  affections  même  les  plus  légitimes,  une  puis- 
sance capable  de  sécher  toutes  les  larmes,  de  tarir  tous  les 
désespoirs,  c'est-à-dire  le  sens  moral,  la  voix  divine  parlant 
au  plus  profond  de  notre  être. 

Cependant  du  Vigneau  n'avait  pas  encore  épuisé  le  calice 
d'amertume:  après  avoir  subsisté  quelques  semaines  en  Suisse 
de  l'inépui^ble  charité  de  ses  coreligionnaires,  il  se  rendit  en 
Hollande  où  le  même  sort  l'attendait  (1).  A  la  fin  de  l'an* 
née  1686,  sa  situation  matérielle  ne  s'était  pas  encore  amé* 
liorée  (2)  ;  mais  Dieu  lui  avait  acxsordé  une  grande  joie  :  son 
héroïque  compagne  l'avait  rejoint  (3),  et  s'était  solennelle- 
ment réconciliée  avec  l'église,  qu'elle  n'avait  feint  d'abandonner 
que  par  un  dévouement  excessif.  Avait-elle  réussi  à  emmener 
quelques-uns  de  leurs  enfants?  —  Nous  savons  seulement 
que  Madame  Melon,  venue  à  Paris  pour  en  conduire  deux  en 
Hollande,  fut  mise  h  la  Bastille  (4),  et  que  les  biens  de  Mar- 
dame  du  Vigneau  furent  confisqués,  partagés  entre  sa  sœur 
Marie,  qui  était  devenue  religieuse  et  avait  obtenu  une  pen* 
sion  de  200  livres  (5),  et  son  père,  intendant  des  bâtiments 
de  Monsieur,  c  en  considération  de  ce  qu'il  était  devenu  bon 
catholique.  > 

Ce  n'est  qu'en .  1688  que  nous  trouvons  du  Vigneau  an 

(1)  Il  figrare  parmi  les  deux  cents  pasteurs  réfugriés  qni  assistèrent  an  synode  de 
Botterdam,  le  th  avril  i6S6. 
{%)  Lettre  de  Delaroarre^  du  26  novembre. 

(3)  Elle  était  encore  en  France  le  17  décembre  1686.  mais  on  craignait  son  éva- 
sion, témoin  ces  lignes  du  registre  du  secrétariat  [Arch.  0*  30)  :  Ordre  à  la 
demoiselle  du  Vigneau  de  se  retirer  à  Loudun  ou  à  Chatellerault  avec  ses  en- 
£EUit8^  el  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  permission. 

(4)  France  prot,,  t.  II,  p.  196. 

(5)  Ne  pas  confondre  cette  Marie  Gtttitlon  avoc  sa  nièce,  Agée  de  sept  ans,  qui 
88  montrait  rebelle  aux  exhortations  mêmes  de  Fénelon. 
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nombre  des  trente-huit  pasteurs  d'Amsterdam,  et  prêchant 
près  de  Eerkstràat  (1). 

Des  Loges  paraît  avoir  rompu,  à  son  tour,  les  liens  de  l'hy- 
pocrisie, et  &it  un  acte  tardif  de  repentance  et  d'énergie  : 
une  lettre  du  commissaire  Delamarre,  en  date  du  26  novem- 
bre 1686,  le  représente  comme  étant  sur  le  point  de  se  marier 
à  Londres  (2).  Marchand  aurait-il  seul  persévéré  dans  l'im- 
pénitence  (3)  ?  —  Espérons  que  quelque  chercheur  plus  heu- 
reux découvrira  des  preuves  de  son  retour  à  la  sincérité, 
sans  laquelle  nul  ne  peut  marcher  tête  levée,  ni  aller  à  Dieu, 
dont  la  souveraine  justice  et  l'insondable  miséricorde,  n'ont 
pu  offi:ir  aux  individus,  comme  aux  nations  déchues,  qu'un 
seul  moyen  de  salut  :  le  relèvement  des  âmes  par  l'assimila- 
tion des  principes  évangéliques,  la  régénération  de  la  con- 
science morale  et  religieuse  par  le  progrès  des  lumières  et 
parla  liberté. 

0.    DOUEN. 

{ifh  y  pablia,  en  1706,  deux  sermons  sous  ce  litre  qui  rappelle  trop  la  scolas- 
tiqiie  protestante  de  l'époque  :  Des  différens  degrez  de  Panéaniùsement  et  de 
fuaUaiion  de  notre  Rédempteur ,  ou  sermon  sw  Philip.  Il,  7-11,  suivi  de  Vlm-- 
nuiMité  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  ou  sermon  sur  Hé-- 
irnx  Xlïl^  %,  prononcé  en  168S«  (Voir  Tarticle  Brissac  si  incomplet  de  la 
France  prvt.) 


i  la  date  du  26  avril  1686  :  «  Le  sieur  des  Loges  et  Marchand,  cy-duvant  mi- 
OL<trésde  la  R.  P.  R.,  s'estant  convertis  avec  beaucoup  d'édiûcation  et  de  sincé- 
rité, »  ordre  de  leur  payer,  etc. 

Madame  des  Loges  de  Brissac  n'avait  pas  imité  la  faiblesse  de  son  mari.  Le  sc- 
ciétaire  d'Etat  donnait,  le  18  mars,  à  rinteudant  de  Bezotis,  Tordre  da  la  faire 
«rrèter  et  mettre  dans  un  couvent  :  «  On  a  advis  qu*el!e  va  de  ville  en  ville,  et 
qu'elle  est  à  présenta  Blois,  chez  Jouan,  chirurgien.  »  Pareil  ordre  élait  envoyé  à 
on  autre  intendant,  pour  le  cas  où  elle  serait  allée  à  Tours. 

Pour  que  des  Loges  songeât  à  se  remarier  à  la  fin  de  novembre,  il  fallait  que 
ttooQragease  compagne  lût  morte;  mais  le  commissaire  Delamarre  pouvait  être 
ÎMxactement  renseigné  sur  ce  point. 

Des  Loges  a-t^il  persévéré?  est-il  resié  à  Londres?  —  On  en  peut  douter  en 
^aot  le  secrétaire  d'Etat  écrire  à  la  Reynie^  le  7  février  1687  :«  Sa  Majesté  ac- 
cordera un  arrêt  de  surséance  au  sieur  des  Loges;  diu»s  lui,  s.  v.  p.,  de  dresser  sa 
«qoeste  conformément  au  projet  que  je  vous  envoyé.  »  (0^  81.) 

Notre  ami  M.  Lièvre  a'aurait-il  pas  couCundu  Des  Loçes  et  Du  Vigneau,  en 
annonçant  qup  ce  dernier  s'étabfit  en  Angleterre  il  la  fin  du  XVll*  siècle? 

(S)  Deoz  de  ses  homonyaies,  avec  lesquels  il  ne  p^ut  êtrp.  confondu,  furent  ar- 
^  à  Amiens,  eii  janvier  1687,  Pierre  Marchand  et  son  fils  Girard,  Parisien; 
(Bais  la  police  Jugeait  qu'il  ne  fallait  nullumcnt  compter  sur  leur  conversion. 
Girard  fut  mis  au  fort  TEvèque.  {Papiers  de  la  Reynie^  1. 11,  p.  279,  et  lettres 
ta  8  et  14  février.) 
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LE  PEOTESTANTISME  EN  BÉARN 

REQUÊTE   DES   HABITANTS   DE    LA   VILLE   d'oRTHEZ 

A  M.  DE  poyanNe;  1658 

MM.  Haag  ont  donné  dans  le  tome  X  de  leur  France  protestante 
un  résumé  des  édits,  déclarations  et  arrêts  rendus  contre  les  protes- 
tants, et  l'on  peut  suivre,  en  le  parcourant,  la  série  des  entraves  appor- 
tées à  r exercice  du  culte  réformé  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVII«  siècle.  Au  nombre  de  ces  mesures  figure  l'interdiction  signifiée 
aux  protestants  de  sonner  leurs  cloches  pendaât  le  temps  où  celles  des 
catholiques  ne  devaient  pas  se  faire  entendre,  c'est-à-dire  du  jeudi  saint 
au  samedi  suivant.  Karrêt  du  conseil  cité  par  MM.  Haag,  à  la  date  du 
5  octobre  1663,  avait  eu  son  précédent  en  Béam,  comme  le  prouvent 
les  deux  pièces  suivantes.  La  première  est  un  fragment  d'une  histoire 
du  protestantisme  en  Béarn,  due  à  un  catholique  dont  le  nom  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous;  la  seconde  est  la  copie  d'une  requête  pré- 
sentée, en  1658,  par  les  habitants  d'Orthez  à  M.  de  Poyanne,  lieute- 
nant-général du  roi  en  Béam.  Ces  documents  proviennent  de  papiei*s 
ayant  appartenu  à  la  famille  Gassion,  dont  un  de  ses  membres  prit,  en 
1685,  une  part  active  à  la  conversion  des  protestants  de  Salies. 

EXTRAIT. 

c  Le  Parlement,  dirigé  par  son  premier  président  aussi  zélé 
qu'il  se  peut  pour  la  gloire  de  la  religion  catholique,  s'avisa  que 
pendant  que  les  catholiques  estoient  en  dévotion  es  trois  jours  de 
la  semaine  saincte,  pendant  lesquels  l'église  fait  cesser  le  son  des 
cloches,  affin  de  contribuer  en  0utes  choses  à  la  mémoire  de  la 
mort  de  nostre  Sauveur  et  de  nostre  salut,  ceux  de  la  R.  P.  R.  fai- 
soient  sonner  importunemeni  les  leurs  et  ne  se  souvenant  pas 
qu'ils  ne  sont  que  toUerés  aussi  bien  en  Bearn  que  dans  la  France, 
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comme  le  roi  dit  par  s6s  lettres  patentes  servant  de  reiglement  à  la 
présidence  des  oflSciers  de  la  oour^  ne  veulent  s'accommoder  auca- 
nement  à  la  façon  des  catlioliques;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  Tarrest  du 
Paiement  du  28  mars  1658,  par  lequel,  àla  réquisition  du  procureur 
gênerai,  il  est  fait  deffenses  à  ceux  de  la  R«  P.  R.  de  tout  le  ressort, 
de  sonner  ou  faire  sonner  les  cloches  pour  prêches,  prières  ou  au- 
trement depuis  le  jeudi  sainct  jusques  à  Theure  pareille  du  samedi, 
à  peiae  de  500  livres  d'amende  et  plus  grande,  selon  la  rigueur  des 
édite,  et  aux  jurats  de  le  souffrir  à  peine  de  suspension;  à  cause  de 
quoi  feut  £ût  un  atroupement  de  400  personnes  en  la  ville  d'Ortès, 
dont  estoit  chef  un  nommé  Maupoey  contre  lequel  le  Parlement  fit 
informer,  décréta  Tinterdit  par  arrest  du  30  avril  4658^  enjoint  aux 
jarats  d'Ortes  d'empêcher  ces  congrégations  illicites,  et  enfin  juge 
définitivement  par  arrest  du  26  9^^  4659,  par  lequel  ce  nommé 
Maupoey  est  condamné  en  certaine  amende  pour  la  réparation  du 
clocher  de  Teglise  d^Ortes,  avec  deffeqces  requises  audit  Maupoey  de 
plus  contrevenir,  à  teUes  peines  que  de  droit,  depuis  quoi  ni  Mau- 
poey ni  aucuns  n'a  pas  contrevenu,  le  son  des  cloches  a  cessé  et  les 
catholiques  n'ont  plus  reçeu  de  scandale  par  ce  moyen.  » 

BBQTIÊTE. 

A  Monseigneur  le  marquis  de  Pojanne  et  de  Castelnau,  consev^- 
1er  du  Roy  en  ses  conseils,  lieutenant  gênerai  pour  Sa  Majesté  et 
représentant  sa  personne  en  ses  royaume  de  Navarre  et  pays  de 


Très  humblement  vous  remonstrent  les  habitans  de  la  ville  d'Or- 
thës  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  refformée,  que  sur 
la  nouveauté  et  trouble  à  eux  fait  en  la  pocession  et  jouissance  de 
sonner  leur  cloche  pour  les  prières  ordiuaires  despuis  le  judy 
sainct  jusqu'au  samedy  suivant,  ils  auroient  eu  recours  à  Y'»  Gran- 
deur a  ce  qu'il  luy  pleut  les  maintenir  en  la  liberté,  pocession  et 
jouissanc^e  de  faire  sonner  kdk«  cloche  pour  l'usage  susdit,  et  faire 
cesser  tous  empescbements  que  les  habitans  catholiques  publioit  y. 
vouloir  apporter.  Si  que,  par  ordonnance  baillée  h  la  requeste  des 
sappUaols,  inhibitions^t  deffietioea  auroient  eaté  faites  a  toute  sort^ 
de  personnes  ind^ffereuunentide  les  troublw  ni>enoipeaehes  a  peine 
de  desobeis^nce^  laquelle  ayant  esté.monstrée  aux  Sieurs  de  Lau- 
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gar  et  de  Bonnecase^  jurats  catholiques  de  ladite  ville^  par  M«  Da- 
niel de  Maupoey^  notaire  publiq^  ils  âuroieût  refusé  d'obeïr  en  ren- 
dant la  clef  de  la  tour  ou  est  ladite  cloche  que  ledit  S^  de  Bonnecase 
avait  emportée,  tellement  que  les  suppliants  furent  obligés  de  faire 
ouviir  ladite  porte  pour  faire  sonner  la  cloche  et  jouir  du  fruict  de 
ladite  ordonnance,  conformément  aux  editz  de  Sa  Majesté,  qui 
maintient  les  suppliants  au  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
Tesiendue  des  clauses  desdits  edicts/^t  combien  qu'ils  n'ayent  ap* 
porté  aucune  sorte  d'aigreur  ny  violence  d'effect  ou  de  parole,  ains 
que  la  chose  se  soit  passée  dans  un  grand  calme  et  modération, 
neantmoîns  lesdits  S"  jurats  qui  seuls  estoint  en  faute  pour  avoir 
refusé  d'obéir  aux  commandemens  de  Y»  Grandeur,  ont  procédé 
avec  tant'de  chaleur  et  de  hayne  à  rencontre  des  suppliants  que 
d'avoir  dressé  des  verbals  et  informations  contraires  à  la  vérité,  sauf 
votre  révérence,  et  qui  pis  est,  par  un  dessein  tout  a  fait  incidieux, 
ils  ont  rapporté  leurs  informations  les  unes  par  devant  Y»  Gran- 
deur, et  les  autres  par  devant  la  cour  de  Parlement  de  Navarre;  si 
que  arrest  a  esté  rendu  par  ladite  cour  de  Parlement,  par  lequel  le- 
dit de  Maupoey  a  esté  decrsBté  et  interdit  en  sa  charge  de  notaire, 
pour  ceste  seule  occasion  qu'il  a  ozé  monstrer  Y»  ordonnance  aux- 
dits  S»  de  Laugar  et  de  Bonnecase.  Et  d'abondant  M.  de  Tisnes 
conseiller  du  roi  en  ladite  cour,  a  esté  commis  pour  informer  plus 
amplement,  ce  qui  a  esté  fait,  en  suitte  de  quoy  les  suppliants  sont 
menacez  d'une  infinité  de  decretz.  Or  d'autant  qu'ils  se  trouvent  en 
ce  rencontre  dans  des  perplexitez  et  estonnements  estranges,  se 
voyant  attirés  en  deux  diverses  juvidictions  pour  un  mesme  sub- 
ject,  ils  ont  recours  a  votre  Grandeur,  qui  est  seule  competante  de 
cognoistre  de  ces  matières  comme  représentant  la  personne  de  Sa 
Majesté,  à  ce  qu'il  plaise  de  vos  grftces  Monseigneur  admettre  les 
suppliants  a  faire  leur  enqueste  sur  charge  et  descharge  touchant 
ladite  procédure  par  un  jurât  de  ladite  ville  de  la  religion  prétendue 
refformée,  n'estant  pas  raisonnable.  Monseigneur,  soubs  V^  res- 
pect que  leur  innocence  soit  et  demeure  exposée  à  l'animosité 
desdits  S»  jurats  catholiques  qui  ont  paru  leurs  parties  formelles 
en  ce  rencontre,  et  cependant  faire  inhibitions  et  deffences  à  tonte 
personne,  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soint,  de  rien  entre- 
prendre contre  lesdits  suppliants  et  en  spécial  contre  ledit  de  Mau- 
poey à  telles  peines  qu'il  sera  advisé  par  Y*"  Grandeur  jusqu'à  ce 


Digitized  by  LjOOQIC 


BIBUOGRAPHIE*  18T 

quil  y  ait  esté  plus  amplement  pourveu  par  vous,  le  tout  conformé- 
ment aux  edicts  et  déclarations  de  Sa  Majesté.  Et  les  suppliants  con- 
tinueront a  prier  Dieu  pour  votre  santé  et  prospérité,  et  celle  de 
votre  illustre  famille. 

Signé  :  Delaborde  Abgan,  Visfalie,  pasteur;  Lafits 
SoLON,  pasteur;  Depailgues,  Poet,  Batsalle^ 
RiBEAus,  DoMEG,  Lapuiade,  médecin;  Degar- 
PASSE^  Duglavier,  Saint  Pau. 

(Gommaoiqaé  par  H.  Soulice^  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau.) 
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Les  Protestants  EXI0S  de  Frange  sous  le  râgne  de  Louis  XI  V^  ou 
les  Réfugiés  huguenots  et  leurs  descendants  en  Grande-Bretagne 
et  en  Irlande^  par  le  Rév.  David  C.-A.  Agnew.  2  vol.  in-4;  Lon- 
*dres  et  Edimbourg^  1871  (1). 

L'ouvrage  dont  le  Révérend  Agnew  vient  de  publier  une  seconde 
édition  revue  et  considérablement  augmentée^  rendra  d'incontes- 
tables services  à  la  science  historique  et  spécialement  à  l'histoire 
du  Protestantisme  français.  L^auleur  s'est  proposé  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  renseignements  biographiques^  sur  les 
familles  ou  les  personnalités  marquantes  du  Refuge  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Louis  XIY.  Ses  recherches  dans  les  archives  pu- 
bliques et  privées^  reisherches  poursuivies  pendant  de  longues  an- 
nées avec  une  persévérante  et  scrupuleuse  attention,  ont  amené  des 
résultats  fort  intéressants.  Les  notices  biographiques  sur  des  per- 
sonnages célèbres  ont  le  mérite  d'être  exactes  et  complètes  :  mais 
il  en  est  d'autres  tout  à  fait  nouvelles  consacrées  à  des  hommes  ou  à 
des  familles  dont  la  mémoire^  voilée  par  le  temps,  méritait  d'élre 
remise  en  lumière  et  conservée  pour  la  postérité.  Ecrivant  surtout 
piouT  ses  compatriotes,  le  Rév.  Agnew  s'est  attaché*  avec  un  grand 

(1)  Protestant  Eziles  from  Firanee  in  the  Rel^  of  Louis  XIV;  or^  the  Ha« 
Befogees  and  their  descendants  in  Greal-Drltain  and  Irelaud, 
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soin  aox  généalogies^  et  Ton^peut  suivre  jusqu'à  nos  jours^  souvent 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  Taristocratie^  du  clergé,  de 
Tarmée  ou  de  la  science  anglaises,  les  descendants  des  huguenots 
réfugiés.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  mérite  de  ces  indications  :  il 
en  est  qui  nous  concernent  plus  directement  encore.  Dans  les  listes 
de  réfugiés,  dans  les  reproductions  de  testaments,  contrats  et  do- 
cuments du  même  genre,  on  relève  plus  d'un  nom  qui  aide  à  ré- 
soudre des  questions  restées  indécises  ou  à  éclaircir  des  points 
demeurés  incertains  jusqu'ici.  Ajoutons  que  l'exécution  typo- 
graphique de  ce  livre,  donne  à  l'édition  in-folio  le  droit  de  figurer 
plus  tard  parmi  les  raretés  bibliographiques. 

Nous  nous  réservons  de  glaner  largement  pour  le  Supplément  de 
la  France  protestante  dans  le  livre  de  M.  Agnew;  mais  nous 
croyons  rendre  à  l'auteur  un  juste  hommage  de  reconnaissance  et 
en  même  temps  être  utile  aux  lecteurs  du  Bulletin  en  analysant  ces 
deux  volumes. 

Dans.rintroduction  qui  occupe  les  quatre-vmgts  premières  pages, 
l'auteur  expose  les  motifs  delà  persécution  qui  chassa  de  France  les 
protestants,  l'établissement  des  réfugiés  sous  Edouard  VI,  Elisabeth 
et  Jacques  1°^,  les  rapports  des  réfugiés  avec  la  politique  anglaise 
sous  Charles  I«'  et  Cromwell,  leurs  relations  avec  l'Angleterre  sous 
Charles  II,  l'acc\ieil  fait  à  l'émigration  de  1681,  la  conduite  indécise 
de  Jacques  II  et  celle  plus  libérale  de  Guillaume  et  de  Marie,  enfin 
l'origine,  le  progrès  et  la  décroissance  du  fonds  dit  :  a  The  Royal 
Bountyj  d  destiné  au  soutien  des  Exilés  pour  la  Foi.  Ce  résumé 
historique  est  excellent.  Il  est  suivi  d'une  courte  étude  sur  la  Disci- 
pline ecclésiastique  et  le  culte  des  Réformés  et  sur  l'Hospice  fran- 
çais de  Londres.  Le  paragraphe  VII  renferme  quatorze  listes  des 
a  Personnes  nées  in  partibus  transmarinis  naturalisées  par  lettres  pa- 
tentes royales  de  Westminster ,  d  du  31  janvier  1681  au  3  juillet  1701 . 
Il  est  superflu  d'insister  sur  l'utilité  de  ces  longues  nomenclatures 
dont  une  partie  seulement  avait  déjà  paru  dans  la  publication  de 
M.  Durrant  Cooper  (1).  Citons  encore  un  court  extrait  du  même 
genre,  des  Archives  dé  Dublin  1699  et  1704. 

Les  biographies  fort  étendues  des  trois  ducs  de  Schomberg,  du 

(1)  «  Ufts  of  Foreign  Protestants  and  Aliens  Rendent  in  England  1616-1688, 
from  RetitnM  in  ihe  state  Paper  Office,  edited  by  WU.  Durrant  Cooper^  for 
the  Camdem  Society ^  1862.  »  Got  imi)ortant  yolame,  imprimé  avec  le  soin  qai 
caractérise  les  publications  de  la  Société  Camden,  a  été  offert  ea  1871  à  la  Bi«^ 
bliothôque  dn  Protestantisme  français  par  M.  Dorrant  Gooper.  en  même  temps 
qae  denz  notices  qu'il  a  données  dans  la  Revue  archéologique  on  Susses,  —  Tune 
mv  les  Etrangers  à  Bye,  sons  Henri  YIII,  l^antre  sur  les  RériigiéB  protestante  dans 
le  Sossez. 
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première!  du  second  marquis  de  Ruvigny  terminent  le  premier  vo- 
lume :  on  y  trouve  beaucoup  d'extraits  de  lettres  et  de  dépêches  et 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  carrière  anglaise  de  lord 
Galway.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  trois  membres  de  cette 
même  famille,  Pierre  de  Ruvigny^  la  marquise  de  Ruvigny  et  le  co- 
lonel Ruvigny  de  Gosne  :  puis  viennent  Dumont  de  Bostaquet^ 
Misson/les  familles  Fontaine  et  Maury,  Benezet,  une  longue  et  in- 
téressante notice  sur  le  marquis  de  Miremont^  Jean  Cavalier^  avec 
quelques  détails  peu  connus  sur  ses  dernières  années.  Elle  Neau 
dont  la  Narration  est  reproduite  littéralement  d'après  Texem- 
plaire  du  British  Muséum.  Le  chapitre  X  —  baron  d'Hervart, 
Robethon,  Falaiseau  et  Abel  Tassin  d'Alloone-^est  rempli  de  ren- 
seignements. Le  chapitre  XI  passe  en  revue  les  réfugiés  qui  eurent 
l'bonneur  d'être  membres  de  la  Société  Royale  de  Londres,  Papin, 
deMoivre,  Durand,  Désaguliers,  des  Maizeaux;  le  suivant,  les  som- 
mités du  clergé  du  Refuge,  Abbadie,  Bertheau,  Gappel,  Daillon,  de 
Ghambrun,  de  laMothe,  Graverol,  Mesnard,  Mussard  et  Rocheblave. 
Le  contrat  de  mariage  de  la  Mothe  est  curieux.  Un  second  groupe 
du  clergé  se  compose  de  Pierre  AUix,  Aufrère,  Daubuz,  de  l'Angle, 
Drelincourt  et  les  Dubourdieu. 

Insistons  sur  un  fait  que  nous  n'avions  vu  mentionné  nulle  part. 
Six  ministres  de  la  même  famille  Dubourdieu  trouvèrent  un  asile  en 
Angleterre  :  Isaac  Dubourdieu,  son  fils  Jean,  ses  petits-fils  Pierre, 
Amiand  et  Jean-Armand  et  son  arrière-petit-fils  Jean.  Ce  patriarche 
prêchait  encore  à  Tftge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  donnant  l'exem- 
ple à  toute  sa  pieuse  descendance.  Un  septième  pasteur  du  même 
nom  était  réfugié  en  Irlande,  mais  il  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  les  précédents.  Plus  loin  il  est  question  des  ministres  Jérôme, 
le  Prez,  Dallemagne,  Pérès,  Pégorier,  Sartre,  Amiand,  Ligonier, 
Pajolas,  Lombard,  Barbauld  et  Laval. 

Le  groupe  des  industriels  réunit  les  Crommelin,  Portai,  Cour- 
tauld.  Le  Rév.  Agnew  a  relevé  dans  les  Registres  des  Brevets  les 
indications  suivantes,  d'une  haute  importance,  qui  prouvent  le  ta- 
lent inventif  des  réfugiés  ; 

«  2  août  1681.  —  Jean-Joachjm  Bêcher,  invention  pour  dévider 
la  soie. 

i9  août  i681.  — J.-Joachim  Bêcher  et  Henry  Séries,  nouvelle 
manière  de  faire  du  goudron. 

2&  avril  1682.  —  J.^.  Bêcher,  moulins  flottants. 

29  juillet  1682.  —  François  Ammonet,  Claude  Hayes  et  Daniel 
du  Thais,  invention  pour  la  fabrication  de  bas  drapés. 
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iO  août  4682.  —  Georges  Hager^  fabrication  de  papier. 

31  juillet  1682.  —  Jean  Duson,  fabrication  de  sel  et  drainage  des 
salines  et  des  mines. 

l«r  août  1684.  —  Jacques  Delabadie^  machine  fort  utile  pour 
Tembellissement  des  draps,  pannes  et  autres  tissus  de  laine^  par  le 
cotonnage  d'iceux.  » 

Guillaume  et  Marie^  par  la  grâce  de  Dieu,  à  tous  présents  et  à 
venir,  salut.  Considérant  qu'Ânlhoine  du  Vivier,  JF^juiVtf,  nous  a  re- 
présenté par  son  humble  pétition,  qu'il  a  par  son  industrie  trouvé 
et  inventé  un  moyen  de  faire  aller  un  navire  contre  vent  et  marée 
par  une  machine  très- facile  et  peu  coûteuse,  et  non  encore  connue 
de  personne  autre,  qui  sera  de  grande  utilité  et  service  à  nos 
sujets,  etc.  Westminster,  29  fév.  (1692). 

2  septembre  1698.  —  François  Pousset,  une  invention  pour  faire 
du  crêpe  de  soie  noir  et  blanc. 

12  décembre  1701.  —  Richard-Laurent  de  Manoir  et  Louis-Anne 
Saint-Marie,  une  machine  pour  la  fabrication  de  grandes  plaques 
de  verre  rugueux  et  cheminées. 

19  novembre  1715.  —  Pierre  Dubison,  teinture  ou  impression 
des  calicots. 

5  février  1719.  —Jacques-Christophe  Le  Blon,  reproduction  de 
tableaux  et  dessins  avec  coloris  naturel  par  impression. 

25  juin  1720.  —  Jean-Théophile  Désagulîers  et  autres,  utilisa- 
tion pour  divers  emplois  de  la  fumée  et  de  la  vapeur  des  liquides 
en  ébullition. 

12  août  1721 .  —  Isaac  de  la  Ghaumette,  un  canon  ou  une  pièce 
d'al*tillerie,  aussi  une  machine  pour  rectifier  les  cheminées  qui  fu- 
ment et  plusieurs  autres  inventions. 

20  août  1723.  —  Néhémie  Champion,  invention  pour  produire 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cuivre  avec  le  minerai  de 
cuivre  et  la  calamine,  et  pour  recuire  les  plats  et  les  chaudrons 
avec  du  charbon  de  terre. 

i"  juin  1727.  —  Jacques-Christophe  Le  Blon,  fabrication  ou  tis- 
sage de  la  tapisserie  au  métier.  » 

Le  chapitre  des  littérateurs  comprend  Bouhéreau^  Boyer,  Bru- 
nier>  Chardin,  Flournoys,  Justel^  Laroche,  Motteux,  Rapîn- 
Thoyras.  Parmi  les  nobles  nous  signalerons  les  articles  sur  Frédéric- 
Guillaume  de  Roye  et  les  Champagne  :  nous  rencontrons  ensuite 
dans  ces  notices  les  noms  de  Castelfranc,  Pyniot  de  la  Largère,  ^e 
la  Cherois,  de  la  Val,  Aurioi,  Montolieu,  Puissar,  du  Quesne>  Gas— 
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tine^  Gastigny^  de  la Force^  Layard^  Boisragon^  Rambouillet^  le  Coq. 
L'auteur  transcrit  |e  testament  de  J.  deGastigny,  fondateur  de  Thos- 
pice  français  de  Londres^  ainsi  que  celui  de  Paul  Dufour^  trésorier 
de  cet  établissement  charitable. 

La  noblesse  réfugiée  accourut  sous  les  drapeaux  de  sa  piitrie 
d'adoption.  Aussi  les  régiments  français  forihent-ils  le  sujet  d'un 
ÎBtéressanl  chapitre.  Indépendamment  des  nombreux  huguenots 
qui  servirent  dans  les  rangs  anglais^  trois'  régiments  d'infanterie^ 
un  de  cavalerie,  un  de  dragons,  étaient  presque  exclusivement  com- 
posés de  réfugiés.  Le  régiment  de  cavalerie  eut  d'abord  Schom- 
berg  pour  colonel,  puis  Ruvigny  :  ceux  d'infanterie  furent  com-* 
mandés  par  la  Melonnière,  CSanibon,  puisMarton,  et  la  Gaillemotte 
auquel  succéda  Belcastel.  Les  dragons  appartenaient  à  Miremont. 
Nous  renvoyons  au*  livre  de  M.  Agnew  pour  les  noms  d'officiers  en- 
gagés dans  ce  corps  et  dans  d'autres  constitués  à  diverses  reprises  : 
mentionnons  surtout  la  liste  complète  des  officiers  du  régipient  de 
Marton  nu  4  février  1698,  et  les  cadres  de  la  brigade  organisée  en 
i706  en  vue  d'une  descente  en  France,  projet  qui  fut  ensuite  aban- 
donné. La  biographie  des  trois  de  Ligonier  est  le  complément  na- 
turel de  cet  important  paragraphe. 

Dans  un  autre  le  savant  auteur  a  rassemblé  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  des  dames,  des  médecins  et  des  commerçants.  Il  y 
donne  quatre-vingt-quinze  noms  français  qui  figurent  parmi  les  cinq  ~ 
cent  quarante-deux  marchands  de  la  cité  de  Londres,  signataires 
d'une  adresse  de  loyauté  présentée  au  roi  en  i7i^4,  lors  des  tenta- 
tives de  Charles  Edouard. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  un  lien  qui  rattache  la 
Grande-Bretagne  d'aujourd'hui  à  ces  huguenots  du  XVII«  siècle. 
C'est  une  étude  sur  les  familles  fondées  par  les  réfugiés  sur  fa  terre 
étrangère,  les  Allix,  Aufrère,  Boileau,  Bosanquet,  Chamier,  Cour- 
tauld,  Daubuz,  Delacherois,  de  la  Condamîne,  Dubourdieu,  Dury, 
Esdaile,  Fonnereau,  Gambier,  Gervais,  Girardot,  Gosset,  Harenc, 
Kenny,  Luard,  Majendie,  Monlrésor,  Olivier,  Petit,  Porcher, 
Portai,  Roumieu,  Salmond,  Tahourdin,  Yignoles.  Un  chapitre  est 
consacré  à  l'illustre  branche  desRomilly;  un  autre,  sous  l'appella- 
tion collective  de  groupe  Raboteau,  aux  Chaigneau,  Barré,  Lefanu, 
Tardy,  Du  Bedat.  Au  moment  où  se  négociait  la  paix  de  4697,  Ma- 
thieu Du  Bedat,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris,  fut  chargé  de 
présenter  une  requête  demandant  au  roi  Louis  XIY  au  nom  de  ses 
sujets  protestants,  le  rétablissement  de  la  Uberté  religieuse.  Le 
brouillon  de  ce  document  a  été  conservé  dans  la  famille,  et  par 
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rautorisation  du  Rév.  Tardy^  M.  Agoew  en  a  pu  donnera  ses  lec- 
teurs une  reproduction  intégrale. 

Nous  retrouvons,  revêtus  des  plus  hautes  dignités  de  TEglise  an- 
glicane :  les  Cbénevix^  Majendie^  Saurin^  Letablere^  Maturin^ 
Fleury^  Beaufort,  Jortin^  Rouquet^  Romaine;  dans  Tarmée  ou  la 
marine  les  Duroure^  de  Jean,  de  Vielle,  André,  de  Bemière, 
Garric^  Riou,  Gambier,  Montrésor  et  Boiieau;  dans  les  rangs  de  la 
science,  du  barreau^  de  la  législature  ou  de  la  littérature  :  les  Dol- 
lond,  opticien;  Gosset  et  Déranger,  artistes;  Bosanquet^  du  Yal, 
Justanion^  Bernard,  médecins;  Saurin^  Bosanquet^  Perrin,  juris- 
consultes; Masères,  mathématicien;  Barré^  Laroche,  Manger,  De- 
vaynes  et  Romilly,  membres  influents  de  la  Chambre  des  Ck)m- 
munes;  Portai,  Mangin^  Collette^  littérateurs,  etVignoles^  ingénieur 
distingué.  Enfin  parmi  les  hommes  d'Etat  et  personnages  qui  ont 
occupé  pendant  ces  derniers  temps  des  positions  élevées,  on  peut 
citer  les  noms  des  :  de  Blaquières,  baron  de  Teissier^  vicomte 
de  Yismes,  conseiller  privé  Layard  et  Baronets  Amy^nd,  Bayley, 
Boiieau,  Borough  (où  Ton  reconnaît  difficilement  le  français  Du- 
bourdieu),  de  Crespigny,  Lambert,  Larpentet  Pechell.  On  le  voit,  les 
Exilés  pour  la  Foi  ont  continué^  sur  la  terre  étrangère,  à  faire 
honneur  à  la  patrie  d'où  Dieu  leur  avait  commandé  de  sortir. 

L'auteur  des  a  Protestant  Exiles  from  France,  x>  a  su  fournir  à 
Thistoire  du  Refuge  des  pages  entièrement  inédites,  même  après  les 
travaux  du  regretté  M.  Southerden  Burn,  de  MM.  Baynes,  Smiles 
et  Durrant  Cooper^  auxquels  il  a  plus  d'une  fois  naturellement  eu 
recours.  C'est  un  chercheur  éclairé,  que  dirige  un  véritable  zèle 
chrétien.  Comment  n'aurait-il  pas  réussi  ? 

F.  SCHIGKUSR. 


VARIÉTÉS 
MÉMOIRE  D'AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

A   SES  FILLES   SUR  LES  FEMMES  DOCTES  DE   SON  ^eiÉCLE    (1) 

Mes  filles,  vostre  frère  vous  a  porté  mon  abrégé  de  logique  en 
François,  que  M.  de  Bouillon  a  nommé  la  logique  des  filles,  et  la- 

(1)  C'est  aa  Bulletin,  qai  a  publié  le  Traité  sur  la  douceur  des  afflictions  et 
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quelle  je  vous  donne  à  ceste  charge  que  vous  n'en  userez  qu'en 
vous  mesmes^  et  non  envers  les  personnes  qui  vous  sont  compagnes 
et  supérieures;  car  Tusage  des  élenches  (1)  des  femmes  envers 
leurs  maris  est  trop  dangereus^  et  puis  je  vous  recommande  la  bien- 
séance, d'en  celer  l'art  et  les  termes  comme  je  l'ay  praciiqué  à  cette 
fin  où  il  s'est  peu  comme  en  la  distinction  des  quatre  causes  prin- 
cipales. Je  les  ay  nommées  par  ces  quatre  termes  familiers  :  d'rà, 
de  ytioy,  comment  et  pourquoi.  Au  lieu  de  dire  origimile,  matté" 
riekj  formaik  et  finale  :  et  encore,  pour  mattière  et  forme,  nous 
avons  quelquefois  dict  estoffe  et  façon,  pour  prœdiguer,  aproprier, 
pour  énonciation  propos,  et  au  lieu  d'immédiate  sens  entredeus,  et 
antres  termes  bien  séans.  Je  ne  blasme  pas  vostre  désir  d'apprendre 
awc  vos  frères  :  je  ne  le  voudrois  destourner  ny  eschaufer,  et  en- 
cor  plustost  le  premier  que  le  dernier,  ce  que  j'ay  apris  en  la  co- 
gDoissance  de  plusieurs  femmes  savantes,  et  de  leur  succez,  comme 
j'en  diray  mon  advis  à  la  fin  ;  et  pour  ce  que  vous  désirez  savoir 
celles  de  cette  sorte  qui  sont  venues  à  ma  cognoissance,  j'en  diray 
on  mot  brièvement. 

Dès  le  temps  du  roy  François,  nous  avons  eu  la  royne  Margue- 
ritte,  mariée  en  Navarre,  fille,  femme  et  mère  de  roy,  qui  nous  a 
bissé  de  sa  composition  la*  Marguerite  des  Marguerites,  et  autres 
tesmougnages  de  son  savoir;  bien  tost  après  elle,  a  escrit  Loyse 
Labbé,  Lyonnoise,  la  Sapho  de  son  temps.  L'Italie  nous  a  produict 
la  marquise  de  Pesquiere,  de  la  maison  de  Colone,  et  Isabel  Manri- 
gnez,  quoy  que  venue  d'Hespagne.  La  marquise  nous  a  laissé  d'ex- 
cellents poèmes,  ausquels  il  est  mal  aisé  de  choisir  à  admirer  la 
doctrine  ou  la  piété.  Padoue^  Izabella  Andrei  et  Ck)melia  Miani. 
Nous  avons  ce  flambeau  d'éternelle  mémoire  qui  a  veluy  en  Angle- 
teire,  la  royne  Elizabet,  de  laquelle  un  acte  seul  prouvera  à  quel 
poinct  de  science  Dieu  avoit  eslevé  cet  esprit  :  c'est  qu'elle  respon- 
dit  en  un  jour  à  huict  ambassadeurs  aux  langues  qui  leur  estoyent 
les  plus  propres;  mais  le  plus  louable  de  cette  âme  bénitte  de  Dieu 
a  esté  la  prattique  de  sa  théorie,  ayant  si  bien  employé  ses  éthiques 
^  politiques,  qu'elle  a  tenu  la  nef  de  son  royaume  en  cakne  qua- 
is Stameeê  tur  la  niopt  de  Hemi  IV,  qu'il  convient  de  reproduire  le  très-corienx 
iDémoire  publié  pour  la  première  fou  par  notre  regretté  ami,  M.  Tb.  Heyer^  dans 
flon  exoelfente  étode  sur  Théodore  Agnppa  â^Aubigné^  à  Genève,  p.  7  et  suiv. 

(i)  Argoments. 
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rante  ans  en  une  mer  fort  troublée  et  en  on  siècle  tempestueux,  le 
.  nom  et  la  mémoire  se  béniront  à  jamais. 

Nous  avons  veu  depuis  reluire  en  France  cet  excellent  miroir  dé 
vertu^  la  duchesse  de  Rohan^  de  la  maison  de  Soubize^  et  dans  son 
sein^  Anne  de  Rohan^  sa  fille  :  les  escrits  des  deus  nous  ont  fait  ca- 
cher nos  plumes  plusieurs  fois;  en  elles  deus^  les  vertus  intellec- 
tuelles et  morales  ont  eu  un  doux  combat  à  qui  surmontroit.  J'ay 
cogneu  puis  aprez  en  Angommois  et  en  Xaintonge  Madame  de 
Sainct-Surin  et  Mademoiselle  de  Belle-Ville,  seur  du  lieutenant  de 
roy  au  paya;  cette  dernière  me  voulut  servir  d'amanuense  (i)  à  es- 
crire  sous  moy  deus  livres  qui  ont  esté  perdus.  Le  premier  estoit 
des  moyens  de  réunir  les  esprits  à  une  religion,  duquel  je  pourray 
dire  un  mot  ailleurs,  Tautre  des  commettes  qu'elle  me  contraignit 
d'escrire  sur  Texplication  d'un  distique  qui  est  aux  Tragiques  : 

Ce  comette  menace,  et  promet  à  la  terre 
Lousche-passe,  flambant,  peste,  famine  on  guerre. 

Elle  donc  me  pressa  d'escrire  de  ces  trois  différences  par  les 
causes  et  non  par  les  effects  ou  exemples  desquels  presque  tous 
sont  contentez.  Je  choisis  aussy  dans  la  Cour  pour  mettre  en  ce 
rang  la  mareschale  de  Rez  et  Mme  de  Lignerdies.  La  première  des- 
quelles, qui  est  l'honneur  de  vostre  parante,  m'a  communiqué  un 
grand  œuvre  de  sa  façon  que  je  voudrois  bien  arracher  du  secret  au 
public.  Ces  deus  ont  fait  preuve  de  ce  qu'elles  savoyent  plus  aux 
choses  qu'aux  paroles,  dans  l'Académie  qu*^voit  dressée  le  roy 
Henry  troisiesme,  et  me  souvient  qu'un  jour  entre  autres,  le  problème 
estoit  sur  Texcellence  des  vertus  morales  et  intellectuelles;  elles  fu- 
rent antagonistes  et  se  firent  admirer.  Nous  avons  eu  de  mesme 
temps,  à  Paris,  la  dame  deGournay,  célébrée  par  Michel  Montagne. 

J'ay  entre  les  mains  les  œuvres  d'Olympia  Fulvia  Morata,  fugitive 
d'Italie  en  Allemagne  pour  sa  religion  :  elle  a  escrit  en  grec,  latin 
et  italien,  en  prose  et  vers  excellents,  et  de  divers  subjects  desquels 
tous  elle  s'est  heureusement  acquittée. 

Je  ne  puis  oublier  en  ce  rang  les  deux  seurs  Morelles.de  Paris,  et 
les  dames  des  Roches,  mère  et  fille,  de  Poictiers,  desquelles  je  ne 
puis  louer  que  l'élégance.  Mais  je  garde  pour  la  fin  deux  personnes 

(1)  Secrétaire. 
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qui  m'ont  esté  plus  chères.  L'une  est  Loyse  Sarrasin  Genevoise^ 
honorée  de  plusieurs  doctes^  et  qui/ayant  passé  par  tous  les  degres 
de  science,  s'est  veue  capable,  si  le  sexe  luy  eust  permis,  de  faire 
des  leçons  publiques  principalement  aux  langues,  ayant  la  grecque 
et  i*hébrayque  en  main  comme  la  françoise.  J'estois  entièrement 
destourné  de  la  grecque  sans  elle;  mais  elle  ayant  recogneu  en  moy 
quelque  aiguillon  d'amour  en  son  endroit,  se  servit  de  ceste  puis- 
sance pour  me  forcer  par  reproches,  par  doctes  injures  ausquelles 
je  prenois  plaisir,  par  la  prison  qu'elle  me  donnoit  dans  son  cabinet 
comme  à  un  enfant  de  douze  à  treze  ans,  à  faire  les  thèmes  et  les 
vers  grecs  qu'elle  me  donnoit.  J'estois  nourry  et  logé  en  cette  mai- 
son, qui  foisonnoit  d'un  père  et  de  quatre  enfans  et  d'une  seur,  qui 
fous  ont  esté  excellents  en  diverses  professions,  et  ont  produict  une 
race  pleine  d'honneur;  mais  la  fille,  à  cause  de  son  sexe,  estoit  la 
merveille  de  sa  maison.  Je  ne  puis  que  je  ne  vous  donne  en  tes- 
mougnage  un  épigrame  du  docte- Mélissus  (i),  qui  m'est  tombé  en 
main  heureusement  : 

Ad  Lodoycam  Sarracenam. 
Si  nostrum,  Sarracena,  vis  videre 
Muçeum,  venias  licebit  ad  me 
Quandoconque  licebit  ociosa. 
Est  vernantibus  hinc  et  in  de  cinctum, 
Pulchre  frondibus  arbonim  virentum  ; 
Hac  sed  lege  ;  tuum  mihi  vicissim 
Ut  monstres,  simul  et  tuos  libelles 
Ostendas,  Latiosque,  Grœculosque, 
Qtios  noctesque  diesque  perlegendo 
Grevisti,  teneris  studens  ab  annis 
Doctis  artibus  imbuis  se  pectus. 

Ergo  cara  veni,  et  tui  coloris 
Flores  purpureosque,  candidosque 
Fer  tecum,  quibus  hoc  meum  venus  tes 
Muséum  :  tibi  tôt  probabo  versas, 
Quot  flores  dabis  herbulasque  suaves. 
Quamvis  mille  dares  :  tamen  receptum 
Explebo  numerum,  licet  trecentas 

{!)  Schedios  (Paul  llelisse),  né  en  Franconie  en  ISSe,  célèbre  poète;  on  l'appe- 
lait le  Pindare  latin.  U  résida  à  Orléans  pendant  les  guerres  de  religion.  En 
i56S^  il  ftit  Ikit  deux  fois  prisonnier.  U  Ût  quelque  séjour  à  Genève,  et  mourut  à 
Heideû)ergenl60î.  ^     h     -w 
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Horas  terque  qnaterqne  duplicatas 
Mis  insumere  cogar  exarandis  (1). 

J'acheveray  en  Catherine  de  l'Estang^vostre  grand  mère^  laquelle 
son  fils  qui  en  escrit  n'a  jamais  veue^  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  le 
nom  d'Âgrippa  :  maia  ouy  bien  ses  livres  dans  lesquels  j'ay  estudië, 
ayant  gardé  prétieusement  un  sainct  Bazile  grec  commenté  de  sa 
main. 

Je  viens  à  vous  dire  mon  advis  de  Tutilité  que  peuvent  recevoir 
lés  femmes  par  l'excellence  d'un  tel  savoir  :  c'est  que  je  l'ay  veu 
presque  toujours  inutile  aux  Damoiselles  de  moyenne  condition^ 
comme  vous;  car  les  moins  heureuses  .en  ont  plus  tost  abusé 
qu'usé  :  les  autres  ont  trouvé  ce  labeur  inutile^  essayants  ce  que  l'on 
dit  communément  que  quand  le  rossignol  a  des  petits  qu'il  ne 
chante  plus.  Je  dirai  encor  qu'une  eslévation  d'esprit  desmesurée^ 
hausse  le  cœur  aussy^  dequoy  j'ay  veu  arriver  deux  maux^  le  mes- 
pris  du  ménage  et  de  la  pauvreté^  celuy  d'un  mary  qui  n'en  sait  pas 
tant;  et  delà  dissention.  Je  conclus  ainsy^  que  je  ne  voudrois  aucu- 
nement'inviter  au  labeur  des  lettres  autres  que  les  princesses^  qui 
sont,  par  leur  condition,  obligées  au  soin,  à  la  cognoissance,  à  la 
suffisance,  aux  gestions  et  auctoritez  des  hommes,  et  c'est  là  où  le 
savoir  peut  réussir,  comme  à  la  royne  Elizabet.  Voilà  ce  que  vostre 
curiosité  a  voulu  exiger  de  vostre  père  (1). 

(1)  A  Louise  Sarrasin.  —  «  Si  ta  veux  voir  ma  bibllothèqae.  il  t'est  permis  de 
venir  vers  moi  quand  tu  en  auras  le  loisir  :  une  végétation  prmtaniôre  et  vigou- 
reuse Tenvironne  de  toutes  parts.  Mais  j'y  mets  une  condition^  c^est  que,  à  ton 
tour,  tu  me  montres  la  tienne,  et  que  je  puisse  voir  les  écrits  grecs  et  latins  au 
milieu  desquels  tu  as  grandi  en  Rappliquant  jour  et  nuit,  dès  tes  jeunes  années, 
à  puiser  dans  leur  lecture  Tamour  des  bonnes  études. 

«  Viens  donc,  je  te  prie,  et  apporte  avec  toi  les  fleurs  roses  et  blanches  de  ton 
teint.  Autant  tu  me  donneras  de  fleurs  et  de  petites  herbes  suaves,  autant  je  t'of- 
frirai de  vers  ;  quand  tu  m'en  donnerais  mille,  je  satisferai  au  nomibre  reçu,  alors 
môme  qu'il  me  faudrait  y  employer  un  miUier  d'heures.  » 

(1)  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  conclusions  de  d'Aubigné  de  celles 
d'un  contemporain,  Jehan  Bouchet,  dans  son  Panégyrique  du  Chevalier  sans  re- 
proche,  ch.  aX,  p.  448.  {Réd,) 

(Archives  Tronchin.  Manuscrits  de  d'Aubigné,  II,  198.) 
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MAETYRE  DE  BEOUSSON 

Nous  recevons  de  notre  zélée  correspondante  anglaise.  Miss  Fran- 
ceeca  Ingram  Ouvry,  les  lignes  snivantes  qui  confirmeiît  les  communi- 
cations de  M.  le  pasteur  Gorbières  : 

Londres^  Basi-Acton^  25  mars  1872. 
Monsieur, 

«  Je  Tiens  de  lire  le  dernier  numéro  du  Bulletin  (article  BroussonJ, 
et  je  crois  tous  être  agréable  en  vous  annonçant  que  Ton  trouve  dans 
mie  brochure  du  temps,  intitulée  The  Bhody  Babylon,  un  récit  analo- 
gue, émanant  d'un  témoin  oculaire.  C'est  une  lettre  datée  de  Montpel* 
lier,  4  noTembre  1698»  et  signée  de  ces  deux  initiales  :  B.  B. 

«  L'auteur  de  cettre  lettre,  après  aToir  décrit  l'opération  par  laquelle 
le  martyr  fut  étendu  sur  le  banc  de  la  torture,  ajoute  que  cela  se  pas- 
sait dans  la  citadelle,  près  d'une  place  appelée  rEsplanade,  ot  s'élevait 
réehaÊiud.  «  M.  Brousson  y  fut  conduit  dans  son  costume  ordinaire, 
«  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  sans  aToir  les  mains  ni  les  pieds  liés. 
«  il  était  accompagné  de  l'abbé  Gamarignan.  Je  rai  vu  marcher  au 
•  luppliœ,  priant  avec  ferveur,  et  les  yeux  levés  au  ciel,  » 

«  Bums,  dans  sa  Vie  de  Claude  Brousson,  a  fait  mention  de  cette 
brochure,  sans  pouToir  en  retrouTer  un  seul  exemplaire.  Je  viens  de  la 
lire  au  British  Muséum,  et  j'ai  transcrit  avec  soin  le  passage  qui  doit 
intéresser  vos  lecteurs. 

«  Agréez  mes  meilleures  salutations,  » 

Framgjssga  Ikoram  Ouvry. 

P.  8.  —  Je  souscris  pour  un  .exemplaire  de  la  biographie  d'Antoine 
Court. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1871. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Un  appel  à  nos  amis,  placé  sur  la 
troisième  page  du  Bulletin,  obtient  Tapprobation  du  Comité.  Il  sera 
expédié  comme  circulaire  à  MM.  les  pasteurs,  pour  invoquer  leur  géné- 
reux appui  à  Toccasion  de  la  fête  prochaine  de  la  Réformation. 

Une  lettre  à  M.  le  président  du  Conseil  presbyléral  de  P^ris  pour  le 
môme  objet  est'approuvée. 

Bibliothèque.  —  M.  Schickler  annonce  un  don  très-important,  celai 
des  Calendars  ou  papiers  d*Etat,  27  volumes  in-8°,  qui  nous  ont  été 
libéralement  accordés  par  le  Foreign-office.  C'est  une  collection  des 
plus  précieuses,  contenant  les  correspondances  des  règnes  d'Henri  VIII, 
Edouard  VI,  Marie  Tudor  et  Elisabeth,  qui  offrent  les  plus  utiles  ren- 
seignements pour  rhistoire  de  la  Réforme  au  XYI«  siècle.  Une  lettre 
de  remercîment  a  déjà  été  adressée  par  le  président  à  lord  de  Romilly. 

La  2«  édition  d'un  ouvrage  important  sur  les  réfugiés  en  An^eterre 
par  M.  Agnew,  nous  a  été  offerte,  ainsi  qu'une  belle  édition  in-4<>  des 
Mémoires  de  Duplessis  Momay,  don  de  Madame  Thuret. 

Le  consistoire  de  Lyon  envoie  un  subside  de  100  francs  pour  la  Bi- 
bliothèque avec  une  lettre  des  plus  sympathiques.  % 

M.  le  pasteur  Rathgeber  prie  la  Société  de  vouloir  bien  accepter  en 
dépôt  le  manuscrit  de  son  Histoire  de  la  Ré/orme  à  Strasbourg,  pour 
laquelle  il  a  consulté  de  nombreux  manuscrits  autrefois  conservés  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville  et  détruits  sans  retour. 

Le  secrétaire  signale  trois  articles  sur  la  Saint-Barthélémy  insérés 
dans  le  Journal  des  Savants  par  M.  Alfred  Maury,  directeur  des  ar- 
chives, et  qui  sont  loin  d'offrir  toute  l'impartialité  désirable.  On  atten- 
dra la  un  de  ce  travail  pour  y  répondre. 

SEANCE  DU  9  NOVEMBRE. 

Présidence  de  M.  Maurice  Block,  —  M.  Ch.  Frossard  donne  d*inté- 
ressants  détails  sur  la  fête  de  la  Réformation  à  Lille,  son  ancienne 
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£glise.  Les  souvenirs  historiqnes  y  ont  occupé  une  grande  place.  Sur 
la  demande  de  ses  collègues,  il  préparera  sur  ce  sujet  une  note  pour 
le  Bvlîeim. 


Jrckivei  de  la  Société.  —  Le  secrétaire  annonce  qu'il  a  déposé  à  la 
Bibliothèque  les  divers  manuscrits,  originaux  ou  copies,  qui  lui  ont  été 
remis  en  1865  par  notre  ancien  président,  M.  Gh.  Read.  Ces  papiers 
de^rront  être  examinés ,  classés  avec  soin,  pour  figurer  soit  dans 
nos  archives  particulières,  soit  dans  la  section  des  manuscrits,  qui 
doit  avoir  son  catalogue,  comme  celle  des  imprimés.  Nous  connaîtrons 
de  la  sorte  exactement,  pièce  par  pièce,  tout  ce  que  nous  possédons,  et 
nous  serons  à  même  de  répondre  aux  questions  du  public. 

Le  secrétaire  a  reçu  également  un  très-grand  nombre  de  lettres  comme 
rédacteur  du  Bulletin.  Il  en  fera  un  triage  de  manière  à  réserver  toutes 
celles  qui  n'ont  point  un  intérêt  trop  persoi^iel,  et  notamment  celles 
qui  se  rapportent  à  rétablissement  de  la  fête  de  la  Héformation  due  à 
rinitiative  du  Comité. 

M.  Bordier  :  U  y  a  lien  d'établir  une  distinction  entre  les  papiers 
relatifs  à  la  Société,  qui  composent  ses  archives,  et  les  documents,  ob- 
jet de  ses  publications  ordinaires,  qui  font  partie  intégrante  de  sa 
Bibliothèque.  A  la  première  catégorie  se  rattachent  les  lettres  adressées 
soit  au  président,  soit  au  secrétaire,  les  procès-verbaux,  les  actes  offi- 
ciels,  tels  que  le  décret  d'utilité  publique  ;  à  la  seconde  les  documents 
historiques  de  fx>ute  nature,  dont  la  classification  par  ordre  de  date  et 
de  matière  est  de  la  plus  haute  importance. 

Correspondance.  —  M.  Du  Gailar,  notaire  à  SaîntrHyppolite  du  Gard, 
demande  des  renseignements  sur  la  famille  du  paôteur  Henri  de  Roche- 
biave  émigré  en  Angleterre  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

M.  Eug.  de  Fouré,  de  Rennes,  en  q^éte  de  renseignements  sur  ses 
aoicétres  protestants  de  Normandie,  voudrait  pouvoir  consulter*  un  livre 
très-rare:  Les  Persécutions  de  l'Eglise  de  Rouen  par  Legendre  (1704)  ; 
M.  Martin  prendra  quelques  informations  à  ce  sujet. 

M.  Luden  Gaillard,  étudiant  à  l'Université  de  Zurich,  transmet  une 
intéressante  lettre  inédite  de  Sébastien  Gastalion  à  François  Dryander. 

M.  JSug.  Réamne.  éditeur  des  œuvres  de  d' Aubigné,  exprime  ses  re- 
oierciments  pour  une  note  insérée  dans  le  Bulletin,  qui  lui  a  valu  le 
concours  empressé  de  MM.  Paul  Marchegay  et  Gustavp  Masson.  Le 
premier  lui  annonce  deux  lettres  inédites  tirées  du  Ghartrier  de 
Thooars. 

M.  fleuri  Baird,  profeslsear  à  l'Université  de  New- York,  exprime 
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les  viyes  sympathies  de  ses  compatriotes  pom*  les  protestants  français 
dans  les  récentes  épreuves  qu'ils  ont  eues  k  traverser.  Descendant  dei 
réfiigiés  français,  il  s'associe  aux  douleurs  de  son  ancienne  patrie. 


ÉTAT  GiHÉRAt  DES  MI1I16TBS8  rAbIDAMT  DAHfl  U8   DIOGkSBS  DB  HlSBS^  VtÈB, 
UKKÙU,  T  COMPRIS  GAHGBS,  EN  1I7U.LBT  1&6S, 


ERRATA. 

Quelques  fautes  d'impression  s'étaot  glissées  dans  la  pièce  que  nous  avons  ré- 
cemment publiée^  nous  nous  empressons  dé  les  corriger  selon  le  relevé  qu'a  bleu 
voulu  nous  adresser  M.  Teissier,  d'Aulas  :  ' 

Page  189,  ligne  15,  au  lieu  de  Gorriac,  lisez  :  CSorriad. 
Page  180,  ligne  4,  au  lieu  de  Fauxas,  lisez  :  Tauxas. 

ligne  13;  M.  Dupro  n'étant  à  Nîmes  que  depuis  le  l*'  octobre,  son 
traitement  est  inférieur  aux  autres,  et  l'original  porte  X  1.  tz,  et 
non  LX  1.  tz« 

ligne  15,  au  lieu  de  Bertrand  Alphonse,  lisez  :  Bertrand  /aphone. 
Bertrand  doit  être  le  prénom. 

ligne  17,  au  lien  de  Bonet,  lisez  :  Boust;  ce  pasteur  est  le  fondateur 
de  plusieurs  églises. 

ligne  29,  au  lieu  de  La  Secle,  lisez  :  La  Sale. 

ligne  25,  an  lieu  de  Dugerbille,  lisez  :  Dagerbille. 
Page  131,  ligne  2,  au  lieu  de  Séguier,  lisez  :  Séguyn,  et  supprimez  le  point 
d'interrogation. 

ligne  8,  au  lieu  de  Bonbiller,  lisez  :  Bonbillar. 

ligne  15,  au  lieu  de  Mamer,  lisez  .  Masser. 

ligne  25,  au  lieu  de  Monnoblet,  lisez  :  Mounoblet. 
Page  182,  ligne  17,  au  lieu  de  Bucans,  lisez  :  Bucams. 

ligne  27,  au  lieu  de  Brueis,  lisez  :  Bueii?. 
Page  198,  ligne  5,  aii  lieu  de  Rigard,  lisez  :  Rigord. 

ligne  80,  au  lieu  de  Chabanin,  lisez  :  Cbabassin. 
Page  134,  ligne  14,  au  lieu  de  Boyssier,  lisez  .-'Boyssin. 
Page  135,  ligne  2,  au  fieu,  de  Hostel,  lisez  :  Hostet. 

ligne  8,  au  lieu  de  Lanouscle,  lisez  :  Lansuscle. 

ligue  10,  au  lieu  de  Finel,  lisez  :  Tinel. 

ligne  22,  au  lieu  de  llorenges,  lisez  :  Moranges. 


Pvii*—  Typographie  4«  Gb»  Metnidf,  nw  Oyas,  13,-^  iSTS. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PABMI  UL8    RÉFORMÉS   DE   FRANGE   SOUS   LE   RÈGNE    DE   LOUIS   XIV  (1) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

NATURE   ET  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  CONVERSIONS  ORTENUES. 

Après  avoir  cherché  à  nous  rendre  compte  des  princijJaux 
moyens  mis  en  œuvre  par  les  agents  de  Louis  XIV  pour 
amener  parmi  les  protestants  de  France  le  plus  grand  nombre 
possiUe  d'adhésions  au  catholicisme,  nous  avons  à  apprécier 
la  nature  Ses  conversions  obtenues  et  les  caractères  géné- 
raux qu'elles  présentaient.  Pour  cela  nous  pouvons  recourir 
à  diverses  sources  d'informations,  toutes  contemporaines  de 
l'état  de  choses  que  nous  avons  à  exposer.  C'est  là  une  con- 
dition dont  nous  ne  devons  pas  nous  déparjir,  car  évidem- 
ment, c'est  en  nous  en  tenant  à  l'époque  elle-même  des  con- 
versions, et  en  prenant  sur  le  fait  l'état  moral  et  religieux  de 
ceux  qui  consentirent  à  abandonner  le  culte  dans  lequel  ils 

0)  Voir  lo  Bulletin  du  15  mare,  p.  105« 

XXI*  —  14 
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avaient  été  élevés  pour  adopter  celui  de  Téglise  romaine,  que 
nous  pourrons  parvenir  à  une  appréciation  fondée  et  digne 
d'être  historiquement  constatée.  Les  témoignages  contempo- 
rains fournis,  soit  par  les  catholiques,  soit  par  les  réformés 
eux-mêmes,  l'examen  de  ce  qu'étaient  les  nouveaux  réunis, 
tant  peux  qui  h' avaient  cédé  qu'en  apparence  que  ceux  qui 
avaient  abjuré  sans  arrière-pensée,  puis  Tétiide  spéciale  de 
quelques  individualités,  tels  sont  lès  points  sur  lesquels  vont 
porter  nos  recherches,  et  auxquels  nous  demanderons  les 
lumières  dont  nous  avons  besoin. 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  témoins  à  entendre. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'état  spirituel  de  cette  foule 
d'individus  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  des  conditions  les 
plus  diverses,  que  l'on  désignait  avec  emphase  comme  nou- 
veaux catholiques,  nous  aurons  en  toute  première  ligne  à 
nous  enquérir  des  témoignages  contemporains  les  plus  propres 
à  nous  éclairer.  Deux  catégories  de  témoins  nous  apportent 
ici  leurs  lumières. 

En  premier  lieu  nous  avons  à  entendre  les  catholiques,  et 
parmi  eux  en  particulier  ceux  qui  avaient  coopéré  en  quelque 
mesure  à  ces  conversions  dont  ils  se  félicitaient  si  haute- 
ment. 

Nous  avons  à  écouter  en  second  lieu  les  protestants  de- 
meurés fermes  dans  leur  ancienne'foî. 

Ici,  chose  remarquable,  malgré  leur  origine  si  différente, 
les  témoignages  ne  sont  nullement  en  désaccord,  et  ils  sont 
pleinement  confirmés  par  ceux  que  de  nombreux  nouveaux 
réunis  ont  rendus  eux-mêmes  sur  l'état  de  leur  âme. 
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§  t.  —  Témoins  catlioliques. 


Parmi  les  témoins  appartenant  à  l'église  romaine,  Madame 
deMaintenon,  si  particulièrement  intéressée  à  la  chose,  et  qui 
devait,  plus  que  bien  d'autres,  être  portée  à  se  faire  elle-même 
les  illusiona  dont  elle  cherchait  à  bercer  la  conscience  du  roi, 
fait  un  aveu  bien  significatif,  lorsqu'elle  écrit  à  Madame  de 
Saint-Géran  :  «  Je  crois  bien,  comme  vpus,  que  toutes  ces 
conversions  ne  sont  pas  également  sincères.  Mais  Dieu,  ajoute- 
t-elle  dans  son  jésuitisme  doucereux,  se  sert  de  toutes  voies 
pour  ramener  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du  moins 
catholiques.  Si  les  pères  sont  huguenots,  leur  réunion  exté- 
rieure les  rapproche  du  moins  de  la  vérité;  ils  en  ont  les  signes 
de  communs  avec  les  fidèles  (1).  * 

Le  maréchal  de  Villars,  lui  qui  fut  appelé  à  jouer  un  si 
grand  rôle  dans  les  missions  bottées,  dit  également  dans  ses 
Mémoires  :  c  Quant  aux  nouveaux  convertis,  j'ai  su  de  gens 
sensés,  ecclésiastiques,  grands- vicaires  et  autres,  que,  sur 
mille,  il  n'y*  ^^  avait  peut-être  pas  deux  qui  le  fussent  vérita- 
blement (2).  > 

Madame  de  Sévigné  écrivait  &  Bussy':  «  Le  père  Bourda- 
lone  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpellier  et  dans 
ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir 
pourquoi.  Le  père  Bourdaloue  le  leur  apprendra  et  en  fera  de 
bons  catholiques.  Les  di^agons  ont  été  de  très-bons  mission- 
naires jusqu'ici;  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement 
rendront  l'ouvrage  parfait  (3).  > 

Pendant  sa  mission  dans  le  Poitou,  Fénelon  trace,  dans 
une  lettre  intime  adressée  à  Bossuet  le  8  mars  1686,  le  ta- 
bleau le  plus  triste  et  le  plus  significatif  de  l'état  spirituel  de 
ces  convertis  que  lui  et  ses  missionnaires  avaient  gagnés  au 
catholicisme,  non-seulement  par  les  moyens  de  persuasion 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  153.  —  Cette  pièce  est-elle  authentique  ?(ll^£f.) 
h)  Vie  du  mar.  de  Villars,  1. 1,  p.  305. 
(a)  Ldtres^  t.  IX,  p.  304.  (i8  cet.  1685.) 
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qu'ils  avaient  eu  à  cœur  d'employer  avant  tout,  mais  grâce, 
comme  il  ne  craint  pas  de  l'avouer,  à  ce  que  «  l'autorité  même 
du  roi  remuait  toutes  les  passions  pour  leur  rendre  la  per- 
suasion plus  facile.  >  c  Les  huguenots  mal  convertis,  dit-il, 
sont  attachés  à  leur  religion  jusqu'aux  plus  horribles  excès 
d'opiniâtreté;  mais  dès  que  la  rigueur  des  peines  paraît,  toute 
leur  force  les  abandonne.  >  Puis  il  pi'end  occasion  de  cette 
déplorable  faiblesse  pour  la  mettre  en  contraste  avec  la  fer- 
meté divine  des  anciens  martyrs.  «  Au  lieu  que  les  martyrs 
étaient  humbles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de  dissimu- 
lation, ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre 
la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  cette 
secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  religion 
pour  tous  les  exercices  extérieurs,  qui  doit  faire  trembler.  Si 
l'on  voulait  leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'alco- 
ran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer  des  dragons  :  pourvu 
qu'ils  s'assemblent  la  nuit  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruc- 
tion, ils  croient  avoir  assez.fait.  C'est  un  terrible  levain  dans 
une  nation;  ils  ont  tellement  violé,  par  leurs  parjures,  les 
choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles 
on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  conver- 
sion ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebuter 
point  de  les  instruire,  j» 

€  Pendant  que  nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des 
instructions,  écrivait  encore  le  même  missionnaire  convertis- 
seur au  marquis  de  Seignelay,  il  est  important,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  gens  qui  ont  l'autorité,  la  soutiennent,  pour 
faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être 
instruits  doucement  (!).  Il  reste  encore,  à  ceux  mêmes  des 
nouveaux  ^convertis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les 
plus  dociles,  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude 
de  suivre  de  faux  préjugés  revient  toujours.  *  —  t  Je  ne  doute 
pas  qu'on  voie  à  Pâques  un  très-grand  nombre  de  commu- 
niants, peut-être  même  trop  (1).  » 


(1)  De  Banaset.  Vie  de  Fénelon,  A.  l,  p.  10*9,  118^  118. 
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Quels  aveux  sur  les  résultats  obtenus  dans  cette  œuvre  de 
missions  tant  prônée,  sur  les  moyens  violents  employés  à 
l'appui  des  voies  de  persuasion,  et  quelle  condamnation  pour 
ceux  qui  n*ont  pas  craint  d'en  faire  usage  ! 

Ajoutons  ici  un  témoignage  dont  on  ne  saurait,  à  coup  sûr, 
contester  l'importance,  celui  du  cruel  intendant  Bâville  lui- 
même,  qui,  dans  un  mémoire  sur  la  province  du  Languedoc, 
rédigé  en  1697,  fait  les  remarquables  aveux  suivants  :  «  De 
ceuxd*entre  les  nouveaux  convertis  qui  ne  sont  point  sortis 
(du  royaume),  il  y  en  a  peu  efifectiivement  qui  soient  catho- 
liques; ils  conservent  presque  tous  dans  leur  cœur  leur  pre- 
mière religion.  Comme  ce  n'est  que  par  la  crainte  des  châ- 
timents qu'ils  ont  été  sages,  la  religion  catholique  n'a  fait 
aucun  progrès  dans  leurs  cœurs.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que 
la  réunion  de  ces  gens-là  soit  l'ouvrage  d'un  jour,  et  que 
Ton  voie  immédiatement  après  tous  les  nouveaux  convertis 
courir  aux  églises.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  voir  réussir 
toutes  les  visions  dont  on  s'est  flatté.  »  Plus  loin  il  va  jus- 
qu'à dire  :  «  Les  nouveaux  convertis  se  confesseront  et  com- 
munieront tant  que  l'on  voudra,  pour  peu  qu'ils  soient  pres- 
sés et  menacés  par  la  puissance  séculière;  mais  cela  ne 
produira  que  des  '  sacrilèges  ;  il  faut  attaquer  les  cœurs , 
c'est  là  où  la  religion  réside,  et  on  ne  peut  l'établir  solide- 
ment sans  les  gagner  (1).  >  Quel  poids  n'ont  pas  ces  der- 
nières paroles,  tracées  par  une  telle  plume»  après  une  si 
longue  pratique  des  plus  odieuses  persécutions  ! 

Enfin,  car  il  faut  nous  borner,  nous  pouvons  citer  encore 
le  respectable  évêque  de  Saint-Pons  qui,  réclamant  contre  les 
ordres  donnés  aux  curés  de  son  diocèse  par  le  commandant 
des  troupes  dans  le  haut  Languedoc,  sollicite  l'emploi  de  la 
persuasion  de  la  part  des  ecclésiastiques,  au  lieu  de  la  déla- 
tion et  des  voies  brutales  auxquelles  on  voulait  les  astreindre, 
et  dit  :  «  C'est  à  mon  sens  la  seule  voie  de  faire  au  moins 

(t)  Foods  Mortemart^  d«  100. 
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quelques  bons  catholiques  de  nos  nouveaux  convertis,  n'y 
ayant  pas  lieu  d'espérer  que  tous  le  deviennent..  *  Que  ne 
s'est-il  rencontré  beaucoup  de  pjêtres  animés  d'un  tel  esprit! 

Les  persécuteurs  eux-mêmes  ont  révélé  à  bien  des  reprisés 
le  peu  de  confiance  que  les  conversions  leur  inspiraient. 
«  Il  faut,  écrivait  par  exemple  le  mihistre  secrétaire  d'Etat 
au  sujet  de  M.  de  Sainte-Hermine,  détenu  à  la  Bastille,  que 
vous  l'empêchiez  de  voir  aucun  nouveau  catholique,  hors 
M.  de  Sainte-Hermine  son  frère ,  étant  nécessaire  ^u'il  n'ait 
commerce  qu'avec  des  anciens  catholiques.  >  18  septembre 
1686. 

Un  changement  apparent,  obtenu  par  contrainte,  une  adhé- 
sion purement  extérieure  au  romanisme,  mais  pas  une  con- 
viction sincère,  voilà  ce  que  recouvrait  ce  voile  d'uniformité 
qu'on  se  flattait  d'avoir  étendu  sur  tout  le  royaume;  voilà  ce 
que  signifiaient  ces  chiflfres  innombrables  pompeusement  étalés 
dans  les  relations  officielles  que  les  ministres  s'empressaient  de 
mettre  sous  les  yeux  du  roi.  Daûs  les  deux  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1685,  on  avait  annoncé  que  Montauban,  Castres, 
Montpellier,  Nîmes,  Uzès,  Alais,  la  généralité  de  Bordeaux, 
même  la  Rochelle,  cet  ancien  boulevard  du  protestantisme, 
avaient  définitivement  abjuré  entre  les  mains  des  mission- 
naires. De  toutes  parts  on  proclamait  de  Semblables  succès. 
Le  duc  de  NoaîUes  parlait  de  quarante  villes  converties  en 
quatre  jX)urs,  en  ajoutant  que  quelques  logements  ordonnés 
par  lui,  n'avaient  pas  nui  à  la  réduction  des  plus  opiniâtres. 
Le  comte  de  Tessé  racontait  ses  succès  dans  la  principauté 
d'Orange.  Louvois  annonçait  tout  à  la  fois  soixante  mille 
conversions  dans  la  généralité  de  Bordeaux  et  vingt  mille 
dans  celle  de  Montauban.  c  Le  roi  se  porte  bien,  écrivait  Ma- 
dame de  Maintenon  à  son  confesseur;  point  de  courrier  qui 
ne  lui  apporte  de  grands  sujets  de  joie,  c'est-à^ire  des  nou- 
velles de  conversions  par  milliers.  (1)  >  Des  masses  de  catho- 


(1)  Lettres  (du  26  septembre  1C84),  t.  Il,  p.  87. 
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liques  de  nom,  c'est  là  ce  qu'on  se  glorifiait  d'avoir  obtenu. 

§  2.  ~  TéiRDins  protestants. 

Consultons  maintenant  sur  ce  sujet  nos  témoins  protestants. 
En  déplorant  profondément  ces  trop  nombreux  actes  de  fai- 
blesse qui  étaient  pour  eux  une  si  grande  humiliation  et  un  si 
amer  sujet  de  douleur,  ils  font  mieux  connaître  quel  était  le 
véritable  état  des  choses,  qu'ils  étaient  bien  plus  intéressés  que 
les  catholiques  à  connaître  et  à  juger  selon  la  vérité.  Les  mal- 
heureuses victimes  de  la  séduction,  de  la  terreur  ou  de  la 
contrainte,  qui  avaient  consenti  à  se  réunir  à  l'église  romaine, 
ne  tardaient  pas  à  déplorer  leur  faiblesse.  «On  apprend  de 
toutes  parts,  écrivait  M.  de  Béringhen,  que  ceux  qui  sont 
tombés  gémissent  de  leur  chute,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
que  persuadés  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée  par  force.  > 
Et  ce  fidèle  confesseur  eut  bien  des  occasions  de  juger  de  Té- 
tât efiPrayant  ^d'angoisse  et  de  remords  dans  lequel  étaient 
plongés  ceux  qui  écoutaient  la  voix  de  leur  conscience.  Un 
jour,  pendant  sa  relégation  à  Beaune,  il  fut  appelé  à  voir 
quatre  personnes,  membres  d'une  même  famille,  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  déplorable  situation.  «  A  peine  fus-je  entré, 
écrit-il  à  ce  propos,  qu'elles  vinrent  au-devant  de  moi  en  pieu* 
rant  et  s'écriant  qu'elles  étaient  perdues  à  jamais,  si  Dieu  ne 
leur  faisait  miséricorde;  qu'elles  avaient  trahi  la  vérité  et 
leur  conscience,  me  demandant  à  mains  jointes  de  prier  Dieu 
pour  elles  et  de  les  aider  dans  leurs  angoisses;  qu'elles  avaient 
l'enfer  dans  le  cœur  depuis  qu'on  les  avait  forcées  de  signer 
et  d'aller  à  la  messe;  qu'elles  voyaient  bien  que  j'étais  béni 
du  Seigneur  par  la  grâce  qu'il  me  faisait,  et  qui  vraisembla- 
blement m'envoyait  ici  pour  la  consolation  des  malheureux. 
Ce  fut  là  précisément  ce  qu'elles  dirent  et  répétèrent  plusieurs 
fois.  Leur  discours  fut  entrecoupé  de  tant  de  soupirs  et  de 
sanglots,  que  je  n'y  puis  penser  sans  ressentir  la  même  émo- 
tion dont  je  fus  touché  dans  ces  moments-là.  De  tous  ceux  que 
j'ai  vus  dans  cette  province,  le  seul  comte  de  Blet  et  un  jeune 
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gentilhomme  de  vingt-quatre  ans,  m'ont  paru  insensibles  à 
leur  signature.  Ils  vont  la  tête  levée  à  la  messe  ^t  à  vêpres; 
mais  tous  les  autres  géniissent  ouvertement  et  témoignent 
une  douleur  si  profonde  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  communion  romaine  compatissent  à  leurs 
peines.  » 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lorsque,  deux  ans  plus  tard, 
dans  son  transfert  du  château  de  Loches  à  laBochelle,  d'où  il 
devait  être  expulsé  du  royaume,  il  fut  constamment  suivi 
sur  la  route  par  des  troupes  nombreuses  de  ces  infortunés 
bourrelés  de  remords.  «  Nous  prîmes,  dit-il,  la  route  ordinaire 
de  Châtelleraut  et  de  Poitiers,  trouvant  partout  des  nouveaux 
convertis  navrés  et  consternés  de  leur  signature.  On  avait 
pris  toutes  sortes  de  soins  et  de  précautions  pour  empêcher 
ces  pauvres  gens  de  nous  aborder  sur  les  chemins  ;  mais  ils  y 
vinrent  de  toutes  parts,  faisant  des  lieues  entières,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval,  à  la  portière  de  nos  carrosses,  afin 
de  pouvoir  nous  entretenir  de  leur  état  et  de  recevoir  quelque 
consolation  dans  leur  amertume.  Plusieurs  prenant  les  devants 
allaient  nous  attendre  aux  hôtelleries;  et  à  peine  y  étions- 
nous  descendus  que,  se  jetant  à  genoux  et  à  nos  cols,  et  pleu- 
rant à  chaudes  larmps,  ils  nous  demandaient  le  secours  de  nos 
prières  et  de  nos  bénédictions  avec  des  ardeurs  que  je  ne  sau- 
rais exprimer.  Les  heures  de  nos  repas  et  souvent  celles  de  la 
nuit  se  passaient  à  leur  rendre  ces  pieux  offices.  » 

Les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  encore 
à  la  Rochelle.  Malgré  toutes  les  précautions,  les  menaces  et 
les  mesures  sévères  des  autorités,  on  ne  put  empêcher  la 
foule  des  nouveaux  convertis  de  se  presser  autour  de  ces  cap- 
tifs dont  la  fermeté  et  la  conduite  fidèle  au  sein  des  cachots 
faisaient  un  si  douloureux  contraste  avec  leur  propre  fai- 
blesse. €  Vous  êtes,  s'écriaient  tout  haut  ces  infortunés  dans 
les  rues  comme  dans  les  maisons,  vous  êtes  les  bénis  de  Dieu. 
Que  vous  êteà  heureux  !  et  nous,  que  nous  sommes  misérables 
d'avoir  si  lâchement  succombé!  Vous  jouissez  de  la  tranquil- 
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lité  du  paradis  en  vous-mêmes;  et  nous,  nous  croupissons 
dans  notre  honte  et  sommes  privés  de  toute  consolation.  Onos 
très-honorés  frères,  priez  pour  nous;  prenez  pitié  de  nos  an- 
goisses! Vous  emportez  le  bénédiction  de  Dieu  avec  vous  hors 
de  ce  royaume;  priez  Dieu  qu'elle  ne  se  départe  point  de 
nous.  >  Ces  pénitents  humiliés  suivaient  les  exilés  dans  leur 
chambre,  après  avoir  assisté  à  leur  repas;  vingt  d'entre  eux 
s'introduisirent  dans  celle  où  l'on  avait  logé  M/  de  Béringhen 
et  M.  de  Lagny,  et  €  comme  ils  se  connaissaient  tous,  dès 
qu'ils  se  virent  en  plus  grande  liberté,  ils  commencèrent  à 
parler  à  cceur  ouvert.  Quelques-uns  protestàrei\t  pour  la  se-' 
conde  fois  qu'ils  voulaient  hasarder  leur  sortie  et  que,  quand 
ils  devraient  pourrir  en  prison,  ou  ramer  sur  les  galères  le  reste 
de  leur  vie,  ils  ne  s'exposeraient  pas  plus  longtemps  aux 
cruels  remords  de  leur  conscience,  que  c'était  pour  eux  un 
enfer  anticipé.  » 

Le  lendemain,  comme  on  conduisait  les  fidèles  confesseurs 
à  la  barque  prête  à  les  transporter  au  vaisseau  qui  les  atten- 
dait en  rade  à  l'île  de  Ré,  on  ne  put  contenir  le  peuple  qui  se 
pressait  en  foule  dans  les  rues  et  jusque  sur  les  digues  du 
port,  en  répétant  les  mêmes  cris  d'angoisse  et  les  mêmes  sup- 
plications, tellement  que  le  lieutenant  du  roi,  ancien  révolté 
lui-même,  cherchant  encore,  à  ce  dernier  moment,  à  gagner 
M.  de  Béringhen  en  lui  disant  qu'il  n'avait  jamais  pu  com- 
prendre l'opposition  des  réformés  à  se  faire  catholiques,  le 
captif  fut  pleinement  fondé  à  lui  répondre  :  «Voyez-la,  Mon- 
sieur, cette  opposition  dans  la  bouche  et  dans  les  yeux  de  tout 
ce  pauvre  peuple,  qui  environne  et  qui  suit  votre  carrosse. 
Jugez  par  leurs  larmes  et  par  leurs  sanglots^  de  ce  qu'ils  peu* 
sent  dé  cette  religion  que  vous  avez  embrassée  vous-même 
sans  contrainte  et  peut-être  sans  remords.  » 

Pendant  qu  ils  étaient  encore  en  vue  de  l'île  de  Ré,  4ix- 
huit  d'entre  ces  infortunés  arrivèrent  pendant  la  nuit  sur  le 
navire,  en  suppliant  qu'on  voulût  bien  les  accueillir,  étant  par- 
venus à  s'échapper,  pour  aller  rejoindre  ceux  d'entre  les  leurs 
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qui  avaient  déjà  trouvé  un  reftige  en  Hollande,  et  en  parti- 
culier leurs  pasteurs  dont  ils  avaient  été  violemment  privés. 
Grâce  à  l'intervention  bienveillante  des  exilés  dont  Fexemple 
les  avait  déterminés  &  tout  quitter  pour  retrouver  la  paix  de 
leur  âme,  le  capitaine  consentit  à  les  recevoir  à  fond  de  cale, 
et  à  les  emmener  avec  lui,  de  même  que  trois  autres  qu'il  alla 
secrètement  encore  chercher  la  veille  du  départ.  Les  persécu- 
tions nouvelles  qui  suivirent  le  passage  des  exilés  de  la  Ro- 
chelle, les  sévérités  redoublées  dont  on  dut  user  envers  les 
nouveaux  convertis  pour  les  faire  aller  à  la  messe,  prouvè- 
rent bien  à  quel  point  ils  abhorraient  ce  faux  culte  auquel  ils 
avaient  eu  la  faiblesse  d'adhérer. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  ces  fameuses  conversions  des  villes 
entières  dont  les  Noailles,  les  Tessé,  les  Louvois  se  glorifiaient 
si  pompeusement  devant  Louis  XIV. 

Ajoutons  encore  ici  comme  un  exemple  individuel  ce  que 
rapporte  dans  l'intéressa-nt  volume  de  Mémoires  intitulé  :  Les 
Larmes  de  Jacques  PinetonM  Ohamirun,  cet  ancien  pasteur 
d'Oraoge  si  cruellement  persécuté,  au  sujet  d'un  nouveau 
réuiri,  qu'il  ne  désigne  que  comme  un  homme  de  mérite,  qui, 
ému  de  pitié  pour  les  souffrances  qu'il  endurait,  vint  le  visiter 
à  Valence,  et  après  lui  avoir  exprimé  sa  sympathie,  s'ou- 
vrit à  lui,  en  faisant  un  portrait  si  hideux  4e  l'état  de  son 
âme,  depuis  sa  chute,  que  le  captif  lui-même  en  était  rempli 
de  terreur.  Dépeignant  les  tourments  qu'il  souffrait,  lorsqu'il 
était  obligé  d'assister  à  la  messe,  et  les  horreurs  de  son  esprit 
à  la  vue  de  l'idolâtrie  qu'on  y  commet,  il  demandait  au  pauvre 
Chambrun  des  consolations  que  ce  dernier,  honteux  de  sa  pro- 
pre chute,  était  incapable  de  lui  donner  (1). 

(1)  Les  Larmes,  p.  155. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 
Les  nouveaux  réunis  papistes  en  apparence  seulement. 

Dans  ces  foules  innombrables  de  nouveaux  réunis,  qui 
avaient  abandonné  la  profession  de  la  foi  réformée,  se  distin- 
guaient bientôt  deux  classes  de  personnes  d'un  état  spirituel 
bien  différent,  les  uns  demeurés  protestants  dans  leur  for  in- 
térieur, ne  se  conformant  au  catholicisme  que  d'une  manière 
tout  extérieure  et  matérieUe,  et  les  autres  adoptant  purement 
et  simplement  la  foi  romaine,  sauf  les  réserves  qu'on  les  auto- 
risait plus  ou  moins  à  faire  en  secret,  quant  aux  images  et  au 
culte  des  saints. 

Occupons«nous  d'abord  de  ceux  qui  n'étaient  devenus  pa- 
pistes qu'en  apparence.  Nous  remarquerons  aisément  parmi 
eux  deux  catégories  bien  distinctes. 

§  1.  --  Ames  sincères  repentantes. 

La  première  et  la  plus  intéressante  de  ces  catégoriel  est 
celle  des  âmes  droites  et  sincères,  qui,  après  avoir  succombé 
dans  une  heure  de  faiblesse,  en  éprouvaient  une  telle  repen- 
tance,  qu'elles  étaient  impérieusement  poussées  à  renier  et  à 
rétracter  leur  signature,  afin  de  sortir  de  cet  affreui  état  dans 
lequel  leur  chute  les  avait  plongées.  On  a  vu  de  ces  infor- 
tunés bourrelés  de  remords,  aller  se  dénoncer  eux-mêmes, 
réclamer  leur  part  dans  les  souffrances  de  ceux  qui  étaient 
persécutés  pour  être  demeurés  fermes  dans  la  profession  de 
leur  foi;  on  en  a  vu  se  faire  lier  à  la  chaîne  des  galériens,  et 
s'élancer  même  sur  les  bûchers  pour  partager  le  sort  des  vic- 
times dont  la  fidélité  leur  infligeait  à  eux-mêmes  une  si  grande 
honte,  e*t  pour  réparer  ainsi  publiquement  le  scandale  qu'ils 
avaient  causé. 

Tous  n'allaient  pas  jusque-là  sans  doute,  mais  un  bon 
nombre  affrontaient  les  périls  de  la  fuite,  périls  qui,  avec  la 
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terrible  législation  relative  aux  relaps,  étaient  des  plus  redou- 
tables. Et  lorsque,  abandonnant  derrière  eux,  biens,  familles, 
patrie,  ils  parvenaient  à  gagner  la  terre  étrangère,  leur  pre- 
mier soin,  le  besoin  pressant  de  leur  conscience  était  de  faire 
une  amende  honorable  solennelle,  une  rétractation  publique 
et  formelle  de  leur  apostasie,  en  demandant  à  être  relevés  par 
les  intercessions,  par  le  pardon  et  la  charité  fraternelle  des 
membres  de  l'Eglise.  C'est  à  un  touchant  spectacle  de  ce  genre 
qu'assistèrent,  le  lendemain  de  leur  arrivée  en  Hollande, 
M.  de  Béringhen  et  ses  compagnons  d'exil,  lorsque  les  vingt- 
un  nouveau  réunis,  qui  s'étaient  échappés  de  l'île  de  Ré,  et 
que,  à  leur  sollicitation,  on  avait  accueillis  sur  leur  navire, 
firent  cet  acte  solennel  d'humiliation  et  de  repentance  entre  les 
mains  de  leurs  anciens  pasteurs,  MM.  Barbault  père  et  fils, 
qu'ils  avaient  la  joie  de  retrouver  à  Harlingue.  On  n'aura 
pas  de  peine  à  se  représenter  de  quelle  émotion  l'assistance 
entière  fut  pénétrée  c  à  la  vue  de  ces  pauvres  gens  qui,  pros- 
ternés en  terre  et  baignés  de  pleurs,  chantèrent  à  genoux  le 
psaume  cinquante-unième,  et  qui,  après  la  bénédiction  du 
pasteur,  s'embrassèrent  les  uns  les  autres,  en  s'entre-deman- 
dant  pardon  du  scandale  qu'ils  s'étaient  donné  réciproque- 
ment par  leur  apostasie  (1); 

Bien  d'autres  scènes  analogues  eurent  lieu  dans  les  divers 
pays  de  refuge,  où  des  âmes  non  moins  angoissées  eurent  le 
bonheur  de  pouvoir  se  retirer.  C'est  ainsi  que  le  24  avril  1688, 
quatre  ministres  récemment  arrivés  à  Lausanne,  se  présentent 
devant  la  direction  des  réfugiés  pour  déclarer  avec  une  pro- 
fonde humiliation  que,  <  étant  malheureusement  tombés  dans 
l'apostasie  par  la  violence  de  la  persécution  qu'on  a  exercée 
contre  eux  dans  le  royaume,  ils  ont  eu  une  si  grande  horreur 
d'un  crime  si  énorme  et  si  scandaleux,  qu'ils  n'ont  pu  goûter 
aucun  repos  jusqu'à  ce  que,  par  un  effet  admirable  de  la  pro- 
vidence du  Seigneur,  ils  sont  sortis  d'un  pays  où  ils  avaient 

(1)  Cinquante  lettres,  p.  277.  , 
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si  lâchement  abandonné  le  saint  ministère.  >  Ilsajoutent  «qu'ils 
n  ont  pas  voulu  différer  plus  longtemps  de  se  présenter  à  la 
compagnie  pour  lui  faire  une  humble  confession  de  leur  mal- 
heureuse chute,  la  suppliant  humblement  de  leur  donner  la 
consolation  dont  ils  ont  besoin^  et  des  avis  salutaires  sur  la 
conduite  qu'ils  doivent  garder  pour  réparer  autant  qu'il  se 
pourra,  le  scandale  qu'ils  ont  donné  à  toute  l'Eglise.  »  En 
leur  représentant  la  grandeur  du  crime  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables,  la  compagnie  les  exhorta  à  pleurer  incessam- 
ment leur  péché  et  à  donner  des  marques  d'une  repentance 
sincère  et  persévérante,  condition  absolue,  aux  termes  de  la 
discipline,  pour  qu'ils  pussent  un  jour  être  rétablis  à  l'hon- 
neur du  saint  ministère  (1). 

La  même  direction  des  pauvres  réfugiés  à  Lausanne,  fut 
fréquemment  appelée  à  recevoir  des  confessions  de  gens  qui, 
ayant  cédé  à  la  terreur  ou  à  la  contrainte,  avaient  fait  acte  de 
catholicisme,  et  venaient  s'humilier  en  sollicitant  leur  réha- 
bilitation. L'un  par  exemple,  nommé  Matthieu,  retourné  clan- 
destinement en  France,  avouait  d'être  allé  assister  à  la  messe, 
pour  avoir  rencontré  un  garde  de  M.  le  comte  du  Roure,  qui 
l'avait  effrayé,  et  demandait  avec  instances  d'être  admis  à  la 
paix  de  l'Eglise,  sollicitant  cette  grâce  avec  tous  les  signes  , 
de  repentance  sincère,  pour  donner  le  repos  à  sa  conscience 
bourrelée.  Un  autre,  le  sieur  François  Cormod,  venant  de 
France,  où  il  était  pareillement  retourné  pour  affaire  d'intérêt, 
«  se  présente  à  la  compagnie,  témoignant  un  regret  sensible, 
d'avoir  été  obligé  par  la  prison  et  pour  en  sortir,  de  faire 
abjuration  de  notre  sainte  religion,  et  a  demandé  par  grâce 
d'être  remis  à  la  paix  de  l'Eglise.  >  Comme  pour  le  précédent, 
on  l'exhorte  et  on  le  renvoie  au  moment  où  il  aura  donné  des 
preuves  véritables  de  son  repentir  (2). 

Ceux  qui  avaient  succombé  de  cette  manière  n'éprouvaient 
pas  tous  sans  doute  au  même  degré,  ce  besoin  de  confession 

(1)  Direction  française  de  Lausanne,  34  avril  1688  ;  15  noT.  1698  ;  18  jain  1700. 

(2)  Lettres  pastorales,  t.  1,  p.  406-408. 
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publique  de  leur  faute,  plusieurs  se  contentaient  de  s'en  hu- 
milier en  secret,  ou  peut-être  même  s'aveuglaient-ils  en  se 
croyant  relevés  par  le  seul  fait  qu'ils  étaient  sortis  du 
royaume,  c  Je  tremble,  écrivait  à  ce  sujet  l'auteur  des  Zet" 
très  pastorales^  pour  des  personnes  dont  la  piété  s'était  fort 
distinguée,  et  qui,  cependant  comptent  quasi  .pour  rien  la 
fauté  qu'ils  ont  commise  de  se  dérober  par  une  lâcheté  à  l'bon* 
neuroù  Dieu  les  appelait  de  s'offrir  pour  son  nom.  Quelle 
honte  ou  quelle  diminution  de  gloire  n'apportent  point  à  nos 
glorieux  confesseurs  ces  faibles  qui  comptent  peur  rien  leur 
chute  !  O'eat-à-dire  que  nos  martyrs  selon  eux,  sont  des  fous 
et  des  entêtés,  qui  souffrent  pour  peu  de  chose,  pour  un  peing 
qu'on  leur  demande  ;  après  quoi  ils  se  pourraient  sauver  du 
royaume.  Hélas  !  si  c'était  une  faute  si  légère  que  cette  faute, 
pourquoi  ces  saints  athlètes  de  Dieu  souffriraient-ils  tant  de 
maux  pour  l'éviter?  Est-ce  l'Esprit  de  Dieu  qui  leur  inspire  ce 
courage?  Si  c'est  Dieu  qui  fait  cette  persévérance,  à  quel  es- 
prit devons-nous  attribuer  cette  lâcheté  de  refuser  à  Jésus- 
Christ  son  corps  pour  glorifier  son  nom  et  pour  faire  houneur 
&  sa  vérité?  » 

Mais  à  côté  de  ces  consciences  peu  scrupuleuses,  U  y  en 
avaitd'autres  qui  ne  pouvaient  s'humilier  assez  profondément' 
ni  se  condamner  elles-mêmes  avec  assez  de  rigueur.  Malgré 
les  consolations  que  leurs  frères  s'efforçaient  de  faire  pénétrer 
dans  leurs  coeurs  brisés,  malgré  les  assurances  que  les  témoins 
de  leur  repentir  leur  donnaient  du  pardon  divin  dont  ce  re* 
pentir  même  était  un  gage  incontestable,  leur  faute  était  tou- 
jours à  leurs  yeux  si  énorme,  que  rien  ne  pouvait  parvenir  à 
soulager  la  douleur  dont  ils  étaient  accablés.  L'un  des  exem-^ 
pies  les  plus  saisissants  est  celui  du  pasteur  Jean  Molinesqui, 
ayant  eu  la  faiblesse  d'abjurer  en  face  de  l'échafaud,  sur 
lequel  il  vit  mourir  héroïquement  son  collègue  Bénezet,  de- 
meura inconsolable  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Quoique  réin- 
tégré dans  la  commission  des  fidèles,  après  avoir  donné  les 
preuves  d'une  sincère  repentîuice,  il  ne  put  se  pardonner  à 


Digitized  by  LjOOQIC 


mBA  SUR  LES  ABJCIULTIOIM.  915 

lui^mdme.  Pendant  les  trente  années  qui  suivirent  Tépoque 
de  sa  chute,  on  put  le  voir  en  Hollande,  le  visage  sillonné  de 
rides,  Tair  défait,  avec  toute  l'empreiiite  du  désespoir.  Son  re* 
gard  éteint  par  les  larmes,  dit  un  témoin  oculaire,  attestait 
tout  ce  que  son  âme  avait  souffert;  on  ne  pouvait  le  renoon*' 
trer  sans  se  sentir  ému  de  pitié.;  son  attitude  exprimait  Taf* 
faissement;  sa  tête  retombait  de  tout  son  poids  sur  sa  poitrine, 
et  ses  mains  pendantes  annonçaient  un  découragement  pro* 
fond;  il  semblait  être  devenu  insensible  aux  choses  extérieures 
6t  ne  plus  se  compter  au  nombre  des  vivants.  Le  souvenir  de 
la  mort  de  Bénezet  le  suivait  constamment  comme  un  repro"» 
ehe;  il  regrettait  cette  couronne  du  martyre  que  son  ami  avait 
conquise,  et  que  lui«môme  avait  perdue  par  sa  lâcheté.  Une 
œole  fois  on  le  vit  reprendre  son  énergie,  lorsque,  pour  ré« 
pondre  à  Tun  de  ses  vœux  ardents,  Tundes  pasteurs «d'Am* 
sterdam  lui  permit  de  faire  dans  le  pavillon  de  son  jardin,  une 
prédication,  qui  devait  être  une  nouyelle  confession  publique 
de  sa  faute,  et  par  laquelle,  en  s'appliquant  à  lui-même  le  récit 
de  la  chute  et  du  relèvement  de  saint  Pierre,  il  émut  profon- 
dément son  auditoire.  O'est  sur  son  lit  de  mort  seulement 
qne  Molines  retrouva  le  sentiment  du  pardon  (1). 

On  ne  lit  pas  sans  émotion  le  rédt  fait  avec  une  si  profonde 
humilité,  par  Tinfortuné  Pineton  de  Chambrun ,  de  la  ma-> 
Bière  dont  il  succomba  lui  aussi,  étant  en  proie  aux  aouf- 
frsnces  les  plus  cruelles,  sous  la  pression  fatale  de  Tévâque 
de  Valence,  en  laissant  échapper  ces  seuls  mots:  c  Eh  bien  t 
je  me  réunirai.  >  Poursuivi  par  cette  malheureuse  parole,  bien 
que  jamais  il  n*ait  consenti  à  la  confirmer,  ni  par  sa  signa- 
ture qu'on  fit  tout  au  monde  pour  lui  extorquer,  ni  par  au* 
conacte  quelconque  d'adhésion  à  la  foi  romaine,  Chambrun  se 
reprocha  toute  sa  vie  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de  la  pro- 
noncer. Il  sentit  le  besoin  de  consigner  lui-même  les  douleurs 
et  les  angoisses  de  son  âme,  de  rendre  compte  de  ses  tristes 

(1)  Voyes  PeuUle  religieuse  de  1840,  p.  613. 
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expériences,  de  c  publier  ses  soupirs  et  ses  larmes,  afin  que 
si  sa  faute  avait  scandalisé  l'Eglise  de  Dieu,  les  lannes  de  sa 
repen tance  puissent  lui  donner  quelque  édification  (1).  > 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'un  jeune  ministre  de  Stras- 
bourg, qui  avait  eu  la  faiblesse  à,e  donner  sa  signature,  mais 
était  courageusement  revenu  en  arrière,  confessait  sa  faute 
devant  le  public  dans  des  circonstances  qui  rendaient  sa  con- 
fession tout  particulièrement  touchante.  Saisi  après  le  retrait 
de  son  abjuration,  incarcéré,  jugé,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
langue  percée,  puis  à  être  transféré  aux  galères  pour  la  vie. 
Pendant  qu'il  traversait  la  ville  de  Metz,  où  il  devait  joindre 
la  chaîne  des  forçats,  l'infortuné  faisait  entendre  à  haute 
voix  les  psaumes  de  la  pénitence,  en  implorant  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  en  témoignant  par  ses  aveux,  par  ses  regrets  et 
par  ses  larmes ,  la  profondeur  et  la  sincérité  de  son  re- 
pentir (2). 

Et  nous  pouvons  joindre  encore  ici  la  lettre  déchirante 
d'une  femme,  épouse  d'un  illustre  confesseur,  qui,  ayant  imité 
pendant  plus  d'une  année  le  courage  de  son  mari,  avait  suc- 
combé sous  le  poids  d'une  persécution  exercée  contre  elle  pen- 
dant quatre  heures  par  quinze  personnes  qui  l'obsédaient  sans 
relâche:  c  Hélas!  mon  cher  Monsieur,  écrivait-elle  dans  sa 
détresse  au  pasteur  qui  avait  sa  confiance,  ne  me  blâmez  pas 
si  je  ne  vous  ai  point  appris  l'état  malheureux  oii  je  suis,  j'ai 
tant  de  confusion  de  ma  chute  que  je  nr'ai  pas  la  hardiesse  de 
la  publier  moi-même;  il  est  impossible  de  vous  exprimer  ma 
douleur  ;  elle  est  telle  que  je  ne  crois  pas  lui  pouvoir  résister. 
Je  suis  accablée,  si  bien  que  je  ne  pliis  ni  vivre,  ni  mourir.  Il 
n'y  avait  personne  au  monde  qui  pût  croire  un  si  funeste 
coup.  J'étais  si  contente  de  mon  épreuve,  et  si  résignée  à  la 
volonté  de  Dieu,  que  j'eusse  souffert  la  mort  de  bon  coeur, 
s'il  m'y  eût  appelée.  J'étais  en  bonne  odeur  à  tout  le  monde, 
et  je  jouissais  d'un  grand  repos.  Dieu  me  faisait  des  grâces 

(i)  Les  Larmes,  p.  190. 
(1 


(tj  Lettres  pastorales,  t.  11^  p.  68. 


Digitized  by  LjOOQIC 


B8SA1  SUR  LBS   ABIORATIONS.  217 

que  je  ne  méritais  pas,  je  n'y  ai  point  répondu,  je  présumais 
trop  de  moi  sans  pourtant  le  vouloir.  Hélas  !  que  j'éprouve 
bien  que  l'esprit  est  prompt  et  que  la  chair  est  faible,  et  qu'il 
est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu  offensé  !  Que 
mes  péchés  sont  grands,  puisque  le  châtiment  en  est  si  épou- 
vantable !  Je  vous  pardonne  à  tous  de  crier  contre  moi  dans 
les  premiers  mouvements,  et  de  juger  que  c'est  le  monde,  le 
bien,  l'aise,  enfin  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  me  justi- 
fierai jamais,  je  n  ai  point  d'excuse.  D^ns.mon  malheureux 
état,  j'ai  néanmoins  cette  parfaite  confiance  en  la  miséricorde 
de  mon  grand  Dieu,  qu'il  me  relèvera  et  que.  je  le  glorifierai 
soit  en  ma  vie^  soit  dans  ma  mort,  et  que  mon  Christ  me  sera 
toujours  gain  à  vivre  et  à  mourir.  Il  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie.  Je  vous  supplie  de  faire 
prier  Dieu  pour  moi,  et  ne  pensez  pas  que  je  sois  attachée  au 
monde  ;  j'en  suis  plus  éloignée  que  jamais.  Il  me  semble  que 
ma  maison  est  un  tombeau,  je  ûe  voudrais  jamais  voir  per- 
sonne, tout  ce  que  je  vois  me  fait  des  reproches.  Compatissez 
à  ma  douleur,  je  vous  prie,  je  suis  digne  de  pitié,  et  veuille 
ce  grand  Dieu'  nous  pardonner  et  nous  délivrer  bientôt  des 
tourments  que  nous  sentons  (1)  !  » 

Tel  était  l'état  de  ces  âmes  que  la  douleur  de  leur  chute 
plongeait  dans  une  amertume  voisine  du  désespoir.  Si  elles 
figuraient  dans  le  nombre  de  ceux  que  les  convertisseurs 
se  glorifiaient  d'avoir  amenés  au  catholicisme,  on  peut  voir 
à  quel  titre  ils  avaient  droit  de  les  compter  conune  ayant  vrai- 
ment embrassé  le  culte  romain. 

(i)  Lettres  pastorales,  1. 1,  p.  402. 

Jules  Chavannes.' 

{La  suite  à  un  prochain  num&o.) 
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COPIE  DE  FRAGMENTS  DES  REGISTRES 

DE  L'ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS 
I 

DÉTRUITS   PAB  l'iNCENDIE   DV  PALAIS   DE  JUSTICE   DE    PARIS, 

EK    1871       . 

A  Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Sogiêtê  de  l*  Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Mon  cher  ami, 

U  y  a  peu  de  temps  encore,  le  greffe  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  contenait,  dans  une  section  spéciale,  les  registres  des  actes 
de  baptêmes,  mariages  et  décès  dressés  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  'ré- 
formée de  Paris,  à  dater  de  1594  jusqu'à  une  époque  voisine  de  celle  de 
la  révocation  de  TEdit  de  Nantes.  L'attention  des  lecteurs  du  Btdleiin 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Ptotestantisme  français  a  déjà  été  appe- 
lée sur  cette  collection,  dont  la  valeur  a  pu  être  appréciée  au  moyen  de 
diverses  citations  empruntées  à  la  série  des  seuls  actes  de  décès.  (Voir 
Bulletin,  12°  année,  p.  274  à  284,  de  367  à  374,  et  13«  année,  p.  224  à 
230.)  Je  m'étais  dernièrement  fait  un  devoir  de  lire  soigneusement, 
d'un  bout  à  l'autre,  chacun  des  registres  dont  il  s'agit,  et  d'en  extraire 
tous  les  actes  qui  me  paraîtraient  utiles  à  un  point  quelconque  de  l'his- 
toire du  protestantisme,  lorsqu'un  épouvantable  désastre  est  venu  bru- 
talement interrompre  le  cours  de  mes  investigations  :  l'incendie  du  Pa- 
lais de  Justice  a  dévoré  le  dépôt  des  actes  de  l'état  civil  que  renfermait 
le  greffe  du  tribunal,  et  la  précieuse  collection  de  documents  que  j'ex- 
plorais avec  une  ardeur  inspirée  si  naturellement  par  le  culte  des  pieux 
souvenirs.  Vous  comprendrez  ma  douleur,  mon  cher  ami,  si  je  vous  dis 
que  des  registres  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  ci-dessus  mentionnés,  il 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  les  simples  fragments  que  je  vous 
adresse.  Le  cœur  se  serre  à  la  pensée  de  la  perte  immense  que  la  fré- 
nésie d'une  horde  de  sauvages  fit  subir,  il  y  a  bientôt  un  an,  à  Fhis- 
toire  du  protestantisme  français.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'un  intérêt 
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profondément  sympathique  s*attachera  aux  nobles  débris  d'un  ensem- 
ble de  renseignements  émanés  d'hommes  tels  que  Montigny,  Durant, 
Dmnoulini  Mestrezat,  Drelincourtl! 

Votre  bien  affectionné, 

C*«  Jules  Delaborde. 

I«  REGISTRE. 

Relié  en  parchemin^  petit  in-folio  de  soixante  et  onze  folios,  y 
compris  ceux  de  la  table  alphabétique. 

D  commence  en  1594  et  finit  en  décembre  1608. 

Le  premier  feuillet  a  0our  titre  : 

a  Registres  des  baptesmes  faitz  en  PEglise  réformée  de  Paris^ 
a  depuis  le  mois  d'aoûst  1594  jusqu'en  Décembre  1608.  » 

F»  1.  Recto.  —  Année  1594. 

Le  ip»  aoust  fut  baptisé  Esaïe  fils  de  M«  thonias  Petit  advocat  au 
parlement  et  Marie  Picherel  sa  femme^  et  fut  présenté  au  baptesme 
par  M' paul  Le  Maistre  cons.  et  médecin  ordinaire  du  Roy  et  marye 
de  La  Rougeraye  veufve  de  feu  M»"  Benoist  Perîn  en  son  vivant  cons. 
et  secrettaire  du  Roy. 

F®  1.  Ro.  —  Le  XI  novembre  fut  baptisée  Louyse,  fille  de  messire 
Georges  de  Clermont  marquis  de  Galande^  et  de  dame  marie  Clau- 
tin  sa  femme  présentée  au  bapt^e  par  messire  henty  S^  de  Rohan  et 
dame  Louyte  de  Collxgny  veufve  de  feu  monsieur  le  prince  d'Orenge. 

Fo  1.  Vo.  —  Le  IX  décembre  (1594)  fut  baptisée  Suzanne  fille  de 
Baudoin  Bâcles  marchant  lapidaire  et  de  Catherine  foucault  sa 
femme  présentée  par  Lafoua  secrettaire  du  Roy  et  de  madame^  et 
Marye  perrin  femme  de  m' Isaac  Amauld  Advocat  en  parlement. 

Foi.  vo.  —Année  1595. 

Le  IX  mars  fut  baptisée  Jehanne  fille  de  françois  Disper  et  de  Ge- 
neviefve  Perot  présentée  par  pierre  Mouzot  serviteur  domestique  du 

s^de  Gloie  et  Suzanne .' femme  d'anthoine  Bude  receveur  de 

claye. 

Ledit  ix«  jour  de  mars  fut  baptisé  Jehan  fils  de  Laurent  du  Cou- 
dray  et  de  Catherine  Orvuet  présenté  au  baptesme  par  Jehan  An- 
jorratit  escuyer  s»  de et  Nicollas  Perler. 
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Le  xni  septembre  fut  baptisée  marye  fille  de  W  Isaae  AmauU 
advocat  en  la  cour  de  parlement^  et  de  damoiselle  marye  perrin 
présentée  au  baptesme  par  jd'  clande  Amauld  et  dame  marye  de  La 
Rougeraye. 

Ledict  jour  fut  baptisé  Isaac  filz  de  Jehan  Martin  maistre  menuy- 
sier  et  de  Judith  flèche^  présenté  par  M'  Isaac  Amauld  ad*  et  da- 
moyselle  marye  Amauld. 

P>l.  Vo.  — AOTÎÉB1596. 

F»  2.  Ro.  ^-  Le  28  juillet  fut  baptisée  mai7e^  fille  de  Jehan  An- 
jorrant  et  damoiselle  pidoyne  turquau  présentée  par  m'  françois  de 
Loberay  ministre  de  la  parolle  de  Dieu  et  damoyselle  marye  de  La 
porte. 

Fo  2.  Ro.  —  Le  27  novembre  fut  baptisée  Anne,  fille  de  m' Isaac 
Amauld  et  dam<^  Marye  Perrin  présentée  par  m'  René  Le  Cointe 
ad*  et  damoiselle  Marye  Arnaud. 

Po  2.  Ro.  —  Led.  j'  fut  baptisé  René  fils  de  m^  René  Le  Cointe  et 
damoiselle  Racbel  de  La  Rougeraye  pnté  par  m«  Isaac  Arnaud  et 
dame  marye  de  La  Rougeraye  veufve  de  feu  m'  Benoist  perrin. 

Fo  2.  V°.  —  Année  1597. 

Le  26  avril  fut  baptisé  Maurice  filz  de  françois  dé  Loberau  et 
dami«  Judith  de  La  Rougeraye  présenté  par  Liénin  Calvari,  ambas- 
sadeur des  Estatz  du  pais  bas  et  dame  Loyse  de  Vienne  veufve  du 
s'  baron  Dispech. 

Fo  3.  R<».  —  Le  24  juin  fut  baptisé  Christofle,  filz  de  Christofle 
Rochard,  advocat  en  parlement  et  dame  Jeanne  des  forges  présenté 
par  m«  Isaac  Arnaud  aussy  advocat  en  la  cour  et  damoyselle  Anne 
d'Anthony. 

F®  3.  Vo.  —  Le  29  (novembre)  fut  baptisée  Jeanne  fille  de  Jean  de 
Lambreville  tailleur  de  madame  et  de  Rachel  Dardy  pntée  par  Ben- 
iamin  de  Rohan  s^  de  Soubize  et  Catherine  de  Bourbon  sœur  unique 
du  Roy. 

Fo  4.  Ro.  —  Année  1 598. 

Fo  4.  Ro.  —  Le  7  (janvier)  dudit  mois  fut  baptisée  Jeanne  fille  de 
noble  homme  jaques  chabot  et  de  damoiselle  Marye  Grenizes  pré- 
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sentée  par  mr  Guy  comte  de  Laval  et  Madame  sœur  unique  du  Roy. 

F^  5.'  Ro.  —  Le  21  septembre  fut  baptisé  Isaac  fils  de  maistre  Ar- 
naud ad^  en  la  cour  de  parlement  et  de  damoiselle  marye  perrin 
présenté  par  Loys  Arnaud  et  dame  marye  de  Rougeraye  veufve  de 
feu  mr  Benoîst  perrin.  ' 

Le  25  dudit  mois  (octobre)  fut  baptisé  Jean,  filz  de  jean  baptiste 
de  Gueribalde  et  de  damoiselle  Ester  de  Ghaumont  pnté  par  Bizot 
con«r  général  des  gabelles  de  france  et  damoiselle  Ester  Arnaud. 

Le  28  (id.)  fut  baptisé  Abdias  fils  de  Jean  Erard  ingénieur  du  roy 

et  de  dainoiselle  Barbe présenté  par  Daniel  tilerms  et  Jean 

baptiste  de  Gueribalde. 

Le  XVI  nov**"  nasquit  henry  filz  de  m^  françois  Mouche  et  de  ma- 
rye Le  Gueux^  présenté  au  bap^^^»  le  xviii  dudit  mois  par  m»»  henry 
conte  de  Nassau  et  damoiselle (k  Rohan. 

Le  28  décembre  fut  baptisée  marye^  fille  de  françois  de  Loberau 
et  de  Judit  de  La  Rougeraye  présenté  par  Isaac  Arnaud  advocat  en 
parlem^  et  damoiselle  marye  de  La  Porte  veufve  de  feu  m' thomas 
Turquen  cons«r  du  roy  et  général  de  ses  monnoyes. 

Fo  6.  Ro.  —  Année  1599. 

F»  6.  — •  Le  21  janvier  fut  baptisée  magdelaine  fille  de  martin  tur- 
gis  et  Jeanne  Petit,  pntée  par  m»  Isaac  Arnaud  advocat  en  parle- 
ment et  magdelaine  chouart.^ 

V^  6.  --  Le  24  a  esté  baptisée  Anne  fille  de  Gilles  Denot  et  Char- 
lotte Besnard^  pntée  par  René  de  Rochefort  &  de  Pueilly  et  da- 
moiselle anne  de  Rohan. 

F^  6.  —  Le  3  mars  nasquit  et  le  A^  fut  baptisé  jonatas  filz  de 

maistre  thomas  Petit  ad*  en  parlement  et  de  marye sa  femme 

pâté  par Berangier  S^  de  Richebourg  et  damoiselle  Ester  Ar- 
naud. 

Fo  6.  —  Le  30  avril  fut  baptisé  Pierre  filz  de  Jean  Robineau  s' de 
Croissy  et  damoiselle  marye  Toussart  pâté  par  Pierre  Parantone 
secrettaire  de  mon'  le  prince  de  Condé  et  damoiselle  Suzanne  tur- 
quas. 

F<»6.  < —  Le  jour  de  ......  fut  baptisé filz  de  jean  Le^tem- 

plier  et  de  jaquette  présenté  par  m'  de  Calignon  chanc»  de  Navarre 
et dam^*®  de  Lorme. 


Digitized  by  LjOOQIC 


COPIE  DE  FRàGUEHTS  DES  RE6ISTBXS 

Fo  6.  —  Le  16  roay  fut  baptisée  charlotte  fille  de  Nicolas  Gainaud 
escuier  de  cuisine  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  de  Jeanne 
holdauzel  sa  femme  pnté  par  messljre  Nicolas  Daumale  s^  de  hau*- 
court  et  damoiselle  théodore  hoteman. 

F^  7.  -^  Le  20  juin  fut  baptisé  Elye  filz  de  Jean  Bédé  sieur  de  la 
Gourmendière  et  de  damoyselle  marie  Dallibour^  pnté  par  messire 
Joachin  du  Bouchet  s^  de  Villiers  Charlemaigne  et  damoiselle  mar- 
guerite Mesnager  veufve  du  sieur  Dallibour  premier  médecin  du  roy, 

Fo  7.  —  Le  8  (août)  dud.  mois  fut  baptisée  Cécillé  fille  de  Le- 
cointe  adv^  en  parlement  et  dam^^®  de  La  Rougeraye  pâtée  par 
M«  Uaac  Arnaud  et  Sarra  de  La  Rougeraie. 

Fo  8.  —  26  septembre*  —  item  Ester  fille  de  Isaac  Valette  et 
de  marye  fielsedoc  pûté  par  Jean  de  LambrevUIe  et  dam^^^  Ester 
Arnaud. 

Fo  9.  —  Le  24  (octobre)  dudit  mois  fut  baptisée  Ester  fille  de 
me  Isaac  Arnaud  et  dami«  marie  perin  pntée  par  mathieu  de  la  Rou- 
geraie et  dami«  Ester  Arnaud. 

F»  9.  Vo.  —  Année  1600. 

Le  9  janvier  fut  baptisée  Marthe  fille  de  M'  thomas  de  Lorme 
sr  des  Bordes  et  de  damoiselle  Uranie  Lejeay  pntée  par  Geoffroy 
de  Callignon  chan«r  de  navarre  6t  dam^  marye  Le  Roy. 

po  10.  —  xtem  (23  janvier  1600)  Jacques  filz  de  ^bastien  Le  Gros 
sr  de  la  Ronce  et  de  Catherine  de  La  Vigne  présentée  par  Jacques  du 
Cerceau  architecte  du  Roy  et  Magd"«  Legras. 

po  10.  —  Item  ledict  jour  Nicollas  Obéisse  aagé  d'environ  vingt- 
cinq  ans^  natif  du  pays-bas^  anabap^  de  secte  lequel  après  avoir 
rendu  raison  de  sa  foy  fut  baptisé  et  présenté  par  Bélial  orfèvre. 

po  li,  yo.  ^\  5  avril)  item  Jacques  filz  de  pierre  Carré  suisse  de  na- 
tion et  de  gabrielle  Brelle  pîïté  par  jaques  Nompar  de  Caumont  La 
force  et  dame  Loyse  de  Colligny  princesse  d'Orenge. 

F«>  il.  Vo.  —  le  7  may  fut  baptisé  pierre  filz  de  m'  Pierre  du  Ma- 
lin ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  cesie  église  et  de  damoyselle 
marye. Cotignon  piîlé  par  m^  Isaac  Arnaud  ad*  en  parlement  et 
anne  de  heriot  femme  de  M' de  Bafon. 

F»  H.  V*».  —  Le  14  jour  dudict  mois  (may)  fut  baptisée  Urannie 
fille  de  M«  Geoffroy  de  Callignon  Con«r  d'estat  et  chan**  de  Navarre 
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et  de  marlhe  du  Vache  pntée  au  baptesme  par  m''  jean  pâlot  secre- 
taire  du  roy  et  dam^^^  Uraonie  du  jay  femme  du  s'  de  lorme. 

po  15.  Vo.  —  Anne  fille  de  m*"  fsaac  Casaubon  professeur  du  roy 
eD  langues  et  dam^  florence  Estienne,  nasquit  le  2  novembre  pntëe 
au  baptesme  le  3  décembre  par  josias  mercier  s^  des  bordes  et 
d*  Camille  de  Morel. 

F»  15.  •—  24  décembre.  —  d^»  Ester  Arnaud mar- 
raine. 

F»  16.  -^  Le  6  dudil  mois  (décembre]  nasquit  marye^  fille  de 
M' françois  de  Loberau,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu  en  ceste 
Eglise  et  daml»  Judit  de  la  Rougeraie  et  fut  baptisée  ledit  jour  der- 
nier de  décembre  pntée  par  m'  antkotne  de  La  faye  aussy  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  en  ceste  Eglise^  et  dame  marye  de  la  Rouge- 
raie V^^  de  feu  m^  Benoist  perrin  vivant  ad*  au  privé  conseil  du 
roy. 

poi6.  V«.  —  ANirtBieOl. 

F»  18.  Vo.  —  Marye  fille  de  auguste  galland  ad*  en  parlement  et 
dain<^  marye  de  Lorme  nasquit  le  27  avril  et  fut  pntée  au  baptesme 
par  mi«  Geoffroy  de  Calignon  chancelier  de  navarre  et  damoiselle 
Uranye  Lejay  femme  de  M' de  Lorme. 

Fol.  19,  —  marraine  dam"*  marye  perrin  femme  de 

m«  Jsaac  Arnaud  ad*  en  parlement. 

F>  19.  Ro.  —  Jeanne^  fille  de  pierre  de  Beringhen  premier  valet  de 
chambre  du  roy  et  de  damoiselle  Hagdelaine  Bruneau  née  le  der- 
nier février  et  baptisé  le  x  juing  pntée  par  anthoine  de  Loménie,  se- 
crétaire du  cabinet  du  roy  et  dame  Loyse  de  Coligny  princesse 
D'orange. 

F»  20.  V».  —  Charles,  filz  de  m«  Isaac  Arnaud  ad*  en  parlement 
et  de  dami«  marie  perin  nasquit  k  12  aoiist  et  fut  baptisée  le  24  dud.  • 
mois,  pnté  par  Pierre  Arnaud  et  damoyselle  marie  Arnaud  femme 
de  mf  Lhoste. 

F»  22.  Ro.  —  Judicq,  fille  de  françois  de.Loberau,  ministre  de  la 
farde  de  Dieu  en  ceste  Eglise  et  damoiselle  Judit  de  la  Rogeraie, 
nasquit  le  mardi  xi  décembre  et  fut  pntée.  au  baptesme  le  xii  dudit 
mois  par  mathieu  de  la  Rogeraie  et  damoyselle  marie  perrin  femme 
de  fo*  Isaac  Arnaud  ad*  en  parlement. 
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Fo  22.  Vo.^  Année  1602. 

Fo  22.  .yo.  —  Catherine  fille  de  Cosme  Saloty  et  Philippe  de 
S^-Orne^  valet  et  femme  de  chambre  de  madame  sœur  unique  du 
roy  nasquit  le  5«  jour  de  janvier  et  fut  pntée  au  baptesme  par  mes" 
henry  de  Rohan  s'  dudit  lieu  et  dame  Catherine  deParthenay  douai- 
rière de  Rohan  le  xm«  j.  dudict  mois  de  janvier. 

Fo  22.  Vo.  —  marraine  marye  Perrin  femme  de  m' Isaac  Arnaud 
eon^ur  général  des  restes. 

Fo  ^.  yo,  ^  ledit  jQQp  fut  baptisé  biliaire  filz  de  m'  biliaire 
Lhoste  secrétaire  du  roy  et  marye  Arnaud  né  le  xvii  janvier  et  fut 
piîté  au  baptesme  par  Claude  Arnaud  trésorier  général  de  france 
et  dam^e  marye  Arnaud. 

Fo  22.  yo,  -^  ledit  jour  fut  baptisée  Anne  fille  de  Jean  de  Lam- 
breuille  concierge  diu  logis  de  madame  et  damoiselle  Rachel  Dar- 
dier  née  le  xx  dud.  mois  et  pntée  au  baptesme  par  M^*  anthoine  de 
La  faye  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  cette  Eglise  et  dam^^  anne 
de  La  Grange  sa  femme. 

Fo  23.  Vo.  —  théodore  filz  de  m^  Simon  Le  tourneur  secrétaire  de 
monsieur  le  prince  de  Condé  et  marie  Picherel,  fut  présenté  au  bap- 
tesme le  Dimanche  3«  jour  de  mars  par  théodore  de  Maienne  dit 
turquet  médecin  ordinaire  du  roy  et  marye  Clutin  femme  de 
m'  George  de  Glermont  marquis  de  Sarlende. 

F»  24.  Ro.  —  Anne  fille  de  Josias  Mercier  s'  des  bordes  et 
damle  Anne  Leprince  nasquit  le  samedy  xvt  de  n)ars  et  fut  pntée 
au  baptesme  le  Dimanche  xxini«  dud.  mois  par  Gabriel  polignac 
S'  de  S^  Germain  et  de  Mouray  et  par  dami«  Camille  deMorel. 

Fo  24.  Vo.  — pnté  au  baptesme  par  Pierre  Arnaud  et 

mad«^«  fontaine  femme  de  m^  de  Ruvigny, 

Fo  25.  Ro.  —  Joachim  filz  de  m^  pierre  du  Moulin  ministm  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  marye  Colignon  nasquit  le  22oapvrii  et  fut  pnté 
au  baptesme  le  Dimanche  12«  de  may  par  W  de  Montigni  m»  de 
la  parole  de  Dieu  et 

.po  25.  Vo.  —  ...  piïto  par  M«  Jsaac  Arnaud  ad  en  parlement  et 
marie  Guereau  femme  de  M'  de  Brederodes. 

ibid.  ...  marraine  m^^ Ester  Arnaud. 

ibid.  --  ....  pnté  par  m^  jerosme  Dasnières  pr^-  en  pari**  assisté 


Digitized  by  LjOOQIC 


DB  l'état   civil   DES   PROTESTANTS.  225 

de  m«^  du  moulin  femme  de  m'  du  moulin  ministre  en  ceste  église 
de  Paris. 

F»  26.  Vo.  —  ...  pnlé  par  m'  anthoine  de  La  faye  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  et  veuve  Jouin. 

po  26.  Vo.  —  Guy  filz  de  Jehan  Magdalem  s»^  de  Montatère  et  Ju- 
diq  de  Ckanoignê  nasquit  le  17  octobre  1601  et  fut  piité  au  bap>°«  le 
4  aoust  1602  par  m'  Guy  comte  de  Laval  et  Eiizabeth  de  Pas. 

F«  27.  R».  —  ...  pnté  par  Benjamin  aubry  8»  du  Meurier  et  judiq 


F»  27.  Ro.  —  Magdélaine  et  Anne,  filles  de  mons^*  de  Massicaut 
Sr  de  Beaumont  com»»  ordin^^  de  Tartillerie  et  de  damoiselle  Ge- 
neviesve  Cailles  sa  femme  nasquirent  d'une  mesme  couche  le  der«  j. 
de  juillet  1602  et  furent  baptisées  le  Dimanche  xi«  jour  dudictmois 
d'aoust  et  pntées  assavoir  Magdeleine  aîsnée  par  m^  Damours  et 
M<"«  de  Ruvigriiy  et  Anne,  la  jeune,  par  M*"  le  bah)n  de  Monge  et 
ItdeLa  faye  par  adjonction  et  madem«iie  de  Bautelleu. 

F»  28.  Y».  —  Loyse  fille  de  m«  Maximilien  de  Bétune  marquis  de 
Romy  et  de  Rachel  GochefiUet  sa  femme  nasquit  le  16  de  juing  au- 
dit an  1602  fut  baptisée  le  xxix'  septembre  ensuivant  et  présentée 
par  m^  gabriel  de  poulignae  s'  de  S*  Germain  assisté  de  dame  Loyse 
de  Coligny  princesse  d'Orenge. 

F»  28.  "Vo.  —  Isaac  filz  de  Nicolas  Le  Bas  et  de  Charlotte  Ganin  sa 
femme  fut  pnté  au  baptesme  par  Diogenes  de  Chamaillard  m« 
d'hostel  de  madame  la  princesse  d'Orenge  assisté  de  m^^  Bunel 
feoune  de  m'  Bunel  peintre  du  Roy  le  xvi  dud.  mois  d^octobre» 

Fo  30.  R«>.  —  Année  1603. 

F©  31.  Vo.  —  parrain  M»  Arnaud  secrétaire  de  la  chambre  du  roi. 

F»  32.  R».  —  Abram  Ariel  cy-devant  juif  a  esté  baptisé  ce  xvi«  de 
juillet  auquel  a  esté  imposé  le  nom  d'Abraham. 

F»  32.  Vo.  —  Rachel  fille  de  Daniel  de  Massy  escùier  sieur  de  Ru- 
Vigny  et  de  Magdélaine  de  Pinot  fut  présentée  au  baptesme  le  .... 
d'aoust  par  Maximilien  de  Béthune  assisté  de  dame  Rachel  de  Co- 
chefilet  marquise  de  Rosny. 

F»  32.  V».  —  Maximilien  filz  de  M«  Isaac  Amault  con*'*'  général 

des  Restes  et  de  iam^  marye  perin  nasquit et  fut  baptisé  le 

18*  aoust  présenté  par  Maximilien  de  Béthune  filz  de  M^^  de  Rosny 
assisté  de  dam^^  Jehanne  du  Prat  de  Nathaillet. 
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F«  33*  R<>  — parrain  maistre  Anthoine  de  La  fayé  ministre 

de  la  parole  de  Dieu  en  P Eglise  de  paris  assisté  de antboinette 

Guibert. 

F^'  Sk.  Y».  —  Jehan  filz  de  Jehan  Périsse  procureur  en  parlement 
et  de  Marye  Guiiemot  né  de  conjonction  illicite  le  jyv*^  novembre  et 
piité  au  baptesme  le  dernier  jour  par  Jehan  Molart  m^'  ttsserend  et 
Perete femme  de  Claude  Salomon  march"^  bonnetier. 

^  F<>  ?9.  R<>.  --  Ce  mesme  jour  fut  présenté  au  bap»«  ung  enfant 
par  m^  Molart  lequel  il  nomma  Jehan. 

F^  38.  R<».  —  Henry  filz  de  messire  pierre  de  Beringhen  con«'  du 
roy  et  son  premier  valet  de  chambre  et  dame  Magd**^  Bruneau  nas* 
quit  le  209  octobre  1603  et  pïîté  au  bap^*  le  xv  décembre  ensuy- 
vaut  par  m^  de  la  force  capp^  des  gardes  pour  et  au  nom  du  Boy  as- 
sisté de  madn«  de  Brezolles  pour  et  au  nom  de  madame  la  Duelieuede 
Bar  sœur  unique  du  roy. 

(Suite.) 


CORRESPONDANCE 
MARx\   "'?.  LA  TOUR 

SDCIIBSAB  Dk.  ^JLn  ^XS 

AVEC  LE  MINISTRE  ALEXA?IDRE  HORUS 

PENDANT  LE  SÉJOUB  DE  GE  OERNIEft  BJf   A.IfOLETERRB.   DE  JA^NVIEt 
A    JUIN    1662  (iî 

'^'fdame  la  duchesse  ^de  la  Trémoille  a  Morus. 

s  mars  1662. 

Depuis  ma  dernière^  en  date  du  215  du  mois  passée  j'ai  reçu  la 
vôtre  du  10/20;  je  m'étonne  qu'elle  ne  m*ait  point  appris  que  vous 
en  eussiez  reçu  une  du  14  jointe  à  une  autre  que  j'écrivois  au  s^  de 

(1)  Voir  la  première  partie  de  cette  '•'^  Bull,  de  mari,  p.  iS6. 
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Blacal^  où  vous  aviez  plus  de.  part  que  lui-même.  J'eus  hier  un  grand 
entretien  de  vous  avec  mon  frère  (  t)>  je  voudrois  que  tous  ceux  quj 
rapprochent  fussent  aussi  modérés  qu'il  Test  sur  votre  sujet.  Ce 
n'est  pas  que  les  personnes  que  vous  connoissez  ne  lui  aient  per- 
suadé autant  qu'elles  ont  pu  tout  ce  qui  s'est  dit  contre  vous^  mais 
je  lui  ait  fait  avouer  que,  quand  tout  seroit  aussi  vrai  que  je  le  crois 
faux^  la  charité  nous  doit  plutôt  porter  à  désirer  et  procurer  votre 
amendement  qu'à  vous  pousser  dans  une  ruine  totale^  qui  ne  peut 
arriver  sans  un  extrême  scandale  et  sans  la  perte  des  fruits  que 
peuvent  produire  les  excellens  dons  que  Dieu  vous  a  départis.  Mais, 
Monsieur^  pour  revenir  à  la  principale  cause  qui  fait  vos  malheurs, 
et  que  vous  portez  inévitablement  avec  vous,  puisque  ce  sont  ces 
mêmes  dons  qui  excitent  tous  ces  orages  qui  grondent  sur  votre 
tôte,  ne  sauroit  on  tirer  HM.  Brevin  et  Duret  du  nombre  de  ceux 
à  qui  ils  font  ombrage?  Car  aussitôt  que  vous  les  auriez  mis  de  votre 
côté^  vous  y  verriez  ranger  ceux  que  vous  savez  ici  qui  vous  sont  les 
plus  contraires.  Us  ont  une  grande  joie  à  l'hôtel  de  Turenne  de 
l'avantage  que  H.  Brevin  rencontre  par  un  mariagejet  pourM^Gasche 
qui  en  estime,  comme  vous  savez,  grandement  le  lien,  il  en  est  ravi. 
Cette  nouvelle  liaison  avec  M'^^'Carteret  le  fortifiera  encore  dans  ses 
sentiments  contre  vous,  et  M^  de  La  Suze  s'en  saura  bien  servir 
au  dessein  formé  qu'elle  a  de  vous  nuire.  Non  qu'en  son  cœur  elle 
o'aime  fort  de  vous  puir  prêcher,  mais  elle  veut  un  ministre  en  votre 
place  qu'elle  manie  plus  aisément  que  vous,  car  elle  aime  fort  de 
dominer 'dans  les  consistoires,  et  cela  fait  qu'elle  est  nommée  parmi 
vos  confrères  une  Coquette  de  ministre,  ^ 

Il  y  a  pençé  avoir  bien  du  bruit  iéi  ppur  les  Jansénistes.  Les 
Jésuites  se  sont  avisés  de  publier  une  nouvelle  thèse  confir- 
mative  de  la  première  sur  l'Infaillibilité  du  Pape.  La  Sorbonne 
l'ayant  appris  s'étoit  assemblée  pour  la  condamner;  mais  une  lettre 
de  cachet  leur  fut  apportée,  leur  faisant  défense  de  passer  outre,  et 
la  chose  en  est  demeurée  là  que  les  Jansénistes  seulement  y  ont  fait 
une  réponse  que  l'on  estime  fort  et  que  je  ne  doute  point  que  quelque 
curieux  n'envoie  ou  vous  êtes.  Je  ne  m^en  remettrois  point  sur 
d'autres  si  je  ne  craignois  point  de  grossir  trop  mes  paquets;  et  la 
même  raison  m'empêche  de  vous  envoyer  copie  des  protestations 

(l)  LlUustre  vicomte  de  Turenne. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CORRESPONDANCE  DE  BLIRIE  DE   LA  TOUR 

que  les  pairs  de  France^  MM.  de  Vendôme  et  de  Cdurtenay^  ont 
faites  contre  le  traité  de  la  Lorraine,  où  enfin  le  Roi  a  trouvé  un 
tempérament  qui  fait  cesser  la  plupart  des  plaintes^  en  sorte  qu'elles 
sont  plus  à  cette  heure  en  la  bouche  des  nouveaux  princes  du  sang 
que  des  autres^  pour  ce  qu'ils  voient  bien  que  le  terme  que  Ton 
prend  pour  les  mettre  en  possession  des  choses  promises  est  un  peu 
long.  II  faut  que  je  vous  dise  un  mot  du  chevalier  Borix  (i).  J'en  ai 
eu  une  réponse  qui  m'a  assez  contentée  et  que  les  médecins  d'ici.ont 
trouvée  solide,  et  judicieuse.  J'en  attends  encore  quelque  petit 
éclaircissement,  après  quoi  je  suis  résolue  de  suivre  ce  qu'il  m'or- 
donne, mais  surtout  de  demander  à  Dieu  qu'il  y  épande  sa  béné- 
diction et  que,  s'il  veut  encore  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours, 
il  le  fasse  pour  sa  gloire  et  mon  salut. 

Vous  m'ayez  extrêmement  obligée  de  parler  au  Roi  comme  vous 
avez  fait  du  respect  qu'a  toute  notre  maison  pour  S.  M.  En  vérité 
vous  n'en  sauriez  trop  dire,  car  il  est  certain  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  au  zèle  que  nous  avons  pour  son  service;  et  en  cela  je  trouve 
que  nous  nous  faisons  honneur,  pour  ce  qu'il  me  semble  qu'il  y  a 
plaisir  d'avoir  quelque  attachement  que  ce  soit  à  une  personne 
dont  là  naissance  est  encore  relevée  par  les  grandes  qualités  que 
vous  y  remarquez.  Ma  fille  en  parloit  il  y  a  deux  jours  à  Madame  (2), 
qui  témoigna  y  prendre  un  extrême  plaisir  et  fit  bien  paroitre 
qu'elle  aimoit  chèrement  ce  frère,  et  qu'elle  ne  souhaitoit  sinon  que 
toute  la  terre  fut  aussi  persuadée  qu'elle  Tétoit  de  l'estime  et  de  la 
vénération  qu'on  doit  avoir  pour  S.  M.  On  a  reçu  ici  avec  déplaisir 
la  mort  de  la  reine  de  Bohême,  plainte  généralement  de  tous  ceux 
qui  avoient  l'honneur  d'être  connus  d'elle.  Si  vous  croyez.  Mon- 
sieur, que  les  sentiments  que  j'en  ai  dussent  être  sus  de  ceux  qui 
nous  sont  proches  (3),  rendez  moi  ce  plaisir  de  les  en  assurer  et 
croyez  que  ce  ne  sera  pas  la  moindre  obligation  que  vous  aura 
M.D.L.T. 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  de  Bouillon. 

(i)  Alchimiste  milanais.  Voir  à  la  fin  de  la  lettre  du  i^ji^  mai  1662. 

{%)  Heiirieile-Anne  d'Angleterre,  sœur  du  roi  Charles  11,  et  femme  de  Phi- 
lippe de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

(3)  Le  roi  de  Bohème,  dont  elle  était  veuve  depuis  1632,  était  cousin  germain 
de  Madame  de  la  Trémoiile. 
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Morus  àmadamé  la  duchesse  de  la  Trémoille, 

De  Londres^  ce  6  mars/i6  febTrier  1662. 

Je  doibs  réponse^  Madame^  à  deux  de  vos  lettres^  dont  la  dernière 
est  du  5  mars^  Tune  et  l'autre  très  belles  et  dignes  de  la  main  qui 
les  a  écrites  et  de  la  teste  qui  les  a  dictées,  et  je  vous  advoue  qu'il 
me  semble  que  vous  vous  y  surmontés  vous  même.  Je  n'ay  pas 
accusé  la  réception  de  celle  que  vous  avés  écrite  à  mon  subjet  a 
M.  Blaqual  parce  que  je  présupposois  qu'il  vous  y  feroit  réponse 
loi  même.  On  s'en  fut  servi  sans  double  avec  un  grand  effet  s'il  n'y 
eust  eu  certains  mots  et  certains  endroits  qui  pouvoient  estre  tournés 
à  mon  préjudice  par  des  gens  qui  ojit  les  intentions  aussi  basses 
et  malines  que  vous  les  avés  nobles  et  pures.  Le  même  se  rencontre 
dans  votre  dernière,  qui  est  admirable  d'ailleurs,  et  dans  la  pénul- 
tième, où  il  y  a  une  exhortation  très  digne  de  vous,  et  dont  j'advoue 
que  j'ay  besoin,  mais  je  sçai  bien  qu'on  en  abuseroit  au  contraire 
de  vostre  dessein.  Cela  nous  empêchera  de  les  mettre  entre  les .  , 
mains  du  Roy,  qui  pourroit  les  faire  voir  à  d'autres  mal  disposés; 
et  il  faudra  lui  en  reciter  le  contenu,  cardes  qu'il  les  voit  il  veut  les 
avoir  et  il  les  prend  en  la  main  pour  les  lire  lui  même,  ce  qu'il  ne 
(ait  pas  d'ordinaire,  soit  que  ce  soit  la  beauté  de  vostre  caractère  ou 
d'autres  raisons  qui  l'attirent  à  la  lecture.  Je  pense  vous  avoir  déjà 
écrit  que  je  vous  suppliois  de  mettre  dans  un  papier  à  part  ce  que 
vousm'écririés  de  particulier  et  tous  les  advis  qu'il  vous  plairoît  me 
donner,  que  je  prendrai  toujours  en  très  bonne  part.  Je  m'infor- 
merai de  ce  que  vous  désirés  sçavoir  de  M.  Dumas.  Je  pense  qu'au 
temps  dont  vous  parlés  je  l'ay  veu  avec  l'ambassadeur  de  Gènes  qui 
s'en  est  retourné,  si  bien  que  M.  Dumas  est  à  présent  sans  emploi, 
et  je  le  vis  au  presche  dimanche  passé.  Pour  la  poudre  de  M.  Stoup, 
je  lui  en  ay  parlent  nous  vous  en  eussions  envoyé,  mais  il  m'a  dît 
que  mons'  son  frère  vous  en  donneroît  autant  qu'il  vous  plairoit, 
et  qu'il  lui  en  écriroit.  Je  né  faudrai  point  a  faire  les  compliments 
de  y.  A.  à  M.  le  prince  Palatin.  Nous  avons  beaucoup  perdu,  et 
même  pour  vos  intérests,  en  cette  bonne  Reine  (de  Bohême),  qui 
eost  fait  ce  qu'on  eust  voulu,  et  j'ai  appris  quelque  circonstance 
depuis  sa  mort  qui  m'aflBige  encore  d'advantage.  Je  suis  ravi  que  vous 
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ayez  remis  dans  le  chemin  de  l'équité  M.  de  Turenne.  Vous  sçavés 
en  quels  termes  je  vous  ay  toujours  parlé  de  lui  personnellement^ 
et  si  jamais  j'ai  Thonneur  de  l'approcher  j'ose  vous  promettre  après 
tout  qu^il  ne  me  regardera  pas  de  si  mauvais  œil;  cependant  on 
m'accable  ici  par  Tautorité  de  vostre  frère,  et  tout  le  fagotage  de 
M*^*'  de  La  Suze  avec  toutes  les  menues  intrigues  de  nos  cabalistes 
passent  pour  des  ordres  de  ce  général.  Je  sçai  bien  ce  qu'il  en  faut 
croire  et  combien  cette  grande  âme  est  élevée  au  dessus  des  bas- 
sesses et  des  pédanteries  de  nos  gens^  mais  on  a  I-'impudence  de 
l'y  mésler.  Pourtant  le  Roy  s'en  va  au  premier  jour  à  sa  maison  de 
Hoptancourt  (1)  et  ensuite  au  devant  de  la  Reine  {^),  qui  doibt  partir 
le  !«  de  mars.  Tout  se  prépare  ici  a  de  grandes  réjouissances.  Il  se- 
roit  bon  que  Mademoiselle  vit  plus  souvent  qu'elle  ne  fait  non  seule- 
ment Madame  mais  la  Reine-mère  )l'Angleterre  parcequ'elle  viendra 
bientôt  ici  et  parcequ'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  des  desseins  que  je 
ne  puis  vous  écrire^  qui  se  rencontreroient  bien  avec  les  nostres. 
Asseurés  vous,  Madame,  que  tout  ce  que  j*aurai  jamais  de  crédit, 
d^amis,  de  force  de  parler  et  d'agir  sera  tout  a  fait  dédié  à  vostre 
service.  Vos  dernières  faveurs,  qui  ont  comblé  les  premières,  m'y 
obligent  trop  estroitement  pour  avoir  besoin  de  vous  en  Caire  de  plus 
amples  protestations.  Il  n'y  a  que  vous  proprement.  Madame,  qui 
m'ayés  consolé  dans  mon  affliction  et  prêté  du  secours  dans  cette 
cour.  Dieu  vous  en  sera  rémunérateur  un  jour,  et  moi  toute  ma  vie 
très  redevable  et  très  recognoissant  si  je  ne  veux  estre  un  monstre 
d'ingratitude. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

15  mars  1662. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  14  du  mois  passé.  J'y  aurois 
répondu  plus  tôt  sans  une  nouvelle  indisposition  dont  je  ne  suis  pas 
encore  trop  bien  remise;  et  de  plus  j'avois  bien  envie  de  ne  m'en 
acquitter  qu'après  avoir  pu  entretenir  M.  de  Lorme.  Je  l'avois  convié 
à  venir  céans;  il  me  l'avoit  accordé  et  néanmoins  je  suis  encore  à 

(1)  Hamptoucoart,  comté  de  Middlesex,  dont  le  palais  est  bien  connu  de'  toutes 
les  personnes  qui  ont  visité  l'Angleterre. 

(2)  L'infSante  Catherine,  fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
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l'attendre  6au«  pouvoir  deviner  la  cause  de  ce  retardement.  J'avois 
l  lui  dire  le  détail  d'un  long  entretien  que  f  ai  eu  avec  ma  sœur,  du 
qnel  je  suis  sortie  satisfaite  pourcequ'elle  me  fit  paroitre  des  sen- 
timentâ  aases  raisonnables  sur  votre  sujets  qui  aboutissent  à  ceci  que 
bien  que  VL^  de  Turenne  et  elle  n'aient  que  trop  de  preuves  de  ce 
qui  se  publie  contre  vous^  néanmoins  elles  seroient  les  premières  à 
voas  tendre  les  bras  si  vous  leur  donniez  sujet  d'être  persuadées  de 
votre  repentance,  mais  que  ce  n'est  pas  en  donner  des  marques  que 
de  faire  voir  que  toutes  vos  pensées  ne  vont  qu'à  recevoir  les  ap- 
plaudissements qui  ont  accoutumé  de  suivre  vos  sermons;  et  elles 
troavent  que  ce  n'est  pas  la  le  chemin  que  vous  devez  prendre^  et 
que  quand  on  ne  pourroit  vous  accuser  que  d'une  conduite  où  toute 
la  prudence  n'avoit  pas  été  apportée^  et  qui  auroit  scandalisé  toute 
cette  église^  vous  devriez  apporter  autant  de  temps  à  la  réparer  et 
à  en  faire  paroitre  votre  déplaisir.  Mais  on  n'en  demeure  pas  là,  car 
on  sait  qu'il  y  a  des  informations  faites  contre  vous  qui  vous  char- 
gent furieusement.  Que  si  vous  poilvez  vous  en  défendre,  et  en  bonne 
conscience,  vous  pouvez  revenir  hardiment  :  Dieu  sera  le  protecteur 
de  votre  innocence  et  vos  amis  ne  vous  manqueront  point;  mais  si 
vous  sentez  ne  le  pouvoir  pas  faire,  donnez  gloire  à  Dieu^  rendez 
vos  amis  témoins  de  votre  répentance,  prenez  un  train  de  vie  qui 
édifie  cette  église,  et  après  que,  par  l'espace  de  quelque  temps,  vous 
serez  confirmé  dans  un  si  bon  chemin,  ne  doutez  point  que  Dieu 
n'étende  sa  bénédiction  et  sur  votre  personne  et  sur  votre  ministère. 
Mais,  Monsieur,  pour  en  venir  là,  il  faut  renoncer  à  tous  préjugés, 
ne  rechercher  votre  gloire  mais  celle  de  Dieu,  agir  en  toutes  vos 
actions  vous  le  représentant  toujours  scrutateur  de  votre  cœur  et 
comme  un  Dieu  qui  ne  peut  être  moqué  ni  trompé.  Prenez,  je  vous 
supplie,  cette  bonne  résolution,  ne  vous  fiez  ni  en  votre  capacité  ni 
eu  votre  adresse  :  ce  sont  des  armes»  trop  foibles  pour  résister  à  Dieu  ; 
mais  faites  qu'en  vous  retournant  à  lui  il  se  retourne  à  vous  et  lors 
vous  serez  assez  fort.  Il  vous  donnera  la  victoire  et  contre  vous 
même  et  contre  tous  ceux  qui  vous  sont  ennemis  injustement,  et 
donnera  à  vos  amis  la  joie  de  vous  revoir  au  milieu  d'eux,  et  à  cette 
église  celle  de  profiter  de  vos  bons  enseignements  et  des  fruits  de 
vos  excellents  dons.  Je  me  trouve  bien  hardie.  Monsieur,  de  vous 
écrire  avec  tant  de  liberté,  mais  vous  l'avez  voulu.  Vous  jugez  bien 
qoe  je  n'ai  pas  la  folie  de  croire  que  j'étois  en  état  de  vous  pouvoir 
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jamais  rien  apprendre.  Je  connois  trop  bien  mon  ignorance  pour 
aller  à  un  si  grand  excès^  mais  je  me  crois  propre  à  vous  exhorter 
à  Thumilité  et  à  la  charité,  et  à  prier  Dieu  de  vous  remplir  tellement 
de  son  esprit  que  dorénavant  vous  n'ayez  autre  but  que  sa  gloire  et 
rédification  de  son  église.  Ce  sont  les  souhaits  très^rdents  que  fait 
pour  vous  et  de  tout  son  cœur,  M.  D.  L.  T. 

Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille, 

De  Londres,  ce  10/20  mars  1662. 

Vostre  dernière  lettre,  Madame,  aussi  bien  que  les  précédentes,  est 
très  digne  de  vous  et  pour  les  conceptions  et  pour  le  style*et  pour  le 
jugement  qui  y  règne  partout.  Ce  que  j'en  ay  fait  voir  à  la  cour  y  a 
esté  extrêmement  bien  receu.  Tout  le  monde  cria,  sur  Tafifaire  des 
Jansénistes,  que  la  cour  de  France  ne  comprenoit  pas  trop  bien  ses 
intérests  et  qu'on  pouvoit  bien  se  passer  de  ceste  lettre  de  cachet. 
On  ne  sçavoit  point  du  tout  le  mariage  de  M.  de  Bouillon  (ï),  et  M.  de 
Blancfort  s'en  informe  de  moi  comme  en  estant  surpris,  mais.quel- 
ques  uns  dizent  pourtant  que  cinq  cens  mille  escus  avec  la  bien- 
séance du  gouvernement  ne  laissent  pas  .d'estre  considérables.  Le 
Roy  est  fort  satisfait  des  30  pièces  de  vin  dont  M.  le  prince  de 
Condé  Ta  régalé;  il  s'en  va  demain  en  sa  maison  de  Hoptancourt  où 
M.  le  comte  de  Saint- Albens  le  doibt  traitter.  Les  Holandois  ne  sont 
pas  fort  bien  ici  et  leurs  ambassadeurs  se  plaignent  fort.  Le  Parle- 
ment a  establi  un  grand  revenu  pour  le  Roy  sur  chasque  cheminée; 
il  en  avoit  grand  besoin.  C'est  après  les  avoir  harangués  par  un 
discours  qui  est  imprimé,  où  il  dit  que  son  malheur  l'a  fait  passer 
pour  papiste  autrefois,  et  qu'à  présent  on  l'accuse  d'estre  presby- 
térien, mais  qu'il  fera  toujours  voir  combien  il  est  attaché  au  ser- 
vice de  l'Eglise  Anglicane.  La  mémoire  du  Cardinal  est  ici  détestée; 
la  Reine-mère  y  sera  fort  bien.  On  croit  que  la  nouvelle  Reine  est 
déjà  sur  la  mer.  Elle  a  de  l'aversion  pour  les  François,  fort  raison- 
nable au  reste;  tout  se  prépare  à  la  recevoir. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  bien  que  je  sois  cruellement  traitté  de 
mess".  Brevins  et  Duret  et  de  M™«  Carteret  autant  qu'assuré  de  la 

(1)  Avec  Marie-Anne  Mancini,  nièce  da  cardinal  Mazarin. 
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bonne  volonté  du  Roy^  qui  paroistra  dans  l'occasion^  je  seray  pa- 
tieai,  et  me  remets  à  la  Providence  de  Dieu  et  à  vos  sages  conseils 
que  je  suivrai  toujours  avec  beaucoup  de  confiance.  Dieu  veuille 
conserver  Y.  A.  et  tous  les  siens. 

Le  même  à  la  même. 

De  Londres^  ce  21/31  mars  1662. 

Je  ne  sçaurois  vous  exprimer^  Madame,  combien  vostre  dernière 
bien  qu'elle  ait  ses  aiguillons,  et  fort  piquans,  m'a  pieu  et  me  plaist. 
Je  ne  cesse  de  la  relire  et  toujours,  ce  me  semble,  avec  un  nouveau 
profit.  Il  seroit  bien  malheureux  si  je  rejetois  de  si  bons  et  de  si 
salutaires  conseils.  En  effet  je  conviens  que  c'est  là  qu'il  faut  venir, 
et  ne  doubte  point  que  Dieu  ne  reconcilie  nos  ennemis  avec  nous, 
quand  nous  nous  serons  bien  reconciliés  avec  luy.  J'ay  une  resolu- 
tion entière  de  suivre  ce  beau  chemin  que  Dieu  vous  a  inspiré  de 
me  inonstrer,  à  moi  qui  le  devois  monstrer  aux  autres.  Mais  helas! 
il  n'est  que  trop  vray  que  les  applaudissemens,  ou  des  grands  ou 
du  peuple,  ne  sont  pas  le  principal  fruict  que  nous  debvrions  chercher 
dans  nos  actions;  et  bien  que  je  tienne  qu'il  m'est  nécessaire  d'evan- 
geliser,  et  pour  l'honneur  de  mon  ministère  et  pour  ma  propre  con- 
solation, j'advoue  qu'ille  faut  faire  tout  autrementque  jen'ay  faitjus- 
ques  icy,  et  je  m'y  prépare.  Faites  seulement.  Madame,  s'il  se  peut, 
qu'on  ne  m'oste  point  les  moyens  de  donner  gloire  à  Dieu  par  une 
nouvelle  prédication  aussi  bien  que  par  une  nouvelle  vie.  Je  suis 
très  persuadé  que  si  ceux  qui  me  sont  le  plus  contraires  voyoient  ma 
disposition  présente,  au  lieu  de  me  précipiter,  comme  ils  me  sem- 
blent qu'ils  s'en  vont  faire,  ils  me  tendroient  la  main.  Je  ne  doubte 
point  que  ce  que  ces  bonnes  àmès  vous  ont  dit  ne  parte  d'un  bon 
principe,  et  je  ne  puis  que  le  prendre  en  très  bonne  part  et  comme 
une  ouverture  du  ciel,  non  pas  pour  me  mettre  en  repos,  a  quoy  je 
Yoos  proteste  que  je  ne  pense  point,  mais  pour  éviter  les  dangereux 
éclats  dont  je  prévoi  que  je  serai  l'occasion,  et  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  ne  désirer  pointde  triompher  de  mes  ennemis  ace  prix .  Je sçay  bien 
qu^ls  ne  sauroyent  me  convaincre.  Je  sçai  bien  que  parmi  quelques 
vérités  dont  je  tomberai  d'accord,  ils  s'imaginent  fortement  et  peut 
être  avec  assurance  des  choses  qui  néantmoins  ne  sont  pas.  Je  sçai 
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bien  qu'ils  souffrent^  excusent  et  laissent  passer  en  d'autres  des 
choses  qu'ils  criminalisent  en  moi  seul.  Je  sçai  bien  qu'en  implo- 
rant contre  leur  inique  procédé,  tout  a  fait  inoui,  la  justice  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  se  pourra  faire  que  Tun  et  l'autre  me  répondra;  et 
je  ne  vois  pas  que  je  puisse  craindre  d'un  synode  provincial,  a  tout 
rompre  autre  chose  que  ce  que  le  synode  a  fait.  Lisez,  je  vous  sup- 
plie, Madame,  l'article  que  fut  dressé  a  mon  subjet.  Alors  je  le 
trouvois  dur  et  intolérable,  a  présent  je  confesse  qu'il  est  équitable 
et  juste.  Je  dirai  bien  dadvantage,  mais  à  V.  A.  seulement,  puis  que 
nous  en  sommes  sur  la  confession,  qu'il  n'est  que  trop  vray  que  j'ay 
contrevenu  aux  graves  et  sérieuses  exhortations  qui  m'ont  esté 
faîtes,  et  qu^^t  cet  égard  je  mérite  une  furieuse  censure;  mais  ne 
voyez  vous  pas.  Madame,  que  si  certains  esprits  voyoient  cet  endroit 
de  cette  lettre  ils  en  tireroient  de  quoy  m'insulter  et  flétrir  mon 
ministère,  dont  je  doibs  avoir  l'honneur  pour  mon  unique  but  et 
faire  litière  de  tout  le  reste.  Quelques  avantages  que  je  puisse  me 
promettre  dans  la  chicane,  je  veux  les  perdre  tous.  Je  veux  moi 
même  donner  des  preuves  contre  moy  pour  me  mortifier  et  m'hu- 
miiier  soubs  la  main  de  Dieu,  pourvu  que  je  voye  quelque  ^in  à 
me  rendre  plus  utile  a  son  Eglise  que  je  n'ay  esté  jusqu'ici,  suivant 
la  résolution  très  entière  qu'il  m'en  a  mise  au  cœur,  et  quelque 
disposition  (qui  se  trouve)  dans  les  autres  que  vous  cognoissez,  ap- 
prochantes de  celles  de  ces  bonnes. âmes  qui  disent  qu'elles  seront 
les  premières  a  me  donner  la  main  lorsqu'elles  me  verront  humilié. 
Je  les  prends  au  mot.  Vous  vous  souvenez  de  ce  que  je  vous  ai  con- 
fessé, devant  mademoiselle  vostre  fille,  à  l'égard  de  ma  conduite.  Je 
suis  prest  à  en  reco^oistre  beaucoup  d'advantage  et  très  fermement 
résolu  de  suivre  le  contenu  de  vostre  dernière  si  vous  (m'en)  mar- 
quez le  temps,  le  lieu,  les  moyens.  Au  nom  de  Dieu  qu'on  ne  fasse 
point  de  démarche  qui  en  traverse  l'exécution. 

Recommandé  à  M.  Beck 

à  raostel  de  la  Trémoille. 

Lt  mêmeM  ta  même. 

De  Londres,  ce  28  iiiars/9  apTiil  1669. 

Je  suis  ravi.  Madame,  de  vous  avoir  répondu  au  subjet  de  vostre 
dernière  comme  j'ay  fait  lorsque  je  ne  pouvois  pas  mârae  soup- 
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coimer  la  disgrâce  de  Monsieur  de  Lorme,  car  autrement  on  eust 
attribué  ce  style  soubsmis  que  j'employe  à  Testonnement  que  ce 
coup  fatal  debvoit  produire.  Je  l'ay  senti  d'efifect  et  plus  pour  Tamour 
de  luy  que  pour  Tamour  de  moi  même,  bien  qu'il  semble  que 
c'estoit  de  lui  seul  que  dépendoient  toutes  mes  affaires.  Mais  Dieu^ 
qui  est  magnifique  en  moyens^  quelquefois  même  sans  moyens^  n'a 
pas  besoin  du  bras  de  la  chair  quand  il  veut  délivrer  les  siens.  Et  si 
le  période  de  nostre  espreuve  n'est  p^s  encore  terminé,  toujours  on 
dira  que  c'est  un  pur  malheur,  et  que  c'est  par  le  défaut  de  cet 
unique  et  nécessaire  affaire  que  mon  droit  n'aura  pas  esté  recognu. 
J'ay  veu  depuis  fort  peu  de  jours  ce  que  V.  A.  a  escrit  il  y  a  long- 
temps à  M°>«  la  marquise  Dorchester  à  mon  subject  ;  écrit  d'une  autre 
main,  mais  vostre  style  vous  fait  assés  cognoistre  et  sans  qu'on  me  l'ait 
dit,  car  c'est  une  comtesse  de  ses  amies  qui  a  fait  tomber  cette 
coppie  entre  mes  mains.  J'ay  bien  tost  deviné  que  ce  ne  pouvoit 
estre  que  vous.  Madame.  C'est  une  lettre  de  vieille  date,  mais  c'est 
ane  nouvelle  obligation  que  je  vous  ay  et  qui  cède  néantmoins  à  la 
faveur  de  vostre  dernière,  qui  contenoit  une  si  vive  et  si  touchante 
exhortation.  Je  ne  sçai  comme  vous  aura  contenté  ma  réponse,  car 
je  ne  m'y  suis  pas  contenté  moi  même,  et  je  n'ay  plu^  pensé  et 
donné  à  penser  que  je  vous  ay  écrit  parce  que  les  lettres  sont 
subjettes  à  se  perdre.  Je  ne  scai  si  V.  A.  a  receu  celle  où  jelui  parlois 
d'un  Ecossois  pour  M.  le  duc  de  Touars  (i). 

[Suite.) 

(1)  Voir  page  146. 
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MÉLANGES 
NUMISMATIQUE  PROTESTANTE  ^ 
DESCaUPTION 

DB   QUARANTE   ET   UN  MÉRAUX  DE  LA  COMMUNION   BÉFOEMés 

Par  Gh.-L.  FROSSARD,  pasteur 

Définition.  —  Le  méreau  est  une  sorte  de  jeton  usité  dans  les  églises 
réformées.  Il  était  distribué  avant  chaque  communion,  par  un  ancien, 
aux  fidèles  autorisés  à  prendre  la  CSène,  et  remis  par  ceux-ci  à  un  an- 
cien en  s*approchant  de  la  sainte  table.  Le  méreau  est  le  plus  souvent 
en  plomb. 

Synonymie.  —  Le  mot  méreau,  employé  par  les  numismates  et  les 
lexicographes  actuels,  se  rencontre  dans  les  mémoires  de  du  Plessis- 
Momay,  mais  il  n'a  été  que  très-peu  en  usage  parmi  les  protestants;  il 
est  remplacé  par  les  termes  suivants  : 

Marreau.  —  Voyez  :  Confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  1559, 
Eglises  de  la  Guyenne;  Eglises  du  pays  de  Gex;  Registres  de  la  V.  Com. 
pagnie  de  Genève,  1605;  Registres  du  Consistoire  d*Aujargues  (bas 
Languedoc),  1633;  Registres  du  Consistoire  de  Melle  (Poitou),  1672; 
Synode  de  Fontenay  (Poitou),  1683,  etc. 

Merreau.  —  Eglise  de  la  Tremblade  (Saintonge). 

Marron.  —  Registres  du  Consistoire  de  Nîmes;  Eglise  de  Ghez-Piet, 
près  Jamac  (Angoumois). 

Marque.  —  Eglises  du  Poitou  (le  mot  est  employé  au  masculin  dans 
ce  pays  :  un  marque)  ;  Registres  du  Consistoire  de  Nègrepelisse  (Quercy), 
1626. 

Bibliographie.  —  Le  premier,  mon  respectable  ami,  M.  le  pasteur 
J.  Nogaret,  de  Rayonne,  appela  Tattention  du  public  sur  les  méreaux 
protestants,  en  publiant  la  description  et  l'image  du  plus  beau,  celui  de 
l'église  des  Brians  (Lot-et-Garonne),  dans  un  article  intitulé  :  Une  Mé- 
daille des  Eglises  du  Désert,  qui  parut  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
r Histoire  du  Protestantisme  français,  1»  année,  page  139. 
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Le  môme  Bulletin  renferme  des  notes  de  MM.  G.  Goguel,  0.  Cuvier, 
Eug.  Guérin,  G.  Galas,  J.  Labbé.  H,  Marchand,  Maillard,  J.  Boraand, 
Roufineau,  Brustlein,  Laurens,%Gaii£frès,  A.  Hermand,  Grieumard, 
Th.  Glaparède,  tome  I,  pages  139, 236,  237,  342-345,  423-427;  tome  II, 
pages  13-15. 

La  Revue  de  Numismatique,  1854,  page  67,  contient  mi  article  de 
M.  de  Petigny  sur  «  les  méreaux  calvinistes.  » 

Etudes  numismatiques,  par  Benjamin  Fillon.  Paris,  Charvet,  1856 
(tiré  à  160  exemplaires).  Pages  121-130.  Uauteur  de  ces  Etudes  avait 
représenté,  dans  un  travail  antérieur.  Lettre  à  M,  Dugast-Matifeujx, 
trois  méreaux  protestants  qu'il  attribuait  au  clergé  catholique;  mieux 
éclairé  par  les  recherches  de  M.  le  pasteur  Lièvre,  il  restitue  ces  mé- 
reaux à  nos  églises  du  Poitou  et  en  figure  sept  autres.  M.  Fillon  décrit 
ou  cite  en  tout  vingt  et  un  méreaux  poitevins. 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  Vagricultwre  et  des  arts 
de  Ldlle,  année  1860,  renferme  une  notice  sur  un  méreau  en  plomb  de 
régiise  wallonne  d* Amsterdam^  par  Gh.-L.  Frossard.  Gette  pièce  est 
représentée  par  une  gravure  sur  bois. 

Histoire  des  Protestants  et  des  Eglises  réformées  du  Poitou,  par 
A.  Lièvre,  pasteur.  Poitiers,  1860.  Tome  111,  page.  362  et  suivantes, 
M.  Lièvre  décrit  et  figure  trois  méreaux  du  Poitou  et  en  cite  vingt  et  un. 

Le  Méreau,  ou  Médaille  des  Eglises  du  Désert,  Notes  historiques 
sur  son  origine  et  son  emploi,  par  M.  J.  de  Glervaux.  Saintes,  P.  Or- 
liaguet,  1870.  Ge  travail  figure  douze  méreaux  en  deux  planches. 

Chronique  protestante  de  VAngoumois,  XVI«,  XVI1<»  et  X\'I1I«  siè- 
cles, par  Victor  Bujeaud.  Angoulême,  1860.  Page  219. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Fréd.  Monnier,  P.  Schmidt, 
P.  Lafon  d'Etaule  et  Gh.  Pradel  de  Yabre,  la  communication  de  plu- 
sieurs méreaux  intéressants;  qu'ils  en  reçoivent  ici  nos  remercîments. 

Emploi  des  méreaux.  —  Nous  ne  reproduirons  pas  les  curieux  détails 
consignés  dans  le  Bulletin  de  H Histoire  du  Protestantisme  et  dans  les 
autres  écrits,  dont  nous  venons  de  dresser  la  liste;  nous  ne  ferons  pas 
non  plus  la  critique  de  quelques  erreurs  qui  les  déparent;  qu'il  nous 
soit  permis  cependant  de  redire  que  l'usage  des.  méreaux  de  communion 
était  général  parmi  les  réformés,  qu'il  a  duré  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles, et  qu'il  était  justifié  par  la  situation  que  la  persécution  faisait  à  nos 
pères.  Les  églises  v^allonnes  de  la  Hollande  les  ont  employés  jusqu'à 
nos  jours  ;  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  en  approu- 
vait l'emploi  en  1605.  L'emploi  des  méreaux,  moyeircommode  de  disci- 
pline, n'a  cessé  qu'avec  le  relâchement  de  la  foi  et  des  règles  discipli- 
naires dans  les  églises.  On  a  pu  constater  l'usage  des  méreaux  pour  la 
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communion  aux  environs  de  Jarnac,  à  Saverdnn,  jnsqn'en  1825;  à  Am- 
sterdam, en  1828;  à  Altweiier,  en  1850;'  à  Lesay,  jusqu'à  nos  jours. 
Ajoutons  quelques  citations  importantes  sur  les  m^reaux;  la  dernière 
est  entièrement  inédite  : 

V.  Compagnie  de  Genève,  1605.  Il  serait  très-bon  que,  selon  l'u- 
sage des  églises  de,  France,  nous  eussions  des  marreaux.  —  1613 
//  serait  expédient  d'avoir  des  marreaiux  en  la  ville  pt  es  églises  des 
champs. 

Consistoire  de  Nègrepelisse,  21  ,avril  1626.  Le  S'  Moutet  foumxra 
pain  et  vin;  le  S'  Pâlot  baillera  la  coupe  à  M.  Vedère,  pasteur;  le 
S' Soulier  tiendra  le  plat  pour  recevoir  l'argent  des  pauvres;  le  S' La- 
brueys  tiendra  le  plat  des  marques;  le  S'  Ferai  tiendra  la  tasse  à  la 
porte,  etjes  S»  Foly  et  Valette  auront  soin  de  faire  venir  le  peuple  en 
bon  ordre.  Et  ainsi  avant  chaque  communion. 

Consistoire  d'Auj argues  (bas  Languedoc),  23  décembre  1633.  La 
Compagnie,  après  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  a  nommé  M*  Reboul 
pour  servir  à  la  table ,  M^  Benezet  pour  distribuer  les  marreaux, 
M^  Reilhan  pour  demander  pour  les  pauvres. 

Consistoire  de  Melle  (Poitou).  Dudit  jour  troisième  d'avril  1672 
après  les  prières  publiques. 

Le  Consistoire,  considérant  les  grands  qrrerages  ou  cette  église  se 
trouve  pour  l'entretien  du  ministère;  a  arresté,  comme  autrefois,  qu'il 
sera  leu  dimanche  prochain,  après  le  prêche  publiquement,  un  billet 
pourtant  une  exhortation  à  tous  ceux  qui  voudront  faire  la  Cène  désor- 
mais de  se  pourvoir  de  bonne  heure  de  marreaus  et  de  n'en  plus  verdr 
prendre  le  dimanche  à  la  table,  pour  obvier  aux  désordres  qui  en  arri- 
vent; avec  defences  aus  anciens  de  donner  des  marreaus  qu'à  ceux  de 
leur  quartier  et  qui  feront  leur  devoir,  afin  d'arrester  les  arrérages 
qui  se  font  journellement,  quijetterdent  enfin  l'église  dans  la  dernière 
confusion. 

Signé  :  Colin,  ancien  secrétaire. 

Fabrigatioi^  et  aht  dbb  mérbadx.  — •  Les  méreaux  de  communion 
étaient  le  plus  souvent  fabriqués  par  les  anciens  de  l'église,  ce  qui  ex- 
plique leur  infériorité  au  point  de  vue  de  l'art  numismatique.  La  gau- 
cherie des  inscriptions,  qui,  fréquemment,  portent  des  lettres  ou  des 
•  chiffres  retournés  ou  renversés,  sont  le  fait  de  personnes  peu  exercées 
à  graver  un  moule.  La  forme  souvent  étrange,  fautive  parfois,  des 
coupes  eucharistiques  et  autres  détails  symboliques  qui  ornent  ces  je- 
tons, est  le  fait  de  ces  artistes  improvisés.  La  face  et  le  revers  sont  dis- 
posés, l'un  par  rapport  à  l'autre,  sans  règle  constante,  tantôt  comme  les 
médailles,  tantôt  comme  les  monnaies,  tantôt  au  hasard.  Certaines 
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pièces  sont  frappées,  d^antres  fondues.  Généralement,  les  ornements  et 
les  légendes  sont  en  relief,  quelquefois  en  creux. 

Parmi  ces  jetons  dépourvus  d'art,  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  ca* 
ractère  et  sans  élégance;  nous  pouvons  même  en  signaler  un,  le  plus 
ancien  probablement,  qui  rappelle  le. goût  charmant  de  la  Renaissance. 
Nous  le  plaçons  en  tête  de  notre  catalogue. 

On  connaît  plusieurs  moules  à  méreaux  qui  ont  été  conservés  avec 
soin  :  l'Eglise  de  la  Tremblade  a  celui  du  méreau  n®  2  de  notre  cata- 
logue; la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  possède  un  moule  en  pierre 
lithographique,  de  l'église' de  Saint-Sauvant,  n®  36;  enfin  M.  Clément, 
cité  par  M.  Fillon,  possédait  celui  de  l'église  de  la  Mothe. 

CATALOGUE. 

W  1.  - 

Un  berger  en  costume  du  XVI»  siècle,  debout,  tôte  nue,  sonnant 
d'une  trompe  ou  cornet  qu'il  tient  de  la  main  gauche;  appuyé  de  la  main 
droite  sur  une  houlette  au  milieu  d'une  prairie  bordée  à  gauche  d'un 
arbre  qui  semble  abriter  le  berger,  à  droite,  d'un  bouquet  d'arbres  sur 
on  tertre  lointain.  Six  brebis  paissent  à  droite  deux  à  deux.  Dans  le  ciel 
apparaît  une  croix  de  forme  grêle,  couchée,  à  laquelle  pend  un  ori- 
flanmie  flottant. 

Revers.  —  Une  Bible  ouverte  -qui  occupe  tout  le  champ,  surmontée 
d'un  soleil  rayonnant.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  capitales  : 


NE 

S» 

GRAINS 

Ldc 

POINT 

cxn 

PETIT 

V» 

TROUP" 

32 

Bordure  à  la  face  en  fine  moulure  ; 

Pbmb;  diamètre  :  0,029  ™. 

Ce  modèle,  le  plus  élégant,  provient  des  églises  du  Lot-et-Garonne. 
Timbré  en  creux  d'un  B  sur  la  face,  et  en  alliage  de  plomb  et  étain,  il 
vient  de  l'église  des  Brians;  timbré  d'un  8,  de  Sainte-Foy.  On  en  ren- 
contre dans  l'église  de  Royan  avec  la  seule  variante  de  82  pour  32; 

Figuré  dans  le  Bulletm  de  l'Histoire  du  Protestantisme ,  1. 1,  p.  139. 

îi*  8.  - 

Un  berger  en  costume  du  XVI*  siècle,  debout,  tète  nue,  sonnant 
<fnne  trompe  qu'il  jtient  de  la  main  gauche,  appuyé  de  la  main  droite 
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sur  une  houlette  décorée  ou  fleurdelysée,  au  milieu  d'une  prairie  bordée 
à  droite  et  à  gauche  d'arbres,  dans  laquelle  paît  un  troupeau  figuré  par 
SIX  brebis  à  droite.  Dans  le  ciel  apparaît  une  croix  grecque  à  laquelle 
pend  un  oriflamme  flottant. 

Revers,  —  Une  Bible  ouverte  qui  occupe  tout  le  champ,  surmontée 
d'un  soleil  rayonnant.  Sur  la  Bible  est  écrii  en  capitales  : 


NB 

8» 

GRAINS 

LUC 

POINT 

G»  Tcn 

PETIT 

V» 

TROUP* 

82 

Plomb;  diamètre  :  0,030  ». 

Ce  modèle,  moins  élégant  que  le  premier,  diffère  de  lui  en  ce  que  les 
détails  en  sont  moins  corrects.  La  trompe  moins  recourbée,  le  torse  du 
berger  moins  robuste,  les  jambes  plus  roides,  les  brebis  plus  petites  et 
moins  bien  dessinées.  L'arbre  de  gauche  coupé  maladroitement  à  la 
hauteur  de  l'horizon;  pas  de  bordure  à  l'avers.  L'inscription  du  revers 
porte  une  petite  capitale  à  Luc,  et  la  faute  verset  82  pour  "32; 

Le  moule  de  ce  méreau  existe  à  la  Tremblade;  on  en  a  trouvé  des 
exemplaires  dans  les  églises  de  Saintonge,,  la  Tremblade,  avec  la 
jettre  T;  ailleurs  avec  le  nombre  261  frappé  en  creux  (de  Clervaux),  à 
Saintes,  Barbezieux,  Puylaurens,  dans  le  Lot-et-Garonne,  à  Marseille. 

w»  a.  — 

Un  berger  en  costume  du  XVIII»  siècle,  debout,  coiffé  d'un  chapeau 
à  larges  bords  relevés,  sonnant  d'une  trompe  qu'il  tient  de  la  main 
gauche,  appuyé  de  la  main  droite  sur  une  houlette  à  crosse  recourbée 
en  dedans;  à  droite  et  à  gauche  du  berger,  des  arbres  en  bordure;  à  ses 
pieds,  cinq  brebis  épar ses.  ' 

Revers.  —  Une  Bible  ouverte  surmontée  d'un  soleil  rayonnant  et  de 
six  étoiles  à  spc  pointes.  Sur  la  BiMe  est  écrit  en  capitales  : 


MES 

MA 

BREBIS 

VOIX 

ENTEN 

ET  ME 

DENT 

SUIV 

ENT* 

Sur  les  deux  faces  bordure  de  perles. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,032». 
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Modèle  rastique  de  Gourcelle-Cbaussy  (Moselle);  on  Ta  rencontré 
aussi  dans  les  églises  suivantes  :  Les  Vans  (Ardèche),  avec  la  marque 
D.  G.,  Castelmoron  (Lofc-et-Garonne),  avec  G.  T. 

W  4.  — 

Un  berger  en  costume  du  XYIII»  siècle/  coiffé  d'un  chapeau  rabattu 
par  derrière,  cheveux  longs,  vêtements  à  plis,  chaussé  de  forts  sou- 
liers, debout,  les  jambes  écartées,  sonnant  d*une  trompe  qu'il  tient  de 
la  main  gauche,  appuyé  de  la  main  droite  sur  une  houlette  à  crosse  re« 
courbée  en  dedans  ;  à  droite  et  à  gauche  des  arbres  debout,  mais  dé- 
racinés ;  dans  le  champ  et  sous  ses  pieds,  neuf  brebis  en  désarroi  et 
dans  des  positions  étranges.  Dans  le  ciel  plane  un  gros  oiseau  de  proie. 
Revers.  —  Une  Bible  ouverte  surmontée  d'un  soleil  à  face  humaine 
rayonnant,  et  de  six  étoiles  à  cinq  pointes.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  ca- 
pitales : 

.NE  PET 

GRA  IT 

E  IN8  TRO  D 

POI  YPE 

NT  •    AV 

Bordure  perlée  à  la  face  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,034». 
Eglises  dn  Lot-et-Garonne. 

W5.  — 

Inscription  en  caractères  inégaux  et  grossiers  : 

NE 

GRAINS 

POINT 

PETIT 

Revers.  —  En  haut,  un  fleuron,  et  dans  le  champ  l'inscription  : 

TROYPEAV 

En  exergue,  une  petite  coupe  eucharistique,  entre  les  lettres  : 

E.  S. 

Bordure  perlée  en  creux,  à  la  face. 
Plomb;  diamètre  :  0,030». 
Eglise  de  Saverdun  (AhégeJ. 
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Hï*  6. — 

Une  petite  croix  fleuronnée  en  creux  au  milieu  du  champ,  avec  les 
lettres  : 

S  +  C 

Revers.  —  Néant. 

Plomb;  diamètre  :  0,021». 

Ge  méreau,  dont  la  légende  peut  se  lire  :  Sainte  Cène^  est  de  prove- 
nance inconnue;  il  appartient  à  la  Société  de  THistoire  du  Protestan- 
tisme. 

W  ».  - 

Dans  le  champ,  deux  grandes  capitales  : 

E  A        ' 
Revers.  —  Inscription  dans  le  champ  : 

E  A  D 

Plomb;  diamètre  :  0,022«. 

Les  lettres  du  revers  sont  interverties  et  doivent  se  lire  :  Eglise  de 
Aigonnay. 
Eglise  d' Aigonnay  (Poitou);  méreau  figuré  par  M.  de  Glervaux. 

]¥•  8.  - 

Une  coupe  eucharistique,  forme  de  chenet,  ancien  relief  extrême- 
ment grossier,  accostée  des  lettres  : 

A         ff 

Revers,  —  Trois  disques  saillants  posés £n  triangle  équilatéral,  sépa- 
rés par  les  lettres  : 

E  D  V 

Bordure  en  dents  de  loup,  pointes  en  dedans,  à  Tavers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,022°». 

Les  lettres  doivent  se  lire  à  Favers  E  A,  et  au  revers  EDA,  c*  est- 
à-dire  Eglise  de  Aigonnay. 
Eglise- d' Aigonnay  (Poitou). 

Suite, 
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LE  CHANSONNIER  HUGUENOT  DU  XVP  SIÈCLE 

En  4866  parut  sous  le  titre  de  Recueil  de  poénes  calvinistes,  un 
lourd  factum  élaboré  à  Reims,  et  tendant  à  prouver  que  la  réforme 
française  du  XVI«  siècle  ne  fut  qu'une  école  de  sédition  et  d'assas- 
sinat. C'est  là  ce  que  certains  auteurs  appellent  reviser  l'histoire,  en 
substituant  partout  leurs  rancunes  et  leurs  passions  au  jugement 
impartial  du  passé,  en  jetant  le  plus  outrageant  défi  à  la  vérité  his- 
torique. Ce  prétendu  recueil  de  poésies  calvinistes  qui  n'est  qu'un 
ramassis  de  pamphlets  de  toute  provenance,  dirigés  contre  les  mem- 
bres d'une  famille  détestée,  celle  des  Lorrains,  trouva  un  juste 
appréciateur  dans  notre  collègue,  M.  Henri  fiordier.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  déluge  de  son- 
nets, complaintes  et  chansons  auquel  donna  lieu  l'assassinat  du  duc 
de  Guise  par  le  fanatique  Poltrot,  et  la  poésie  calviniste  du  XVI*  siè- 
cle, ou  ce  que  l'on  peut  appeler  de  ce  nom,  bien  que  Calvin  y  soit 
demeuré  complètement  étranger  :  «  Le  vrai  chansonnier  de  nos 
pères,  dit  a^ec  une  haute  raison  M.  Bordier,  est  le  psautier  et  les 
poésies  composées  sur  ce  modèle,  v  (Bull.  XVII,  249.) 

Toute  révolution  religieuse  a  son  contre-coup  littéraire  et  son 
ébranlement  poétique  au  fond  des  ftmes.  Née  avec  la  réforme,  dont 
elle  n'est  que  la  manifestation  populaire  par  le  rhythme  et  Tharmo- 
nie,  la  poésie  calviniste  éclôt  à  la  fois  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, à  la  cour  et  dans  les  provinces.  Mise  à  la  mode  par  Clément 
Marot,  dont  les  psaumes  eurent  un  succès  prodigieux,  elle  console 
les  persécutés  et  fournit  une  frivole  distraction  aux  persécuteurs. 
Tandis  que  le  roi- chevalier,  tout  couvert  de  sang  des  Vaudois  de 
Provence,  chantonne  quelques-uns  de  ces  poèmes  à  son  lit  de  mort; 
que  le  roi-grand-chasseur,  Henri  II,  aime  à  fredonner,  entre  deux 
bûchers,  comme  pu  cerf  altéré  bramCy  etc..  les  pieuses  populations 
de  Saintonge  demandent  à  ces  rimes  un  plus  noble  délassement. 
*  Vous  eussiez  vu  le  dimanche,  dit  un  témoin,  les  compagnons  du 
métier  se  promener  par  les  prairies,  bocages  et  autres  lieux  plai- 
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sants^  chantant  par  troupes^  psaumes^  cantiques  et  chansons  spiri- 
tuelles, lisant  et  s'instruisant  Pun  l'autre.  Vous  eussiez  vu  les  vier- 
ges et  filles,  assises  dans  les  jardins,  qui  se  délectaient  ensemble  à 
chanter  tdutes  choses  saintes.  » 

Gomme  contraste  à  ces  évangéliques  idylles  du  grand  artiste 
saintongeois,  il  faut  évoquer  les  tragiques  scènes  du  martyre  qui 
donnent  à  la. poésie  nouvelle  sa  plus  haute  consécration.  C'est  aux 
persécutés^  dit  M.  Bordier,  que  ces  chants  servaient  surtout.  Tout 
le  monde  pouvait  trouver  plaisir  à  répéter  en  chœur  de  nobles 
paroles.  Mais  personne  ne  pouvait  chanter  aussi  sincèrement  et  pieu- 
sement que  les  malheureux  tombés  entre  les  mains  des  juges  et  du 
bourreau  :  a  11  fut  mené  au  lieu  du  supplice^  rendant  à  Dieu  par 
tout  le  chemin  ses  actions  de  grâces  ;  puis  chanta  un  psaume,  et  le 
continua  jusqu'à  ce  que,  surpris  du  feu,  il  rendit  son  âme  bienheu- 
reuse 3u  Seigneur.  »  Tel  est  le  récit  le  plus  ordinaire  du  martyrologe 
protestant.  Aussi,  lorsque  du  milieu  des  flammes  on  entendit  s'éle- 
ver ces  mots  entrecoupés  par  la  douleur  :  Mon  Dieu,  prêle-moi  l'o- 
reillel  o\k  bien  :  A  toi,  mon  Dieu,  mon  cœur  monte  !  Teffet  ne  man- 
quait jamais  d'aller  profondément  aux  âmes  dans  la  fouie  ondulante 
autour  de  l'échafaud.  Bien  des  cœurs  s'allumaient  au  contact  des 
poèmes  accompagnés  d'une  pareille  mise  en  scène.  & 

Les  premières  chansons  sont  antérieures  de  quinze  ans  aux  psau- 
mes de  Marot.  M.  Bordier  en  a  repueilli  un  très-curieux  échantil- 
lon où  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  le  trouver,  dans  les  registres  du 
Parlement  de  Paris,  du  29  décembre  1525,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  a  remis  sur  pied  ces  vers  disloqués  sur  le  Ht  de  torture 
des  interrogatoires.  Au  commencement  de  1533  paraît  un  premier 
recueil,  sorti  des  presses  de  Neuchâtel  et  bien  vite  épuisé,  sous  ce 
titre  :  Chansons  nouvelles  démontrant  plusieurs  erreurs  et  faussetés. 
Pierre  Malingre,  Sauhifir,  Ëustorg  de  Beaulieu,  sont  les  rhapsodes 
d'un  genre  nouveau  qui  obtient  une  immense  popularité;  une  chose 
remarquable,  c'est  le  soin  tout  chrétien  d'accommoder  ces  simples 
chansons  aux  airs  à  la  mode.  L'esprit  tout  moral  de  la  réforme  est 
bien  là,  transformant  tout  ce  qu'il  touche.  On  atteignait  ainsi  un 
double  but  :  substituer  dans  la  mémoire  publique  iles  paroles  d'édi- 
fication à  des  vers  licencieux,  et  la  popularité  de  l'air  servait  à  pro- 
pager la  bonne  semence.  Ainsi  au  lieu  de  : 

Ma  chère  dame,  ayez  de  moy  mercy, 

Eustorg  de  Beaulieu  dira  le  plus  aisément  du  monde  : 
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Mon  Créateur,  ayez  de  moy  mercy, 
Et  regardez  mon  cœur. 

Une  trop  jolie  strophe  de  Clément  Marot  est  déguisée  par  nos 
poètes  huguenots  de  la  manière  suivante  : 

Puisque  de  vous  je  n*ay  autre  visage. 
Rendre  m'en  vay  à  Dieu  que  je  dessers, 
Pour  le  prier  que  si  chascun  se  perd 
A  son  escient,  je  n'en  souffre  dommage. 
Adieu  la  chair,  adieu  mondain  servage  ; 
Adieu,  vous  dy,  monde  pernicieux.  ' 
Je  n*ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage. 
Du  Seigneur  Dieu  j'espère  beaucoup  mieux  (1). 

Les  chansons  huguenotes  vont  se  multipliant  vers  le  milieu  du 
ÎVI«  siècle.  Elles  sont  réunies  en  un  premier  recueil  général^  Tan 
1555,  et  souvent  réimprimées  depuis.  M.  Bordier  a  retrouvé  neuf 
ou  dix  exemplaires  de  ces  éditions  successives^  vénérables  reliques 
do  protestantisme  français  dispersées  un  peu  partout.  Ils  ne  con- 
tiennent pas  moins  de  six  cent  cinquante  pièces  que  Ton  ne  ][^ouvait 
songer  à  reproduire  indistinctement.  Un  choix  heureux  nous  a  valu 
le  charmant  recueil  en  deux  volumes^  sorti  des  presses  de  Perrin^ 
où  sont  réunies  les  pièces  qui  ont  paru  au  savant  éditeur  a  les  mieux 
réussies  comme  œuvre  poétique  ou  les  plus  colorées  comme  docu- 
ments d'histoire.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  glaner. dans  cette  anthologie  protestaqte 
où  la  polémique  se  mêle  à  l'édification  et  le  chant  de  guerre  à 
l'hymne  du  martyre.  Parmi  les  pièces  d'un  intérêt  historique,  ci- 
tons la  chanson  d'Anne  Dubourg,  celle  du  massacre  de  Vassy  et  des 
batailles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Gilles.  La  controverse  est  repré- 
sentée par  des  morceaux  exquis.  Il  y  a  sur  les  pèlerinages  des  stan- 
ces vives  et  légères  comme  un  chant  d'oiseau  : 

Brunette  joliette, 
Qu'allez-vous  tant  courir 
A  Rome  n'a  Lorette 
Pour  de  vos  maux  garir? 

(1)  Marot  avait  dit  avec  une  grâce  qui  n'a  pas  toujours  passé  dans  ses  psaumes  : 

Adieu^  ce  teint,  adieu  ces  riaots  yeux. 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  adyantage  ; 
Ung  moioB  aimant  aura  peut-être  mieux. 
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Dans  un  autre  genre^  quoi  de  plus  expressif  que  ce  morceau  : 

Donce  mort,  heurease  mort, 
Par  toi  nous  avons  la  vie! 

Et  cet  autre  qui  touche  à  la  sublimité  : 

0  combien  sont  saintes  les  larmes  ! 
O  Dieu  combien  valent  les  pleurs  1 
Au  plus  espais  de  tes  fureurs 
Ils  t'osent  arracher  les  armes. 

Mais  il  vaut  mieux  laisser  au  lecteur  qui  fait  ses  premiers  pas 
dans  le  champ  si  bien  exploré  par  M.  Bordier  l'imprévu  des  rencon- 
tres et  le  charme  des  surprises  qui  là^  comme  ailleurs,  fait  oublier 
la  fatigue.  Il  ne  saurait  trouver  de  guide  plus  sûr  à  travers  les  mille 
détours  d'une  étude  rétrospective  qui  ne  sera  ni  sans  fruit  ni  sans 
agrément.  Une  docte  préface,  pleine  d'ingénieuses  observations, 
l'introduira  au  cœur  du  sujet.  Une  table  alphabétique  très-bien  faite 
lui  fournira  l'indication  de  toutes  les  pièces  dont  on  a  pu  constater 
Texistence.  Celles  qui  font  partie  du  présent  recueilsont  désignées 
dans  ce  tableau  par  des  caractères  italiques.  Tandis  que  les  recueils 
antérieurs  donnaient  les  nouveaux  à  peu  près  péle-mêle^  sans  date 
ni  explications,  celui  de  M.  Bordier  nous  les  présente  en  quatre 
groupes  dont  chacun  personnifie  une  idée  :  la  /bt,  la  polémique,  la 
guerre,  le  martyre,  avec  tous  les  éclaircissements  désirables.  En- 
fin, une  description  par  ordre  chronologique  des  chansons  et  chan- 
sonniers publiés  par  les  protestants  de  l'Eglise  française  depuis  les 
origines  de  la  réformation,  imprime  un  dernier  cachet  d'exactitude 
et  de  précision  à  ce  travail  qui  montre  si  heureusement  unis  le  sens 
de  l'historien  et  la  sagacité  du  critique.  Que  faut-il  de  plus  pour 
assurer  à  M.  Bordier  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  notre 
vieille  poésie  huguenote?  Ces  deux  volumes,  imprimés  avec  tant 
de  goût,  deviennent  inséparables  des  recueils  de  de  Bèze  et  de 
Marot  dans  toute  bibliothèque  réformée.  J.  B. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DO  9  JANVIER  1872. 

.  Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  le  comte  Jules  Delaborde  remer* 
de  le  Comité  d'avoir  bien  Tonla  mettre  à  l'ordre  dn  jonr  la  question  de 
la  translation  de  ses  séances  dn  second  jendi  au*  second  mardi  dn  mois. 
H  regrette  vivement  que  ses  devoirs  de  magistrat  ne  lui  permettent 
pas  d'assister  aux  séances  ordinaires  du  jeudi. 

Après  une  discussion  dans  laquelle  le  Comité  s'efforce  de  concilier  les 
convenances. de  chacun  de  ses  membres,  il  est  décidé  que  Ton  se  réu- 
nira provisoirement  le  second  mardi  de  chaque  mois,  à  trois  heures. 

dur  la  propositlDn  de  M.  Ch.  Waddington»  la  séance  publique  de  la 
Bibliothèque  est  reportée  du  vendredi  au  jeudi.  Cette  décision  sera  ezé- 
catoire  à  partir  dn  !«  février. 

BiBUOTBÂQUE.  —  Oous  roçus  :  de  M.  Agnew,  les  Plaintes  de  la 
France  désolée,  de  Claude,  édition  anglaise  de  1686;  des  extraits  d'un 
Alkum  amicorum;  de  M.  Ch.  Frossard;  une  précieuse  collection  de  six 
cents  portraits  de  pasteurs  de  l'Eglise  d'Augsbourg,  depuis  1524.  Le 
président  lui  exprime  les  remerciments  du  Comité* 

M.  Ch.  Bead  annonce  un  lot  de  livres  de  Boston,  qui  avait  été  adressé 
d'abord  par  erreur  à  la  Bibliothèque  de  l'Hôtetde-Ville. 

CorrespondaTice.  —  M.  Louis  Audiat,  bibliothécaire  de  Saintes,  an- 
nonce au  Comité  l'incendie  qui  à  détruit  la  bibliothèque  de  cette  ville, 
bien  riche  en  manuscrits  précieux  et  en  collections  d'histoire  locale.  D 
sollicite  le  don  du  Bulletin  et  l'échange  des  doubles.  Le  secrétaire  ap- 
pnie  vivement  cette  demande.  Il  est  décidé  qu'on  enverra  un  certain 
nombre  de  volumes  qui  seront  offerts,  sur  la  motion  de  M.  Bead,  en 
mémoire  de  Bernard  Palissy,  ' 

Abonnements  gratuits.  —  M.  Franklin  donne  lecture  d*une  liste  de 
noms  qui  ne  semblent  pas  bien  justifier  cette  faveur.  Quelques-uns  sont 
rayés. 
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.  SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  rend  hommage  à  lamé- 
moire  de  M.  Louis  Oppermann,  qui,  comme  trésorier,  a  rendu  d'émi- 
nents  services  à  la  Société,  pendant  les  premières  années  de  son  exis- 
tence. 

A  propos  d'un  travail  dont  il  est  occupé,  M.  Douen  demande  à  quelle 
époque  commençait  l'année  à  Anvers,  en  1541.  On  répond  qu'elle  de- 
vait, là  comme  ailleurs,  commencer  à  Pâques.  M.  Sa^ot^  indique  V His- 
toire des  Pays-Bas,  de  Metteren,  comme  utile  à  consulter  au  point  de 
vue  chronologique. 

Bibliothèque.  —  Dons  de  Madame  Thuret  et  de  Madame  la  marquise 
de  La  Rochefoucauld  (Bible  de  Bunsen).  Le  président  donne  quelques 
détails  sur  la  vente  Delprat,  à  Amsterdam.  Inutiles  efforts  pour  acqué- 
rir le  manuscrit  du  réfugié  Jean  Morin,  vendu  800  fr.  On  espère  en  ob- 
tenir une  copie. 

Séance  annuelle.  —  M.  Schickler  demande  à  quelle  époque  elle  doit 
être  fixée.  La  Société  biblique  ayant  annoncé  sa  réunion  pour  le  troi- 
sième mercredi  après  Pâques,  la  séance  de  notre  Société  devrait  avoir 
lieu  le  mardi.  Le  secrétaire  fait  observer  que  rien  n'a  été  encore  résolu 
pour  l'anniversaire  des  sociétés  religieuses.  D'autres  préoccupations 
absorbent  les  esprits.  Toutefois,  si  notre  Société  doit  avoir  son  assem- 
blée annuelle,  il  faut  préparer  des  lectures.  11  tient  à  la  disposition  du 
Cîomité  quelques  pages  sur  Clément  Marot  à  la  cour  de  Ferrare.  Un 
mémoire  de  M.  Douen,  sur  une  famille  protestante  du  temps  de  la  Ré- 
vocation, a  été  déjà  proposé.  Ces  deux  morceaux  seront  communiqués 
au  bureau  pour  en  prendre  connaissance  avant  la  lecture  publique. 

M.  Schickler  regrette  de  ne  pouvoir,  cette  année,  présider  la  séance. 
Il  serait  heureux  d'être  remplacé  par  le  vice-président,  M.  le  comte  De- 
laborde.  On  reviendra  sur  ce  sujet. 


Par  une  erreur  regrettable,  les  noms  de  MM.  Jules  Bonnet  et 
L.  Ehrlen,  de  Colmar,  ont  été  omis  dans  la  liste  des  donateurs  de  la 
Bibliothèque  pendant  l'exercice  1870-72.  (Voir  page  f56.) 


Parfs.—  Typognphie  de  Gh.  Heyrueis,  me  Cujai,  13.—  1872. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DV 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

?ABMI   LES   RÉFOKSCÉS    DE*  FRANGE    SOUS   LE   RÈGNE    DE   LOinS   XIV  (1) 

§  2.  —  Ames  trop  faibles  pour  confesser  lear  chate. 

Parmi  les  réunis  qui  ne  Tétaient  que  d'une  manière  exté- 
rieure, nous  avons  à  signaler  ceux  qui  souffrant  également 
de  la  contrainte  qu'ils  avaient  subie,  gémissaient  secrètement 
humiliés,  mais  sans  avoir  le  courage  de  le  dire.  Les  âmes  de 
cette  catégorie,  moins  intéressante  que  la  précédente,  mais  hé- 
las !  bien  plus  nombreuse,  continuaient  à  s'affaisser  sous  le  poids 
de  cette  chaîne  dont  elles  s'étaient  laissé  charger,  et  par  des 
chutes  progressives  et  chaque  jour  renouvelées ,  s'accoutu- 
maient peu  à  peu  à  l'état  funeste  dans  lequel  leur  faiblesse  les 
avait  plongées,  en  telle  sorte  que,  à  la  longue,  elles  cessaient 
même  d'en  gémir.  C'est  parmi  ces  gens  qu'ont  pu  s'entretenir 
ce  grand  nombre  d'illusions  dont  ils  se  sont  bercés,  et  qui  ont 
eu  pour  effet  de  les  aveugler  eux-mêmes  sur  la  fausseté  de 
leur  position  et  sur  le  danger  extrême  de  l'état  où  ils  se  com- 

(1)  Voir  le  Bulletin  da  15  mai,  p.  201^  et  les  cahiers  précédents. 

ixi.  —  17 


Digitized  by  LjOOQIC 


250  USAI  SUR   LBS  ABnnUTIORS. 

plaisaient.  Les  unB.se  persuadaient  que  assister  aux  services 
de  prédication  dans  les  églises  catholiques,  ce  n*était  pas 
prendre  part  à  la  messe;  qu'il  valait  mieux  entendre  les  prônes 
des  curés  que  d'être  privé  de  la  parole  de  Dieu,  et  de  vivre 
sans  aucun  exercice  de  religion.  D'autres  pensaient  pouvoir 
se  flatter  que  le  degré  de  condescendance  dont  ils  faisaient 
preuve  à  l'égard  des  catholiques  aurait  pour  effet  d'amener 
ceux-ci  à  quelques  réformes  importantes  dans  l'Eglise,  ,et 
qu'on  obtiendrait  ainsi  pour  le  bien  général  ce  qu'on  ne  pou- 
vait aucunement  penser  à  acquérir  autrement.  Quelques-uns 
s'attachaient  évidemment  à  l'espoir  que  l'opposition  sous 
laquelle  gémissaient  les  réformés  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  qu'elle  ferait  sans  doute  bientôt  place  à  un  meilleur 
ordre  de  choses,  et  ils  en  concluaient  qu'il  était  opportun  de 
ployer  momentanément  sous  l'orage,  afin  de  ne  pas  en  pro- 
voquer le  redoublement  et  en  prolonger  la  durée  par  une  op- 
position irritante.  Oh  se  croyait  assez  fort,  assez  fermement 
établi  dans  la  foi  pour  ne  courir  aucun  risque  de  se  laisser 
atteindre  par  les  superstitions  papistes,  ou  ébranler  par  la 
participation  au  culte,  par  la  vue  des  cérémonies  ou  par  l'ex- 
posé des  doctrines  romaines.  Un  trop  grand  nombre  Élisaient 
profession  de  croire  qu'il  suffisait  bien  de  protester  intérieure- 
ment contre  les  choses  auxquelles  on  était  contraint  de  pren- 
dre part  et  de  s'humilier  en  secret,  pour  cette  dissimulation 
qui  ne  touchait  qu'aux  choses  extérieures. 

C'est  de  ces  gens  aveuglés  par  les  séductions  de  leur  cœur, 
que  le  fidèle  Béringhen  disait  dans  son  zèle  pour  les  éclairer 
et  les  ramener  à  des  sentiments  plus  dignes:  c  Jusques  à 
quand  clocheront-ils  ainsi  des  deux  côtés?  Jusques  à  quand 
paraîtront-ils  des  chrétiens  réformés  aux  yeux  de  Dieu,  et  des 
catholiques  romains  aux  yeux  des  hommes?  Comment  penser 
qu'une  repentance  domestique  et  privée,  que  des  pleurs  répan- 
dus de  fois  à  autre,  dans  le  secret  de  sa  maison,  soient  une 
réparation  suffisante  et  proportionnée  à  une  faute  aussi 
grande  que  celle  de  l'abjuration?  Ah!  ne  serait-ce  pas  plutôt 
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un  efiet  et  une  suite  de  la  première  timidité,  qui  conduira  in- 
sensiblement à  une  seconde  défaillance  ?  > 

L'expérience  ne  Ta  que  trop  prouvé  !  Il  en  eçt  bien  peu  d'en- 
tre ces  timides  qui  ne  soient  pas  tombés  tout  à  fait,  victimes 
d'illusions  qui  n'étaient  pas  entièrement  involontaires.  C'est 
parmi  eux  que  les  séductions  et  les  paroles  astucieuses  des 
prêtres  ont  trouvé  le  plus  de  prise.  C'est  à  eux  qu'on  osait 
dire  :  «  Ce  qu'on  votis  demande  est  si  peu  de  chose  que  vous 
auriez  réellement  bien  mauvaise  grâce  à  refuser.  Donnez 
votre  adhésion  à  l'Eglise,  conformez-vous  extérieurement  au 
culte  catholique,  et  vous  demeurerez  parfaitement  libres  de 
penser  au  fond  comme  vous  voudrez.  >  Les  infortunés  écou- 
tant avec  trop  de  complaisance  ces  docteurs  habiles  à  leur 
parler  selon  leurs  propres  désirs,  se  laissaient  bien  aisément 
gagner  à  imiter  l'exemple  du  grand  nombre,  à  suivre  cette 
voie  commode  de  la  paix,  de  la  tranquillité  extérieure,  qu'on 
leur  ouvrait  toute  large,  et  qui  les  faisait  échapper  aux  sacri- 
fices, aux  douleurs  de  tout  genre,  partage  inévitable  de  tous 
ceux  qui  refusaient  de  faire  profession  du  catholicisme  (1). 
Aussi  le  résultat  fut-il,  conformément  à  la  nature  des  choses, 
l'anéantissement  total  de  la  foi  réformée  dans  leurs  cœurs. 
S'accoutumant  à  étouflfer  joumellement  la  voix  de  leur  con- 
science, ils  ont  fini  par  ne  plus  l'entendre;  ils  n'ont  plus  songé 
à  maintenir  dans  leurs  maisons  ces  traditions  protestantes, 
ces  doctrines  évangéliques  qu'ils  s'étaient  flattés  de  pouvoir 
allier  avec  la  pratique  extérieure  du  culte  romain,  et  ils  ont 
tristement  réalisé  cette  parolequasi  prophétique  que  nous  avons 
déjà  dtée.  c  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leurs  enfants  du 
moins  seront  catholiques.  >    . 

Leurs  enfants!  Ah!  voilà  bien  les  points  sur  lesquels  leurs 


(1)  A  l'époque  de  la  réyocatioo^  on  pouvait  déjà  signaler  comme  exemple  ef- 
frayant et  hautement  instructif  ce  qui  s'était  passé  dans  des  circonstances  analo- 
guâ  au  sein  des  Pays-Bas  espagnols,  contrée  peuplée  naguère  d'un  si  grand  nom- 
bre de  protestants,  a  La  race  en  est  presque  éteinte,  écrivait-on,  et  ceux  (jui  y 
restent  sont  dans  une  froideur  lamentable  ;  ils  ne  sont  ni  papistes,  ni  réformés  ;  ils 
vont  à  la  messe  et.  la  méprisent;  ils  connaissent  la  vérité  et  n'ont  pas  de  zôle 
pour  éUe.  »  Lettres  pastorahs^  t.  II,  p.  884. 
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illusions  ont  été  les  plus  funestes.  Ils  s'étaient  figuré  que,  ne 
prenant  part  aux  cérémonies  et  au  culte  papiste  que  d'une 
manière  extérieure,  ils  pourraient  maintenir  au  sein  de  leurs 
familles,  à  l'abri  du  foyer  domestique,  cette  ancienne  foi 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères,  cette  vérité  selon  l'Evan- 
gile, de  laquelle  ils  s'étaient  flattés  de  ne  jamais  se  départir. 
Us  s'étaient  bien  promis  de  nourrir  constamment  leurs  enfants 
du  lait  pur  de  la  Parole  sainte,  et  de  les  prémunir  ainsi  contre 
les  erreurs  de  l'enseignement  romain.  Mais  hélas!  la  triste 
réalité  a  bientôt  fait  voir  combien  ces  espérances  étaient  illu- 
soires. Les  pratiques  extérieures,  les  chapelets,  le  culte  de  la 
Vierge  n'ont  que  trop  promptement  relégué  à  l'arrière-plan, 
la  lecture  et  la  méditation  de  TEvangile  et  pris  la  place  du 
culte  en  esprit  et  en  vérité.  La  Bible,  si  elle  n'a  pas  été  vio- 
lemment enlevée  de  leurs  mains,  et  arrachée  de  leurs  de- 
meures, comme  cela  s'est  fait  si  souvent,  a  été  mise  peu  à  peu 
à  l'écart,  de  façon  à  ne  pas  occuper  dans  le  culte  domestique, 
une  place  si  diflFérente  de  celle  qui  lui  est  assignée  dans  les 
services  publics  de  l'église.  Oui,  leurs  enfants  sont  devenus 
catholiques,  et  tandis  que  les  fidèles  qui,  au  prix  de  cruels 
sacrifices,  étaient  parvenus  à  préserver  leurs  familles  de  cette 
déplorable  chute,  pouvaient  se  réjouir  en  s'appliquant  ces 
bienheureuses  paroles  :  «  Me  voici^  Seigneur  !  moi  et  les  en- 
fants que  tu  m'as  donnés;  »  ces  infortunés,  par  un  douloureux 
contraste,  étaient  réduits  à  se  dire  que,  par  leur  faute,  ils 
avaient  induit  les  leurs  à  renier  la  foi  véritable,  et  qu'il  y  avait 
ainsi  entre  eux  et  ces  objets  de  leur  affection  une  séparation 
profonde.  Quels  remords  pour  ceux  qui  devaient  se  dire  que 
c'étaient  eux-mêmes  qui  avaient  livré  leurs  enfants  à  Terreur, 
dans  l'unique  but  de  ménager  leurs  intérêts  terrestres  ! 

Une  autre  illusion  à  laquelle  bien  des  gens  se  laissaient 
aller,  était  de  croire  que  la  foi  est  au  fond  d'une  bien  moindre 
importance  qu'une  vie  religieuse.  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer, 
objectaient-ils  à  ceux  qui  les  encourageaient  à  l'émigration, 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  soient  l'unique  chemin  du 
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cid;  on  le  trouve  à  Paris  et  en  France  ;  en  vivant  bien,  on  se 
sauvera  dans  TEglise  romaine,  comme  ailleurs,  encore  que  ce 
ne  soit  pas  la  meilleure.  »  L'auteur  des  Lettres  pastorales  qui 
rapporte  cette  opinion  de  ces  «  malheureux  tièdes,  >  est  bien 
fondé  à  demander  ce  qu'on  peut  penser  du  salut  des  gens  qui, 
à  supposer  qu'on  puisse  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine,  y 
sont  «  de  mauvaise  foi,  et  ne  travaillent  à  s'y  accommoder 
que  par  intérêt.  ^  Car  quel  est  le  mobile  qui  les  a  amenés  à 
cette  opinion  dans  laquelle  ils  se  plaiseùt?  Â  quel  moment 
Font-ils  adoptée,  sinon  quand  ils  se  sont  vus  à  la  veille  de 
perdre  leurs  biens  et  leur  repos?  Et  comment  pourront-ils 
s'excuser  devant  Dieu,  si,  même  au  tribunal  de  l'honneur 
mondain,  c'est  une  lâcheté  d'abandonner  par  intérêt  et  en  vue 
d'avantages  tout  terrestres,  la  religion  qu'on  croit  la  meilleure, 
pour  en  embrasser  une  qu'on  sait  insuffisante  sur  les  points 
les  plus  importants  ? 

Il  y  aurait  lieu  de  mentionner  encore  ici  ces  esprits  légers, 
sans  convictions  sérieuses,  qui  passaient  sans  trouble  d'une 
profession  à.  l'autre,  en  profitant  des  facilités  que  l'indifférence 
des  convertisseurs  et  le  peu  de  cas  même  qu'on  faisait  d'eux, 
leur  fournissaient.  Telle  fut  par  exemple  cette  Madame  Du 
Noyer,  qui  n'a  pas  craint  de  raconter  sans  aucune  espèce  de 
honte,  comment  elle  a  quitté  deux  fois  le  protestantisme, 
avec  une  légèreté  excusée  peut-être  dans  son  propre  esprit 
parcelle  que  les  prêtres  avaient  mise  à  accepter  son  abjura- 
tion, au  moment  de  son  mariage,  en  se  contentant,  dit-elle, 
<  d'un  seul  oui  pour  toutes  les  deux  choses.  » 

Conunent  ces  infortunés  qui  faisaient  pourtant  profession 
de  demeurer  attachés  au  fond  de'leur  cœur  à  la  Parole  sainte, 
et  d'y  garder  la  vérité  évangélique,  pouvaient-ils  songer  sans 
frémir,  à  cette  affirmation  de  l'Apôtre:  c  L'amour  du  monde 
est  une  inimitié  contre  Dieu,  >  et  à  ces  paroles  solennelles 
du  Christ  déclarant  qu'il  c  reniera  devant  son  Père  ceux  qui 
l'auront  renié  devant  les  hommes?  » 
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CHAPITRE  TROISIÈME 
Les  nouveaux  réunis  ayant  réellement  abjuré. 

Nous  avons  maintenant  à  porter  nos  pensées  sur  ceux  qui, 
ayant  fait  ce  que  Henri  IV  appelait  le  c  saut  périlleux,  » 
étaient  devenus  par  là  purement  et  simplement  catholiques, 
en  abandonnant  la  religion  de  leur  enfance,  sans  aucun  de 
ces  faux-fuyants,  de  ces  compromis  de  conscience,  dont  étaient 
conduits  à  faire  usage  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper.  Il 
y  a  aussi  parmi  eux  des  distinctions  à  faire. 

§  1.  —  Nouveaux  réunis  tolérants. 

Il  en  était  qui,  pensant  avoir  agi  de  bonne  foi,  étaient  dis* 
posés  à  admettre  la  même  droiture  de  cœur  chez  ceux  qui,  ne 
partageant  pas  leurs  vues,  croyaient  devoir  demeurer  ferme- 
ment et  inviolablement  attachés  à  la  foi  protestante.  Ils  avaient 
pour  leurs  anciens  coreligionnaires  une  vraie  tolérance.  Bien 
loin  de  les  persécuter  eux-mêmes,  ou  de  favoriser  Toppressioa 
à  laquelle  ils  les  voyaient  exposés,  ils  se  montraient  bien- 
veillants à  leur  égard,  ne  pouvant  s'empêcher  souvent  d'ad- 
mirer le  courage,  le  renoncement  et  la  fidélité  que  déployaient, 
en  face  des  plus  rudes  épreuves,  ceux  qu'ils  voyaient  prêts  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  renier  la  profession  de  leur  foi.  On 
a  vu  de  ces  nouveaux  réunis  s'occuper  avec  un  intérêt  affec- 
tueux des  victimes  de  la  persécution,  s'efforcer  de  les  gagner 
à  leurs  vues  par  les  arguments  qui  pouvaient  leur  sembler 
propres  à  les  convaincre,  plaider  leur  cause  auprès  des  hom- 
mes du  pouvoir,  prendre  soin  de  leurs  affaires,  même  favoriser 
leur  évasion  et  leur  établissement  en  pays  étranger. 

Les  lettres  de  M.  de  Béringhen  nous  font  cozmaître  plusieurs 
hommes  de  ce  caractère.  Soit  pendant  qu'il  était  en  prisoiiî 
soit  dans  son  voyage  d'exil,  il  a  soutenu  avec  eux  des  relations 
dont  il  n'a  eu  qu'à  se  louer.  Tel  fut  par  exemple,  le  lieutenant- 
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général  de  la  Rochelle,  M«  Beraudin  qui,  dans  TofSce  même 
de  sa  charge,  lui  témoigna  qu'il  compatissait  sincèrement  à 
ses  peines,  et  qui  ne  s'irrita  point  des  appels  sérieux  à  sa 
conscience  que  le  captif  prit  la  hardiesse  de  lui  faire  entendre, 
en  rengageant  h  réfléchir  à  tout  ce  qui  se  passait  sous^  ses 
yeux,  au  trouble,  à  l'agitation  de  tous  ces  nouveaux  réunis, 
qu'il  avait  cru  peut-être  véritablement  gagnés  à  l'Eglise  ro- 
maine, et  dont  il  voyait  maintenant  les  profondes  angoisses, 
ainsi  qu^à  ce  grand  nombre  de  fidèles  réformés,  qui  sortaient 
de  toutes  parts,  pour  aller  mettre  leur  conscience  en  repos 
dans  les  pays  étrangers.  Sans  nier  la  gravité  de  ces  maiûfes- 
talions,  le  magistrat  cherchait  à  justifier  son  point  de  vue  en 
sontenant  qu'à  ses  yeux,  il  n'y  avait  pas  autant  d'éloignement 
qu'on  se  lefigurait,entrelesdeux croyances;  que  quelques  abus 
introduits  par  la  superstition  des  moines  et  facile»  à  corriger, 
ne  devaient  pas  causer  tant  d'agitation  et  tant  de  frayeur  dans 
l'esprit  des.  réformés.  U  ajoutait  que,  au  reste,  bien  loin 
d'approuver  la  conduite  rigoureuse  qu'on  tenait  h  leur  égard, 
il  s'y  était  toujours  opposé  en  ce  qu'il  avait  pu,  sachant  par 
son  expérience  que  les  réformés  étaient  de  très-fidèles  sujets 
du  roi  et  de  la  patrie. 

U  en  était  pareillement  de  ce  M.  D.  G.  auquel  le  même 
fidèle  adressait  de  Hollande  le  récit  de  son  voyage  et  de  son 
établissement  en  ce  lieu  de  refuge,  c  Que  ne  vous  doi&-je  point, 
loi  disait-il  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance  affectueuse, 
pour  tant  de  peines  que  vous  avez  prises  pour  moi  depuis  la 
dispersion  de  ma  famiUe  1  Dieu  vous  le  rende  au  centuple, 
et  vous  donne  de  trouver  miséricorde  devant  le  Seigneur,  en 
vous  préservant  des  suites  funestes  de  votre  défection  !  » 

Les  rapports  soutenus  entre  des  hommes  honorables  mar* 
chant  dans  des  voies  si  divergentes,  sont  bien  propres  à  nous 
fiûre  pénétrer  dans  la  vérité  de  la  situation,  aussi  bien  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  Nous  pouvons  en  particulier,  par 
l'exemple  de  M.  D.  C.  nous  rendjre  compte  de  la  marche  pro« 
gresaive  par  laquelle  les  nouveaux  réunis  arrivaient  à  aban« 
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donner  toutes  ces  réserves  qui  leur  avaient  paru  d'abord  si 
naturelles  et  si  fondées.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  deux  ans 
qu'il  avait  abjuré.  En  donnant  sa  signature,  il  ne  songeait  à 
rien  moins,  disait-il,  qu'à  changer  de  croyance,  car  il  écrivait 
à  son  neveu  c  qu'il  ne  devait  pas  s'imaginer,  ni  lui  faire  ce 
tort  de  croire  qu'il  allât  adorer  la  créature  à  l'église,  tandis 
qu'il  y  référait  tout  son  culte  et  sa  dévotion  au  Créateur.  »  Et 
maintenant  il  se  prosternait  devant  l'hostie,  il  assistait  régu- 
lièrement à  la  messe  et  à  vêpres,  il  suivait  même,  un  cierge 
à  la  main,  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  dans  une  paroisse  de 
campagne.  Au  commencement,  en  entrant  dans  les  églises 
papistes,  il  éprouvait  des  angoisses,  un  sérieux  malaise,  à  la 
vue  des  cérémonies,  des  pratiques  extérieures  qui  constituent 
la  dévotion  romaine.. Aujourd'hui,  il  les  accomplissait  sans 
trouble  et  sans  remords. 

L'expérience  de  cet  homme  honorable  est  bien  instructive 
pour  faire  touchei;  au  doigt  le  péril  extrême  que  couraient  les 
âmes  qui,  renonçant  non  sans  légèreté  à  la  foi  réformée, 
embrassaient  le  catholicisme  sans  une  conviction  réelle,  et 
s'imaginaient  pouvoir  allier  des  choses  extraordinaires,  sem* 
blables  à  ces  nations  assyriennes  qui,  transportées  dans  le 
pays  d'Israël,  pensaient  pouvoir  adorer  l'Eternel  et  servir  en 
même  temps  leurs  faux  dieux  (2  Itois  XVII,  33).  Ces  hommes 
aveuglés  mettaient  en  pratique  cette  théorie  de  la  direction 
d'intention,  si  formellement  condamnée  dans  le  Désert,  et  dont 
les  Pères  Jésuites  avaient  si  habilement  renouvelé  l'usage. 
Ayant  commencé  par  vouloir  maintenir  dans  leurs  cœurs  la 
vérité  évangélique  sous  les  formes  extérieures  du  papisme, 
ils  en  sont  bientôt  venus  h  être  dominés  par  ces  fermes,  et  ils 
ont  déchu  de  la  foi. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  comme  il  est  juste  de 
le  rappeler,  plusieurs  d'entre  ces  nouveaux  catholiques  se  sont 
montrés  bienveillants  à  l'égard  de  leurs  anciens  frères  réfor- 
més, il  est  à  propos  de  remarquer  aussi  que  la  position  de 
quelques-uns  n'était  pas  sans  offrir  de  sérieuses  difficultés* 
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C'était  le  cas  en  particulier  pour  ceux  qu'on  avait  jugés  dignes 
d'être  revêtus  de  quelque  emploi.  M.  de  Gfaatelallion  par 
exemple,  le  lieutenant  du  roi  à  la  Rochelle,  chargé  de  recevoir 
les  exilés  sortant  des  diverses  prisons  du  royaume,  pour 
procéder  à  leur  embarquement,  se  montrait  sévère  à  l'égard 
des  nouveaux  convertis,  et  cela  par  la  raison  que,  étant  nou- 
veau catholique  lui-même,  il  était  obligé,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  à  une  plus  grande  exactitude  et  à  plus  de  vigi- 
lance que  ce  n'aurait  été  le  cas  pour  un  ancien  papiste. 

§  3.  —  Nouveaux  rôanis  convertisâéors. 

Ce  qui  précède  immédiatement  nous  conduit  à  une  seconde 
catégorie  parmi  les  nouveaux  réunis,  ou,  comme  les  réformés 
se  croyaient  en  droit  de  les  appeler,  parmi. les  «  révoltés,  i 
Ce  sont  ceux  qui,  non  contents  d'avoir  abjuré  le  protestan- 
tisme, s'estimaient  appelés  à  le  faire  abjurer  aux  autres,  et  se 
montraient  dignes  de  ce  titre  de  c  convertisseurs  >  bizarre- 
ment forgé  à  leur  intention.  On  en  a  vu  un  assez  grand 
nombre,  et  il  en  est  qui  se  sont  acquis  par  leur  ardeur  dans 
cette  œuvre  une  triste  célébrité. 

S'ils  avaient  agi,  poussés  par  une  conviction  sincère  de 
l'excellence  de  la  religion  catholique  et  de  sa  supériorité  sur 
celle  qu'ils  avaient  abandonnée,  si  les  moyens  dont  ils  fisiisaient 
usage  avaient  été  inspirés  par  un  véritable  amour  pour  les 
imes,  imprégnés  d'une  tendre  charité  et  d'un  vrai  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  conformes  enfin  à  une  saine  morale,  il  y 
aurait  lieu  d'admirer  l'activité  dont  ils  ont  fait  preuve.  Mais 
rexpérience  ne  permet  pas  une  telle  illusion.  Même  à  l'égard 
des  meilleurs,  on  est  fondé  à  déplorer  la  voie  qu'ils  ont  suivie, 
l'entraînement  auquel  ils  ont  malheureusement  cédé,  et  à  leur 
apidiqner  cette  parole  de  Christ  :  c  Vous  ne  savez  de  quel 
esprit  vous  êtes  animés.  »  ' 

Pour  un  bon  nombre  de  ceux  que  nous  pouvons  connaître, 
nous-  sommes  autorisés  par  les  fiûts  et  souvent  par  leur  propre 
témoignage,  à  le  dire,  sans  manquer  à  la  charité  à  leur  égard, 
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les  mobiles  qui  les  poussaient  à  engager  leurs  anciens  frères 
à  passer  comme  eux  à  TEglise  romaine,  n'étaient  rien  moins 
qu'évangéliques.  Plusieurs  étaient  conduits  à  le  faire,  par  un 
principe  secret  de  honte  au  sujet  de  leur  propre  abjuration. 
Le  malaise  qu'ils  éprouvaient  en  présence  de  ceux  qui  demeu* 
raient  fidèles  à  leur  foi,  en  face  des  privations,  des  douleurs, 
des  souffrances  de  tout  genre  auxquelles  leur  fermeté  les 
exposait,  les  poussait  à  chercher  autant  que  possible  à  accroître 
le  nombre  des  complices  de  leur  fSEtiblesse  et  à  diminuer  celui 
de  ces  témoins  importuns  dont  la  fidélité  les  condamnait.  Ils 
espéraient  ainsi  pouvoir  se  perdre  dans  la  foule,  et  étoufiisr 
cette  voix  accusatrice  que  la  vue  de  ceux  qui  se  refusaient  à 
abjurer  réveillait  constamment  malgré  eux  dans  leur  con* 
science.  De  là  leur  ardeur  à  presser  les  membres  de  leurs 
fanùlles,  leurs  amis,  leurs  voisins,  leurs  subordonnés,  tous 
ceux  sur  lesquels  ils  s'imaginaient  avoir  quelque  influence, 
d'adhérer  à  cette  religion  qui,  d'après  la  volonté  bien  arrètép 
du  monarque,  devait  seule  être  tolérée  dans  le  royaume. 

N'est-ce  pas  à  des  moti&  secrets  de  cette  nature  que  l'on 
doit  attribuer  l'éclat  que  M.  et  M"**  Dacier  ont  tenu  à  donner 
à  leur  abjuration  au  sein  de  la  ville  de  Castres?  C'est  du  moins 
ce  que  l'on  est  conduit  à  faire  par  le  contenu  d'une  lettre  que 
Dacier  lui-même  écrivait  à  un  ami  et  que  l'on  a  quelque  lieu 
d'être  surpris  de  rencontrer  dans  le  Mtfteitft  galamt^  d'oc- 
tobre 1685  :  c  Ma  femme  et  moi>  sommes  très-bons  catholiques. 
Nous  le  serions  il  y  a  plus  de  quatre  mois,  si  nous  n'eussions 
ménagé  les  choses,  pour  rendre  notre  conversion  plus  agréable 
à  Dieu  et  au  roi  et  plus  utile  à  notre  pays.  Cela  nous  a  heU'» 
reusement  réussi.  En  nous  déclarant,  nous  avons  obligé  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  à  nous  suivre.  Jeudi  dernier, 
nous  leur  fîmes  signer  une  délibération  très-conforme  à  la 
vcdonté  du  roi.  Cela  entraîne  tout  le  reste,  et  tout  Castres  sera 
catiiiolique  dans  quatre  jours.  L'on  a  sujet  d'espérer  que  ce 
bon  exemple  servira  d'instruction  aux  villes  voisines  et  peut** 
dire  même  à  tout  le  Languedoc.  >  Il  est  difficile  de  révéler 
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d'oDô  façon  plus  naïve  le  calcul  fait  pour  plaire  au  roi  et  pour 
diminuer  le  nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  aurait  pu  être  un 
constant  reproche. 

Chez  qudques-uns  [des  nouveaux  catholiques,  on  pouvait 
disoemer  sous  leur  zèle  convertisseur,  des  mobiles  moins 
avouables  encore  que  ceux  que  nous  venons  de  mentionner, 
tels  qu'un  sentiment  réel  de  jalousie  contre  ceux  qui,  se  mon- 
trant plus  fermes  qu'eux,  persévéraient  dans  leur  foi  avec  un- 
noble  courage  et  préféraient  l'exil  ou  les  souffrances  aux 
avantages  matériels  que  l'abjuration  leur  aurait  immédiate- 
ment procurés.  Cette  jalousie  dégénérait  aisément  en  haine  à 
regard  de  ceux  qui  résistaient  à  leurs  tentatives  et  refusaient 
de  se  laisser  persuader.  Un  secret  dépit  venait  s'y  joindre 
après  quelques  essais  infructueux,  et  ceux  qui  l'éprouvaient 
étaient  bien  pr^s  d'être  tentés  d'employer  pour  atteindre  leur 
but,  quelques  moyens  plus  énergiques. 

II  en  était  absolument  de  même,  comme  nqus  venons  déjà 
de  le  faire  entendre,  pour  les  gens  en  place,  pour  les  hommes 
que  leur  qualité  de  nouveaux  convertis  exposait  tout  naturel- 
lement à  être  surveillés  de  très-près,  et  tout  particulièrement 
dans  ce  qui  touchait  à  leurs  rapports  avec  ceux  dont  ils  avaient 
été  les  coreligionnaires.  Leur  façon  d'agir  à  Tégard  de  ceux-ci 
aer^ait  de  critère  pour  la  réaUté  de  leur  propre  conversion, 
pour  la  sincérité  de  leur  adhésion  à  l'Eglise  romaine.  Ce  qui, 
diez  d'autres,  aurait  pu  passer  pour  un  support  charitable, 
pour  une  modération  digne  d'éloges,  pouvait  aisément  être  taxé 
de  faiblesse,  de  connivence  coupable,  de  la  part  d'un  fonc- 
tionnaire ayant  appartenu  à  l'Eglise  réformée.  Il  fallait  donc 
que  celui-ci  s'observftt  d'une  manière  rigoureuse,  pour  ne  pas 
donner  prise  à  de  ffteheuses  suspicions.  C'etH;  été  pour  lui 
ime  accusation  terrible  que  celle  de  n'avoir  pas  rompu  d'une 
ftçon  absolue  avec  son  ancienne  foi.  Il  était  donc  conduit 
par  fat  nécessité  de  sa  position  à  se  montrer  sévère  envers  tous 
osuz  qui  faisaient  profession  de  la  foi  réformée,  et  la  meilleure 
note  qu'il  pftt  obtenir  était  d'en  amener  un  grand  nombre  au 
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catholicisme.  Le  rôle  de  conyertisseaT  lui  était  imposé  parla 
force  des  choses. 

De  là  à  des  voies  quelque  peu  violentes^  lorsque  les  moyens 
de  persuasion  faisaient  défaut,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce 
pas,  grâce  aux  allures  du  pouvoir,  par  le  vent  de  rigueur  qui 
régnait,  était  malheureusement  trop  aisé  à  fraachir,  tellement 
que,  poussés  sur  une  pente  en  quelque  sorte  fatale,  les  con- 
vertisseurs devenaient  bientôt  persécuteurs.  On  leur  en  donnait 
l'exemple  de  haut.  Aussi  est-ce  dans  les  classes  les  plus  élevées^ 
daus  celles  qui  approchaient  le  plus  près  du  trône,  que  l'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces  hommes  qui,  pour  faire 
leur  cour  à  Louis  XIV  et  à  ses  ministres,  et  dans  le  but  de  se 
concilier  leur  faveur,  usaient  des  vexations  les  plus  diverses 
pour  obtenir  des  abjurations.  Les  noms  les  plus  glorieux  de 
l'histoire  du  protestantisme  français  figurent,  hélas!  dans  cette 
triste  catégorie. 

C'est  avec  douleur  que  nous  avons  à  signaler  par  exemple, 
un  duc  de  la  Force,  rejeton  de  cette  noble  maison  qui  a  compté 
de  si  fermes  défenseurs  de  la  foi,  fils  de  parents  soumis  à  de 
longues  épreuves  et  en  particulier  d'une  mère  héroïque  dont 
aucune  vexation  ne  put  vaincre  l'inébranlable  fermeté. 
Converti  au  collège  de  Louis  le  Grand  par  l'influence  des 
Jésuites,  ce  malheureux,  foulant  aux  pieds  la  foi  à  laquelle 
les  auteurs  de  ses  jours  rendaient  témoignage  dans  les  prisons 
et  dans  les  couvents,  acquit  une  déplorable  célébrité  par  les 
persécutions  qu'il  exerça  au  moyen  de  ses  dragons  dans  la 
Saintonge  et  dans  toute  la  Guyenne,  par  ses  cruautés  ré« 
voltantes  et  en  particulier  par  sa  fureur  contre  les  nou- 
veaux réunis  de  Bergerac.  L'historien  Larrey,  en  le  mention-» 
nant,  se  refuse  à  raconter  les  barbaries  dont  il  se  rendit 
coupable. 

Puis  vient  un  duc  de  la  Trémoille,  Louis-Maurice  comte  de 
Laval,  frère  du  prince  de  Tarante,  qui,  après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes  pendant  quelques  années,  non-seulement  so 
convertit  au  catholicisme,  mais  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
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an  des  persécuteurs  les  plus  acharnés  de  ceux  dont  il  avait 
abandonné  la  foi. 

Puis  un  maréchal  de  Duras,  cousin  germain  du  précédent, 
neveu,  comme  lui,  du  grand  Turenne,  et  qui,  ayant,  à  l'exemple 
de  ce  dernier,  abjuré  la  foi  de  ses  pères,  se  laissa  entraîner 
avec  bien  d'autres  apostats,  à  souiller  sa  gloire  militaire,  en 
jouant  en  1685  le  rôle  de  convertisseur  armé  à  Duras  et  à  Nérac, 
dételle  sorte,  rapporte  le  Mercure  galant,  «  qu'il  fit  connaître 
si  clairement  que  l'Eglise  catholique  est  la  véritable  Eglise, 
que  ce  fut  dans  ces  contrées  une  conversion  presque  générale.  > 

Nous  avons  à  nommer  encore  parmi  les  convertisseurs  perr 
sécuteurs,  un  d'Aubigné,  petit-fils  de  Théodore  Agrippa,  qui 
montrait  dans  son  gouvernement  du  Berry,  une  telle  ardeur 
pour  amener  des  abjurations,  que  sa  sœur,  W^  de  Maintenon, 
se  crut  appelée  à  intervenir.  Dans  un  temps  où,  se  laissant 
aller  aux  impulsions  de  son  cœur,  elle  ne  croyait  pas  encore 
sa  conscience  intéressée  à  employer  des  moyens  violents  pour 
obtenir  des  conversions  à  tout  prix,  elle  se  sentait  poussée  à  le 
modérer  dans  son  zèle,  en  en  appelant  aux  souvenirs  de  leur 
ancienne  profession  du  protestantisme.  Elle  lui  écrivait  à  ce 
sujet  :  €  On  m'a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne 
TOUS  font  pas  honneur.  Vous  maltraitez  les  huguenots,  vous 
en  cherchez  les  moyens,  vous  en  faites  naître  les  occasions. 
Cela  n'est  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez  pitié  de  gens  plus 
malheureux  que  coupables  ;  ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous 
avons  été  nous-mêmes,  et  d'où  la  violence  ne  nous  aurait 
jamais  tirés  (1).  >  Remarquable  aveu,  condamnant  bien  haut 
à  l'avance,  toute  la  part  prise  par  cette  femme  à  la  désolation 
de  l'Eglise  de  ses  pères. 

Mais  c'en  est  assez  sans  doute  sur  ces  prédicateurs  à  main 
année,  dont  la  liste  serait  bien  longue  encore,  si  nous  entre; 
prenions  de  les  énumérer  et  de  raconter  les  hauts  faits  par 
lesquels  ils  ont  voulu  confirmer  et  attester  leur  apostasie. 

{l)£etfre<,t.  I,p.  76. 


Digitized  by  LjOOQIC 


A62  •  COPIE  DS  IRÀGIIBBITB  DBS  RBGISTBIS 

CcEoment  les  nommer  tous?  U  y  aurait  trop  de  choses  tristes 
h  dire  sur  ces  gens  qui,  foulant  aux  pieds  la  gloire  la  plus 
pure  de  leurs  ancêtres,  ne  prenaient  point  à  honte  de  se 
constituer  les  persécuteurs  volontaires  de  cette  sainte  cause 
de  la  liberté  de  conscience,  que  leurs  pères  avaient  toujours 
été  prêts  à  défendre  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  en 
donnant  joyeusement  pour  elle  leurs  biens,  leur  sang  et  leur 
vie.  On  ne  peut  que  s'écrier  ici  : 

Gomment  en  un  plomb  \il  For  pur  s*est-îl  changé  i 

Jules  Chavannes. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


COPIE  DE  FRAGMENTS  DES  REGISTRES 
DE  L'ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS 

DÉTRUITS   PAB  l'iNGENDIE    DU  PALAIS  DE  JUSTICE  DE   PARIS, 
EN   1871  (1) 

Année  1604. 

fo  36.  V<>.  parrain  m^  Jacques  Audrouet  architecte  du  roy  et 

f>  36.  V<>.  françois  filz  de  maistre  françois  de  Lauberen,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  en  F  Eglise  réformée  de  paris  et  damoiselle  Judiq 
de  la  Rougeraie^  nasquit  le  16  dudit  mois  de  febvrier^  et  pnté  au  bap*»* 
le  XXI  par  noble  homme  hilaire  Lhoste  con^r  du  roy  et  commis  au 
contrôle  général  des  finances  et  damoiselle  Sara  de  la  Rougeraye. 

fo  37  Vo  et  38.  R».  =  David  fils  de  Daniel  de  Launay  con*'  du  roy 
et  damoiselle  marguerite  philipiâux  fut  pnté  au  bapi°ele  11  dudit 
mois  (de  mai)  par  noble  S^  Benjamin  Aubry  «'  du  marier  et  secre- 

(0  Voir  le  Bulletin  ^  mai^  p.  218. 
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taire  de  la  obambre  du  Roy  et  damoiselle  Catherine  de  Launay 
femme  de  m'  du  Gandal  con»  notaire  et  secrétaire  du  roy. 

P»  38.  Ro.  —  Isaac  filz  de  pierre  Baudry  m^  peignier  et  de  Anne^ 
Dasquit  de  conjonction  illicite  et  pnté  au  baptesme  le  23  dud.  mois 
par  thomas  Pelletier  maistre  enlumineur  et  jaquette  du  bois. 

fo  39.  Y<>.  parrain  et  marraine  m«  amault  con^  et  secrétaire  des 
finances  et  A^^  Ester  Amault, 

fo  39.  yo.  fleurance  fille  de  Jehan  Bachelier  passementier  et  de 
Bertnnde  ferrée  née  le  vu  aoust  etj)ntée  au  J)9p°^"  Je  xix  par  jacob 
Bunelj  peintre  du  Roy  et  damoiselle  fleurance  EstiennCj  femme  de 
m^  de  Casaubon. 

i^  39.  Vo.  hugues  filz  de  pierre  martin^  comme  affirme  Jehanne 
Crassenr  mère  dud.  enfant  né  de  conjonction  illicite  le  !21  dud.  mois 
et  présenté  au  bap^e  le  22  par  hugues  felix  et  Çlizabeth  omurlen. 
f»  39.  Vo.  parrain  gabriel  polignac  S^  de  s*  germain, 
fo  41.  H*).  Jehan  fils  de  Jehan  Sibonin  rubanier  et  de  marguerite 
venetz  né  de  conjonction  illicite  le  2  octobre  et  piîté  au  bap™»  le  17 
par  Jehan  Roquin  rubannier  et  Jehanne. 
f»  Ai.  Vo.  parrain  monseigneur  le  Dticde  Rohan. 
fo  -41.  Vo  et  42.  Ro.  —  Le  26  décembre  fut  pnté  au  bap™«  par 
monseigT  de  Romy  ung  personnage  aagé  de  40  ans  ou  environ  ayant 
esté  instruict  en  erreurs  de  Mahomet  lesquelles  il  a  destestées  et  ab- 
jurées en  Y  Eglise  réformée  de  paris  recueillie  à  Ablon,  promis  vivre 
et  mourir  en  la  foy  et  religion  chrestienne  delaquelle  font  confes- 
sion toutes  les  églises  réformées  de  france  et  dont  il  a  faict  confes- 
sion en  la  face  de  ladicte  Eglise  de  paris  audict  lieu  d'Ablon  où  il  a 
esté  baptisé  et  luy  a  esté  par  ledict  S^  de  Rosvy  imposé  le  nom  de 
maximilien. 

Année  1605. 

fo  42.  V9.  parrain  et  marraine  m^^  anthoine  de  La  faye  ministre  de 
la  parole  de  Dieu  et  dam^^  Ester  Amault. 

P>  44.  Ro...  pnté  au  bap»«  par  m^  l'ambassadeur  d'angleterre  et 
madame femme  de  m^  de  La  Noue. 

fo  44.  vo marraine  dam«M«  marie  magd°®  femme  de  m'  du 

vuxurier* 

fo  46.  Ro....  —parrain  françois  de  Lomenye  secrétaire  du  cabinet 
du  roy. 
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fo  46.  h9.  Loys  filz  de  m«  pierre  du  Moulin  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  Féglise  réformée  de  paris  et  de  marie  Colignon  né  le 
25  octobre  et  pâté  au  bap>n«  le  â  de  novembre  par  monsieur  «de 
Monceaux  et  damoiselle femme  de  mons^  de  LestoUle. 

f*  46.  R<>.  marraine  dam«^i«  marye  malepert  fenmie  de  mons^  du 
Cerceau. 

Anné£  1606. 

P  48.  v<>.  parrain,  m«  haac  AmauU  con««^  du  roy  en  son  conseil 
et  intendant  de  ses  finances. 

Année  4607. 

fo  51 .  ro.  parrain  et  marraine  monsieur  Bruneau  et  madame  de 
Chastilon. 
fo  52.  vo.  parrain  le  25  mars  1607  m^  de  Loménye  con*»  du  Roy. 
fo  54.  vo,  parrain  m' jaques  Audrouet  8^  du  Cei^ceau, 
fo  55.  R<>.  4  aoust,  deux  fils  jumeaux  baptisés  ensemble, 
fo  56.  Vo.  marraine  d^'c  femme  de  irv^  du  Cerceau. 

Année  1608. 

f<>  58.  Ro.  Claude  fils  de  m^  françois  pena  médecin  du  roy  et  da- 
moiselle michelle  couppe  nasquit  et  fut  baptisé  le  26  janvier  1608 
par  m^  matelet  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  et 
madame  de  La  trimouille. 

fo  58.  yo.  magdelaine  fille  de  m*'  pierre  Marbault  secrétaire  du 

roy  et  de  dam^®  Blanche  magdelaine  née  le  n™»  février  1608  et 

pntée  au  bap°»«  le      dud.  mois  par  m«  Benjamin  Aubry  s'  du  Mor- 

,  rier  conseiller  et  secrétaire  du  roy  et  dam'«  marye  Marbault  femme 

de  monsr  Le  Coq  con*'^  en  parlement. 

fo  58.  Vo.  gédéon  filz  de  gédéon  de  Sevré  du  pradel  s^  de  s'  mou- 
tau  advocat  au  conseil  privé  du  roy  et  de  damoiselle  abigaîi  Baudoin 
nasquit  le  vi  février  1608  et  pnté  au  baptesme  le  20  dudit  mois 
par  m^  Guy  pape  s»^  de  s^  auban  et  dam^^^  femme  de  m«  chartes  de 
crox  depputé  général  des  églises  de  fronce, 

P  59.  Ro.  —  Le  3«  de  mars  1608  nasquirent  ung  filz  et  une  fille  à 
françois  fontayne,  secrétaire  de- la  maison  et  couronne  de  navarre 
et  damï*  françoyse  bonnier  et  ont  esté  présentez  au  bap»«  le  15«  du- 
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dict  mois^  le  filz  par  m^  du  Couldray  conseiller  en  parlement  et  da- 
moiselle  judicq  de  courcelles  femme  de  m'  de  Lozeray  lequel  ilz 
ont  nommé  Andronique,  et  la  fille  par  Isaac  poupart  con«  et  secré- 
taire de  feu  madame  sceur  du  Boy  et  dam«w«  marye  collignon  femme 
de  m^  du  Moulin  m.  du  s**  E.  laquelle  a  esté  nommée  Loyse. 

fo  59.  V®.  —  marraine  marg*«  Bahuche  femme  de  m^  Bunel 
peintre  du  roy. 
t*  61.  Vo.,.  femme  de  m'  Bunel  peintre  du  roy. 
fo  62.  Ro.  —  Cirus  filz  de  Daniel  de  massy  s^  de  Bubigny  et  de 
dam^  magdelaine  Pinot  né  le  28  de  juin  et  pnté  au  bap»«  le      du- 
dict  mois  par  m^*  Cirus  de  Béthune  et  damoiselle  Anne  de  Bohan. 

{^  63.  Ro.  —  parrain  et  marraine  nv^  Samuel  Durant  ministre  de 
la  parolle  de  Dieu  et  madame  de  Beringhen. 

fo  63.  Ro.  —  pierre  filz  de  m«î  macé  Estiennebin  principal  du 
collège  de  »'*  marthe  àpoictiers  et  de  marye  le  pelletier  nasquit  le  17« 
et  pnté  au  bap™«  le  4«  de  septembre  par  m«  pierre  Mogin  con<»" 
du  roy  et  dam^®  Jehanne  Leroux  fille  de  feu  m«  olivier  Le  Roux  vi- 
vant très»"  de  feu  madame  la  Duchesse  de  Bouillon. 

f»  65.  Ro.  =  Benjamin  filz  de  Guillaume  Verdier  et  de  Jehanne 
le  Vieux  né  le  i8«  j'  d'octobre  et  pnté  au  bap^e  le  ne  de  décembre 
pap noble  homme  Benjamin  de  Yalloys  s'  de  Villette  et  dame  mar* 
guérite  de  pequigni  comtesse  de  Colligny  et  dame  de  ckastillon. 
Ici  finit  ce  1<^  registre  sans  aucune  signature  pour  le  clore; 
il  est  suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms. 


SECOND  REGISTRE 

relié  en  parchemin,  format  in-4o  contenant  74  folios  et  de  plus, 
sur  cinq  feuilles  une  table  alphabétique  des  noms.  —  il  va  de  1609 
à  4615  y  compris. 

Il  est  ainsi  intitulé  sur  le  1«  folio  : 

Reg»*  des  Baptif^taires  et  noms  des  enfans  baptisez  en  l'église  ref- 
formée  de  paris  recueillie  par  permission  du  Roy  à  Cbaranlon 
i'  maurice  lez  paris. 

année  mil  vi^  neuf. 

XXI.  —  18 
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AimiiB  1609. 

fo  2.  -.  du  XI  janvier  1609.  —  Zacharie  filz  de  paul  forez  et  de 
sacer  herault  nasquit  le  sept^®  dudict  mois  et  dict  jour  fut  pnté 
au  baptesme  par  Zacharie  herault  et  Ester  hersiuM  flamands. 

du  xviii«  dud.  mois. 

P  2.  Barthélémy  filz  de  Jehan  de  La  Croix,  archer  des  gardes  du 
corps  du  roy  et  de  marie  cassonne  nasquit  le  xiii  dud.  mois  ce  d. 
jour  fut  pnté  au  baptesme  par  Barthélémy  commy  et  Elizabeth 
Brosse. 

Item  Ysaac  filz  de  nicolas  Daussy  et  d'anne  Laurent  nasquit  le 
XIII  dud.  moys.  led.  jour  fut  pnté  au  baptesme  par  Tsaac  d'aile- 
maigne  m«  Cirurgien  à  paris  et  Ysabeau  Leclerc. 

du  XXII  dud.  mois. 

marie  fille  de  mons^*  françois  no^  s  de  ced.  jour  fut  pntée  au  bap. 
tesme  par  mons'  Richebourg  et  madam^i^e  du  pradel. 


du  XXII  febvrier  aud.  an. 

Moïse  filz  de  Jehan  Guerin  m^  menuisier  nasquit  le  dernier 
jour  de  janvier.  Led.  jour  fut  pnté  au  baptesme  par  m^  moïse  Carré 
docteur  en  médecine  s  de  magdelaine  Joly  femme  de  monsieur  Mar- 
chant me  orfaivre. 

fo  3.  Du  XXII  dud.  mois. 

.......  fille  de  Jehan  Maurice  et  de  marie  maurice  nasquit  le  xviii 

dud.  mois  led.  jour  fut  pntée  au  baptesme  par  le  vçi^  d'hostel  de 
madame  de  la  trimoutlk  et  madame  du  fresnay. 

Item  Lebnard  filz  de  Léonard  Gilbert  et  de  Judith  hoppy  nasquit 
le  XXVI  janvier.  Ced.  jour  fut  pnté  au  baptesme  par  m^  auguste  gal- 
land  ad^*  au  parlement  et  dam^®  marie  Berge  fille  de  monsieur  Lebas 
con^r  en  lad.  cour. 

du  XV  jour  de  mars. 

marie  fille  de  m«  claude  Ozanne  et  de  Sara  de  Cenanne  nasquit  le 
huitme  dudit  mois.   Ced.  jour  fut  présentée  au  baptesme  par 
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m«  Charles  de  La  Louette  advocat  en  parlement  et  marie  Ozanne 
femme  de  nicolas  gaultier  proposant  en  l'église  de  Sedan. 

du  xxn  dud.  mois« 

Judith  fille  de  m'  Jehan  pallot  con<^  et  sec»  du  roy  et  de  dam^ie 
Loise  de  hurault  nasquît  le  xi  dud.  mois.  Ged.  jour  fut  pntée  au 
baptesme  par  m'  Daniel  pallot  et  damoiselle  Judith  de  hurault. 

f9  6.  vo.  —  Elisabeth  fille  de  pierre  Marbault  et  de  Blanche  mag- 
delaine  sa  femme  naquit  le  15»  jour  d'avril  mil  six  cent  neuf  et  fut 
pâtée  au  bapti^^^le  19  dud.  mois  par  m«  de  Launay  trésorier-général 
de  fronce  à  tours  et  madame  de  villamoul,  marte  de  Momay. 

îbid.  Lydie  fille  de  Richard  faulcou  et  de  genevievre  parissot  née 
ie  ixv  jour  de  may  1609  et  fut  pîitée  au  baptesme  le  vn^  de  juing 
par  noble  homme  Adrian  de  Lozeray  s'  de  Rochefort  et  damoiselle 
marie  Le  Jays  femme  de  m^  tardif^  advocat  au  parlement. 

f>  8.  vo.  —  pierre  fils  de  nicolas  pintorie  m«  brodeur  et  de  P.  La 
Roche^  né  le  xxvni  d'octobre  et  pnté  au  baptesme  le  \^  jour  de 
novembre  par  m'  pierre  du  Moulin  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  de 
paris  et  damoiselle  susanne  du  moulin  femme  de  m»  Le  Vasseur 
V..  de  m'  de  Bouillon. 

f>  8.  —  pierre  filz  de  noble  paul  Le  Goux  coh»  not^  et  sec«  de  la 
maison  et  couronne  de  france  et  de  navarre  et  de  damoiselle  marie 
coignart  né  le  octobre  et  piîté  au  baptesme  le  i^  jour  de  no- 
vembre par  noble  pro'  marbaut  conof  not^o  et  scc"^  de  Sa  majesté  et 
damoiselle  marie  magdelaine  femme  de  mons^  du  mauHer. 

fo  8.  —  pierre  fils  de  mp  Simon  Richar  con^^  du  roy  et  général 
de  la  court  des  monnoyes  et  de  magd°®  bûcher  né  le      décembre . 
et  pnté  au  baptesme  le  xx«  dud.  mois  par  m^  pierre  du  moulin  mi- 
nistre  de  la  parole  de  Dieu  en  ^Eglise  de  paris  et  damoiselle  marie 
Laqueux  femme  de  mons'  TEscuyer. 

fo  8.  —  Samuel  filz  de  m«  Lecointe,  advocat  au  parlement  et  de 
damoiselle  Rache)  de  La  Rougeraye  né  le  m  décembre  et  pnté  au 
baptesme  le  vi  dud.  mois  par  m^  Samuel  Durant  ministre  de  la  pa^ 
rôle  de  Dieu  en  l'église  réformée  de  paris  et  damoiselle /    . 

f»  8  —  Isaac  filz  de  m^  herault  adv^  en  p^  et  de  d«  Suzanne  Léger 
né  le  m  décembre  1609  et  baptisé  le  Dimanche  suivant  ayant  été 
{présenté  par  m»  casaubon  et  m^  Ache. 
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fo  9.  —  ANNÉB   1610. 


f"  10.  henry  fils  d'adrian  de  Lozeray  s»"  de  Rochefort  sur  la  Cha- 
rente et  de  dam«  Judith  de  pourcelles  né  le  xxvii  febvrier,....  par 
monseigneur  henry  Duc  de  Rohan  pair  de  france  et  damoiselle  hen- 
riette  de  Rohan. 

fo  11.  marie  fille  de  Jaques  de  Corard  marchand  et  de  pierronne 
targer  né  le  x^  de  may  et  présenté  au  baptesme  le  xx®  dud.  mois 
par  mr  Samuel  Durant  ministre  de  la  parole  de  Dieu  et  dani'«  marie 
Rochart  ^efve  de  feu  i\V  de  Croissi. 

fo  12.  \o.  —  parrain  Samuel  Durant  ministre  de  la  parole  de 

Dieu, 

fo  12.  yo.  Henry  fils  de  Monseigneur  maximilien  de  Béthune  Duc  de 
Sully  et  de  dame  anne  de  Cochefilet  fut  né  le  ...  de  ....  et  piîté  au 
baptesme  le  premier  jour  d^aousl  par  monseigneur  de  La  tour  Duc 
de  Bouillon  et  mareschal  de  france  et  madame  de  La  trimouille,  Du- 
chesse de  l'houart, 

fo  13.  R».  Maximilian  fils  de  Jehan  de  Beaugrand  sec«  de  la 
chambre  et  escrivain  du  Roy,  né  le  xxiiu®  d'aoust  et  présenté  au 
baptesme  le  xxix  dud.  mois  par  monsieur  maximilien  de  Béthune, 
marquis  de  Rosny  et  madame  françoise  de  Cresquy  femme  dud.  sieur. 

M6.  I\o.  — Année  1611.         .  . 

fo  16.  Ro.  Gaspard  fils  de  Claude  Loyson  et  de  Paule  Salle  nasquit 
le  vni«  janv^'  et  présenté  au  baptesme  le  10«  par  m«"  dattier  pour  et 
au  nom  de  messire  gaspard  de  Coligny,  s^  de  Ckastflion  et  de  mada- 
moiselle  de  Cerisy. 

fo  17.  vo.  marie  fille  de  m^"  de  pas  de  nets  et  de  dam«û«  Gaterine 
Le, Conte  fut  présentée  au  baptesme  le  m«  juin  par  mons^cfu  mau-- 
rier  ne*  et  secrétaire  du  roy  et  dam'«  marie  marbaut  femme  de 
m«  le  coq  c^  en  parl^ 

fo  18.  Ro.  —  thomas  fils  de  Daniel  Barguette  lailleur  d^habits  et 
de  Elisabeth  paly^  né  le  ih«  aoust  et  fut  pnté  au  baptesme  le  yii  par 
messire  thomas  Edmond  ambassadeur  pour  le  roy  d'angleterre  et 
d&me  Louyse  de  Colltgny  princesse  douairière  d'Orange. 

fo  18.  Ro.  —  Le  mesme  jour  \ii  d'aoust  fut  baptisé  théodore  Dèr- 
nits  natif  de  Satiledeugue  en  turquie  aagé  de  Vingt  huit  ans  ou  en- 
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viron  pendant  lequel  temps  il  a  vescu  en  Terreur  exécrable  des  ma- 
hmétans  dont  il  a  fait  ce  jourd^huy  en  face  de  Téglise  abjuration^ 
protesté  de  vivre  et  modrir  en  la  vraye  religion  chrestienne  selon  la 
reformation  des  Eglises  de  France  dont  il  a  fait  confession  publique 
et  a  reçeu  le  s*  baptesme  et  luy  a  esté  imposé  le  nom  théodore  par 
adrian  nuit  et  christofle  negele  allemands. 

fo  d8.  Ro.  —  Jacob  filz  de  m«"  george  Barguenon  sec«  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé  et  de  damoiselle  théodore  Hottman  né  le 
ii«  juillet  et  pnté  au  baptesme  le  xxxi^  dud.  mois  par  noble  jacob 
Aujorant  s' de  Juîlly  et  damoiselle  Suzanne  Hottman. 

P 18.  v®  on  voit  la  signature  Durant. 

ibid.  Sont  après  mentionnés  trois  baptesmes  desquels  il  est  dit  : 
c  ces  trois  baptesmes  faits  par  un  ministre  estranger  qui  a  fait  le 
«  presche  au  lieu  de  monsieur  Mestrezat. 

^  20.  Ro.  (encore  année  1611)  il  est  dit  au  bas  de  ce  folio  :  a  Ces 
c  susdits  baptesmes  ont  esté  administrez  par  messieurs  de  Monti- 
€  gny  et  du  Moulin,  ministres  de  la  parole  de  Dieu.  » 

fo  20.  V®.  —  Le  25«  jour  de  septembre  mil  six  cent  et  onze  a  esté 
par  monsieur  Durant,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  baptisé,  après 
Vexhortationy  Charles  fils  de  treys  tapissier  et  de  Ester  Hecherut, 
nasquit  le  xx^  dud.  mois,  présenté  au  baptesme  par  paul  frecour 
aussi  tapissier  et  peronne  pape,  tous  flamands  de  nation. 

fo  20-  V®.  plusieurs  baptesmes. 

philippes  fils  de  pierre  Cœlia  et  de  Jehanne  né  le  27  sept'*'®  et  pré- 
senté au  baptesme  le  xxix  par  philippe  Durant  m«  escrivain  et  Eli- 
zabeth  chilpault,  et  ces  baptesmes  administrez  par  m«  Durant  qui  a 
fait  Texhortation  led.  Jour  xxix  4611. 

Signé  de  Montigny. 

f»  20.  V®.  Suivent  2  baptesmes  avec  celle  mention  : 

a  baptisés  par  mons'  de  montigny  qui  a  fait  l'exhortation. 

(signé)  du  MotUin 

fo  21.  ro.  deux  baptêmes  et  signature  du  Moulin. 

îd.  quatre  baptêmes  et  signature  Durant. 

f»  21.  \^.  deux  signatures  I^wrant  et  de  Montigny. 

f^  22.  Ifi.  henry  fils  de  nicolas  moilon^  peintre^  et  de  marie  gil- 
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bert  né  le  13  novembre  et  présenté  au  baptesme  le  20  dad.  mois 
par  thomas  Brouard  argentier  de  madame  la  princesse  (FOrange  et 
la  femme  de  mons^  froment  apoticaire  de  m^*  de  BouUlcn. 
tous  baptisez  par  m'  Durant  pasteur 

(signé)  de  montigny. 

f»  2S.  Vo.  signature  du  moulin 
f>  23  Ro.  signature  du  moulin 

f>  23.  Vo.  —  Année  4612. 

Signatures  Durant  et  Du  Moulin. 

fo  24.  Ro.  sig«  Durant  et  au  v«  Durant 

f>  25.  Ro.  Catherine  fille  de  Didier  benrion  et  de  Jebanne  Vilain 
née  le  xvm  may  pnté  au  baptesme  le  xxv  par  mons'  du  maurier  et 
mad«  marbaut. 

Signature  De  Montigny. 

f>  25.  V<>.  Signatures  de  Montigny^  du  Moulin. 

(^  26.  Ro.  charlotte  fille  de  m^  Vrje  Millet  et  ism^  Jehanne  Les- 
trieux  née  le  .xix  avril  pntée  au  baptesme  le  xxv  par  m^  chartes  de 
Nonpar  de  Caumont  et  dame  charlotte  de  Laroche foucaut» 

(signé)  du  Moulin. 

f»  26.  v®.  signature  de  montigny. 

fo  27  ro.  signature  de  montigny. 

fo  27.  V®.  signature  Durant. 

fo  ^  Ro.  signature  Durant. 

P  28.'  v«.  sigï»  Durant  et  de  Montigny. 

f^  29.  Ro.  8ig«»  De  Montigny,  du  Moulin,  Durant. 

P  29.  Vo  sigw  Du  Moulin. 

fo  31.  —  Elisabeth  fille  de  paul  fresne  et  de  Sara  Enault  né  le 
xni  jour  de  septembre  1612  et  fut  pntée  au  baptesme  4e  mesme 
jour  par  1....  le  pape  et  Lydie  Enault^  baptisée  par  monsieur 
massin^  ministre  de  l^église  de  Sesanne  en  Brie  ayant  fait  le  presche 
au  lieu  de  mons^  de  montigny. 

fo  34.  Ro.  marguerite  fille  de  jaques  de  Monceaux  et  4e  marie 
foumier  née  le  ni«  décembre  1612  et  fut  piîtée  au  baptesme  le  ix 
par  Benjamin  ùubry  «'  du  maurier  et  madamolselle  de  Launay. 
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f»  34.  R^.  Daniel  filz  de  Benjamin  aubry  ^  du  maurier  et  de  daxa^ 
marie  magdeleine  né  le  iz  décembre  et  fat  présenté  au  baptesme  le 
im  par  m«  Isaac  du  Caudal  et  damoiselle  Blanche  Magdeleine. 

*>  35.  —  Aknéb  1613. 

Sign«»  Dumoulin  —  Durant,  de  Montigny 

f>  36.  sigi^  Dumoulin,  Durant,  de  Montigny 

fo  37  Louise  fille  de  Charles  couchin  Voysin  s'  des  Landes  et  de 
damoiselle  marie  de  Bruneau  née  le  xiii«  febvrier  1613  et  fut  pntée 
au  baptesme  le  xxiin«  par  monsieur  des  marets  et  madame  là  priu' 
cesse  f  Orange. 

sigQTcs  Durant^  du  Moulin^ 

fo  38.  sig»«  Durant,  de  montigny,  du  moulin 

f>  3^.  ro.  ...  pnté  au  baptesme  par  m«  Briolet  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  f  église  de  houdan  et  dame  anne  peteau  femme  de  m«  Briot 
graveur  général  des  monnoîes  de  franco. 

sigres  Durant  Du  moulin  de  montigny 

fo  40.  parrain  et  marraine  m«  tardif  avocat  au  parl^  et  madame  de 
chastillon. 

f^  43.  R®.  =  Robert  Yander^  homme  aagé  de  27  ans  ou  environ 
et  Josse  Yander  son  frère  aagé  de  26  ans,  tous  deux  charpentiers  de 
leur  mestier^  natifs  de  la  ville  de  harlem  en  hollande  et  enfans  de 
Josse  Yander  vivant  aussi  charpentier^  et  de  françoise  boldeuz,  iceux 
Robert  et  Josse  son  frère  ayant  esté  instruits  et  vescu  jusqu'à  main- 
tenant en  Terreur  et  opinion  des  anabaptistes,  et  Dieu  leur  ayant  fait 
cognoistre  par  sa  parole  la  meschanceté  et  perversité  de  ceste  secte 
et  de  leur  doctrine  et  par  mesme  moyen  la  vraye  et  pure  vérité  de  la 
religion  preschée  et  enseignée  aux  églises  réformées  de  franco  de 
laquelle  ils  ont  faict  profession  publique  à  la  face  de  F  église  de  paris 
recueillie  à  charenton  et  protesté  de  vivre  et  mourir  en  ceste  sainte 
résolution  abjurans  et  renonçans  à  ceste  doctrine  erronée  laquelle 
ilz  ont  suivie  par  cy  devant  comme  aussi  à  toute  autre  hérésie  et 
doctrine  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  après  ceste  protestation  et 
confession  publique  de  leur  foy  et  créance  chrestienne  contenues 
ausynabole  des  apostres,  ont  esté  à  leur  requeste  reçeuz  en  l'Eglise 
et  lenr  a  esté  conféré  le  sf  sacrement  de  baptesme,  et  Taisné  pnté 
par  monsieur  de  Beringhene  premier  valet  de  chambrç  du  roy  a  esté 
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nommé  Robert  et  Tautre  pnté  par  m«  hinter  marchant  lapidaire  a 
esté  nommé  Josse,  baptisez  par  monsieur  du  Moulin  le  xvin«d'aoust 
4613. 

Du  Moulin. 

f>  46.  Ro.  Louise  benry  fille  de  m«  René  Coustart  et  de  Louise 
hubert  née  lé  jour  d'octobre  1613  et  pntée  au  baptesme  le  i«r  de 
novembre  par  monsieur  de  Chastillon  et  madame  La  princesse 
&Orange,  baptisez  par  monsieur  du  moulin. 

fo48.  —  AN19ÉE16U. 

f»  50.  y^.  —  marraine  madame  de  Chastillon 

f»  55.  Ro.  Jaques  fils  de  m«  Isaac  du  Caudal  con*^  et  secrétaire 
du  roy  et  de  damoiselle  Catherine  de  Launay  né  le  dernier  jour  de 
may  1614  et  pnté  au  baptesme  le  1«  de  juin  par  Jaques  de  Joncourt 
g'  de  Rouvray  députté  griâl  des  Eglises  et  damoiselle  Roberte  Mougue 
vefve  de  feu  m^^  du  Chesne  ministre  de  la  parole  de  Dieu. 

P>  55.  vo.  parrain  Audrouet  du  Cerceau. 

fo  57.  v®.  =  Le  15«  jour  d'aoust  1614  furent  pntez  au  baptesme 
deux  enfans  gémeaux  le  père  desquels  s'appelle  Claude  perot  et  la 
mère  marie  gassot^  lesquels  nasquirent  le  27  juillet  dernier.  La  fille 
qui  est  Taisnée  a  esté  nommée  Susanne  par  Estienne  gouffe  et  anne 
tifaine^  le  fils  a  esté  nommé  abraham  parpaulin  Lobareet  charlotte 
de  Lahue,  tous  de  villiers-Iebel. 

fo  58  R.  —  plusieurs  baptêmes  après  lesquels  signature  de  Mes- 
trezat. 

fo  58.  V".  Louise  fille  de  Jaques  de  Monceaux  secrétaire  de  la 
chambre  du  roy  et  de  dame  marie  fournier  née  le  16  septembre  1614 
et  pntée  le  21  <»  dud.  mois  par  Jehan  Baptiste  gillot  aussi  secrétaire 
de  la  chambre  du  roy  et  de  son  artillerye  et  dam^^e  Rachel  de  s^  au- 
bin  pour  et  au  lieu  de  damoiselle  Louise  de  Bêthune  fille  de  monsei- 
gneur le  Duc  de  sully. 

(signé  Durant) 

f>  59.  Ro.  =  paul^  cy  devant  nommé  abraham  Mahomet^  homme 
aagé  de  vingt  hnit  ans  ou  environ  natif  de  termissen  en  Barbarie,  a 
dès  sa  jeunesse  esté  instruict  et  a  vécu  jusqu'à  présent  en  l'erreur 
abominable  de  Mahomet  dont  il  a  regret  et  desplaiair  et  en  a  fait  ce 
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jourdhuy  abjuration  eki  la  face  de  Téglise  réformée  de  paris  recueil- 
lie à  cbarenton^  a  protesté  de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  vraye 
doctrine  chrestienne  comme  elle  est  enseignée  aux  Eglises  réfor- 
mées de  ce  rqyaume^  et  dont  il  a  fait  en  présence  de  ladite  église 
publique  confession  de  sa  foy  et  croyance  chrestienne;  à  cause  de 
quoy  il  a  esté  reçeu  au  s*  sacrement  de  baptesme  auquel  il  a  esté 
présenté  par  m«  Eustache  Sallut  ancien  de  ceste  Eglise^  lequel  luy  a 
imposé  nom  paulle  xxi»«  de  septembre  i614. 

(signé  Mestrezat. 

t*  59.  Y»,  marie  fifte  de  m«  chapuzeau  baptisée  par  m^  de 

Lame  preschant  au  lieu  de  m'  Durant 

^59.  v<>.  maximilian  de  Guotilz  fils  de  Cbristophle -Guotilï  sieur 
de  grainoillier  et  de  dam«  marque  de  thoigni  ses  père  et  mère  pnté 
par  messire  Maximilian  de  Béthune  marquis  de  Romy  grand-maistre 
de  Tartillerie  et  mad«^«  Anne  de  Jtohan  le  jeudi  ^^  octobre  16H. 

(signé  Durand. 

f*  61,  Ro.  baptisé  par  m'  Durant  au  catéchisme  le  2  dud.  mois 
et  an. 

f^  61.  Ro.  autre  baptisé  par  m^  de  îa  Logeais  au  lieu  de  m^^  Mes- 
irnat. 

^  61.  R.  autre  par  m'  de  La  Logeais  au  lieu  de  m^*  mestrezat. 

(signé  mestrezat.. 

fo  61.  y».  Charlotte  fille  de  m«  René  Constant  et  de  Loyse  hubert 

pâtée  le  9«  novembre  1614  par  mons'  Laugraut  ambassadeur  de 

mess»  les  Estats  des  païs-Bas  et  par  madamoyselle  de  la  trimauille 

par  m'  de  montigny. 

(signé  de  montigny. 

1^  62.  yo.  —  Daniel  fils  d'Estienne  chaisneau  faiseur  de  talions  de 
bois  demeurant  rue  du  jardin  rompu  pnté  par  Daniel  Rochefort 
cuisinier  de  mad«  de  La  trimauille  et  Esther  meusnier  demeurant 
chez  lad.  dame  le  28  dud.  mois  de  décembre  1614. 

f»  62.  vo.  —  Année  1615. 

t^  64.  R«».  «-Jean  fils  de  Jacques  Conrard  bourgeois  de  paris  a 
esté  baptisé  chez  m' Tambassadeur  d'angletenre  par  m' de  la  Lageois 
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pasteur  le  25  feb«r  nasquit  le  21  dud.  mois  pnté  par  le  cap^  La- 
planche  et  par  mad«i^  Suzanne  noalapert  veufve  de  m' Louis  de  La* 
bisbade  en  son  vivant  bourgeois  de  midellbourg  en  ZeeUande, 
Fan  4615. 

fo  64.  vo.  —  le  14  de  febvrier  J618  Maximiïian  françois  de  Bé- 
thune  filz  de  Maximiïian  de  Béthune  noarquis  de  Rosny  grand 
maistre  de  l'artillerie  de  france  et  de  dame  françoyse  de  Créqui  a 
esté  présenté  pour  recepvoir  le  sacrement  du  bàptesme  par  Jean  du 
puy  sieur  de  Monibrun  et  charlotte  de  Nassau  dame  de  La  trimouille, 

fo  65.  Ro.  —  Estienne  ôlz  de  Daniel  Joieux  né  le  12  mars  1615  et 
pnté  le  15  par  claude  michel  ancien  de  Véglite  de  paris  et  par  une 
des  filles  de  chambre  de  mad«  de  Bohan. 

f>  65.  R"".  —  Anne  Tille  de  claude  picard  et  de  marguerite  gode- 
lun  née  le  6  mars  1615  et  pFitée  le  22  dud.  mois  et  an  par  m'  />»- 
rant  pasteur  de  cette  Eglize  et  par  madamoyselle  anne  de  Rohan. 

fo  65.  vo,.  parrain  m'  claude  michel  ancien  de  P Eglize. 

f»  66.  v<».  marraine  et  parrain.  —  claude  herouard  conseiller  du 
Roy  et  trésorier  g*^  de  france  et  dam«ï^  charlotte  de  La  Roche  fou- 
cault. 

f»  73.  V».  —  maurice  filz  de  messire  Charles  de  Réchinvoîsîn 
chev«r  sieur  des  loges  et  de  dame  marie  de  Bruneau  présenté  par 
messire  Gédéon  de  Bodtselles  et  Aspecbam  baron  de  Lauguerac  am- 
bassad^  ordinaire  en  fraqce  pour  messieurs  les  Estats  et  par  dam*« 
Loyse  de  Clermont  d'ambotse  le  20  décembre  1615. 

(fin  de  ce  registre) 


TROISIÈME  REGISTRE. 

Un  vol.  petit  in-folio  relié  en  parchemin,  de  57  feuillets,  plus 

une  table  alphabétique, 
il  ne  porte  d^autre  titre  que  celui  qui  est  sur  sa  couverture  :  • 
a  Baptêmes  faits  au  temple  de  charenton  pendant  les  années  1616, 

«  1617,  J6i8, 1619  et  jusqu'au  23  février  1620. 

P>  2.  —  Année  1616. 

,  P  6.  Vo.  —  charlotte  fille  de  philippe  de  Meufolle  seorétairede 
mad«  la  Duchesse  de  la  trimouille  et  dame  Vaustel  nasquit  le 
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i4  juin  IM6  et  fut  p&kée  le  17  juillet  par  monsieur  le  Duc  de  La 
irimadlk  et  de  thouars  et  davûf^  Louyse  de  Ciemumf. 

(sig.  mestrezai. 

i^9.  Ro.  parrain  et  marraine.  —  noble  m'  Edmond  ambassadeur 
duroydela  grande  Bretaigne  et  dam^  kenriette  de  Rohan. 

(signé  mestrezat. 

f«  XL  —  Année  4617. 

f«  12.  —  ....  fille  de  pierre  Jouard  et  de  Radegonde  de  Cily  nas- 
quit  le  18  février  1617  et  fut  pntée  le  26  par  Joseph  Ballarcher  et 
ihomasse  Diroit. 

(on  lit  en  marge)  : 

par  arrest  donné  en  parlement  en  la  chambre  de  PEdit  le 
8  avril  1617  a  esté  ordonné  que  le  présent  registre  seroit  réformé, 
et  mis  ces  mots  :  fille  prétendue  naturelle  dud.  Jouard. 

M3.  ro.  —  parrain  et  marraine  :  M'  Desmaretz  et  madame  la 
marquise  de  Romy. 

f»  13  ro.  parrain  et  marraine  m'  Loys  Arnault  et  mad^  Asme  de 
Rohan. 

fo  13.  Vo.  Amaulry  jeune  homme  de  l'aage  d'environ  18  à  19  ans 
du  pa!s  de  Tamérique  de  la  couste  dite  tapouy  après  avoir  esté  in- 
struit en  la  religion  réformée  chrestienne,  et  d'icelle  faire  confession 
publique  devant  l'assemblée,  fut  pnté  au  baptesme  par  mons>'  et 
madame  les  marquis  et  marquise  de  La  Houssaje  ses  maistre  et 
maistresse  qui  luy  ont  donné  le  nom  d'amaulry. 

(signé  Mestrezat. 

i^  13.  y^.  parrain  et  marraine  m'  de  montglat  et  mad^  la  mar* 
qoise  de  Bomy. 

^  15  Samuel  fils  de  Laurent  Oubert  et  de  marie  du  Viniet  nas- 
qnît  le  90  mai  1617  et  fut  pnté  le  31  par  m'  guillamne  halle  con«  et 
ncrétahre  de  feue  mad^  la  Duchesse  de  Bar  et  Catherine  Le  Bon  fille 
demeurante  avec  mad»  de  Rohan. 

f^  16.  V*.  —  parrain  et  marraine  :  Ghristophle  Justel,  conseiller 
et  seciélaSre  de  mons*  le  Duc  de  Bouillon  et  damoiseUe  anne  de 
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Brosse  fille  de  Salomon  de  Brosse  architecte  et  intendant  des  bftti- 
mens  du  roy  et  de  la  royne  mère. 

f^  47.  Vo.  —  Le  mercredy  16  aoust  4617  nasquit  le  fils  de  Jacques 
de  Laiger  conseiller  et  secrétaire  du  Roy  et  de  marguerite  de  Xe^tz^ 
ses  père  et  mère^  présenté  au  baptesme  le  Dimanche  26  aoust  par 
monsieur  gilles  de  Meaupou  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  d'Es- 
tat^  intendant  et  controlleur  général  de  ses  finances  et  dame  Char- 
lotte  de  Nassau  princesse  en  Orenge^  Duchesse  de  La  trimouilk,  et 
a  esté  nommé  Jehan. 

fo  18.  Vo.  —  Le  vendredy  22«  jour  de  septembre  1617  gaspard 
masclarry  filz  de  gaspard  masclarry  conseiller  et  secrétaire  du  roy 
et  de  anne  Deschamps  sa  femme  nay  à  paris  le  8  dud.  mois  a  esté 
pnté  pour  recevoir  le  sacrement  du  baptesme  par  pierre  masclarry 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  et  dame  anne  stample 
femme  dé  mons'  Jacques  Deschamps  secrétaire  de  la  chambre  du 
Roy  et  receveur  des  tailles  en  l'élection  de  chàsteaudun  parrain  et 
marraine.  Et  a  esté  baptisé  à  paris  par  monsieur  mermet  ministre 
du  s*  Evangile  en  l'Eglise  recueillie  en  la  maison  de  monsieur  le  Duc 
de  Rohan. 

fo  19.  Ro.  —  le  1«  jour  d'octobre  1617  Elle  Vaudorneu  fils  de 
J.  Vaudorneu  et  de  Jeanne  le  martir  sa  femme  a  esté  présenté  pour 
recevoir  le  sacrement  de  baptesme  par  le  s'  Elie  Uriac  et  dame 
Jehanne  Vaudorbrac  femme  de  gaspard  Vauderbrac  et  baptisé  à 
Charenton  par  m'  Capel  s'  du  tilloy  pasteur  de  ^église  de  sédan. 

ibid.  fo  19  Ro.  deux  autres  baptêmes  faits  par  le  s^  du  tilloy» 

f»  19.  Vo.  —  2  baptesmes  par  m'  Mestrezat  l'un  des  pasteurs  de 
l'église  réformée  de  paris. 

fo  19.  V®.  le  18  octobre  1617 baptisé  à  charenton  par  m'  mer- 

met  pasteur  de  j'église  recueillie  en  la  maison  de  m^  le  Duc  de  Rohan. 

ibid.  f?  19.  vo.  —  le  même  jour  autre  baptême  fait  par  m^marmez. 
-  le  12  (ibid.)  baptême  par  m'  mestrezat. 

fo  20.  Ro.  =  Jehanne  de  Berry  fille  de  macé  de  Berry  et  Anne  Le- 
jeune  a  esté  présentée  au  s*  baptesme  en  Véglise  réformée  de  Cha- 
renton le  Dimanche  après  midy,  yssue  du  catéchisme,  15  octobre  1617 
par  m«  pierre  oousté  demeurant  rue  de  Beaubourg  au  cul  de  sac  et 
Catherine  de  france  demeurant  rue  s^  martin  à  la  croix  de  fer,  par» 
rain  et  marraine. 

nmtreMot* 
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ibîd...  baptisé  par  m'  de  montigny. 

ibid.        id.     par  m^  Du  moulin 

fo,  V».  —  baptisé  par  m' Durant  le  29  octobre  4617  . 

f>  21.  r<*.  baptesme  par  m'  mermet  ministre  de  m»  de  Rohan 
(12  novembre  4647) 

-  f®24.  r«.  *—  Du  mesme  jour  (42  novembre-  4647)  l'enfant  de  Da- 
niel Ânay  maistre  masson  à  paris  et  de  Jacqueline  Lefeu  fust  pré- 
senté au  s' baptesme  par  mons'  le  Duc  de  Rohan  et  damoyselle  hen- 
nette  sa  sœur  et  fust  nommée  henriette,  aussy  par  m' mermet* 

ibid.  fo  24  r®.  baptême  par  m'  Dumoulin 

f>  22.  r*.  —  Du  Dimanche  3  décembre  4617  le  fils*  de  Jehan  Dre- 
lincourt  et  de  Catherine  crau  fust  présenté  au  s^  baptesme  par 
Charles  Drelincourt  et  damoyselle  charlotte  Baudoin  et  a  esté 
nommé  charlcs.  baptizé  par  mons^  Durant. 

fo  22.  ro.  ...  présenté  au  baptesme  le  Dimanche  8  décembre  4647, 
à  Fissue  du  catéchisme  lors  faict  par  maistre  pierre  du  moulin  pasteur, 

f>  22.  Vo.  —  baptême  fait  par  le  ministre  de  chateaudun 

ibid...  f"»  23  autres  baptesraes  faits  parle  même  ministre. 

f»  23.  r«.  —  baptême  par  nâ"*  mestrezat 

P>  23.  fo.  Le  jour  de  noêl  25  décembre  4647  nasquit baptisé 

par  mons^  Rambour 

=  autre  baptême  par  mons^^  Rambour 

P>  23.  ro.  du  jeudi  27  décembre.,  autre...  baptisé  par  mons'  Ram- 
bauTy  ministre  dem^  de  Bouillon 

fo23.  vo.  —  baptisé  par  le  ministre  de  chasteaudun. 

fo  2g.  vo.  —  Année  161 8, 

fo  23.  vo.  Du  dimanche  7«  janvier  1618  la  fille  de  Jehan  de  Luna 
et  de  marguerite  Rouchau  fut  présentée  pour  recevoir  le  s*  sacre- 
ment de  baptesme  par  m'  le  c*«  d'Orval  et  madamoiselle  Anne  de 
Rohan.  Elle  nasquit  le  1»^  jour  de  janvier  et  fut  nommée  Anne,  bap- 
lizée  par  m'  Durant. 

fo  24.  R....  baptesme  par  mons»^  mermet,  (à  charenlon)  ministre 
ordinaire  de  mons^  de  Rohan  (14  janvier  1618). 

autres  bapt.  par  m"*  mermet. 

autres  par  m'  mestrezat. 

P>  24.  ro.  —  Du  jeudi  28  janvier  1618  le  filz  de  Robert  de  La 


Digitized  by  LjOOQIC 


8f78  GomaspoHDAiiCB  db  iurib  db  la  Toim 

louette  escuyer  sieur  de  Vauloy  advocat  en  parlement  et  de  damoy- 
selle  flourence  de  Guillon  sa  femme  a  esté  présenté  an  s' baptesme 
par  mons>^  gà^pard  comte  de  ColKgny,  eeigneur  de  ekastUlon  et  dame 
anne  de  Polignac  sa  femme  et  a  esté  ncHOtimé  gaspard.  baptisé  par 
m'  mestrezat. 
baptesmes  par  mm.  Dumotdin  et  Durand. 


CORRESPONDANCE 

DE 

MARIE  DE  LA  TOUR 

SUCHBSSB  OB  1.1  TBÉiOUXB 

AVEC  LE  MINISTOE  ALEXANDRE  MORUS 

PENDANT  LE  SËJOtm  DE  CE  DERNIER  EN   ANGLETERJUS,  DE  JANVIER 

A  JUIN  1662  (1) 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

16  apvril  1662. 

Vous  n'auriez  point  été,  Monsieur,  sans  recevoir  de  mes  lettres  si 
je  n'avois  été  empêchée  de  vous  écrire  par  un  grand  mal  de  tête  qui 
m'en  défendoit  Tusage;  j'en  suis  un  peu  mieux,  mais  non  si  bien 
que  je  puisse  vous  entretenir  aussi  longtemps  que  je  le  devrois.  Il 
est  vrai  que  j'ai  perdu  sans  regret  quelques  ordinaires,  pour  ce  que 
j'eusse  été  marrie  que  mes  lettres  eussent  été  les  premières  a  vous 
apprendre  la  fâcheuse  disgrftce  de  M.  de  Lorme.  Chacun  dit  qu'il 
n'a  rien  à  craindre,  mais  que  n'ayant  pas  répondu  à  ce  que  l'on  at- 
tendoit  de  lui  contre  une  personne  qu'il  avoit  sujet  de  vouloir  perdre, 
on  s'est  résolu  à  ce  qui  s'est  fait;  et  ainsi  je  trouve  que  ses  amis 
sont  plus  à  plaindre  que  lui,  et  entre  eux  et  vous  et  moi  en  savons 
bien  que  dire.  Il  est  vrai  que  pour  vous  ce  fecheux  rencontre  ne 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  mars  et  mai  derniers,  p.  186^  936. 
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ponvoit  arriirer  plus  mal  à  propos^  car  il  étoit  au  plus  fort  de  votre 
affaire  et  y  agissoit  avec  tant  d^affectîon  et  tant  de  jugement  qu'il  y 
avoit  à  espérer  que  Dieu  y  béniroit  ses  soins  et  son  entreprise.  Le  bon- 
homme M.  de  Gonrart  (i)  continue  à  y  travailler  sur  la  même  piste. 
Présentement  il  n'a  pour  but  que  d'empêcher  qu'on  ne  fasse  aucune 
démarche  qui  puisse  faire  tort  au  dessein  et  de  vous  et  de  vos  amis  ; 
et  si  cela  se  peut  foire  et  que  le  synode  se  passe  sans  rien  dire,  il  y 
a  espérance  que  Dieu  fera  le  reste.  J'en  entretins  encore  hier  M.  de 
Ruvigny  [2)^  qui  me  parut  être  dans  ce  même  sentiment;  et  je  le  fais 
glisser  le  plus  que  je  puis  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  je  crois 
peuvent  servir  à  notre  dessein,  lequel  je  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  bénisse  si  vous  vous  fortifiez  de  plus  en  plus  dans  votre  bonne  et 
sainte  résolution.  Vous  ne  sauriez  croire^  Monsieur^  la  joie  que  j'ai 
ressentie  de  la  manière  dont  vous  avez  reçu  ma  lettre  du  15;  car 
après  cela  je  ne  puis  pas  douter  que  vous  ne  soyez  fermement  per- 
suadé de  la  sincérité  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Ce  qui  me 
reste  à  souhaiter^  c'est  qu'ils  ne  vous  soient  pas  inutiles.  Mais  après 
vous  avoir  dit  le  préjudice  que  vous  apporte  la  détention  de  M.  de 
Lorme^  il  faut  que  je  vous  die  un  mot  de  celui  que  j'en  reçois.  Nous 
sommes  ici  en  quelque  proposition  de  mariage  d'un  prince  de  la  mai- 
son de  Saxe  avec  ma  fille  (3),  et  dans  cette  négociation  personne  n'y 
pouvoit  plus  contribuer  que  lui,  et  malheureusement  pour  moi  dans 
cette  conjoncture  il  vient  à  me  manquer.  Jugez  donc,  Monsieur,  si 
j'ai  raison  de  me  joindre  à  vous  dans  le  sentiment  de  ce  malheur^ 
où  je  ne  vois  personne  qui  ne  le  plaigne. 

M™«  la  comtesse  de  Derby  ne  m'écrit  point  qu'elle  ne  me  mande 
son  déplaisir  de  n'être  point  à  Londres  pour  vous  y  servir  comme^ 
eDe  le  souhaiteroit.  Monsieur  mon  mari  vous  faisoit  l'adresse  pour 
elle,  avec  celle  qu'il  vous  écrivoit,  qui  étoit  toute  pleine  des  témoi- 
gnages d'estime  qu'il  a  pour  vous.  Le  paquet  enfin  fut  donné  à  Ca- 
tillon,  qui  assure  Pavoir  mis  en  vos  mains  propres.  Il  fera  grand 
plaisir  à  monsieur  mon  mari  de  lui  en  dire  quelque  chose  (1). 

(1)  Le  vénérable  pasteur  protestant  qui  avait  été  le  vrai  fondateur  de  TAcadô- 
mie  française. 

(«)  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny,  député  général  des  églises  protes- 
tantes. 

(S)  Par  contrat  du  19  juillet  1662,  Marie-Charlotte  de  la  Trémoille  éponsa,  à 
Paris,  Bernard,  duc  de  Saxe.  Deux  années  auparavant,  on  avait  beaucoup  parlé 
de  son  mariage  avec  le  roi  d'Angleterre.  ^     ,    r«_jt 

<1)  Tout  ce  qui  suit  est  seulement  un  résumé,  fait  par  Madame  de  la  Tré- 
moille elle-même^  du  reste  de  sa  lettre  à  M.  Morus. 
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Jô  lui  demande  des  nouvelles  du  marquis  de  Blanquefort,  et  pour- 
quoi il  revient. 

Si  on  lui  avoit  fait  espérer  quelque  emploi. 

Celui  qui  lui  a  dit  des  nouvelles  de  D.  lui  a  celé  un  voyage  qu'il 
a  fait  en  France  au  mois  de  février.  Quil  s'en  enquière. 

M.  de  Bouillon  sera  marié  jeudi.  La  dot  de  sa  femme. 

Il  ne  se  parle  que  de  balet  et  du  carrousel;  de  la  grossesse  de  la 
Reine  et  de  la  santé  de  Madame. 

Le  traité  d'Hollande  raccroché  sur  le  15®. 

Morits  a  Madame  la  duchesse  de  la  TrémoUle. 

De  Londres^  ce  17/27  apvril  1662. 

Si  vous  sçaviés^  Madame^  combien  vos  lettres  et  me  font  de  bien 
et  vous  acquièrent  de  réputation^  vous  escririesincessamment.il  n'y 
a  pas  encore  quatre  jours  passés  que  le  Roy  a  dit  devant  plusieurs^ 
où  estoit  le  duc  d'York  et  le  duc  d'Ormont  entre  autres,  qu'il  n'en 
voyoit  point  de  meilleures,  et  qu'il  déféroit  plus  a  leur  témoignage, 
cognoissant  vostre  mérite  et  vostre  vertu,  qu'a  tous  les  discours  du 
monde;  ce  qu'il  dizoit  de  son  propre  mouvement  sans  que  personne 
l'eust  mis  en  chemin  et  sans  qu'il  eust  veu  vos  dernières,  parcequ'il 
y  a  toujours  je  ne  sçai  quoy  qui  m'empêche  de  les  monslrer  non- 
obstant la  prière  que  je  vous  ay  fait  de  mettre  dans  un  billet  a  part 
ce  que  vous  m'escrtviés  de  particulier.  Certes  il  est  grand  dommage 
que  V.  A.  prenne  la  peine  d'escrire  tant  de  bonnes  choses  pour 
moi  seul,  et  que  je  ne  puisse  les  faire  passer  sous  les  yeux  d'un 
prince  qui  s'y  cognoist  si  bien;  car  au  reste  il  n'est  pas  possible  de 
lui  en  faire  voir  une  partie  :  il  demande  toujours  à  les  lire  lui-même 
et  il  lit  les  vostres  de  bout  en  bout.  Je  me  doutois  bien  que  la  dé-- 
tention  de  M.  de  Lorme  vous  toucheroit  comme  elle  a  fait,  bien  que 
je  ne  sçeusse  pas  qu'il  vous  servit  en  une  si  bonne  affaire  qu'est 
celle  dont  vous  m'écrives.  Le  prince  Rupert  se  plaist  fort  dans  l'en- 
tretien de  M">«  de  Richmont.  Un  nommé  Plainville,  capitaine  de  la 
Jamaïque,  assenrê  ici  que  le  prince  Maurice,  son  frère,  qu'on  croyoit 
noyé  dans  la  mer,  est  dans  l'Inquisition  d'Espagne.  Il  donne  de  si 
bonnes  enseignes  et  marque  tant  de  circonstances  qu'on  commence 
à  le  croire.  11  est  vray  que  j'ay  reçeu,  mais  fort  tard  et  d'assés  mau- 
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vaîse  grâce  ponr  l'adresse,  une  lettre  de  Mgr  le  duc  vostre  mari  pour 
M««iyErbi  la  plus  obligeante  et  la  plus  tendre  qu'on  puisse  voir.  J'at- 
tendois,  pour  l'en  remercier,  car  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  je  Tay 
receue,que  Mgr  le  prince  de  Tarente  fut  arrivé,  s'il  estvray,  ce  que 
M.  Blaqual  et  d'autres  disent,  qu'il  a  dessein  de  passer  en  cette  isle. 
M.  de  Blancfort  a  une  compagnie  en  Hirlande,  comme  vous  l'au- 
rez appris  de  lui  même.  Je  prie  Dieu  incessamment  pour  vous  et 
pour  toute  la  maison. 

Ze  même  à  la  même. 

De  Loadres^  ce  12/22  may  1662. 

Si  j'avois,  Madame,  à  vous  rendre  nouvelle  pour  nouvelle,  je  vous 
dirois  qu'à  mesure  que  je  vous  escris  toutes  les  cloches  sonnent,  et 
que  lartillerie  s'y  >oint,  pour  l'arrivée  de  nostre  Reine  à  Porlsmouth, 
où  le  Roy  va  lundi.  Il  a  donné  advis  aujourdhuy  au  Parlement  quHl 
y  iroit  lundi  matin  et  partiroit  au  sortir  de  là  pour  estrade  retour  le 
samedi  suivant  en  sa  maison  d'Hoptancourt.  Je  pense  que  j'attendrai 
de  voir  là  LL.  MM.  et  que  je  ne  ferai  point  le  voyage  pour  éviter  le 
toûialte  et  l'embarras,  bien  que  j'y  fusse  destiné.  Je  me  contenterai 
d'allermercredy  prochain,  le  jour  que  le  Roy  sera  m2LV\èy^Aiguet  (1), 
où  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  qui  restent  ici,  doibvent  se  réjouir 
de  cet  hymenée,  auquel  je  suis  bien  asseuré  qu'ils  ne  seront  point 
faschés  que  je  mesle  celuy  qui  donne  à  tous  vos  serviteurs,  et  à  moi 
très  particulièrement,  un  si  j^ste  subjet  de  joye;  et  je  ne  manquerai 
point  de  voir  M°^«  D'Orchester  ce  même  jour,  car  elle  est  en  ce  beau 
lieu  qu'on  appelle  Aiguet.  Loué  soit  Dieu,  Madame,  qui  a  fait  enfin 
ce  que  plusieurs  tenoient  impossible  (l)  à  cause  de  vostre  rang  et  de 
vostre  religion.  Je  n'ay  nulle  peine  à  croire  que  Mademoiselle  s'est 
résolue  à  suivre  son  destin  sans  répugnance.  J'ay  toujours  tiré  ce 
pronnostique  de  son  humeur  et  de  son  esprit  que  ce.  seroit  la  meil- 
leure des  femmes,  et  celui  qui  la  posséderoit  le  plus  heureux  des 
hommes.  Je  ne  m'en  desdis  point;  mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu 
d'exaucer  l'un  de  mes  plus  grands  vœux,  vous  ne  doublés  pas,  Ma- 
dame, que  je  ne  continue  toute  ma  vie  ceux  que  je  doibs  pour  la 

(1)  Nom  douteux. 
{%)  Voir  page  136. 
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bénédiction  de  cette  glorieuse  alliance.  J'en  féliciteray  mon^ 
vostre  mari  par  une  s,econde  lettré,  car  il  y  a  assez  longtemps  qm  je 
lui  ay  fait  la  réponse  que  je  lui  debvois  par  un  nommé  Chandor> 
qui  est  a  lui  et  qui  se  chargea  de  la  faire  tenir  par  Saumur.  Je  serois 
bien  malheureux  si  elle  ne  lui  avoit  pas  esté  rendue,  car  je  tiens 
fort  prétieux  le  souvenir  de  toutes  ses  bontés,  qu'il  lui  a  pieu  de 
combler  par  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  lettre  du  monde  qu'il 
a  escrite  en  ma  faveur  a  Mn«  la  comtesse  D'Erbi  (1),  dont  l'absence 
m'a  fait  un  cruel  préjudice  et  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pourriez 
imaginer.  Cependant  je  ne  sçai  si  elle  se  hastera  de  venir  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  un  Prince  de  Galles,  qui  ne  sçauroit  estre  mieux 
qu'entre  ses  mains.  Quelque  bien  que  vous  disiés  de  vostre  prince, 
tous  ceux  qui  cognoissent  ici  la  maison  et  la  personne  en  disent 
beaucoup  d'advantage,  et  laissés  dire  à  l'envie  ce  qu'elle  voudra.  Je 
ne  vois  point  de  vrays  amis  de  vostre  maison  qui  ne  se  réjouisse  de 
ce  succès.  Le  gentilhomme  de  la  Chambre  qui  est  de  sepmaine,  et 
qui  ne  sera  relevé  désormais  que  par  la  Reine,  couchant  tous.ies 
soirs  auprès  du  Roi,  a  voulu  avoir  votre  lettre  qu'il  m'a  promis  de 
remettre  entre  les  mains  de  S.  M.  qui  la  lira  très  volontiers,  je  le 
sçai  bien,  et  je  lui  en  parlerai  ensuite.  Je  m'estonnerois  d'efiPect^ 
surtout  lorsque  je  lui  parlai  la  première  fois  de  la  grande  joye  que 
j'avois  veu  éclater  à  Touars  pour  son  heureux  rétablissement, 
qu'il  n'eust  point  témoigné  d'avoir  receu  de  vous  ni  de  Monsgr 
aucune  lettre  sur  ce  subjet,  car  de  l'humeur  obligeante  que  nous 
lui  cognoissons  il  n'eust  pas  omis  d'en  parier;  et  je  suis  bien  fasché 
contre  la  négligence  du  pauvre  M.  D'Ouvrier,  surtout  ne  doublant 
point  que  ces  lettres  ne  fussent  admirablement  bien  receues.  Il  y  a 
quelque  temps  que  le  Roy  me  parla  encore  de  vostre  chevalier  Bo-- 
ris,  et  il  y  a  des  gens  qui  tascbent  de  le  lui  mettre  dans  l'esprit.  Je 
lui  dis  ce  que  vous  m'en  aviés  écrit  et  il  se  resouvint  de  l'avoir  leu^ 
mais  il  adjouta  que  ce  qu'on  estimoit  le  plus  en  lui  n'estoît  pas  la 
médecine  d'effect.  On  a  présenté  au  Roy  une  topaze  très  belle,  qu'il 
se  v^aote  d'avoir  faîte,  et  des  perles  et  un  diamant  qu'il  a  donné  à  un 
entilhomme  qui  ne  l'avoit  obligé  en  rien.  On  ne  sçait  d'où  peut 
provenir  tant  d'opulence  à  un  homme  qui  ne  reçoit  rien  des  souve- 
rains. Pour  ce  qui  me  regarde.  Madame,  je  ne  vous  mentirai  point 

(i)  Cest-à-dire  aa  brill&Dt  mariage  pour  sa  fille  Marie-Charlotte. 
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â  je  VOUS  dis  que  Dieu  se  sert  de  Y.  A.  pour  me  soustenir.  C'est  eu 
80D  nom  que  je  vous  conjure  de  ne  vous  lasser  point  dans  aucunne 
de  ces  bourrasques.  Je  sçai  et  je  sens  que  Dieu  ne  m'abandonne 
point;  et  si  Satan  n'y  met  obstacle,  j'ose  espérer  qu'on  verra  en  moi 
un  exemple  non  commun  de  ce  que  peut  sa  grâce.  U  est  certain  que 
le  Roy  ne  change  point  et  qu'on  s'estonne  de  sa  fermeté,  car  on  n'a 
rien  oublié  pour  me  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  lui,  mais 
ce  n'est  pas  a  ces  messieurs  qui  sont  nommés  dans  vostre  billet 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Si  vous  pouviés,  et  l'occasion  (ne)  fut  jamais 
plus  belle,  puisque  je  me  figure  qu'on  prend  la  part  qu'on  doit  en 
vostre  jpye,  faire  en  sorte  quel'Hostel  deT.  (i)m'escoutast.  Dieu  m'a 
mis  au  cœur  de  si  bonnes  résolutions,  et  qui  sont  si  évidemment  de 
lui,  que  je  croi  qu'on  me  tendroit  la  main,  du  moins  pour  me  don- 
ner le  temps  d'en  faire  voir  l'effect.  V.  A.  m'avoit  écrit  une  fois  je 
ne  sçai  quoy  sur  ce  subjet,  qui  n'a  point  eu  de  suite.  Ne  désespérons 
jamais,  Dieu  est  tout  puissant  et  tout  bon.  Je  suis  en  sa  main. 

Ze  même  à  la  même. 

De  Loadres,  ce  29/19  may  1662. 

J'escrivis  amplement  à  Y.  A.  la.sepmaine  passée,  mais  elle  me 
permettra  d'ajouter  ce  mot  pour  lui  dire  que  j'ay  esté  aujourd'huy 
dans  la  plus  illustre  assemblée  où  je  fus  jamais  :  c'est  au  Parlement, 
le  Roy  estant  en  habit  royal,  la  couronne  à  la  teste,  où  il  a  parlé 
longtemps  admirablement  bien.  Mais  ce  qui  vous  touche  est  qu'on 
y  a  passé,  avec  grand  applaudissement,  un  acte  en  faveur  de  M.  le 
comte  StrafTord,  qui  efface  toute  la  tache  qu'on  avoit  voulu  mettre 
sur  sa  maison  et  qui  le  remet  en  tous  ses  droits  avec  beaucoup  de 
gloire,  n  est  vray  qu'on  a  refusé  un  autre  acte  où  M.  le  comte  D'Erby 
estoit  intéressé,  mais  M.  le  chancelier,  dans  sa  harangue,  en  a  fait 
des  excuses,  donné  de  grands  éloges  à  cette  maison  et  pour  son  ori- 
gine et  pour  sa  vertu  et  ses  souffrances  pour  le  Roy;  lequel  il  a  as- 
seuré  n'avoir  refusé  cet  acte  que  pour  y  pourvoir  d'une  autre  ma- 
nière plus  advantageuse  à  cette  maison.  Le  Roy  a  receu  vostre  lettre 
en  ses  mains  et  a  dit  qu'il  la  vouloit  lire  à  loisir  et  qu'il  la  garderoit 
pour  le  voyage.  Le  prince  Rupert  en  ayant  oui  lire  une  partie  a  dit 
que  vostre  prince  estoit  très  bien  fait,  et  a  témoigné  quelque  sur- 
it) Tnremie. 
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prise  de  Paffaire^  je  ne  sçai  pourquoy.  J'ay  dit  adieu  au  Roy  à  ce 
matin^  qui  m'a  dit  beaucoup  de  bonnes  choses;  et  comme  je  m'estois 
déjà  retiré,  il  a  crié  tout  haut  :  a  N'oubliez  pas  mes  recommandations 
à  i/™«  de  La  Trémoille  et  à  M^^  de  La  Trémoiile,  et  que  je  prens  beaU" 
coup  de  part  à  ce  qui  les  regarde,  »  Ce  sont  ses  motz.  Pour  mon  par- 
ticulier, je  ne  puis  éviter  de  partir  d'ici  avec  mylord  St-AIbans, 
mais  je  vous  supplie  de  n'en  dire  encore  rien  à  personne  qu'à 
M.  Dumas,  que  j'ose  vous  prier  d'envoyer  quérir  pour  cet  offect 
quand  vous  le  jugerés  à  propos;  et  vous  jugerés  bien  avec  lui  qu'il 
n'est  pas  bon  de  divulguer  positivement  mon  départ  jusqu'à  ce  qu'on 
s'en  formalise.  Alors  il  faudra  dire  que  si  je  viens,  c'est  pour  m'en 
retourner  avec  le  môme  mylord  et  cependant  pourvoir  à  mes  affaires 
et  me  mettre  en  état  de  donner  une  entière  et  absolue  satisfaction 
aux  plus  contraires  et  de  suivre  en  tout  et  partout  le  conseil  de  mes 
amis.  Que  puis-je  faire  d'advantage?  Mes  intentions  sont  bonnes  et 
sincères,  j'en  prens  Dieu  à  témoin  et  je  conjure  V.  A.  au  nom  de  ce 
même  Dieu,  de  ne  m'abandonner  point;  pourveu  qu'en  attendant 
.  que  je  soie  présent  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  faire  voir  ce  que  je 
sens  de  lui  en  moi.  Je  suis  à  vous  avec  un  inviolable  respect. 

Le  même  à  la  même. 

A  "Paris,  ce  mardi  au  soir,  18  juin  1668. 

Je  n'eusse  pas  esté  un  moment  sans  vous  aller  rendre  ce  que  je 
vous  doibs^  Madame,  par  tant  de  raisons,  si  je  n'eusse  esté  contraint 
de  garder  et  la  chambre  et  le  lict  depuis  mon  arrivée,  par  les  in- 
commodités que  m'ont  donné  le  soleil  et  la  poudre  et  les  fatigues 
du  voyage,  quoy  qu'adoucies  autant  qu'il  se  pouvoit  par  l'excellente 
compagnie.  Jamais  V.  A.  n'eust  une  réponse  si  prompte  que  celle 
que  je  m'en  vai  lui  faire  à  sa  lettre  du  JO  de  ce  mois.  Des  deux  pre- 
miers cachets  il  ne  faut  point  s'en  estonner,  c'est  qu'au  sortir  du  Par- 
lement, qui  fut  fort  tard,  je  fus  retenu  à  souper  chez  une  personne 
de  qualité,  à  qui  je  demandai  permission  d'écrire  à  Y.  A.  chés  lui^ 
et  fus  obligé  de  me  servir  de  son  cachet  pour  n'avoir  point  le  mien 
sur  moi.  Mais  pour  le  troisième,  je  vous  advoue  que  j'ay  esté  surpris 
de  le  voir  si  mal  piastre  que  je  ne  doubte  point  que  la  lettce  n'ait  esté 
ouveste  par  quelque  curieux;  mais  M.  Brand  qui  Tenvoyoit,  et 
M.  Becker  qui  la  reccvoit  ici,  estant  deux  ministres  publics  respec- 
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tueux  envers  V.  A.  je  n'oserois  soupçonner  ni  V\xn  ni  Tautre.  Je  suis 
parti  sans  dire  adieu  en  forme  qu'au  Roy  et  à  la  parenté  de  Y.  A. 
dont  je  suis  très  satisfait.  Il  me  tarde  de  vous  faire  la  relation  de  la 
joye  unanime  qu'ils  ont  témoignée  de  sçavoir  Mademoiselle  en  Pes- 
tât où  elle  est  avec  un  prince  dont  on  dit  partout  mille  ))iens.  Qu'elle 
bénisse  Dieu  non  seulement  d'en  avoir  rencontré  un  tel^  mais  d'en 
avoir  échappé  tant  d'autres  qui  l'eussent  rendue  malheureuse  infail- 
liblement. Ne  nous  fâchons  jamais,  Madame,  quand  Dieu  ne  nous 
prend  pas  au  mot.  Il  sçait  mieux  ce  qu'il  fait  que  nous  ne  sçavons 
ce  que  nous  voulons.  Dans  Testât  où  je  suis,  qui  est  déplorable  selon 
l'homme,  je  ne  lui  demande  rien  que  sa  grftce.  Avec  celle  là  on  se 
peut  fort  bien  passer  de  tout  le  reste.  Je  la  voi  s'affermir  en  moi  par 
la  violence  de  la  tentation,  et  lés  vents  qui  l'agitent  si  rudement  lui 
font  prendre  des  racines  qu'elle  n'avoit  pas.  J'ay  eu  plus  de  joye 
autresfois,  mais  je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  de  force.  Si  je  ne 
puis  pas  m'appliquer  justement  ce  que  dit  le  prophète  :  Vostrejoye 
sera  vostre  force,  je  puis  dire  avec  vérité  que  ma  force  fait  toute  ma 
joye.  La  tristesse  qui  m'accable  et  m'abbat  ne  me  dévore  et  ne 
m'engloutit  pas;  et  pourveu  que  mon  intérieur  aille  comme  il  va, 
je  l'estimerai  bren  achepté  au  prix  des  biens  de  la  fortune,  de  la 
santé  du  corps  et  de  l'honneur  du  monde.  Il  est  certain  qu'il  me 
reste  fort  peu  de  tous  ces  dehors,  mais  l'endroU  où  je  me  suis  re- 
tranché ne  court  point  de  risque.  Vos  lettres  m'affermissent  dans 
mon  dessein,  et  je  n'en  reçois  point  (}e  V.  A.  qui  ne  soit  toute  im- 
bue d'une  solide  piété.  Je  ne  sçai  si  Monsgr  vostre  mari  aura  main- 
tenant receu  ma  réponse^  que  je  donnai  au  s^Champdor;  et  si  je  sça- 
vois  qu'elle  eust  esté  retardée  ou  égarée  je  lui  écrirois  encore,  n'y 
ayant  rien  au  dessus  des  obligations  que  je  lui  ay  ni  rien  d'égal  à 
celles  que  j'ay  à  V.  A.  Les  Dames  dont  vous  m'écrives  ne  vivront 
pas  kussi  longtemps  que  je  le  souhaite,  bien  que  je  souhaite  que  vous  . 
les  surpassiés  autant  en  longueur  de  jours  qu'en  talens  du  ciel,  et 
surtout  au  plus  grand  et  au  plus  rare  de  tous,  qui  est  la  charité. 

Le  même  à  la  même. 

Parte,  oe  vendredi  matin,  89  juin  1661. 

Vous  debvés  bien  vous  estonner.  Madame,  qu'estant  si  proche  de 
vous  je  n'aye  pas  plus  souvent  l'honneur  que  vous  me  permettes  de 
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TOUS  entretenir  que  si  j'esiois  encore  delà  la  mer.  Mais  je  ne  suis 
pas  sans  affaires,  comme  Y.  A.  le  sçait  bien,  et  je  tiens  le  lict  depuis 
deux  jours,  par  un  dévoyement  eitraordinaire  qui  m'est  ordinaire 
toutes  les  fois  que  j'arrive  à  Paris,  ce  qui  n'empêchera  pas  que 
dimanche,  s'il  plaist  à  Dieu,  nous  ne  commencions  à  traitter  d'af- 
foires.  Je  suis  très  persuadé  que  nos  amis,  et  surtout  V.  A.  sera 
bien  satisfaite  de  ma  manière  et  de  mon  procédé,  parceque  je  m'y 
vaincrai  moi  même  contre  l'attente  de  ceux  qui,  ne  me  cognoissant 
pas  bien,  me  croyent  tout  à  fait  destitué  du  principe  qui  est  seul 
capable  de  produire  cet  effect  en  nous,  et  particulièrement  dans  un 
naturel  et  un  tempérament  pareil  au  mien.  Cependant  Y.  A.  a  telle- 
ment édifié  Mb<  de  Rohan  par  le  discours  qu'elle  lui  a  tenu  de  moi 
que  je  vous  en  doibs  des  remercimens  tout  particuliers.  On  me  veut 
£Btire  croire  que  W^  de  La  Suze  se  rend,  et,  ce  que  je  croirois  plus 
facilement,  que  VL^^  de  La  Force  a  quelque  bonté  pour  moi.  Y.  A. 
ne  pourroit  elle  point  a^^r  sur  l'esprit  de  M.  de  Ruvigny .  Un  homme 
comme  lui  pourroit  aller  au  devant  des  désordres  inévitables,  et  il 
est  appelé  à  cela;  mes  amis  plustost  que  moi  sont  mal  satisfaits  de 
lui  jusqu'ici.  Je  souhaite  le  bonjour  a  Y.  A.  avec  le  comble  des  béné- 
dictions du  ciel. 


MÉLANGES 


NUMISMATIQUE  PROTESTANTE 
DESCRIPTION 

DE  QVAEiLNTB  ET  UN  M^EAUX  DE  LA  COMMtTNION  BBFOBMéH 
Par  Ch.-L.  FR08SARD,  pasteur  (1) 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  profonde,  avec  un  cercle  au 
milieu,  une  rondelle  à  la  tige»  pied  plat  un  peu  concave,  accostée  de  quatre 
copeaux  de  pain  surmontés  d'un  gros  point;  en  exergae  le  signe  •!• 

(1)  Voir  le  Bulletin  dernier,  p.  «M. 
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Bevers.  —  Un  point  au  centre  d'un  petit  cercle  ;  en  bas,  un  grillage 
en  demi-cercle;  en  haut»  les  signes  : 

•B8-.. 

Borékare.  —  Un  cercle  grossier  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,023». 
Eglise  de  Beaussais  (Poitou). 

W  lO.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  grande  proportion,  une  rondelle 
épaisse  à  la  tige,  petit  pied,  accosté  d'un  grand  anneau  et  d'un  morceau 
de  pain  de  communion;  au-dessous  de  lafcoupe,  une  ligne  horizontale. 

Revers.  —  Un  petit  cercle  avec  un  point  au  centre;  en  légende,  les 
lettres  £  D  B  8  séparées  par  de  gros  points. 

Plomb;  diamètre  :  0,017». 

£glise  de  Beaussais  (Poitou). 

M-  11.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  évasée,  deux  rondelles  à  la 
tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion. 

Revers.  —  Au  centre,  un  espace  circulaire  pointillé  en  creux,  en- 
touré des  lettres  : 

E.  D.  G.  LE. 

Bordure.  —  Ck)rdon  de  grosses  perles  et  cercle  à  l'avers;  cercle  au 
revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,024». 

Les  lettres  doivent  se  comprendre  E.  D.  G  —  LE  ou  Ëglise  de  Celle, 
Eglise  de  Celles  (Poitou). 

M-  12.  - 

Uno.  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  élégante,  tige  avec  boule 
et  rondelle,  pied  bas  et  large,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de 
communion  de  grande  dimension,  avec  les  signes  : 

2<<1 
Bevers.  —  Inscription  en  capitales  : 

E.  D 
CHAY 

Bordure.  —  Deux  cercles  à  l'avers  ;  un  cercle  au  revers. 
Plomb;  diâinètre  :  0,01^. 

Les  signes  àe  la  âice  sont  la  date  (772  renversée.  ' 

Eglise  de  Ghey  (Poitou),  anciennement  Ghay. 
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!¥•  18.  - 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  élégante,  calice  à  bords  évasés, 
tige  en  balustre^  pied  presque  plat,  accostée  de  la  date  1772,  de  deux 
points  et  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion  de  grande  dimen- 
sion. 


Revers.  —  Inscription  : 


£.  D 


C  H  E 

N  A  Y 

Bordure.  —  Un  cercle  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,021». 
L'inscription  se  lit  :  Eglise  de  Chenay, 
Eglise  de  Ghenay  (Poitou). 

W  14.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  en  forme  de  cornet,  deux  boules  à 
la  tige,  pied  plat,  accostée  de  la  date  de  1772. 
Revers.  —  Inscription  en  caractères  grossiers  : 

E.  D. 
C  H  E 

Bordure.  —  Deux  cercles  à  Tavers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,021™. 

L'inscription  doit  se  lire  :  Eglise  de  Chenai. 

Eglise  de  Ghenay  (Poitou). 

W  15.  - 

Une  coupe  eucharistique  figurée  en  perspective  fausse,  calice  ciselé, 
tige  courte  avec  une  boule  épineuse,  pied  haut  de  forme  et  à  rebord  go- 
dronné,  accostée  de  la  date  1821,  et  de  deux  morceaux  de  pain  levé  de 
communion. 

Revers.  —  Un  point  au  centre  d'un  cercle  autour  duquel  est  écrit  : 

EGLISE  •  DE  -GHENAY 

Bordure.  —  A  l'avers  et  au  revers  un  cercle  saillant. 
Plomb;  diamètre  :  0,024». 
Eglise  de  Ghenay  (Poitou). 

m*  16.  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  eet  en  saillie,  en  forme 
de  pommeau,  sur  un  pied  évasé;  dans  le  thamp,-le6  lettres  £  P  surmon- 
tées chacune  d'un  petit  cœur. 
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Hevers.  —  Les  signes  : 

C 

un 

Bordure,  —  Cordée  à  Tavers;  un  cercle  épais  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,024™ 

Les  signes  du  revers  doivent  se  lire  Chervetix,  1745.  Les  deux  der- 
niers chîffires  sont  retournés  et  renversés. 

Sglise  de  Gherveux  (Poitou). 

W*  17   — 

Une  coupé  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  figurant 
un  cercle  coupé  en  haut  d'une  barre  horizontale,  pied  court  marqué  ' 
d'un  G  :  en  haut,  quatre  points;  à  gauche,  un  fleuron  de  trois  épis  et  la 
lettre  E.  ;  à  droite,  un  fleuron  à  deux  épis  et  la  lettre  *P* 

Revers,  —  En  haut,  un  G  entrer  deux  fleurons;  au  milieu,  la  date 
1745;  en  bas,  un  grand  fleuron  étalé. 

Bordure,  —  Gordée  à  l'avers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,025». 

Les  lettres  de  ce  méreau  doivent  se  livre  :  Eglise  protestante  de  Cher- 
veux,  n  semble  avoir  été  fait  d'après  un  procédé  -différent  des  autres. 

Eglise  de  Gherveux  (Poitou). 

W  18.  - 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  élégante,  avec  une  boule  au  milieu 
de  la  tige,  les  bords  du  pied  légèrement  relevés,  accostée  de  deux  mor- 
ceaux de  pain  de  communion  de  forme  mince  et  allongée. 

Bevers.  —  Au  centre,  un  ombilic  large  et  peu  saillant  entouré  des 
lettres  : 

A:P:D:F:D:LB: 

Bordure,  —  Deux  cercles  minces  à  la  face  et  au  reverô. 

Plomb  ;  diamètre  :  0,021». 

Les  lettres  doivent  se  lire,  selon  nous  :  Assemblée  protestante  des 
JSdieles  de  la  Brossardiere. 

Eglise  de  la  Brossardiere  (La  Ghâteigneraye),  près  MouilUeron 
(Poitou). 

M»  19.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  figpré  par  un  triangle  saillant,  tige  ' 
légèrement  renflée  au  milieu,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de 
pain  de  communion  de  forme  mince. 

Bevers.  —  Un  point  au  centre  d'un  petit  cercle  entouré  de  lettres  : 

A  :  P.  a.  F.  a  :  L  B  : 
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Bordure.  —  Un  cercle  à  Tavers;  deux  cercles  an  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,021™. 
'    La  légende,  dont  deux  lettres  sont  retournée^,  a  le  môme  sens  que 
celle  du  n»  18. 

Eglise  de  la  Brossardière  (Poitou). 

li*  »o.  - 

Une  coupe  eucharistique,  caHce  de  forme  triangulaire  avec  une  boucle 
en  bas,  tige  droite,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de 
communion  de  forme  allongée. 

Bevers.  —  Un  gros  point  au  centre,  entouré  des  lettres  inégalement 

saillantes  : 

A.  Pp  FD.  L.  B. 

Bordure.  —  Un  cercle  uni  à  la  face  et  au  revers  ;  celui  de  la  face  est 

mal  centré. 

Plomb;  diamètre  :  0,021».  • 

La  légende  doit  se  lire  comme  les  deux  précédentes. 

£glise  de  la  Brossardière  (Poitou). 

w  ai.  1- 

Une  coupe  eucharistique  en  forme  de  chandelier,  une  rondelle  à  la 
tige,  pied  massif,  accostée  à  gauche,  verticalement,  du  mot  DIEU,  et  à 
droite  du  mot  PRIEZ. 

Revers.  —  Au  centre,  un  point  entouré  d*un  cercle  dans  un  segment 
duquel  se  lit  la  date  de  1813;  autour  est  Finscription  : 

ÉGLISB  DE  LA  MOTH 

Plomb;  diamètre  :  0,019». 

La  légende;  disposée  en  cercle,  foit  servir  TE  initial  de  église  pour 
TE  final  de  La  Uoûw. 
Eglise  de  La  Mothe  (Poitou). 

M*  22.  - 

Une  coupe  eucharistique  en  forme  de  chandelier  ;  calice  très-rebordé, 
deux  rondelles  à  la  tige,  pied  concave  ;  en  dessous,  A  droite,  un  morceau 
de  pain  de  communion  surmonté  d*un  petit  relief  indéterminé;  à  gau- 
che, un  morceau  de  pain  de  communion  surmonté  de  trois  points. 

Bevers.  —  Un  cercle  avec  un  point  an  œntre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  h  tt 

Bordure.  —  Deux  cercles  à  Favers  et  an  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,020», 

La  légende,  dont  deux  lettres  sont  retournées,  doit  se  lire  Eglise  de 
La  Mothe. 
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EgUse  de  La  Mothe  (Poiton). 
jv*  sa.  -  • 

Une  conpe  eucharistiqne  en  fonne  de  chandelier,  accosta  de  deux 
morceaux  de  pain  de  commonion  surmontéa  d'an  anneau;  en  exergue, 
nnannean. 

Beœrs.  —  Un  cercle  avec  un  point  an  centre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  L.  M. 

Bordure.  —  Un  cercle  à  Favers  et  au  revers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,022. 
La  légende  ddt  se  lire  :  EgUse  de  La  Mothe. 
£g^  de  La  Mothe  (Poitou). 

If  «4.  - 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  lourde  et  grossière,  une  rondelle 
à  la-tige,  pied  plat;  le  champ  laisse  voir  trois  cercles  concentriques  un 
peu  saillants;  la  coupe  est  accostée  de  dix  étoiles  à  dnq  pointes,  cinq 
d'une  part,  et  dnq  de  l'autre. 

Betiers.  —  Au  centre,  un  gros  point  saillant,,  au  centre  de  deux  cer- 
cles concentriques,  sur  lesquels  se  lit  en  caractères  mal  faits  : 

EGLISE 

DE 
LEZAY 

Bn  exergue,  trois  étoiles  ft  cinq  pdntes. 
Alliage  plomb  et  étàin;  diamètre  :  0,025°^. 
£g^  de  Lezay  (Poitou). 

M-  «5.  — 

Une  coupe  eucharistique  dé  forme  grossière,  une  rondelle  à  la  tige, 
pied  massif,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion;  en  lé- 
gende, à  gauche,  PRIEZ;  à  droite,  DIEU. 

Bevers,  —  Un  cerde  avec  une  croif  inscrite;  aux  quatre  quartiers  un 
point;  en  légende: 

EGLISE  •  DE  •  LEZAY  • 

Plomb;  diamètre  :  0,021". 
E^^de  Lezay  (Poitou). 

M*  se.  — 

Une  coupe  eudiaristiqne;  le  contout  seul  est  en  saillie,  formé  de  Co- 
quetier; &  gauche,  la  lettre  E,  et  au-dessous  un  petit  chevron  double,  la 
pointe  en  bas;  à  dn^,  la  lettre  L;  en  exergue,  une  fleur  de  Us. 
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Revers.  —  Une  roue  à  six  raies  ;  à  gauche,  la  lettre  P.  ;  à  droite,  •  £; 
au-dessous,  la  date  1762,  et  un  double  chevron,  la  pointe  en  bas. 

Bordure.  —  Un  cercle  de  feuiUes  lancéolées,  pointes  en  dedans ,  à 
Tavers;  un  cercle  quadrillé  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  Q,022«. 

La  lettre  L  de  la  face  était  primitivement  un  £;  au  lieu  de  refaire  le 
moule,  qui  était  fautif,  on  s'est  contenté  de  mutiler  la  lettre  apr^s  coup. 

Eglise  de  Lusignan  (Poitou). 

!¥•  a».  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie  ;  forme  de 
coquetier,  etc.,  pareil  au  précédent,  sauf  que  les  lettres  de  la  face  sont  : 

L    E 

En  faisant  ce  nouveau  moule,  il  a  été  fieiit  une  nouvelle  faute;  il  fal- 
lait E  L,  c'est-à-dire  Eglise  de  Lusignan. 
Eglise  de  Lusignan  (Poitou).  ^       '   - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  évasée,  deux  rondelles 
saillantes  à  la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux,  morceaux  de  pain  de 
communion  surmontés  d'un  aimeau. 

Revers.  —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  M  L  E. 

Bordure.  —  Un  cercle  uni  à  l'avers  et  au  revers.  . 
Plomb;  diamètre  :  0,024. 
La  légende  doit  se  lire  :  Eglise  de  Melle. 
Eglise  de  Melle  (Poitou). 

W  29.  -    . 

Une  coupe  eucharistique,  calice  svelte,  tige  en  balustre,  pied  ordi- 
naire, accostée  de  la  date  1776  et  de  deux  fragments  du  pain  de  com- 
munion. 

Revers.  —  Un  point  entouré  d'un  cercle;  en  légende*: 

EGLISE  •  DE  •  MOVGH  • 

en  capitales  grossières. 

Un  dessin  &  la  plume,  quatre  fois  grand  comine  nature,  en  a  été 
trouvé  chez  M.  Bailly  du  Pont,  à  la  Ghâtaigneraye,  par  M.  B.  Fîllon, 
et  figuré  par  lui  dans  ses  études  numismatiques. 

Eglise  d<9  Mouchamps  (Vendée)..  . 

Quatre  oerdes  concentriques^ 
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Revers.  —  En  capitales  barbares  an  centre,  et  surmontés  d'un  point  : 

E  M 

En  exergue,  un  T  ou  croix  pattée. 
Bordure,  —  Un  cercle  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,023"^. 
Eglise  de  Mougon  (Poitou). 

!¥•  ai.  - 

Une  coupe  eucbaristique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  calice  hé- 
misphérique, tige  droite  avec  un  renflement,  pied  à  rebord  relevé,  ac- 
costée des  lettres  : 

E  .  .  P 

Bevers.  —  Inscription  en  caractères  barbares  : 

PAMPR 
1761     - 

En  exergue,  un  fleuron  informe. 

Borckare  de  feuilles  lancéolées,  pointes  en  dédans,  à  la  face  et  au  rc« 
Ters. 
Plomb;  diamètre  :  0,023». 
Eglise  de  Pamproux  (Poitou). 

m*  38.  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  en  forme 
de  pommeau  sur  un  pied  évasé;  le  calice  circulaire  a  au  milieu  un 
point  et  une  barre  horizontale,  la  tige  de  môme,  accostée  des  lettres 
E  P  surmontées  d'un  double  chevron  la  pointe  en  bas. 

Bevers,  —  Inscription  en  caractères  barbares  : 

•  P 

1761 

En  exergue,  un  fleuron  informe. 

Bordure  de  feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans,  à  la  face  et  au  te  « 
vers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,023«. 
Eglise  de  Pamproux  (Poitou). 

M*  88.  - 

Une  forme  eucharistique,  en  forme  de  chandelier,  deux  rondelles  à 
la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion. 
Bevers,  —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 

E  —  D.  P. 
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Bordure,  —  Deux  cercles  à  Favers  et  au  revers. 
Eglise  de  Prailles  (Poitou). 

Une  coupe  eucharistique^  calice  de  forme  conoîde^  une  petite  rondelle 
à  la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion 
de  forme  mince,  et  de  quatre  points. 

Revers.  — -  Un  point  au  centre  d'un  cercle,  entouré  de  la  légende  : 

E.'  D.  a  E.  1765. 

Plomb;  diamètre  :  0^020». 

Eglise  de  8ainte-£anne  <Poitou).  ^ 

M-  85.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  hémisphérique,  tige  mince 

avec  deux  rondelles,  pied  lenticulaire;  dans  le  champ,  en  capitales 

grossières  : 

R    G 

A    D 

Revers.  —  Un  grand  cercle  avec  festons  arrondis  à  Fintérieur;  au 
centre,  une  fleur  à  quatre  pétales;  en  haut,  un  treillis,  et  en  légende 
les  signes  barbares  et  retournés  : 

aNoan  i  i  i  oaîjq** 

Plomb;  diamètre  :  0,026". 

Nous  lisons  les  lettres  de  Tavers  :  Rendez  grâces  à  Dieu,  et  la  lé- 
gende du  revers  :  Dieu  règne  :  Sainie^Eanne, 
Eglise  de  Sainte-Banne  (Poitou). 

K"  36.  - 

Deux  larges  cercles  concentriques. 

Revers.  —  Un'  fleuron  indéterminé,  et  en  capitales  mal  formées  et 
mal  assemblées,  le^  lettres  : 

8  H 

Bordure,  —  Deux  cercles  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,023™. 
Eglise  de  Sainte-Hermine  (Poitou). 

w  s».  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  svelte,  tige  droite  avec  une 
boule  et  une  rondelle,  petit  pied,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain 
de  communion  posés  verticalement;  entre  deux  cercles  concentriques, 
en  capitales,  on  lit  : 

S.'S.  R.  G.  A.  DŒV 
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Une  fleur  de  lis  eext  de  point  final. 

Revers.  —  Au  centre  d*im  cerde^  une  fleur  à  dnq  pétales,  et  en  ié- 


8LPICHTVAP 

Bordure.  —  Dentelée  en  dehors  et  à  Tavers  ;  un  double  cercle  au  re« 

Diamètre  :  0,024». 

Ce  méreau  existe  h  Tétat  de  moule  en  pierre  lithographique  conservé 
an  musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  FOuest.  La  légende  de  Ta- 
vers  doit  se  lire  Sami-Sauvant,  Rendez  grâces  à  Dieu;  celle  du  revers 
m'est  encore  inconnue. 

N*  as.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  à  bords  évasés,  tige  avec  boule  au 
milieu,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion 
plus  haut  que  large;  au-dessus,  les  lettres  A  P  en  belles  capitales. 

Recers.  — ^  Un  cercle  entouré  des  lettres  : 

B.  T.  S.  V 

En  exergue,  un  ornement  formé  de  segments  de  cercles  avec  un  point. 

Bordure.  —  Un  cercle  au  revers. 

Plomb;  ^amètre  :  0,021». 

La  légende  doit  se  lire  :  Saint-SauvanL 

SaîntrSauvant  (Poitou). 

Hi*  89.  — 

Une  coupe  eucharistique  figurée  par  un  demi-cercle  fixé  sur  une  tige 
garnie  d'un  gros  point,  pied  élevé;  Tensemble  a  la  forme  dun  ancien 
chenet,  accostée  des  lettres  : 

A  P 

Revers.  —  Un  disque  saillant  au  centre,  trois  disques  pareils  autour, 
s^arés  par  les  lettres  : 

EDA 

Bordure,  —  Feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans,  à  la  face  et  au 
JiBverB. 

Plomb;  diamètre  :  0,020». 

La  dernière  lettre  est  renversée  ;  on  doit  lire  :  Assemblée  protes- 
tante. Eglise  de  Vançais. 

Eglise  de  Vançais  (Poitou). 

L'emblème  de  Téglise  wallonne  d* Amsterdam;  deux  bras  sortant  des 
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nues  se  serrent  les  mains  sur  une  ancre;  à  gauche,  en  exergue»  la 
date  1586. 

Revers.  —  Les  armes  de  la  ville  d*  Amsterdam  sur  un  écusson  ai* 
longé>  entourées  d'une  couronne  de  feuillage  ornée  de  quatre  fleurs. 

Bordure.  —  Un  cercle  en  avers  et  au  rever^. 

Plomb;  diamètre  :  0,015"  sans  les  bavures;  cette  pièce  est  frappée. 

Eglise  wallonne  d'Amsterdam,  où  ce  petit  méreau  servait  encore 
en  1828. 

■    M*  41.  - 

L'emblème  de  Téglise  wallonne  d'Amsterdam;  deux  bras  vêtus,  celui 
de  gauche  sortant  d'un  plant  de  lis  fleuri  au  feuillage- enlacé,  celui  de 
droite  muni  d'une  paire  d'ailes  battant,  se  serrent  les  mains  sur  une 
ancre  et  un  jeune  arbre  en  sautoir;  en  exergue  à  gauche,  la  date  1586. 

Revers.  —  Les  armes  de  la  ville  d'Amsterdam  sur  un  écusson  al- 
longé, entourées  d'une  couronne  de  feuillage. 

Bordure.-^  Un  cercle  à  Tavers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  ;  0,013°». 

Eglise  d'Amsterdam. 


Tous  les  méreaux  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  il  n'avait  été 
fait  jusqu'ici  aucun,  catalogue,  existent  dans  notre  collection,  à  l'excep- 
tion des  n«»  6  (Bibliothèque  du  Protestantisme),  7  et  33  (M.  de  Cler- 
vaux),  29  et  37  (M.  B.  Fillon).  Nous  demandons  communication  des  mé- 
reaux, inédits. 

Gh.-L.  Frossmid,  pcLstevr. 


P.  S.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer,  faute  d'espace,  une 
importante  lettre  de  M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  sur  un  premier  synode 
national  qui  aurait  été-tenu  à  Poitiers,  en  1557,  deux  ans  avant  le  sy- 
node constituant  de  Paris.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyraeit,  me  C^jai,  13.  —  1872. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


SYNODE  DE  1872 

RÉSOLUTION    DU   22  JUIN 


Cest  avec  un'  sentiment  de  vive  gratitude  que  nous  insérons  Tex- 
Irait  suivant  des  procès-verbaux  du  Synode  général  des  Eglises  ré- 
fonnées  de  France,  réuni  le  6  juin  dernier  à  Paris.  Le  vote  qu'il  a  émis, 
à  Tananimité  de  ses  membres,  est  un  titre  d'honneur  pour  le  Bulletin, 
an  puissant  encouragement  pour  la  continuation  de  Tœuvre  historique 
qui  fait  revivre  un  glorieux  passé,  héritage  commun  de  tous.  «  Jéru- 
talem,  si  jamais  je  f  oublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-mhne!  » 

M.  le  pasteur  Bastie,  modérateur^  donne  lecture  d'une  résolution 
qu'un  certain  nombre  de  membres  du  Synode  proposent  à  Tadop- 
tion  de  rassemblée. 

M.  de  Bichemond  a  la  parole  pour  appuyer  cette  proposition.  Il 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs^ 

Nous  avons  été  tous  profondément  émus  en  recevant  les  cordiales 
salutations  des  délégués  des  Eglises  étrangères  nées  delà  Réforma^ 
tion^  et  revendiquant  leur  commune  origine^  leur  solidarité. 

La  cause  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestctniisme  français  n'a 
pas  besoin  d'avocats  auprès  du  Synode.  C'est  la  puissante  voix  des 
confesseurs^  des  martyrs^  du  Refuge;  c'est  l'héroïsme  chrétien  des 
synodes  du  Désert  qui  se  résume  dans  cette  double  affirmation  :  le 
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relèvement  moral  de  notre  chère  patrie  sera  produit  par  les  fortes 
convictions  chrétiennes  et  l'intensité  de  la  vie  religieuse.  L'activité 
sanctifiée  par  la  prière  :  Oremus  et  laboi^emus  I  tel  est  le  cri  que  je- 
tait le  rédacteur  du  Bulletin  dans  la  première  livraison  qur  parut 
après  nos  désastres  sous  ce  titre  si  vrai  :  Nos  deuils.  Nous  sommes 
heureux  d'exprimer  publiquement  notre  reconnaissance  aux  mem- 
bres du  Comité  de  cette  Société,  et  notamment  à  son  Président, 
M.  Fernand  Schiçkler,  à  son  Secrétaire,  M.  Jules  Bonnet. 

Avec  la  traditiorf  constante  àé  ikJs  synodes^  avec  notre  grand  Ber- 
nard Palissy,  tous  nous  applaudissons  aux  efforts  des  hommes  éaii- 
nents  qui  siègent  sur  tous  les  bancs  de  cette  assemblée,  et  qui,  après 
s'être  unis,  en  1859,  pour  célébrer  d'un  commun  accord  l'anniver- 
saire de  la  consécration  de  la  Réforme  française  par  le  Synode  na- 
tional réuni  en  1559,  à  !d  lueutded  bfrchers,  ont  fait  revivre  les  hé- 
ros du  protestantisme  et  les  forçats  pour  la  foi  dans  des  pages  émues 
et  impérissables. 

Les  investigations  savantes  de  MM.  Haag,  qui  ont  élevé  cet  im- 
mortel monument  appelé  la  France  protestante ^  ont  reçu  le  plus  ho- 
norable '  témoignage  de  l'unanimité  des  Eglises  protestantes,  dans 
cette  souscription  offerte  par  la  gratitude  du  protestantisme  aux 
auteurs  du  Livre  dV  de  la  Réformé  française. 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  a  entrepris  la  contidua- 
tion  de  cette  œuvre,  et  il  suffit  de  nommer  M.  Henri  Bordier  poUf 
constater  avec  quelle  autorité  ce  beau  travail  sera  terminé. 

Les  autres  publications  de  la  Société  sont  dans  la  mémoire  de  tous 
nos  frères  et  dans  les  bibliothèques  de  toutes  nos  églises.  II  sérail 
superflu  de  les  énumérer.  Nous  connaissons,  tous,  lés  d'octeS  écri- 
vains qui  collaborent  au  Bulletin  historique^  et  nous  avons  tous  ap- 
précié cette  mine  inépuisable  de  documents  inédits  féunis  dâiis 
cette  riche  collection  historique. 

Toutes  nos  Eglises  y  retrouvent  leurs  annales  ;  toutes  nos  familles 
y  saluent  avec  respect  la  mémoire  de  leurs  ancêtres;  tous  nos  frèk-es 
so'nt  réchauffés  et  fortifiés  par  ces  grands  exemples  et  ces  salutaires 
enseignements. 

C'est  l'aliîrmation  du  caractère  chrétien  de  nos  pères;  c'est  le- 
témoignage  de  leur  influence  dans  le  monde;  c'est  à  la  fois  une 
oeuvre  de  réhabilitation  et  un  hommage  du  cœur.  C'est  la  grande 
voix  du  passé  qui  nous  crie:  «Soyez  fidèles,  soyez  chrétiens!  % 
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C'est  le  levier  qui  a  soulevé  l'ancienne  société  :  a  l'Evangile  et  la  li- 
berté. D  Mais  pourquoi  affaiblir  ce  puissant  sentiment  qui  déborde 
denoscœurs^  en  essayant  une  pâle  et  insuffisante  traduction? 

La  Société  de  rHistoi^è  du  Prbtè Jtantrânfé  fMiiçâis  a  été,  reconnue 
établissement  d'utilité  publiqub  par  décret  du  13  juillet  4870;  elle 
a  ouvert^  place  Vendôme^  une  bibliothèque  que  les  incendies  de  ia 
Commune  ont  rest)ëctée  ;  elle  tient  beiut  et  fertne  le  Hrapeau  de  la 
Réformation,  à  une  heure  solennelle  entre  toutes  où  le  protestan- 
tisme doit  s'affirmer  aux  yeux  du  monde,  en  face  d'un  catholicisme 
impuissant  et  d'un  matérialisme  envahissant. 

Les  soussignés  ont  donc  Thonncur  de  proposer  au  Synode  l'adop- 
tion de  la  proposition  saitante  : 

Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Paris,  s'inspi- 
rant  des  exemples  de  nos  pères,  qui,  datis  les  anciens  synodes,  ont 
toujours  encouragé  «  l'œuvre  historique,  »  témoigne  sa  vive  sym* 
pathié  à  la  Société  de  ^Histoire  du  protestantisme  frânçâfsi  pour 
l'œuvre  de  restauration  filiale  qu'elle  poursuit  depuis  vingt  ans, 
et  qui  lui  donne  de  si  justes  titres  à  la  reconnaissance  dés  Eglises  de 
notre  patrie. 

Signé  :  L.  de  Richemond,  R.  de  Cazenove,  P.  Gau- 
frés, J.  CouDERC,  E.  Frossard,  a.  Vigucé,  etc. 
En  tout,  32  signatures. 

M.  CambeftnU  estime  que  ce  témoignage  tout  platonique  n'est  pas 
suflisant,  et  demande  que. le  Synode  provoque  des  souscriptions  en 
faveur  de  la  Société. 

Plusieurs  voix  :  L'un  n'empêchera  pas  l'autre  !    • 

M.  le  modérateur  f 'dit  observer  queleseul  but  des  auteursdela  pro- 
position était  de  donner  à  la  Société  de  t'&isloire  du  Protestantisme 
un  témoignage  solennel  de  reconnaissance  et  de  sympathie,  et  que 
Hnipression  de  ce  témoignage  serait,  indubitablement  fertile  en 
conséquences  pour  l'avenir,  et  le  développement  de  l'œuvre  histo- 
rique entreprise  par  la  Société.  • 

La  résolution  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'unanimité. 
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ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PAIIMI   LES    RÉFORMÉS    BK    FRANGE    SOUS    LE    RÈGNE    DE   LOUIS    XIV  (I) 

CHAPITRE  QUATRIÈME 

.  Lumières  fournies  par  quelques  exemples  particuliers. 

Après  ce  coup  d'oeil  général  porté  sur  les  nouveaux  réunis 
de  diverses  catégories,  il  y  aura  quelque  intérêt  à  chercher  à 
nous  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société,  la  position  faite  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  y  ont  joué  un  rôle  important.  Parmi  ceux-ci  se  ren- 
contrent en  particulier  deux  femmes  de  caractères  et  d'esprits 
bien  différents,  qui  ont  tenu  de  bien  près  à  Louis  XIV  lui- 
même,  l'une  qui  a  manifestement  poussé  à  la  persécution  de 
ses- anciens  coreligionnaires,  l'autre  qui  n'a  pas  eu  le  crédit 
de  rien  empêcher  de  ce  qu'on  tramait  contre  eux.  On  com- 
prend qiie  nous  voulons  parler  de  Madame  de  Maintenon  et 
de  la  duchesse  d'Orléans.  Disons  d'abord  quelques  mots  sur 
cette  dernière. 

§  i.  —  Madame  la  duchesse  d'OrléanSy^princesse  palatine.  ' 

Elisabeth -Charlotte,  fille  de  Charles- Louis  de  Bavière 
Simmeran,  électeur  palatin  du  Rhin,  que,  dans  des  vues 
toutes  politiques,  Louis  XIV  fit  épouser  à  son  frère,  après  la 
mort  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  femme,  dut  re- 
noncer, en  vue  de  ce  brillant  mariage,  à  la  religion  de  son 
enfance.  Arrière-petite-fille,  par  son  père,  de  Louise  Julienne, 

(1)  V^oir  les  cahier*  précédent?. 
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et  par  sa  mère,  de  Catherine  Belgica,  filles  Tune  et  l'autre  de 
Guillaume  d'Orange,  le  Taciturne,  elle  avait  sucé  avec  le 
lait  ces  sains  principes  du  protestantisme,  au  maintien  des- 
quels son  grand  aïeul  s'était  constamment  dévoué.  Bien  qu  é- 
loignée  de  bonne  heure  de  la  maison  paternelle,  à  la  suite  de 
la  désunion  survenue  entre  son  père  et  Charlotte  de  Hesse- 
Caasel,  sa  mère,  elle  n*en  fiit  pas  moins  élevée  dans  la  reli- 
gion de  sa  famille  par  les  soind  de  sa  tante  Sophie,  sœur  de 
son  père,  épouse  de  l'électeur  Ernest-Auguste  de  Brunswick- 
Hanovre,  qui  fut  pour  elle  une  véritable  mère,  à  laquelle  elle 
demeura  toujours  tendrement  attachée.  Elle  la  perdit  en 
1714.  c  C'était,  dit  Saint-Simon,  une  princesse  d'un  grand 
mérite,  qui  avait  élevé  Madame,  laquelle  était  fille  de  son 
frère,  et  avait  conservé  un  extrême  attachement  pour  elle; 
toute  sa  vie  elle  lui  écrivit  deux  fois  la  semaine,  de  vingt  à 
vingt-cinq  p^es  par  ordinaire.  C'était  à  elle  qu'elle  écrivait 
ces  lettres  si  étranges 'que  le  roi  vit,  et  qui  la  pensèrent  perdre 
à  la  mort  de  Monsieur.  Elle  fut  affligée  au  dernier  point  de 
la  mort  de  cette  tante  (1).  » 

Devenue  catholique,  non  par  suite  d'aucune  conviction 
&vorabIe  au  papisme,  mais,  par  simple  obéissance  à  cette 
raison  d'Etat,  à  laquelle  l^s  princes  ont  toujours  soumis  sans 
scrupules  leurs  consciences,  la  jeune  duchesse  adopta  sa  reli- 
gion nouvelle,  à  peu  près  dans  la  même  mesure  où  elle  sut  se 
plier  à  cette  lourde  étiquette  de  la  cour  et  à  cette  cuisine  fran- 
çaise, contre  lesquelles  elle  se  révolta  toujours  intérieurement, 
c  J'étais  trop  âgée  quand  je  Vins  en  France  pour  changer  de 
caractère,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  sœurs;  la  base  était  je- 
tée, il  n'y  a  rien  là  de  surprenant.  »  Aussi  tout  le  monde  ne 
crut  pas  à  la  réalité  de  son  changement  de  religion,  c  Le  len- 
demain qu'elle  fut  arrivée  à  Metz,  dit  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  elle  abjura  son  hérésie  entre  les  mains  de  l'évêque. 

(1)  La  princesse  |>a)atine  Sophie,  électrice  de  Hanovre^  moui^ut  à  quatre-vingts 
ans.  Elle  était  fiUe  d'Elisabeth,  sœur  de  Charles  l^^^  ce  qui,  après  la  mort  de  la 
reine  Anne,  amena  son  fils  Georges  I"  sur  le  trône  d^Angleterre,  à  Texclusion 
de  tons  les  collatéraux  catholiques  descendant  comme  elle  des  Stuarts. 
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Au  sortir  de  là  et  de  sa  première  confession,  elle  fut  mariée. 
Il  sembla  à  beaucoup  de  gens  qu'elle  avait  beaucoup  fait  en 
un  jour  (1).  >  Ce  qu'elle  dit  de  son  caractère  était  en  effet  tout 
aussi  vrai,  bien  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de  l'exprimer  au- 
trement que  par  cette  réticence,  au  sujet  de  sa  religion  qu'elle 
ne  changea  que  d'une  façon  toute  extérieure.  Sa  correspon- 
dance intime  prouve  avec  la  dernière  évidence  que,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  elle  est  demeurée,  au  point  de  vue  religieux, 
ce  qu'elle  était  à  dix-neuf  ans,  à  son  arrivée  h  Versailles. 
€  Quant  à  la  colère  de  mon  frère  contre  moi,  parce  que  je  suis 
devenue  catholique,  écrivait-elle  en  1682,  je  ne  m'en  inquiète 
pas;  je  suis  sûre  que  si  je  pouvais  le  revoir  une  seule  fois, 
nous  serions  bons  amis,  et  je  suis  persuadée  qu'il  m'aime 
encore  malgré  lui  (2).  » 

Les  formes  extérieures  du  catholicisme,  pour  autant  que 
l'exigeaient  sa  haute  position  à  la  cour  et  ses  rapports  quoti- 
diens avec  son  royal  beau-frère,  voilà  ce  qu'elle  alliait  avec 
une  liberté  d'allures  et  une  indépendance  de  pensées  qu'elle 
ne  se  soumit  jamais  à  dissinauler  sous  le  voile  d'une  dévotion 
hypocrite.  Il  y  avait  eu  au  reste,  pour  elle,  d'une  manière 
plus  ou  moins  tacite,  au  sujet  des  pratiques  religieuses,  des 
c  accommodements  >  particuliers  auxquels  on  avait  dû  con*^ 
sentir,  c  Quand  je  vins  en  France,  écrivait-elle  en  1719,  il 
était  défendu  à  tout  le  monde,  si  ce  n'est  à  moi,  de  lire  la 
Bible.  Depuis  une  couple  d'années,  c'était  permis,  mais  la 
constitution  au  sujet  de  laquelle  on  fait  tant  de  bruit,  l'a  de 
rechef  défendu  (3).  II  est  vrai  qu'on  ne  veut  pas  s'y  soumettre. 
Moi,  j'ai  dît  en  riant,  que  j'étais  toute  disposée  à  obéir  à  la 
constitution,  et  à  m'engager  à  ne  lire  aucune  Bible  française . 
De  fait  je  n'ouvre  que  mes  Bibles  allemandes.  » 

La  lecture  de  la  Bible  était  une  chose  à  laquelle  la  duchesse 

{i)  Mémoires  de  Mademoiseile  de  MontpensitTy  t.  VI,  p.  Î84. 

{%)  Charles  de  Bavière  Simmaran  succéaa,  en  1680^  k  Charles-Louis  sop  père. 
II  mourut  en  1 686  sans  postérité.  L'éleclorat  palatin  du  Rhip  passa  après  lai  à  la 
maison  de  Neubourp.  ' 

{%)  Va  Constitution  on  Bulle  Vnigenttus  par  laquelle  le  pape  condamna  cent 
une  propositions  contenues  dans  les  Réflexions  morales  du  P^re  Quesnel. 
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d'Orléans  tenait  beaucoup,  et  une  pratique  qu'elle  n  a  jamais 
abandonnée.  Elle  y  revient  souvent  dans  sa  corTespondance 
avec  les  siens,  c  Je  ne  manque  jamais  de  lire  la  Bible;  hier, 
je  lus  les  psaumes  54  et  55,  les  chapitres  14  et  15  de  saint 
Matthieu,  et  3  et  4  de  saint  Jean.  »  (18  avril  1705.)  —  «  Je*  ne 
sais  pas  s'il  y  a  en  anglais  des  livres  de  piété  plus  attrayants 
que  ceux  qui  sont  écrits  en  français  et  en  allemand  ;  je .  les 
trouve  tous  extrêmement  ennuyeux,  excepté  la  Bible,  dont  je 
ne  me  lasse  jamais.  »  (14  avril  1707.)  —  «  La  Bible  est  une 
bonne  et  saine  nourriture  et,  de  plus,  fort  agréable.  J  ai  trois 
belles  Bibles  :  celle  de  Merian,  que  ma  tante  Tabbesse  de 
Maubuisson  (1)  m'a  laissée;  une  édition  de  Lunebourg,  qui 
est  fort  belle,  et  une  autre  que  la  princesse  d'Oldenbourg  (2), 
fille  de  la  princesse  de  Tarente,  m'a  envoyée  l'an  passé.  Elle 
est  comme  ma  personne,  petite  et  grosse;  mais  ni  l'impres- 
sion, ni  les  gravures  ne  sont  aussi  belles  que  chez  les  /Ibux 
antres.  »  (27  avril  1719). 

Cette  saine  nourriture  .de  la  parole  révélée  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à  entretenir  dans  son  cœur  ces  prin- 
cipes de  vérité  et.de  tolérance  qu'elle  a  toujours  conservés, 
malgré  l'Influence  contraire  du  mjlieu  dans  lequel  elle  étîiit 
condamnée  à  vivre.  «  Il  est  déplorable,  écrivait-elle  en  1697, 
que  les  prêtres  fassent  que  les  chrétiens  soient  tellement  divi- 
sés entre  eux.  Les  trois  religions  chrétiennes  n'en  formeraient 
qu'une  seule  si  l'on  suivait  mon  avis  ;  on  ne  s'inform^ait  pas 
de  ce  que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément  à 
l'Evangile,  et  on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent  une  mau- 
vaise conduite.  On  laisserait  les  chrétiens  se  marier  entre  eux 
et  aller  à  l'église  où  ils  voudraient,  sans  y  trouver  à  redire;  il 
il  y  aurait  alors  plus  d'harmonie  qu'il  n'y  en  a  à  présent,  p 
{28  janvier  1697.) 

(1)  Louise,  sœur,  comme  Sophie  de  Hanovre,  de  Télecteur  palatin  Charles- 
Loais,  avait  embrassé  le  catholicisme  en  France  et  devint,  en  1664,  abbesse  de 
Manbaisson.  Elle  mooriit  en  1709. 

(2)  Elisabeth  delà  Trémoille,  mariée  an  comte  d'Oldenbourg,  était  fille  d'Amé- 
lie de  He^e^Cassel,  et  par  conséquent  eomioê  germaine  de  Madame.  Elto  s^ 
montra,  ainsi  que  sa  mère,  sincèrement  attachée  au  protestantisme.* 
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Il  u'est  pas  difficile  de  se  figurer  Tétat  de  gêne  et  de  com* 
pression  dans  lequel  était  cette  âme  ardente,  ce  cœur  expan- 
sif,  cet  esprit  naturellement  ouvert.  Forcée  de  se  contraindre 
à  l'égard  de  toute  manifestation  extérieure,  entourée  de  gens 
sur  l'affection  desquels  elle  était  loin  de  pouvoir  compter, 
obligée  de  s'observer,  de  se  surveiller  sans  cesse,  elle  ne  pou- 
vait pas  même  s'exprimer  à  cœur  ouvert  dans  sa  correspon- 
dance avec  les  membres  de  sa  famille,  car  elle  savait  fort  bien^ 
que  toutes  les  lettres  qu'elle  écrivait  étaient  ouvertes  avant 
de  partir  pour  leur  destination,  et  qu'il  en  était  de  même  de 
celles  qu'elle  recevait  de  sa  chère  Allemagne  (1).  Â  peine 
osa-t^Ue  une  fois  ou  deux  exprimer  à  sa  sœur  un  regret,  un 
sentiment  ,de  compassion  au  sujet  de  l'affreuse  dévastation 
du  Palatinat.  Quant  à  la  question  des  persécutions^  il  est  bien 
évident  qu'elle  lui  était  absolument  interdite.  Une  fois  pour* 
tant ,  en  1705,  au  temps  des  exécutions  militaires  dans  les 
Cévennes,  elle  s'aventura  à  dire  :  «  Je  n'ai  nullement  approuvé 
qu'on  maltraitât  ici  les  réformés;  mais  l'on  voit  bien  qu'il  ne 
faut  s'en  prendre  qu'à  la  politique;  ce  sont  d'ailleurs  des  su- 
jets qu'on  peut  traiter  en  tête-à-tête,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
aborder  par  la  voie  de  la  poste.  »,  (18  avril  1705.)  Hélas  !  où 
étaient  poiur  la  pauvre  femme  ces  tète-à-tête  où  elle  eût  pu 
s'exprimer  librement  et  vider  son  cœur  oppressé?  Une  autre 
fois  encore,  après  la  prise  de  Barcelone,  déplorant  le  sang  ré- 
pandu pour  un  prince  peu  digne  de  l'affection  de  ses  peuples^ 
elle  se  permet  d'ajouter  :  <  Les  maudits  moines  craignaient 
de  ne  pas  pouvoir  vivre  autant  à  leur  guise  sous  le  roi  de 
France,  et  de  ne  pas  être  aussi  respectés  qu'ils  l'étaient,  aussi 
ont-ils  prêché'dans  toutes  les  rues  qu'il  ne  fallait  pas  se  rendre; 
si  l'on  suivait  mon  avis,  on  mettrait  ces  coquins  aux  galères, 
au  lieu  des  pauvres  réformés  qui  y  pâtissent.  »  (14  octobre 
1714.)  Plus  tard,  sous  la  régence  de  son  fils,  se  sentant  pro- 

(1)  <c  Du  temps  de  M.  Louvois,  on  lisait  toutes  les  lettres,  aossi  bien  qu'à  pré- 
sent, mais  on  les  remettait  du  moins  en  temps  convenable;  maintenant  que  ce 
crapaud  de  Torcv  à  la  direction  de  la  poste,  les  lettres  se  font  attendre  mb  ievn^ 
infini.  »  (19  février  1705.) 
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bablement  un  peu  plus  libre,  elle  se  permit  d'exprimer  ce 
qu'elle  pensait  au  sujet  du  rôle  de  Madame  de  Maintenon  dans 
la  question  des  persécutions,  c  Si  elle  était  morte  il  y  a  trente 
ans,  écrivait-elle  en  1719,  tous  les  pauvres  réformés  seraient 
encore  en  France ,  et  leur  teiùple  de  Charenton  n'aurait  pas 
été  rasé.  La  vieille  sorcière  a  été,  avec  le  jésuite  le  père 
La  Chaise,  la  cause  de  tout  cela;  à  eux  deux  ils  ont  produit 
tout  le  mal.  »  (13  mai  1719.)  —  c  Elle  et  les  jésuites  ont  per- 
suadé au  roi  que  s'il  persécutait  les  réformés,  il  effacerait 
ainsi  devant  Dieu  et  devant  le  monde  le  scandale  de  ses  adul- 
tères; c'est  ainsi  qu'il  a  été  trompé.  »  (6  juillet  1719.) 

A  part  ces  essors  quasi  involontaires  de  sentiments  constam- 
ment refoulés.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  gardé  sur  le 
sujet  si  délicat  du  sort  des  réformés  un  silence  forcé  que  le 
gouvernement  de  son  fils  l'obligea  à  maintenir  encore.  Consé- 
quence de  la  fausse  position  où  son  abjuration  non  conscien- 
cieuse l'avait  mise,  cette  obligation  constante  de  réprimer  les 
mouvements  de  son  cœur  et  de  dissimuler  ses  impressions, 
en  fut  le  châtiment  quotidien.  Ses  principes  de  tolérance, 
qu  elle  met  en  avant  dans  toutes  les  occasions,  les  allusions 
qu'elle  fidt  au  catéchisme  de  Heidelberg  dont  s'était  nourrie 
son  en&nce,  ses  réflexions  sur  les  catholiques  français,  sur 
les  ecclésiastiques,  sur  la  dévotion  qui   s'affichait  au  sein 
d'une  cour  si  profondément  corrompue,  sur  la  rareté  de  la 
foi  chrétienne,!  sur  les  vices  qiii  n'inspiraient  plus  aucune 
honte,  tout^  jusqu'au  soufBet  retentissant  qu'elle  appliqua 
sur  la  joue  de  son  fils,  dans  la  galerie  de  Versailles,  au  mo- 
ment de  la  décision  de  son  mariage  avec  Mademoiselle  de 
Blois,  fille  adultérine  du  roi,  révèle  ces  principes  de  vraie  mo- 
ralité et  de  sereine  religion  qu'elle  avait  sucés  avec  le  lait 
protestant.  Et  si,  en  l'entendant  exprimer  à  plusieurs  reprises 
ses  préférences  pour  le  célibat,  on  est  naturellement  conduit 
à  trouver  dans  ses  paroles  une  révélation  douloureuse  sur  les 
amertumes  de  son  intérieur  domestique,  si,  en  exprimant  le 
regret  que  ses  pQtites-filles  ne  soient  pas  mortes  en  bas  âge, 
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elle  révèle  assez  clairement  ses  sentiments  intimes  sur  rim- 
moralité  des  membres  de  sa  famille,  ne  serait-il  pas  jpermisde 
chercher  à  discerner  sa  vraie  pensée,  lorsqu'elle  dit  combien 
c  un  bon  plat  de  choucroute  et  des  saucissons  fumés,  une 
soupe  aux  choux  et  au  lard,  une  bonne  soupe  à  la  bière,  »  lui 
paraîtraient  un  régal  royal  et  feraient  bien  mieux  son  affaire 
que  toutes  les  délicatesses  des  tables  de  Versailles  ou  de 
Marly?  Sous  cette  apparence  grossière,  la  pauvre  âme  n'as- 
pîrait-elle  pas  à  une  autre  nourriture  que  celle  que  lui  ofFrait 
le  milieu  dans  lequel  elle  était  condamnée  à  vivre  ;  ne  retour- 
nailrelle  pas  avec  un  profond  sentiment  de  regret  à  ces  beaux 
jours  de  son  adolescence,  où  la  religion  pure  de  TEvangile 
l'enveloppait  de  sa  vivifiante  atmosphère? 

Et  n'esirce  pas  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'habitude  qu'elle 
avait  conservée  de  s'édifier  secrètement  en  répétant  les  chante 
religieux  qu^elle  avait  appris  dans  gon  enfance,  habitude  qui 
donna  lieu  à  yne  touchante  aventure  dont  elle  avait  conservé 
un  doux  souvenir.  «Vous  auriez  torfc  de  croire,  écrivait-elle  à 
sa  sœur,  que  je  ne  chante  jamais.les  psaumes  ou  les  cantique? 
luthériens;  je  les  chante  souvent  et  je  les  trouve  fort  conso- 
lants. Il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  m'est  arrivé  &  ce 
sujet  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Je  ne  savais  pas  que 
M.  Rousseau  qui  a  peint  l'orangerie  de  Versailles  était  un 
réformé;  il  était  à  travailler  sur  un  échafaudage  et  moi, 
me  croyant^  seule  dans  la  galerie,  je  me  mis  à  chanter  le 
sixième  psaume.  J^avais  à  peine  achevé  le  premier  verset,  que 
je  vois  quelqu'un  descendre  en  toute  hftte  de  l'échafaudage, 
et  tomber  à  mes  pieds  :  c'était  Rousseau;  je  crus  qu'il  était  de- 
venu fou.  «  Bon  Dieu  !  lui  dis-je,  qu'avez-vous,  Rousseau?  » 
Il  me  répondit  :  c  Est-il  possible,  Madame,  que  vous  voua 
<  souveniez  encore  de  nos  psaumes  et  que  vous  les  ohanties  t 
c  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse,  et  vous  maintienne  dane  ces 
c  bons  sentiments  I  »  Il  avait  les  larmes  aux.  yeux,  il  partit 
quelques  jours  après;  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu;  mais  en 
quflque  lieu  qu'il  se  trouve,  je  l«i  souhaite  toutef  sorte  de  pr^a- 
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périté;  e^est  un  homme  très- estimable,  et  un  excellent  peintre 
à  fresque.  »  Plus  tard  la  princesse  se  souvenait  encore  de  lui, 
car  cUe  écrivait  :  «  J'ai  appris  que  ce  Rousseau,  dont  je  vous 
ai  parlé  et  qui  m*avait  entendu  chanter  des  psaumes  dans 
Torangerie,  est  mort  en  Hollande;  cela  m'a  fait  de  la  peine.  » 

Des  souvenirs  constants  vers  le  p^ssé,  voilà  ce  qui  dénote 
les  sentiments  profonds  qu'elle  avait  conservés  et  qu'elle  nour- 
rissait sans  cesse,  et  qui  furent  la  base  de  ce  noble  caractère, 
auquel  ont  rendu  justice  des  hommes  d'un  jugement  sévère  et 
peu  disposés  à  la  flatterie,  t  Madame,  écrivait  entre  autres  le 
duc  de  Saint-Simon,  était  forte,  courageuse,  franche,  droite, 
bonne,  bienfaisante,  noble  et  grande  en  toute  manière;  capa- 
ble d'une  amitié  tendre  et  inviolable.  Elle  ne  manquait' pas 
d'esprit,  et  ce  qu'elle  voyait,  elle  le  voyait  bien.  » 

c  Une  noble  iranchise,  tel  est  également  le  témoignage 
que  lui  a  rendu  Massillon,  si  Ignorée  dans  les  cours,  et  qui 
?ied  si  bien  aux  grands,  la  rendit  toujours  respectable  au  foi. 
Il  trouvait  en  elle,  ce  que  les  rois  ne  trouvent  guère  ailleurs, 
la  vérité.  Plus  éloignée  encore  par  Félévation  de  son  caractère, 
<|ue  par  celle  de  sa  naissance,  d'une  basse  adulation,  elle 
n'employa  jamais  pour  plaire  que  sa  droiture  et  sa  can- 
deur* (1).     . 

A  quelle  source  remontent  en  réalité  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  amertumes  d'Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  et  à 
quoi  doit-on  attribuer  ce  qui  lui  a  manqué  en  fnit  de  dévelop- 
pement religieux  et  moral,  sinon  à  cette  déplorable  abjuration 
qui  a  flétri  son  existence?  Le  jour  où  la  naïve  et  généreuse 
princesse  palatine  vint,  en  qualité  de  duchesse  d'Oriéans,  s'as- 
seoir sur  le  premier  degré  du  trône  de  France,  tout  fut 
changé  dans  les  conditions  de  son  existence  morale,  aussi  bien 
que  de  s^  vie  extérieure.  La  premièpe  messe  que  ses  oreilles 
entendirent  dans  la  chapelle  de  Versailles,  riva  sur  elle  une 
chaine  dont  elle  ne  put  plus  se  défaire  et  dont  elle  eut  à  porter 

(l)  Oraison  funèbre  de  Madame  duchesse  (tÔriéans,  p.  199. 
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le  poids  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Triste  exemple  de  cet 
esclavage  spirituel  auquel  Louis  XIV  voulut  astreindre  toutes 
les  consciences  de  son  royaume,  et  qu'il  allait  avoir  habi- 
tuellement sous  ses  yeux  dans  le  sein  de  sa  propre  famille! 

§  2.  —  Madame  de  Maintenon. 

Ce  fut  bien  plus  près  de  lui  encore  que  le  puissant  mo* 
narque  eut  un  autre  spécimen  de  ces  nouveaux  catholiques 
auxquels  leurs  antécédents  imposaient  de  toute  nécessité  un  rôle 
bien  délicat.  On  sait  la  haute  influence  que  parvint  à  exercer 
sur  lui  et  sur  toutes  les  affaires  religieuses  du  royaume,  Ma- 
dame de  Maintenon,  cette  femme  qui,  introduite  à  la  cour  et 
dans  Tentourage  immédiat  du  roi,  eu  qualité  de  gouvernante 
des  enfants  de  Madame  de  Montespan,  y  occupa  bientôt  une 
place  si  importante  et  si  équivoque. 

Nous  n  avons'pas  à  retracer  ici  l'histoire  de  la  célèbre  pe- 
tite-fîUe  d* Agrippa  d'Âubigné,  depuis  les  années  pénibles  de  sa 
jeunesse',  jusqu'à  l'époque  où,  conformément  à  l'un  de  ses 
vœux  eiifanti^is,  elle  fut  en  réalité,  quoique  sans  en  porter  le 
titre,  €  reine  de  France  et  de  Navarre:  »  Portée  aux  nues  par 
ses  admirateurs,  envisagée  par  eux  comme  une  sainte,  elle  est 
jugée,  en  revanche,  avec  une  extrême  sévérité,  par  ceux  qui 
ne  voient  en  elle  qu'astuce  et  hypocrisie,  ambition  désordonnée 
et  besoin  ardent  de  domination.  Pour  nous,  c'est  sa  qualité 
de  nouvelle  catholique,  qui,  seule,  doit  maintenant  être  l'objet 
de  notre  étude. 

Issue  d'un  aïeul  qui  avait  joué  un  grand  rôle  dans  le  parti 
réformé  au  temps  des  guerres  religieuses,  la  jeune  Fran- 
çoise d'Aubigné  avait  dû  être  élevée  dans  le  calvinisme,  et 
l'avait  été  en  effet,  non  par  sa  mère  qui  était  catholique,  mais 
par  sa  tante,  sœur  de  son  père,  Madame  de  Villette.  Par  une 
conséquence  des  malheurs  de  sa  famille,  elle  fut  remise  en 
d'autres  mains  et  confiée  par  une  parente  de  sa  mère,  Ma- 
dame de  Neuillant,  aux  Ursulinesde  Niort,  qui  ne  réussirent  à 
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la  convaincre  ni  par  leurs  raisonnements,  ni  par  leurs  caresses. 
Les  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris,  chez  lesquelles 
die  fut  placée  plus  tard,  eurent  plus  de  succès,  et  c'est  dans 
l'église  de  leur  couvent  qu'elle  fit  sa  première  communion.  Elle 
accepta,  paraît-il,  tous  les  dogmes  de  l'église  romaine,  sauf 
celui  de  la  damnation  étemelle  de  tous  les  hérétiques,  c  II  fal- 
lut absolument,  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ses  biographes,  quand 
die  entra  dans  la  vraie  reUgion,  qu'on  lui  permît  de  se  réserver 
quelques  places  dans  le  ciel,  pour  ceux  de  ses  parents  ou  de 
ses  amis,  qui  étaient  dans  la  fausse.  On  savait,  ajoute-t-il  avec 
une  ironie  assez  peu  dissimulée,  qu'elle  ne  serait  pas  long- 
temps dans  Téglise  romaine,  sans  acquérir  ce  zèle  charitable 
qui  hait  sans  réserve  l'erreur,  et  damne  peut-être  sans  pitié, 
l'hérétique  »  (1). 

L'événement  semble  bien  avoir  réalisé  la  prévision  mal- 
veillante et  irrespectueuse  de  l'esprit  fort,  car  le  zèle  ardent 
manifesté  par  Madame  de  Maintenon  pour  la  conversion  des 
réformés,,  et  en  particulier  de  ceux  qui  appartenaient  à  sa 
propre  famiUe,  prouve  le  pogrès  de  ses  convictions  intimes 
dans  le  sens  de  cette  prévision.  On  a  cité  souvent  le  passage 
de  ses  lettres  de  différentes  époques,  démontrant  comment, 
aous  l'influence  du  Père  La  Chaise  et  des  autres  directeurs 
attitrés  de  la  conscience  du  roi,  eUe  est  arrivée  progressive- 
ment, non  pas  seulement  à  subir  comme  inévitables,  mais  à 
approuver  et  à  provoquer  des  rigueurs  dont  antérieurement 
elle  aurait  repoussé  la  seule  idée  avec  indignation.  Après  avoir 
écrit  à  son  frère  pour  lui  recommander  de  n'employer  dans 
ses  œuvres  de  conversion  que  la  douceur  et  la  charité,  elle 
en  venait  peu  à  peu  à  des  sollicitatio&s  plus  pressantes,  c  Ma- 
dame d'Aubigné  devrait  bien  convertir  quelqu'un  de  nos  jeu- 
nes parents.  Je  crois  qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  ep 
Poitou  que  nos'  parents;  il  me  paraît  que  tout  le  peuple  se 
convertit;  bientôt,  il  sera  ridicule  d'être  de  cette  religiou- 

(1)  La  Baamelle,  Mémoires,  t.  l^p.  111. 
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là.  >  Puis^  potir  joindre  l'exemple  au  péèepte^  elle  ftiisait  en- 
lever la  jeune  filb  de  son  cousin,  le  marquis  de  Villette^  i)Ottr 
la  conduire  à  Saint-Germain  et  Téblouir  par  la  magnifléenée 
de  la  messe  royale.  A  propos  de  la  dépopulation  du  Poitou, 
bien  loin  d*ètre  touchée  des  malheurs  de  se6  anciens  cbreli* 
giontïaires  et  de  ses  amis  d'autrefois,  elle  ne  craint  pas  d'é- 
crire à  son  frère i  tant  elle  s'était  déjà  accoutumée  aux  persé- 
cutions violentes  :  c  Je  vous  prie,  employez  utilement  Taryetit 
que  vous  allez  avoir.  Les  terres  en  Poitou  se  dotment  pour 
rien; la  désolation  des  huguenots  en  fera  encore  vendre.  Vous 
pouvez  aisément  vous  établir  grandement  en  Poitou.  > 

On  peut  juger,  par  quelques-unes  de  ses  lettres,  de  la  part 
qu'a  eue  Madame  de.MainteUon  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
la  triste  époque  de  la  Révocation.  <  Le  roi,  écrivait-elle  en 
1681,  commence  à  penser  sérieusement  à  son  salut  et  à  celui 
de  ses  sujets;  si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y  aura  plus 
qu*une  religion  dans  son  royaume.  C'est  le  sentiment  de 
M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus  phis  volontiersque 
M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses* finances  et  presque  jamais 
à  la  religion.  >  (24  aoftt.)  DëuiL  ans  plus  tard,  eUe  écrivait  à 
la  même  personne.  Madame  de  Saint-Géran  :  t  Chacun  songe 
à  ses  afl&ires,  et  moi  à  mon  salut.  On  est  fort  content  du  Père 
de  La  Chaise;  il  inspire  au  roi  de  grandes  choses.  Bientôt, 
tous  ses  sujets  serviront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  »  Puis 
elle  indique  ce  projet  de  l'institution  de  Saint-Cyr,  qu'elle  rê- 
vait comme  un  puissant  moyen  de  conversion,  c  Vous  savez 
mon  dessein  d'élever,  avec  la  petite  de  Murçay,  quelques  de- 
moiselles de  parents'  huguenots  et  pauvres  :  ce  sera  une 
bonoe  œuvre.  >  (20  décembre  1683.)  *  Je  veux  contribuer  4e 
mon  côté  au  grand  ouvrage  de  la  conversion  de  nos  frères 
égarés  :  cçs  pauvres  filles  m'en  auront  une  obligation  infinie 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  »  (14  juin  1684.)  <  Le  roi,  écri- 
vait-elle encore  en  1684j  a  dessein  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  hérétiques.  Il  a  souvent  des  conférences  là-dessus 
avec  M.  Le  Tellier  et  M.  de  Chàteauneuf,  où  l'on  voudrait 
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me  persuader  que  je  ne  seraië  pad  de  trop.  (Quelle  modestie  et 
qnel  aveii  caché  sous  Tambigùïté du  langage!)  M.  de  Châ- 
tcauiieuf  a  proposé  des  moyens  qui  ne  conviennent  pas;  il  lie 
faut  pas  précif^lter  les  choses  :  il  faut  convertir  et  non  pas 
pefséeutet^  (Qu*avuit-on  fait  jusqu'alors?)  M.  de  Louvoie 
voudrait  la  douceur,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  son  natu- 
rel et  son  empressement  de  vouloir  finir  les  choses  (1)  :  le 
roi  681  prêt  à  faire  tout  ce  qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  bien 
de  la  religion.  Cette  entrepri?ie  le  couvrira  de  gloire  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  il  aura  fait  rentrer  tous  ses  bU- 
jets  dans  le  sein  de  TEglise^  et  il  aura  détruit  Thérésie,  que 
tous  ses  précédesseurs  n'ont  pU  vaincre.  >  (18  août  1684.) 
Enfin  >  après  cet  acte  de  révocation  dont  on  attendait  tant  de 
îHiccês,  et  dont  on  espérait  tant  de  gloire,  elle  écrit  encore  à 
la  même  confidente  :  «  M,  Le  Telliet  est  à  l'extrémité  :  depuis 
qu'il  avait  signé  l'édit,  il  se  portait  mieux;  la  fièvre  l'a  repris 
avec  beaucoup  de  violence  :  on  n'en  espère  plus.  Le  l'oi  est 
fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Eglise.  Le  Père  de  La  Chaise 
a  promis  qu'il  n'en  coûterait  pas  une  goutte  de  sang,  et  M.  de 
liOuvois  dit  la  même  chose.  (On  voit  de  quelles  illusions  vo- 
lontaires on  se  plaisait  à  se  bercer,  combien  on  cherchait  à 
areugtef  le  roi  et  à  lui  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  s'était  déjà 
passé,  sur  les  horreurs  des  dragonnades  et  sur  tout  ce  qui  se 
prévoyait  encore.)  t  Je  suis  bien  aise  que  ceux  dé  Paris  aient 
entendu  raison  ;  Claude  était  un  séditieux  qui  les  confirmait 
dans  icttrs  erreurs;  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus,  ils  sont  do- 
ciles.  >  (En  eflfet,  ils  ont  laissé  déuwlir  leur  temple  de  Charen* 
ton.)  <  Je  crois  bien  comme  vous  (ici,  la  cbnscieface  semble 
reprendre  ses  droits  en  quelque  mesure),  que  toutefe  ces  con- 
versions ne  sont  pas  également  sincères;  mais  Dieu  se  sert  de 

(i)  Ea  effet,  c'était  Louvoie  qni,.  en  mars  1681^  avait  envoyé  dana  le  Poitou  un 
régiment  de  cavalerie,  en  recommandant  à  Tintendant  MariHac,  de  la  part  du 
roi,  de  continuer  à  donner  ses  soins  aux  conversions.  L^expérience  lui  avait,  pa- 
rait-il,  laissé  quelques  doutes  ^ur  l'opportunité  de  ce  moyen  de  prosélytisme. 
Mais  il  ne  tarda  pas  beaucoup  à  y  revenir. 
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toutes  voies  pour  ramener  les  hérétiques.  Leurs  enfants  se- 
ront du  moins  catholiques.  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leur 
réunion  extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité;  ils  en 
ont  les  signes  de  communs  avec  les  fidèles.  Priez  Dieu  qu'il 
les  éclaire  tous;  le  rôi  n'a  rien  plus  à  cœur.  »  (25  octobre 
1685.)  (1). 

Nous  avons  rappelé  déjà  l'enlèvement  de  la  jeune  de  Villette 
et  l'incarcération  de  M.  de  Sainte-Hermine.  Ajoutons  encore 
ici,  comme  preuve  directe  de  la  participation  de  Madame  de 
Maintenon  à  l'œuvre  des  conversions  forcées,  la  lettre  sui- 
vante adressée,  le  15  avril  1686,  par  Louvois  à  l'archevêque 
de  Paris  :  <  Monsieur,  ce  billet  est  pour  vous  donner  avis  que 
j'envoie  à  M.  de  la  Reynie  les  ordres  du  roi  pour  faire  arrêter 
Madame  d'Haucourt  et  la  conduire  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal.  C'est  Madame  de  Maintenon  qui  l'a  demandé  au  roi.  Je 
suis,  etc.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  toute  la  conduite  de 
Madame  de  Maintenon,  et  dans  l'attitude  qu'elle  se  vit  con- 
trainte de  prendre  à  l'égard  de  la  question  des  conversions, 
l'influence  prédominante  de  sa  position  d'ancienne  hérétique. 
Elle  en  fait  elle-même  l'aveu  direct  à  diverses  fois.  Un  jour 
qu'elle  s'était  laissée  aller,  paraît-il,  à  exprimer  quelque  ré- 
pugnance au  sujet  des  violents  moyens  qu'on  pensait  à  met- 
tre en  œuvre,  et  que  Ton  dû^cutait  dans  un  de  ces  conseils 
royaux,  où  Ton  voulait  bien  lui  persuader  qu'elle  n'était  pas 
de  trop,  le  roi  lui  dit  :  c  Je  crains,  Madame,  que  le  ménage- 
ment que  vous  voudriez  qu'on  eût  pour  les  huguenots  ne 
vienne  de  quelque  reste  de  prévention  pour  votre  ancienne 
religion.  >  Elle  n'eut  sans  doute  pas  besoin  d'en  entendre  da- 
vantage. La  condition  du  maintien -de  sa  faveur  lui  était  net- 
tement posée.  Et  le  souvenir  que  les  réformés  eux-mêmes 
avaient  de  son  origine  protestante,  et  les  espérances  que 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  peut-être  conçues  à  son  su- 

(1)  lettres,  t.  Il,  p.  194,  119, 147,  149,  15t. 
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jet  lui  traçaient  aussi  son  chemin.  Ce  n*est  pas  sans  un  pro- 
fond dépit  qu'elle  disait  :  c  M.  de  Ruvigny  veut  encore  que 
je  sois  calviniste  dans  le  fond  du  cœur;  il  est  aussi  entâté  de 
sa  religion  qu'un  ministre.  >  (26  août  1681.)  Ailleurs,  elle 
disait  encore  au  sujet  de  ce  fidèle  député  général  des  Eglises  : 
c  Buvig^y  est  intraitable;  il  a  dit  au  roi  que  j*étais  née  cal- 
viniste, et  que  je^Tavais  été  jusqu'à  moù  entrée  à  la  cour. 
Ced  m'engage  à  approuver  des  choses  tout  opposées  à  mes 
sentiments.  »  En  faudrait-il  plus  que  cet  aveu  pour  £ûre 
toucher  au  doigt  ce  qu'avait  de  £giuz,  de  funeste,  de  profon- 
dément immoral,  au  point  de  vue  de  la  conscience,  la  position 
de  cette  femme,  qui  devait  à  tout  prix  protester  contre  son 
ancienne  religion,  et  abolir  tous  les  vestiges  compromettants 
qui  pouvaient  en  être  demeurés  en  elle?  Elle  n'a  que  trop 
réussi  à  démontrer  aux  huguenots  qu'elle  n'avait  plus  rien 
de  commun  avec  eux  ! 

JULBS  ChAVANNBS. 
{La  fin  procAmnaneitf .) 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


L'ÉGLISE  D'ORLÉANS  EN  1566 
LETTRE  DE  THÉODORE  DE  BËZB  A  L'ÉGUSE  D'ORLÉANS 

À  PROPOS  BB  BIT  ROZtEE  ET  DB  BARON 

Lettre  sans  date,  mais  évidemment  écrite  peu  de  temps  après  le  se- 
cond synode  de  Paris  (25  décembre  1565),  où  furent  condamnées  les 
opimons  de  Jean  Morély,  qoi^dans  son  Traité  de  la  discipline  et  police 
f^Miemne^  revendiquait  pour  l'assemblée  entière  des  fidèles  le  droit  de 
juger  en  dernier  ressort  les  questions  de  doctrine  et  de  mœurs.  Morély 
comptait,  à  ce  qu*il  parait,  des  partisans  dans  TEglise  d'Orléans.  Deux 
ministres,  Sureau  Du  Rozier,  qui  devint  plus  tard  tristement  célèbre 
par  son  apostasie,  et  Baron,  partageaient  ses  sentiments.  L'Eglise  était 

zxi.  — SI 
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troul4^9«  T«l  futle  moUf  de  rinterveBtion  de  Th.  de  Bèze.  A  défi&ut  de 
Calvin^  iÇLui^  ue  PQ^vai^t  lï^ppeler  mieifiF  que  lu^  le^  ^ens  qui  \iQi&sàieul 
TEgligede  Genève  ^cel\e. d'Orléans,  s^lors  placée  sous  la  sage  ^irectiqp 
de  Nicolas  Des  Gallars,  ancien  secrétaire  et  collègue  du  réformateur. 
Voir  sur  les  opinions  de  Morély,  et  sur  le  jugement  qu'en  portaient 
Jeanne  tf  Albret  et  Goligny,  le  Bulletin,  t.  XVÏ,  p.  64  et  65. 

I^e^sl^u^  ç^  t?^  ^61^4  (vèf^s,  ii  ;  a  Ipi^tçiippi;  qii^e  noue  p>vcii9 
e^  qccasiojQ  et  désir  4^  vqviç  ^cri^e^  ne  ||tp,us  a;apt  e^té  poss^^de 
ç^'estre  bien  foçts  eçmeiis  ^n  nous  ijnçsi^es^  après  avoir  çniendii 
non  seuleipént  la  diyisi^n  que  je  p^rç  de  ^i^cprde  a  semé  ent^eyous^ 
mais  aussy  par  quels  moyens  un  tel  mal  est  advenu,  tels  et  si 
estranges  qu'il  ne  s'est  peu  ni  deu  faire  c^ue  nostre  tristesse  n'en 
soit  redoublée.  Toutefois  Tespérance  que  nous  avions  que  ceulx  là 
qui  avoient  fait  la  playe  vous  ayderoient  d'eux  mesmes  à  la  gué- 
rir, et  puis  aussy  h' crainte  que  nous  avions  qu'en  poursuivant  cest 
afibrre  on  n^estimast  que  nous  ftess»ns  poussés  de  quelque  affec- 
tion particulière,  nous  ont  gardés  jusques  à  pi^ésent  non  seulekne&l 
d'envoyer  pardelà,  comme  nous  en  avons  esté  tout  prests  quelque- 
fois, mais  qui  plus  est  de  vous  en  escrire  Un  seul  mbt  jusques  à 
maintenant  qu'il  nous  a  esté  impossîMe  de  nous  contenir  davantage. 
Il  a  esté  un  temps  duquel  la  mémoire  est  encores  si  récente  que 
ceulx  auxquels  plG^us  qous,  a^ressot^}  ^^  le  çtsaitfçjeni  ^vdir  oublié 
quand  ils  le  voudroyept,  qu'en  choses  de  moindre  conséquences 
beaucoup,  ceste  pauvre  église  qui  vous  a  engendrez  au  Seigneur 
par  la  grâce,  soi!  qu'on  le  Tecangû^iBâ  où  nùn^  avoit  quelque  au- 
thorité  maternelle  envers  vous,  et  si  les  Eglises  relevoient  quelque 
droict  sur  ceulx  qu'elles  enyoyent  de  par  le  Seigneur,  ce  que  toute- 
foys  noto  ne  disoxis,  nous  en  pouvrions  user  en  bonne  eonsoienee  à 
l'endroit  de  ceulx  desquels  nous  nous  pleignons  devant  Dieu,  devant 
vous  et  devant  eux  mesmes.  Depuis  ce  temps  la  ceste  Eglise  n'a 
point  cb^g^  gi^e».  9r  Dieu^  ^le  ^optifine  py  d^di«GîpU.n€i^  ny  d'af- 
featioa>.  qpiX^^n  (^'M0.  ait  (a^ct  une  gnaud^  perte  en  là  pMsoiine 
de  celuy  Lequel  nûufi  eatimons  aujkuuld'fauy  Ùen  heureux  entrn 
autres  raisons  d'autant  qu'il  ne  vott  et  n'oit  point  ce  qu^l  nous  failli 
veolr  et  ouir  maintenant  (4). 

(1)  Allusion  à  la  mort  de  GaWin,  allé  à  Dieu,  selon  Texpression  du  registre 
g^O^VoiB,  tç  Xî  mai  i«^. 
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BiBs  uaev  et  flm  gvMids  rifcuils,  e'est  de  voas  aMNosieur  du  Ro- 
iie»0i  éa  wnft  iBMiiîeur  Baraa,  4e(9qu^  iious  oout  idaignoM  d^ 
Taa(  la  omapagiiie  de  laquelle  voua  eatea  membre  de  par  Dieu 
ei  tOQlasfois  pa?  nostfia  moyen,  puisqu'il  lui  a  pieu.  Noalre  corn* 
plainte  est  n^érale  d'im  eosti  et  p«rtiettlitfe  de  rauUe.  Le  géné^ 
ni  ett  qu'esÉans  membtM  d'une  mesme  et  aeule  Bglise  de  Jésus 
Gknslevee  vees,  il  ne  sepenll  ny  doit  faiie  que  la  playe  que  ikum 
avec  faite  par  ddà  ne  nous  tousche  jusques  au  vif.  Vous  saves  que 
û  MUS  n'enasioBS  estimé  que  vous  deussiez  entièrement  et  de  peinet 
en  poinct  cheminer  d'un  pied  avec  vos  frères  et  les  nostres^  noua 
a'en  eussions  jamaia  enveyé.  liais  force  nous  est  maintenant  de 
erie?  devamt  Dieu  qu'en  cela  vous  nous  avez  trompés.  Nous  ne  dou-% 
tODs  peînl  auasy  qu'eBtnmt  en  voatre  niiaistèie  vous  n'ayea  pvoKiia 
6e  que  ¥Ous  impugnez  maintenant.  Goneideiee  au  nom  de  Dieu 
josqws  où  tsesie  fiudte  s'estend.  Vous  m'ifnoBaa  que  là  est  l'authe^ 
nié  des  Synodes  légitmea^  et  cemn»  Dieu  ^  est  le  garent;  p^see 
y  bicB  pour  llmnneup  de  Die»,  car  vovs  ne  mesprisez  pas  seniement 
le  Synode  auquel  vous  avez  este  présenté  et  dvquel  vous  savea  que 
b  sentcoce  fui  ptomulguée  en  pleine  prédieatie»  a  vostre  seu^ 
eomme  voua  ¥vm  entendu  pat  ceux  qui  y  eslcient,  mais  aussi  phi- 
neara  astres  et  génévanx  et  pavtievHers  auxqueia  voua  ne  sminei 
repsaelier  en  bomie  conscleneeny  tyramiie^  ny  igoovanae^  ny  né^ 
gigeiioc>  91  avec  cela  nous  vous  alléguons  la  sentanci»  dénuée  en 
eesie  Bglise  tant  contre  le  Hvve  que  contfe  ht  personne  dont  il  est 
qoestien,  il  y  en  as»a  peult  estre  qui  direfRt  que  sons  voûtons  eon* 
fcrmer  l'^^plnion  de  eeulaquî  mettent  en  avant  (et  loué  soit  Bien  que 
e'esl  contre  vérif^  que  nous  voulons  nous  faire  nouveaux  papes. 
Mme^  ne  neas  gEHfdem  point  de  vous  remonstrér  à  tous  deuht  que 
plas  vous  naespriserez  h  bonne  conscience^  le  savoir  et  Fadvis  shneèré 
et  entier  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  sans  leqvrel  rien  n'a  esté  ftiict 
en  eesl  affaire^  et  le  tout  avec  bonne  cognoissanee  de  eause^  ]^us 
^Bs  vow  mM>nstrere2  dignes  d'estre  vous  mesmes  mespriaés  en 
lïgtise  de  Dieu.  Si  vous  alléguez  vostre  conscience,  estimez  vous 
qoe  ttuH  de  serviteiifsdè  Dieu  Tayent  moins  droite  que  vous^  et  si 
chascoB  vouloit  suivre  son  advis^  comme  vous  feictes  le  vostre>  oà 
teroH  KEglise  du  Seigneur?  S'il  est  question  du  zèle^  en  avez  yonê 
(lias  gfaadè'  mesure  que  tous  les  autres?  Etes-vôus  pins  clairvoyans 
dMfqueh  Dieu  s'est  serv^  pour  vous  ouvrir  les  yeux? 
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Nous  ne  savons  si  vous  le  pensez^  combien  que  vous  donniez  occasion 
par  vostre  procédure  de  penser  qu'il  soit  ainsi,  mais  si  vous  vous  estes 
oubliés  jusques  là,  force  nous  est  de  vous  dire  au  i)odi  de  Dieu 
quil  faudra  qu'en  brief  vous  sentiez  que  vauit  ceste  sentence  tant 
de  fois  réitérée  en  Tescriture  que  Dieu  résiste  aux  orgueilleux.  Et 
defaict  nous  en  voyons  déjà^  à  notre  grand  regret ,  un  témoignage 
trop  évident^  d'autant  qu'il  n'est  possible  que  vous  ayiez  aucunement 
adhéré  à  un  si  sot  et  impertinent,  si  malheureux  et  séditieux  livre^ 
que  Dieu  n'ait  retiré  de  vous  une  bonne  partie  de  l'esprit  quil  vous 
avoit  donné. 

Quant  au  particulier,  il  fault  que  nous  nous  adressions  à  vous 
monsieur  Du  Rozier,  pour  vous  dire  que  la  révérence  que  devez 
à  ceste  ville,  esglise  et  escole^  et  la  cognoissance  que  devez  avoir  de 
nostre  conscience  et  conversation,  devoyent  bien  avoir  le  crédit  en- 
vers vous  de  ne  prester  point  l'oreille  à  un  tel  détractmr  et  calum- 
niateur  qu'estoit  Morely  lorsque  vous  avez  esté  son  intime  et  fami- 
lier amy.  Nous  disons  davantage  (et  vostre  conscience  peult  rendre 
témoignage  si  nous  disons  vérité  ou  non)  que  quand  la  cause  de  Mo- 
rely eust  esté  au  reste  bonne  et  sincère  (ce  que  ne  sauriez  ny  devez 
dire  à  bon  droict)  si  est  ce  que  ses  erreurs  es  matières  de  telle  con- 
séquence, ses  entreprises  contre  la  restitution  des  Sj^nodes,  son 
outrecuidance  contre  ses  pasteurs,  son  hypocrisie  en  toute  sa  procé- 
dure, ses  détractions  et  calmnnies  tant  énormes  contre  tels  person- 
nages, le  vous  devoyent  bien  fsdre  oognoistre  e^  fuyr  pour  tel  qu'il 
estoit.  Dieu  vueille  que  maintenant  il  soit»si  bien  changé  qu'il  ne  le 
soit  plus^  Cependant  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler  qu'il  nous 
semble  qu'en  c'est  endroit  vous  ne  vous  estes  assez  souvenu  de  ce 
qu'un  enfant  non  ingrat  doit  à  ses  pères,  le  vray  frère  à  ses  frères, 
et  pour  la  fin  ce  qu'une  bonne  conscience  doit  à  Dieu.  Car  encore 
que  nous  présumions  par  charité  que  vous  n'avez  adhéré  à  telles  et 
si  grandes  faultes,  si  ne  debviez  vous  au  desceu  de  vos  frères  avoir 
telle  participation  de  tous  conseils  avec  un  tel  esprit.  Et  ses  escrits 
montrent  Bsséz  jusques  où  vous  luy  avez  contrarié. 

Si  ces  choses  vous  semblent  bien  rudes,  cognoissez  par  là  com- 
bien est  grande  la  tristesse  que  vous  donnez,  non  point  proprement 
pour  nostre  respect,  qui  sommes,  grâces  à  Dieu,  accoustumés  de 
cheminer  au  travers  de  bonne  et  mauvaise  renommée,  mais  pour  le 
dommage  qu'en  reçoit  l'Eglise^  et  pour  le  tort  que  vous  vous  faictes 
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à  yons  mesnies^  après  avoir  esté  nouvellement  honoré  du  Seigneur 
JDsqaes  à  souffrir  pour  son  sainct  nom.  Or^  messieurs  et  très  chers 
frèresj  toute  ceste  compleinte  ne  tend  nullement  à  reproches,  ny 
a  croistre  le  mal  qui  n'est  desja  que  trop  grand,  mais  seulement  à 
deux  poincts  :  Le  premier  à  ce  que  vous  vous  conjoiQgnez  avec 
nous  pour  amener  nos  deux  frères  susdicts  au  chemin  duquel  ils  se 
s(Mitdetraqués>  ce  qui  nous  sera  une  nouvelle  aussy  joyeuse  et  ag- 
grésbie  commB  il  nous  a  esté  et  est  encore  bien  grief  d'entendre  que 
tel  inconvénient  soit  advenu.  Bref,  très  chers  frères,  nous  faisons 
comme  une  mère  qui  vous  avoit  envoyé  deux  de  ses  fils  enfans 
qu'elle  <»raint  d'avoir  esgarés,  lesquels  maintenant  elle  vous  rede- 
mande avec  pleintes  et  gémisseniens,  estimant  qu'ils  lui  seront  res- 
titués quand  ils  seront  bien  rejoincts  avec  vous. 

Le  second  poinct  est  pour  vous  advertir  qu'au  nom  de  Dieu  qui 
vous  afaict  tant  de  grâces,  vous  soyez  mieux  unis  et  conjoincts  en 
ua  mesme  esprit,  ayant  tousjours  devant  les  yeulx  et  la  doctrine  et 
ia  discipline  par  lesquelles  vous  avez  esté  engendres,  nourris  et  si 
beureosement  ^tretenus  jusques  en  Taage  où  vous  estes,  vous  gar- 
dant bien  de  tout  esprit  d'orgueil  et  de  légèreté  dont  procèdent  les 
divisions,  et  enfin  les  ruines  des  Eglises.  Qu'il  vous  souvienne  aussy 
de  qui  vous  avez  receu  ces  choses  dès  le  commencement,  non  pas 
pour  vous  assujettir  aux  hommes,  mais  d'autant  que  Dieu  a  telle^ 
ment  scellé  en  vous  et  en  nous  la  vocation  de  tels  personnages  que 
▼OQs  ne  pouvez  douter  qu'ils  n'ayent  esté  vrays  organes  du  Seigneur^ 
et  ce  sera  le  moyen  de  vous  garder  de  tous  esprits  légers  et  volages 
qui  soubs  ombre  d'une  vaine  apparence  ont  accoustumé  de  séduire 
eeolx  qui  ne  se  repentent  jamais  que  trop  tard  de  les  avoir  suivis. 

Et  vous  mes  frères,  desquels  nous  nous  sommes  pleincts  cy  des- 
sus à  nostre  très  grand  regret,  nous  vous  exhortons  comme  servi- 
teurs de  Dieu  avec  nous,  et  prions  comme  frères  bien  aimés,  par 
b  compassion  que  JesusChrist  nostre  Seigneur  nous  porte,  que  vous 
donniez  lieu  à  nos  admonitions  procédantes  d'une  vraye  et  sincère 
ebarité  envers  vous,  et  qu'autant  que  vous  nous  avez  centristes  en 
vous  estant  ainsi  divisés  d'avec  nous,  vous  nous  resjouissiez  main- 
tenant par  une  vraye  déclaration  du  désir  que  nous  vous  souhaitons 
d'estre  désormais  plus  soigneux  de  n'avoir  point  d'yeulx  ni  de  pieds 
à  part,  mais  de  veoir  et  cheminer  d'un  commun  accord  avec  le  reste 
de  vos  frères,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  arrivez  à  ce  vray  repos 
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auquel  me^d  tioiàà  Avons  ohavg«  d'amener  et  attirer  eeuli  qui 
tioussontGooimid; 

Messieurs  et  trbs  ohers  frères^  la  présente  vous  servira >  S'il  tous 
plaist^  d'un  eertain  témoignage  de  nostre  eœur  et  de  l'atféetim  que 
nous  vous  portons^  qui  fera>  comme  nous  espérons,  que  vous  éjccu* 
seree  toute  Faspretë  et  radease  qu'aucuns  y  poorroyent  trouver^  qui 
sera  l'endroit  où  nous  prierons  noatre  bon  Dieu  et  père  qù'ëii  rom- 
pant tous  les  desseings  et  complots  de  Sathan  et  nous  fortiflëtit  par 
son  Sainct  Bsprit,  il  nous  conserve  et  par  dedans  et  par  dehors^  et 
parachève  son  œuvre  ab  milieu  de  nous  à  soii  honneur  et  gloire  et 
•au  salut  de  tous  ses  paouvrea  enfaos. 

Th.  db  B. 

(Minute  originale.  Bibl.  de  Gëtiève^  vol.  117.) 


COPIE  DE  FRAGMENTS  DES  REaiSTBBS 
DE  vÉrk'r  CIVIL  Diss  protestants 

OÉtRÙtïS  PAR  L'moÉNDiS    DU  )?ALAil»  îfÉ  itlSÏtCâ  tfB   tAÉtà, 

EN  1871  (1) 

ANNÉE    I6i6. 

f^  15.  ro.^  4  février  1618.^.  bafitisé  par  m>  Duritm>  aU  phatke  au 
fnatin.    . 

t^  2Si  t^.  4  fSVrier  1618;..  baptisé  par  m»  JDumtiuHny  ûû  caté- 
chisme. 

f>S6.  ro.  -^  du  Dimanche  S5  febvrier  16^8  Pieri^  Goini  fil  pré- 
senter un  sien  filzau  s^  baptesme  par  Jehan  de  la  Soulay;  intendant 
de  la  mûimn  de  mons^dB  ChûstiUonjbi  dame  LOtilàe  du  Virdan^  et 
fut  nommé  Louis^  auësy  par  m*  Dwrmi. 

P»  S6é  vo....  présenté  au  bapt^^  par  Phîli|)pe  de  Mofiftieë,  ietré- 
taire  dé  madoM  de  La  lYSmuiUé  (lé  47  Fevriet  1618). 

P>  27.  ro.  —  baptisé  par  m'  Rivet,  mirtlâtte  dé  IbUàrs. 

f«  27.  v«.  idi  pat  m^  Rivet,  ministre  à  Touars. 

(I)  V<Hr  le  Bulletin  ds  joIdj  p,  ssa. 
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f»  S8.  T<»é  baptême  pài*  m'  Blmùtel^  mihistfa  de  Meaubt. 

f»  28;  v«.  ie  6  may.  baptisé  par  m"^  BionékL 

Pi9i  p>.  -r-  lé  40*  ma;  1618  il  est  lié  un  Hlz  à  Pierre  Marhaulï 
secrétaire  du  ro;  et  âamoyselle  Blanche^  Magdeiiioe  sa  femiqe^  le^ 
qael  a  esté  présenté  lia  s*  baptesme  le  Dimanehte  laïF  diidi  moyb  et 
nommé  Pierre  par  messire  dé  Launay  sieuif  de  Lainotte  contrerol- 
leur  ordinaire  des  guerres  et  provincial  en  Picardie  éi  dame  Anne  de 
Momay  femme  de  messire  Jacques  de  Moncher  sieur  de  là  Tabar- 
rière.  aussi  baptisé  par  m'  Du  Moulin, 

f^  2d.  v9. —  âô  mai  IBl^  baptême  par  m' Viguèr  mibislre  de  JSlois. 

ibid.  autres  bapt""  par  m^  Vigùei*. 

fo  30.  V®,  il  juin  1618  bapt.  par  fe  ministre  JC Armoise. 

f»  31.  r>...  parrain  m'  bu  Moulin  fasteiir  de  rEglise  réformée  re- 
cueillie audit  lieu  de  Cliaréntoû.  —  baptise  par  m^  Durand. 

P  31.  v®.  —  baptême  par  m'  Lhomme,  ministre  àe  Gergeau-sur- 
Loire. 

^  ^.  r<>.—  iaoût  léiS  baptême  par  m»  imbert^  ministre  d'Orléans. 

f»  iè.  r<>.  du  14  septembre  1618  fut  présentée  ail  s^  baptesme 
Racbel  de  La  Lande  îillb  de  Louys  de  La  Laiide  et  <ie  damoyseiie 
Marié  fioudoh^  ses  père  et  mère,  par  messire  Gaspar  de  Calligny 
sieur  de  Chastillon  et  madame  de  Sully,  parrain  et  marraine^  bàp- 
tizée  par  monsî^  Durant. 

(signé  Dutdtii); 

^  35.  ro  =  Du  vendredy  24  aoust  1618^  Marie  de  Bullion^  fille  de 
mons'  m«  Pierre  de  BuUion  sieur  de  Laye  conseiller  d'Estat  en  la 
court  de^  parlement  et  de  damoiselle  Marie  Batte  est  née  lé  jeudy 
23  de  ce  mois  et  a  été  baptizée  ce  jourdbuy  en  la  ville  de  Paris  au 
logis  dudict  sieur  de  Bullion  par  monsieur  Du  Moulin  pasteur  dé 
l'Eglise^  député  par  le  consistoire  à  cette  fin  suivant  la  permission 
de  monsieur  le  lieutenant  civil  apposée  au  bas  d'une  requeste  du- 
dict sieur  de  Bullion.  Le  parrain  a  esté  Hiérosme  Groslet  eseuyer 
S' de  risle^  et  damoiselle  Françoise  de  Bullion  femme  de  mons'  Batte 
sr  de  S^  Marc;  cdbseiller  du  Roy  en  ladicte  cour^  a  esté  marraine. 

le  {^  36  au  bas  porte  les  4  signature  conjointes. 

i8  octobre  De  Montigny^         Du  Moulin^ 

1618;  Ddrailt, 

IMtfetat. 
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f»  36.  V^  —  François  de  La  Moussaye  filz  de  monsieur  le  mar- 
quis de  La  Moussaye  nasquitle  mardi  16  octobre  1618  entre  unze 
heures  et  minuict  et  fut  présenté  pour  estre  baplizé  le  18«  dudict 
mois  par  messire  Françoys  de  Roye  comte  de  Baussy  et  dame  Marie 
de  Lanoue  dame  de  Ghambret.  baptizé  par  m'  Durant  au  logis  dudit 
seigneur  marquis  par  Fordonnapce  du  consistoire  après  avoir  veu 
la  permission  de  m^  le  lieutenant  civil. 

(signé)  Durant 

f^  36  bis.  ]c^.  —  âS  octobre  1618 baplizé  par  m'  Durant  au 

presche  de  relevée  ou  d'après  disné. 

(b  37.  yo.  ^  Gaspar  de  Ghampaigne  filz  de  hauli  et  puissant  sei- 
gneur messire  Louys  de  Ghampaigne  comte  de  la  Suze  et  de  haulte 
et  puissante  dame  Charlotte  de  Roye  de  Larochefoucâuld  son  es- 
pouse  est  né  le  cinquiesme  novembre  1618  et  a  esté  présenté  au 
st  baptesme  en  l'Eglise  réformée  establie  à  Gbarenton  par  hault  et 
puissant  seigneur  mons'  de  Chastillon  nommé  Gaspar  de  Colligny 
et  haulte  et  puissante  dame  Catherine  de  Ghampaigne  marquise  de 
La  Moussaye  le  xxiiii  dudict  mois,  baptizé  par  m^  Du  Moulin. 

f»  39.  Vo.  —  Le  mardi  16  octobre  1618  est  né  Maurice  de  Colli- 
gny filz  de  hault  et  puissant  seigneur  messire  Gaspard  de  Golligny 
seigneur  de  Ghastillon  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et 
privée  gouverneur  des  villes  de  Montpellier  et  Aigues-Mortes,  oo- 
lonnel  général  de  Tinfanterie  françoise  entretenue  par  le  roy  ez 
provinces-Unies  des  Pays-Bas  et  de  dame  Anne  de  Pollignac  sa 
femme^  présenté  au  st  baptesme  en  l'Eglise  réformée  de  Gharenton 
par  mons'  le  Baron  de  Langran  ambassadeur  ordinaire  de  messei- 
gneurs  les  Estats  et  mons'  le  baron  de  Briquemault  pour  et  au  nom 
de  monseigneur  lé  prince  d'Orange  et  madame  Marguerite  cPAilly 
vefve  de  deffunct  hault  et  puissant  seigneur  messire  François  comte 
de  Golligny  s^  de  Ghastillon  admirai  de  Guyenne  le  Dimanche  xzv  no- 
vembre Pan  mil  six  cent  dix  huit^  baptizé  par  m'  Dumoulin. 

(Signé  Du  Moulin. 

fo  38.  V<>.  —  baptême  par  m'  Viguer  ministre  de  l'Eglise  de 
Blois. 

fr  38.  vo.  —  le  19  X^«  1618,  Antoine  Provost  fils  de  Jehan  Pro- 
vostfttt  baptizé  au  logis  de  m' Lecoq  son  grand  père,  à  cause  de  son 
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mdiiposition,  par  m'  Peiot^  ministre  de  Vendotme,  présenté  par 
m' CoursaoU  et  tof^  Bazin. 

f«  39.  V*.  —  Année  1619. 

6  janvier  1619.  f»  39.  v«  — fut  baptizé  le  Dimanche  6«  du- 

dit  mois  par  mons'  Mestrezat  pour  ce  que  m^  Du  Moulin  qui  faimt 
k  presche  ledict  jour  ienoit  un  enfant, 

f»  40.  R«  —  Théophile  Tardif  fils  de  m'  Jacques  Tardif  advocat  à 
la  cdur  de  parlement  et  de  damoiselle  Marie  Le  Ray,  ses  père  et 
mère,  fut  présenté  au  st  sacrement  du  baptesme  le  dimanche  6*  jan- 
Tier  1619  par  mons'  Du  Moulin  Tun  des  pa3teurs  de  cette  église  et 
damoiselle  de  Lozerau>  et  fut  baptizé  par  m'  Mestrezat  pour  ce  que 
moosr  Du  Moulin,  encore  qu'il  flst  le  presche  ne  le  baptisa  pas,  luy 
estant  parrain. 

fo  42.  r».  —  La  sepmaine  de  mons'  Mestrezat  le  lO»  février  1619. 

Suivent  plusieurs  baptêmes  faits  par  Mestrezat  et  il  signe  après  le 
dernier. 

fo  42.  v«^.  La  sepmaine  de  m'  Du  Moulin,  le  dimanche  17  février 

f»  43.  r».  La  sepmaine  de  m^  Durant  le  dimanche  24  février. 

f"  43.  V*.  La  sepmaine  de  m'  Mestrezat  le  3«  mars. 

f»  43.  v«».  La  sepmaine  de  m"*  Dumoulin,  le  10  mars. 

f»  44.  r».  —  La  sepmaine  de  m'  Durant  le  17  mars  1619. 

f»  46.  v»  —  baptême  par  le  pasteur  d'Angers. 

P»  47.  r*  —  le  29  mai  1619.  —  baptisé  par  mons'  Du  Chat  qui 
piescha  ce  jour-la. 

Autres  baptêmes  par  Du  Chat. 

V«.  —  Suivent  partout  les  indications  des  pasteurs  pour  chaque 
semaine  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice. 

f»  56.  vo.  —  Annéb  1620. 

f*  57.  T^.  —  baptême  administré  par  monsf  Dumoulin  à  Pissue  de 
la  piédicatioii  le  16  dud.  mois. 

Indication  des  semaines. 

Ce  registre  ^arrête  au  i^  mars  1620. 
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Mi  fiOFts  n  iBASMiinni  ses  itsiaianBS 

ïitJATRiÈiÀÈ  kEGISTkÉ 

petit  in-foHo  en  peau  de  truie.'  —  68  feuillets  de  texte,  et  une  table 
alphabétique  des  noms>  il  va  de  16^0  à  fin  1625. 

Ce  registre  n^BSI  qu'une  eopie  du  registos  original  qui  manque. 
— yécriture  de  ee  registre  copié  est  une  belle  écrituie  lisible  de  fin 
du  i  7«  ou  début  du  i8«  siècle. 

Il  porte  un  titre  sur  le  dos.  ~  Voioi  ee  titre  : 

Baptêmes  au  temple  dd  Chttreiiton  depuis  1620  jusquês  eompris 
1625  ^  Copie. 

N'  s=^  j'ai  reti^uvé  Foriginàl^  il  est  intitulé  : 

Registre  ordinaire  des  Baptêmes  (luy  ce  font  et  administrent  en 
Téglise  Réformée  de  PaHs  recueillie  i  Gharanton  Sf  Mâtirice^  com- 
menceant  le  mercredy  premier  jour  de  Janvier  mil  six  cens  et  vingt, 
ioeluy  registre  contenant  qtlatre  vingts  dix-huit  feuilletz  datté2cetuy 
compris  dressé  de  l'ordonnance  du  Gonsistoite  de  la  dite  Eglise 
pour  estre  continue  et  servir  ou  il  appartiendra. 

si^é    Durtlat 
•   Bigot. 

f«  2  —  Annse  1620. 

{^9  —  Jusqu^àu  17  biài  il  n'y  a  pas  d^auires  noms  et  signatures 
de  pastèUrs  éii  foiflctions  que  ceux  dé  Durahcly  Hèstrezai  et  ifumou— 
lin. 

âù  folio  d.  ro  appàratt  poiir  la  première  tbis  le  nom  de  tirelin- 
court  à  la  date  du  17  mai^  en  ces  mots  : 

(f>  9.  r»)  «  Du  xvn  may  1620.  nions^ 

a  Drelincourt 

«  Chastophe  George  .44..»  baptisé  par  mfïï^  Drelincourt, 
autres  baptêmes  par  Drelincourt  et  il  signe 

Drelincourt 

fo  9.  V» baptisé  par  m'  Maurice  pasteur  de  FégliseDaiguières 

en  Provence, 
fo  14.  —  baptême  par  m'  Blbtklëli  ftliBibttss  de  I'E|[Kâe  de  Hbtf âan  . 

La  sepmaiiie  de  monsr  BrelincaurU 
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f»  21  -^  Année  4621  commeDce 

fo  30.  Ro.  baptême  par  m^  Babihoi  ministre  dé  Téglise  de  Passa- 
mat 

^  33  d«^  Jw  Léblaho  femme  d*Estietlne  de  CùuretUes  pafeteur  di» 
l'égKse  de  Foniâlnebleali; 

fo  83  To.  —  le  il  juillet  tnons'  Gameron  prëscha  pdlir  in'  Durant» 

fo  84  ...  et  a  été  baptizé  atl  logis  db  méfte'  ràmbassadeur  des  Es»- 
tàts  des  Pays-Basi 

f>  35.  r>.  p"  au  bapt"»*  le  8  7"»"  1621  par  noble  homme  Jehan  Ath 
inmt  du  CerctùM  ctmièiUier  Jet  arehiteete  du  rog. 

f»  38  —  aOMM£J!f€fi  L'àlfNltl  1622^ 

fo4i.  —  registre  des  baptesmes  faits  et  célébrés  à  Charanton 
&  Maurice  à  commehcer  du  jeudy  nov'^'*  cjvi  xxii  (l6S2) 

qui  fut  le  jour  du  restablissement  de  i^exercice  de  l'église  réformée 
-de  Paris  recueillie  audit  lieu. 

fo  ii.  \»*  COMMENCE  l'aNNÏÈB  1623. 

fo  42.  r>4  Jean  fil$  advoué  de  Jean  De^foases  bourgeois  de  Paris  et 
de  Claude  Piètpies  fat  pnté  par  etc: 

fû  42.  y<*.  —  Charles  fils  de  Oilbert  Vogdin  m^  pOMehientier  à  Pa- 
ris et  de  Jeanne  Cousin  sa  femme  nasquit  le  8  février  1623  et  fut 
pnté  au  s*  baptesme  par  m'  CAar/e^î^r^/tncot^r^  ministre  du  s^  Evan- 
gile en  réglise  de  Paris  et  Marguerite  Bosleduc  fiancée  dud.  sieur 
Drelincourt. 

fo  49  —  COMMENCE  l'année  1624. 

f*  Bl;  V«;  baptisé  pàt  m^  t&i\^hhé  de  Côurtieliés  thitlistife  ëefvatlt 
cy  devant  en  l^égli&é  d'Amiens  et  estant  dé  prêtent  à  PHris. 
Ibid.      baptême  pàt  le  pasiëur  de  l'ambassadeur  ûéi  UMi&é 

fo  52.  ro.  ~  bËptlié  pËr  le  t^ètëUr  d^m^D^Là  f^eé  aU  lieu  de 
va*  Durand^ 

ff^  52.  r>.  —  marraine  M">«  Lepin  sœur  de  monsieur  Drelincourt  et 
fut  baptisé  par  ledit  s'  Drelincourt. 

t^  85.  T^.  ^  baptisé  pflr  ttn  pafttétir  de  dehott  àti  lieu  àb  n^  Dre- 
lincourt. 
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f^  58  baptisé  par  un  ministre  étranger  au  lieu  de  m^  Drelincourt. 

fo59.  R^  —  GOHKENGE  l'aiïnée  4625. 

fo  60.  V®.  =  Hector  fils  de  Hector  Valre  sieur  de  Meronville  et 
de  damUa  Suzanne  Bigot  sa  femme  nasquit  le  23  février  1625  et  fut 
baptisé  le  jeudi  27  ensuyvant  par  le  sieur  Merlin  Yûn  des  pasteurs 
du  conte  de  Garly  ambassadeur  extraordinaire  du  roy  de  la  grande 
Bretagne  et  fut  pnté  en  Phostel  du  S^  Conte  par  Toussaint  de  l'Orme 
S'  Desbordes  et  dame  Marie  Garrault  femme  de  m^  Bigot  sieur  de  la 
Houville. 

{^  62.  yo.  —  le  Jour  de  Tascension  de  n»  Seig.  Jésus  Christ  jeudy 
8  de  may  1625  à  6  h'»  1/2  du  matin  dam^»  Elizabeth  des  Champs, 
femme  de  M.  Abel  Brunier,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roy 
et  de  monseigneur  son  frère  accoucha  à  Paris  en  la  rue  S*  Thomas 
du  Louvre  d'un  fils  lequel  fut  pnté  au  baptesme  le  Dimanche 
après  disnée  jour  de  la  Pentecoste  xvin  de  ce  mesme  mois  par 
messire  Jacques  d'Aj  conte  de  Carlilie  ambassadeur  extraordinaire 
du  roy  de  la  grande  Bretagne  vers  le  roy  très  chrétien  de  France  et 
de  Navarre  Louis  XIII  et  dame  Anne  de  Poullignac  esponie  de  mes- 
sire Gaspard  de  Colligny  seigneur  de  Chastillon  sur  Loing  ma- 
reschai  de  France  et  nommé  Jacques  par  mons^  Durand. 

fo  64.  yo...  baptisé  par  mons'  Daillé  (en  octobre  1625)  lors  mi» 
nistre  du  S^  Evangile  en  Téglise  de  Saumur. 


Registre,  petit  in  f>  relié  en  parchemin,  35  folios  plus  une  table, 
intitulé: 

Rég<«  des  Baptesmes  qui  se  font  et  administrent  en  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris  recueillie  à  Charenton  S^  Maurice  en  et  durant  Tan- 
née mil  six  cent  vingt  six,  iceluy  reg»  contenant  45  feuillets,  cot- 
tez,  cestuy  compris  dressé  de  Tordonnance  du  Consistoire  de  lad. 
Eglise  pour  estre  continué  et  servir  ou  il  appartiendra. 

Cresse. 

Annéb  1626. 

f»  5.  v^...  fut  baptisée  par  m^  Tostard  ministre  de  m^  de  la  Tré- 
moille  en  la  place  de  m' Drelincourt  le  12  février  1626. 
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f»6.  p«.  —  Charles  Mestrezat  fils  de  m»*  Jean  Mestrezat  l'un  des 
pasteurs  de  ceste  Eglise  de  Paris  recueillie  à  Charenton  S' Maurice 
et  de  damoiselle  Catherine  Malapert  sa  femme  nasquit  Iç  samedy 
25«  jour  de  febvrier  d626  et  a  esté  baptisé  à  Charenton  S'  Maurice 
par  monsieur  Pereau  ministre  de  Téglise  ^e  Lisy  en  la  place  dud. 
S' Mestrezat.  Son  parrain  m^  Charles  Drelincoùrt  aussy  pasteur  de 
cette  église^  sa  marraine  damojselle  Marie  de  Malapert  femme  de 
mr  de  Courcelles. 

f^  15.  P».  baptisé  par  m^  ministre  de  mons>^  de  La  Force 

en  la  place  de  mons'  Drelincoùrt. 

{^  17.  y^.  —  baptesmespar  Daillé. 

f*  18.  id.  par  id.  / 

f»  19.  —  30  août  sepmaine  de  m'  Daillé. 

/^  81.  r».  20  7*»'^  1626...'  baptisé  à  Charenton  S*  Maurice  par  m^ 
/scoA^  pasteur  de  Téglise  de  Claye  appelle  pour  faire  la  prédication 
à  causé  de  Tindisposition  de  m'  Drelincoùrt. 

^  24.  vo.  Du  dimanche  18  octobre  1626,  commençant  la  sepmaine 
de  monsieur  Z)re/t>icmirt,  mons^  Perreau,  ministre  de  TEglise  de 
Lisy  ujwni  presché  à  sa  place. 

Suivent  des  baptépes  par  m'  Peronel. 

f»  3*.  Ro.  du  vendredy  26  j'  de  décembre  1626.  jour  de 
Noël. 

Isaaë  Bazin  fils  de  Jehan  Bazin  s'  de  Linaville  con«r  du  Roy  se- 
crétaire et  contrôleur  général  de  la  cavallerie  légère  et  de  damoi- 
seUe  Henriette  de  Louvigny,  sa  femme  nasquit  à  Paris  le  septième 
jour  de  décembre  1626,  et  fut  baptisé  le  vendredi  25«  jour  dud. 
mois  de  décembre  aud.  Charenton  S*  Maurice  par  M.  Drelincoùrt. 
«m  parrain  Jsaac  Bazin  s'  de  Chenay  député  général  des  Eglises 
réformées  de  France,  sa  marraine  damoiselle  Elisabeth  Yenei 
femme  de  Théodore  Bazin  s'  de  Beaulieu  con'  notaire  et  secrétaire 

duroy. 

Drelincoùrt. 


Reg»  des  baptesmes,  qui  se  font  et  administrent  en  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris  recueillie  à  Charenton  S^  Maurice  en  et  durant  Tan- 
née mil  six  cent  vingt  sept,  icelluy  registre  contenant  46  feuillets  cot- 
tez  cestuy  compris,  dressé  de  Tordonnance  du  consistoire  de  lad. 
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Eglise  pour  esiro  continué  et  senriv  où  il  appartiendra  avec  le 
cinq««  qui  eat  marqué  douUement. 

OBÊfise. 

fo  5.  Vo  Jesfi  Estieune  Le  Blapc  fils  de  Pierre  L^eblanc  escuyer 
sieur  de  Beaulieu  advocat  en  parleipçnt  et  de  daraoiselle  Mag^e- 
leine  Brosse  sa  fpi^me  né  le  dernier  jour  de  janvier  46^7  à  esté  bap- 
tisé le  onzième  jour  de  février à  Charenton  S'  Maurice  par 

mond.  sjeur  paillé  et  présenté  au  baptesme  par  Estienne  Le  Qlanc^ 
eicuyer  sieur  c2e  Beaulieu  pasteur  en  F  église  (fç  Sentis  et  damoiselle 
Louyse  de  Prôuville  sa  femme. 

fo  8.  v^.  baptême  par  mons'  DumesniBe^  ministre  de  Téglise  de 
Caen^  au  lieu  de  monsieur  Drelincourt. 

fo  XL  en  mars  1627,  baptesme  par  m^^  Pe  Langle,  mini^t^e  de 
réglise  réforniée<le  Rouen  en  la  place  de  mops'  Daillé. 

f»  42.  v®,  —  baptême  par  m'  Charles  ministre  de  Beyan  en  la 
place  de  M.  Mestrezat. 

fo  13.  Vo.  —  Du  mardy  30«  Jour  de  mars  1627,  au  |ogis  de  mons' 
Tambassadeur  de  Hollande. 

Jacques  Degoriz  fils  de  rp^  Degoriz  con^  du  roy  et  contrôleur 
général  de  la  marine  de  ponant  et  d^s  fortifications  de  Normandie 
et  de  damoiselle  Bernardine  de  Lorme  sa  femme  nasquit  le  lundi 
29«  j'  de  mars  1627  et  fut  baptisé  le  mardy  30«  J' dud.  moi^  de  mars 
aud.  an,  ensuyvant,  au  logisde  mons^  Tambassadeurde  HoUandeetc. 
marrçiine  la  feni^me  de  m^  de  Montigny  ministre  de  la  parole  de 
Dieu. 

(signé)  Mestrezat. 

^  14.  v«.  —  parrain  «teati  Asdf ouel  fin  Cercem  aveliiteela  du  roy. 

f»  17  bapièfiOtt  par  k  ministite  de  JK.  de  /(»  F^^a  en  la  place  de 
mond.  se  Mesires&ft. 

fo  17.  ...  M.  Hérault^  ministre  de  Téglise  de en  la  place  de 

m'  Mestrezat. 

fo  17,  —  M.  de  Vuiloux  ministre  de  Rouen. 

fb  49.  —  Du  samedy  29  may  1627,  jour  de  catéchisme. 

Armand  Paurreau  fils  de  Micbei  Pauvreau,  papisk,  cocher  de  m^ 
Blondeau  et  de  JudHh  Regnauil  feisani  professron  ée  la  reifgton  ré- 
formée, sa  femme,  nasquit  le  V^'y  d'avril  1627  et  fut  baptisé  te  sa- 
medy 29»  Jour  de  may  audit  au  ensuyvant  après  le  catéchisme  à 
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Charenton  9^  Maarit^  par  m' Daillé,  so»  parrain  monsteur  te  mar- 
quis de  La  Fùrce,  sa  marraine  madamoiselle  de  Castelnau  pourma« 
damoiselle  de  la  Force  fille  dud.  s^  marquis  présente. 

f»  49.  V®.  —  Marraine  d«^«  Anne  Androuetdu  Cerceau  fille  de  def- 
funfc  m^  du  Cerceau^  architecte  du  roy. 

Année  1628. 

Registre  des  baptesmes  qui  se  font  et  adoiinislnent  en  l'église  ré- 
formée de  l^fis  recueilUe  à  Cliarenten  S*  Msuriee  en  et  durant 
Failnée  4998,  icetuy  registre  contenant  4i  feuillets  cestuy  compris^ 
dressé  de  Potdonnance  du  consistoire,  de  ladite  égHse  pour  éstre 
continué  et  servir  comme  il  appartiendra. 

Cresse. 

fo  48.  baptême  par  mi: ....  ministne  de  mons'  le  marescbal  de  1« 
Forte  en  la  fihce  de  m<ms'  Drelineourt. 


VARIÉTÉS 


LA  BIBiLlOTHÈQUE  B*UN  PASTBUR 

4  hA  FIN  W  JPff  SI^CtE 

Cam  veteribas  amici»,  id  est^  cum  libris  nostris. 

Ciciftoif. 

Il  en  est  un  peu  des  livres  comme  des  amis.  Be  léiir  eboix^  on 
peat  facilement  conclure  à  ce  que  vous  êtes. 

Pénétrez  danè  ta  bibliothèque  d'un  inconnu*  A  sa  composition^  à 
l'ordre  qui  y  préside,  à  la  place  qui  y  occupe  cbaque  écrivain^  vous 
pourrez,  presque  à  coup  sÀt^  êfne  les  goûls,  les  études^  Tesprit  du 
maître  de  la  maison. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  bibliothèques  qui  ne  sont  que  pour  la  tW* 
eomtlon.  Miiis  ces  mettble^  de  paradis  on4  quelque  ohose  de  froîd, 
de  faux^  de  mort  qui  ne  donne  pas  longtemps  le  change.  Ak  1 
comme  la  bibliothèque  composée  avec  amour,  peu  à  peu,  au  prix 
de  wûs  sacrifice^  gaurdéei  avçç  ^n.  soip  Jalçux^  connij^e,  fouillée 
jusque  dans  ses  derniers  recoins,  a  un  autre  airi  Gomme  toul  y  eel 
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vivant  et  vous  parie  de  celui  qui  Ta  faite  !  Il  y  a  bien  encore,  et 
jusque  dans  ces  bibliothèques  de  bon  aloi^  la  mise  en  scène  dont  il 
faut  se  défier.  Il  y  a  tel  livre  dont  on  tire  vanité  comme  de  certains 
amis^  et  que  l'on  met  à  la  place  d'honneur.  Tenezrvous  en  garde 
contre  ces  petites  ruses  de  l'ordonnateur,  et  avant  de  juger,  regar- 
dez un  peu  partout,  jusqu'aux  rayons  les  moins  en  vue^  à  ces  vo- 
lumes surtout  dont  la  reliure  ternie  et  le  dos  fatigué  témoignent 
d'un  fréquent  usage. 

Et  alors  quelles  révélations  vous  réserve  cet  examen  attentif! 
Que  ne  vous  disent  pas  ces  livres  silencieusement  alignés  sur  les 
étagères  qui  vous  entourent!  Quelle  surprise  quand  vous  rencon- 
trez tel  ouvrage  qui  ne  vous  semble  pas  en  accord  avec  ce  que  vous 
saviez  ou  pensiez  de  son  propriétaire  !  Quel  plaisir  quand  vous  re- 
connaissez votre  auteur  favori,  et  surtout  si  vous  apercevez  certain 
volume  peu  connu,  mais  de  vous  beaucoup  apprécié.  Vous  voilà  lié 
avec  le  maître  de  céans,  avant  même  de  lui  avoir  parlé. 

Les  livres,  en  effet,  d'un  bibliophile,  mieux  encore  que  ses  écrits, 
vous  le  livrent  tout  entier.  Dans  ses  propres  ouvrages,  c'est  Thomme 
public  qui  paraît^  Les  mémoires,  les  portraits  ne  nous  le  font  con- 
naître aussi  qu'en  partie.  La  pose  étouffe  le  naturel.  Mais  sa  biblio- 
thèque nous  le  révèle  dans  llntimité,  avec  ses  goûts  divers,  ses  ca- 
prices, ses  contrastes,  ses  faiblesses  (i). 

Aussi  que  je  vous  dise  l'un  de  mes  voeux.  Ce  serait  de  pénétrer 
dans  le  cabinet  religieusement  conservé  de  quelque  écrivain  des 
siècles  précédents  (pour  laisser  de  côté  les  vivants  qui  poiirraieht  se 
tenir  en  garde  contre  une  indiscrète  curiosité],  ou  mieux  encore 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  nos  huguenots  du  XVI«  siècle,  d'un 
Calvin,  d'un  du  Plessis-Mornay.  Comme  il  me  semble  qu'en  pareil 
lieu  nous  pourrions  les  voir  de  plus  près,  les  comprendre,  les  sur- 
prendre mieux  qu'ailleurs. 

Est-ce  ce  rêve  impossible  à  satisfaire  qui  me  fait  exagérer  l'im- 
portance d'un  document  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  ou 
cette  pièca  curieuse  contient-elle,  en  effet,  sur  la  vie  intime  et  per- 
sonnelle des  hommes  du  passé,  quelques-unes  de  ces  indications 
authentiques  dont  notre  siècle  est  si  friand?  Voilà  de  quoi  je  veux 
vous  faire  juge. 

Et  d'abord  quelques  mots  sur  le  document  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

(1)  Je  me  rappelle  le  mot  de  M.  Schérer  en  fooe  de  la  bibliothèque  de  Saiote- 
Benve.  quelque  tempe  après  la  mort  du  grand  critique  :  «  On  y  sent  sa  place  en- 
core chande.  » 
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Cest  le  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'un  pasteur  mort 
eo  1604^  et  nommé  Jean  de  Brunes.  Ce  catalogue  fut  probablement 
dressé  au  moment  de  sa  mort  par  ses  héritiers^  en  vue  d'une  vente 
'  de  ses  livres  au  consistoire  de  l'Eglise  de  Lyon.  Les  livrés  ont  dis- 
paru; le  catalogue  seul^  composé  pour  cette  circonstance  passagère» 
a  survécu.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Palais  des 
Arts^  à  Lyon  (1).  Mais  si  modeste  qu'il  soit,  en  comparaison  de  la 
précieuse  collection  dont  il  nous  rappelle  seul  Texistence,  il  me 
semble  avoir  encore  son  importance. 

U  en  a  une  très-grande,  en  tout  cas^  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique^ en  nous  conservant  le  nom  d'une  foule  de  livres  de  cette 
^)oque^  avec  leur  titre  exact  et  complet,  le  nom  de  leur  auteur, 
celui  de  la  ville  où  ils  ont  été  imprinaés,  souvent  celui  de  l'impri- 
meur^ toujours  la  date  et  le  format  de  l'édition,  enfin,  détail  cu- 
rieux et  presque  comique^  le  prix  auquel  chaque  ouvrage  avait  été 
évalué  pour  la  vente  au  consistoire. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  allécher  la  curiosité  des  connaisseurs,  et 
je  suis  sûr  que  plus  d'un  savant^  d'un  J.-C.  Brunet,  d'un  Haag,  d'un 
Reuss  ferait  jaillir  de  ces  détails  bibliographiques  des  lumières 
inattendues  sur  l'histoire  littéraire  du  XYl^  siècle.  Hais  je  suis  in- 
compétent en  ces  études  techniques;  mon  ambition^  d'ailleurs^  est 
plus  modeste. 

C'est  l'homme^  c'est  le  pasteur  du  XVI®  siècle  que  je  voudrais 
retrouver^  en  examinant  ses  instruments  de  travail.  C'est  la  trace  de 
ses  méditations^  de  sa  vie  intellectuelle  que  j'aurais  la  prétention  de 
ressaisir. 

Sans  ce  document^  nous  ne  connaîtrions  presque  rien  du  posses- 
seur de  cette  bibliothèque  considérable. 

Nous  savions  seulement  qu'étudiant  en  théologie  à  Genève  en 
1593  (Livre  du  Aecteptr,  p.  45),  pasteur  à  Russin,  village  genevois, 
prêté  par  la  vénérable  compagnie  à  l'Eglise  d'Arnay-le-Duc  (Côte- 
d'Or),  puis  à  celle  de  Lyon  en  1601^  Jean  de  Brunes  (Joannes  Bru- 
na&us)  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1604  (2). 

Voilà  tout  ce  que  de  patientes  recherches  avaient  pu  faire  dé- 
couvrir jusqu'ici  sur  ce  serviteur  de  Dieu,  mort  jeune^  du  reste,  si 


(1)  n  iait  partie  d'un  recueil,  composé  de  pièces  manuscrites  fort  diverses,  et 
portant  en  titre  :  Mélanges  sur  Lyon,  tom.  %,  tabl.  2^  n"  Si. 

(3)  Son  ministère,  à  Lyon^  est  auisi  apprécié  dans  une  lettre  du  consistoire  de 
cette  Eglise  à  la  vénérable  compagnie  (4  septembre  1601)  :  «  Nous  croyons  qu'il  a 
été  doué  par  la  divine  Providence  pour  faire  en  cette  sienne  patrie  luire  le  flam- 
beau de  la  Parole  sainte.  Nous  vous  remercions  très-affectueusement  de  ce  bien- 
ùii.  9  (Bibtiothèque  de  Genève,  portefeuille  n°  5.) 

XXI.  —  22 
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nous  rapprochons  la  date  de  ses  études  (159^)  de  celle  de  sa  fin 
(1604).  Mais  une  circonstance^,  le  catalogue  que  voici  nous  le  fait 
connaître,  nous  le  rend^  pour  ainsi  dire,  comme  un  de  ces  débris 
fossiles  {si  parva  licet  çomponere  magnisi)  découverts  dans  les  ro- 
ches profondes  sous  les  eaux  de  nos  lacs,  fait  revivre  à  nos  yeux, 
jusque  dans  les  détails  de  leur  vie  intime,  ces^  peuples  dont  le  nom 
même  n'est  pas  venu  jusqu'à  pous. 

Pénétrons  donc  ^ans  la  bibliothèque  de  notre  inconnu^  ^a  cata- 
logue à  la  main.  Il  nous  manquera,  j'en  conviens,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  parle  dans  rarrangemept  des  livres,  dans  Taspect  de  chacun 
d'eux,  dans  sa  reliure  plus  ou  moins  usée,  et  qui  nous  met  sur  ia 
voie  des  préférences  et  des  travaux  de  leur  propriétaire.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  n'y  aura  pas  non  plus  ce  trompe-l'oBil  du  placement, 
qui  met  en  vue  certains  ouvrages  et  qui  en  cache  certains  autres. 
On  jugera  mieux  d'après  l'ensemble.  Rien,  en  effet,  ne  nous 
échappe  dans  cet  inventaire  général. 

D'abord,  n'étes-vous  pas  frappé  de  l'étendue  de  cette  biblio- 
thèque? ËUe  ne  renferme  pas  moins  de  549  ouvrages;,  et  parmi  eu]^ 
il  en  est  de  considérables;  il  y  en  a  de  8  et  de  10  volumes.  Aussi 
renferme-t-elle,  si  j'ai  bien  compté,  662  volumes.  Puis  ce  sont  des 
livres  comme  les  presses  patientes  et  les  lecteurs  infatigables  de 
cette  époque  les  aimaient,  d'énormes  in-folio,  d'épais  in-4».  Les 
in-S»  y  sont  en  minorité.  Quant  aux  petits  voliimes  «que  préfèrent 
les  lecteurs  affairés  de  nos  jours,  je  n'en  aperçois  qu'un  fort  petit 
nombre. 

Cette  collection,  considérable  en  tout  temps,  l'était  surtout  à 
cette  époque  où  l'imprimerie,  d'invention  récente,  n'^vai^  pas  en- 
core constitué  ces  fonds  de  livres  vieux  qui  ^ugmer^tent  si  ff^cile- 
ment,  presque  sans  frais  comme  sans  grand  proQtj,  les  bibjiotli^pes 
même  les  mieux  composées  de  nos  jours. 

A  la  former,  le  pasteur  de  Brunes  avait  dû  employer  40s  sommes 
considérables.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  juger  (le  ce  qu'elle  a  coûté 
par  le  prix  auquel,  après  sa  mort,  elle  a  été  cédée  au  consistowe 
de  Lyon.  Celui-ci  l'a  payée  413  livres  tournois,  2  sols  e.t  3.  deniers. 

Nous  savons  quelle  dépréciation  la  plupart  des  livres  subissent 
toujours  dans  une  vente  de  ce  genre,  et  une  circonstance  nous  per- 
met ici  de  nous  en  rendre  compte  exactement. 

A  la  suite  de  cet  inventaire  ^e  trouve  transcrite  la  note  d'un  li- 
braire que  de  Brunes,  surpris  par  la  mort,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  payer,  et  qui  den^eura  au  compte  des  héritiers  de  sa  biblio- 
thèque. Or,  les  livres  qui  y  figurent  y  sont  cotés  à  leur  prix  c(e  )j- 


Digitized  by  LjOOQIC 


VAMfBÎP.  331 

brairiej  et  se  rt)tppuveai  dans  l'inv^Dtair^  général  au  prix  de  la  se- 
conde estiiqatioi^,  La  différence  es^  significative. 

Voici,  pa?  exemple^  un  Çqtahgu^  Mimn  VeritcUti  acheté  au  prix 
de 51. 16 s.^  reven4u  il. 

Une  Ifistçire  des  i/lqrtifrsj  f.  basane  :  sur  la  note  du  libraire,  coté 
71.  ^0  s.,  sur  rinventatre,  3  1,  10  s.,  etc. 

U  dépréciîition  va  dqnpj  en  moyenne,  de  la  moitié  à  un  cinquième 
du  pris^  d'achat.  Par  conséquent,  la  valeur  totale  de  la  bibliothèque 
doit  donc  être  relevée  de  413  I.  S  s.  3  d.  à  1,000  ou  1,500 1, 

Tenez  compte,  en  seconçl  lie^^  de  la  valeur  infiniment  plus  forte 
de  l'argent  à  cette  époque  d'extrême  pénurie,  ^t  voi^a^  arriverez  à 
ceUe  conclusioi^  que  cette  somme  représente,  en  monnaie  de  nos 
jours,  un  chiffre  peut-^tre  dix  fois  plus  élevé,  quelque  chose  comme 
10  à  15,000  fr. 

10  à  15,000  francs!  c'est  là,  il  faut  en  cpnvenirj  pour  la  hibiiu- 
thèque  d'un  pasteur  jeune  encore,  aux  modestes  appointements, 
une  dépense  assez  considérable.  Elle  dénote  chez  celui  qui  Ta  faite 
un  goût  peu  ordinaire  pour  les  livres. 

Ici^  une  question  se  présente^  Ce  goû(,  d'où  pouvait-il  provenir? 
Etait-ce  <;e  qu'on  appelle  de  nos  jours  la  manie  des  livres,  ou  bien 
était-ce  la  p^iop  de  l'étude  qui  l'avait  inspiré?  Avons-nous  affaire 
à  un  pur  collectionneur  ou  bien  à  un  vrai  savant? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  ce  dernier  caractère. 
Notre  pasteur  lyonnais  était,  ^coup  sûr,  un  de  ce^  l^thorieux  et 
empressés  dévoreurs  de  livres  dont  parle  quelque  part  Sainte-Beuve. 

En  effet,  dans  sa  bibliothèque,  on  ne  retrouve  rien  qui  indique 
un  de  ces  bibliomanes  courant  après  les  livres  rares,  les  éditions 
princeps,  les  exemplaires  de  choix,  les  reliure^  de  luxe.  Elle  ne  res- 
semble nullement  à  celle  de  cet  autre  Lyonnais  de  la  même  époque, 
célèbre  pour  ses  volumes  encore  si  recherchés  de  nos  jours,  à  celle 
de  Jean  Grollief . 

De  Brunes  possède  tout  au  plus  deux  exemplaires  de  quelques- 
unsde  ses  auteurs  de  prédilection,  et  encore  ce  double  s'explique- 
t-il  presque  toujours,  conime  nous  le  verrons,  par  une  raison  d'u* 


Ce  n'.est  qu'à  propos  de  la  Bible  que  je  trouve  les  traces  d'une 
sorte  de  collection.  J'en  compte  jusqu'à  12  exemplaires  com- 
plets, sans  parler  ni  des  Nouveaux  Testainents,  ni  des  Psautiers,  li 
ya  3BîbIes  en  hébreu,  dont  3  sans  pioints  voyelles,  1  hébreu  et  la- 
tin, une  vieille  Bible  en  latin  (Lyon,  1521),  la  Bible  aveq  les  annota- 
tions de  Yatable  (1557}/une  autre  de  154>5,  celle  de  Qastalllon  (Basle, 
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1551)^  la  Bible  en  français  (i  vol.  in-8^  Genève  4588),  une  autre  la- 
tin-français (1568)^  fort  fripée^  est-il  dit^  enfin  la  Bible  en  allemand 
(Luther)  de  deux  exemplaires^  Tun  de  4585^  Tautre  de  1589. 

Notre  fidèle  et  savant  ministre  s'entoure  des  meilleurs  instruments 
pour  son  étude  de  la  Parole  de  Dieu;  certes  nous  ne  verrons  pas  là 
les  traces  d'une  simple  manie  d'amateur.. 

D'ailleurs^  il  n'est  point  à  l'aflût  des  curiosités  littéraires  ou  typo- 
graphiques. Les  ouvrages  sont  chez  lui  pour  le  bon  motif^  c'est-à- 
dire  pour  être  lus  et  pour  l'instruire.  Il  ne  dédaigne  pas  toutefois 
les  livres  bien  imprimés.  Il  note^  par  exemple^  parmi  les  ouvrages 
qu'il  possède^  ceux  qui  sortent  des  presses  des  Estienne^  ou  en- 
core de  celles  de  Sébastien  Gryphe^  l'illustre  imprimeur  lyonnais.  • 
Mais  il  n'a  ni  aldes^  déjà  fort  recherchés  de  son  temps,  ni  elzévirs^ 
qui  commençaient  aussi  à  l'être. 

Quant  à  la  reliure^  il  n'y  attache  qu'une  médiocre  importance. 
Le  parchemin^  le  carton^  la  modeste  basane  {allude),  le  cuir  solide^ 
voiià  l'uniforme  de  ses  in-folio  et  des  in-^o.  Il  y  a  bien  un  ou  deux 
volumes  à  reliure  de  velours^  mais  velours  râpé,  flétri,  dit  l'inven- 
taire. Us  sont  là  sans  doute  par  occasion,  et  comme  perdus  au 
milieu  de  cette  assemblée  plébéienne. 

C'est  au  dedans  de  ses  livres  que  notre  pasteur  du  XVI«  siècle  ai- 
mait à  regarder,  et  c'est  pour  leur  contenu  qu'il  en  faisait  achats 
sans  reculer  devant  de  grands  sacrifices  ni  devant  l'encombrement. 

Faisons  comme  lui  et  ouvrons  un  peu  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. 

La  théologie  y  occupe  naturellement  une  place  importante.  Ce- 
pendant, elle  n'y  règne  pas  sans  partage.  La  moitié  seulement  des 
ouvrages  lui  appartient.  Les  autres  traitent  d'autres  matières.  C'est 
là  un  fait  significatif  sur  lequel  nous  reviendrons.  Pour  le  moment^ 
arrêtons-nous  devant  cette  partie  théologique  de  la  collection. 

Dans  les  ouvrages  de  cette  catégorie,  les  Pères  de  l'Eglise  fiè- 
rent au  grand  complet,  et  chacun  en  sa  langue  originale.  Notre 
théologien,  évidemment,  lisait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu  sans  diffi- 
culté. Nous  verrons  plus  loin  que  ses  connaissances  linguistiques 
ne  s'arrêtaient  pas  là.  Les  énormes  in-folio  des  saint  Augustin,  des 
Chrysostôme,  des  saint  Thomas,  etc.,  leur  savoir  un  peu  suranné, 
leurs  dissertations  à  perdre  haleine  n'effrayaient  pas  l'ardeur  insa- 
tiable de  notre  patient  érudit. 

A  côté  d'eux,  je  remarque  presque  tous  les  réformateurs:  Calvin^ 
Luther,  Zwingle,  de  Bèze,  Bucer,  GËcolamp^de,  Fabricius,  Gualte- 
ruS;  etc.,  et  quelques-uns  des  principaux  coutroversistes  catho- 
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ligues  :  Be]larmin^  Alphonse  de  Castro.  Je  suis  frappé  de  ce  fait  que 
les  travaux  de  polémique^  les  petits  écrits  de  circonstance  y  sont 
rares.  Parmi  les  œuvres  de  Calvin ,  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
y  fassent  défaut.  Ne  serait-ce  pas  là  un  indice  des  goûts  de  J.  de 
Brunes?  Aimant  avant  tout  la  science  impartiale  et  sérieuse^  il  fait 
peu  de  cas  de  ces  écrits  où  la  passion  l'emporte  souvent  sur  le  sa- 
voir. Il  fuit  cette  poussière  et  ce  bruit  des  querelles  confessionnelles 
pour  s'élever  à  ces  hauteurs  sereines  où  nous  conduit  Tétude  et  où 
se  complaît  son  caractère.  A  cette  époque  de  luttes  acharnées,  c'est 
là  une  disposition  assez  rare  pour  être  signalée  et  appréciée. 

Mais  un  autre  fait  attire  surtout  notre  attention.  C'est  la  place  do- 
minante qu'occupent  parmi  les  ouvrages  théologiques  ceux  qui 
traitent  de  l'exégèse.  A  eux  seuls,  ils  comptent  pour  la  moitié.  C'était 
évidemment  l'étude  de  prédilection,  la  partie  forte  de  notre  pasteur. 

D'ailleurs,  cette  préférence  donnée  à  Texamen  même  du  texte  des 
livres  saints  çst  en  accord  aussi  bien  avec  les  principes  d'une  bonne 
science  théologique  qu'avec  les  habitudes  de  nos  réformateurs.  Ces 
derniers  ont  toi;yours  placé  au  premier  rang  la  méditation  et  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  sainte.  Ainsi,  quand  Calvin  organisa  à  Genève 
l'oiseignement  pastoral,  il  n'établit  que  deux  chaires  de  théologie 
proprement  dite;  dans  l'une,  le  professeur  devait  étudier  la  dog- 
matique (les  lois  communes),  et  l'autre  était  consacrée  exclusive** 
ment  à  l'interprétation  des  textes  (4). 

Cest  sur  ce  même  plan  que  furent  fondées  toutes  les  académies 
protestantes  de  langue  française. 

De  Brunes,  élève  de  la  Faculté  de  Genève,  s'était  donc  inspiré 
des  mêmes  principes  dans  la  continuation  de  ses  étodes,  et  s'était 
entouré  de  tous  les  livres  qui  pouvaient  Taider  et  l'éclairer  dans  ce 
travail.  U  a  des  commentaires  sur  l'ensemble  de  la  Bible;  il  eu  a  de 
distincts  sur  chacun  de  ses  livres,  et  sur  quelques-uns  de  ses  livres 
il  s'en  trouve  plusieurs.  Ainsi  je  compte  onze  commentaires  sur  les 
Psaumes,  sans  parler  de  sept  autres  volumes  contenant  le  texte  du 
même  livre,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  allemand. 

Le  psautier  romain  s'y  trouve  également. .  Seule  la  traduction 
françaiMe  n)ise  en  verç  par  C.  Marot  et  par  Th.  de  Bèze,  et  en  mu- 
sique par  Goudimel,  y  fait  défaut  (2). 

Pour  ses  travaux  exégétiques,  de  Brunes  s'était  aussi  entouré  de 

(1)  Et  encore  poarrait-on  à  cette  étude  de  l'Ecriture  rapporter  les  deux  chaires 
de  grec  et  d'hébreu. 

(I)  Sur  cette  ànffalière  lacune,  on  pourrait  hasarder  la  conjecture  sniyante  :  le 
psantier  français,  hvre  de  piété  plutôt  que  d'étude^  livre  en  quelque  sorte  person- 
nel et  intiine,  avait  été  retenu  par  la  famille  on  léf^é  à  quelque  ami. 
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dictionnaifes  et  de  gràttimaîreS  (!),  de  concordances  de  la  Bible  et 
d'harmonies  desévad^^Ues;  enfin  d'autres  ouvrages  spéciaux^  comme 
de  récits  de  voyage  en  Terré  sainte,  et  d'études  sur  les  mœurs  et 
les  lois  des  peuples  anciens.  C'est  un  savant  cotisciencieux,  intré- 
pide. Il  étudie,  compare,  approfondit,  juge;  il  veut  épdiser  son  su- 
jet. C'est  un  exégète  consommé. 

Mais  c'est  thieut  encoi^e.  Sa  bibliothèque,  en  effet,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  loin  d'être  exclusivement  théoloftiqiie.  La  moi- 
tié des  ouvrages  qui  la  comtk)sent  se  rapporte  ft  de  tout  autres  su- 
jets, et  rien  de  plus  varié,  rieii  de  plus  curieux  que  le  contenu  de 
cette  seconde  partie.  A  peu  près  toutes  les  connaissances  humaines  , 
alors  en  honneur  y  sont  représentées.  Les  belles-lettres  comme  les 
sciences,  l'histoire  comme  la  politique,  là  littérature  ancienne 
comme  la  littérature  contemporaine,  française,  italienne,  espagnole 
même,  y  ont  apporté  leur  contingent. 

Les  belles-lettres  surtout  y  occupent  tine  plëcé  Considérable.  Tous 
les  classiques  grecs  et  latins,  prosateurs  et  poètes,  philosophes  et 
historiens  y  figurent  à  leur  rang,  et  chacun  en  sa  langue.  Quelques- 
uns  y  sont  en  plusieurs  éditions,  mais  avec  des  différences  de  for- 
mat qui  nous  aident  à  comprendre  cette  présence  à  double.  Voici, 
par  exemple,  deux  exemplaires  des  œuvres  d'Homère,  mtàé  l'iin 
est  un  pesant  in«folio,  l'autre  est  un  petit  in-46,  en  ce  format  com- 
mode et  portatif  choisi  sans  doute  pour  accompagner  notre  littéra- 
teur dans  ses  promenades  ou  ses  voyages. 

Virgile  est  l'objet  de  la  même  attention.  A  côté  d^uu  Virgile  iti- 
folio  se  trouve  un  Virgile  in-34,  relié  avec  un  Térenoe  même  for- 
mat. N'aime-t-on  pas  à  se  représenter  notre  huguenot,  cet  austère 
pasteur  du  XV1<^  siècle,  se  reposant  des  travaux  fatigants  du  cabinet 
sur  les  in-folio  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  réformateurs,  par  une 
promenade  dont  il  occupait  encore  et  charmait  les  instants  par  la 
lecture  des  grands  poètes  de  l'antiquité? 

Mais  ce  n'était  point  en  amateur  seulement  qu'il  les  lisait.  Il  les 
étudiait  aussi  à  l'occasion.  Voici  en  effet  dans  sa  bibliothèque,  à 
côté  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  des  ouvrages  d'écrivains 
plus  modernes  qui  s'y  rapportent  :  travaux  d'interprétation  ou  de 
critique,  essais  de  traduction  de  grec  en  latin.  De  plus,  il  s'est  en- 
Ci)  Gomme  spécimen,  citons  :  Lexicon  caldaicum,  EUœ  Levitœ,  f»  1541,  Isoe, 
parch.  —  Thetaunu  linffu»  fahrtàcXy  PafTfiini,  ^  Vincent»  1575.  —  Gltutiùria 
Henric.  Stephani,  P»  1568.  —  Grammatica  hebraxca,  Bertrandii  4574,  4*  Genève. 
-^  Grammatica  hebr,,  Mansteri,  1524;  Basle^  8°  cuir.  ^  Lexieo  grsBco^Minum 
ScapuliCy  t^  Basle,  1589,  parch.  cart.^  Schindleri  Grammatica  heSraîcn,  1879.— 
Rudimenta  hehr.  oeYaUerii,  4*  Genève»  l59i,  parch. 
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touré  de  traités  spéciaux  jpour  Tétude  des  langues  ahciennes, 
le^^iques,  grammaires,  dissertations  sur  le  sens  des  mots,  etc.  On 
seht  qu'il,  veut  connaître  à  fond  la  langue  des  classiques,  afin  de 
pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  leur  pensée,  et  de  goûter  toutes 
le^  délicatesses  de  leur  style. 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  l'antiquité  datl^  ses  gtifits  littéraires. 
Voici  VOflando  furioso  et  à  côté  une  Grûmmaire  italienne-française 
poar  ilnitier  à  la  langue  de  l'Arioste.  Notons  ici  que  de  Brunes  de- 
vait égalenïetit  connaître  l'allemand,  car  sa  bibliothèque  renferme 
noti  pas  les  œuvres  dès  littérateurs  d*outre-Rhin,  fort  peu  cotihues 
alors  au  dehors  de  leur  patrie,  mais  quelques-utis  des  ouvrages  de 
piété  publiés  en  leur  langue,  la  Bible  de  Luther  et  plusieui*s  éditions 
du  livre  des  psaUtties. 

Enfin  l'étude  des  anciens,  la  connaissance  des  Italiens  et  des  Al- 
lemands ne  lui  font  pas  dédaigner  ni  délaisser  ses  contempor-ains 
et  ses  compatriotes.  L'es  œuvres  de  nos  vieux  auteurs,  qui  étaient 
les  noutfedUtés  du  jour,  se  ti*oiivaient  àtissi  sur  lés  rayons  de  sa  bi- 
Uiothèqtie.Les  poètes  d'abord  :  Ronsard,  Diibartas,  Despôrtes,  etc. 
Par  Une  exception  que  je  ne  sais  cette  fois  comment  expliquer,  j'y 
cherche,  sans  l'y  découvrir,  le  plus  célèbre  de  tous.  Clément  Matot. 
Montaigne  y  figure  aveé  ses  Essais,  Bodin  avec  sa  République.  Citons 
anssi  nos  chrorilqUëUrs  :  Froissard,  Commines,  l'historiographe 
Du  Hailland,  enfin  les  pitis  récentes  publications  sur  leâ  événemetits 
d'alors,  le  !«•  volume  de  la  Ligue,  le  in«  volume  des  Sfémoyres  de 
France,  quelques  petits  écrits  de  circonstance,  de  polémique  pour 
la  plupart,  trop  actuels,  troft  importants  pour  ne  pas  l^avoir  occupé 
quelques  instants,  malgré  son  goût  peu  prononcé  pour  les  ouvrages 
de  ce  genre. 

Voilà  pour  la  littérature.  Voyons  maintenant  les  science^.  C'est 
là  surtout  que  noti'e  étotittement  toilche  à  son  conible.  Quelles  n'é- 
taient pas  rétendue  et  la  variété  des  lectures  et  des  connaissances 
de  Jean  de  Brunes!  Eii  dehors  de  tous  les  sujets  d'étude  que  nous 
avons  déjà  relevés,  il  nous  faut  encore  signaler  la  jurisprudence,  la 
pédagogie,  la  géographie  èlncienne  et  moderne,  la  cosmographie, 
1  astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  médecine,  etc.  Il  y  a  de  tout, 
jusqu'à  un  traité  sur  le  mouvement  des  horloges. 

Et  sur  quelques-unes  de  ces  sciences.  Il  y  a  deâ  ouvrages  nom- 
breux et  fort  étendus,  par  exemple  sur  l'histoire.  Sans  parler  de 
Thistoire  ancienne  et  de  l'histoire  sdcréè,  il  y  à  des  ouvrages  spé- 
ciaux sur  presque  tous  les  peuples  qui  avaient  alors  quelque  impor- 
tance politique,  sur  l'Italie  (entré  autres  deux  exemplaires  de  Gui- 
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Chardin^  Tun  en  français^  Pautre  en  latin),  sur  rAngleterre,  l'Aile- 
magne,  la  Pologne,  la  république  des  Suisses,  les  Turcs. 

A  côté  des  traités  de  géographie  générale,  il  y  a  des  récits  de 
voyage,  à  Jérusalem,  à  Gonstantinople,  une  histoire  de  la  découverte 
de  TAmérique,  un  volume  sur  les  mœurs  des  Turcs,  des  écrits  sur 
les  oiseaux,  sur  les  quadrupèdes,  etc. 

.  N'eston  pas  confondu  quand  on  voit  Tuniversalité  des  lectures 
de  notre  pasteur  lyonnais,  surtout  si  Ton  se  rappelle  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  homme  dont  le  nom  n'a  laissé  aucune  trace,, 
qui  ne  fut  ni  professeur,  ni  écrivain,  et  qui  de  plus  est,  selon  toute 
probabilité,  mort  jcune>  après  avoir  passé  la  majeure  partie  de  sa 
vie  dans  de  petites  églises  de  campagne. 

Mais  qui  sait,  dira  quelqu'un,  si  votre  collectionneur  ne  s'occu- 
pait pas  davantage  à  composer  sa  bibliothèque  qu'à  s'en  servir. 
Combien  d'ouvrages,  peut-être,  qui  furent  moins  lus  qu'essayés? 

Juger  ainsi,  ce  serait  reporter  à  ce  siècle  sérieux  et  travailleur  les 
habitudes  de  notre  vie  présente.  La  vie  d'alors,  moins  envahie  par 
le  dehors,  conservait  pour  l'étude  des  forces  et  un  temps  que  nous 
gaspillons  sans  but  et  sans  profit.  Ne  sommes-nous  pas  confondus 
quand  nous  regardons  l'existence  d'autrefois? 

Observons^  par  exemple,  dans  les  Ephimérides  de  Casaubon^'  ce 
qu'étaitauXVI» siècle  la  journéed'un  savant.  Encomptantles  ouvrages 
qu'a  publiés  un  Ca{vin^  en  y  ajoutant  les  sermons  inédits  et  les  let- 
tres connues  ou  égarées  qui  sont  sortis  par  milliers  de  sa  plume 
infatigable.  Puis,  d'après  ces  exemples,  ne  nous  étonnons  point  de 
ce  qu'un  de  leurs  semblables,  qui  s'en  tenait  à  la  lecture,  a  pu  em- 
brasser. 

D'ailleurs,  cette  variété^  cette  universalité  d'études  et  de  connais- 
sances étaient  dans  les  principes  pédagogiques  de  nos  huguenots. 
De  leur  correspondance,  comme  des  règlements  qu'ils  tracèrent  ^ux 
études  de  la  jeunesse  (i),  ressort  toute  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  ce  que  j'instruction^  surtout  celle  des  pasteurs,  reposât 
sur  une  base  de  connaissances  générales,  aussi  largement  que  soli- 
dement établie,  a  afin,  dit  l'un  d'entre  eux,  que  les  ministres  ne 

(1)  Voir  dans  le  Bulletin,  vol.  II,  p.  543  et  suiv.,  une  lettre  de  Gaillaame 
TufiTan,  principal  de  rAcadémie  de  Nîmes,  dont  M.  Borrel  a  donné  une  analyse 
dans  sa  Notice  sur  l'Académie  de  cette  ville.  —Voir  aussi,  vol.  IV,  Histoire 
abrégée  de  V Académie  de  Genève,  par  M.  J.-E.  Cellérier,  en  particulier  p.  19  et 
suiv.—  Rappelons  aussi  celle  de  l'université  protestante  de  Montauban,  esquissée 
à  grands*  traits  par  M.  le  professeur  Nicolas  dans  son  intéressant  discours  de  ren- 
trée de  la  Faculté.  Quel  pro^^ramme  étendu  aurait  embrassé  renseignement  de 
cette  Académie,  si  les  circonstances  lui  avaient  permis  de  le  rédiger  comme  il 
avait  été  fixé!  * 
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deviennent  pas  ignorants  comme  l'avaient  été  précédemment  les 
prêtres,  b 

Aussi,  observez  à  ce  point  de  vue  Foi^nisation  de  Renseigne- 
ment dans  les  académies  protestantes.  Tandis  que  la  théologie  pro- 
prement dite  n'y  possède  que  deux  professeurs,  il  y  a  à  côté  des 
chaires  pour  toutes  les  autres  sciences  alors  cultivées  :  belles-lettres^ 
philosophie^  mathématiques,  physique,  et  les  «  écoliers  »  qui  se 
destinaient  au  ministère  devaient  donner  sur  tous  ces  points  la 
preuve  de  connaissances  suffisantes. 

On  voulait,,  pour  mettre  à  la  tête  des  Eglises,  des  directeurs  spiri- 
tuels dont  rintelligence  fût  ouverte  à  tout  ce  qui  peut  intéresser 
Fesprit  humain,  des  hommes  qui  ne  séparassent  pas  la  foi  de  la 
science,  et  qui  sussent  assurer  dans  tous  les  domaines,  à  la  religion 
chrétienne,  la  place  et  Tinfluence  auxquelles  elle  a  droit. 

Hélas  !  n'avons-nous  pas  laissé  déchoir  cette  grande  et  légitime 
ambitionT  Qui  redonnera  des  Jean  de  Brunes  à  nos  Eglises? 

PUYBOGHS. 


MORT  D'ANTOINE  COURT 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  bel  ouvrage  de  M.  Edmond 
Hugues,  Antoine  Court,  Histoire  de  la  Restauration  du  protestantisme 
en  France  au  XVIIl"  siècle ,  2  vol.  in-8,  imprimés  avec  le  plus  grand 
soin  et  auxquels  de  riches  appendices  puisés  dans  les  collections  de  Paris 
et  de  Genève  donnent  un  nouveau  prix.  En  attendant  de  consacrer  à 
cet  ouvrage  Texamen  qui  lui  est  dû,  nous  en  reproduirons  un  fragment 
consacré  à  la  mort  du  restaurateur  des  Eglises  du  Désert. 

Trois  vieillards^  Duplan^  Bombonnoux  et  Corteiz^  voilà  tous  les 
acteurs  qui  restaient  du  grand  drame  !  Court  était  le  quatrième.  La 
jeune  génération  pouvait  contempler  une  dernière  fois  ces  athlètes. 
Ils  allaient  bientôt  Tun  après  Tautre  disparaître. 

On  approchait  de  Tautomne  1759.  Antoine  Court  sentait  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Bientôt^  pendant  Thiver  qui  suivit,  le  mal 
s'aggrava;  ses  jambes  enflèrent,  Toppression  s'accrut,  et  sa  faiblesse 
devint  telle  qu'il  fut  hors  d'état  de  sortir.  Cependant  ses  enfants  ri- 
valisaient autour  de  lui  de  dévouement.  Son  fils  voulut  lui  donner 
une  dernière  joie.  Il  le  fit  consentir  à  publier  Thistoire  des  Cami- 
sards.  L'impression  en  fut  hfttée,  et  bientôt  il  put  lui  offrir  les  pre- 
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mièrëg  (sages  de  son  liVre.  Mais  déjà  il  ti'ëtôit  pluâ  en  ëtat  dé  goûtèi* 
un  sentiment  quelconque  de  bonheur,  a  Toutes  les  affaires  du 
'.  inondé  lui  étaient  indifférentes,  d 

La  catastrophe  arrivait  rapidenient.  Vers  la  fin  dû  liiois  de  mai 
1760^  la  faiblesse  augmenta,  l'enflure  gagna  le  ventre^  et  Toppres- 
sion  fut  si  forte  qu'il  ne  put  prendre  un  moment  de  repos  sur  son 
lit. 

Tout  espoir  était  perdu. 

Le  8  juin^  Gourt  de  Gébelin  écrivait  :  «  Ma  sœur  et  moi^  nous 
nous  voyons  à  là  veille  de  perdre  le. meilleur  et  le  plus  tendre  des 
pèrës^  qui  ne  vivait  que  pour  Aoiis,  qui  nous  aimait  plus  quô  lui- 
môme,  qui  ne  soupirait  que  pour  notre  bonheur,  et  qui  était  notre 
soutien....;  Jusqu'à  hier,  nous  nous  étions  Aatiés  qile  sa  maladie  ne 
serait  pas  mortelle;  à  ptésettt,  nous  ti'én  pouvons  plUs  douter,  et 
il  nous  semble  toujours  qu'il  doit  i^eveiiir  à  la  vie.  a 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Quelques  jours  après,  Tagonie  commen- 
çait, une  agonie  calme,  douce. 

Le  vieux  prédicant  avait  conservé  toute  sa  présence  d'esprit,  sa 
sérénité,  sa  douceur,  sa  patience*  t^ëndant  trdis  jours,  jl  se  vit . 
mourir. 

Mais  tandis  que  le  froid  do  la  tombe  gagnait  lentement  ses  mem* 
bres,  et  que  la  nuit  étemelle  Venveloppait  de  ses  ombres,  sans 
doute  il  entrevit  le  lumineux  avenir.  Lui>  qui  n'avait  vécu  que  pour 
ses  enfants  et  peut  ses  frères,  il  ne  pouvait  quitter  ce  monde  sans  ^ 
emporter  l'assuraîide  du  bonheur  des  uns  et  de  la  prospérité  des 
autres.  Il  dut  voir  la  gloire  de  son  Sis  et  son  ffom  réhabilité  par  lui; 
il  vit  Voltaire;  il  vît  l'essor  de  la  France  ;  —  et  c'est  au  milieu  de 
la  splendide  vidJon  qu^iî  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  15  juin  1760,  il  était  mort. 

Quels  furent,  à  cette  douloureuse  nouvelle,  les  setitimehts  des 
Eglises  de  France?  Gomment  les  protestants  àpprirent-ils  ce  funè- 
bre dénoùmentf  Quels  amis  àuivirèht  le  prédicant  à  sa  dernière  de- 
meure? Quelles  paroles  émues  laissèrent  échapper  tatit  de  malheu- 
reux qu'il  avait  secourus  et  tant  d'hommes  qui  le  chéris^ient?  On 
ne  sait.  —  Mais  lui-tnéme  avait  depuis  longtemps  écrit  son  oraisoii 
fUnèbre,  lorsqu^un  jour,  plein  de  l'idée  de  la  mort,  il  avait  laissé, 
dails  une  lettre  à  Corteiz,  s'épancher  de  son  àme  les  sentiments  qui 
en  débordaient  i 
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<  S'il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  tiôus  comiDe  de  vils  ihstru- 
mentspour  amenef  plusieurs  à  la  justice^  que  nous  puissions  reluire 
un  jour^  selon  ses  divines  promesses^  comme  les  étoiles  du  firma- 
ment !  —  Nous  deyons  le  bénir  tous  les  jours  avec  un  nouveau  zèle 
de  ce  qu'il  a  daigné  se  servir  de  notre  ministère  pour  ranimer  la  foi 
presque  éteinte  dans  notre  chère,  patrie^  et  y  conserver  une  religion 
pour  laquelle  nous  avons  tant  de  fbis^  et  pendant  tant  d'années»  sa- 
crifié notre  vie.  Plus  je  médite  sur  la  grftce  que  Dieu  nous  -a  faite 
à  cet  égard,  et  plus  je  trouve  que  nous  avons  lieu  de  le  louer  de 
nous  avoir  choisis  pour  une  œuvre  aussi  belle  et  si  consolante^  A 
quoi  aurions-nous  pu  employer  plus  dignement  notre  vie?  Et 
quelles  sourees  plus  abondantes  de  Consolations  pout  nous^  que 
celles  qui  nous  fournissent  le  fruit  dont  il  a  plu  à  Dieu  d'accdmpa* 
gner  les  faibles  efforts  de  notre  ministère  t  dé  saVoir  que  notre  tra- 
vail n'a  pas  été  vain  dans  Kœuvre  du  Seigneur^  et  de  nous  voir  suc- 
céder dans  cette  œuvre  si  sainte  une  troupe  d'ouvriers  pleins 
de  zèle  qui  ne  respirent  que  d'étendre  les  conquêtes  de  notre  divin 
Maître  !» 

Il  ne  faut  rien  ajouter  à  ces  lignes.  On  ne  pouvait  plus  dignement 
et  avec  plus  de  simplicité  apprécier  l'œuvre  et  la  vie  de  celui  qui 
fut  au  XVIII«  siècle  le  restaurateur  du  protestantisme  en  France. 


CORRESPONDANCE. 
UNE  RÉVOLUTION  DANS  LA  CHRONOLOGIE 

DES   SYNODES   NATIONAUX  (1) 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  de  fait*e  une  déconvôfte  de  la  plus  haute  importance  poUr 
rbistolre  des  Eglises  réformées  de  France aiillVI«  siècle  ;  c'est  iin  Re- 
cueil iu-8. manuscrit  fbrt  môle  qui  rteiferme  des  pièces  de  différentes 

(1)  Noos  nous  bornons  à  reproduire  la  très-intéressante  lettre  de  M.  le  pasteur 
Arnaud^  en  attendant  que  la  publication  par  lui  annoncée  nous  permette  de  ja- 
ser, pièces  en  inain^  si  ce  titre  est  sulTisamroeQt  justifié.  La  réunion  préparatoire 
oe  Poitiers,  dont  parte  de  Bé»  {ttitt.  EccL,  t.  I,  p.  47Ï,  178),  fut-elle  Un  Vrai 
synode?  To««Bt  là.  (Uérf.) 
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dates  et  de  diverses  mains,  et  parait  avoir  appartenu  à  un  pasteur  du 
Dauphiné  du  commencement  du  XYII^'  siècle.  Ces  pièces,  dont  les  unes 
sont  en  français  et  les  autres  en  latin,  vont  me  permettre  d'établir  que 
le  synode  national  de  Paris,  de  1559,  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
le  premier.  Mais  avant  d'aborder  ce  point  délicat,  permettez-moi  de 
vous  donner  la  liste  des  pièces  du  Recueil  en  question. 

PIÈGES  françaises; 

1.  La  forme  de  dresser  un  consistoire  <40  articles,  dont  les  24  der- 
niers concernent  les  diacres). 

2.  Prière  ordinaire  de  M.  Calvin  au  commencement  de  ses  presches. 

3.  Pour  le  mercredy  et  dimanche. 

4.  Apres  le  presche  tous  les  jours,  excepté  le  mercredy  et  le  di- 
manche. « 

5.  Monsieur  Viret.  (Prière.) 

6.  Monsieur  Merlin.  (Idem.) 

7.  Apres  le  presche. 

8.  Monsieur  Gop. 

9.  De  Monsieur  de  Beze. 

10.  Pour  le  mercredy  et  dimanche. 

11.  Repentence  de  FËvesque  de  Troyes  d'avoir  abusé  de  la  religion 
(adressée  «  aux  saincts  pasteurs,  diacres  et  autres  de  l'Eglise  de  Dieu 
qui  est  à  Orléans.  ») 

42.  S'en  suit  une  certaine  epistre  envoyée  des  terres  neufves. 

13.  Epitaphe  de  Poltrot  exécuteur  du  vouloir  de  Dieu  sur  le  Pharao 
françois.  (24  vers.) 

14.  Préambule  sur  la  mort  du  Roy  de  Navarre.  (14  vers.) 

15.  Advertissement  de  Nostradamus  au  susdit  Roy  de  Navarre. 
(12  vers.) 

16.  Ministres  de  quelles  matières  cognoistront,  (11  pages.) 

17.  L'Apocalypse,  c'est  a  dire  la  Révélation  de  nostre  Seigneur  Jes. 
Gh.  faite  a  son  serviteur  Jean  en  l'Eglise  de  Padme  pour  le  tesmoi- 
gnage  de  l'Evangile.  (Pièce  de  vers  de  10  pages.) 

18.  Sur  la  première  epistre  catholique  de  l'apostre  sainct  Jean,  cha- 
pitre deuxiesme  verset  septiesme....  (8  paraphrases  formant  47  pages.) 

19.  Articles  de  la  disdpline  ecclésiastique  reveus  et  augiûentez  au 
synode  tenu  à  Paris  dans  le  mois  de  mars  1562.  (13  pages,  dont  les 
4  dernières  sont  consacrées  aux  «  Faicts  particuliers  décidez  ^u  dit 
lieu.  i>) 

20.  Actes  du  synode  provincial  tenu  à  Lyon  le  xiu  Avr.  1561  après 
Pasques  estans  assemblez  la  province  de  Dauphiné  et  Lyonnois. 
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2i.  Articles  proposez  et  arrestez  en  rassemblée  et  synode  des  Eglises 
dnDauphine  au  chasteau  de  Peraat  le  8  septembre  1561. 

22.  Articles  arrestez  au  synode  tenu  à  Lyon  le  xxv  novembre  1561, 
anqnel  M'  d*Anduze  a  assisté. 

23.  Articles  polytiques  pour  TEglise  réformée  selon  le  s.  Evangile 
faitàPoictiers  1557.  (Préface,  2  articles;  des  ministres,  4  articles;  des 
diacres,  6  articles  ;  des  Anciens,  2  articles  ;  charge  commune,  5  articles  ; 
Articles  polytiques,  23  art.;  en  tout  11  pages.) 

24.  S'ensuyvent  les  articles  de  la  discipline  ecclésiastique  arrestez  au 
synode  assemblé  à  Paris  le  vcix  may  1559  en  Tan  xm  de  Henry  II  de 
ce  nostre  Roy  de  France.  (A  la  place  de  ces  articles  le  copiste  a  inséré 
les  lignes  suivantes)  : 

«  Nulle  Eglise  ne  pourra  prendre  principauté  ny  domination. 

«  Advertissement  au  lecteur. 

«  Tous  les  articles  contenus  au  présent  synode  de  Paris  du  xxix  may 
«  1559  sont  insérez  tout  au  long  aux  précédens  articles  du  synode  tenu 
«  à  Paris  le  mois  de  mars  en  Tannée  1562  (1),  mais  d'autant  que  cestuy 
«  cy  de  Tannée  1559  a  esté  tenu  le  premier,  combien  qu'il  ne  soit  pas 
«  mis  au  présent  livre  par  ordre,  on  peut  répéter  au  précédent  de  Tan- 
«  née  1562  (qui  est  toutesfois  dernier  au  vray  ordre)  les  articles  du  pré- 
«  sant  de  Tannée  1559  et  y  adjouter  pour  le  surplus  ce  qui  se  peut  veoir 
<  au  dit  synode  précédent  estre  contenu,  selon  qu'il  a  pieu  à  TEsprit  de 
«  Dieu  leur  donner  la  grâce  pour  le  bien,  profit  et  utilité  de  son  Eglise; 
«  auquel  lieu,  à  sçavoir  au  commencement  de  Tescriture  des  synodes 
«  contenus  au  présent  papier,  je  renvoyé  le  lecteur.  » 

25.  L'ordre  du  synode  de  Languedoc  convoqué  à  Nysmes  le  1  fevr. 
1562. 

26.  La  fonce  et  articles  du  synode  tenu  au  Montelymard  le  vendredi 
6  jour  mars  1561  à  TIncarnation  (ou  bien  1562  à  Noël). 

27.  L'assemblée  de  la  noblesse  et  commun  estât  du  paîs  de  Daupbiné 
^te  et  tenue  en  la  ville  de  Valence...  lexxvii^  jour  du  mois  de  janvier 
1563  à  Noël  et  autres  jours  en  suyvant  et  consécutifs... 

28.  Confession  de  foy  de  toutes  les  Eglises  de  France.  (21  pages.) 

29.  Extraicts  des  actes  du  synode  national  tenu  à  Gap  Tan  1603. 
(4  extraits.) 

30.  La  discipline  ecclésiastique.  (104  pages.) 

31.  Actes  proposés  au  synode  provincial  tenu  à  Dye  en  Daupbiné  le 
dernier  juillet  1561  parles  ministres  de  Dauph.  et  Lyon. 

(i)  Voy.  n"  19. 
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32.  Fr^catiorpi^  ni\  soient  ^omm^  Calvinv)^  imt4o  su^priioa  pnelec- 
tionum. 

33.  AUa  q^a  uWm  Tb<  6e9». 

34.  Batio  studU  thootogiçia  d.  Th.  fi^^a  inniUu^. 

35.  Brevis  cQnqiQQaQ4i  metbQAu3  »)>  çodem  geza  instiivi^. 

36.  Domini  Textoris  epi(4pbiï^iu  in  mPI^HC^P^^  (\^  vers.) 

37.  In  Noîitrftdaqiuin.  (2  vers.) 

3B,  CoUatiQ  Donoim  Culvini  çum  plia  «pi^^ribne  aovw  teç|ipe6ta0i>. 
(14  ver^.) 

39.  De  trium  Rôgum  infelici  Gx:itu  pcrsequentiuii\  pios.  0  vers.} 

40.  Siy^nina  episk)ls&  ad  He^r^os  cum  nif^MiQ4ica  çjus  di&tribHtiqne 
breviter  comprehensa  ex  prœlectione  Th.  Bezse.  ^ 

41.  Antonlus,  vota  Alexandre  fiuyottino. 

42.  Responsum.  Alexander  Guyottinus  Antonio  vota  salutero  in 
Domino. 

43.  Joannes  \alerius  gratianopolitanuj?  cartusianam  religioneni  pro- 
fessas in  Lutbcrum. 

44.  Harenga  habita  iu  monasterio  cluniacensi  die  quinta  mensis 
Aprilis  M,.  D.  LXVI  ad  D,  Reverendiss.  et  iilustriss.  cardinalem  de 
Lotharingia...  per  devotum  fratrem  Vincentium  J^8tinianum  Genoien- 
sem  generalcm  ordinis  fratnim  Prœdicatomm...  Venundantur  Rhe- 
mis  in  Campania.  M.  D.  LXVI.  (Pièce  de  vers  de  22  pages  sur  2  co- 
lonnes.) (1). 

La  pièce  la  plus  importante  do  ce  Recueil  est  sans  contredit  le  n?  23, 
qui  contient  les  actes  d'un  synode  tenu  à  Poitiers  en  quinze  cent  cm- 
quante-sept.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaissait  d'autre  synode  de  Poi- 
tiers que  celui  du  10  mars  1561. 11  y  a  plus,  on  n'en  connaissait  aucun 
avant  celui  de  Paris,  1559,  nui  passe  pour  le  premier.  Bien  que  ces 
nouveaux  actes  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des  synodes  de  Poitiers, 
1561,  et  Paris,  1559,  nous  avions  certains  scrupules  sur  leur  antério- 
rité, quand  un  article  des  plus  explicites  du  synode  provincial  de  Dau- 
phiné,  tenu  à  Montélimar  le  6  mars  1562  (n®  26)  les  a  complètement 
levés.  «  Que  la  discipline,  y  est-il  dit,  et  ordre  des  Eglises  reformée^  de 
«  France  ordonnée  aux  syno'des  généraux  tenuz  a  Poictiers  en  l'an  1 557 
a  et  a  Paris  en  l'an  1559,  aussi  depuis  adjousté  au  synode  tenu  a  Poitiers 
«  en  l'an  1561,  desquels  la  lecture  a  esté  faite  en  la  présente  assemblée, 
«  sont  approuvez  'et  seront  observez  et  que  chacune  des  Eglises  en  aura 

(1)  Copie  d*un  opuscule  rare.  Voy.  Brunet^  Manuel  du  Libraire  y  au  mol  JUS- 
TIN 1  AN  l  (  Kincen/) . 
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«  une  coppie.  »  Karticle,  on  le  voit,  distingue  très-nettement  deux  sy- 
nodes tenus  à  Poitiers,  et  plp.ce  le  pynqde  da  Paris  au  second  rang.  Du 
reste,  la  publication  des  actes  du  synode  de  1557  montrera  qu'ils  ont  un 
cachet  d'ancienneté  plus  grand  que  ceux  du  synode  de  1559,  qui  nous 
ont  toujours  paru  dénués  des  caractères  d'un  premier  synode  général 
constituant. 

La  pièce  n°  19  a  également  une  grande  ixQportance.  Elle  contient  les 
actes  d'un  autre  synode  général,  qui  ressemblent  e^  pl^8iQurs  points  à 
ceux  de  Poitiers,  1561,  mais  qui  en  diffèrent  sous  d'autres  rapports. 
Nous  u*ospns  pas  encore  cqnclure  que  nous  ^vpns  ici  un  second  synode 
uational  inédit,  mai^  d'ores  et  déjà  nous  pouvons  dire  que  le  Recueil 
d'Aymon  ou  la  nàtre  se  trompe.  Nous  éluciderons  Ifi  question  lorsque 
nous  publierons  ces  deux  précieux  documeats. 

Une  autre  observation.  H  ressort  de  1^  pièce  n®  'Z4  que  le  synode  de 
Paris,  1559,  s'est  encore  tenu  Ip.  29  mai.  La  grande  et  belle  médaille, 
frappée  à  l'occasion  de  notre  dernier  jubilé,  porterait  donc  à  tort  sur  sa 
face  la  date  «  26-23  may  M.  D.  LIX.  >  11  faudrait  ajouter  un  jour. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  Hédacteur,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
dévouement. 

E,  Ahnaud,  pasteur. 
Crc9(>  ^  mai  187^. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Tonneins^  le  20  mars  1672. 
Monsieur, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  recevoir,  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Société  'le  l'IIistoire  du  Protestantisme  français, 

l®  l]u  exemplaire  des  Rechercfœs  historiques  sur  Tonneins,  par 
M.  Louîs-Florimond  Lagarde,  mon  p^re,  précédées  d'une  notice  bio- 
graphique sur  l'auteur.  Ce  travail  consciencieux,  fait  à  l'aide  de  pièces 
authentiques,  se  rattache,  par  plusieurs  côtés,  à  l'histoire  de  la  Réfor- 
mation religieuse; 

2®  Un  exemplaire  de  ma  Chronique  «imr  les  Eglises  réformées  de 
VAgenais, 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

Alphonse  Lagarde  (1). 

(1)  Nos  remerclmeots  à  M»  Lagarde  pour  le  bon  exemple  qu'il  donne  à  tout 
écrivain  protestant.  {RédA 
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NÉCROLOGIE 


M.  FÉLIX  DE  LAFARELLE 

C'est  un  privilège  triste  et  doox,  pour  le  secrétaire  de  la  Société,  que 
de  rendre  un  dernier  hommage  à  ceux  de  Bfis  membres  qu'un  lien  de 
sympathie  ou  d'activé  collaboration  rattachait  plus  spécialement  à  son 
œuvre  historique.  De  ce  nombre  était  le  vénérable  pasteur  Jaquier,  de 
Glairac,  décédé  le  5  mai  dernier,  dans  la  84«  année  de;  son  âge  et  la  bO^ 
de  son  ministère.  On  trouvera  des  preuves  de  l'intérêt  et  de  la  part  qu'il 
prenait  à  nos  travaux.  (BulL,  XIV,  p.  88,  89.)  Sans  s'y  associer  d'une 
manière  aussi  directe,  M.  Félix  de  Lafarelle  était  un  de  ces  lecteurs  at- 
tentifs et  éclairés  dont  l'approbation  est  la  meilleure  des  récompenses. 
Ancien  magistrat  et  membre  de  la  Chambre  des  députés,  correspondant 
de  l'Académie' des  sciences  morales  et  politiques,  sa  belle  intelligence 
s'exerça  de  bonne  heure  sur  ces  graves  questions  d'économie  sociale, 
qui  sont  le  douloureux  problème  de  notre  temps.  Il  prit  ainsi  rang 
dans  cette  phalange  d'esprits  généreux  qui  ne  craignent  pas  de  sonder 
les  plaies  de  notre  époque  pour  y  porter  les  vrais  remèdes.  L* Académie 
française,  par  l'organe  de  M.  Villemain,  loua  «  le  sage  publiciste  des 
classes  populaires,  qui,  parcourant  sans  cesse  les  lieux  où  elles  s'instrui- 
sent, où  elles  souffrent,  où  elles  travaillent,  recherche  tout  ce  qui  peut 
les  éclairer  sans  exalter  leur  orgueil,  et  veut  améliorer  à  la  fois  leurs 
sentiments  et  leur  état  sgcial.  »  (Rapport  du  prix  Montyon,  1840.)  De 
savantes  études  sur  le  consulat  et  les  institutions  municipales  de  Nimes 
montrèrent  sous  un  nouvel  aspect  l'esprit  investigateur  et  les  talents 
distingués  de  M.  de  Lafarelle.  Mais  il  a  mis  particulièrement  son  dme 
dans  le  bel  essai  de  Spiritualisme  chréiieh  destiné  à  ses  enfants.  Cest 
à  cette  source  élevée  qu'il  puisa  la  sérénité  du  sage  qui  survit  au  naufrage 
de  ses  espérances  politiques,  et  les  consolations  du  chrétien  qui  ne  voit 
dans  les  défaillances  du  corps  que  la  préparation  à  une  vie  meilleure. 
H  s'est  éteint  le  19  février  dernier,  dans  la  72«  année  de  son  âge,  lé- 
guant aux  siens  l'exemple  d'une  foi  aussi  douce  que  ferme,  et  à  ceux 
qui  l'ont  connu  dans  l'intimité  un  de  ces  souvenirs  qui  sont  à  la  fois  le 
charme  et  l'honneur  de  la  vie.  Le  protestantisme  français  n'a  pas  eu  de 
nos  jours  de  représentant  plus  intègre,  plus  modéré,  plus  dévoué  que 
lui.  J.  B. 


Ptrii.—  Typographie  de  Ch.  Meyraeis,  roe  Gnjai,  13.—  1879. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


LA  SAINT-BARTHÉLEMY  A  ORLÉANS 

SACONléB  PAS  JOH.-WILH.  DE  BOTZHEIM,   âlUBIAMT  AIXBMANS 
TÉMOIN  OCDLAIBB 

1572 

«  Or,  quand  il  me  scavient  des  discoars  que 
«  j'en  ai  ouï  faire  à  ceux  qui  estoient  lors 
«  audit  Orléans,  il  faut  que  les  cheveux  me 
a  dressent  en  tête....  »' 

{Mém,  de  VEstat  de  France  sous  Charles  IX, 
8  voU  ia-8^  1578^  t.  i,  p.  542.) 

Un  livre  a  paru  tout  dernièrement  à  Leipzig,  qui  renferme  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France  sous  Charles  IX,  documents  tirés 
des  archives  saxonnes  et  publiés  par  l'archiviste,  M.  le  D'  Frédéric  W. 
Ebeling  (1),  auteur  d'une  Histoire  de  Frarice  dont  la  première  partie  a 
déjà  para.  . 

Parmi  ces  documents,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  il  en  estun 
d'une  étendue  et  d'un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnels.  C'est  le  récit 
très-détaillé  de  la  Saint-Barthélémy  à  Orléans,  par  un  étudiant  qui  fai- 
sait alors  son  droit  à  TUniversité  de  cette  ville,  et  qui,  non- seulement 
fut  témoin  oculaire  des  massaci^es,  mais  vit  lui-même  la  mort  de  très- 
près  et  faillit  vingt  fois,  aussi  bien  que  plusieurs  de  ses  camarades  et 
compatriotes,  partager  le  sort  des  malheureux  huguenots.  Ce  récit  n'oc- 
cupe pas  moins  de  oi  pagîes;  il  est  en  latin;  certains  mots,  certaines 
phrases  caractéristiques  s  y  trouvent  çà  et  là  rapportés  en  français.  On 
y  apprend  {in  fine)  que  l'auteur  avait  quitté  Orléans  le  16  septembre 
1572,  etcru'il  écrivait  six  mois  environ  après  les  événements,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  mars  1573,  mais  avec  les  souvenirs  les  plus  présents 
et  les  plus  fidèles.  On  sait  qu41  devint  plus  tard  juge  à  Spire,  puis  con- 
seiller impérial  dans  le  Palatinat.  Le  texte  qu  a  découvert  et  publié 
M.  Ebeling  n'est  malheureusement  pas  l'original  ;  c'est  une  copie,  por- 
tant à  la  marge  des  notes  écrites  vers  1590,  et  fort  difficile  à  déchiffrer, 
ù.  cause  de  ses  abréviations  nombreuses  et  insolites.  Les  fautes  de  lec- 
ture ou  d'impression,'  les  noms  propres  suspects  abondent.  La  phrase 
latine,  parfois  fort  enchevêtrée  ou  incomplète,  manquant  de  ponctuation 

<l  '  Archivalûche  Beitraegezur  Geschichte  Frahkreidis  unier  Cari  IX,  mit  an- 
merkungen  herausgegeben  von  D'  Friedncft.  W.  Ebeling,  Herzogl.  Saechs.  Ar- 
chîrralh.  Leipzig,  1872;  iii-8  do  260  p. 
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OU  en  ayant  une  tvèsf-défectueirçe,  est  çouvçnt  fqrt  malaisée  à  compren- 
dre grammaticalement  ;  mais  elle  se  laisse  deviner  à  peu  près.  Cette  re- 
lation n'en  a  pas  moins  une  importance  historique  incontestable. 

Aussi,  le  Comité  de  notre  Bociété,  dès  qu'il  a  pu  avoir  connaissance  de 
la  publication  de  M.  Ebeling,  a  jugé  qu'il  y  avait  lieu  de  donner  dans 


lépoqi] 

gny  fut  assassiné,  n'ayant  dans  le  cœur  que  la  gloire  de  l'Etat,  — 
comme  l'a  dit  si  bien  Montesquieu,  —  et  où,  la  grande  levrière  ayant 
été  lâchée  par  les  Guises  (c'est  là  leur  noble  îangîige),  on  vit  un  roi  de 
France  ./îiire  égorger  l'élite  de  ses  sujets  dans  toutes  les  bonnes  villes 
ôfi  son  royauipe  !...  » 

Une  double  objection  rendait  la  chose  difficile  :  1°  La  longueur  con- 
sidérable du  morceau  à  traduire...  et  à  élucider;  2*»  le  peu  de  temps 
((juelq^eç  jours  ^  peiïip)  qui  re,atait  disponiblç  pour  ce  travail.  —  Qn  Fa 
tenté,' on  en  est  venu  à  bout;  maïs  on  réclame  ici  pour  le  traducteur 
une  indulgence  sur  laquelle  il  a  dû  compter.  Charles  Rsao. 


LE  MASSACRE  FAIT  A  ORLEANS  AU  MOIS  D'AOUT  1572, 

DUQUEL   FUT  TiÉMOIN,    ET   FAILLIT  LUI-MÊME  ÊTRE  VICTIME, 
JOH.rWILH.      VON    BOTZHEiaÇ,     AUTEUR     DE     LA    RELATION    QU'ON    VA     LIRE. 

Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  Parole. dn 
Seigneur  demeure  éternellement, 

Nostradamus  avait  dit  :  Pris  en  dormant  (GapU  ii^  dormîçndo). 
Et  ainsi  ii advint  effeûtivement. 

J'aî  rapporté  tout  ce  qi^e  j  av^s  pu  rçcvieillir,  élî^nt  à  Paris^sur 
le  massacre  accompli  en  cette  ville^  d'après  les  informations  des 
hommes  les  plus  dignes  de  foi.  J'en  viens  à  cette  autre  infernale 
boucherie  d^Orléans,  que  je  peindrai  de  plus  près  et,  pour  ainsi 
dire,  diaprés  nature,  puisque  j'y  ai  moi-môme  assisté. 

La  nouvelle  parvient  à  Orléans  que  l'amiral  a  été  bless^  4'un  coup 
4'ç^rquebuse.  Les  réformés  la  reçurent  Iç  douzième  dimanche  après 
la  Trinité,  tombant  le  24  août,  alors  qu^ils  revenaient  du  prêche. 
Comme  la  dépêche  portait  que  le  roi  était  très-ému  de  çè  fait  et 
voulait  venger  le  crime,  on  reçut  la  nouvelle  avec  plus  de  calme. 
Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  soir  un  messager,  qui  demande  à  voir 
tqpt  ç|e  suite  le  prévôt  de  la  ville,  M.  VArinîer  (i),  auquel  il  remet 

(\)  Ce  nom  paraH  estropié.  On  lit  dans  VBist.  des  Martifrs  de  Grespin>  édit. 
de  15^7,  p.  71Î  :  «  M.  de  la  ^enie,  président  de  Dijon^  envoyé  à  Orléans  pour 
Dôqrvoir  aux  désordres,  meptres  etsaccageraents  anlénears,  etc.  »Ge  récit  est, 
aM  le  Martyrologe,  dÛ  à  «  nn  c\ianpine  de  Sainte-Croix  (d'Orléans),  homme  pai- 
ûHé  et  détestant  les  cruautés  de  ceux  de  sa  religion.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Estât  de  France  sous  Charles  IX  (3  vol. 
iri-8, 1578}  une  autre  relation  à  laquelle  nous  ayons  emprunté  répigrapne  ci^ 
dessus,  qm  n'est  que  trop  jusUflée.  Cette  même  relation  a  été  repr63uite  dans 
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«Q  pnqn^  de  lettres  i^v^tueç  dii  ^eîng  rqyf^l.  Ceis  lettres  conteniiieQt 
le  féciï  de  <^  qpi  était  advenu  à  ('amiral  et  aqx  autres;  huguepotii 
de  Pa?i^  etj  ^  Qi^tre^  l'off^rp  de  traiter  de  même  tous  )es  hugua* 
notset  4e  les  exterminer)  e(i  ayc^nt  soin  de  ue  riea  laisser  transpirer 
et  d^  les  surpr^n^re  tqps  pf)r  une  habile  dissimulation.  Comme  le 
prévôt  était  uq  ))fl|[pme  prpdept  et  avisé,  ces  nouvelles  lui  parurent 
in?raisemblables;  d'autant  n'^9  <m'^^  ^^^^^  ^^^  nommé  par  le  roi  à 
Orléaqs  afiu  d'apaiser  toys  les  soulèvements  que  pourrait  tenter  le 
peuple^rpopuant  de  la  dite  ville^  et  d'j  faire  revivre^  en  ^opqant  drQJt 
à  chaciui^  la  jvistice^  qui  n'existait  plus  par  syite  de  la  perversité 
des  jpgeçj;  fi  av^  mission  d^  nf)  poipt  souffrir  que  les  huguenot^ 
fassfSQt  iqol^^a.  Et  encore  bieû  q\i'il  n'ignorftt  pas  li^  ^^faveur  eu 
laqueP^  i^v^ieuf  ét^  jusqu'alors  auprès  du  roi  c^ux  qui  étaient  de 
la  religion  réformée^  et  le  cbMifuen^  qu'il  avait  infligé  au3(  viola- 
teur de  Iq  pàii  i^ (i);  ji  ue  pouvait  s'expliquer  de  tels  or- 

dr^i  en  Cf»  ppinent  surtout  où  le  ipariage  de  \^  sœur  d|i  roi  éti^jt 
l'occasion  d'une  paix  éternelle  avec  les  huguenots^  et  se  rappelaut  ce 
qu'on  venait  d'apprendre  toucbaut  la  blessure  de  l'amiral  et  les 
iiitentiqn^  du  rcii  d'eu  faire  bonne  justice*  Le  prévôt^  livré  à  ces 
réflexions  et  à  d'autres  du  même  genre^  ne  voulut  toutefois  rien 
révéler  aux  huguenots,  mais  considérant  ces  nouvelles  comme  sus-^ 
pectes  et  pensant  qu'elles  pouvaient  avoir  été  forgées  par  les  Guises 
et  imaginées  à  cette  fin  d'exciter  quelque  tumulte,  il  donna  ordre 
de  retenir  en  prison  le  messager  et,  en  m.émç  teipaps^  fit  monter  h 
cheval  deux  capitaines  et  les  i)t  partir  ^  franc  étrier.  pour  aller 
s'euquérir  de  la  vérité  des  chpses.  Ceu)^-çi  marchèrent  nuit  et  joqr, 
si  bj^  qu'ils  furent  de  retour  le  ^undi^  et  ils  confirmèrent  les  nou- 
Telles  reçues  autérieuycrr^çnt;  ils,  les  aggravèrent  même  ^t  les  gros- 
sirçut  singulièrement  en  faisant  au  préyôt  le  récit  des  massacres 
qui  p'avaient  point  encore  cessé.  Cependant  le  prévôt,  avant  qu'ils 
re?in^nt^  .avs^it  fait  occuper  par  les  papistes  les  portes  et  les  rem- 
parts. Ceci  avait  été  fait  le  lundi,  à  cinq  heures  du  matin,  afin  que, 
le  cas  échéant,  les  papistes  prévinssent  les  huguenots,  et  ne  fussent 
point  prévenus  par  eux,  comme  cela  était  arrivé  dans  les  troubles 
antérieurs.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  mesure  se  fut  répandue 
parmi  les  papistes,  six  cents  archers  se  réunirent ,  le  lundi  au 
matin^  devant  une  porte  de  la  yille^  dans  la  pensée,  non-seulement 

\&  Archives  curieuses  de  VHist,  de  Fr»,  de  Ci-nber  et  Daniou.  Parig,  1835.  in-8, 
I-  «érie,  t.  VU,  p.  293. 

(1)  «  Qno  supplicio  Ruani  violatores  pacis  affecerit.  »  Ce  texte  est-il  correct? 
Qu'est-ce  que  ce  Ruant?  U  semble,  d'après  ud  autre  document  de  la  même  main, 
qœ  ee  mot  désigne  Koûen,  dont  le  nom  latin  est  Rotomagus  ou  Rudanum* 
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de  se  rendre  mattres  de  la  ville^  mais  aussi  d'exterminer  en  une  fois 
tous  les  huguenots^  ce  que  le  prévôt  mit  toute  sa  diligence  à  empê- 
cher, en  ayant  été  averti  à  temps,  de  sorte  que  Ton  se  borna  à  oc- 
cuper les  portes.  Bref,  cette  prise  de  possession  des  portes  ne  disait 
rien  de  bon,  et  dès  lors  les  huguenots  se  trouvèrent  surpris.  Chaque 
jour  les  rumeurs  allaient  grossissant  et  la  confirmation  des  nouvelles 
de  Paris  enflammait  de  plus  en  plus  le  peuple. 

Obrecht  m'avertit,  dès  TaUbe,  que  la  Ville  est  occupée.  C'était 
chose  nouvelle  pour  moi  et  que  je  n'avais  jamais  vue.  En  appro- 
chant de  la  maison,  je  vois  les  papistes  circuler  en  armes.  La  maî- 
tresse du  logis,  mon  hôtesse,  qui  était  catholique,  me  dit  de  n'avoir 
aucune  crainte,  que  tout  ira  bien,  les  papistes  y  mettant  bon  ordre, 
aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  pas  prévenus  comme  ils  l'avaient  été  trop 
souvent.  Entre  temps,  mon  frère  (1)  s'en  va  avec  M.Barbin,  pour  voir 
si  toutes  les  portes  sont  occupées.  Il  s'assure  qu'elles  le  sont,  et 
même  les  coins  des  rues  :  il  est  averti  par  un  capitaine  d'avoir  à 
ne  pas  sortir  de  son  logis  :  ce  n'est  pas,  lui  dit-on,  le  moment  de 
se  promener.  Si  quelques  huguenots  sortaient  de  chez  eux,  ils  se 
voyaient  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  chapeaux.  On 
sentait,  de  proche  en  proche,  que  la  sédition  était  sur  le  point  d'é- 
clater. Comme  les  Allemands,  mes  compatriotes,  étaient  pour  la 
plupart  logés  chez  des  huguenots,  ils  se  réunirent  tous,  le  lundi, 
après  dîner,  dans  mon  logis,  pensant  y  être  plus  en  sûreté.  Les  uns 
amoindrissaient,  les  autres  grossissaient  le  tumulte.  Je  vis  accourir 
ainsi  chez  moi  Peplitz,  Obrecht,  Geiger,  Metzler,  Rhelinger,  mon 
frère  Bernhard  et  le  valet  de  Crecwiz.  PepUtz,  qui  était  alors  le 
procurateur  de  la  nation  allemande,  me  remit  en  garde  les  livres 
et  les  obligations  de  la  nation.  Mon  frère,  qui  devait  changer  de 
logis,  prend  congé  de  son  hôte  M.  Saint-Thomas,  et  lui  recommande 
de  se  précautionner  en  ces  temps  de  troubles  et'de  veiller  sur  lui- 
même.  A  quoi  celui-ci  lui  répond  :  a  //  fauU  aucune  fois  mourir  »  (2). 
Lesquelles  paroles,  comme  on  le  verra  plus  avant,  ne  furent  pas 
articulées  en  vain  par  lui. 

L'après-dîner  de  ce  jour,  on  publie  un  édit  enjoignant  à  chacun 
de  rester  en  sa  maison,  de  n'exciter  aucune  émotion  et  de  laisser 
la  ville  à  la  garde  des  catholiques.  Tous  les  Allemands  restent'  avec 
moi  et  je  les  héberge,  à  l'exception  de  Peplitz  qui  voulait  demeurer 
avec  son  compatriote  Charles  Horneck. 

(1)  Jean-Bernhard  de  Botzheim. 

(â)  Ces  mots  étant  cités  en  français,  l'auteur  les  explique  ainsi  dans  son  latin  : 
Hoc  est  :  inorinndwn  est  aliquanào.         * 
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Après  souper^  nous  apprenons  que  Frédéric  de  Holoch  est  arrivé 
de  filois^  et  qu^il  s'est  dirigé  vers  le  Saumon^  auberge  des  Alle- 
mands. Gomme  je  savafs  quelle  était  la  condition  de  cette  hôtelle- 
rie, et  combien  il  pouvait  y  avoir  de  danger  à  se  trouver  dans  ces 
sortes  d'auberges  en  un  pareil  moment,  je  lui  offris  mon  domicile 
et  le  suppliai  d'y  venir  avec  son  précepteur  et  son  valet,  afin  d'y 
être  plus  en  sûreté.  Il  arriva  avec  son  précepteur  et  nous  fit  part 
des  difficultés  que  lui  avaient  suscitées  les  gardiens  des  portes,  et 
du  moyen  par  lequel  il  s'en  était  tiré.  Nous  nous  casons  comme 
nous  pouvons  dans  les  chambres,  non  sans  nous  trouver  assez  res- 
serrésj  et  nous  passons  la  nuit,  non  sans  crainte  assurément,  car  nous 
entendions  des  clameurs  et  des  cris  de  toute  sorte  sur  les  places. 
Tous  les  coins  de  rues  étaient  munis  de  sentinelles  et  la  garde 
de  toute  la  ville  avait  été  confiée  à  dix  capitaines,  dont  chacun  avait 
sous  ses  ordres  des  soldats  désignés.  Voici  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  capitaines  :  cap.  de  La  Tour,  cap.  Rigault,  cap.  Le  Roy, 
cap.  Gaillard^  cap.  L'Arnon,  cap.  .......  cap.  Batte. 

Le  mardi  matin  diverses  nouvelles  nous  parviennent  sur  ce  qui 
était  arrivé  durant  la  nuit  :  on  disait  qu'il  y  avait  eu  des  saccage- 
ments  et  dés  pillages  et  que  ça  et  là  les  portes  et  les  fenêtres  des 
hn^enots  avaient  été  forcées.  Des  bandes  de  voleurs  s'étaient,  en 
effet,  formées  et  avaient  parcouru  la  ville  en  pillant.  Us  avaient 
ainsi  pénétré  cette  nuit  chez  l'avocat  Claude  de  la  Croix,  qui  demeu- 
nût  près  des  Ecoles,  et  l'avait  cherché  partout.  Ne  le  trouvant  pas, 
ils  avaient  voulu  tuer  notre  ami  Birckheimer,  Autrichien,  avec  son 
commensal.  Ayant  à  la  fin  pu  forcer  son  cabinet,  ils  lui  ont  pris 
tout  ce  qu^il  possédait.  II  eût  perdu  aussi  sa  chaîne  avec  soixante 
couronnes,  si  le  jour  précédent  il  ne  se  fût  avisé  de  les  cacher  sous 
son  bahut.  Après  lui  avoir  tout  enlevé,  ces  brigands  l'accusent  de 
haguenoterie,  ce  qu'il  dénie  énergiquement  (il  pouvait  le  [faire  en 
restant  dans  la  vérité)  et  prend  Dieu  à  témoin,  comme  il  nous  l'a 
rapporté,  qu'il  avait  le>jour  même  assisté  à  la  messe.  Ils  refusent  de 
le  croire,  le  repoussent  dans  un  coin  avec  une  épée  toute  sanglante; 
enfin  on  le  laisse  là  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  est  catholique,  et 
grftoeàllntervention  d'un  étudiant  français  qui  avait  entendu  ses  cris, 
alors  qu'il  rôdait  lui-même  par  les  places  en  quête  de  quelque  butin. 
Cette  même  nuit,  fut  tué  misérablement  le  conseiller  Vaillant, 
homme  de  grande  sagesse  et  sexagénaire,  à  l'instant  où,  de  sa  mai- 
•  son,  il  voulait  se  rendre  dans  une  autre,  pour  plus  de  sûreté.  Ce 
ftireht  les  gardiens  de  la  ville  eux-mêmes  qui  l'assaillirent  et  l'assom- 
mèrent à  coups  de  haches  et  de  hallebardes. 
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Cette  même  nuit^  oii  nous  annonce  que  Jean  Hertfenich,  de 
Juliers,  avait  été  assassiné. 

Ces  nouvelles  et  d'autres  semblables  nous  donnaient  de  Teffroi; 
aussi  bien,  les  épreuves  et  les  misères  augmentaient  d'heure  en 
heure.  Nous  délibérâmes  donc  sur  le  parti  à  prendre.  On  teconnut 
que^  d'une  part^  nous  étions  très  à  l'étroit  dans  mon  logis>  et  que, 
d'autre.part  il  y  avait  à  craikidre  qu'il  n'advtut  malheur  à  tant  d'Alle- 
mands, si  Ton  venait  à  découvrir  qu'ils  étaient  tous  réunis  dans  une 
même  maison,  où  ils  pouvaient  paraître  rassemblés  fpoiir  conspirer, 
ce  qui  pouvait  devenir  un  prétexte  pour  incendier  cette  maison 
(comme  on  l'avait  d'ailleurs  déjà  fait  une  fois  pour  utië  autre  mai- 
son dite  des  Quatre  Coins  y  et  où  quatre-vingts  huguenots,  qui  y  étaient 
réunis,  avaient  été  brûlés).  Il  fut  donc  résolu  de  nous  séparer. 

En  conséquence  ce  mardi,  après  dtner,  le  comte  de  Holoch,  avec 
son  précepteur  et  son  valet,  Obrecht,  Chelius,  Milichius,  s'en 
allèrent  de  ^hôtellerie  de  M.  de  la  Noue,  toon  voisin^  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  mon  hôtesse.  Metzier,  malade  de  la  fièvre  quarte, 
ainsi  que  Rhelinger,  resta  avec  moi.  Les  huguenots  se  cachaient 
par  tous  les  moyens,  se  voyant  surpris  et  coiinaissànt  la  Violence  et 
là  cruauté  du  peuple  d'Orléans.  Touâ  les  maux  à  la  fois  :  il  &Ilait 
songer  à  sauver  son  bien,  à  sauver  sa  vie.  Partout  les  jiapisteâ  bom- 
mençaient,  non-seulement  à  piller,  mais  encore  à  massacrer.  Les 
jours  précédents,  ils  s'étaient  surtout  livrés  au  pillage  et  aux  dépré- 
dations. Ils  extorquaient  d'abord  de  leurs  victimes  toui  ce  qu'ils 
pouvaient  en  fait  d'argent,  en  leur  promettant  la  vie  sauve;  puis, 
quand  ils  avaient  tout  pris,  ils  leur  ôtaient  encore  la  vie. 

Les  jours  précédents,  les  massacres  ne  s'étaient  pas  ralentis  dans 
le  milieu  de  la  ville,  et  l'on  avait  fouillé  surtout  tbUs  les  coinà  que 
l'on  savait  remplis  de  huguehotà;  l'on  recherchait  surtout  ceux  qui 
s'appelaient  les  anciens  de  PEglièe.  Je  Sais  que  plusieurs  fdrent 
égorgés  misérablement.  Les  ordres  portaient  de  se  défaire  d'abord 
de  tous  les  principaux  d'entre  les  réformée,  après  quoi  l'on  viendrait 
plus  aisément  à  bout  du  reste.  On  recherchait  cependant  les  con- 
seillers de  la  ville,  les  notables,  les  avocats  et  totis  les  hommes 
distingués  soit  par  leur  autorité,  soit  par  leur  intelligence,  jaloux  dé 
suivre  en  cela  l'exemple  de  Paris.  Les.  huguenots  se  hâtaient  de 
livrer  une  partie  de  leurs  biens  aux  catholiques  avec  lesquels  ils 
avaient  eu  auparavant  quelques  rapports  d'amitié  ou  de  familiarité. 
Bien  des  gens  apportaient  chez  nous  quantité  d'objets  qui  pouvaient 
être  cachés  dans  des  coffrets  que  l'on  dohnail  à  garder  à  notre  hO- 
tesse,  particulièrement  à  madame  Floccard  et  à  niadame  de  la 
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Chaise^  nos  voisines.  D'autres  jetaient  les  leurs  dans  les  latrines^ 
d'autres  dans  les  puits,  d'autres  enfouissaient  quelques  objets  plus 
précieux^  ou  les  déposaient  dans  des  cachettes  pratiquées  dans  les 
murailles  ou  dans  des  endroits  plus  secrets. 

Nous  avions  encore  30  couronnes,  que  nous  plaçâmes  dans  la 
partie  haute  du  plafond  de  notre  cabinet  d'études,  dans  la  fente 
d'une  poutre.  Nous  cachâmes  les  livres  évangéliques  entre  les  tuiles 
et  les  traverses  du  toit.  Notre  hôtesse  avait  encore  400  francs 
qu'elle  avait  mis  de  côté  pour  solder  le  prix  d'un  dlamp  qu'elle  ve- 
nait d'acquérir  quelques  jourâ  auparavant^  et  60  couronnes  qu'elle 
avait  enfouies  dans  son  jardin.  Bien  que  cette  dame  fût  catholique^ 
elle  craignait. (cotnme  on  pouvait  s'attendre  à  tout  de  la  pari  de  ces 
coquins),  que  le  pillage  des  huguenots  une  fois  accompli.  Ton  en 
vînt  à  la  piller  elle-iiiême,  alors  surtout  qu'il  était  au  su  et  au  vu  de 
tous  que  son  père,  qui  vivati  aveb  elle  et  chez  elle,  était  de  la  reli- 
gion réformée.  Cela  l'exposait  k  perdre  tous  ses  biens,  d'autant 
plus  qu'il  avait  été  publié  que  les  papistes  recelant  des  huguenots 
courraient  les  métnes  risques  et  périls  qu'eux. 

Le  libraire  Ètoy  Cfiber  vint,  en  ces  conjonctures,  se  réfugier  dans 
notre  maison  :  Aiitoine  Conti  Tavait  chassé  de  la  sienne,  ne  voulant 
pas  se  trouver  compromis.  Ces  deux  vieillards,  le  père  de  mon  hô- 
tesse et  Eloy  Giber,  se  consuUëreht  ^oûv  savoir  où  ils  se  cache- 
raient. Giber  demanda  en  suppliant  à  ndtrë  hôtesse  de  lui  montrer 
un  endroit  du  logis  où  il  fût  à  l'abri  des  recherches,  et  cette  dame, 
bien  qu'elle  eût  pu  niettre  en  avant  le  même  motif  dé  refus  que  Contî, 
se  sentit  touchée  de  })itié^  t'accueillit  et  le  cacha  dans  une  retraite 
(où  elle  avait  sauvé,  dans  les  troubles  antérieurs,  bien  des  choses, 
tandis  qile  le  reste  dé  la  maison  avait  été  pillë)  et  où  il  devait  être 
dil^cile  de  le  découvrir.  *-  tHependant  Gàîhbon  avait  été  tué  par  une 
balle  à  l'église  Sainte-Croix,  et  soii  corps  était  resté  tout  le  jour 
adi>andonné  sur  la  place.  Le  bruit  courut  quHl  avait  avant  sa  mort  pro- 
noncé ces  mots  :  a  Vous  avez  bien  faict,  caî*  si  voUâ  h'eussiez  pas 
faict  cela,  nous  vous  eussions  faict  davantage,  i»  Oil  veut  donner  à 
entendre  par  ces  paroles,  qui  sont  peut-être  Une  invention  de  ses 
asisassins,  qu'il  était  au  courant  d'uh  i)rétendu  complot.  Il  avait  été 
trouvé  chez  tin  prêtre,  dans  la  demeure  duquel  il  avait  cru  se  pou- 
voir cacher  efa  toute  sûreté,  mais  il  fut  découvert  par  la  trahison  des 
voisins.  Un  Ubraire  tiotre  yolshi  fut  mis  à  mort  dans  son  logis;  on 
le  traîna  dans  la  rue,  on  pilla  sa  maison,  on  tira  de  sa  cave  ses 
tonneaux  de  vin  que  put  enlever^  tout  pleins  qu'ils  étaient,  qui- 
conque en  eut  envie;  la  majeure  partie  en  fût  répandue  dans  la  rue. 
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On  se  porte  chez  Pierre  PillijBr,  fondeur  de  cloches  :  des  barres 
de  fer  défendent  Taccès  de  sa  maison  ;  on  Tentoure,  on  veut  en 
forcer  l'entrée.  Lui,  ne  voyant  aucun  espoir  d'échapper,  jette  aux 
assaillants  son  argent  par  une  croisée,  et  au  moment  où  ils  se  met- 
tent à  le  ramasser,  il  verse  sur  ces  misérables  du  plomb  fondu  et 
bouillant  ;  puis  il  met  le  feu  à  la  maison  et  y  périt  dans  les  flammes 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Cet  acte  de  désespoir  eut  pour  effet 
d'en  exaspérer  quelques-uns,  mais  aussi  de^  faire  redouter  à  d'au- 
tres que  les  huguenots  ne  fissent  ailleurs  des  tentatives  semblables 
et  n'incendiassent  la  ville.  Ordre  est  aussitôt  donné  que  chacun  ait 
à  se  munir  d'un  tonneau  rempli  d'eau,  afin  que  le  feu  puisse  être 
éteint  si  le  mal  se  propageait.  On  obéit  sur-le-champ. 

Nous  apprenons  peu  après  qu'un  Allemand  a  été  tué  et  que 
Birckheimer,  Botzen  (?)  et  Mecken  ont  été  pillés.  Nous  demandons  à 
notre  hôtesse  de  se  rendre  seule  (puisque  la  sédition  ne  nous  per- 
met pas  de  l'accompagner}  auprès  du  prévôt,  M.  L'Arinier^  pour  lui 
exposer  qui  nous  sommes,  quelle  est  notre  condition,  et  pour  sol- 
liciter la  sauvegarde  de  sa  maison.  Elle  parvient  jusqu'à  lui,  quoi- 
que le  prévôt  fût  assez  empêché  par  la  foreur  du  peuple^  et  elle 
reçoit  de  lui  une  réponse  assez  tiède,  à  savoir  qu'il  admirait  qu'elle 
osât  lui  adresser  une  'telle  demande,  alors'que  pas  même  lui  n'était 
en  sûreté  dans  sa  maison  ;  qu'il  nous  conseillait  toutefoils  de  nous 
tenir  clos  en  notre  logis^  car  nous  n'étions  pas  de  ceux  dont  le  roi 
entendait  se  défaire.  Cet  homme  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
grand  embarras,  car  il  ne  voulait  pas  que  les  huguenots  fussent 
traités  avec  tant  de  cruauté  et  de  barbarie,  mais  les  exigences  et 
l'acharnement  des  capitaines  et  du  peuple  le  contraignirent  de  se 
soumettre  à  leurs  volontés.  Les  capitaines  demandèrent  qu'il  flt  à 
son  de  trompe  enjoijidre  par  toute  la  ville  à  tous  et  à  chacun  des 
papistes  d'avoir  à  égorger  tous  les  huguenots  sans  exception.  £t 
comme  il  se  refusait  à  donner  cet  ordre,  ils  le  menacèrent  (et  cela 
au  moment  même  où  notre  hôtesse  intercédait  en  notre  faveur)  de 
lui  couper  la  tête.  Sa  résistance  le  rendit  odieux  au  peuple  et,  par 
suite  de  cette  opposition  de  sa  part,  aucuns  crurent  qu'il  était  hu- 
guenot. Il  fut  donc  forcé,  pour  se  soustraire  à  la  rage  du  peuple, 
de  se  réfugier  dans  la  citadelle,  la  partie  la  plus  forte  de  la  ville,  et 
de  se  pourvoir  d'une  garde  personnelle.  Il  n'en  sortit  que  quand  le 
maréchal  de  Cossé  arriva  à  Orléans,  et  alors  jnême  ne  quitta-t-il 
jamais  ses  côtés  en  allant  par  la  ville. 

La  justice  ayant  donc  été  suspendue  durant  trois  jours  entiers 
jusqu'au  quatrième,  la  rage  du  peuple  se  donna  partout  carrière. 
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et  chacun  eutpleine  liberté  de  pilleràson  aise,  devoler^  tuer  et  mas- 
sacrer les  huguenots.  Nombre  de  cruautéS;,  de  barbaries  et  d'actes 
sauvages  furent  commis  en  ces  jours -là.  On  n'entendait  parler 
que  de  massacres,  extorsions,  spoliations  de  tout  genre. 

II  s'introduisit  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  paysans  et  culti- 
vateurs, qui  y  étaient  venus  dans  le  but  de  piller  et  de  voler,  pour  se 
dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient  subies  dans  les  troubles  anté- 
rieurs. Ceux-là  égorgeaient  et  massacraient  les  malheureux  hugue- 
nots sans  nulle  miséricorde. 

Afin  de  garantir  d'autant  la  sécurité  de  ses  biens,  et  aussi  de  di- 
minuer d'autant  nos  chances  dépérit,  notre  hôtesse  se  décida  à  con- 
fier son  père  à  notre  voisin,  le  capitaine  Bon-Cœur;  ce  qu'elle 
sembla  pourtant  faire  presque  malgré  elle,  en  ce  que  c'était,  pour 
ainsi  dire,  le  remettre  entre  les  mains  des  brigands.  Mais,  en  ces 
conjonctures,  on  tente  toutes  les  voies,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
remède.  Ce  capitaine  reçut  dix  huguenots  en  sa  maison,  desquels  il 
extorqua  une  considérable  somme  d'argent,  et  il  les  cacha  dans 
son  grenier.  Entre  ceux-ci  était  même  un  porte-enseigne  de  l'a- 
miral. 

Notre  hôtesse  nous  donna  avis  que  si  nous  voulions  ne  point  pa- 
raître huguenots,  nous  devions  chacun  mettre  une  croix  blanche  à 
notre  chapeau,  car  c'était  là  le  signe  de  reconnaissance  de  tous  les 
catholiques.  C'était  sans  doute  une  chose  à  considérer,  attendu  que 
les  évangéliques  se  distinguaient  des  catholiques  par  l'absence  de 
ce  signe.  Metzler  et  Rhelinger  se  mirent  une  croix  sans  hésiter,  di- 
sant qu'ils  la  portaient  volontiers,  si  elle  devait  leur  sauver  la  vie. 
En  même  temps,  nous  songeâmes  à  nos  effets  et  à  nos  livres,  que, 
dans  notre  grand  effroi,  nous  avions  délaissés  dans  une  autre  mai- 
son, espérant  que  cette  sédition  s'apaiserait  plutôt  qu'elle  ne  s'ag- 
graverait. Grâce  aux  soins  diligents  de  M.  Barbin  (qui,  dans  ces 
jours  de  troubles,  nous  a  montré  beaucoup  d'intérêt,,  et  nous  a  in- 
formés de  ce  que  l'on  machinait  contre  les  Allemands),  nous  pou- 
vons faire  transporter  les  principaux  de  ces  objets,  auxquels  se  trou- 
vent joints  le  Corpus  juris  civilis  avec  quelques  autres  livres.  Nous 
demandons,  en  outre,  que  les  coffrets  déposés  entre  nos.  mains  par 
Crecwiz,  Logaw  et  Rodtkirçh  nous  fussent  remis.  Mais  au  lieu  de 
ces  coffrets,  la  maîtresse  de  la  maison  envoya  divers  effets  et  livres 
de  son  mari.  Pepliz  avait  eu  la  précaution  d'ouvrir  les  coffres,  d'en 
tirer  les  dagues  damasquinées  d^argent,  et  de  les  cacher  dans  des 
tas  de  bois. 

S'étant  acquitté  de  nptre  commission,  M.  Barbin,  qui,  avec  d'au- 


Digitized  by  LjOOQIC 


S&i  LA  àAlNT-BARTH^LEHT   A   ORLEANS. 

très  étudiants^  parcourait  çà  et  là  les  rues  et  revenait  des  pillages^ 
nous  avertit  qu*il  entendait  proférer  partout  diverses  menaces  contre 
les  Allemands,  et  que  divers  bruits  étaient  répandus  sur  notre 
.  compte^  non  pas  seulement  par  le  peuple^  tùaié  même  par  des  étu- 
diants. Nous  étions,  disait-on,  des  huguenots;  nous  étions  allés  aux 
prêches,  et  noUs  méritiokis  la  même  punitroh  que  les  autres.  Il  nous 
conseillait  d'imiter  Texemple  d'autres  étudiants  et  de  déclarer  nos 
noms  au  capitaine  de  notre  domicile^  après  quoi  nous  irions^ 
exempts  de  crainte,  piller  de  côté  et  d'autres  avec  les  catholiques, 
ou  tout  au  moins  nous  resterions  toujours  armés  dans  .noire  niai- 
bon^  ayant  des  épées  toutes  prêtes  ainsi  que  des  pistolets  soùs  la 
main.  Notre  hôtesse  nous  en  dissuada,  objectant  que  nous  hods 
exposerions  à  un  grand  danger  si  nous  allions  dans  les  rués,  étant 
surtout  si  bien  connus  du  peuple.  Elle  nous  conseilla  donc  de  nous 
en  tenir  à  la  recommandation  du  prévôt,  et  de  rester  au  logis;  il 
pouvait  arriver^  en  effet,  qu'étant  trouvés  tout  airmés,  nous  fussions 
tués  d'autant  plus  vite. 

Nous  aVions  de  nohibredx  et  irès-graves  motifs  de  craindre  pour 
notre  vie. 

D'abord,  personne  n'ignorait  à  quelle  religion  nous  apparte- 
nions; tout  le  "monde  savait  qiie  nous  étions  huguenots,  tout 
le  monde  nous  avait  vus  entrer  au  prêche  et  en  sortir,  et  il  était  no- 
toire que  presque  toiis  les  Allemands  demeuraient  chez  des  hugue- 
nots, et  mangeaient  avec  eux  de  la  viande  en  carême.  Aussi  bien 
disait-on  côuranimeiit  et  en  manière  de  vérité  reçue  :  «  C'est  un 
Allemand,  partant,  c^est  un  huguenot.  »  Nous  nous  rappelions 
aussi  lés  mauvais  pi^opoà  des  bourgeois  et  du  peuple^  qui,  avant  le 
comniëncément  des  troubles,  ne  cessaient  de  nous  menacer,  entré 
autres,  d'attaquer  plusieurs  Allemands  à  leur  retour  du  prêche,  et 
de  leur  enlever  les  chaînas  d'oi:  que  quelques-uns  portaient  aii  cou, 
attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  prêche  auquel  n'assistassent  quelques 
Allemands.  Ils  voulaient  en  venir  à  tail'e  interdire  aux  Allemande 
nominativement  d'aller  aux  prêches.  Us  s'appuyaiéht  sur  cette  sin- 
gulière interprétation  de  Pédit  de  paciâcation,  qui  distingue  entre 
lés  sujets  du  roi  et  les  étrangers,  lesquels  devaient  exérber  leur  re- 
Ugioii  prétendue  dahs  leur  Jiropre  pays,  et  ne  point  venir  renforcer 
pai*  leur  présence  la  «criminelle  hérésie  des  hugilenots,  laquelle 
seule  ite  étaient  contraints  de  tolérer,  parce  qiie  telle  élait  la  volonté 
du  roi  et  là  loi.  Nous  Dous  rappelions  ces  clameurs  et  d'autres  en- 
core, que  soit  nos  partisans  et  certains  habitants  d'Orléans,  soit 
ùous-itiêmes  en  traversant  le  pont,  aii  retour  du  prêche,  nous 
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avions  entendues^  et  nous  avions  à  craindre  qu'une  si  bonne  occa- 
sion ne  f&t  mise  à  profit  par  nos  ennemis. 

Nous  nous  souvenions  aussi  de  cette  discussion  que  hous  avions 
tous  les  ans  avec  les  Picards^  les  Champenois  et  les  Normands,  les* 
qaels^  sans  droit  aucun,  prétendaient^  et  ils  l'ont  bien  souvent  dé- 
claré^ nous  chasser  de  la  placé  qui  nous  était  due,  et  surtout  nous 
n'ignorions  pas  les  embûches  qu'ils  nous  avaient  tendues,  lorsque 
viDgt-quatre  d'entre  eux  armés  attendaient  notre  procurateur  à  la 
sortie  du  collège  Dd  —  (?),  ni  les  querelles  qui  s'étaient  élevées 
dans  le  collège  Dd  —  (t)  entre  les  procurateurs,  surtout  quand  la 
nation  française  eut  pris  parti  pour  eux  et  eut  offert  à  quelques  ca- 
pitaines son  concours  pour  nous  expulser.  Comme  nous  savions 
que  ces  mêmes  individus  parcouraient  les  rues  de  côté  et  d'autre, 
saccageant  les  maisons,  assassinant  les  personnes,  nous  avions 
grand'peur  qu'ils  ne  vinssent  assouvir  leur  vengeance,  dès  long- 
temps préméditée,  étant  surtout  excités  alors  par  le  peuple  à  profi- 
ler de  l'occasion  pour  se  défaire  des  Allemands,  à  exterminer  ces 
chiens  de  huguenots,  afin  de  s'emparer,  nous  n'étant  plus  là,  de 
DOS  biens,  selon  le  cri  que  souvent  on  leur  avait  entendu  pousser  : 
c  Allons  piller  les  Allemands,  Mort-Dieu  !  ils  ont  de  beaux  reistres, 
belles  dagues,  etc.  (4).  x> 

M.  Barbin  et  là.  du  Bois,  qui  avaient  été  parfois  pris  à  partie  par 
eux,  nous  firent  songer  à  tout  cela.  Ajoutez  que  certains  habitants 
de  la  ville  avaient  dit  aux  étudiants  :  a  Mort-Dieu  !  frottez  dessus  et 
nous  achèverons  le  jeu!  p  Ces  discours  émurent  quelques  étudiants, 
qui,  entendant  le  bruit  qui  se  faisait  du  pillage  des  Allemands,  vou- 
lureiit  sauver,  en  les  transportant  ailleurs,  tous  les  effets  de  M.  Jac- 
quot,  parent  du  président,  qui  était  à  Paris,  afin  que  ses  effets  ne  fus- 
sent j^  peîrdus  avec  les  nôtres;  mais  notre  hôtesse  ne  voulut  point 
les  leur  livrer,  disant  que,  si  cela  arrivait,  il  fallait  que  les  uns  fussent 
pillés  avec  les  autres,  et  que  tous  eussent  le  môme  sort,  quel  qu'il  fût. 

Outre  ces  menaces  et  ces  clameurs,  on  en  forgeait  d'autres  qui 
conceifnaient  certains  Allemands  et  certains  bourgeois.  On  excitait 
à  prendre  les  armes  le  chef  des  gardés  (qu'on  appelle  chevalier  du 
guet  et  lieutenant  du  guet).  Il  avait  juré  qu'il  se  vengerait,  en  temps 
opportun,  d'une  injure  que  lui  avaient  faite  certains  Allemands,  tl  y 
avait  encore  la  haine  que  notre  voisin,  le  capitaine  Bon-Cœur,  avait 
conçue  envers  mon  frère,  parce  que,  dans  un  procès  entre  lui  et  l'ap- 

(1)  Ces  mots  aont  donnés  en  français,  et  ainsi  «xpll^ués  ttn  l&tin  t  Bùc  éH  : 
Bamus  nmc  ut  spQiiemtés  etiam  ipto*  dermanas,  habent  herele  pulchenima  ves- 
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pariteur  général  mon  frère,  cité  par  le  juge  comme  témoin  à 
charge  contre  le  capitaine,  avait  déclaré  fidèlement  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu;  et  en  revanche,  l'autre  avait  juré  partons  les  dieux 
(moi  et  PepUz  étant  présents),  que  s'il  le  rencontrait  dans  la  rue,  il 
lui  fendrait  la  tête.  Or,  il  était  homme  h  réaliser  ses  menaces,  et 
tout  Orléans  le  savait  aussi.  Les  huguenots,  qui  avaient  voulu  le  dé- 
férer à  la  justice  du  roi,  avaient  en  lui  un  persécuteur  aussi  acharné 
que  redoutable  La  rage  intense  de  ce  personnage  était  à  craindre, 
à  un  moment  où  tant  d'hommes^  et  des  plus  distingués,  étaient  ex- 
pédiés à  la  turque,  et  où  la  justice  était  comme  morte  elle-même. 
En  même  temps,  nous  avions  appris  par  des  lettres  de  Paris  que  le 
comte  de  Hanaw  avait  été  tué  (ce  que  nous  pensions  être  arrivé  par 
la  volonté  du  roi);  mais  dans  notre  ville  môme,  M.  de  Merzenich 
avait  été  égorgé,  et  quelques-uns  des  Allemands,  M.  Botzen,M.  Meck, 
M.  Birckheimer  avaient  été  pillés  et  s'étaient  trouvés  dans  le  plus 
grand  péril;  or,  nous  étions  très-bien  connus,  ayant  séjourné  à  Or- 
léans depuis  quinze  mois,  et  étant  par  cela  même  l'objet  d'une  haine 
d'autant  plus  forte;  sans  compter  qu'aucun  édit  n'avait  été  publié 
(comme  on  l'avait  fait  à  Paris)  pour  défendre  de  molester  les  étran- 
gers en  un  pareil  moment,  et  que  ce  qui  n'était  pas  défendu  semblait 
permis  à  un  peuple  en  furie.  Nous  ne  pouvions  non  plus  nous  em- 
pêcher d'observer  que  notre  maison  se  trouvait  environnée,  de 
maisons  huguenotes,  dont  nous  pouvions  voir  de  nos  yeux  quel- 
ques-uns des  habitants  pillés  et  massacrés,  et  voilà  que  nous-mêmes 
nous  passions  pour  nous  cacher  comme  des  huguenots  timides  et 
craintifs,  puisque  nous  n'avions  donné  nos  noms  à  aucun  capitaine. 
Ce  qui  augmentait  encore  nos  appréhensions  et  nos  craintes,  c'est 
que  nous  savions  que  deux  huguenots,  vieillards  septuagénaires, 
tous  deux  notables  et  chefs  de  leur  Eglise,  et  M.  Jean  Gyot,  procu- 
reur, parent  de  notre  hôtesse,  habitaient  la  maison,  et  que  l'un  d'eux 
y  demeurait  caché,  ce  qui  pouvait  être  cause,  si  l'on  les  cherchait 
et  si  l'on  venait  à  les  y  trouver,  qu'on  nous  tuât  nous-mêmes  aussi 
dans  le  premier  accès  de  fureur.  Tel  était  l'excès  de  nos  angoisses 
que  nous  ne  pouvions  ni  prendre  d'aliments,  ni  songer  à  nous  ca- 
cher. C'eût  été  un  signe  de  faiblesse  ou  de  mauvaise  conscience  ; 
c'eût  été  imiter  l'exemple  des  huguenots  que  les  caves  et  les  réduits 
les  plus  obscurs  né  pouvaient  préserver  de  la  mort.  Sur  ces  entre- 
faites, la  nuit  arrivait,  où  il  était  enjoint  à  tout  catholique  de  placer 
'  des  lapternes  ou  des  torches  au  devant  de  leurs  maisons.  En  proie 
<  aux  réflexions  que  les  circonstances  faisaient  naître,  on  ne  donna 
pas  un  seul  instant  au  sommeil;  on  entendit  toute  la  nuit  toutes 
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sortes  de  lamentations,  de  plaintes^  de  clameurs,  d'invasions  de 
maisons,  de  pillages,  principalement  au  domicile  de  madame  de  la 
Chaise,  notre  voisine.  Deux  bandes  voulaient  s'emparer  de  sa  de- 
meure, et  c'était  à  qui  s'y  établirait  par  la  force,  et  toutes  deux,  dans 
cette  lutte,  s'accablaient  de  coups.  Toute  la  nuit,  on  y  fit  bombance, 
ayant  là  (car  c'était  une  maison  riche)  des  provisions  excellentes  et 
à  discrétion. 

Le  capitaine  Bon-Cœur,  notre  voisin,  avait  sous -ses  ordres  des 
hommes  qui,  toute  la  nuit,  allèrent  emportant  chez  eux  des  objets 
de  toute  espèce  qu'ils  s'étaient  procurés  en  rançonnant  et  en  pil- 
lant; lui-même  fai^it  aussi  son  métier,  et  je  puis  afiirmer  que  cet 
individu  qui,  avant  les  troubles,  ne  possédait  pas  un  sou  vaillant,  à 
tel  point  qu'il  en  était  réduit  à  démolir  sa  maison  pour  avoir  du 
bois  à  mettre  au  feu,  se  trouva  avoir  gagné  de  côté  et  d'autre,  dans 
ces  troubles  une  somme  de  4,000  couronnes.  Lorsque  dès  hugue- 
nots voulaient  s'échapper,  ceux  qui  occupaient  tous  les  coins  de 
jTue  leur  criaient  :  Qui  va  là  ?  (le  mot  du  guet)  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  répondre  étaient  mis  à  mort. 

C'est  ce  qui  explique  comment  maître  Ouvert  Morieau,  appariteur 
général,  en  faveur  de  qui  mon  frère  avait  déposé  dans  le  procès  en 
injures  contre  le  capitaine  Bon-Cœur,  fut,  au  moment  où  il  gagnait 
un  endroit  plus  sûr,  reconnu  par  une  scnlinelleet  blessé  d'un  coup  de 
hallebarde;  et,  comme  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  salut,  maïs  au 
contraire  une  mort  inévitable  à  coups  de  dagues,  il  se  précipita 
dans  le  puits  de  Ligniers  et  s'y  noya.  Nous  entendîmes  le  bruit  de 
sa  chute.' Des  voisins  tirèrent  chez  nous  de. l'eau  de  ce  puits  qui 
était  rôuge  de  sang. 

Cette  nuit,  à  notre  insu,  notre  hôtesse  ^vait  recueilli  un  autre 
huguenot,  le  fils  de  notre  voisine,  madame  de  la  Chaise,  qui,  au 
petit  jour,  changea  de  demeure. 

Le  conseiller  Morieau,  homme  de  grande  sagesse,  est  aussi  tué 
dans  son  lit.  ' 

Est  tué  de  même  chez  lui  le  conseiller  J.  V.  D.  (sic),  M.  Char- 
pentier, homme  d'un  esprit  supérieur. 

Plusieurs  demoiselles  et  honnêtes  dames  furent  violées  par  les 
capitaines  et  par  ces  bandits,  qui  leur  promettaient  la  vie  sauve  si 
elles  consentaient  à  se  livrer  à  eux.  C'est  pourquoi  les  filles  de  ma- 
dame Floccard  ne  quittèrent  pas  leur  mère  qui  s'était  cachée  chez 
madame  Fabre.  Et  cette  nuit,  deux  demoiselles  qui  étaient  obligées 
de  franchir  le  mur  du  comte  de  Hohenlohe,  pour  se  sauver,  furent 
outragées  par  ces  misérables  dans  son  logis,  en  face  de  récurie. 
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Après  cet  acte  oçlieu^,  ilsf  entrent  ^^x^  Técyriç  et  y  volent  }e  ç^ïp- 
val  çlu  çoftitp  (le  Elo^pplohe,  un  pupeybe  anînial  qu'il  n'eût  pas 
donné  pouç  80  coi|ronpes  ^p  BIpi§.  Mais  cç  cheyal  était  ^ssez  diffi- 
cile, et  comme  ils  lae  ^y8(ient  pas  le  ?qpper,  il  tuf^  j'un  d'«ux,  çii^isî 
que  nous  Ta  rappprté  le  capitaine  I\jpulU 

Le  mercredi  au  rnaïin,  notre  voisin  Fern[ii|^^aU;i  tonp.pïî^fji  ÇH- 
vahit  notre  maison  à  main  armée  avec  un  autre  brigand^  pç>iir  tqer 
Jean  Gyot^  le  père  de  (^qtre  hôtesse.  II  depaand^i  ^  pelle-cj  où  elle 
avait  caché  son  père  et  Jura  paç  \o\}s  les  dieux  que  s*il  le  trouvait 
a  il  lui  passerait  \^  81  de  spp  épée  daps  le  ventre.  »  La  pauvrQ 
femn^çi  fut  forcée  d'pviv|[îr  toutes  les  çhainbres  ;  moirn^ême,  j'ou- 
vris mon  cabinet  qu'^1  vqulut  voir.  Il  ne  voulait  pas  d'ailieqrs  npus 
faire  de  mal^  disant  :  a  Ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  cherche,  d 
Mai3  il  ne  put  )€|  tro\iver  dans  la  maison.  Eloy  Giber  était  tout 
abattu  et  très-troublé^  car  il  chercha  daps  la  chambre  même  où  il 
a'élait  caché. 

Fefmiqe^U  se  vaptait  d'avoir  tu^  de  sa  prqpre  main  cinquapte 
personnes.  Plus  chacun  avai^  commis  de  meurtres^  plus  il  s'en  fai- 
sait bionneur  et  gloire. 

Eq  CQ  q\ii  ponceme  M.  Françpis  Taillebois^  vieillard  sexagénaire^ 
ayant  reqd^  de  grands  services  à  Técole  d'Orléans,  non-seulement 
plein  de  piété,  n^als  dç  science  et  particulièreix\ent  instruit  dans  les 
iqfitièfes  d^  la  religion,  qqi  était  s|lors,  professeur  à  Orléans  et  était 
mon  très-cher  et  honqr^  paître,  voici  ce  qui  advint.  Ces  brig^jç^Hç^ 
ces  bourrçiaux,  le  ranço^ip^rent  le  mardi  soir,  çt  comme  on  le  Ju- 
geait digne  du  même  ^ort  que  les  autres,  ils  Ipi  &vcnt  grâce  de  la 
vie,  pourvu  qu'il  se  rachetât  par  une  belle  rançon.  Il  les  conduit 
dans  son  cabinet,  leur  offre  tout  ce  qu'il  a  d'argent,  savoiri2Qcqu- 
ronnes,  et  fait  apporter  du  vin  :  apréç  quo^  il  les  congédie.  Ceux-ci 
qui  venaient  de  le  rançonner  le  racontèrent  à  ^'autres  qui,  le  mer- 
credi matin  à  neuf  heures,  envahirent  sop  domicile;  ayant  été  dé- 
pouillé de  tout  son  argent,  il  leur  demande  s'il  leur  plaît  de  paila- 
ger  son  déjeuner  et  de  goûter  son  vin.  Ils  l'entraînent  hors  de 
chez  lui,  fui  répondant  qu'on  en  trouverait  de  meilleur  au  Saumon. 
Après  l'avoir  conduit  au  Saumon,  ils  prétendent  que  le  vin  n'y  est 
pas  bon  non  plus.  Us  entreprennent  donc  de  le  mener  jusqu'au 
pont  {au  Portereau)  et  là,  ils  le  percent  de  coups  et  le  jettent  du 
baut  du  pont  dans  la  rivière  de  Loire,  en  disant  :  a  Nous  te  baille- 
rons assez  à  boire,  meschant!  p  On  rapporte,  et  je  l'ai  appris  d'au- 
tres étudiants  français,  qu'il  çst  mort  avec  une  grande  fermeté 
d'âme,  çt  l'on  m'a  assuré  que  des  étudiants  mêmes  lui  avaient  porté 
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d^  coup3.  (^prsqu'oq  Tarraclia  dç  cfiez  Ihî^  il  avait  donfi^  1^  çtof  4^ 
sq  bibliotbèqqe  qui  ^tait  bien  garqiç,  qui  pass^  aux  mains  de 
M.  3art)in^  avçç  quelques-uns  de  sçs  livrer.  Sa  dernière  leçon  qu'il 
fit  te  iMfl^i  îj  nçqf  heurps,  roul^  de  pubL  ;t<(i.,  §  Lex  Corfielia,  dont 
il  fît  \a,  défponstration  f^x  le  sacrificç;  d|e  ça  propre  vie.  On  pillai 
encore  le  flpéme  jour  les  livres  de  Treper^l  et  d'Eloy  Gibef,  lil)rai- 
res  (l'OrléaTiS;  et  on  les  dispersa  par  l^s  f  ues.  Ce  Treper^f^  s^  croyant 
en  sûreté  après  le  pillage  dp  ^  mai^pn^  çntra  dans  ^ne  ^g|jse  pour 
y  abjurer,  mai^  par  suite  de  ^  i)aine  e^tcén^e  que  le  peuple  lui 
portait,  il  fu^  entraîné  feors  de  Téglise,  fl^jsérablen^ept  percé  de 
coups  et  tué  devant  cettji;  église  même.  On  lui  coupa  la  tête  qui  de- 
meuKj  trois  jou^«  en  cet  epdrpit.  Ce  fait  m'a  ^té  rapporté  par  Jean 
Fabre^  qui  avait  quitté  prj^ans  ^pjès  les  tlfoiihles.  Sa  sœur  péfit 
égalçnaent,  Apr^s  Trepeççl,  <î|'^utrç$  fu^QBt  aussi  nais  ^  mort,  ainsi 
que  me  Ta  raconté  un  (j^pp^geoiç  d'Orl^^ns» 

Conti  avait  envoyé  ses  G\s,  po^r  f]u'ils  s^  fissept  donner  dés  livres 
de  droit,  et  je  les  ai  vus  squyent  revenir  chargés  de  butin.  Gopme 
ils  n'avaient  pas  de  bout^\ie,  ils  étaient  obligés  d'exposer  aux  coins 

des  rqcis (?)  Cpnti  ay^it  ç^ssi  r^ciieilli  des  livres  de  madame  de 

la  Chaise,  dont  le  mari  é\^^\i  docte^r  eu  droit  et  avocat,  il  eut  tous 
ces  livres  par  le  pillage  et  enrichit  ainsi  sa  bibliothèque  des  ouvra- 
ges des  commentateur^.  T^ls  furent  les  exploit  de  ce  Çonti. 

Laurent  (Jodefroid,  professeur  de  Pandectes,  eprichit  sa  biblio- 
thèque par  jes  n^émes  moyens.  Il  recueillit  tous  les  livres  deGeorge 
Obrecht,  qui  avait,  dans  la  maison  de  madame  Coursière,  un  cabi- 
net formé  par  lui-même  pendant  son  séjour  à  Orléans  et  rempli  de 
toute  espèce  d'ouvrages.  C'est  à  ce  Godefroid  que  sont  allés  mes 
oeuvres  du  Speculator  (i),  mon  Alciat,  mon  Myasinger,et  autres  li- 
vres que  j'avais  prêtés  à  Qbrecht. 

Notre  voisin,  le  D' Beaupied,  professeur  de  droit  çanon^  recueil- 
lit aussi  tous  les  livres  de  mon  frère  Bernhard,  par  suite  du  pillage 
de  la  maison  de  Sain^-Thomas,  son  hôte  ;  il  prit  aussi  sa  garde-robe 
et  ses  chemises.  La  mpjtié  de  ce  que  possédait  Pepliz  passa  chez  le 
capitaine  Bon-Cœur,  et  l'autre  moitié  chez  le  même  Beaupied.  Le 
capitaine  prit  le  Corpus  juris  civilis  qu'il  donna  au  pfocurateur  de 
Picardie. 

Jean  Metzlèr  perdit  aussi  tous  ses  livres,  ses  Corps  du  droit  civil 
et  canon,  son  Bartole,'  sop  Jason,  ses  Feudistes  et  tous  ses  autres 
livres  Dd  (?)  et  aussi  sa  garde-robe.  Tout  cela  s'eu  fut  chez  le  susdit 

(1)  P^T  Specuiator,  il  entend  sans  doate  Vincent  de  Beauvais,  Tantoar  de  di- 
vers o^ivrages  faoreax  qai  portent  toas  le  titre  de  Spéculum  (Miroir). 


Digitized  by  LjOOQIC 


360  LA   SAINT-BARTHBLBMT    A    ORLl^AlfS. 

M.  Beaupied.  11  n'en  a  rien  recouvré.  C'est  encore  chez  lui  que  fu- 
rent portés  les  coffrets  de  Crecwiz  et  de  Martin  Winters.  Le  D' 
Foumier  et  Robert,  professeurs  d'Orléans,  n'osaient  pas  sortir  de 
che2  eux.  Bien  qu'ils  fussent  catholiques,  comme  ils  avaient  autre- 
fois suivi  le  parti  des  huguenots,  ils  craignaient  (comme  beaucoup 
d'autres)  qu'après  s'être  défaits  des  huguenots  on  ne  songeât  à  se 
défaire  de  ceux  qui  l'avaient  été  antérieurement.  On  rechercha  le 
fils  de  M.  Robert  dans  sa  maison.  On  ne  sait  s'il  fut  découvert.  Il  y 
avait  même  des  papistes  qui  étaient  tremblants.  Ainsi,  M;  Bojuin, 
qui  avait  épousé  une  sœur  démon  hôtesse,  n'osa  pas  sortir  de  chezlui. 

M.  du  Bois,  la  nuit  du  mercredi,  défendit  la  maison  de  ilL  Four- 
nier.  Il  disait  qu'il  devait  sûrement  mourir  cette  nuit-là,  ayant  pen- 
dant la  journée,  préservé  le  logis  et  les  biens  d'une  veuve  qui  l'avait 
supplié  de  prendre  la  défense  de  sa  maison.  Il  aurait  pu  s'emparer 
d'une  masse  de  vases  d'argent,  mais  il  laissa  le  tout  à^  un  moine 
nommé  de  l'Espine.  Il  eût  certainem^^nt  sauvé  la  vie  aux  maîtres 
qui  étaient  huguenots  et  qu'il  voulait  conduire  à  la  citadelle;  mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  fier  à  lui  et  préférèrent  recourir  à  la 
corruption;  au  milieu  de  la  rue  (au  Martereau),  ils  furent  tous 
tailladés  et  tués  avant  d'arriver  au  rempart. 

François  Gayard,  vieillard  sexagénaire,  affligé  de  la  goutte,  fut 
trouvé  dans  son  lit  et  sur  le  point  d'expirer  :  les  misérables  n'en 
font  pas  moins  feu  sur  lui,  le  blessent  à  la  tète, et  l'égorgent  :  pour 
peu  qu'ils  eussent  tardée  venir,  ils  auraient  trouvé  un  mort. 
,  Ils  atteignent  aussi  d'une  balle  un  fondeur  de  métaux,  qui  se 
tenait  sur  sa  porte,  et  demeurait  tout  près  de  la  maison  de 
M.  Gayard. 

Un  pauvre  savetier  qui  demeurait  dans  la  même  rue,  près  des 
BonneS'DIouvelles,  s'était  caché  sous  la  cloche  de  son  église  détruite, 
il  y  fut  découvert  et  mis  à  mort. 

Dans  le  même  voisinage  était  un  boulanger,  gros  et  ventru,  qu'ils 
trouvèrent  dans  sa  maison.  Il  leur  demanda  avec  supplications  de 
lui  laisser  la  vie,  alléguant  qu'il  avait  connaissance  de  secrets  im- 
portants pour  le  salut  du  royaume,  et  touchant  la  vraie  origine 
des  troubles.  *0n  le  pressa  de  dire  quels  étaient  ces  secrets  ;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  les  révéler  qu'au  roi  et  au  roi  de  Navarre  : 
car  c'était  chose  de  grande  conséquence^  et  qui  ne  pouvait  être 
confié  à  aucun  autre.  Les  brigands  ripostèrent  qu'ils  représentaient 
le  roi,  puisque  ces  exécutions  étaient  faites  en  son  nom,  et  comme 
ils  le  sommaient  avec  violence,  en  piquant  son  gros  ventre  avec  leurs 
pointes,  il  s'écria  qu'il  allait  parler.  Mais  comnie  ils  le  vireiU  changer 
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tout  aussitôt  de  {langage^  et  chercher  des  faux-fuyants»  ils  Tacca- 
blèrent  de  coups  et  regorgèrent. 

Dans  la  même  rue  demeurait  M.  Pepliz»  qui  vit  aussi  égorger 
diverses  personnes  de  son  voisinage,  entre  autres  un  brave  artisan, 
qa^  vit  percer  à  coups  de  dague  et  frapper»  et  faire  encore  plus 
de  trente  pas  avant  de  tomber.  Il  vit  aussi»  près  de  la  maison  d'un 
boucher»  trois  hommes  que  Fon  fit  sortir  des  maisons  voisines»  et 
qui  furent  massacrés  par  la  foule.  On  tirait  d'abord  sur  eux;  puis» 
après  qu'ils  étaient  tombés»  les  assistants  les  accablaient  de  coups; 
il  y  avait  là  surtout»  dit-il»  un  certain  paysan  qui  d'un  coup  de  son 
épée»  traversa  le  corps  d'un  homme  déjà  blessé»  de  part  en  part  et 
avec  tant  de  violence  que  la  lame  y  demeura  engagée  et  que  la  poignée 
lai  resta  à  la  main»  et  comme  un  de  ces  malheureux  remuait  encore 
la  main»  on  ta  lui  détacha  d'un  coup.  On  abandonna  les  trois  cada- 
Tres  au  milieu  de  la  rue  devant  la  maison  de  Pepliz.  H  a  vu  aussi  des 
voitures»  passant  par  là»  rouler  sur  les  corps.  M.  Tilmann  a  aussi  en- 
tendu les  cris  de  ces  infortunés  qui  habitaient  à  cdté  de  chez  lui. 

Uncinquantenier»qui  gardait  la  maison  de  M.  de  Hohenlohe»  pro- 
fita de  l'occasion  pour  tuer  son  voisin  contre  lequel  il  avait  conçu 
de  la  haine.  Il  avait  une  épée  large  de  trois  doigts;  lorsqu'il  se  fut 
saisi  de  son  voisin»  celui-ci  lui  demanda  de  lui  faire  la  grâce  de  lui 
trancher  la  tète  d'un  coup  ;  et  il  se  mit  en  posture  pour  cela.  L'au- 
tre répondit  qu'il  pouvait  y  compter  et  qu'il  ne  lui  restait  qu'à 
dire  son  confiteor  (selon  leur  langage)»  et  comme  il  allait  le  dire»  il 
lui  fendit  la  tète»  d'un  coup  furieux»  au  beau  milieu.  C'est  'de  ce 
bourreau  même  que  je  tiens  ce  récit»  car  il  se  plaisait  à  nous  ra- 
conter son  exploit.  Il  donnait  à  son  épée  le  nom  de  canif  (ung 
cannivet)  et  disait  qu'il  en  avait  endommagé  la  lame  dans  le  crftne 
de  ce  huguenot»  ce  crftne  étant  plus  dur  que  du  fer. 

Un  armurier  qui  demeurait  près  du  Bourdon  blanc»  assailli  par 
ces  gueux  se  défendit  bravement  et  avec  vigueur  et  tua  plusieurs 
catholiques.  Voyant  enfin  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper»  il  met 
le  feu  à  son  lit  et  se  brûle  avec  sa  paillasse.  ; 

Le  capitaine  Sevin  avait  deux  frères  qui  étaient  de  la  religion 
réformée;  il  les  aimait  extrêmement  et  voulut  les  sauver.  Les  autres 
capitaines  s'en  étant  aperçus»  insistèrent  d'autant  plus  pour  qu^il 
les  remit  tous  deux  entre  leurs  mains»  ce  à  quoi  il  se  refusa  absolu- 
ment. Comme  ils  le  menaçaient  de  mort»  et  quoiqu'il  remplit  les 
fonctions  de  capitaine  (la  fureur  du  peuple  ne  lui  laissait  aucun 
espoir)»  il  promit  de  faire  selon  leur  volonté,  à  cette  condition  qu'on 
accorderait  du  moins  à  ses  frères  un  délai  d'une  heure»  car  il  pouvait 
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se  faire  qu'ils  se  ravisassent  d'ici  là  et  fissent  retour  à  llSglise 
romaine.  Ma\s  ils  ne  voulurent  pas  même  accorder  cette  heure^  se 
ruèrent  dans  la  maison  et^  en  présence  du  capitaine  Sevin^  deman- 
dèrent à  l'un  dé  ses  frères  s'il  voulait  rentrer  dans  le  giron  de  l'E- 
glise :  celui-ci  refusa  cotistamment.  Les  misérables  le  frappent  de 
mille  coups.  Ils  demandent  alors  à  Taiitre,  qui  Vient  de  voir  le  trai- 
tement qu'a  valu  à  son  frère  son  opiniâtreté  dans  sa  foi^  s'il  entend 
persister  aussi.  Il  répond  qu'il  h'a  pas  besoin  de  paroles,  et  qu'il  par- 
tage les  sentiments  de  son  frère.  On  l'égorgé  aussi  en  la  présence 
du  capitaine  Sevin,  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie.  Un  troi- 
sième frère  M.  Javef,  autrefois  mon  camarade,  était  à  cette  ê^Jo- 
que,  heureusement  pour  lui,  en  Angleterre,  où  Pierre  Beùtrychius 
le  vit  et  lui  parla. 

La  cruauté  et  la  sauvagerie  de  tous  ces  misérables  en  venait  souvent 
à  cette  extrémité  de  ne  se  point  contenter  d'un,  de  deux,  de  trois 
coups,  mais  de  cribler  leurs  victimes  de  blessures  sans  noitibre. 
Chacun  des  assistants  voulait  en  effet  montrer  sa  vaillance  en 
prenant  sa  part  du  massacré  et  en  faisant  quelques  plaies. 

Dans  la  maison  du  colntë  Hohenlohe,  et  à  l'insu  du  mattre,  deux 
huguenots  étaient  aussi  cachés,  le  fils  de  madame  Bodewein,  qu^^ 
s'était  réfugié  dans  le  grenier,  ^t  l'hôte  du  Saumon  qui,  pendant  trois 
jdurs,  avait  été  caché  danâ  le  puits  de  madame  de  la  Noue.  Lorsque 
celui-ci  entendait  entrer  (Quelqu'un  dans  là  maison,  U  faisait  lin 
plongeon  et  se  mettait  la  léte  souè  l'eau.  Lorsqu'à  là  fin  il  pensa 
n'étré  plus  en  sûreté  là  (car  lés  voisins  étaient  danà  le  secret),  il 
voulut  se  réfugier  ailleurs,  et  fut  dans  la  rue  tnême  percé  d'uoë 
balle.  L'hôtesse  du  Saumon^  sa  femme,  èô  tira  d'affaire  att  moyen 
d'une  rançon.  Elle  va,  dit-on,  se  remarier  â  uh  Suisse. 

Notre  savetier,  qui  habillilt  près  des  Eiioles,  se  cacha  dans  la  itiai* 
son  de  madame  Commisà  <f)>  soiîs  l'escalier,  là  où  Ton  mettait  les 
chiens.  Il  n*avâit  pas  encore  été  tUé,  (juiand  nous  sommes  partis 
ainsi  que  nous  l'a  dit  sa  fémtoé,  qUi  était  gi*oséé. 

Les  deux  fils  de  madame  Mâsseau  périrent  hiiâétablemetlt  :  c'était 
deux  hommes  braves  et  Vigoureux;  l'un  d'eux  fui  tué  sous  le  toit 
de  la  maiéon.  Grecteitz  et  Lôgaw  habitaient  avec  eux.  Nôtre  domes- 
tique les  a  vus  toUs  deux  gisant  daùs  là  rue.  Madame  Maâséaû  fut 
cachée  entre  deux  murailles,  \k  âferihë  et  celle  de  Martin  le  save- 
tier, où  elle  subsista  durant  plusieurs  joufô^  à  te  q\ie  nous  a  rap- 
porté Martin. 

Au  milieti  de  ces  épolivàntables>  événements,  j'ai  surtout  fait  deux 
remarques  qui  méritent  d'être  ici  consignées.  L'Une  est  relative  aux 
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pillages  et  au  moyen  de  préservation  auquel  on  avait  recours;  Tau- 
tre,  aux  massacres.  Pour  échapper  au  pillage^  certaines  personnes 
employaient  cette  ruse  :  elles  corrompaient  les  appariteurs  de  là 
ville,  qui,  au  nom  de  créanciers,  saisissaîcîjîK  leurs  bierts  ou  les 
emportaient;  ou  elles  subornaient,  par  quelque  libéralité,  des 
catholiques  qui,  simulant  un  pillage  en  règle,  enlevaient  lotit  dans 
intérêt  du  propriétaire.  Notre  voisine,  ipadame  Floccard,  se  servit 
de  cet  expédient  et  feignit  de  se  répandre  en  larmes  et  en  lamenta- 
tions, lorsqu'on  envahit  son  domicile,  d*accord  avec  elle.  La  même 
rase  réussit  à  madame  Bailli  Pierre,  ainsi  que  Je  Pai  su  d'elle-même. 

Pour  éviter  te  massacre,  voici  le  moyen  que  Ton  imaginait  :  comme 
tous  les  huguenots  étâieht  inscrits  sur  une  liste,  afin  de  savoir  ceux 
qui  avaient  été  tués  et  ceux  qui  étaient  encore  vivants,  on  suborna 
des  gens  qui  répandaient  par  toute  la  ville  le  bruit  qu'ils  avaient  vti 
tel  ou  tel  étendu  mort  dans  la  rue;  auquel  bruit  on  ajoutait  sou- 
vent ifoî,  de  façon  que  ceux  qu'il  concernait  n'étaient  plus  recher- 
chés. Ce  stratagème  fut  mis  à  profit  par  mon  hôtesse,  qui  amena,  par 
des  largesses,  monsieur  de  Ârgeri  (?)  et  un  domestique  du  capitaine 
Bon-Cœur  à  colporter  et  proclamer  sans  relâche  la  nouvelle  que  son 
père  avait  été  tué.  En  même  temps  la  dame  n^oublia  pas  son  tôle 
et  feignit  de  pleurer  et  de  gémir  sans  relâche. 

Comme  les  meurtres  continuaient  et  qu'il  semblait  ne  devoir  pas 
7  avoir  de  fin  au  carnage,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  pût  signaler  aucun 
huguenot  survivant^  et  comme  les  périls  croissaient  avec  la  fureur 
du  peuple,  notre  hôtesse  ne  voulut  plus  garder  plus  longtemps 
le  vieux  Eloy  Gibert.  Elle  donnait  de  sort  refus  les  raisons  que  voici  : 
1®  c'était  compromettre  ses  pensionnaires  allemands  et  leur  faire 
courir  un. grand  danger;  S»  c'était  ajouter  encore  aux  chances  de 
perte,  déjà  si  grandes,  pour  ses  biens,  si  l'on  venait  à  trouver  dans  sa 
maison  une  penonne  cachée,  alors  que  les  papistes  donnant  asile  à 
des  huguenots  étaient  assimiléd  à  ceux-ci;  3^  elle  ne  pouvait  garder 
un  étranger,  alors  qu'elle  avait,  à  cause  de  nous,  renvoyé  son  pro- 
pre pire;  que  dire  de  plus?  Cependant  Eloy  Gibert  ne  voulut  point 
s'en  aller;  suppliant,  embrassant  ses  genoux,  il  lui  offrait  tout  son 
argent,  c'est-à-dire  une  somme  de  2,000  francs,  qu'il  avait  sur  lui 
Elle  le  pressait  de  sortir,  ne  se  laissant  toucher  ni  par  ses  prières, 
ni  par  seâ  pleurs,  ni  par  ses  offres.  En  effet  le  danger  devenait  de 
plus  en  plus  grand.  Ne  pouvant  obtenir  qui!  psirtit  volontairement, 
elle  allait  le  faire  partir  de  force.  Ce  que  voyant,  et  malgré  lui, 
en  le  faisant  céder  soit  à  nos  menaces,  soit  à  nos  prières,  nous 
parvînmes  à  le  conduire  dans  la  maison  de  madame  Floccard,  con- 
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tiguê  à  la  nôtre  et  que  les  appariteurs  de  la  ville  avaient  pillée  (ce  qui 
rendait  le  danger  moindre)  et  nous  lui  trouvâmes  une  cachette  sous 
le  toit.  Elle  ne  lui  parut  pas  assez  bonne  et  il  ne  s'en  contenta  pas, 
mais  nous  le  laissâmes  enfermé  dans  la  maison.  Plus  tard  réfléchis- 
sant  qu'il  pourrait  se  précipiter  dans  le  puits^  nous  revtmnes  en  lui 
apportant  quelques  aliments^  mais  nous  eûmes  beau  le  chercher 
partout^  l'appeler,  le  prier  de  répondre,  il  nous  fut  impossible  de  le 
trouver  en  aucun  endroit,  soit  aux  latrines,  soit  dans  le  puits,  que 
vainement  nous  visitâmes  avec  des  chandelles.  Nous  n'avons  pas 
môme  bien  compris  par  la  suite  où  il  s'était  réfugié. 

Ceux  qui  habitaient  dans  les  faubourgs,  au  delà  du  pont,  vou- 
lurent aussi  faire  irruption  dans  la  ville  pour  y  piller  et  y  voler  • 
mais  lés  portes  étaient  fermées,  et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  les 
laisser  entrer.  Ils  se  rassembJent  donc  à  Tlsle,  qui  est  à  un  mille 
d'Orléans,  où  le  bailli  d'Orléans  (1),  qui  fut  tué  à  Paris,  avait  sa 
résidence,  et  où  se  tenaient  tous  les  prêches  ;  ils  s'emparent  du 
château,  y  pillent,  y  enlèvent  tout,  et  y  massacrent  impitoyable- 
ment tous  ceux  qu'ils  y  rencontrent.  Ils  mettent  en  mille  pièces  la 
chaire  à  prêcher.  Ils  ne  trouvèrent  pas  M.  Beaumont,  le  pasteur 
(aujourd'hui  superintendant  à  Neustadt)  ;  il  était  parti  peu  aupa- 
ravant pour  aller  avec  sa  femme  à  Montargis,  auprès  de  la  duchesse 
de  Ferrare.  Mais  ils  trouvèrent  d^ns  son  cabinet  des  lettres  de  la 
main  d'Hotman ,  desquelles  lettres  on  voudrait  faire  ressortir  la 
preuve  qu'Hotman  et  le  pasteur  étaient  complices,  d'un  prétendu 
complot.  On  y  lit  cette  phrase  :  c  Je  me  réjouis  de  ce  qu'avant  peu 
de  temps,  l'Evangile  sera  annoncé  dans  toute  la  France,  n  C'est 
M.  Nourrisson,  juge  à  Orléans,  qui  m'a  fait  connaître  ce  détail. 

Quelques  courriers  arrivèrent  de  Paris  ^  Orléans,  porteurs  de 
dépêches  munies  de  la  signature  et  du  sceau  du  roi  :  ils  se  dirigè- 
rent, les  uns  vers  telle  province  du  royaume,  les  autres  vers  telle 
autre.  M.  de  Sose  porta  un  ordre  royal  d'avoir  à  se  défaire  de  tous 
les  huguenots  de  Bordeaux.  Le  duc  d'Anjou  avait  aussi  envoyé  son 
courrier,  qui  avait  passé  par  Orléans,  pour  que  les  mêmes  exécu- 
tions eussent  lieu  dans  son  gouvernement.  On  dit  que  les  messagers 
étaient  partis  de  Paris  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  aller  re- 
mettre les  ordres  du  roi  de  côté  et  d'autre. 

Comme  c'était  jour  de  foireàSaint-BenottfsurlaLoire^àla  distance 
d'un  jour  d'Orléans),  où  l'on  était  sûr  que  devaient  se  trouver  des 
huguenots  Orléanais,  on  y  envoya  quelques  bandits  pour  les  mas- 

(1)  Jérôme  Groslot^  seifirnear  de  Lisle^  etc.  Sa  maison  de  villd  est  aujourd'hui 
rhôtel-de-TÎlle  d'Orléans. 
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sacrer  tous.  On  a  s**  que  Bailli  Pierre  avait  été  tué  de  la  sorte. 

Je  reviens  (ux  nôtres.  Lorsque  M.  de  Hohenlohé  était,  avec  tant 
d'autres,  spectateur  de  tant  de  tragédies  et  de  misères,  deux  bri- 
gands font  irruption  dans  sa  maison  avec  leurs  épées  ensanglan- 
tées pour  chercher  deux  Allemands  qu'ils  connaissaient  comme 
ayant  fréquenté  les  prêches.  Us  montent  dans  la  partie  haute  de  la 
maison^  mais  ne  trouvent  aucun  de  ceux  qu'ils  cherchaient.  Le 
comte  de  Hohenlohé  les  congédie  enfin,,  non  sans  les  avoir  fort  bien 
régalés.  Il  est  très-vraisemblable  que  c'était  nous  deux  que  Ton 
cherchait,  comme  étant  plus  connus  que  les  autres. 

Cependant  ils  ne  vinrent  pas  dans  notre  logis,  quoiqu'il  fût  resté 
ouvert  comme  ceux  de  tous  les  catholiques  et  que  les  premiers 
brigands  venus  fussent  libres  d'y  entrer  et  d'en  sortir.  Toutefois 
diverses  menaces  étaient  répandues  ça  et  là  au  sujet  de  la  mise  à 
mort  des  Allemands,  principalement  par  le  procurateur  de  Picardie, 
H.  Bordier,  qui  se  glorifia  d'avoir  de  sa  propre  main  égorgé  qua- 
lante  personnes,  ayant  rapporté  ces  nouvelles  à  Pepliz,  eu  revenant 
à  plusieurs  reprises  du  massacre,  tout  couvert  et  tout  souillé  de 
sang.  Ce  Bordier  fut  du  nombre  des  étudiants  qui  ne  pillèrent  et  ne 
tuèrent  pas  moins  que  les  autres,  et  il  était  toujours  accompagné 
de  Nicolas  Harlay,  porte-enseigne.  Après  le  dîner,  vers  une  heure, 
ee  jour-là^  qui  fut  néfaste  et  fatal  entre  tous,  et  où  la  fureur  du 
peuple  et  les  massacres  furent  le  plus  terribles,  on  publie  à  son  de 
trompe  un  édit  enjoignant  à  tous  les  étrangers  qui  n'avaient  pas  été 
iasciits  à  la  Maison-de-Ville  de  vider  la  place  dans  l'espace  de  deux 
heures^  sous  peine  de  la  vie  et  de  confiscation  de  tous  leurs  biens. 
Lorsque  cet  ordre  nous  fut  annoncé  par  quelques  personnes,  il  mit 
nos  esprits  dans  un  tel  trouble  et  une  telle  confusion,  que  nous 
Ames  incapables  de  comprendre  et  de  résoudre  ce  qu*il  y  avait  à 
faire.  M.  Metzier  se  mit  à  pleurer,  bien  qu'il  fût  d'ailleurs  coura- 
geux et  ferme.  Nous  pensions  bien  que  cet  édit  avait  pour  but 
d'empêcher  les  Allemands  de  former  aucun  complot  dans  la  ville, 
mais  il  était  fort  à  craindre  qu'une  fois  sortis  des  maisons  où  ils  se 
cachaient,  ils  ne  fussent  tués  dans  la  rue,  ou  qu'en  franchissant  les 
portes^  ils  ne  fussent  précipités  dans  les  fossés,  ou,  en  admettant 
que  nous  pussions  nous  échapper  sains  et  saufs  à  travers  la  ville, 
au  milieu  de  tels  troubles,  nous  n'avions  guère  d'espoir  de  gagner 
de  là  lès  champs,  alors  que  tout  était  rempli  de  brigandages  et  de 
meurtres,  à  la  campagne  aussi  bien  qu'à  la  ville.  Quelque  court  que 
fût  le  délai  accordé,  nous  étions  tons  prêts,  sous  l'empire  des  cir- 
constances, à  braver  ces  périls.  Le  comte  n'avait  pas  d'autre  désir. 
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Quant  à  Metzler^  il  avait  peu  de  chance  d'aller  loio^  ayant  une  forte 
fièvre  quarte*  Chacun  se  disposa  à  partiri  et  notre  bdtease  nous 
recommanda  entre  autres  choses^  si  nous  parvenions  à  quitter  la 
vUle  sains  el  8aufs>  de  suivre  le  cours  de  la  Loice,  {wrce  que 
nous  nous  trouverions  plus  en  sécurité  dans  ces  endroits  où 
habitaient  principalement  les  huguenots^  Tout  en  faisant  ainsi  nos 
préparatifs^  nous  décidons,  av&nt  de  partir^  la  maîtresse  4u  logis  et 
M.  de  la  Noue  à  s'enquérir  d'abord  avec  soin  de  la  teneur  et  du  dis- 
positif de  redit  en  se  l'enseignant  auprès  de  ceui^là  mônie  qui 
l'avaient  rendu  el  à  qui  il  appartenait  de  l'expliquer.  Ils  vont 
donc  trouver  les  écbevins  et  les  chefs  de  la  cité  et  leur  denaandent 
si  l'édit  comprenait  les  Allemands  et  si  le  terme  d'étrangers 
s'appliquait  à  eux.  Les  écbevins  leur  répondirent  que  l'édit  n'a 
paft  eu  en  vue  les  étudiants,  mais  les  paysans  et  les  cultivateurs  qui 
étaient  dans  la  ville,  y  ayant  pénétré  au  nombre  de  plo^  de  quatre 
cents,  et  qui  ne  pouvaient  se  rassasier  de  pillages  et  de  dépréda- 
tions, de  telle  sorte  qu'il  était  à  craindre  qu'après  avoir  dévasté  les 
demeures  des  huguenots,  ils  ne  se  ruassent  aussi  sur  celles  des 
catholiques.  A  ce  même  moment^  on  avait  fait  monter  à  cheval 
environ  trente  hommes  de  cavalerie,  que  commandait  M«  de  Linge- 
roUe,  le  procureur  du  roi,  chargé  de  l'exécution  de  tous  les  man- 
dements, pour  chasser  de  force  les  paysans. 

Cependant,  il  n'y  avait  toujours  pas  de  fin  aux  menaces  contre  les 
Allemands.  Qtioique  nous  eussions  été  éclairés  sur  le  mandement 
du  président,  M.  Arinier  (?),  néanmoins,  pour  prévenir  la  ftureur 
de  ce  peuple  en  démence,  et  afin  que  ses  menaces  n'en  vinssent  pas 
à  porter  leurs  fruits,  nous  représentâmes,  par  l'intermédiaire  de 
II.  de  la  Noue,  au  procureur  du  roi,  M.  de  LingeroUei»  la  persistance 
de  ces  menaces  et  des  bruits  qu'on  répandait  çà  et  là  à  notre  sujet. 
Nous  lui  demandions  humblement  de  déioumer  de  nous  ce  péril  et 
d'enjoindre  notamment  aux  capitaines  de  la  ville  de  noua  couvrir  de 
leurprotection.Nottslepriftmesaussi  de  comprendue  dans  cette  même 
mesure  leséchevinS|les  dizeniers  et  les  chefs  de  la  cité>  demandant 
qu'ils  nous  servissent  de  sauvegarde  contre  la  fureur  du  peuf^e. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir^  quarante  hommes  se  con- 
certent dans  un  carrefour  près  de  jSainte-Croix,  pour  piller  et 
massacrer  le  reste  des  Allemands.  Ce  complot  avait  surtout  pour 
but^  ainsi  que  me  l'ont  appris  des  habitants  de  ce  quartier,  de 
se  débarrasser  de  Charles  Horneck  et  de  Wilhelm  Peplita^  Tan- 
dis que  le  procureur  du  roi  était  occupé  k  donner  la  chasse  aux 
paysans  et  aux  campagnards,  et  parcourait  à  cet  effet  {oesqua 
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toutes  les  rue»^  avec  trente  hommes  à  cheval  et  quelques  soldats  et 
arcbersi  il  parvient  dans  notre  voisinagd^  s'enquiert  des  pensions 
des  Allemands  et  s'arrôle^  avec  son  escorte,  devant  la  maison  du 
oomte;  il  fait  appeler  les  Allemands^  ainsi  qiie  leurs  interprètes» 
On  yiùBï  me  cherober  pour  lui  parler,  et  je  lui  fais,  au  nom  du 
comte  et  d&  nous  tous,  une  humble  requête  tendant  h  ce  qu'il  nous 
prenne  sous  sa  protection  et  nous  garantisse  de  la  fureur  croiasante 
du  peuple^  qui  continue  à  menacer  les  Allemands  et  à  vouloir  les 
mettre  à  mort.  J'ajoute  que  nou»  lui  serions  éternellement  itecon*» 
naissants  d'un  tel  bienfait.  U  demande  d'abord  si  nous  sommes  tous 
de  la  religion  romaine,  et  Jacob  Milichiua  s'empresse  de  répondre 
que  nous  sommes  tous  très-bons  catholiqueSé  Moi,  je  déclare 
que  nous  sommes  des  étudiants  venus  pour  cultiver  le^  lettres  et 
apiuendre  la  langue,  et  parfaitement  incapables  d'avoir  porté  les 
armes  contre  le  roi,  d'avoir  fait  du  mal  aux  catholiques,  d'avoir 
dévasié  les  églises,  enfin  d'avoir  causé  à  personne  le  moindre  dom- 
mage ou  d'avoir  prémédité  quoi  que  ce  soit  dé  fàobemc  contre  le 
bien  commun  et  la  pain  publique  ;  c'est  pourquoi  je  le  supplie  de 
nous  accorder  sa  protection.  U  nous  proo^t  don  aide  et  assistance, 
tttt  à  cause  de  M<  Jacquot,  {^rent  du  président  et  qui  était  mon 
eommenaal^  qu'à  cause  de  la  très*-bonorable  Madame  Galiier,  et  dit 
qu'il  ferait  en  sorte  qu'il  ne  nous  arrivât  pas  de  mal'et  que  nous  ne 
devions  pas  douter  de  ses  dispositions  à  notre  ég«rd. 

Peur  plus  de  sécurité  encore,  Mi  Chatoies  Horneck,  qui  avait 
rempli  la  charge  de  procureur,  avait,  dans  ees^  extrémités,  au  nom 
de  touie  la  nation  allemande,  écrit  à  M«  Hourrisson,  juge  d'Or- 
léans, qui  semblait  de  tous  le  plus  favorablement  disposé  à  l'égard 
das  Allemands;  il  lui  avait  écrit  une  lettre  courte,  mais  hàbâe,.  àans 
laquelle  il  exposait  notre  situation^  le  danger  où  nous  plaçait  le 
déchainenient  du  peuple,  représeataut  que,  tout  occupés  de  nos 
études,  nous  n'avioiu  absolument  rien  à  faire  avec  les  armes, 
qu'on  ne  nous  avait  Vus  nous  en  servir  ni  contre  le  roi  ni  contre 
auGim  de  ses  sujets,  que  nous  demandions  en  conséquence  à^étre 
protégés  coatre  ses  emportements,  ses  cruautés,  ses  barbaries* 

Lorsc^'il  eut  reçu  cette  lettre  accompagnée  d'un  sauf-conduit  im- 
périal, valable,  au  nom  de  8a  Majesté  l'empereur^  pour  tous  pays,  il 
moBtra  le  tout  aux  échevins  de  la  ville,  qui  jugèrent  que  notre  de- 
mande était  assea  juste,  surtout  en  se  reportant  à  cette  règle  d'équité, 
savoir  la  réciproeiié  du  droit  (guod  guisguejuris  in  alterum,  etc.)  Us 
craignaient  en  effet  que,  si  nous  étions  maltraités,  les  marchands 
bançais  ne  le  fussent  à  leur  tour  dans  notre  patrie»  Pour  mainlenir 
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TalUance  entre  nous^  ils  enjoignirent  donc  à  M.  Nourrisson  de  nous 
signifier  que  la  volonté  expresse  des  chefs  de  la  cité  était  de  proté* 
ger  les  Allemands.  C'est  ce  qu'il  fit,  et  au  même  instant  il  convoqua 
chez  moi  Charles  Homeck,  Wilhelm  Peplitz  et  moi-môme,  après 
s'être  adjoint  Harlay  et  le  procureur  de  Picardie  M.  Bcurdier,  pour 
nous  notifier  la  volonté  expresse  des  chefs  de  la  Cité.  Il  nous  re*- 
commanda  de  nous  tranquilliser,  car  il  allait  veiller  à  ce  qu'il  ne 
nous  fût  fait  aucun  mal  et  obliger  les  capitaines  à  nous  prendre 
sous  leur  garde.  Nous  avons  éprouvé  les  dispositions  favorables  et 
spontanément  bienveillantes  de  ce  personnage  à  notre  égard;  en 
effet,  lorsqu'il  fut  informé  de  ce  rassemblement  des  quarante  hom- 
mes dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  il  sut  le  disperser  en  allant  habile- 
ment au-devant,  il  enjoignit  aux  procureurs  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie dintervenir,  si  quelque  débat  s'élevait  entre  les  nations 
allemande  et  picarde,  afin  que,  dans  des  conjonctures  aussi  critiques, 
elles  n'entreprissent  pas  de  lutte  à  force  ouverte,  mais  qu'elles  eus- 
sent recours  aux  voies  et  moyens  juridiques  pour  vider  les  questions. 

Après  avoir  été  ainsi  informés  de  ces  résolutions  du  président, 
des  échevins  et  des  dizeniers  de  la  ville,  et  aussi  du  procureur  du 
roi  et  du  juge,  nous  fûmes  un  peu  plus  rassurés.  Mais  cette  joie  fut 
de  courte  durée,  car  elle  fut  troublée  par  les  invectives  et  les  fiireurs 
des  massacreurs  ;  la  populace  soulevée  persistait  dans  ses  desseins 
hostiles  et  ne  cessait  de  nous  meiiacer. 

Bien  plus,  le  capitaineGalliarIui-même,quidevaitprendrenotredé- 
fense,  envahit  cette  nuit  avec  fureur  la  maison  de  madame  Roaoière, 
pension  de  M.  Horneck,  et  en  se  moquant  de  la  volonté  du  magis- 
trat, il  s'écria  que,  nonobstant  son  interdit  et  celui  du  gouverneur, 
et  quand  le  diable  lui-même  s'y  opposerait,  il  traiterait  à  sa  guise, 
dès  le  lendemain,  ces  huguenots  d'Allemands,  ceux  qui  avaient  im- 
ploré l'assistance  du  magistrat,  et  qu'ils  le  verraient  bien  ! 

Vers  le  soir,  et  le  lendemain  matin,  les  troubles  augmentèrent 
dans  notre  quartier  et  se  rapprochèrent  de  l'Université,  tandis  que, 
les  jours  précédents,  les  forcenés  avaient  été  plus  occupés  de  mas- 
sacrer dans  le  cœur  de  la  ville.  C'est  alors  que  furent  pillées  la  plupart 
des  maisons  de  ceux  de  nos  voisins  qui  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée, et  que  la  plupart  de  ces  mômes  voisins  qui  purent  être  trouvés 
dans  notre  rue  furent  massacrés.  J'en  mentionnerai  ici  plusieurs  : 
.  Liste  de  nos  voisins  tués. — Un  forgeron.  Un  tourneur.  Trois  tisse- 
rands. L'appariteur  général,  qui  s'est  jeté  dans  un  puits.  Un  libraire. 
Bailli  Pierre,  avocat.  M.  Prévost,  docteur  en  droit.  M.  Saint-Thomas. 
Un  des  fils  de  M.  Bodewein.  Un  savetier.  Un  autre  étranger  qui  s'était 
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caché  dans  notre  voisinage  et  que  j'ai  vu  massacrer  dans  la  rue. 

Maisons  pillées  dans  no^rg  (M>mVui^.— Madame  Floccard.  Madame 
€k>arsière.  Madame  de  la  Chaise.  Madame  Charle.  Noble  dame 
Brouel^  près  de  la  maison  de  Tappariteur.  Un  petit  savetier.  Un 
charpentier. 

Maisons  voisines  préservées  du  pillage,  —  Jean  Guyot,  procureur. 
Un  des  fils  de  madame  Bodewein.  Un  charpentier.  Maistre  Germain 
Haacket  (?). 

Hâtesdes  Allemands  tués.'^U.  CSancier.  Saint-Thomas.  Les  denx  fils 
demadameMasseau.M.Prevost.  J.U.D.^hôtedeChelius  et  d'Obrecht^ 
fat^  grâce  à  des  rançons  considérables,  gardé  cbez  des  étudiants. 
On  eût  épargné  ses  jours,  s'il  avait  consenti  à  redevenir  catholique, 
mais  ayant  préféré  mourir  plutôt  que  d'aller  à  la  messe,  il  fut  cruelle- 
ment mis  à  mort.  II  offrit  cent  couronnes  pour  avoir  la  permission  de 
s'entretenir  une  dernière  fois  avec  sa  femme,  mais  il  ne  put  l'obtenir. 

MadameCharle,  notre  voisine,  étaitabsented'Orléansainsiquetoute 
sa  làmille,  quand  les  troubles  commencèrent,  et  elle  ne  put  absolu- 
ment rien  sauver  de  ses  biens.  Je  vis  plus  de  deux  cents  hommes  et 
femmes  se  ruer  dans  sa  maison  et  en  emporter  jusqu'aux  mpindres 
choses;  ils  n'y  laissèrent  pas  même  une  épingle.  Fermineau  força 
la  porte  d'entrée  et  brûla  dans  notre  rue,  en  présence  de  Conte, 
notre  voisin,  des  coffres  qu'il  n'avait  pu  forcer.  Ce  que  l'on  fit  dans 
cette  maison  fut  fait  aussi  dans  les  autres.  C'était  un  bien  lamentable 
spectacle  de  voir  des  personnes  très-riches  tout  d'un  coup  réduites 
à  une  telle  pauvreté. 

Madame  Grison,  qui  était  connue  pour  avoir  beaucoup  d'argent, 
en  fut  réduite,  après  les  troubles,  à  recevoir  à  titre  gratuit  de  notre 
hôtesse  son  pain  et  celui  des  siens.  Son  mari  fut  tenu  enfermé  pen- 
dant quatre  jours  par  des  brigands  qui  lui  avaient  extorqué  tout  son 
argent,  et  ils  regorgèrent  misérablement  dans  sa  propre  maison, 
sous  les  yeux  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Treperel,  charpentier,- fut  trouvé  chez  lui.  Pour  sauver  sa  vie,  il 
offrit  d'abord  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine et  de  chanter  la  palinodie,  puis  il  promit  de  relever  à  ses 
frais  et  de  reconstruire  l'église  de  la  Conception  que,  dans  les  trou- 
bles antérieurs,  les  Jiuguenots  avaient  démolie,  quand  ils  étaient 
maîtres  de  la  ville.  Après  cette  promesse,  il  fut  conduit  à  la  citadelle. 

On  rechercha  la  femme  de  M.  Cancier  pour  la  tuer;  on  ne  sait  si 
elle  fut  trouvée.  H.  Favre  m'a  dit  qu'elle  avait  pu  se  sauver. 

M.  Saint-Thomas,  vieillard  de  70  ans  et  plein  de  piété,  frère  de 
mon  hôte,  se  tint  renfermé  pendant  trois  jours  entiers  dans  le  logis 
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de  son  voisin  M»  Guerier*  Mais^  comme  le  jeudi  il  y  eut  menace 
de  grand  danger^  il  fut  renvoyé  de  la  m'aifion>  et  obligé  de  ae  réfu- 
gier dans  son  propre  logis^  à  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Mertzeniob  qui 
s'y  cacha  pareillement.  Lorsque  le  capitaine  Gaillard  y  arriva,  ayant 
été  averti  par  des  voisins  (car  c'est  ainsi  qu'un  voisin  en  dénonçait 
un  autre  et  le  faisait  massacrer)»  il  pénétra  aussitôt  dans  la  maison 
avec  les  bourreaux  qui  raccompagnaient  et  il  fit  feu  sur  le  pauvre 
Saint-Thomas  qu'il  perça  d'une  balle.  En  se  relevant  il  fut  frappé 
de  mille  coupsjt  ainsi  que  me  l'a  rapporté  M.  Barbin  qui  était  pré- 
sent. Il  avait  sous  \e^  aisselles  soixante  couronnesi  qui  devinr^t  la 
proie  de  celui  qui  1^  dépouilla  de  ses  vètementSt 

Lorsqu'il  fut  atteint  de  cette  balle,  il  n'expira  pas  sur-le^b#mp^ 
mais  il  demanda  à  grands  cris  à  son  voisin  Guerier  de  lui  ép^urgnar 
les  souffrances  en  lui  tirant  un  seul  coup  de  feu  dans  la  poitrine, 
et  Guerier  lui  rendit  ce  service*  Sa  femme,  qui  était  dans  1^  maison 
à  côté,  entendit  ses  plaintes  et  ses  crjs,  reconnaissant  la  voixdeaon 
mari»  et  elle  voulait^  ainsi  qu'elle  me  l'a  dit  depuis,  supplier  qu'on 
la  tuftt  elle  et  sa  fille,  en  môme  temps  que  lui;  les  habitants  de  la 
maison  eurent  de  la  peine  à  la  retenir.  Je  lui  ai  demandé  plus.taid, 
après  la  fin  des  troubles,  si  elle  demeurerait  dorénavant  dans  aa 
maison;  elle  m'a  répondu  qu'elle  n'avait  encore  rien  déoidé  à 
cet  égard ,  n'ayant  plus  aucuns  biens  et  ne  trouvant  plus  rien 
en  cette  maison  que  le  sang  de  son  infortuné  mari,  dans  la 
chambre  d'en  bas.  Les  assassins  le  traînèrent  entité  par  les  rues  et 
le  jetèrent  dans  la  Loire.  A  son  sujet,  on  lit  ceci  dans  le  Calendrier 
des  Martyrs  donné  à  Genève  :  a  Le  mercredy  un  maistre  d'école, 
de  Saint-Thomas,  fort  affectionné  à  la  religion,  ayant  esté  tiré  de  son 
logis  et  monstrant  une  grande  constance  et  ardeur  à  prier  Dieu  en  se 
disposant  à  la  mort,  commença  à  dire  aux  meurdriers  (sic)  :  «  Eh 
«  bien,  pensex-vous  à  me  estonner  par  vos  blasphèmes  et  cruautés? 
«  Il  n'est  pas  en  votre  puissance  de  in'oster  l'assurance  de  la  gc^ 
a  de  Dieu.  Frappez  tant  que  vous  voulez,  je  ne  crains  pas  tos 
a  coups.  9  Mais  au  lieu  d'amollir  la  dureté  de  ces  tygres,  ils  entré-* 
rent  en  si  grande- furie  que  iopt  à  l'instant  l'un  d'eux  luy  donna  un 
coup  de  pistoUe  en  la  teste,  les  autres  le  dépouillèrent  et  l'aobevè- 
rent  jk  coups  de  dagues,  ne  se  pouvant  calculer  d'infinies  piayea 
qu'ils  luy  tirent  recevoir,  etc«  » 

Mon  frère  perdit  tout  ce  qu'il  avait  laissé  en  son  logis,  ainsi  que 
M.  Metzler  et  tous  ceu)(  qui  avaient  fait  des  dépôts  cbea  eux. 
M.  Matder,  qui  avait  une  très-belle  bibliothèque,  n'a  pas  récupéré 
un  seul  de  ses  livres. 
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Gomme  on  savait  que  le  capitaine  Bon-Cœur  détenait  prisonniers 
plusieurs  huguenots^  ii  fut  pour  cela  mandé  à  la  citadelle  et  accusé, 
maltraité  môme  par  aucuns.  On  1^  contraignit  à  livrer  aux  brigands 
le  porte-enseigne  de  Tamiral,  et  comme  on  lë  menait  dans  la  rue,  il 
regui  une  tmlle  dans  la  tôte  et  fut  tué  roide.  Dans  la  môme  maison 
était  caebé  U*  Gyot,  père  de  mon  hôtesse^  vieillard  septuagénaire, 
qui  n'étant  plus  là  en  sûreté  (au  dire  de  la  femme  du  capitaine  Bon- 
Cœur)  fut  ramené  dans  notre  demeure.  Nous  lui  prêtâmes  secours 
autant  qu-il  nous  fut  possible  en  lui  faisanti  à  nous  trois,  franchir 
les  murs  qui  séparaient  la  maison  du  capitaine  de  la  nôtre.  Je  ne 
saurais  dire  avec  quelle  promptitude  ce  pauvre  vieillard  passa  par- 
dessus oes  murs,  quoique  fort  élevés.  Nous  le  mtmes  dans  la  ca- 
ebette^où  déjà  un  autre  était  blotti. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  bôtesse  va  chercher  dans  son  jardin  le 
trésor  qu'elle  y  avait  enfoui  à  cause  de  ces  troubles,  consistant  en 
400  francs  et  60  couronnes.  Mais  elle  ne  peut  le  retrouver  à  Ten- 
droit  où  elle  l'avait  mis.  Voilà  donc  que  le  bruit  se  répand  dans  la 
maison  qu'on  lui  a  volé  son  argent,  et  aux  craintes  antérieures  suc- 
obde  parmi  nous  une  nouvelle  frayeur.  Elle  portait  ses  soupçons 
sur  une  servante,  laquelle  niait  énergiquement  ;  sa  maltresse,  afin 
de  tirer  d'elle  un  aveu,  la  menaçait  de  la  prison  et  des  gens  de  po- 
lice qu'elle  allait  quérir.  Nous  tremblions  d'ôtre  pris  par  la  môme 
occasion  et  d'être  tout  aussitôt  tués,  si  quelques-uns  nous  recon- 
naissaient. Mais  la  fille  de  la  maison,  en  cherchant  avec  plus  de 
soin,  découvrit  le  trésor  qui  avait  été  caché  en  un  autre  endroit.  Il 
se  pouvait  que  la  servante  eût  dérobé  le  trésor,  et  que  s'étant  en- 
suite repentie,  elle  eût  été  amenée  à  le  remettre  ailleurs. 

Au  milieu  de  cette  succession  d'anxiétés  douloureuses  et  de  ca- 
lamités, de  cette  complication  de  maux  et  de  dangers,  attendant, 
pour  ainsi  dire,  la  mort  à  tout  instant,  assistant  au  pillage  de  nos 
voisina  tout  autour  de  nous>  calculant  en  nous-mômes  toutes  les 
cbanoes  de  mort  que  nous  avions  contre  nous,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
en  y  comprenant  les  menaces  du  peuple  furieux^  qui  devaient  nous 
bire  appréhender  à  chaque  moment  de  la  part  de  ces  forcenés  : 
envahissements,  violences,  irruptions,  pillages,  attentats  de  toute 
sorte,  —  il  arriva  que  le  jeudi  matin,  vers  huit  heures,  Nicolas  de 
Harlay,  fils  du  président  au  Parlement  de  Paris,  qui  était  en  course 
avec  d'autres  garnementSi  pillant  et  tuant  çà  et  là,  vint  nous  trou- 
ver et  nous  apporter  des  consolations  et  des  conseils.  Il  nous  dit  que 
les  brigands  avaient  planté  leur  tente  dans  notre  voisinage  et  qu'il 
était  à  craindre  qu'ils  ne  fissent  d'un  instant  à  l^autrd  irruption  dans 
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nos  maisons^  mais  que  nous  devions^  avec  trois  ou  quatre  couron- 
nes, nous  rendre  un  peu  plus  favorable  l'esprit  du  capitaine  de  nos 
rues  qui'pourrait^  dans  le  péril  extrême  où  nous  nous  trouvions, 
nous  prêter  quelque  assistance  et  détourner  la  furie  de  la  populace. 
J'objectai  que  ce  n'était  pas  quatre  couronnes  qui  pourraient  arrêter 
la  fureur  du  peuple  et  que  si  sa  frénésie  le  poussait  à  nous  vouloir 
piller  et  massacrer,  il  ne  se  laisserait  pas  calmer  par  ces  quatre 
couronnes  ;  que  j'avais  plus  de  confiance  dans  Tappui  des  magis- 
trats qui  avaient  exprimé  leur  volonté  de  nous  défendre  contre  ces 
brigandages  et  ces  déprédations.  Voyant  qu'il  n'obtenait  rien,  il 
nous  offrit  néanmoins  ses  services  et  assura  qu'il  s'appliquerait  à 
empêcher  qu'il  nous  arrivât  malheur,  qu'enfin  il  exposerait  pour 
nous  ses  biens  et  sa  vie.  Mais  lorsque  plus  tard  il  eut  occasion  de 
nous  venir  en  aide,  ce  mauvais  drôle  employa  les  artifices  d'un  Si- 
non (1),  je  veux  dire  qu'il  montra  cette  légèreté  de  caractère  et  cette 
déloyauté  qui  sont  naturelles  aux  Français  (2).  Il  était  de  conni- 
vence avec  les  capitaines,  et  il  ftit  cause  que  les  bandits  et  les  bour- 
reaux vinrent  dans  nos  maisons.  Voici  comment  :  connaissant  la 
haine  que  nous  avait  vouée  le  procurateur  de  Picardie,  a  cause  du 
procès  que  nous  avions  avec  les  Picards  et  les  Normands,  et  aussi 
la  rancune  du  procurateur  de  Picardie  et  de  M.  RouUier,  il  en  pro- 
fita pour  exciter  d'autant  plus  ces  misérables  contre  nous. 

Lors  donc  que  le  capitaine  Gaillard,  qui  était  le  plus  méchant  et 
le  plus  féroce  de  tous,  eut  tué  cruellement  dans  notre  rue  M.  Sainte 
Thomas  (cet  excellent  homme,  frère  de  mon  hôte),  tout  échauffé 
de  ce  meurtre,  furieux  et  tout  sanglant,  il  marcha  droit  sur  notre 
maison  avec  une  cinquantaine  de  voleurs  et  d'assassins  qui  avaient, 
les  uns  des  armes  à  feu,  les  autres  des  épées  nues,  teintes  et  dé- 
gouttantes de  sang.  Il  commence  par  se  jeter  dans  une  pièce  du 
resHie-chaussééqui  servait  à  nos  repas.  Nous  étions  dispersés  çàet 
là  dans  la  maison,  pleins  de  tristesse  et  d'appréhensions,  et  d'abord 
nous  n'avions  pas  entendu  le  bruit  de  cette  irruption.  Rhelinger 
était  seul  dans  cette  pièce,  mon  frère  dans  une  autre  chambre, 
Hetzier  dans  le  cabinet  d'étude.  Moi  j'étais  à  me  promener  dans  le 
jardin.  Le  capitaine  demande  donc  à  la  maîtresse  de  la  maison 
quels  sont  les  hommes  qu'elle  a  chez  elle.  Elle  se  plaint  de  la  vio- 
lence dont  on  use,  de  l'audace  avec  laquelle  on  pénètre  ainsi  de 
force  dans  la  demeure  des  catholiques;  dit  que,  quant  à  nous,  nous 


i)  Allusion  au  perfide  Sinon  {Enéide,  Uv.  H). 

S)  «  GaUica  inqaam  levi  ianauuiae  inconstantia  aUpia  proditîane.  • 
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sommes  des  Allemands^  des  étudiants  étrangers^  occupés  de  science 
(et  elle  ajoute,  en  me  nommant,  que  j'ai  suivi  un  convoi  ca- 
tholique lors  des  obsèques  du  procurateur  de  Picardie^  ce  qu'elle 
donne  comme  preuve  que  nous  étions  en  communauté  de  senti- 
ments avec  les  catholiques] /que  nous  sommes  d^ailleurs  de  bon 
lieu  et  d^anciennes  familles^  et  que  le  magistrat  avait  donné  ordre 
de  nous  protéger.  L^autre  écoute  en  souriant.  Il  interpelle  Rhelin- 
ger  qui  seul  s'était  trouvé  là^  et  celui-ci  répète  comme  elle  que  nous 
sommes  des  étrangers,  des  étudiants  allemands^  n'ayant  jamais 
offensé  ni  de  fait  ni  d'intention  aucun  Orléanais.  L'autre  ne  fait 
qu'en  tire.  IL  demande  combien  nous  sommes  et  veut  qu'on  nous 
fasse  tous  venir.  J'entrai  dans  la  chambre  et  je  dissimulai  ma  ter- 
reur, faisant  semblant  d'être  fort  rassuré.  C'était  chose  importante;» 
afin  que  la  pâleur,  la  précipitation,  le  trouble  d'esprit,  ne  sem- 
blassent pas  des  marques  d'une  mauvaise  conscience.  Metzler  sur- 
vient à  son  tour.  Il  veut  voir  le  quatrième,  mon  frère,  et  en  le 
voyant,  il  dit  :  a  Le  voicy.  »  D'après  cela  je  pensais  d'abord  qu'il 
allait  nous  promettre  sa  sauvegarde,  au  nom  du  magistrat  et  nous 
l'annoncer  au  nom  des  chefs  de  la  cité.  Mais  je  me  trompais  bien  ! 
Il  commande  de  nous  mettre  en  rang  pour  nous  mieux  inspecter.  Il 
nous  regarda  chacun  d'un  air  furieux  et  féroce,  il  ajusta  son  pisto- 
let, qui  était  chargé,  prêt  à  tirer,  et  ouvrant  le  bassinet,  abaissant 
la  pierre  à  fusil,  il  nous  coucha  en  joue,  et,  comme  sur  le  point  de 
tirer,  cria  :  «  Sortez  d'icy  !  »  Ce  qu'entendant  nous  crûmes  que 
cette  fois  c'en  était  fait  de  nous.  Nous  voulons  courir  à  la  porte  de 
la  chambre,  bien  que  les  soldats  dussent  être  un  obstacle  à  notre  ^ 
fuite;  ils  ferment  la  porte  et  se  mettent  en  travers.  Notre  mort  était 
donc  plus  que  certaine,  tout  nous  l'annonçait  infailliblement.  La 
dame  de  la  maison,  son  fils,  sa  fille,  toute  la  famille  était  en  lar- 
mes. Notre  hôtesse  arrive,  conseille  à  ce  brigand  de  s'arrêter,  car 
elle  sait  non-seulement  que  nous  sommes  catholiques,  mais  de  très- 
bonne  naissance,  et  elle  l'avertit  que  s'il  s'avise  de  nous  toucher, 
ce  forfait,  avant  qu'il  soit  peu  (car  ces  troubles  ne  peuvent  durer 
longtemps)  sera  vengé  soit  par  le  magistrat  soit  par  les  nôtres.  Le 
capitaine,  furieux,  va  vers  notre  hôtesse  et  lui  dit  :  a  Taisez-vous  1» 
et  la  visant  avec  son  arquebuse  :  a  Qui  est-ce  qui  m'empeschera  à 
cette  heure  que  je  ne  vous  tue  point  ?  Ne  vous  entremeslez  pas  1  » 
Cette  apostrophe  rendit  notre  hôtesse  moins  assurée  et  plus  timide, 
car  elle  craignait  la  démence  de  ce  furieux,  qui  était  hors  de  lui  et 
à  qui  tout  semblait  alors  possible  et  permis.  Nous,  cependant,  nous 
ne  cessions  de  nous  récrier,  p&les  et  suppliants,  insistant  sur  tout 
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ce  qui  pouvait  servir  &  nous  blanchir  et  à  nous  tirer  d'aflfaire.  Mais  il 
ricanait  toujours  à  tout  ce  que  nous  disions^  répétant:  «  Bo  !  ho  ! 
on  vous  cognoit  bien!  t  voulant  par  là  nous  convaincre  de  hugue- 
noterie.  Il  avait  le  parler  bref.  Au  milieu  de  ce  désordre  extrême 
et  de  toutes  ces  altercations^  allant  des  uns  aiix  autres,  voilà  que 
dans  notre  chambre^  parmi  ces  bandits  et  ces  assassins^  se  précipi- 
tent tout  à  coup  trois  étudiants  français  qui  revenaient^  des  massa-^ 
cres  :  b*étaient  Harlay,  Bordicr,  procurateur  de  Picardie,  et  Roui- 
ller, tous  trois  très-échauffés  et  les  armes  en  tnain  :  a  Par  là  mort! 
par  la  chair  Dieu!  qu'est  cecy  ?...  Mort  Dieu  !  monsieur  le  capitaine, 
si  vous  leur  faites  quelque  chose,  vous  le  fere2  à  nous-mesnies,  èar 
nous  ne  sommes  qu'un  mesme  corps,  nous  sommes  escoliers,  i»  et 
proférant  encore  ces  jurons  :  a  Par  la  mort  Dieu  !  nous  mourrons 
plus  tost  ensemble  devant  que  de  souflVir  cela!...  etc.  »  Pendant  cie 
temps,  nous  tâchions  de  nous  abriter  derrière  les  trois  Français, 
surtout  Metzler  qui,  tremblant,  se  couvrait  de  Tun  d'eux  et  se  met- 
tait sous  sa  protection  pour  ôtre  moins  exposé  à  recevoir  une  balte. 
Je  poussais  moi  aussi  des  cris  et  suppliais  Harlay  de  me  sauver  la 
vie,  promettant  d'être  éternellement  reconnaissant  d'un  tel  bien- 
fait. Je  tenais  lè  même  langage  au  procurateur  de  Picardie,  qui  fai- 
sait semblant  de  se  dire  notre  ami,  pour  ne  pas  nous  abandonne^ 
dans  le  danger  où  nous^étions.  Le  capitaine  était  comme  un  sourd, 
ne  faisant  nulle  attention  à  leurs  discours,  disant  :  «  Par  la  mort 
Dieu!  H  faut  qu'il  soit  (que  cela  soit).  »  Eux  s'indignaient  de  le  voir 
résister  au  mandement  du  président,  du  magistrat,  et  surtout  du 
juge,  M.  Nourrisson,  comme  s'ils  avalent  réçllement  voulu  notre 
salut.  Le  capitaine  leur  réportdait  :  ail  n'y  a  tiy  Dieu,  ny  diable,  njf 
juge  qui  me  puisse  commander.  Vôstre  Vie  est  en  ma  puissance,  il 
fault  mourir  !  »  Et  il  ajoutait  :  a  Bâillez-moy  mon  éspéé,  je  tuerai 
l'ung  après  l'autre,  je  ne  saurois  tuer  trestôus  à  la  fois  avec  la  pis- 
tolie.  0  Les  autres  bandits  et  massacreurs,  voyant  dans  ces  paroles 
un  ordre,  firent  quelques  pas  en  avant,  avec  leUrs  dagues  toutes 
routes  de  sang  (car  ils  venaient  de  leurs  boucheries)  et  voulurent 
se  précipiter  sur  nous  pour  nous  accabler  de  coups,  suivant  Icut 
coutume.  Harlay  leur  opposa  sa  hallebarde,  disant  :  «  Par  la  chair 
Dieu  !  ne  faites  rien  devant  que  VOstre  capitaine  le  cotninaiide  !  »  Le 
capitaine  dit  encore  :  a  Retirez-vods,  hous  n'avons  rien  à  faire  avec 
vous!  »  Et,  ce  disant,  il  ne  Sembla  plus  y  avoir  poiir  nous  aucune 
chance  de  salut,  aucun  refuge  quelconque,  et  l'bbstiné  capitaine  he 
voulant  entendre  rien  allait  tirer  (je  l'ai  su  ensuite  de  Rhelln^er  (|iil 
ne  perdait  pas  des  yeux  le  mouvement  de  son  doigt  et  s'atténdhit  à 
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voir  partir  !e  coup).  A  ce  moment,  comme  je  vis  la  mort  immé- 
diate et  ptépaîé  à  la  subir^  quoique  ce  genre  de  fin  me  parût  hor- 
rible, avec  ^accompagnement  de  mille  et  mille  coups  de  la  part  de 
tant  de  misérables  et  leurs  raffinements  de  fcruauté,  je  prononçai 
ces  paroles  :  oc  Je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains,  tu  m'as  ra- 
cheté, Dieu  do  vérité  »,  et  Tâme  sereine  et  calme,  plein  de  cette 
pensée  qu*il  était  beau  et  glorieux  de  mourir  innocent  pour  la  re- 
ligion et  la  vérité,  je  m'offris  pour  ainsi  dire  îjux  coups  des  massa- 
creurs^ attendant  de  face  qiie  le  capitaine  tirât  et  séparât  mon  âme 
de  mon  corps.  Metzler,  bien  qu'en  proie  à  un  violent  accès  de  fiè- 
vre quarte,  pensait  toujoulrsplus  à  son  salut  qu'âla  mort,  et  il  s'é- 
tait tapi  dans  un  coin,  derrière  les  Français,  demandant  avec  sup- 
plications qu'Oki  lui  sauvât  la  vie. 

A  ce  moment,  Harlay  m'entoure  de  ses  deux  bras  et  dit  au  capi- 
taine :  è  Hom  ferons  une  hotineste  composition.  )»  Et,  au  milieu  de 
ces  brigands,  il  m'entraîne  vers  l'escalier,  jurant  qu'il  mourra  ainsi 
avec  moi,  en  me  tenant  embirassé,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  me 
fasse  adcun  mal.  Le  capitaihe  Gaillard,  d'autre  part,  me  suit  dans 
le  jardin,  me  serre  de  près,  m'applique  le  canon  de  son  pistolet  au 
flanti  gauche,  disant  :  «Tu  n'eschapperas  pas!  »  Je  m'écriai  que 
je  donnerais  tout  mon  argent  pour  le  rachat  de  ma  vie.  Ce  disant 
et  montant,  ou  plutôt  escaladant,  l'escalier,  je  me  précipitai  (toujours 
avec  Hariay)  dans  une  chaitibre,  où,  au  début  des  troubles,  nous 
avions,  pour  plus  de  sécurité,  caché  dans  la  fente  d'une  poutre 
ce  qui  nous  restait  d'argent,  savoir  30  couronnes  environ.  Comme 
l'excès  de  la  frayeur  m'empêchait  de  les  retrouver,  je  demandai  à 
Rhelingeif  de  monter  de  suite  et  de  tirer  cet  argent  du  trou  à  l'aide 
de  son  poignard.  Cependant,  ils  demandaient  alors  100  couronnes 
pour  notre  rançon.  Us  avaient,  en  bas,  terrifié  Metzler,  ils  l'avaient 
poussé  violemment  jusque  dans  la  cuisine,  et  dirigeant  sur  lui  de 
tous  côtés  leurs  dagues  ensanglantées  et  leurs  pistolets,  ils  exigè- 
rent ce  qui  lui  restait  d'argent  dans  sa  bourse,  soit  environ  quatre 
ducats,  qu'il  leur  abandonna.  D'autres  surviennent  qui  lui  en  de- 
mandent autant,  disant  :  a  Vous  baillez  vostre  argent  au  capitaine, 
vous  ne  serez  pas  quitte  encore!  »  Il  retourne  sa  bourse  et  la  leur 
présente  vide.  Comme  notre  argent  ne  semblait  pas  devoir  suffire 
pour  notre  rançon,  Harlay  offre  de  nous  en  prêter  du  sien.  Je  fus 
d'avis  de  tâcher  de  les  aùiener  à  se  contenter  de  ce  que  nous  avions. 
Harlay  leur  offrait  de  l'argent  et  disait  que  nous  leur  en  donnerions 
volontiers  davantage  si  nos  biens  nous  le  permettaient,  mais  qu'il 
ne  nous  restait  plus  que  nos  corps.  En  attendant,  j'étais  partagé 
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entre  la  crainte  et  Tespérance^  et  je  réfléchissais  en  moi-même  que 
Targént  une  fois  reçu  (comme  cela  s'était  fait  ailleurs)  il  allait  nous 
tuer,  et  j^attendais  en  haut  tout  tremblant;  mais  je  ne  sais  quelle 
bonne  inspiration  lui  vint^  et  s'il  fut  touché  des  raisons  que  nous 
faisions  valoir^  il  reçut  nos  espèces^  compta  avec  satisfaction  les 
pièces  qui  se  trouvaient  être  de  choix^  des  doubles  ducats,  de  bon 
poids  et  de  bonne  miné.  Tout  en  faisant  son  compte^  il  enjoignit  à 
ses  spadassins^  qui  avaient  mis  le  temps  à  profit  pour  nous  enlever 
nos  armes,  d'évacuer  la  maison^  lui-même  devant  les  suivre  aussi- 
tôt. Après  cela,  Metzler  se  prit  à  songer  à  part  lui  à  ce  qui  venait 
de  lui  arriver,  qu'il  ne  nous  restait  pas  une  seule  obole,  et  que  nous 
allions  avoir  grandement  besoin  d'ai^ent  dans  notre  désastre, d'au- 
tant plus  que  nous  devions  notre  pension  à  notre  hôtesse,  et  que 
lui-même  était  malade  de  la  fièvre  quarte,  qu'il  avait  pourtant  un 
bien  long  voyage  à  faire,  et  il  déplorait  son  dénùment.  Pourmoi^ 
le  départ  de  ces  coquins  ne  m'avait  pas  rendu  plus  dispos  ni  plus 
tranquille,  mais  plutôt  plus  triste  encore  et  plus  agité.  Dans  ma 
profonde  affliction,  je  me  disais  à  moi-même  qu'un  péril  plus  grand 
encore  nous  menaçait,  puisque  nous  avions  à  craindre  à  tout  mo- 
ment l'invasion  de  nouveaux  coquins  (tant  leurs  bandes  étaient 
nombreuses  !)  nous  apportant  la  violence  et  la  mort,  lesquels  n'au- 
raient sans  doute  aucune  pitié  de  nous  lorsqu'ils  verraient  que  nous 
étions  sans  aucun  argent  et  qu'il  ne  nous  restait  pas  de  quoi  racheter 
notre  vie.  Evidemment,  ils  nous  tueraient  sans  plus  de  discussion. 
Notre  hôtesse  proposait  de  tirer  du  capitaine  une  reconnaissance  de 
l'argent  reçu  par  lui,  afin  que  nous  pussions  l'exhiber  en  cas  de 
nouvelle  invasion.  Je  lui  demandai,  privés  de  tout  argent  et  de  tout 
bien  comme  nous  l'étions,  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  ce  dan- 
ger de  mort,  mais  qu'elle  consentit  à  nous  faire  plutôt  des  avances 
sur  son  trésor,  que  je  savais  caché  dans  le  jardin,  pour  pouvoir  gra- 
tifier les  autres  bourreaux  qui  viendraient  nous  assaillir  et  sauver 
ainsi  nos  jours.  Elle  voulut  bien.  Tandis  que  nous  gémissions  ainsi 
sur  notre  sort  et  sur  nos  misères,  quelques  étudiants  français  en- 
trent dans  la  maison  et  trouvent  fort  mauvais  que  l'on  nous  ait  ainsi 
violentés.  C'est  qu'alors  une  quarantaine  d'étudiants  français  se 
rassemblaient  dans  notre  voisinage  pour  aviser  à  leur  propre  salut. 
Car  ils  voyaient  qu*on  en  venait  à  faire  violence  même  aux  étu- 
diants qui,  ailleurs,  étaient  couverts  par  des  privilèges  spéciaux.. 
D'aucuns  voulaient  envoyer  leurs  livres  à  M.  Jacquet  qui  était  à 
Paris,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  perdus  avec  nos  biens,  tant  ils  sa- 
vaient que  le  peuple  était  alors  monté  et  excité  contre  les  Allemands. 
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Parmi  ceux  qui  vinrent  nous  trouver^  il  y  avait  un  M.  du  Boîs^ 
qui  était  bien  connu  de  tous  les  capitaines  et  d'autres  bourgeois^ 
comme  un  garçon  plein  de  cœur.  Il  nous  promit  solennellement 
(et  nous  avons  pu  constater  sa  fidélité  à  ses  promesses)  qu'il  ferait 
en  sorte  qu'il  ne  nous  fût  désormais  fait  aucun  mal,  et  que^  pour 
cela,  il  exposerait  plutôt  ses  jours.  Je  le  suppliai  (car  il  pouvait 
beaucoup  auprès  des  capitaines^  ayant  sur  eux  crédit  et  in- 
fluence)^ je*  le  suppliai  de  nous  sauver  la  vie  et  de  détourner  la 
fareur  du  peuple.  Il  nous  assura  qu'il  le  ferait  et  insista  pour 
que  nous  n'eussions  pas  de  doute  sur  son  bon  vouloir  envers  nous. 
Je  lui  fais  passer  en  revue  les  périls  qui  étaient  alors  à  craindre^ 
les  assauts  des  coquins  qui  pouvaient  recommencer  à  tout  instant  : 
nous  n'avions  plus  le  sou;  serait-il  assez  fort  pour  dominer  cette 
folie  furieuse  du  populaire?  Il  examina  attentivement  en  lui-même 
toutes  ces  circonstances  et  ne  crut  pas  en  effet  devoir  compter  en- 
tièrement sur  jui  seul  pour  parer  aux  éventualités.  Il  se  proposa 
donc  d'aller,  en  notre  nom;  trouver  les  échevins  de  la  cité  et 
H.  Nourrisson,  le  juge  d'Orléans,  et  de  leur  exposer  quels  traite- 
ments nous  avions  subis^  au  mépris  de  la  volonté  du  magistrat, 
et,  en  laissant  de  côté  la  question  d'argent,  de  leur  représenter  à 
qnels  périls  nous  étions  toujours  exposés;  de  leur  demander  enfin^ 
puisque  l'intention  formelle  du  magistrat  était  que  nous  fussions 
sauvegardés,  de  nous  faire  conduire;  soit  à  la  demeure  du  juge, 
soit  même  à  la  maison  de  ville,  pour  y  être  mis  en  sûreté,  à  l'abri 
des  attaques  de  la  populace.  J'approuvai  tout  cela  comme  très- 
opportun. 

Cependant  d'autres  coquins  et  bourreaux  s'étaieiit  introduits 
dans  la  maison  du  comte  de  Hohenlohe,  sous  la  direction  dû  voi- 
an  Fermineau,  se  démenant  partout^  et  brandissant  leurs  épées 
n)uges  de  sang,  armant  leurs  pistolets  et  en  menaçant  les  habi- 
tante, de  façon  à  leur  promener  pour  ainsi  dire  la  mort  sous  les 
yeux.  Plus  mauvais  que  tous  les  autres,  Fermineau  enleva  leurs 
dagues  à  M.  Ghelius  et  à  M.Wolfgang  Spelt^  précepteur  du  comte, 
et  les  appliquant  contre  leurs  poitrines,  il  faisait  mine  de  les  per- 
cer de  ces  mêmes  dagues;  mais^  grâce  à  l'intervention  des  étu- 
diants, qui  étaient  venus  chez  nous  et  nous  avaient  été  en  aide, 
ils  s'apaisèrent  et,  avec  de  l'argent,  on  acheta  leur  départ.  Lors- 
que H.  de  la  Noue,  l'hôte  du  comte,  eut  appris  cela,  il  alla  droit 
trouver  les  gardes  de  ville  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  commis 
contre  la  volonté  du  magistrat  et  requérir  leur  protection  contre 
de  tels  excès.  Grftce  à  un  don  d'argent,  tous  les  gardes  le  suivent. 
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Digitized  by  LjOOQIC 


Ï5 


916  Lk  9AlffT-BAnfH<LÊttt   A  O^tiAfftf. 

•  M.  du  Bois  ne  nous  atait  pas  oubliée,  et  il  nous  reitdit  ftossi  le 
service  de  parler  au  capitaine  Rigftult^  au  nom  du  magistrat^  afin 
qu'il  nous  prtt  soUs  sa  sauvegarde.  En  ces  conjotietures^  ratttofité 
de  ces  hommes-là  feisaft  plus  auprès  du  peuple  que  lêft  éditu  ou 
mandements  du  magistrat  ou  du  juge,  dont  on  demandait  te  se- 
cours. Le  capitaine  Rigauk  arrive  done  avec  ses  soldats  dans 
notre  rue,  où  viennent  aussi  les  gardes  de  ville,  avec  leur  chef, 
M.  d'Andrillon,  qui  avait  le  commandement  desdits  *gardes,  au 
nombre  de  200.  Ce  capitaine  et  M.  d'Andrillon  noui  font  donc 
sortir  de  la  maison  et  nous  prennent  sous  leur  escorte.  Chacun  de 
nous  marchait  dans  la  rue,  quelqu'un  l'accompagnant^  et  en  tète 
le  comte  de  Hohenlohe,  auprès  duquel  était  Harlay.  Mon  compa* 
gnon  était  M.  du  Bois.  Voici  les  noms  des  Allemands  Ainsi  eon«- 
duits  :  Noble  comte  Frédéric  de  Hohenlohe;  —  Wol^ng  Spelt, 
son  précepteur;  —  Philippe  Chelius,  de  Strasbourg;  *—  George 
Obrecht,  de  Strasbourg;  —  Jacques  Milichius,  de  Phalsbourg;  — 
Jean  Metzler,  de  Langsbourg;  —  Jechonias  (?)  Rhelinger,  d'Augs>* 
bourg;'  —  Jean-Wilhelm  de  Botzheim,  de  Strasbourg;  —  Jean- 
Bemhard  de  Botzheim,  mon  iVère;  —  Daniel  Kuchorst,  de  Clèves; 
—  Jean-Martin  Schenk  de  Winterstetten;  —  un  valet  du  comte, 
(logé  î)  au  Saumon, 

On  nous  exhortait  à  paraître  satisfaits  et  à  montrer  de  l'entrain, 
puisque  nous  avions  échappé  au  danger  et  que  nos  jours  ne  cou* 
raient  plus  de  risques.  Mais  nous  étions  hors  d'état  de  pouvoir 
calmer  notre  agitation,  et  il  nous  semblait  toujours  que  notre 
mort  était  imminente  et  inévitable.  Et,  en  effet,  on  nous  condui- 
sait par  les  mêmes  rues  que  l'on  faisait  traverser  à  ceux  que  l'on 
voulait  jeter  à  la  rivière.  Derrière  nous,  nu  et  attaché  avec  des 
cordes,  on  ti'atnait  M.  Saint-TTiomas,  l'hôte  de  mon  frère,  qu'on 
allait  jeter  dans  la  Loire  :  horrible  cruauté  de  ces  barbares.  Tou-- 
tefoiS;  ceux  qui  nous  conduisaient  ne  cessaient  point  leurs  bonnes 
paroles.  Elles  nous  avaient  tout  l'air  de  compliments  français, 
c'est-à-dire  de  caresses  et  de  flatteries  qui  s'arrêteraient  qumd 
nous  serions  arrivés  au  bord  de  l'eau.  Sur  notre  passage,  bien  des 
femmes,  même  des  catholiques,  manifestaient  de  la  pitié  en  nous 
voyant  dirigés  vers  la  rivière.  «  C'est  grand  dommage,  disaienU 
elles,  de  voir  Ater  la  vie  à  ces  jeunes  gars,  surtout  alors  qu'ils 
n'ont  fait  de  mal  à  personne  et  n'ont  pas  porté  les  armes  contre 
le  roi.  0  De  là  le  bruit  qui  se  propagea  par  la  ville,  bruit  qui  gagna 
Paris,  puis  fut  répandu  par  les  Allemands  jusqu'en  Allemagne^ 
que  tous  tes  Allemands  qui  se  trouvaient  à  Oriéiins  avaient  été 
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tnés.  Ety  de  fait^  les  habitants  de  cette  ville  n'en  surent  pas  da- 
vantage. CMa  fut  d'ailleurs  nécessaire.  La  fureur  du  peuple»  si 
exaltée  contre  les  Allemands»  se  trouva  quelque  peu  apaisée  par 
Cette  fausse  nouvelle. 

Madame  Coursière»  qui,  par  une  lucarne»  nous  avait  vus  passer 
dans  sa  rue»  m'a  elle-même  avoué  depuis  qu'elle  avait  été  convaincue 
qae  ses  pensionnaires  Obrecht^  Ghelius  et  Milichius»  étaient  menés 
au  sappUce. 

Madame  Ploecard»  qui  était  cachée  dans  la  maison  de  madame 
Pabie»  m'a  de  même  raconté  que^  lorsqu'elle  nous  avait  vus  par  la 
croisée  passer  dans  sa  rue  ainsi  conduits»  elle  s'était  jetée  à  genoux 
avec  ses  fiUes»  en  disant  :  «  Mes  filles»  recommandons  nos  &mes  à 
Dieu!  »  Il  semblait  bien  effectivement  que  c'en  était  fait  de  nous» 
quoiqu'cNi  n'eût  de  grief  contre  aucun  des  nôtres. 

Gependant»  cette  rivière  où  tous  étaient  jetés»  nous  en  apprp- 
chioiis  ;  déjà  nous  pouvions  l'apercevoir  :  nous  n'en  étions  guère 
à  plus  de  30  pas.  A  cette  vue,  nous  nous  dîmes  les  uns  aux 
aatres  t  «  Mous  voyons  maintenant  de  nos  yeux  et  touchons  de  nos 
flnins  cette  prison  où  Ton  nous  menait  :  c'est  ce  gouffre  que 
Toid»  OH  tant  d'autres  ont  été  déjà  plongés,  d  II  faut  ajouter  ici 
que  les  Français  nous  persuadaient  que  nos  craintes  étaient  sans 
fondement }  mais  ils  avaient  beau  y  mettre  une  singulière  insis- 
fanee,  ils  ae  nous  inspiraient  que  de  la  méfiance.  Or»  la  maison  où 
nous  devions  être  en£srmés  et  sauvés  était  tout  près  de  la  rivière» 
et  c'étiîi  celle  du  frère  du  capitaine»  celle  de  celui-ci  n'étant  pas 
Mseï  grande  pour  nous  recevoir.  On  nous  y  conduisit  tous  et  l'on 
flous  recommanda  à  notre  nouvel  hôte  au  nom  du  magistrat^  par- 
teuyèreme&t  M.  le  comte  de  Hohenlobe,  que  nous  présentions 
comme  parent  du  rbingrave  qui  avait  rendu  au  roi  de  si  grands 
et  si  nombreux  services.  On  lui  laissa  quatre  soldats  pour  nous 
garder.  Le  capitaine  s'engagea  à  nous  défendre  au  prix  de  ses 
bwns  el  de  sa  vie  et  nous  dit  de  nous  tranquilliser  et  de  repi^endre 
notre  boime  humeur»  car  il  ne  pouvait  désprmais  nous  rien  arri- 
?er  de  âtcbeux.  Il  nous  recommanda  lui-môme  à  son  frère  et  re- 
tourna à  sa  besogne  de  massacreur.  On  nous  avait  donc  conduits  en 
cet  endroit  :  l^*  afin  que  le  bruil  se  répandît  p^  toute  la  ville  que 
l'on  s'était  délait  de  nous;  â^  afin  d'être  aussi  mieux  gardés  par 
eux.  Ce  cpisrtier  était  rempli  de  bouchers  que  leur  cruauté  faisait 
redouta  de  tous»  et  nous  nous  trouvions  confiés  à  leur  garde. 
Mais  les  circonstances  nous  faisaient  un  devoir  de  mdnger  et  de 
boire  avec  âos  gardiens»  le^uels  se  félicitaient  de  nous  avoir  pour 
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hôtes^  el  il  nous  fallait  leur  montrer  bon  visage  et  bonne  humeur 
et  ne  pas  ménager  l'argent^  quoique  nous  n'en  eussions  point.  Car^ 
pour  n^étre  pas  traités  à  la  française  par  ces  spadassins^  et  pour 
qu'ils  ne  nous  fissent  pas  faux  bond^  il  était  indispensable  de  leur 
mettre  de  Targent  aux  doigts;  c'était  le  seul  moyen  de  les  empê- 
cher d'ourdir  quelque  complot  contre  nous.  Il  importait  en  outre 
d'avoir  table  bien  garnie^  de  toutes  sortes  de  victuailles  appétis- 
santes^ sans  cesse  renouvelées. 

Aussi  étions^nous  assiégés  de  pensées  diverses  et  plus  sombres 
encore  qu'auparavant.  De  ce  que  nous  avions  été  donnés  en  garde 
au  capitaine^  nous  ne  pouvions  conclure  que  tout  péril  eût  disparu, 
et  les  uns  et  les  autres  prévoyaient  diverses  espèces  de  maux  à  venir, 
qui  allaient  naître  de  nouvelles  complications.  Aucuns  pensaient 
que  nous  n'avions  pas  été  sans  motif  confiés  à  la  garde  du  capitaine, 
mais  que  c'était  afin  que  l'on  nous  contraignît  à  dépouiller  et  à 
égorger  des  huguenots,  à  la  façon  des  autres  bourreaux,  et  à  prou- 
ver ainsi  que  nous  n'étions  pas  huguenots.  Notre  conscience  ne 
pouvait  certes,  admettre  l'infâme  participation  qu^on  avait  exigée 
de  nous  à  ces  affreux  forfaits  de  cruauté  et  de  barbarie,  dignes  des 
Turcs.  D'autres  craignaient  qu'on  ne  soumit  notre  foi  à  une  inqui- 
sition et  que  l'on  ne  nous  retînt  prisonnier  jusqu'à  ce  que  des 
moines  et  des  prêtres  nous  eussent  fait  rendre  compte  de  notre 
croyance;  enfin  qu'on  laissât  la  vie  à  ceux  qui  consentiraientà  abjurer 
et  à  rentrer  dans  l'Eglise  romaine,  tandis  que  l'on  égorgerait  ceux 
qui  voudraient  demeurer  fidèles  à  leur  religion.  D'autres  pensaient 
que  nous  serions  détenus  jusqu'à  ce 'que  d'autres  Allemands  fus- 
sent venus  en  France  au  secours  des  huguenots,  et  qu'on  nous 
gardait  pour  servir  d'otages  et  subir  le  sort  qu'ils  nous  inflige- 
raient eux-mêmes,  selon  l'occurrence. 

Effectivement,  dans  notre  opinion  à  tous,  il  était  impossible  que 
les  Allemands,  s'ils  apprenaient  les  événements  épouvantables  par 
lesquels  la  religion  évangélique  semblait  devoir  être  extirpée  tout 
d'une  fois,  n'accourussent  en  France,  pour  venir  en  aide  aux  mal- 
heureuses victimes.  Quelques-uns  voyaient  donc  dans  cette  proba- 
bilité la  cause  de  notre  incarcération  par  les  chefs  de  la  Cité,  et, 
selon  eux,  elle  continuerait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  informés  de  la 
volonté  du  roi  à  notre  égard,  ou  qu'ils  eussent  décidé  si  nous  se- 
rions mis  en  liberté  ou  suppliciés,  ou  afin  qu'ils  eussent  appris  si 
les  Allemands  avaient  été  tués  à  Paris  et  s'ils  devaient  en  faire  au- 
tant de  nous.  D'autres  s'attendaient  que  l'on  exigerait  de  nous  une 
grosse  rançon,  etc.  En  réalité,  nous  n'avions  pas  fondé  sur  notre 
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capitaine  et  sur  ses  soldats  d'autre  espoir  que  celui-là^  mais  d'autres 
repoussaient  cette  idée  pour  se  faire  illusion^  espérant  que  nous 
avions  chance  d'échapper^  puisque  notre  supplice  avait  été  ajourné^ 
et  que  nos  bourreaux  avaient  la  perspective  d'obtenir  de  nous  une 
forte' rançon.  D'autres  encore  craignaient  que  nous  ne  fussions 
massacrés  par  le  peuple,  s'il  venait  à  découvrir  qu'un  capi- 
taine prenait  notre  défense  et  si  le  peuple  l'emportait  en  force  sur 
ceux  qui  nous  gardaient;  et  ceux-là  n'étaient  pas  loin  de  la  vérité» 
puisque,  dans  le  temps  même  où  nous  étions  dans  cette  maison, 
deux  complots  furent  ourdis  contre  nous,  dont  le  but  était  de  nous 
immoler  dans  notre  retraite,  lesquels  complots  furent  découverts 
au  milieu  de  nous.  Ces  deiix  complots  furent  prévenus  tant  par  la 
vigilance  de  ceux  qui  nous  gardaient,  que  par  celle  du  capitaine. 

Une  bande  de  sbires,  venant  en  second  le  vendredi,  à  trois  heures 
après  minuit,  frappa  à  la  porte,  en  disant  :  a  Louys!  »  C'était  le 
Dom  d'un  de  ceux  qui  nous  gardaient  et  qui  nous  avaient  à  prix 
d'argent  garanti  toute  sécurité.  Il  descendit  avec  quelques  soldats 
et  on  lui  fit  cette  question  :  a  Est-ce  fait?  d  c'est-à-dire,  sont-ils 
tués  ?  D'où  l'on  voit  qu'une  autre  bande  avait,  cette  môme  nuit, 
comploté  de  nous  égorger.  Il  répondit  que  non-seulement  nous 
n'étioDS  pas  tués,  mais  que  l'hôte,  les  gardes,  M.  du  Bois  et  lui, 
avaient  résolu  d'exposer  leur  vie  pour  notre  salut.  Nous  avions  en- 
tendu irapper  à  la  porte  et,  soupçonnant  la  vérité,  nous  pensâmes 
cette  fois  encore  que  nous  allions  mourir.  Du  Bois,  qui  avait  déclaré 
qu'il  recevrait  le  premier  coup  à  nous  destiné,  était  dans  les  tran- 
ses. Car  il  était  sans  cesse  avec  nous  dans  la  maison  et  ne  quittait 
pas  nos  edtés,  ainsi  que  M.  Barbin,  qui  pourtant  était  moins  ferme, 
et  rapportait  tout  ce  qui  se  faisait  dans  la  ville  et  se  colportait  con- 
tre nous. 

En  un  mot,  tandis  que  nous  fûmes  avec  le  capitaine,  il  n'y  eut  ni 
fin  ni  trêve  aux  frayeurs  et  aux  alertes,  etc.  Notre  sensibilité  sem- 
blait s'émousser,  à  force  d'être  mise  à  l'épreuve  :  c'était  une  soif 
incessante,  qui  ne  pouvait  être  ni  .éteinte  ni  calmée.  Chacun  nous 
mettait  la  mort  sous  les  yeuk,  et  nous  étions  tous  bien  déterminés, 
si  Ton  venait  à  nous  interroger  sur  notre  croyance,  à,  la  professer 
ouvertement  et  à  mourir  dans  la  ferme  confession  du  Christ.  A 
cette  occasion,  Obrecht  avait  composé  huit  vers  par  lesquels  il  expri- 
mait sa  volonté  bien  arrêtée  de  persévérer  dans  sa  foi  jusqu'à  la 
mort.  Je  me  décidai  aussi  à  écrire  à  mes  parents  une  lettre  que  je 
ferais  parvenir  à  mon  hôtesse,  pour  leur  faire  connaître,,  le  cas 
échéant,  comment  et  en  quel  lieu  nous  avions  péri.  Le  comte  de 
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Bohenlohe  ne  parlait  guère;  il  n'avait  ouvert  la  bouche  que  pour 
demander  si  nous  pensions  qu^il  y  avait  quelque  eâpoir  de  salut. 
.Seul,  Jacques  Milichius  commençait ' à  être  ébranlé,  chancelant 
dans  sa  foi;  lui  qui  jusque-là  avait  toujours  été  de  la  religion  i*é- 
fopmée,  il  voyait  comment  étaient  traités  Ceux  qui  ert  faisaient 
profession,  il  se  tourna  tout  entier  du  côté  de  l'Eglise  romaine,  en- 
lendit  chaque  jour  des  messes  et  assista  à  toutes  leâ  pi*ocessions. 
Malgré  tout,  il  fallait,  au  milieu  de  tous  ces  tourments,  avoir  Tair 
dégagé  et  heureux,  dissimuler  et  ses  craintes  et  sa  religion,  ctitèn- 
dre  calomnier  et  diffamer  par  des  mensonges  et  blasphèmes  la 
parole  de  Dieu,  rire  même  à  tous  ces  horribles  faits  et  gestes.  H  en 
résultait  que  tous,  ceux  qui  étaient  dans  la  maison  nous  considé- 
raient comme  des  catholiques  romains,  et  M.  du  Bois  lui'-mème  ne 
fut  éclairé  sur  ce  point  que  quand  il  arriva  en  Allemagtte.  L'hô- 
tesse de  cette  maison,  la  femme  de  ce  boucher,  avait  proféré  Cette 
parole,  cjui,  si  elle  pouvait  savoir  que  Tuft  de  nous  professât  la  reli- 
gion des  huguenots,  elle  lui  couperait  la  gorge  de  ses  propres  mains 
avec  le  couteau  qu'elle  tenait,  absolument  comme  elle  faisait  à  ses 
moutons.  Le  capitaine  qui  nous  gardait,  en  l'ecevànt  de  ntnis,  tandis 
qu'il  était  à  table  dtnant,  une  plainte  au  sujet  d'un  outrage  qifon 
nous  avait  fait,  murpnuraàroreille  de  son  voisin  :  «  Quoi  d'étonnant 
qu'on  chante  à  un  étranger  les  i)€pr€s  de  Sièilef  »  Tout  cela  aggra- 
vait le  trouble  de  nos  esprits.  Autre  incident  :  Après  I6  dtner,  le 
cinquantenier  qui  nous  gardait  se  vanta  d'être  tin  habild  saUtetlt  et 
demanda  à  mon  frère  de  lui  tenir  une  hallebarde  sur  laquelle  U 
fauterait  à  pieds  joints.  En  sautant  le  voilà  qui  tombe  et  qui  Se  fait, 
à  la  tête  et  au  crâne,  trois  grands  trous  très-dangereux.  Et  nous  de 
trembler,  de  peur  qu'il  ne  rejetât  la  faute  sur  nous  et  tie  SOngeftt, 
pour  se  venger,  à  prendre  avec  lui  quelques  bourreaux  el  à  nous 
massacrer  tous. 

Lorsque  tout  était  ainsi  craintes  et  dangers,  j'avais,  au  nom  de 
nous  tous,  écrit  à  M.  Nourrisson,  le  juge,  une  lettre  où  je  me  plai* 
gnais  du  mal  qui  nous  avait  été  fait,  contre  la  Volonté  du  mdgistm 
et  cdntre  la  promesse  que  nous  avions  reçue  de  lui.  J'ajoutais  que 
nous  subirions  ce  mal  avec  patience,  si  dti  moitié  nous  pouvions 
être  garantis  contre  tout  nouvel  attentat.  Je  lui  demandais  âonc>  aa 
nom  de  tous  et  à  raison  de  mes  fonctions  de  procurateur,  de  tlôus 
recommander  à  tous  les  capitaines,  spécialement  à  notre  hôte^  et 
de  nous  protéger  contre  la  fureur  du  peuple.  Mais  je  ne  pus  f^ce^ 
voir  de  lui  aucune  réponse.  Navré  pat'  le  spectacle  de  toutes  lea 
cruautés  qui  se  commettaient^  U  était  tomb^  matede  \$  Jeudi.  C«i 
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massacres  avaient  aussi  plongé  plusieurs  catholiques  dans  un  tel 
état  de  marasme  qu'ils  en  moururent  au  bout  de  quelques  jours. 
De  ce  nombre  fut  M.  Boillevln^  conseiller. 

Pour  en  revenir  au  refuge  où  nous  étions  établis^  il  fallait  au^ 
milieu  de  ces  brigands^  de  ces  assassins^,  de  ces  bourreaux,  être 
encore  avec  eux  gais^  libertins^  licencieux.  Il  fallait  rire  au  diner  et 
au  souper^  quand  chacun  racontait  ses  exploits;  il  fallait  se  montrer 
satisfait,  en  voyant  passer  près  de  la  maison  ceux  que  Ton  entrai^ 
naît  à  la  rivière^  et  fkire  comme  si  l'on  prenait  quelque  plaisir  à 
cette  boucherie^  ft  ce  massacre.  J'ai  vu,  tandis  que  j'étais  là,  un 
frère  ayant  servi  de  recors  pour  conduire  son  frère  au  supplice  et 
le  précipiter  dans  la  Loire.  On  lui  avait  porté  trois  coups  avant  de 
le  mener  à  Feau^  On  tuait  de  la  sorte  sans  ombre  de» pitié,  avec  la 
dernière  barbarie^  et  c'est  ainsi  que  l'on  procédait  en  général. 
D'abord  d'un  coup  de  pistolet,  on  vous  .perçait  d'une  balle  ;  puis, 
libre  à  tous  les  assistants  de  frapper  avec  leurs  glaives  ensanglantés 
et  de  massacrer  à  leur  guise;  cela  fait,  on  allait  vous  précipiter 
dans  la  rivière.  Forcé  de  contempler  de  tels  spectacles  et  d'avoir 
l'air  d'applaudir  aux  méchancetés,  et  aux  déportements  de  ces 
bandits,  nous  nous  attendions  à  toute  beure  à  avoir  notre  tour. 

Noos  avions  notre  table  toujours  servie  et  bien  approvisionnée, 
et  nous  foisioBs  accueil  à  tous  ces  bourreaux,  soit  qu'ils  fussent 
amenés  par  le  capitaine,  *soit  qu'ils  vinssent  d'eux-mêmes,  en  sorte 
que  la  maison  n'était  jamais  vide  de  soldats  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sooper>  pas  de  dîner  où  il  n'y  eût  à  table  au  moins  12  ou  H  massa- 
ereUYs,  aux  belles  actions  desquels  il  fallait  applaudir,  à  ùiesure 
qu'ils  en  faisaient  parade.  Celui-ci  disait  conpaitre  encore  des  re- 
traites où  certains  huguenots  se  tenaient  cachés,  et  il  irait  les  égor- 
ger i^>rès  diner;  celui-là  se  targuait  d'en  avoir  tué  tant  et  tant  Je 
jour  même;  un  autre  racontait  en  détail  comment  tels  et  tels  avaient 
été  mois  et  coupés  en  deux. 

Et  il  ne  fallait  pas  seulement  manger  et  boire  ^ivéc  ces  gueux  et 
veiller  à  ce  que  la  table  fût  bien  pourvue;  nous  devions  encore  les 
égayer  par  de  la  musique,  en  jouant  de  la  guitare,  du  luth,  et  les 
divertir  par  des  danses.  Il  venait  aussi  des  femmes,  au  milieu  de  la 
nuit,  quand  nos  gens  étaient  au  lit  (pas  tous,  car  il  y  en  avait  deux 
qui  étaient  obligés  de  coucher  par  terre),  et  l'on  se  mettait  à  chanter 
des  chansons  obscènes;  et  il  n'y  avait  point  de  fin  à  cette  vie  de 
débauche*  Une  joie  effrénée  s'était  emparée  d'eux,  par  suite  de  cette 
vietoire  sur  les  huguenots;  tous  se  félicitaient,  se  réjouissaient 
Cftvoir  epriebi  le«»rs  dwi«u?es  des  Ji^iam  4ei  bufueaoti,  $t  de  las 
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avoir  en  outre  occis  presque  tous.  Pour  adoucir  leur  dispositioa> 
nous  graissions  la  main  aux  gardes^  et  le  comte  fit  cadeau  à  notre 
capitaine  d'un  cheval  quHl  n'eût  pas  donné  pour  80  couronnes.  Le 
voleur  de  ée  cheval  était  à  table  avec  nous  et,  c'était  M.  de  Loge 
qui  en  avait  fait  Taveu  au  capitaine.  Le  capitaine  demanda  que  le 
contrat  de  donation  fût  passé  par-devant  notaire^  etc.  Le  capitaine 
se  figurait  qu'il  aurait  à  rendre  ce  cheval  au  comte,  mais  plus  tard 
il  le  garda  pour  lui.  En  reconnaissance  de  ce  cadeau  il  donna  au 
comte  une  dague  damasquinée  d'or,  et  il  lui  en  faisait  don,  afin, 
dit-il,  qu'il  s'en  servit  pour  percer  les  huguenots  et  les  luthériens 
eh  Allemagne.  Four  satisfaire  nptre  hôte,  j'empruntai  à  Othon  Kem- 
per,  qui,  dans  ces  circonstances  critiques  nous  avait  déjà  obligés. 
Le  samedi^  après  midi,  un  édlt  avait  été  [publié  interdisant  tous 
pillages  et  meurtres  (après  que  les  huguenots  étaient  presque  tons 
tués),  sous  peine  de  la  vie  et  de  la  perte  des  biens.  Le  port  d'armes 
était  également  défendu.  On  dressa  aussi  dans  presque  toutes  les 
rues  des  potences  où  seraient  pendus  ceux  qui  contreviendraient  à 
l'édit,  mais  comme  on  n'en  pendit  pas  un  seul,  les  meurtres  conti- 
nuèrent; même,  dans  les  derniers  jours  avant  notre  départ^  quel- 
ques marchands  furent  encore  tués. 

Peu  de  temps  après  un  autre  édit  avait  été  rendu  public,  ordon- 
nant que  tout  ce  que  l'on  avait  pillé  fbt  restitué  aux  véritables  pro- 
priétaires, du  moins  tout  ce  qui  pouvait  se  retrouver  en  nature. 
C'était  afin  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  réclamer  leurs  biens  et 
de  sortir  ainsi  de  leurs  retraites  fussent  aisément  pris  et  expédiés. 
Mais  il  ne  se  rencontra  personne  pour  réclamer  le  bénéfice  de  ces 
édits.  On  flaira  le  serpent  sous  l'herbe. 

Plus  tard  les  papistes  refusèrent  de  restituer  les  objets  que  les 
huguenots  avaient  de  bonne  foi  déposésxhez  eux  dans  les  moments 
de  crise.  Les  huguenots  n'osèrent  pas  les  poursuivre  en  justice,  ne 
pouvant  espérer  de  réussir;  c'est  une  perfidie,  une  inhumanité 
inouïe  envers  le  prochain. 

On  fit  courir  le  bruit  que  M.  du  Bois  avait  mérité  la  potence  pour 
avoir  fréquenté  et  défendu  ces  maudits  huguenots  d'Allemands*  On 
était  aussi  très-monté  contre  M.  Barbin  qui  nous  voyait  familière^ 
ment  et  s'entretenait  toujours  avec  nous.  II  était  le  [commensal  de 
M.  Beaupied,  qui,  pour  cela,  le  renvoya  de  chez  lui,  faisant  le 
sacrifice  de  sa  pension,  et  le  dépouilla  de  ses  Uvres^  lesquels  livres 
ledit  Barbin  avait  ramassés  dans  les  pillages.  Ce  docteur  l'appela 
huguenot^  parce  qu'il  s'était  donné  beaucoup  de  mal  pour  défen- 
dre les  huguenots.  Enfin,  le  docteur  l'ayant  accusé  de  huguenoterie 
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et  lui;  ayant  appelé  en  témoignage  un  prêtre  qui  l'avait  confessé  vers 
la  fin  du  carême^  intenta  contre  le  docteur  une  action  ;en  diiSamu- 
tion  et  ramena  à  chanter  le  palinodie  et  à  se  rétracter. 

Le  dimanche^  toutes  les  églises  furent  remplies  d'hommes.  Des 
miUie,rs  de  veuves  et  d'orphelines,  d'enfants  et  de  petitis  enfants^  qui 
avaient  coutume  d'aller  aux  prêches,  entendirent  la  messe.  On  se 
présenta  surtout  en  foule  au  sacrifice.  Toutes  ces  malheureuses 
furent  obligées  d'abjurer  :  on  leur  imposa  une  formule  d'abju- 
ration. Ces  abjurations  sont  pour  elles  d'horribles  tortures.  M.  Favre 
m'en  a  fait  le  récit. 

Les  dames  veuves  de  notre  voisinage^  mesdames  de  la  Chaise,  Floc- 
card,  Goursière^  Grison^  en  ont  toutes  passé  par  là;  j'avais  espéré 
d'elles  qu'elles  auraient  préféré  exposer  leur  vie  pour  leur  religion. 
Madame  Coursière^  qui  avait  coutume  de  détester,  d'exécrer  la  messe 
et  de  la  maudire,  Obrecht  lui  ayant  recommandé  de  ne  rien  faire 
contre  sa  conscience^  fondit  en  larmes  et  se  rejeta  sur  la  faiblesse 
et  la  fragilité  de  son  sexe.  On  répandit  le  bruit  que  celles  des  fem- 
mes qui  ne  renonceraient  pas  à  leur  croyance  seraient  mises  à 
m<Mrt^  et  qu'on  n'en  avait  pas  tué  plus  de  40  pendant  les  troubles 
d'Orléans.  On  rebaptisa  aussi  les  enfants  de  6,  7  et  8  ans,  en  leur 
laissant  la  vie.  Les  ordres  du  roi  commandaient  de  tuer  tous  les  au- 
tres enfants  qui  avaient  ^lus  de  12  et  i  3  ans. 

Ce  jour-là;  nouvelle  alerte.  Ceux  qui  faisaient  avec  nous  vie 
eommune,  nous  croyant  attachés  à  la  religion  catholique^  voulurent 
s'en  féliciter  en  même  temps  que  nous^  en  nous  menant  à  la  messe. 
Pour  détourner  dans  une  certaine  mesure  les  soupçons,  nous  y 
envoyâmes  nos  valets;  le  comte  simula  un  mal  de  pied;  Metzler 
avait  la  fièvre  quarte;  aucuns  dirent  qu'ils  avaient  besoin  de  se  repo- 
ser,  ayant  veillé  toute  la  semaine,  sans  relâche;  nous  nous  prétex- 
tâmes qu'il  nous  fallait  rester  auprès  du  comte,  puisqu'il  ne  savait 
pas  le  français  et  que  nous  devions  lui  servir  d'interprète.  En 
outre,  il  n'était  pas  (sûr  de  se  promener  par  les  rues.  A  d'autres, 
venant  après,  nous  répondîmes  que  nous  étions  de  retour  de  la 
messe.  Pendant  que  nous  étions  avec  le  capitaine,  madame  de  la 
Noue,  hôtesse  du  comte  de  Hohenlohe,  sachant  que  nous  avions  des 
KUes,  des  Nouveaux  Testaments  et  des  livres  évangélique$,  fut  prise 
de  peur  et  les  jeta  au  feu.  Il  y  avait  dans  le  nombre  des  livres  de 
droit,  mais  les  croyant  tous  évangéliques,  elle  brûla  le  tout 
ensemble. 

Après  diner  nous  réglâmes  nos  comptes  avec  notre  hôte,  quoi- 
qu'il eût  souhaité  nous  garder  plus  longtemps,  et  le  capitaine  nous 


Digitized  by  LjOOQIC 


386  u  SAiNt-BARTffiîuafr  i  oulïims. 

reconduisit,  avec  ses  soldats,  chacua  dans  notre  atictenne  habita* 
tion.  Ils  nous  promirent  eux-mêmes  toute  sécurité  et  nous  laissèrent 
à  cet  effet  un  cinquantenier  pour  nous  défendre^  lequel  a  demeuré 
plus  de  quatorze  jours  avec  nous.  Tout  ce  temps-là,  le  comte  n'eut 
qu'une  pensée^  entretenir  les  bonnes  dispositions  par  des  repas  et 
des  festoiements  continuels.  II  convia  donc  à  des  festins  répétés  et 
les  capitaines,  et  les  soldats  (c'est-à-dire  les  bourreaux),  et  le  magis* 
trat^  et  les  docteurs  et  professeurs  d'Orléans  (qui  nous  avaient  recom- 
mandés au  corps  de  Ville  et  au  maréchal  de  Cossé),  ainsi  que  les 
femmes  des  magistrats  et  des  juges,  jusqu'à  ce  qUe  le  moment 
du  départ  approchât^  car  nous  avions  soin  de  toujours  cacher  ce 
départ,  de  peur  qu'on  ne  machinât  quelque  chose  contre  nous  en 
manière  d'adieu.  J'eus  le  tort  de  m'exposer  à  avoir  une  autre  mau* 
vaise  affaire,  en  reprochant  à  mots  couverts  à  Harlay  d'avoir,  en 
arrière  de  nous^  été  cause  qu'on  nous  e&t  rançonnés.  La  mauvaise 
conscience  lui  fit  prendre  pour  lui  ce  que  je  disais  de  ceux  qui,  dans 
le  malheur,  font  semblant  d'être  nos  meilleurs  amis  et  qui  sont 
souvent  nos  plus  dangereux  ennemis.  A  raison  de  ce  propos^  tenu 
par  moi,  il  me  menaça  devant  des  témoins^  me  demandant  dans 
quelle  intention  je  m'étais  ainsi  exprimé^  sans  tenir  conapte  du 
véritable  motif  qui  l'avait  inspiré.  Mon  frère  craignait  en  outre 
que  notre  voisin  le  capitaine  Boà-Cœur  ne  lui  envoyât  une  balle, 
s'il  sortait  de  la  maison,  car  il  avait  ainsi  l'habitude  de  tirer  par  les 
fenêtres  nuit  et  jour.  Ce  tut  pour  lui  un  motif  de  demeurer  à  la 
maison  jusqu'au  départ.  Mais  ce  dimanche-là^  tous  les  papistes  se 
montrèrent  gais  et  contents,  ils  flfent  bonne  chère  toute  la  journée 
et  se  partagèrent  les  dépouilles  de  leurs  victimes^  Et  aux  approches 
de  l'heure  où  les  huguenots  se  rendaient  ordinairement  au  proche 
et  où  des  sentinelles  étaient  placées  aux  portes  pour  les  protéger,  ils 
s'écrièrent  tous  :  «  On  sont  ces.hiiguenots?  6  les  pauvres  huguenots! 
ils  s'en  vont  à  cette  heure  au  prêche,  et  il  n'y  a  point  des  gaodea  à 
la  porte  pour  les  conduire!  Mort  dieu,  ils  s'en  aillent  au  diable  1  »  et 
autres  choses  semblables. 

Comme  il  n'y  avait  plus  rien  en  ville  que  l'on  pût  piller>  900 
hommes  à  cheval  environ  en  sortirent  pour  aller  dévaster  et  voler 
tout  ce  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  campagnes  et  les  pro- 
priétés suburbaines  des  huguenots* 

Leurs  biens  immeubles  furent  confisqués  au  nom  du  roi.  Pour 
tout  ce  qui  avait  été  enlevé^  il  y  eut  force  de  fait  accompli.  Je 
voulus,  moi,  en  vertu  de  l'édit  susmentienné,  revendiquer  la  Cor^ 
put  d«  Creowis  et  je  citai  M*  (Miopé  (t)  par  bHisiier  dtfvwt  If  )ttge^ 
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de  nouvelles  haines.  Le  juge  déclara  que,  quoique  je  me  préva^ 
lusse  de  mon  privilège  d'étudiant^  il  ne  pouvait  rien  statuer  dans  la 
cause,  dès  lors  que  les  déprédations  avaient  eu  lieu  même  sous  leà 
jBax  du  roi,  qui  les  avait  approuvées,  voire  même  y  avait  pris  plai- 
sir. Puis  après,  le  même  docteur  fut  accusé,  devant  le  recteur  Conti, 
d'avoir  en  sa  possession  les  livres  de  Rhelinger,  et  il  fut  contraint, 
par  sentence  du  recteur,  d'en  opérer  la  restitution.  Nous  le  mena*- 
çftmes  de  la  venue  du  frère  du  maréchal  de  Cossé,  qui  arrivait^  les 
troubles  ayant  pris  fin.  On  annonçait  qu'il  allait,  au  nom  du  roi, 
remettre  toutes  choses  en  ordre. 

Je  crois  devoir  donner  ici  en  appendice  les  noms  des  Allemands 
qni,  tandis  qu'ils  étaient  reotteillis  chez  le  capitaine,  furent  volés  de 
te  qu'ils  possédaient  : 

Georges  Obreoht,  de  Strasbourg,  qui  perdit,  dans  la  maison  de 
madame  Coursière,  iSÛ  couronnes  et  sa  bibliothèque,  bquelle  était 
irès-belle,  ainsi  que  sa  garde->robe  et  ses  chemises. 

Christophe  Brickheimer,  de  Vienne  en  Autriche,  perdit  30  cou- 
ronnesi 

Wilhelm  Peplitz,  de  Silésie,  60  ooutonnes» 

Melchlor  Botz,  de  Garinthie,  N.  M..»  desDurlach... 

Jean  Mertzenich,  de  Juliers,  fut  volé  de  100  couronnes. 

Jean  Metzler,  de  Langenburg,  perdit  tout  ce  qu'il  avait  et  fut 
obligé  de  quitter  Orléans  sans  habits. 

JècfaOnias  Rhelinger  fit  aussi  diverses  pertes. 

Jean-Wilhdnt  de  Botfeheim. 

Jean^-Bemhard  de  Botzheim. 

Tous  ceux-là  étaient  restés  à  Orléans  et  n'étaient  pas  partis  pour 
Paris  Avec  les  autres.  —  Daniel  Kachorst  était  à  Orléans,  mais  il 
fut  volé  de  tout  ce  qu'il  posséduit.  -^  Ceux  dont  les  noms  suivent 
étaient  partis  pour  Paris  et  furent  cependant  pillés  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  : 

fiilatthieu  Logaw  et  Martin  Winter,  tous  deun  de  Silésie^  logés 
dans  la  maison  Saint-Thomas. 

Pierre  Behterich  et  Reinhard  Berlinger,  de  Monthéliard,  et  Mel- 
drior  de  Reohenberg,  de  Silésie,  logés  dans  la  maison  Cour* 
siète^ 

Jean-Conràd  Uhelin^  Jean-Frédéric  Welser,  Antoine  Rhem,  Jean 
Soheurlein,  d'Augsbourg,  logés  dans  la  maison  Gancier. 

Qeorges-Wltbelm  de  Pappenheim,  maréchal  héréditaire  du  Sainte 
Smpire  romain;  logé  dans  la  maison  Caaoier, 
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Pancrace  Stibar  eV  Georges-Heari  Stibar^  de  Pranconie,  logés 
dans  la  maison  Cancier. 

Frédéric  de  Krekwitz^  de  Silésie,  logé  dans  la  maison  Saint- 
Thomas. 

£n  outre,  M.  du  Bois,  quoique  Français,  fut  pillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  pour  nous  avoir  été  secourable. 

Maître  Etienne,  hôte  de  Jean  Schwertzel  et  de  Georges  Pappen- 
heim,  Hessois,  nia  avoir  reçu  d'eux  un  dépôt,  mais  fut  enfin  con- 
traint à  restitution. 

Le  comte  Frédéric  de  Hohenlohe  racheta  sa  vie  par  une  rançon. 

Charles  Horneck  et  Wilhelm  Pepliz,  Silésiens,  eurent  la  vie  sauve 
au  prix  de  50  couronnes.  Ces  deux-là  coururent  le$  plus  grands 
dangers,  mais  je  n'en  dis  rien,  afin  d'abréger.  La  mort  leur  parais- 
sait inévitable;  ils  avaient  disposé  entre  eux  de  leurs  biens;  ils  furent 
sauvés,  grâce  à  l'intervention  d'un  capitaine  et  d'un  notaire. 

Jean  Mertzenich,  de  Juliers,  que  d'abord  Ton  disait  avoir  été  tué, 
avait  été  sauvé  comme  par  miracle,  grâce  à  une  femme  qui  J'aida 
à  revêtir  le  costume  des  capitaines,  portant  la  croix  blanche.  Il  fut 
en  butte  aux  attaques  des  gueux  et  courut  le  plus  grand  péril, 
parce  qu'il  avait  célébré  la  cène  du  Seigneur  avec  les  huguenots. 
II  avait  fait  son  testament  et  écrit  dans  son  pays  pour  faire  connaître 
sa  mort. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  obligés  de  racheter  leur  vie 
par  des  rançons  : 

Woifgang  Spelt,  précepteur  du  comte  de  Hohenlohe;  — Georges 
Obrecht  et  Philippe  Chelius,  de  Strasbourg  ;  r~  Jacob  Milichius, 
de  Phalsbourg  ;  —  Jean  Metzler,  de  Langenburg  ;  —  Jechonias 
Rhelinger,  d'Augsbourg;  -^  François-Philippe  Faust;  —  Jean- 
Laurent  Faust  ;  —  Jean-Martin  Shenk  ;  —  de  Winterstetten  ;  — 
Adam  Schiller,  Bavarois  ;  —  Bonaventure  Bodecker,  Prussien;  — - 
Octavien  in  Hoff,  d'Augsbourg  ;  —  Just  de  Donap  ;  —  Tilemann 
£rhbrochausen  ;  —  Conrad  Cruel,  Westphalien  ;  —  Michel  Varron, 
de  Genève  ;  —  Jean  Wilhelm  de  Botzheim  ;  Jean-Bernhard  de 
Botzheim. 

On  avait  recherché,  à  l'auberge  de  ta  Folie,  Jérôme  Witzendorff, 
Pierre  de  Weyhe,  Georges  de  Dettaw^  pour  les  tuer,  mais  on  ne  les 
y  avait  pas  rencontrés  ;  ils  étaient  partis  pour  Paris.  On  voit  que 
ceux  qu'on  appelle  étudiants  se  trouvèrent  alors  destitués  de  tous 
leurs  privilèges  et  immunités,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  faire 
sortir  ses  effets  à  cette  constitution  de  l'empereur  Frédéric:  a  Ne 
filim  pro  pâtre,  etc.  » 
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Il  est  à  remarquer  que  tous  les  susdits  étaient  partis  ensemble^ 
à  Texception  de  Othon  Kemper,  Henri  Standius  et  Hermann  Grom-' 
berg,  qui^  après  Standius^  fut  élu  procurateur^  de  Jacques  d'Ëlz^  de 
Milichius^  malheureux  apostat^  et  des  deux  Faust^  qui  vont  à  la 
messe  et  se  sont  entièrement  livrés  à  TEglise  catholique  romaine. 

Il  faut  remarquer  encore  qu'au  nombre  des  morts  se  sont  trouvés 
plusieurs  étudiants  français  que  les  papistes  avaient  tués^  ainsi  que 
quelques  catholiques,  tués,  soit  par  ceux  qui  défendaient  leur  vie, 
soit  par  suite  d'erreurs,  comme  cela  arriva  devant  la  maison  de 
M.  Boivin.  On  tua  aussi  un  bourgeois  d'Orléans  qui,  après  avoir  été 
toute  sa  vie  catholique,  avait  quitté  sa  religion  le  dimanche  précé- 
dent et  qui  ne  put  échapper  aux  assassins.  Il  en  est  aussi  quelques- 
uns  qui  moururent,  les  uns  de  frayeur,  les  autres  de  faim,  étant 
restés  cachés  durant  cinq  jours  entiers  ;  je  tiens  ces  détails  de 
Madame  Lingerolles. 

Gomme  on  demandait  plus  tard  à- M.  du  Bois  ce  qu'il  avait  jugé 
le  plus  digne  d'être  noté  au  milieu  de  ces  troubles,  il  répondit  que  ce 
qu'il  l'avait  étonné  par-dessus  tout,  c'était  la  chose  suivante,  qu'il 
n'avait  jamais  ouï  dire  être  arrivée.  Dans  le  moment  où  les  gueux 
nous  assaillirent,  lorsqu'il  était  allé  chercher  la  gardé  et  ramenait 
un  archer,  qui  était  le  valet  du  gouverneur,  cet  homme,  d'un  jseul 
coup  de  sa  petite  arquebuse,  fit  sauter  la  tête  d'ua  pauvre  huguenot 
qu'il  savait  caché  en  un  certain  lieu,  de  telle  sorte  que  cette  têle 
roula  d'un  côté  et  le  corps  de  l'autre.  L'arquebuse  éclata  de  ce 
coup  et  l'archer  en  eut  les  phalanges  des  doigts  enlevées.  Il  disait 
qu'il  ne  regretterait  pas  sa  main  perdue,  s'il  lui  était  donné  de  faire 
encore  un  coup  aussi  heureux  sur  la  tête  d'un  autre  huguenot. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  huguenots  tués,  il  faut  compter 
que  très-peu  ont  pu  s'échapper.  U  environ  furent  conduits  à  la 
citadelle.  Parmi  ceux-là,  maistre  Germain,  noble  M.  de  RouviIle,qui 
par  la  suite  fit  abjuration.  Deux  docteurs  en  médecine,  M.  Haslineau 
et  M.  de  la  Grenouillère.  Ils  ne  voulurent  pas  tuer  ces  deux-ci, 
étant  complètement  dépourvus  de  médecins  et  y  ayant  grand 
nombre  de  malades.  Il  est  à  craindre  qu'ils  aient  tous  péri  à  l'heure 
qu'il  est.  Je  sais  en  effet  que  M.  Haslineau  aimait  mieux  mourir 
que  de  renoncer  à  sa  foi.  Pourtant  Fabre  m'a  dit  que  ce  médecin 
avait  abjuré  publiquement. 

Peu  de  personnes  purent  se  sauver,  car  on  les  recherchait  par- 
tout avec  le  plus  grand  soin^  même  en  s'éclairant  de  chandelles 
pour  fouiller  les  puits,  les  caves,  les  latrines. 

Le  mercredi  au  soir,  au  cimetière,  on  en  mit  350  dans  une  seule 
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fosse^  au  nombre  desquels  étalent  iO  septuagénaires;  on  trouva, 
en  dépouiHaiit  les  cadavres,  beaucoup  d'argent  caché  çà  et  là. 

Pour  augmenter  encore  Teffroi  et,  par  la  crainte  de  semblables 
châtiments,  frapper  à  Jamais  les  esprits  d'une  plus  grande  horreur 
pour  la  religion  des  huguenots,  tous  ceux  qu'on  sTvait  tués  étaient 
traînés  par  les  rues  avec  des  cordes  et  jetés  à  la  rivière.  Quelques- 
uns  y  furent  conduits  vivants  et  jetés  dans  la  Loire,  après  avoir  été 
d'abord  poignardés.  Un  cinquantenier  nous  a  avoué  qu'il  en  avait 
précipité  trente,  et  il  se  plaisait  à  nous  décrire  ces  scènes  à  table. 
La  majeure  partie  Fut  jetée  à  l'eau  comme  à  Paris.  Maistre  Jean  Be..., 
^l'hôte  des  Quatre  Degrés  en  porta  à  l'eau  datîs  son  chariot,  jusqu'à 
la  Loire. 

M.  du  Bois,  après  là  fin  des  troubles,  alla  se  promener  avec 
le  capitaine  Arnou,  pour  visiter  le  cours  du  fleuve.  Il  déclara  qu'il 
avait  vu,  près  d'Orléans,  plus  de  500  cadavres  nus,  que  le  courant 
avait  déposés  sur  les  rives.  On  craint  la  peste  pour  cet  hiver,  à  cause 
de  la  puanteur.  On  ne  veut  plus  de  barbillons  ni  autres  poissons  : 
ils  répugnent,  comme  s'étant  nourris  de  chair  humaine.  On  entend 
dire  aux  Orléanistes  :  «  Je  ne  mange  point  de  barbillons,  »  et 
encore,  par  allusion  au  massacre  des  huguenots:  «  Il  le  faut 
couper  si  menu  comme  la  chair  de  pasté.  » 

Le  chiffre  des  morts  est  douteux.  D'aucuns  le  portent  à  2,000.  S^il 
faut  abaisser  le  chiffre  et  s'en  tenir  à  une  moindre  estimation, 
toujours  est-il  que  le  calcul,  au  plus  bas,  doit  être  de  4,500  tué3. 
Eu  égard  à  la  population  de  la  ville  et  au  nombre  des  morts  dans 
une  aussi  grande  cité  que  Paris,  ce  chiffre  de  1 ,500  n'est  pas  peu 
de  chose. 

Le  dimanche  suivant,  un  noble  de  la  religion  réformée  fut 
écartelé  ;  c'était  la  première  exécution  faite  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  bruit  courut  ensuite  que  M.  Pumier,  excellent  avocat, 
allait  être  pendu,  mais  son  supplice  î\xi  ajourné»  Il  ne  pourra  se 
sauver,  car  il  a  attiré  sur  lui  la  haine  de  tout  le  peuple  depuis  le 
jour  où,  les  huguenots  étant  màttres  de  la  ville,  il  lit  pendre  un 
abbé. 

Le  dimanche  d'ensuite,  la  nouvelle  se  répandit  partout  qtl'un 
ministre  (qui  avait  été  trouvé  près  des  Quatre  Degrét)  allait  fiure 
abjuration,  et  la  foule  se  porta  à  l'église  (ïes  Cordeliers,  mais  il 
n'osa  pas  paraître,  à  cause  de  la  fureur  du  peuple,  qui  6t  craindre 
qu'on  ne  le  massacrât  à  Tissue  du  sermon. 

Ce  qui  retarda  notre  départ,  c'est  que  nous  ne  pûmes  partir  sans 
un  sauf-conduit  du  roi. 
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Atant  notre  départ  et  depais  notre  arrivée  danft  notre  ancien 
logis^  il  no06  arrim  deux  choses  assee  graves.  D'aboM,  un  hugue^ 
not^  le  fils  de  madame  Bodowin^  qui  s'était  tenu  caché  pendant 
qnatone  joUfs  dans  un'grenier^  fut,  sans  doute  sur  la  dénonciation 
des  voisins^  découvert  par  ces  affreux  *  brigands ,  qui  avaient 
pénétré  à  main  armée  chez  le  comte  de  Hoheniohe^  et  emmené  en 
prison.  8a  pnisence  était  pourtant  ignorée  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  maison,  à  Texception  de  M.  de  la  Noue.  Le  comte  se 
trouva  en  ce  moment  dans  un  grand  péril.  Trente  archers^  qui 
s'étaient  postés  dans  les  maisons  voisines,  avaient  comploté  de 
massacrer  tous  les  Allemands,  pour  peu  qu'ils  eussent  (ait  résis* 
tance  à  leur  entrée.  Gela  leuf*  souriait  de  piller  les  Allemands. 
Ce  complot  nous  fut  dévoilé  par  M.  du  Bois  et  M.  Barbin.  Il  y  eut 
«leore  cet  autre  danger  que  le  comte,  lorsqu'il  les  vit  entrer  le  fer 
à  la  main,  se  persuada  que  c'était  aux  Allemands  qu'ils  en  voulaient. 
Il  se  réfugia  donc  dans  mon  domicile  avec  son  précepteur,  sans 
chapeau  et  sans  habits.  Or,  à  la  porte  par  où  il  s'échappa,  se  tenait 
un  des  brigands,  l'épée  à  la  main,  pour  se  saisir  de  celui  qui  tente- 
rait une  évasion,  en  sorte  que  s'il  n'avait  pas  reconnu  le  comte,  il 
KeAt  tué  sur  le  seuil  même.  Cest  dans  cette  même  maison  que 
s'était  caché  le  fils  de  M.  de  la  Chaise,  qui  a  échappé  miraculeu* 
sèment. 

Le  second  accident  fut  commun  à  tous.  Le  jour  où  nous  quittâmes* 
Ortéans  (le  16  septembtB),  nous  nous  étions  préparés  à  partir  de 
bon  matin,  afin  de  n'être  pas  reconnus  de  beaucoup  de  monde; 
voilà  qu'on  ne  voulut  pas  nous  laisser  passer  librement.  Quoique 
nom  eussions  un  sauf-conduit  du  roi,  on  n'en  tint  nul  compte, 
prétextant  que  le  roi  faisait  bien  des  choses  sans  examen  sufiisanl. 
Les  capitaines  se  consultèrent  sur  le  point  de  savoir  s'il  fallait  nous 
laisser  partir.  Us  finirent  par  exiger  que  nous  eussions  un  sauf* 
conduit  du  maréchal  de  Gossé^  qui  serait  libellé  et  signé  le  jour 
même.  Il  nous  fallut  nous  y  résigner  et  attendre  plus  d'une  heure 
entière  que  les  scribes  du  maiéchal  eussent  confectionné  le  sauf- 
conduit.  Pendant  ce  temps^  il  nous  vint  une  autre  crainte.  Nous 
appréhendions  que,  par  suite  de  ce  retard,  on  ne  nous  préparât 
quelque  méchant  adieu  et  que  des  coquins  ne  s'assemblassent  de- 
vant la  porte  pour  nous  faire  un  mauvais  parti.  La  veille  enoore,  des 
roaritts  demeurant  au  Portereau,  près  du  pont,  avaient,  ainsi  que 
je  l'ai  su  par  une  lettre  de  M.  Tilleman,  proféré  des  menaces 
contre  nous,  parce  qu'ils  avaient  appris  (contrairement  à  un  autre 
bruit  répandu)  que  tous  ces  Allemands  qu'ils  voyaient  si  souvent* 
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passer  le  pont  au  retour  du  prêche  n'avaient  pas  encore  été  tués. 
Informés  que  nous  nous  disposions  à  partir^  nous  laisseraient-ils 
sortir  ainsi  impunément?  Nous. avions  donc  peur  que  Faudace  de 
ces  vauriens  ne  les  portât  à  faire  un  rassemblement  ;  mais  enfin, 
par  les  soins  des  capitaines  Rigault  et  Arnou^  qui  nous  accompa- 
gnèrent jusqu'à  la  porte^  — -  et  grâce  à  la  bonté  du  Dieu  tout  puis- 
sant,  à  qui  soient  louange,  honneur  et  gloire,  —  nous  sortîmes 
sains  et  saufs. 

Après  l'apaisement  des  troubles,  le  roi  décréta  une  triple  pénalité 
pécuniaire  contre  les  huguenots  fugitifs.  La  première,  applicable 
au  roi,  pour  s'être  séparé  de  l'Eglise  romaine;  la  seconde,  consis- 
tant en  une  somme  d'argent  considérable,  et  selon  la  condition  des 
personnes,  pour  contribuer  à  la  reconstruction  des  églises  détruites; 
la  troisième,  applicable  aux  pauvres.  On  dit  que  M.  d'Entcagues  a 
une  part  dans  le  tiers  dévolu  au  roi. 

Il  est  venu  ces  jours-ci  à  Strasbourg  un  bourgeois  d'Orléans 
qui  dit  avoir  abjuré  et  avoir  réussi  ensuite  à  se  sauver  miraculeu- 
sement. C'est  l'apothicaire  Claude  Chrestien,  lequel  m'a  rapporté 
que  plus  de  mille  femmes  avaient  fait  abjuration  à  Orléans.  Le 
nombre  des  huguenots  de  cette  ville  a  toujours  été  considéré 
comme  étant  de  2,000.  11  dit  que  ceux  qui  ont  abjuré  ont  été 
dépouillés  de  leurs  armes  et  tracassés  d*une  manière  inouïe,  et  qu*îl 
*y  a  lieu  de  craindre  que,  comme  on  ne  fait  guère  de  fond  sur  eux 
et  qu'évidemment  ils  font  tout  par  contrainte,  on  ne  les  tue,  après 
les  avoit  rançonnés  et  pillés,  si  de  nouveaux  troubles  recommen- 
cent. Il  a  aussi  été  défendu  à  ceux  qui  ont  abjuré  d'avoir  entre 
eux  des  réunions.  Enfin,  après  que  ceux  qui  se  sont  enfermés  dans 
la  Rochelle  eurent  fait  une  sortie  et  tué  plusieurs  oflSciers  dans  le 
camp  du  roi  (on  cite  entre  autres  le  duc  d'Aumale,  le  chevalier^ 
bâtard  du  roi  Henri,  le  capitaine  Biron,  M.  Chavigny  et  d'autres), 
et  que  la  nouvelle  en  eut  été  apportée  à  Orléans  et  à  Rouen^  on 
massacra  impitoyablement  tous  les  huguenots  qui  avaient  survécu 
et  avaient  abjuré.  Il  y  en  avait  500  à  Orléans  qui  s'étaient  tirés  d'af- 
faires aux  derniers  troubles.  Telle  fut  la  fin  de  ces  tragédies.  Ces 
derniers  rjsnseignements  m'ont  été  donnés  par  une  lettre  de  Michel 
Gisius,  qui  séjourne  maintenant  à  Paris:  elle  est  datée  du  13  mars 
de  l'an  4573. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  tumulte  d'Orléans,  digne  de 
faire  envie  même  à  un  Néron: 


Ptrlt.  —  T7pogrtphi«  de  Ch .  lleynieis,  me  Cqjai,  18.  —  IWl. 
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ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

lABlO  IXS   BÉFOBUÉS   SK   ÏRAHCE   SOUS   LE   RÈGNE    DI   LOOIS   Z1T({) 
§  S.  —  Lei  marécbanx  de  Bouillon  et  de  Tarenne. 

Parmi  les  abjurations  d'hommes  marquants  qu'il  peut  y 
avoir  intérêt  à  rappeler  en  appréciant  leur  vrai  caractère,  on 
doit  signaler  en  particulier  celles  des  deux  frères  de  Bouillon 
et  de  Turenne,  comme  propres  à  donner  une  idée  de  ce  que 
farent,  à  deux  points  de  vue  différents,  la  plupart  des  conver- 
sions opérées  dans  le  sein  de  la  noblesse  de  France,  à  cette 
triste  époque  d'affaissement  moral  et  religieux.  Celle  de  Tu- 
renne  appelle  tout  spécialement  notre  attention,  vu  la  haute 
importance  qu'elle  eut  aux  yeux  de  Tun  et  de  l'autre  parti.  Ce 
fiit  en  réalité  un  événement.  La  manière  dont  en  parlent  plu- 
sieurs des  contemporains  montre  à  quel  point  l'adhésion  du 
maréchal  a  été  un  triomphe  pour  les  convertisseurs,  aux  ef- 
forts desquels  il  était  demeuré  si  longtemps  rebelle,  t  Sa 
couversion*si  sincère  nous  a  paru  comme  un  baptême,  »  écri- 

(l)  Voir  leB  cahiers  précédents,  p.  8, 57, 105,  %0i,  249. 

zxh  —  26 


Digitized  by  LjOOQIC 


394  ESSAI  SUR  LES  AUIURATIONS. 

vait  Madame  de  Sévigné,  cette  femme  spirituelle  demeurée 
pour  les  générations  qui  l'ont  suivie  un  si  précieux  organe  de 
Topinion  publique,  au  sein  de  la  société  à  laquelle  elle  appar- 
tenait (1).  Voici  en  quels  termes  en  parlait  le  Père  de  la  Rue, 
dans  son  éloge  funèbre  du  maréchal  :  c  Un  homme  alors  au- 
dessus  de  la  fortune,  et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt, 
attaché  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage  respecté  pour  la  soli- 
dité de  son  génie  et  la  probité  de  son  cœur  ;  un  guerrier  re- 
nommé par  tant  de  glorieux  travaux  ;  qui  ne  pouvait  monter 
plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  roi,  ni  dans  l'affection 
de  sa  patrie,  ni  dans  l'estime  des  nations  étrangères;  un 
homme  qui  faisait  honneur  à  l'homme  (2),  Turenne  devint  le 
disciple  de  Bossuet  (3).  » 

Frédéric-Maurice,  duc  de  Bouillon,  et  Henri,  vicomte  de 
Turenne,  célèbres  l'un  et  l'autre  par  leur  valeur  guerrière, 
étaient  fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  d'Orange.  Ils  ap- 
partenaient ainsi,  comme  la  duchesse  d'Orléans  et  comme  les 
de  la  Trémoille,  à  cette  nombreuse  descendance  du  Taciturne 
qui,  promptement  éteinte  dans  la  ligne  directe  masculine  par 
la  mort  de  Guillaume  IH  d'Angleterre,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui et  s'est  étendue  par  les  femmes  dails  presque  toutes  les 
maisons  régnantes.  C'est  à  cette  parenté,  si  considérable  à 
cette  époque  déjà,  que  faisait  allusion  Madame  de  Sévigné, 
quand  elle  écrivait  à  sa  fille  :  c  La  princesse  de  Tarente  est  en 
deuil  de  son  beau-frère,  l'électeur  palatin;  il  faudrait  que 
toute  l'Europe  se  portât  fort  bien,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  su- 
jette à  perdre  de  ses  parents  (4).  > 

Le  premier  des  deux  frères  (1605-1652),  après  avoir  fait  ses 

(i)  Lettre  du  16  août  1675. 

(2)  Paroles  de  son  loyal  adversaire,  le  général  deMontecuculli. 

{^)  Voyez  de  Baussel,  Vie  de  Bossuet,  t.  1,  page  112. 

(4)  Lettre  du  29  septembre  1680.  U  y  aarait  en  lieu  à  f;iire  quelques  pénibles 
rapprocbemeots  sur  cette  question  de  pareuté.  si  Ton  s'était  souvenu  quetareDoe 
était  cousin  germain  de  Frédéric  V^  roi  de  Bohême, père  de  cet  électeur  Charles- 
Louis  dont  n  mettait  les  Etats  à  feu  et  à  sang  dans  les  affrenses  dévastations 
du  Palatinat. 
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études  sous  la  direction  du  savant  Pierre  Du  Moulin,  dans 
l'académie  fondée  à  Sedan  par  son  père,  avait  été  envoyé  en 
Hollande  pour  s'y  former  au  métier  des  armes  sous  son  oncle 
Maurice,  prince  d'Orange.  Connu  par  de  brillants  exploits  et 
par  la  part  active  qu'il  prit  à  là  Fronde,  il  ne  rentre  pas  d'une 
manière  directe  dans  le  champ  de  notre  étude,  attendu  que  sa 
renonciation  à  la  foi  protestante  est  antérieure  au  règne  de 
Louis  XIV.  Il  abjura  en  1637,  sous  l'influence  des  faveurs  ac- 
cordées à  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  l'hérésie,  et  sans 
doute  aussi  à  l'instigation  de  sa  femme,  Eléonore  de  Berghes, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Bruxelles,  et  qu'il  avait 
épousée  contre  le  vœu  de  sa  mère  et  de  son  oiicle.  Il  ne  se 
montra  pas  convertisseur  ardent,  comme  cela  fut  de  mode 
plus  tardif  car,  après  son  abjuration,  les  protestants  de  âa 
principauté  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  son  intolérance. 

Turenne  nous  occupera  davantage.  Son  changement  de  re- 
ligion ne  fut  pas  aussi  aisé,  et  donne  lieu  à  de  plus  sérieuses 
réflexions.  Commencée  de  la  même  manière  que  celle  de  son 
frère,  sa  carrière  militaire  fut  plus  brillante.  Il  s'éleva  à  la 
hauteur  des  plus  grandâ  capitaines;  mais  ce  ne  sont  pas  ses 
exploits  guerriers  que  nous  allons  célébrer  ici.  A  l'inverse  de 
ce  que  nous  venons  de  voir  chez  le  duc  de  Bouillon,  c'est  à  sa 
pieuse  compagne,  Charlotte  de  Caumont  La  Force,  qu'il  dut 
d'être  gardé  longtemps  contre  les  séductions  de  divers  genres 
auxquelles  il  fut  exposé.  On  peut  même  dire  avec  une  sorte 
de  certitude  que  si  elle  lui  eût  survécu,  il  n'aurait  pas  donné 
le  triste  spectacle  de  son  abjuration,  et  n'aurait  pas  renié  les 
priijcipes  qu'on  lui  avait  vu  soutenir  dans  maintes  circonstances 
avec  une  inébranlable  fermeté. 

Cette  digne  épouse,  dont  la  piété  sincère  exerça  sur  son 
ftme  une  influence  bénie,  était  fille  unique  d'Armand  de  Cau- 
mont, duc  de  La  Force,  maréchal  de  France,  et  chef  vénéré 
de  cette  noble  maison  protestante.  Les  relations  d'estime  et 
d'affection  nouées  sur  le  champ  de  bataille  entre  le  maréchal 
de  La  Force  et  Turenne,  qui,  après  avoir  fait  en  Hollande  ses 
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premières  armes,  débutait  sous  lui  h  la  tète  d'un  régiment 
français,  amenèrent  plus  tard  cette  union  si  bien  assortie. 
Elevée  par  ses  respectables  parents  dans  cette  atmosphère  de 
piété  que  respirait  leur  château  de  La  Boulaye,  si  bien  appré- 
cié de  toute  la  société  réformée  du  temps,  et  que  Dubosc  appe- 
lait uno  maison  d'oraison,  Madame  de  Turenne  avait  reçu  par 
leurs  soins  Téducation  la  plus  distinguée.  Les  qualités  supé- 
rieures de  son  esprit  et  de  son  cœur  l'avaient  mise  en  état  d'en 
profiter.  Elle  possédait  les  langues  savantes  et  avait  acquis  des 
connaissances  fort  au-dessus  de  celles  qui  étaient  l'apanage 
ordinaire  des  femmes  de  l'époque.  Cette  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  jointe  à  une  modestie  réelle  et  à  une  simpli- 
cité de  manières  pleine  de  réserve  et  de  dignité,  fruits  de  s& 
piété  sincère,  lui  avait  concilié  le  respect  et  l'afiectLon  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

Les  lettres  que  son  mari  lui  écrivait  témoignent  hautement 
des  sentiments  d'estime  et  d'affection  respectueuse  qu'il  lui 
avait  voués.  Même  au  milieu  des  graves  préoccupations  que 
lui  causaient  les  campagnes  dont  la  haute  direction  reposait 
sur  lui  seul,  et  le  commandement  de  ses  armées,  il  trouvait 
toujours  le  temps  de  communiquer  avec  la  compagne  de  sa 
vie,  et  de  lui  témoigner  le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  lui  ouvrir 
son  cœur  et  à  lui  faire  part  de  ses  impressions.  C'était  avec 
cette  âme  sincèrement  religieuse  qu'il  était  heureux  de  pou- 
voir échanger  ses  propres  sentiments  de  piété,  c  Nous  allons 
commencer  la  campagne,  écrivait-il  en  juin  1656;  j'ai  bien 
prié  Dieu  ce  matin  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  la  passer  en  sa 
crainte,  ne  connaissant  point  de  plus  grand  bien  que  d'avoir 
la  conscience  en  repos,  autant  que  notre  fragilité  le  peut  per- 
mettre. >  —  c  J'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
ce  que  cette  affaire,  dont  je  souhaitais  si  fort  le  succès,  m'a  si 
bien  réussi.  (Août  1654.)  >  —  t  Je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments,  priant  Dieu  qu'il  me  donne  la  continuation 
de  sa  grâce,  et  qu'il  me  rende  plus  homme  de  bien  que  je  ne 
le  suis,  (l*^  janvier  1660.)  >  On  citerait  un  bon  nombre  de 
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communications  intimes  de  ce  genre,  montrant  bien  Ja  con- 
fiance que  lui  inspirait  la  piété  profonde  de  celle  à  laquelle  il 
les  adressait,  et  le  besoin  qu'il  éprouvait  d'être,  sur  ce  point  si 
important,  toujours  en  harmonie  avec  elle. 

Mais  à  côté  de  cette  douée  et  salutaire  influence,  Turenne 
fut  exposé  à  bien  des  séductions  de  nature  à  l'ébranler.  En- 
touré de  nombreux  exemples  des  faveurs  ostensiblement  ac- 
cordées aux  hommes  haut  placés  qui,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  la  magistrature,  embrassaient  la  religion  du  monarque', 
témoin  des  dénis  de  justice  dont  étaient  frappés,  en  revanche, 
ceux. qui  demeuraient  fermes  dans  leur  foi,  il  fut  tenté  directe- 
ment déjà  par  Mazarin,  qui  lui  faisait  entrevoir  la  perspective 
de  devenir  gouverneur  du  dauphin,  s'il  voulait  abjurer  le  cal- 
vinisme. Il  le  fut  plus  tard  par  Louis  XTV  lui-même,  de  la 
manière  la  plus  sensible  dont  un  guerrier  tel  que  lui  pouvait 
Têtre.  En  recevant,  en  1660,  son  serment  de  maréchal-géné- 
ral, dignité  qui  n'avait  pu  être  refusée  à  ses  éclatantes  victoi- 
res, le  roi  lui  dit  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  ce  soit  davan- 
tage, >  lui  donnant  bien  clairement  à  entendre  par  ces  paroles 
que^l'épée  de  connétable  lui  était  oflFerte  à  la  seule  condition 
d'une  abjuration.  Le  guerrier  eut  honte  de  vendre  ainsi  sa 
conscience,  et  opposa  à  cette  ouverture  un  refus  si  noblement 
exprimé  que  le  roi  ne  s'en  offensa  nullement,  tandis  que  ses 
coreligionnaires  en  furent  comblés  de  joie,  au  point  qu'ils  ren- 
dirent des  actions  de  grâces  publiques  dans  le  temple  de  Cha- 
renton  au  sujet  de  la  persévérance  qu'il  montrait. 

Mais  huit  ans  plus  tard,  il  n'en  fut  malheureusement  pas  de . 
même;  il  se  laissa  entraîner  à  suivre  l'exemple  de  tant  d'autres 
qui  avaient  cédé  avant  lui,  et  renonça  à  cette  foi  qu'il  avait 
professée  jusqu'alors  avec  une  si  noble  fidélité.  Le  motif  appa- 
rent de  son  adhésion  au  romanisme'fut  la  conviction  produite 
en  lui  par  les  arguments  de  Bossuet  dans  son  Exposition  de 
la  foi  catholique.  <  Dans  une  nation  comme  la  nôtre,  où 
l'honneur  personnel  est  le  seul  principe  des  mœurs  publiques, 
fait  observer  à  ce  sujet  l'historien  Rulhière,  cet  honneur  exi- 
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géant  qu'on  ne  parût  céder  qu*à  la  persuasion  et  à  sa  propre 
con&cience,  c'étaient  les  prédications,  les  bons  livres,  les  dis- 
putes de  controverse,  qui  avaient  seuls  toute  la  gloire  des 
conversions  (1).  >  Cette  remarque  indique  trop  bien  que  les 
véritables  mobiles  qui  poussaient  la  noblesse  à  se  ranger  à  la 
croyance  du  prince,  doivent  être  cherchés  dans  les  inté- 
rêts matériel  bien  plus  que  dans  des  sentiments  de  con- 
science. Il  en  fut  du  grand  Turenne,  à  cet  égard,  comme  de 
la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  devancé  dans  cet  acte  de 
faiblesse.  La  crainte  d'une  disgrâce  mit  fin  à  ses  irrésolutions, 
et  le  Ifvre  de  Bossuet  vint  bien  à  propos  couvrir  sa  nouvelle 
profesi^ion  de  foi  d'un  voile  honorable. 

L'harmonie  qui  ne  cessa  jamais  entre  les  dignes  époux  sous 
le  rapport  de  la  piété,  fut  cependant  troublée  au  point  de  vue 
de  la  controverse,  lorsque  Turenne  commença  à  manifester 
un  certain  penchant  vers  le  catholicisme,  à  l'occasion  de  quel- 
ques écrits  jansénistes.  Des  discussions  assez  fréquentes  eu- 
rei^t  lieu  à  ce  sujet  et  les  lettres  de  Turenne  à  sa  femme  en  ont 
censervé  des  traces  positives,  c  J'ai  lu  ce  matin,  lui  écrivait- 
un  jour,  un  livre  que  je  trouvai  hier  chez  M.  Duplessi?>  se- 
crétaire d'Etat.  C'est  un  recueil  en  français  fait  au  Port-Royal, 
de  ce  que  les  Pères  des  premiers  siècles  ont  dit  de  l'Eucharis- 
tie. Il  y  a  les  passages  entiers  avec  les  discours  qui  les  précè- 
dent et  ceux  qui  suivent  et  rien  de  l'auteur  du  livre.  Si  cela 
n'est  pas  vrai,  on  peut  le  contredire.  Mais  je  vous  arsure  que 
ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  (2)  i . 

Ces  discussions  domestiques  roulant  sur  des  questions  soule- 
vées par  les  écrits  de  l'époque  étaient  soutenues  contre  Turenne 
non-seulement  par  sa  femme,  dont  les  convictions  protestantes 
n'ont  jamais  fléchi,  mais  aussi  par  sa  sœur  Charlotte  de  la 
Tour  d'Auvergne,  qui,  de  son  côté,  ne  goûtait  pas  plus  les 
livres  de  Port-Royal  que  ceux  de  l'école  des  jésuites.  La  de- 
meure du  maréchal,  qui,  grâce  à  la  piété  sincère  de  ces  deux 

(1)  Eclaircissements  historiques,  t.  1,  p.  59. 


[t]  De  Baasset,  Vie  rie  Bossuet,  i,  l,  p.  149. 
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dames,  ressemblait  plus  à  une  maison  de  retraite  qu'à  une 
maison  du  monde,  était  un  centre  où  se  maintenaient  fidèle- 
ment toutes  les  traditions  protestantes  auxquelles  se  ratta- 
chaient également  les  autres  sœurs  de  Turenne,  et  en  particu- 
lier Mesdames  delà  Trémoille  et  de  Duras.  On  s'efforçait,  dans 
ce  centre  pieux,  de  lutter  contre  les  tendances  nouvelles  qui 
menaçaient  d'envahir  l'esprit  et  le  cœur  du  chef  vénéré  de  la 
maison,  et  ce  fut  à  la  suite  de  l'influence  exercée  sur  lui,  au  sujet 
de  la  transsubstantiation,  par  le  livre  de  Nicole  sur  la  Perpé^ 
tuité  de  la  foi^  que  Madame  de  Turenne  demanda  au  pasteur 
Claude  de  composer  un  traité  dans  le  but  de  réfuter  cet  écrit. 
Cette  réfutation,  qui  courut  longtemps  manuscrite,  avant  que 
d'être  imprimée  avec  la  réplique  de  l'auteur  à  la  réponse  que 
lui  fit  le  célèbre  solitaire  du  Port-Royal,  obtint  un  très-grand 
guccès,  même  parmi  les  catholiques,  non-seulement  en  vertu 
de  son  mérite  réel,  mais  aussi  à  cause  des  traits  que  Claude 
n'épargna  pas  aux  jansénistes.  L'effet  produit  sur  l'esprit  de 
celui  qu'on  avait  eu  particulièrement  à  cœur  de  raffermir  dans 
la  foi  protestante,  ne  fut  pas  aussi  complet  qu'on  avait  cru 
pouvoir  l'espérer.  Turenne  continua  à  affliger  par  ses  doutes 
et  par  ses  incertitudes  le  cœur  de  celle  qui  eîlt  été  si  heureuse 
de  le  voir  revenir  sans  arrière-pensée  à  cette  foi  qui  avait  été 
longtemps  commune  entre  eux. 

Un  homme  fort  dévoué  à  Turenne,  qui  écrivit  une  notice  sur 
sa  vie,  demeurée  manuscrite,  Nicolas  Frémont  d'Ablancourt, 
n'était  pas  éloigné  d'attribuer  aux  objections  faites  par  le  ma- 
réchal aux  opinions  franchement  protestantes  de  sa  sœur  et 
de  sa  femme,  et  à  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  les  combattre 
dans  leurs  entretiens  intimes^  une  grande  part  dans  le  pen- 
chant qui  l'a  porté  vers  l'Eglise  romaine.  Mademoiselle  de  la 
Tour  étant  morte  en  1662,  et  la  vicomtesse  l'ayant  laissé  veuf 
quatre  ans  plus  tard,  c  il  s'abandonna  plus  que  jamais  à  la 
lecture  des  livres  de  Poyt-Royal,  et  comme,  dans  ce  temps-là, 
l'évêque  de  Condom  (Bossuet),  apportait  de  grands  tempéra- 
ments pour  passer  d'une  religion  à  l'autre,  il  en  conférait  avec 
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lui  et  quelquefois  avec  Tévêque  de  Tournay  (Gilbert  de  Choi- 
seul)  dont  la  probité  jointe  au  savoir,  le  charmaient.  On  peut 
ajouter  à  cela  qu'on  lui  faisait  espérer  qu'on  se  relâcherait  en 
sa  faveur  de  quelque  chose  >.  Frémont  d'Ablancourt  fait  ob- 
server  à  ce  dernier  égard  que  pourtant  t  on  ne  le  fit  pas  (1).  » 

Turenne  n'en  suivit  pas  moins  les  convictions  auxquelles 
son  esprit  s'était  graduellement  accoutumé,  et  une  fois  sa  ré- 
solution prise,  ce  qui  eut  lieu  deux  ans  après  le  décès  de  sa 
femme,  il  se  rendit  auprès  de  Louis  XIV,  pour  lui  annoncer 
qu'il  était  maintenant  disposé  à  changer  de  religion.  Le  roi 
lui  en  témoigna  toute  sa  satisfaction. 

Cette  abjuration,  qui  réjouit  fort  les  catholiques,  fut  envisa- 
gée, on  le  comprend,  d'un  tout  autre  œil  par  les  anciens  co- 
religionnaires du  maréchal.  Ils  ne  purent  que  juger  avec  sé- 
vérité un  acte  propre  à  les  affliger  si  profondément;  aussi 
peut-on  comprendre  que  le  fidèle  Dubosc,  lui  que  d'anciens 
liens  de  respect  et  d'affection  unissaient  à  la  maison  du  maré- 
chal de  la  Force,  et  qui  avait  professé  en  particulier  une  pro- 
fonde vénération  pour  Madame  de  Turenne,  se  soit  laissé  aller 
à  quelques  paroles  satiriques  au  sujet  des  mobiles  auxquels 
avait  pu  céder  le  mari  de  celle-ci,  dont  le  souvenir  eût  dû  lui 
demeurer  sacré  sous  tant  de  rapports.  Dans  des  vers  composés 
à  l'occasion  de  ce  triste  événement,  le  pasteur  de  Caen,  don- 
nant essor  à  la  douleur  que  ressentaient  avec  lui  tous  les  ré- 
formés de  France,  si  longtemps  fiers  de  la  fidélité  de  leur 
héros,  exprima  la  pénible  conviction  qu'une  femme  n'a  pas 
été  étrangère  à  la  résolution  de  Turenne  : 

Est-il  vrai  qu'en  faveur  d'une  amoureuse  flamme, 
Tu  quittes  lâchement  de  Christ  les  étendarts, 
Et  que  le  favori  de  Bellone  et  de  Mars 
Veuille  être  à  soixante  ans  la  dupe  d'une  femme  ? 

Ceci  nous  conduit  à  toucher  un  point  délicat,  mais  sur  le- 
quel les  témoignages  sont  trop  précis  pour  permettre  même 

(1)  De  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  1. 1,  p.  117. 
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le  doute,  c'est  celui  de  Tinfluence  que  les  femmes  ont  exercée 
sur  notre  héros.  Dans  sa  jeunesse,  l'amour  que  lui  avait  ins- 
piré la  fameuse  duchesse  dé  Longueville  fiit  le  motif  qui  le 
fit  se  lancer  dans  la  Fronde,  et  sur  ses  vieux  jours,  c'est 
encore  au  sentiment  qu'il  éprouva  pour  Madame  de  Coetquen, 
que  fut  due  la  grave  indiscrétion  qui  laissa  une  tache  sur  sa 
7ie(l).  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  fort  bien  renseignée  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet,  en  fait  le  narré  suivant,  à 
l'occasion  d'un  dialogue  des  morts  dans  lequel  on  avait  fait 
figurer  Turenne  et  Mademoiselle  de  la  Vallière  :  c  Si,  à  la 
place  de  Madame  de  la  Vallière,  on  avait  mis  Madame  de  Coet- 
quen, on  aurait  pu  raconter  toute  l'histoire  du  traité  que  Ma- 
dame (Henriette  d'Angleterre)  avait  négocié  entre  son  frère,  le 
roi  d'Angleterre  et  le  feu  roi  (Louis  XIV),  secret  qui  fut  di- 
vulgué par  l'indiscrétion  de  Turenne.  Malgré  son  âge,  il  était 
éperdument  épris  de  Madame  de  Coetquen,  qui  était  toujours 
auprès  de  Madame,  et  très-fort  dans  ses  bonnes  grâces,  quoi- 
qu'elle n'en  fût  pas  digne,  puisqu'elle  aimait  le  chevalier  de 
Lorraine  (2),  qui  était  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Madame, 
et  qui,  pour  pénétrer  ses  secrets,  souffrait  que  sa  maîtresse 
flattât  son  vieil  adorateur.  Ils  n'avaient  pu  tirer  de  Madame  le 
secret  du  traité,  mais  Turenne  était  trop  amoureux  de  Ma- 
dame de  Coetquen  pour  lui  rien  cacher,  il  lui  révéla  le  se- 
cret; elle  en  fit  part  au  chevalier,  et  celui-ci  à  Monsieur,  qui 
fat  très-irrité  contre  sa  femme  et  contre  le  roi  (3).  » 

Ajoutons  ici  à  l'honneur  de  la  droiture  de  Turenne  que, 
comme  Tindignation  de  Louis  XIV  était  prête  à  tomber  sur 

(1)  Madame  de  Coetquen,  de  la  maison  de  Rohan.  était,  dit  Tannotatear  de 
Oangean,  «  sœur  cadette  de  Madame  de  Soabise,  belle^  encore  plus  afrréable  et 
de  grande  mine^  avec  de  l'esprit,  et  fort  faite  pour  la  cour  et  le  grand  monde, 
où  eUe  figura  longtemps.  Son  aventure  avec  M.  de  Turenne  lui  donna  beaucoup 
de  relief.  »  Elle  mourut  dans  un  couvent  de  Rennes  en  1720. 

Madame  de  Sévigné  a  fait  plus  d'une  allusion  aux  rapports  de  Turenne  avec 
cette  dame.  (Voy^z  Lettres  du  19  août  1671  et  du  4  septembre  1675.)  «  Elle  n'ai- 
mait, nous  dit  M.  Walkenaër,  ni  Coetquen,  gouverneurae  Saint-Malo,  ni  sa  femme, 
parce  que  celle-ci,  coquette  dépravée,  avait  ti  abi  l'amour  et  la  confiance  de  Tu- 
renne, et  livré  ses  secrets  au  chevalier  de  Lorraine.  »  (Walkenaër,  t.  V,  p.  384.) 

(S)  Philippe,  dit  le  chevalier  de  Lorraine  (1643-1702),  était  fils  de  Henri  de 
Lorraine^  duc  d'Elbeuf,  comte  de  Harcourt,  Armagnac,  etc.,  et  frère  de  Louis 
d'Àrmagnac,  grand  écuyer. 

(8)  Nouoelies  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans,  p.  239. 


Digitized  by  LjOOQIC 


402  ESSAI   SUR   LES  ABJURATIONS. 

Louvois,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  imprudemment  parlé,  le 
coupable  vint  franchement  s'accuser  lui-même.  Le  besoin 
qu'on  avait  de  lui,  et  sans  doute  aussi  la  nature,  de  l'excuse 
qu'il  présentait  dans  la  passion  que  lui  avait  inspirée  la  dan- 
gereuse sirène  à  laquelle  il  avait  cédé,  le  sauvèrent  auprès  du 
roi.  Mais  ces  circonstances  le  poussèrent  peu1>^tre  plus  qu'il 
ne  s'en  rendit  clairement  compte  à  lui-même,  à  chercher  les 
moyens  d'effacer  de  pénibles  impressions,  et  de  recouvrer  la 
plénitude  d'une  faveur  qui  pouvait  avoir  subi  des  atteintes. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'influence  que  toute  cette  aventure  ait 
pu  exercer  sur  l'état  de  son  âme,  et  quels  qu'aient  pu  être  les 
motifs  de  divers  genres  qui  l'ont  déterminé  à  fléchir,  sa  ma- 
nière d'agir  après  sa  conversion  ne  permet  pas  de  suspecter 
la  sincérité  de  soq  adhésion  à  l'Eglise  romaine.  Dès  le  moment 
de  son  abjuration,  le  nouveau  converti  se  montra  aussi  zélé 
pour  le  catholicisme  que  son  royal  maître  pouvait  le  désirer. 
Il  ne  craignit  pas  même  de  jeter  le  trouble  dans  TEglise  qu'il 
venait  d'abandonner,  en  couvrant  de  l'autorité  de  son  nom,  le 
fameux  projet  de  réunion  tant  de  fois  renu's  sur  le  tapis  de- 
puis Richelieu,  en  faisant  recueillir  des  signatures  parmi  les 
ministres  des  diverses  provinces  et  en  proposant  des  moy^ens 
plus  ou  moins  hionorables  pour  faire  entrer  ses  coreligionnaires 
de  la  veille  dans  le  giron  de  l'Eglise  à  laquelle  il  venait  de  se 
rallier. 

Mais  un  moyen  plus  efficace  encore  par  lequel  il  se  complut 
à  témoigner  son  zèle  fut  l'intérêt  qu'il  porta  à  l'institution 
des  Nouvelles-Catholiques.  On  a  peine  à  comprendre  que  le 
souvenir  de  sa  femme  et  de  sa  sœur  lui  ait  permis  de  favoriser 
précisément  ce  genre  de  prosélytisme,  dirigé  en  tout  premier 
lieu  contre  des  personnes  de  leur  caractère.  Cette  communauté, 
qui  nous  a  déjà  occupé,  fondée  en  1634  par  l'archevêque  de 
Paris,  de  Gondi,  avait  eu  son  premier  établissement  dans  la 
rue  des  Fossoyeurs,  près  Saint-Sulpice.  «  Mais,  rapporte  à  ce 
sujet  le  cardinal  de  Bausset,  lorsque  le  maréchal  de  Turenne 
eut  abjuré  le  calvinisme,  il  chercha  à  favoriser  une  institution 
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destinée  à  procurer  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  erreurs, 
le  bonheur  qu'il  avait  retrouvé  lui-même  en  revenant  à  la  re- 
ligion de  ses  pères.  Il  accorda  une  protection  particulière  à  la 
communauté  des  Nouvelles-Catholiques,  et  acquit  pour  elle 
une  maison  plus^  spacieuse  et  plus  commode  dans  la  rue  Sainte- 
Anne.  Il  se  servit  même  de  son  crédit  auprès  du  roi,  pour  le 
porter  à  étendre  ses  bienfaits  sur  un  établissement  si  conforme 
aux  vues  de  ce  prince  (1).  »  Nous  avons  vu  de  quel  esprit 
étaient  animées  ces  convertisseuses  en  titre,  auxquelles  la  pro- 
tection ouverte  de  M.  de  Turenne  contribua  plus  que  toute 
autre  chose  à  donner  un  si  grand  crédit,  et  cela  sous  la  direc- 
tion de  cet  abbé  de  Fénelon  jugé  «  digne  de  justifier  les  vues 
et  les  espérances  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV  et  d'un  homme 
tel  que  M.  de  Turenne.  > 

§  4.  —  Divers. 

Aux  exemples  que  nous  venohs  de  signaler,  il  serait  aisé 
d'ajouter  toute  une  série  de  ces  personnages  qui,  poussés  par 
des  motifs  plus  ou  moins  avouables,  ont  tenu  à  honneur  de  ne 
pas  rester  les  derniers  sectateurs  d'une  religion  qui  avait  le 
malheur  de  <  déplaire  à  Sa  Majesté.  »  Si  l'on  considère  avec 
quelque  attention  ce  qu'ont  été  la  plupart  d'entre  eux  après 
leur  soi-disant  conversion,  on  ne  pourra  qu'être  frappé  de 
l'absence  de  vie  religieuse,  de  convictions  chrétiennes,  et  de 
sentiment  vraiment  pieux  que  dénotent  soit  leur  conduite,  soit 
leurs  écrits.  On  en  pourrait  nommer  plusieurs  qui  ont  compté 
dans  le  monde  des  lettres,  et  dont  les  ouvrages  permettent  de 
constater  ce  qu'ils  étaient  en  réalité  au  point  de  vue  reli- 
gieux. 

Tel  a  été  en  particulier  ce  malheureux  Pélisson,  dont  le 
nom  est  demeuré  si  honteusement  lié  à  celui  de  la  caisse  des 
économats,  au  moyen  de  laquelle  il  parvint  à  acheter  un  trop 
grand  nombre  de  consciences.  Si  l'on  compare  ses  écrits  rela- 

(1)  De  Baosaet,  Vie  r>  Fénelnp,  1. 1,  p.  b«. 
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tifs  à  cette  administration  avec  plusieurs  de  ses  lettres  anté- 
rieures, en  particulier  avec  celles  qu'il  écrivait  au  célèbre  pré- 
dicateur Dubosc  pour  l'engager  à  répondre  à  l'appel  que  lui 
adressait  l'Eglise  de  Paris,  on  verra  quelle  diflPérence  il  y  avait 
dans  la  manière  dont  il  s'exprimait  sur  les  choses  religieuses 
avant  et  après  son  abjuration.  Bien  que  sa  piété  n'ait  jamais 
paru  très-vive,  il  y  avait  pourtant  dans  ,ce  qu'il  écrivait 
comme  protestant  un  sérieux  qui  ne  se  retrouva  plus  dans  les 
derniers  produits  de  sa  plume.  Ce  qui  décida  son  abjuration 
pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  où  il  avait  été  jeté  comme 
partisan  dévoué  de  Fouquet,  ce  fut,  au  témoignage  de  son 
propre  neveu,  Rapin-Thoyras,  le  désir  de  recouvrer  la  bienveil- 
lance de  Louis  XIV.  c  Le  roi,  dit  cet  historien,  souhaita  qu'il 
se  rendît  digne  de  ses  grâces  en  changeant  de  religion.  Mon 
père,  qui  connaissait  parfaitement  M.  Pélisson,  son  beau-frère, 
ne  doutait  nullement  que  ce  témoignage  de  la  bienveillance 
du  roi  ne  fût  la  principale  cause  du  changement  de  M.  Pélis- 
son. Dès  lors,  il  commença  à  étudier  fort  exactement  les 
controverses,  mais  certainement  avec  un  désir  secret  de  trou- 
ver cause  à  se  satisfaire  dans  la  religion  romaine.  —  Quant 
à  la  religion,  ajoute  l'écrivain,  il  aurait  fallu  avoir  des  yeux 
bien  perçants  pour  démêler  ses  sentiments  secrets  parmi  ses 
actions  extérieures,  par  lesquelles  il  aflPectait  sans  cesse  de  té- 
moigner une  persuasion  très-sincère  de  son  attachement  à  la 
religion  romaine  (1).  > 

Dans  quelles  dispositions  Pélisson  est-i^mort?  C'est  une  ques- 
tion qu'on  a  agitée  de  part  et  d'autre,  sans  pouvoir  la  ré- 
soudre d'une  façon  positive.  M,  de  Riancourt,  dans  son  Sis- 
toire  de  Louis  XIV ^  rapporte  qu'à  c  l'heure  de  son  décès, 
Pélisson  ne  professa  aucune  religion  ouvertement,  car  il  ne 
voulut  point  participer  aux  sacrements  de  l'Eglise  romaine, 
ni  n'osa  se  dire  huguenot,  mais  persista  jusqu'à  la  fin  dans 
un  silence  profond,  dont  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les 

(1)  Uttre  de  Rapin-Thoyras  à  Le  Duchai,  Mai  1722. 


Digitized  by  LjOOQIC 


KSSAT  SUR  LBS  ABJURATIONS.  405 

auses.  »  Rapin-Thoyras,  que  son  affection  pour  son  oncle 
poussait  à  connaître  la  vérité  sur  ce  point,  ne  put  pas  parve- 
nir à  s'éclairer  d'une  manière  satisfaisante.  Le  mourant  a-t-il 
refusé  la  communion  que  voulait  lui  donner  l'évêque  de 
Meaux,  ou  a-t-il  simplement  différé  en  sorte  qu'il  a  été  pré- 
venu par  la  mort?  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  eu  la  possibilité  de 
déterminer,  c  Je  trouvai  à  Paris,  dit  encore  l'historien,  un  de 
ses  valets  de  chambre,  qui  avait  quelque  emploi  à  la  cour, 
mais  il  me  parut  si  réservé  quand  je  voulus  lui  toucher  cette 
corde,  qu'il  me  fit  soupçonner  qu'il  y  avait  quelque  chose 
qu'il  n'était  pas  à  propos  de  découvrir.  >  Rapin  La  Fare,  frère 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  lui  écrit  sur  ce  point 
qu'on  lui  mande  de  Paris  que  <  le  curé  de  la  paroisse  s' étant 
présenté  chez  Pélisson  pour  le  confesser,  en  fut  si  mal  reçu 
qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quartier,  soutenant  qu'il  était 
mort  hug'uenot;  de  laquelle  imprudence  il  a  été  fort  blâmé 
par  la  cour.  »  Il  était  opportun,  en  effet,  que  ce  bruit,  fondé 
ou  non,  fût  promptement  étouffé,  et  que  le  grand  convertis- 
seur, à  prix  d'argent,  ne  put  pas  être  considéré  comme  s' étant 
déjugé  lui-même  à  Theure  de  la  mort. 

Nous  avons  à  mentionner  aussi  les  deux  frères  de  JDangeau, 
arrière-petits-fîls  de  Duplessis-Momay,  qui  abjurèrent  sous 
l'influence  de  leurs  intérêts  mondains,  la  religion  qu'avait  si 
noblement  professée  et  défendue  leur  illustre  aïeul.  Philippe, 
le  marquis,  ce  type  du  courtisan  habile  et  dévoué,  que  l'on  a 
trop  justement  appelé  le  «  plat  valet  »  de  Louis  XIV,  s'étant 
bientôt  aperçu,  au  milieu  de  ses  intrigues,  que  sa  religion 
serait  un  obstacle  à  sa  fortune,  eut  soin  de  s'ouvrir,  par  Tabju- 
ration,  le  chemin  des  honneurs.  Nommé  colonel  du  régiment 
du  roi,  puis  gt)uvemeur  de  la  Touraine  et  plus  tard  encore  de 
l'Anjou,  membre  de  l'Académie  française,  aide  de  camp  de 
Louis  XIV,  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves  et  de  Télefeteur  palatin,  menin  du  dauphin,  chevaUer 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  conseiller  d'Etat  en 
service  ordinaire,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  grand- 
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maître  de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem ,  il  paya  toutes  les  faveurs  dont  il  fut 
successivement  comblé  par  un  dévouement  à  toute  épreuve 
dont  chaque  page  des  Mémoires  qu'il  a  laissés  est  un  frappant 
témoignage.  Cœur  sec  et  égoïste,  il  s'est  plu  à  consigner  jour 
par  jour,  pendant  cinquante  années,  les  nouvelles  de  la  cour 
et  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  vie  et  l'état  de  santé 
du  roi,  sans  qu'il  se  soit  rencontré  sous  sa  plume  un  seul  mot 
de  commisération  sur  le  sort  funeste  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, au  sein  des  horribles  persécutions  que  ses  propres 
sœurs  et  d'autres  membres  de  sa  famille  partagèrent  avec  la 
masse  des  réformés  demeurés  fidèles.  Il  est  douloureux  de 
constater  la  manière  dont  il  rend  compte  des  événements  re- 
latifs à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Au  milieu  des  faits 
les  plus  insignifiants,  tels  que  les  chasses  du  roi  et  des  princes, 
il  enregistre  les  succès  des  dragons  d'Asfeld  dans  le  Poitou, 
de  Saint-Ruth  et  de  la  Trousse  en  Dauphiné,  de  BoufBers  en 
Béarn,  en  Guyenne  et  en  Saintonge;  puis  les  conversions 
qui  s'opèrent  en  masses  dans  certains  lieux,  t  sans  pourtant 
que  les  dragons  y  aient  été;  j»  puis  les  pensions  accordées 
aux  nouveaux  convertis,  aux  épqux  Dacier  par  exemple; 
l'ordre  donné  aux  ministres  de  sortir  du  royaume  en  quinze 
jours;  la  démolition  des  temples;  les  mesures  qu'il  faut 
prendre  à  l'égard  des  mauvais  convertis,  etc.;  et  tout  cela 
sur  un  ton  d'approbation  sans  réserve.  Et  pourtant  il  était 
mieux  à  même  que  bien  d'autres  d'apprécier  la  profonde  ina- 
moralité  des  machinations  hypocrites  de  ceux  qui  circonve- 
naient l'esprit  du  monarque  ;  et  il  ne  pouvait  se  faire  que 
quelques  souvenirs  de  son  enfance  ne  vinssent  pas  parfois  lui 
rappeler  que  cette  foi  persécutée  avait  été  celle  de  sa  digne 
mère  et  de  ses  nobles  aïeux. 

Louis,  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Dangeau,  ayant  em- 
brassé Tétat  ecclésiastique,  n'eut  pas  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  celle  du  marquis  son  aîné.  D'Alembert,  dans  ses 
Eloges  des  membres  de  V Académie  française^  jette  un  jour 
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assez  défavorable  sur  les  motifs  de  Tabjuration  de  Dangeau 
en  disant,  non  sans  ironie,  qu'il  «  se  sentit  très-soulagé  de 
n'avoir  plus  à  craindre  de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à  son 
souverain,  >  Revêtu  de  la  charge  de  lecteur  du  roi,  et  pourvu 
de  quelques  riches  abbayes,  il  consacra  sa  vie  aux  lettres,  et 
en  particulier  à  la  philologie  et  à  la  grammaire,  pour  les- 
queUes  il  avait  un  goût  tout  spécial.  La  question  religieuse 
paraît  lavoir  fort  peu  occupé,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  sym- 
pathisé, même  secrètement,  aux  souflFrances  infligées  avec 
tant  de  rigueur  à  ceux  dont  il  avait  renié  la  foi. 

Un  autre  personnage  qui  se  présente  à  nous  est  Brueys  le 
&iseur  d'opéras,  qui,  avant  de  se  livrer  à  cette  carrière  poé- 
tique, avait  paru  disposé  à  une  vie  tout  autrement  sérieuse. 
Voué  d'abord  à  la  jurisprudence,  puis  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  des  belles-lettres,  il  s'était  acquis  une  place  éiiiinente 
parmi  les  écrivains  polémiques  en  réfutant  avec  un  succès  in- 
contestable le  célèbre  livre  de  Y  Exposition  de  la  foi  catlto- 
liq%e  de  Bossuet.  Ce  travail,  digne  d'être  mieux  connu  qu'il 
ne  l'est,  contient  dans  sa  première  partie  un  examen  et  une 
réfutation  générale  de  l'œuvre  du  fameux  controversiste, 
œuvre  qui,  selon  Tauteur,  est  le  plus  éclatant  témoignage  en 
faveur  de  la  vérité  de  la  religion  protestante.  En  effet,  en 
convenant,  d'une  part,  que  les  réformés  retiennent  les  points 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne,  l'évêque  de  Condom  est 
contraint,  d'autre  part,  de  désavouer  l'interprétation  ordi- 
naire des  dogmes  et  des  rites  de  son  Eglise,  en  les  dissimu- 
lant sous  une  enveloppe  évangélique  incompatible  avec  les 
sentiments  et  le  culte  de  l'Eglise  romaine.  C'est  ce  que  Brueys 
démontre  en  faisant  l'application  de  son  assertion  aux  quatre 
points  principaux  de  controverse ,  le  culte ,  la  justification 
par  la  foi,  les  sacrements  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Bossuet, 
frappé  du  mérite  de  cet  ouvrage,  désira  se  mettre  en  relation 
avec  l'auteur  et  parvint  à  le  faire  venir  à  Paris.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  celui-ci,  après  avoir  écrit  une  réfutation 
aussi  solide,  put  se  laisser  convaincre  par  son  adversaire, 
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mais  le  fait  est  que  le  malheureux  Braeys  abjura  bientôt 
entre  les  mains  épiscopales,  et  devint  dès  ce  moment  ennemi 
acharné  de  la  foi  qu'il  avait  défendue  par  des  arguments  aussi 
solides.  Il  y  a  là  un  problème  intellectuel  difficile  à  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  réuni,  étant  entré  dans  les 
ordres,  après  la  mort  de  sa  fenune,  se  mit  à  écrire  avec  ar- 
deur contre  les  protestants  de  nombreux  ouvrages  de  contro- 
verse. Il  publia  en  particulier  sous  le  titre  S! Histoire  AufwMh 
tismê  de  notre  temps^  à  l'occasion  des  troubles  des  Cévennes, 
un  vrai  pamphlet  en  trois  volumes,  plein  d'exagération,  de 
partialité  et  de  mauvaise  foi.  Mais  ce  genre  d'ouvrages,  au- 
quel le  désir  de  plaire  au  roi  et  à  ses  protecteurs  du  clergé, 
l'avait  fait  s'appliquer,  ne  fut  pas  longtemps  de  son  goût. 
Il  l'abandonna  pour  se  livrer  aux  compositions  dramatiques, 
qui  ont  fait  sa  réputation  dans  le  monde  des  lettres,  où  son 
nom  demeura  uni  à  celui  de  son  collaborateur  Palaprat.  La 
farce  de  Y  Avocat  patelin  se  trouve  en  définitive  le  beau  titre 
de  gloire  de  Brueys. 

Dans  ce  monde  littéraire  où  nous  venons  de  pénétrer,  nous 
rencontrons  encore  quelques  noms  de  nouveaux  réunis,  et 
entre  autres ,  trois  appartenant  à  la  même  famille,  Gédéon 
Tallernant,  dit  des  Réaux^  l'auteur  des  Historiettes  ou  Mé-- 
moires  anecdotiques  et  satiriques^  publiés  par  M.  de  Mon- 
merqué;  François  Tallemant^  son  frère,  abbé,  prieur, 
aumônier  du  roi  et  de  Madame  la  Dauphine,  et  membre  dé 
l'Académie  française,  et  Paul  Tallemant,  fils  d'un  cousin 
germain  des  premiers,  prieur  comme  le  précédent  et  membre 
aussi  de  l'Académie  française.  Tous  trois  nés  protestants, 
d'une  ancienne  famille  calviniste  de  la  Rochelle,  ont  abjuré 
la  religion  de  leur  enfance.  Le  second  se  fit  connaître  par  une 
traduction  des  Vies  de  Plutarque^  à  l'occasion  de  laquelle  le 
malin  Boileau  le  désig^ne  comme 

Sec  traducteur  du  français  d'Amyot. 

Le  dernier  fut  honoré,  à  cause  de  son  éloquence,  de  la  charge 
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d'intendant  des  devises  et  inscriptions  des  édifices  royaux,  et 
fut  Torateur  de  prédilection  de  l'Académie  pour  prononcer 
des  panégyriques  et  des  discours  de  circonstance.  Il  profita  de 
ce  privilège  pour  célébrer  la  victoire  remportée  par  Louis  XIV 
sur  rhérésie,  que  dans  son  éloquence  ampoulée  il  comparait 
àriiydre  étouffée  de  la  fable.  C'est  lui,  ancien  réformé,  qui 
osa  s'écrier  en  1687,  à  l'occasion  de  la  démolition  du  temple 
de  Charenton,  dont  il  glorifiait  le  souvenir  :  c  Heureuses 
ruines,  qui  sont  le  plus  beau  trophée  que  la  France  ait  jamais 
vu!  > 

Nous  signalerons  encore,  dans  une  autre  sphère,  Philippe 
le  Valois^  marquis  de  Fillette^  ce  parent  de  Madame  de 
Maintenon,  dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre  plume. 
Longtemps  rebelle  aux  instigations  de  son  habile  cousine,  et 
ayant  donné  par  sa  fermeté ,  à  ses  coreligionnaires,  l'espoir 
qu'il  demeurerait  fidèle  jusqu'à  la  fin,  il  succomba  au  moment 
où  l'on  devait  le  moins  s'y  attendre,  et  cela  pour  se  montrer 
immédiatement  courtisan  outré,  avec  une  apparence  de  ru- 
desse marine  qui  ne  faisait  que  mieux  ressortir  son  habileté 
calculée.  Comme  Louis  XIV  le  félicitait  sur  cette  abjuration 
ai  longtemps  disputée,  le  futur  chef  d'escadre  ne  craignit  pas 
de  lui  répondre  :  <  C'est  le  premier  acte  de  ma  vie  où  je  n'ai 
pas  eu  pour  but  de  plaire  à  Votre  Majesté.  »  Et  dès  ce  mo- 
ment, pour  compléter  la  satisfaction  du  monarque ,  Villette 
devint  ardent  convertisseur,  comme  nous  l'avons  rappelé  déjà 
au  sujet  de  son  neveu  de  Saint-Hermine. 

Mais  il  est  temps  de  clore  Cette  triste  nomenclature,  que 
nous  pourrions  prolonger  beaucoup  encore,  si  nous  n'étions 
arrêtés  par  sa  monotonie.  Parmi  ces  personnages  que  leur 
abjuration  a  soustraits  aux  rigueurs  du  gouvernement  royal, 
on  aurait  peine  à  découvrir  une  figure  intéressante,  sur  la- 
quelle il  soit  doux  de  porter  sa  pensée,  une  conscience  scru- 
puleuse, demeurée  digne  de  respect  dans  son  changement 
de  religion,  une  conviction  purement  religieuse  et  supé- 
rieure à  toute  vue  ecclésiastique,  un  cœur  vraiment  charitr.- 
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ble  respirant  l'amour  et  la  sympathie  pour  des  frères  er- 
rants et  cruellement  opprimés.  Ceux  mêmes  qui  ont  accen- 
tué leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  de  la  manière  la  plus 
positive,  en  se  faisant  prêtres  et  défenseurs  officiels  de  leur 
foi,  sont  loin  de  faire  exception  à  cet  égard.  Tous  se  sont  for- 
més sur  le  type  de  leurs  convertisseurs  de  longue  et  de  courte 
robe,  tous  se  sont  moulés  à  leur  image,  en  devenant  comme 
eux,  intolérants,  cruels,  impitoyables,  envers  ceux  qui 
avaient  assez  de  conscience  pour  demeurer  dans  leur  profes- 
sion religieuse,  aiîssi  longtemps  qu'ils  n'avaient  pas  pu  être 
convaincus  d'erreur.  Les  meilleurs,  hélas  !  ont  eu  honte  d'eux- 
mêmes,  ont  cherché  à  se  dissimuler,  à  se  perdre  dans  la  foule 
de  ceux  dont  ils  avaient  partagé  la  faiblesse,  trop  heureux 
s'ils  parvenaient  à  s'y  faire  oublier.  A  part  un  bien  petit 
nombre  d'exceptions,  exceptions  en  quelque  sorte  acciden- 
telles et  momentanées,  auxquelles  nous  avons  cherché  à 
rendre  justice,  en  rappelant  la  tolérance  de  quelques  nou- 
veaux réunis  à  l'égard  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches, 
aucun  n'a  su,  ou  du  moins  n'a  pu,  tout  en  arborant  franche- 
ment sa  foi  nouvelle,  en  rendre  la  profession  vraiment  hono- 
rable, en  se  montrant  humblement  pieux,  ferme  sans  fana- 
tisme, sincère  sans  roideur,  bienveillant  sans  affectation, 
charitable  sans  faiblesse,  heureux  et  en  paix  dans  son  âme, 
manifestant  par  sa  bonne  conduite  et  par  ses  œuvres,  la  sa- 
gesse pleine  de  douceur  que  recommande  l'apôtre.  Ce  témoi- 
gnage négatif  n'atteste  que  trop  et  d'une  manière  bien  for- 
melle, le  caractère  de  profonde  immoralité  dont  était  entachée 
cette  entreprise  de  conversions  forcées  qu'on  avait  eu  l'art 
d'imposer  à  la  conscience  de  Louis  XIV,  et  confirme  pleine- 
ment le  jugement  général  auquel  l'ensemble  de  notre  étude 
nous  conduit. 

CONCLUSION. 

Les  conséquences  défavorables  du  système  qui  a  amené 
un  si  grand  nombre  d'abjurations  parmi  les  protestants  dô 
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France,  ressortent  assez  évidemment  de  l'exposé  que  nous 
Tenons  de  faire  de  cet  affreux  système,  pour  que  nous  n'ayons 
maintenant  qu'à  les  résumer  brièvement. 

Le  mensonge  qui  se  trouvait  à  la  base  de  la  plupart  des 
transactions  que  les  nouveaux  réunis  avaient  été  conduits  à 
faire  avec  leur  conscience,  ne  pouvait  que  porter  ses  tristes 
fruits,  et  ceux-ci  étaient  de  nature  à  ne  pas  se  faire  long- 
temps attendre.  Si  nous  pénétrons,  comme  tant  d'aveux  hu- 
miliants, comme  tant  de  révélations  authentiques  nous  per- 
mettent de  le  faire,  dans  quelqu'une  de  ces  familles  dont  les 
chefe  avaient  cédé  à  l'oppression,  qu'y  verrons-nous,  sinon, 
d'une  part,  des  parents  ne  professant  le  catholicisme  que  par 
hypocrisie,  et  de  l'autre,  des  enfants  élevés  ostensiblement 
dans  le  romanisme,  mais  voyant  bien  à  toute  heure  quel  était 
le  manque  de  sincérité  des  premiers.  Quel  effet  devaient  pro- 
duire sur  de  jeunes  cœurs  les  habitudes  de  dissimulation  dont 
l'exemple  leur  était  donné  par  ceux  qu'ils  avaient  à  consi- 
dérer comme  leurs  guides  naturels  dans  le  chemin  de  la  viet 
Quelle  funeste  influence  ne  devaient  pas  exercer  sur  eux  les 
efforts  constants  de  leurs  parents  pour  endormir  leur  propre 
conscience,  pour  annihiler  l'importance  des  pratiques  du 
culte,  pour  enlever  à  celui-ci  tout  caractère  spirituel,  toute 
portée  morale,  pour  le  réduire  à  de  pures  formes?  Quelle  vie 
religieuse  pouvait  subsister  dans  un  tel  milieu  ?  Quelle  atmo- 
sphère morale  y  respirait-on?  Et  que  pouvaient  devenir  au 
point  de  vue  de  la  foi,  de  la  sincérité  et  de  la  droiture  de 
cœur,  des  populations  formées  de  telles  familles? 

Serait-il  bien  téméraire  d'énoncer  la  pensée  que  l'état 
d'incrédulité  si  général  en  France ,  peut  être  attribué  pour 
une  part  sérieuse,  comme  à  l'une  de  ses  sources  les  plus  dé- 
plorables et  les  plus  réellement  actives,  à  cette  dissimulation 
que  l'abjuration  a  introduite  dans  les  familles  des  nouveaux 
réunis?  Cette  source  est  loin  sans  doute  d'avoir  été  univer- 
selle, mais  elle  a  concouru  presque  partout,  avec  les  autres 
causes  qui  ont  amené  ce  funeste  état  de  choses,  à  la  déchéance 
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de  la  foi  religieuse,  car  lors  même  que  les  réformés  n'ont  ja- 
mais été  qu'une  faible  minorité  dans  le  royaume,  il  est  bien 
peu  de  parties  de  celui-ci,  au  sein  desquelles  la  persécution 
n'ait  pas  sévi  contre  eux  en  quelque  degré.  Toutes  les  pro- 
vinces ont  subi,  en  une  plus  ou  moins  grande  mesure,  le 
contre-coup  des  violences,  des  scènes  d'oppression  dont  les 
populations  étaient  appelées  à  être  spectatrices,  et  auxquelles 
trop  souvent  elles  étaient  incitées  à  prendre  une  part  active. 
Le  passage  au  travers  de  toute  la  France  des  nombreuses 
chaînes  de  forçats  que  l'on  conduisait  aux  galères,  et  dans 
lesquelles  les  malheureux  protestants  étaient  toujours  osten« 
siblement  signalés,  les  captifs  que  l'on  traînait  dans  les  di- 
verses prisons  disséminées  sur  tout  le  territoire,  ou  que  l'on 
envoyait  en  exil;  toutes  les  frontières  soigneusement  surveil- 
lées, pour  empêcher  le  départ  de  ceux  qui  cherchaient  à  ga- 
gner les  pays  étrangers,  les  promesses  faites  aux  délateurs, 
les  récompenses  données  aux  traîtres,  les  occupations  mili- 
taires, la  guerre  des  Camisards,  la  démolition  des  temples, 
les  bûchers  et  les  gibets  dressés  en  tant  de  lieux  ;  même  les 
monuments  pompeusement  érigés  pour  proclamer  la  destruc- 
tion de  l'hérésie ,  tous  ces  détails  de  la  persécution  dont  les 
huguenots  étaient  victimes  ont  fait  de  la  question  religieuse, 
et  par  conséquent  de  celle  de  la  conversion  obligatoire  des 
réformés,  une  question  nationale  à  laquelle  aucune  portion 
du  royaume  n'a  pu  demeurer  étrangère.  Le  sort  et  le  carac- 
tère de  la  minorité,  victime  de  l'oppression  la  plus  épouvanta- 
ble, ont  nécessairement  réagi  sur  l'ensemble  de  la  population. 
Quelle  est  en  effet  aujourd'hui  l'attitude  qu'ont  prise  et  que 
maintiennent  de  génération  en  génération  à  l'égard  de  la  re- 
ligion, un  si  grand  nombre  de  chefs  de  famille,  sinon  préci- 
sément celle  que  le  fait  d'une  abjuration  forcée  imposait  aux 
malheureux  qui  cédaient  à  Toppression?  Qu'on  prenne  à  ce 
point  de  vue  les  classes  lettrées  ou  les  classes  ouvrières,  qu'on 
pénètre  même  au  sein  des  populations  des  campagnes ,  on 
trouvera  trop  généralement  les  pères  ne  croyant  guère  au  ca- 
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tholicisme,  le  pratiquant  le  moins  possible  pour  ce  qui  les 
concerne,  y  laissant  participer  leurs  femmes,  y  faisant  parti- 
ciper leurs  enfants  dans  la  mesure  voulue,  mais  attendant 
bien  pour  ceuis-ci  un  avenir  semblable  à  ce  qu'est  actuelle- 
ment leur  propre  vie  spirituelle,  et  n'épargnant  rien  ni  par 
leurs  propos  ni  par  leur  exemple,  pour  amener  un  aussi  triste 
résultat.  Au  fond,  une  profonde  indifférence,  un  vrai  néant 
religieux ,  au  dehors  une  honteuse  dissimulation ,  une  lâche 
hypocrisie  calculée  en  vue  d'intérêts  tout  matériels  ou  de 
convenances  tout  humaines;  voilà  ce  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître chez  le  grand  nombre  de  ceux  qui  portent  en  France 
le  nom  de  catholiques,  et  qui,  en  tant  que  chefs  de  famille, 
à  l'égard  de  leur  propre  maison,  ont  reçu  d'en  haut  charge 
d'âmes.  Qui  dira  pour  combien  d'entre  eux  ce  déplor^le 
état  spirituel  est  le  funeste  héritage  d'une  abjuration,  dont 
im  de  leurs  ancêtres  s'est  rendu  coupable ,  et  dont  le  premier 
résultat  a  été  de  refouler  la  voix  d'une  conscience? 

Le  même  état  d'indifférence  en  matière  religieuse  se  re- 
trouve, hélas  !  chez  un  grand  nombre  de  familles  protestantes 
de  nom.  Là  aussi  le  triste  fait  de  l'abjuration  a  passé,  car 
parmi  celles  qui  sont  demeurées  dans  la  croyance,  il  en  est 
bien  peu  qui  aient  traversé  toute  la  période  de  la  persécution 
Bans  avoir  fléchi.  Nous  avons  vu  que  la  chose  était  à  peu  près 
impossible.  On  a  cédé  avec  dissimulation ,  on  s'est  conformé 
autant  que  cela  était  nécessaire,  aux  pratiques  du  culte  im- 
posé par  la  violence  ;  on  a  combattu  secrètement  auprès  des 
enfants  l'influence  que  l'enseignement  des  prêtres  pouvait 
exercer  sur  eux,  puis,  lorsque  le  moment  a  paru  favorable, 
lorsque  le  système  d'oppression  a  faibli,  on  est  revenu  au 
protestantisme  avec  aussi  peu  de  franchise  qu'on  en  avait  mis  à 
en  abandonner  la  profession.  Quel  devait  être  encore  ici  pour 
la  génération  nouvelle,  le  résultat  d'une  pareille  façon  d'agir, 
sinon  de  la  pousser  à  l'indifférence  religieuse  en  lui  faisant 
envisager  comme  bien  peu  sérieux  le  passage  d'une  profes- 
sion à  l'autre? 
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La  chose  sera  d'autant  plus  frappante,  si  Ton  met  en  re- 
gard de  ces  familles  celles,  hélas!  en  hien  moins  grand 
nombre,  où  l'on  aura  pu  voir,  après  une  malheureuse  abju- 
ration, quelqu'un  de  ces  grands  actes  solennels  de  contrition, 
d'humiliation,  de  repentance,  dont  nous  avons  signalé  quel- 
ques exemples.  Quelle  différence  quant  aux  impressions  pro- 
duites sur  le  cœur  des  enfants,  quant  au  ôérieux  maintenu 
dans  la  maison,  quant  au  respect  pour  les  choses  saintes, 
là  où  l'on  a  pu  voir  un  père,  une  mère,  déplorant  à  haute 
voix  avec  larmes  un  acte  d'infidélité  commis  dans  un  moment 
de  faiblesse,  criant  à  Dieu  pour  implorer  pardon  et  miséri- 
corde, éprouvant  le  besoin  de  se  relever  ostensiblement  au 
prix  de  toutes  les  douleurs,  de  tous  les  sacrifices  qu'ils  avaient 
en  'perspective,  et  cela  d'une  manière  bien  autrement  grave 
et  certaine  qu'à  Theure  où  ils  avaient  cédé  devant  les  me- 
naces qui  les  ont  fait  succomber.  Ah  !  combien  cette  voix  de 
la  conscience  était  propre  à  avoir  prise  sur  de  jeunes  cœurs  ! 
combien  les  témoins  de  ces  scènes  douloureuses  devaient  être 
rendus  sérieux  1  quel  profond  respect  pour  une  conviction 
sincère  devait  être  imprimé  ineffaçablement  dans  leur  propre 
conscience  I  Et  à  quelle  hauteur  ne  s'élevait  pas  pour  eux  ce 
Dieu  saint  et  juste  dont  la  crainte  inspirait  une  telle  repen- 
tance, ce  Dieu  miséricordieux  et  charitable,  à  l'amour  du- 
quel on  recourait  avec  tant  de  foi  !  Mais  de  tels  exemples 
ont  été  rares,  et  la  violence  a  bientôt  dispersé  les  familles  au 
sein  desquelles  on  a  pu  les  constater.  Ce  n'est  pas  la  société 
française  qui  a  recueilli  le  bénéfice  des  saintes  impressions  qui 
devaient  en  être  le  fruit. 

On  ne  peu*  malheureusement  pas  se  le  dissimuler,  les  an- 
ciennes familles  des  réformés  de  France,  ou  bien  sont  deve- 
nues purement  et  simplement  catholiques,  à  la  manière  de  la 
majorité  de  leurs  concitoyens,  ou  bien  sont  revenues  à  la  foi 
protestante  après  un  temps  d'adhésion  extérieure  au  roma- 
nisme,  sans  que  rien  ait  marqué  dans  leur  retour  à  la  profes* 
sion  dO'  leurs  pères,  un  acte  sérieux  rappelant  la  voix  sainte 
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de  la  conscience.  Celles  qui  sont  vraiment  demeurées  fidèles, 
c'est  à  l'étranger  qu'on  est  réduit  à  les  chercher. 

Et  ces  contrées  étrangères  qui  ont  servi  d'asile  aux  vic- 
times échappées  à  la  persécution ,  ne  peuvent-elles  pas  être 
appelées,  bien  que  d'une  manière  indirecte  et  en  quelque 
sorte  par  contraste,  en  témoignage  à  l'appui  des  tristes  con- 
séquences que  nous  sommes  conduits  à  signaler  comme  dé- 
coulant de  l'abjuration?  Sans  vouloir  surfaire  l'état  religieux 
et  moral  des  peuples  protestants,  que  l'on  veuille  comparer 
avec  la  France,  sous  le  poiat  de  vue  qui  nous  occupe  mainte- 
nant, savoir  celui  de  la  sincérité  de  la  profession  religieuse, 
les  nations  au  sein  desquelles  les  réfugiés  chassés  par  la  per- 
sécution ont  été  accueillis  avec  une  générosité  si  large  et  si 
bienveillante.  Que  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  qu'a  été, 
pendant  le  dix-huitième  siècle  en  particulier,  l'état  religieux 
de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  du  Brandebourg ,  des  popu- 
lations réformées  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  de  Neu- 
cbâtel,  de  Genève,  à  côté  de  ce  qu'on  a  pu  voir  dans  le 
royaume  qui  avait  rejeté  hors  de  son  sein  tant  de  cœurs 
pieux ,  tant  de  consciences  droites  et  sincères.  Les  habitants 
de  ces  divers  Etats  n'ont-ils  pas  été,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu ,  comme  retrempés  moralement  par  l'adjonction  de  tant 
d'émigrés  fidèles,  ayant  tout  quitté,  biens,  famille  et  patrie , 
pour  conserver  leur  foi,  et  apportant  à  leurs  nouveaux  frères 
le  pur  exemple  de  leur  renoncement  et  de  leurs  sacrifices, 
pendant  que  la  France,  déchirant  elle-même  son  propre  sein, 
et  rejetant  les  meilleurs  de  ses  fils,  gardait  une  foule  de  re- 
négats donnant  à  leurs  concitoyens  le  triste  spectacle  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  dissimulation. 

Les  conséquences  ne  sont  que  trop  manifestes,  et  nous 
n'avons  pas  le  courage  d'y  insister  au  lendemain  des  cata- 
strophes qui  ont  dissipé  tant  d'illusions,  mis  à  nu  tant  de 
plaies.  Puisse  le  tableau  que  nous  avons  tracé,  par  les  con- 
trastes qu'il  présente,  pousser  les  descendants  des  protestants 
français  à  se  retremper  à  cette  seule  source  pure  de  l'Evan-   ^ 
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gile,  qui  a  été  la  force  de  ceux  de  leurs  aïeux  qui  sont  demeu^ 
rés  fidèles  !  C'est  là  le  vœu  sincère  auquel  nous  conduit,  pour 
une  Eglise  qui  nous  est  chère,  dans  ses  prospérités  comme 
dans  ses  épreuves,  le  douloureux  souvenir  de$  innombrables 
chutes  sur  lesquelles  nous  avons  dû  porter  nos  regards.  Et 
nous  terminerons  en  rappelant  ce  jugement  d'un  philosophe 
chétien  de  nos  jours  :  <  Ce  qui  a  fait  la  force  du  calvinisme 
c'est  la  puissance  de  renoncement  et  d'abnégation  de  ses  pre- 
miers sectateurs.  L'histoire  ne  présente  pas  d'âmes  plus  forte- 
ment trempées.  Aussi  a-t-il  lassé  les  attaques  les  plus  formi- 
dables et  l'énergie  des  plus  violents  persécuteurs.  La  consé- 
cration de  tout  son  être  à  Dieu,  accompagnée  de  la  certitude 
d'être  sauvé,  d'être  du  nombre  des  élus,  peut  seule  expliquer 
ces  miracles  de  constance  (1).  » 

(1)  Th.  Rogét,  Pensées  genevoises. 

Jules  Chavannss. 
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PAPIERS  DE  M.  POT  DE  CHEMAULT 

BEUTIFS  A  Sa  MISSION  EN  TOUBAINE  POUR  Y  APAISER  LES 
TBOUBLES  SURVENUS  ENTRE  LES  CATHOLIQUES  ET  LES  PRO- 
TESTANTS,   EN    1561    ET    1563. 

Lorsque  M.  le  baron  de  Girardot,  amateur  aussi  éclairé  qu'infatiga- 
ble de  toutes  les  recherches  historiques,  était  secrétaire  général  de  la 
préfecture  du  Cher,  il  en  étudia  les  précieuses  archives  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  y  reconnut  une  immense  quantité  de  pièces  de  la  plus 
haute  importance,  et  comme  il  n'était  pas  guidé  seulement  par  un  sen- 
timent  de  vaine  curiosité,  il  prit  des  notes  sur  un  grand  nombre  de  ces 
docoments. 

Le  fonds  provenant  du  château  de  Menetou  attira  si  spécialement 
son  attention  par  une  grande  quantité  de  pièces  intéressantes,  qu'il 
prit  la  peine  de  faire  l'analyse  de  chacune  d'elles. 
En  tête  du  volume  qui  contient  ces  analyses,  on  lit  la  note  suivante  : 
a  Le  fonds  de  Menetou  est  un  des  plus  riches  en  documents  histo- 
liques,  parmi  ceux  qui  composent  les  archives  du  département  du  Cher. 
Ce  fonds  a  été  transporté  à  Bourges  lors  de  la  confiscation  de  la  terre 
de  Menetou  sur  la  comtesse  de  Lauraguais,  et  contient  les  papiers  de  la 
fiunille  Pot.  » 

M.  de  Girardot  fait  ensuite  un  historique  intéressant  de  Tillustre  fa- 
mille Pot  (article  inséré  dans  Y  Art  en  province,  journal  qui  pourrait  ^ 
être  utile  à  consulter),  puis  il  fait  l'analyse  de  toutes  les  pièces  concer- 
nant M.  Pot  de  Ghemault,  ambassadeur  sous  les  rois  François  !«', 
Henri  II,  Charles  IX,  auprès  des  rois  Gharles-Quint,  Edouard  \I  et  le 
pape  Paul  III. 

Il  fat  spécialement  chargé  de  négocier  à  Madrid  la  délivrance  des  fils 
de  François  I«^,  laissés  en  otage  après  la  captivité  du  roi. 

En  1561-1563,  il  fut  envoyé  en  Touraine  et  dans  le  Maine  pour  répri- 
mer les  troubles,  châtier  les  rebelles  de%  deux  partis  et  faire  exécuter 
l'édit  de  pacification. 
Une  imprudence  impardonnable  donne  aujourd'hui  ime  grande  va- 
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leur  au  travail  de  M.  de  Gîrardot.  Les  plus  précieuses  pièces  des  archi- 
ves du  Cher,  séparées  de  leurs  dossiers  par  une  de  ces  fantaisies  qui 
passent  par  la  tète  d'un  archiviste  vaniteux  et  détruisent  Tordre  régu- 
lier des  collections,  furent  placées  en  évidence  dans  une  armoire  spé- 
ciale adossée  à  une  cheminée.  On  eût  voulu  leur  perte  qu'on  n'eût  pas 
agi  autrement.  Un  matin,  on  trouva  que  le  feu  s'était  communiqué  à 
l'armoire  et  que  les  trésors  étaient  anéantis. 

C'est  im  malheur  irréparable.  11  ne  reste  entre  autres,  des  papiers  de 
M.  de  Ghemault,  que  les  analyses  faites  par  M.  de  Girardot. 

Son  amitié  pour  moi  m'a  autorisé  à  lui  demander  la  permission  d'en 
extraire,  et  publier  au  besoin,  tout  ce  qui  m'y  paraîtrait  intéresser  l'his- 
toire du  protestantisme,  et  je  me  suis  empressé  de  profiter  de  la  per- 
mission accordée  pour  en  extraire  ce  qui  suit 

Malgré  la  concision  des  analyses,  qui  laisse  place  à  tant  de  regrets, 
j'ai  pensé  qu'elles  seraient  intéressantes  pour  nos  archives.  J'ai  copié 
avec  soin  et  respect  tout  ce  qui  concernait  la  mission  de  M.  de  Che- 
mault  en  Touraine,  persuadé  que  les  moindres  documents,  s'éclairant 
les  uns  par  les  autres,  pouvaient  apporter  de  nouvelles  lumières,  que 
rien  de  ce  qui  est  vrai  ne  doit  être  dédaigné  ;  enfin,  que  dans  les  re- 
cherches si  difficiles  à  suivre  de  nos  guerres  de  religion,  le  Bulletin  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  trouverait  à  donner  place  à  ces  regretta- 
bles sommaires. 

Je  les  ai  fait  précéder  du  curieux  extrait  des  instructions  données  à 
M.  de  Ghemault  par  le  roi  Henri  II,  lorsque  le  négociateur  fut  envoyé  à 
Rome  auprès  du  pape  Paul  III.  C'est  un  de  ces  morceaux  historiques 
qui  dépassent  tous  les  commentaires,  et  un  précieux  chapitre  de  l'art 
de  ne  point  payer  ses  dettes. 

11  a  autrefois  été  publié  dans  un  journal  de  la  province,  avant  que  la 
pièce  originale  n'ait  péri  dans  l'incendie  de  l'armoire  des  archives  de 
Bourges.  11  n'est  donc  pas  possible  d'élever  le  moindre  doute  sur  son 
authenticité. 

Si  l'on  trouve,  comme  il  me  le  semble,  que  ces  pièces  peuvent  figurer 
dans  le  Bulletin,  nous  sommes  autorisés  à  les  y  faire  imprimer.  Si  elles 
ne  semblent  pas  avoir  assez  d'importance,  elles  peuvent  être  conser- 
vées dans  la  Bibliothèque  à  titre  de  renseignements. 

B*"  DE  Triqueti. 
SO  mai  1872. 

M.  Pot  de  Chemault^  envoyé  en  ambassade  par  le  roi  Henri  H 
auprès  du  pape  Paul  III,  en  1547-1548^  reçut  des  instructions  au- 
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jourdliui  conservées  dans  les  archives  de  Bourges  (fonds  Mene- 
tou);  on  y  lit  le  passage  suivant  : 

a  Le  feu  Roy  dernier  décédé  estoit  obligé  envers  la  feu  Roy 
«  d'Angleterre,  à  lui  payer  la  vie  durant  d^celluy  Roy  d'Angleterre, 
9  cent  mil  escuz  soleil  de  pension  par  chacun  an;  dont  sont  deubs 
a  de  reste  quelques  termes  et  payemens. 

6  îl  estoit  aussi  tenu  lui  payer  Quinze  mil  muys  de  sel  prins  en 
«  Brouage,  ou  àix  mil  escuz  soleil  au  lieu  du  dit  sel  par  chascun 
a  an,  dont  aussi  sont  deubs  quelques  termes. 

a  Item,  aussi  estoit  obligé  lui  paier  par  chascun  an  après  la  mort 
d  du  dict  Roy  d'Angleterre  cinquante  mil  escuz  soleil  de  pension. 

«  Item,  estoit  obligé  par  traicté  passé  en  Tan  V«  XXV  lui  paier 
Q  deux  millions  d'or,  en  vingt  années  dont  restent  encore  quelques 
ctennes  et  paiements  à  faire. 

a  D  est  certain  que  les  dites  obligations  sont  maintenant  nulles 
a  et  de  nui  effect,  parceque  le  feu  Roy  d'Angleterre  a  esté  piéça  par 
a  nostre  sainct  Père  déclaré  Hérélicque,  et  tel  publié  par  ses  lettres 
«  patentes  et  que  tous  Fidelles  de  disposition  de  droict  sont  quittes 
0  et  Absoulz  de  toutes  obligations  qu'ils  pourroient  avoir  passées  à 
«  personnes  héréticques,  encore  qu'il  y  eûst  serment.  Et  davantaige 
«  les  Enffans  des  Héréticques  de  droict  ne  succèdent  point  à  leurs 
«  pères. 

«  Partant  donc,  sera  supplié  à  nostre  sainct  Père  de  la  part  du 
«  Roy,  qu'il  lui  plaira  déclairer  par  ses  lettres  Patentes, 

«  Tant  le  feu  Roy  dernier  déceddé  son  père,  que  luy,  estre 
«  quictes  et  absoulz  du  paiement  de  toutes  les  dictes  sommes,  tant 
«  pour  le  passé  que  pour  l'advenir,  et  ce  tant  envers  le  feu  Roy 
«  d'Angleterre,  que  son  fils  à  présent  détenant  le  Royaume  d'An- 
<  gleterre,  et  aultres  ses  Enffarits,  et  en  tant  que  besoin  sera,  cas- 
«  ser  et  annuUer  les  dictes  obligations,  déclairant  Le  Roy  et  ses  suc- 
«  censeurs  n'estre  tenus  des  dicts  Contractz  et  Obligations,  p 


Charles  IX. 
(8  octobre  1561.) 


Hémoires  et  instruction  pour  M'  de  Chemault  dépesché  pour 
«lier  à  Bioys  et  à  Tours. 
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Arrivé  à  Bioys  réunir  les  Bailly,  Gouverneur,  Juges,  OflSciers  et 
Echevins  de  la  ville,  leur  recommander  une  répression  vigoureuse 
des  désordres. 

Si  les  réformés  occupent  encore  Téglise  de  S^  Solesme,  mander 
les  principaux,  et  les  engager  à  retourner  chez  eux,  jusqu'à  la  con- 
clusion du  colloque  de  Poissy. 

Les  menaçant  de  châtiment  s'ils  n'obéissent,  d'autant  que  le  Roy 
et  son  conseil,  s'occupent  dans  le  colloque  des  intérêts  de  leur  con- 
science, etc. 

Renvoyer  les  estrangers  de  Tours,  Amboyse,  Orléans,  etc. 

Si  l'église  de  8^  Solesme  étoit  déjà  délaissée  par  eux,  il  leur  fera 
néanmoins  les  remontrances  ci-dessus. 

De  même  pour  Tours  où  les  protestants  ont  envahi  l'église  des 
Gordeliers. 

S  Germain  en  Laye. 


(5  pages  in-folio.] 


M^  de  Chemault  au  Roy. 
(15  octobre  1561.) 
Compte  rendu  de  sa  mission  à  Bloys. 


(8  pages  in-folio.) 


M^  de  Chemault  à  Catherine. 

(15  octobre  1561.) 

Il  attend  pour  aller  à  Tours  qu'il  ait  entièrement  terminé  l'affaire 
de  Blois. 

De  Bloys. 

M' de  Chemault  au  connestable. 
(15  octobre  1561.) 
Il  verra  ce  qu'il  a  fait  à  Bloys,  mais  si  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
gion ont  été  si  lents  à  obéyr,  c'est  qu'ils  s'étaient  enhardis  par 
l'exemple  d'autres  villes  dont  la  désobéissance  n'est  pas  réprimée,  etc. 

M^  de  Chemault  au  Boy, 

(18  octobre  1561.) 

Ce  matin  ceux  de  la  nouvelle  religion  lui  ont  remis  les  clefs  de 
l'église  de  S^  Solayne.  Il  a  fait  visiter  la  dite  église  par  le  S^  Cron- 
nier,  etc.,  et  les  marguiliiers  ainsi  que  ceux  de  la  nouvelle  religion 
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appelés  pour  éviter  des  troubles^  et  a  fait  dereschef  publier  les  Edicts 
du  Roy.  Il  a  &it  planter  quelques  potences^  pour  tenir  ceux  des 
deux  religions  en  respect^  et  a  ordonné  au  Prévost  de  parcourir  les 
places^  etc. 

M^  de  Chemault  à  la  Reine  Mère, 
(8  octobre  1561.) 
Longs  détails  sur  ses  rapports  avec  les  Protestants  de  Bloys. 

(3  pages  iD-folio.) 

Lettre  de  M^  de  Chetnault  au  Bailly  de  Bloys. 
(21  octobre  1,561.) 
U  a  reçu  diverses  lettres  de  la  cour^  où  le  Bailly  verra  que  ceux 
delà  nouvelle  religion  à  Bloys  ont  bien  fait  pour  eux  de  s'avancer  à 
la  restitution  de  l'église  de  S^  Solemme. 

n   se    félicite  des  dispositions   pacifiques  des  protestants  de 
Tours^etc,  etc. 

Lettre  écrite  au  Roy. 
(îB  octobre  1561.) 

Sur  les  dégâts  faits  à  S^  Solesme  de  Bloys  et  aux  cordeliers  de 
Tours  par  les  Protestants. 

Lettre  de  M^  de  Chemault  à  la  Reyne  mère. 

(«3  octobre  1561.) 

Sur  ce  qu'il  a  fait  à  Bloys  et  à  Tours. 

De  Bloys. 

M^  de  Chemault. 

(28  octobre  1561.) 

11  a  terminé  à  Bloys.  %^  Solesme  est  rendue  sans  démolitions  ap- 
parentes. Il  a  pris  des  précautions  pour  éviter  toute  sédition. 

Voyant  le  Roy  obéi  dans  cette  ville,  il  va  partir. 

Il  croit  qu'il  seroit  expédient  d'y  envoyer  quelque  personnage 
avec  des  forces  pour  y  procéder  au  désarmement  de  part  et  d'autre. 

Plainte  des  Protestants  de  Tours. 

Mémoire  baillé  à  M.  de  Chemault  par  ceux  de  la  nouvelle  Reli- 
gion de  Tours. 

Plaintes  de  ceux  de  la  nouvelle  Religion  de  la  ville  d'Angers, 
Au  Roy  vi  à  son  Conseil. 
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Ceux  de  la  Réforme  du  Mans  à  M'  de  Chemault. 
(6  janvier  1668.) 

Instance  pour  qu'il  arrive^  sa  présence  devant  tout  pacifier  dans 
ia  province. 
Du  Mans. 

M^  de  Chemault  aux  Officiers  de  justice,  maire  et  Eschevins 
de  la  ville  de  Bloys. 

(22  janvier  1563.) 

II  leur  adresse  la  réponse  du  Roy  aux  articles  qu'ils  ont  adressés 
à  Sa  Majesté  pour  qu'il  fasse  observer  les  ordres  :  Désarmer  tous 
les  officiers  de  Sa  Majesté^  Trésoriers^  Grainetiers,  etc.^  non  nobles. 

Nonobstant  les  permissions  antérieures. 

De  Tours. 

M^  de  Chemault  au  Roy. 

(7  février  1563.) 

A  Tours  il  a  réduit  les  officiers  et  Eschevins  au  nombi  ncien. 
Cassé  les  surnuméraires  sans  troubles. 

Sur  la  Requeste  de  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  il 
leur  a  donné  pour  lieu  d'exercice  de  leur  culte  dans  le  Bailliage  de 
Touraine  la  ville  de  Langesl,  à  4  ou  5  lieues  de  Tours.  Il  n'a  pu 
donner  un  des  faubourgs  de  Tours^  pour  le  repos  de  la  ville^  et 
parce  que  les  faubourgs  sont  de  la  justice  des  gens  d'Eglise. 

Il  a  fait  désarmer  les  habitants  sans  résistance. 

Il  a  laissé  un  commandant  et  vingt  soldats. 

II  croit  prudent  de  rappeler  le  maire  de  la  ville  pour  éviter  une 
sédition  populaire. 

Â  Amboyse  il  a  laissé  des  troupes,  à  cause  des  meubles  du  Roy, 
de  son  artillerie  et  de  la  poudre. 

Charles  IX  à  M^  de  Chemault. 

(14  février  1563.) 

Ordre  de  remettre  les  châteaux  dans  l'état  où  ils  étoient  avant  les 
troubles,  et  de  laisser  six  arquebusiers  à  celui  de  Bloys. 
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Catherine  à  M^  de  Chemavlt. 
(14  février  1563.) 
Ordre  de  laisser  six  hommes  à  Amboyse,  Loches  et  Ghinon. 
De  Fontainebleau. 

Chavigny  à  M^  de  Chemault. 

(14  février  1563.) 

n  a  rrçu  l'ordre  de  laisser  six  soldats  dans  chacun  des  châteaux 
de  Loches,  Ghinon  et  Amboyse,  aux  frais  de  ces  villes. 
Il  demande  que  si  on  licencie  sa  garde  on  la  paie. 
Qu'on  laisse  six  hommes  au  château  du  Mans. 

Charles  IX  à  M^  de  Chemault. 
(28  février  1568.) 

Il  rinforme  des  troubles  survenus  à  Bloys  et  lui  enjoint  de  s'y 
rendre  avec  les  Gommissaires  et  Prévôts  et  d'y  châtier  les  coupa- 
bles avec  la  rigueur  des  Edicts,  etc. 
De  Fontainebleau. 

Catherine  à  Af'  de  Chemault. 
(28  février  1563.) 
Le  Roy  a  appris  les  troubles  arrivés  à  Bloys.  Châtier  rigoureuse- 
ment les  rebelles;  autrement  ce  serait  toujours  à  recommencer,  etc. 
De  Fontainebleau. 

Le  Duc  de  Montpensier  aux  maire  et  Eschevins  de  Bloys, 
et  Juges  et  Jf»  du  PrésidiaL 

(28  février  1563.) 

Ordres  du  Roy  pour  la  caption  des  séditieux  de  la  ville. 
Leur  recommande  de  punir  tous  ceux  qui  contreviendront  ^ux 
Edicts  et  ordonnances  de  Sa  Majesté. 
De  Fontainebleau. 

Les  officiers  du  Roy  et  Eschevins  de  la  ville  de  Bloys, 
(1»  mars  1563.) 

AM'deGh. 
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A  M^  de  ChemauU. 

Sur  Tavis  qui  est  donné  au  Roy  de  troubles  survenus  dans  leur 
ville,  ils  ont  reçu  des  ordres  et  supplient  M'  de  Chemault  de  se  ren- 
dre auprès  d'eux  pour  les  mettre  à  même  de  les  exécuter. 

Afr  de  Chemault  à  M^  de  Chavigny. 

(5  mars  1568.] 

Il  a  reçu  Tordre  du  Roy  de  se  rendre  à  Bloys  pour  châtier  les  sé- 
ditieux de  cette  ville.  Il  est  ordonné  à  M^^de  Chavigny  d'y  envoyer 
les  argoulets  de  la  garde,  etc. 

Disposition  des  troupes. 

Da  Mans. 

Les  Commissaires  au  Roy. 

(11  mars  1563.) 

Arrivé  du  Mans  à  Bloys  sur  Tordre  du  Roy,  M'  de  Chemault  a 
trouvé  trois  des  principaux  accusés  non  jugés  parce  qu'ils  ont  ré- 
cusé pour  causes  admissibles  les  Prévôts  de  Bloys  et  d'Orléans,  et 
que  les  commissions  de  ceux-ci  interdisent  aux  juges  de  la  ville  de 
connaître  de  ces  matières,  etc.,  etc. 

Us  ont  assemblé  des  juges  et  avocats,  etc.,  et  ont  fait  commen- 
cer le  jugement 

Avertis  qu'il  se  préparoit  de  Topposition,  ils  ont  fait  venir  des  ar- 
chers  

Ils  ne  peuvent  tirer  des  Suisses  d'Orléans  à  cause  des  troubles  et 
demandent  les  compagnies  de  M^  de  Montpensier. 

Ils  demandent  le  pouvoir  de  faire  exécuter  leurs  jugements  de 
mort  nonobstant  appel  ou  opposition. 
De  Bloys. 

M^  de  Chemault  au  Connestable, 
(11  mars  1563.) 

Il  s'est  rendu  à  Bloys  sur  les  ordres  du  Roy,  avec  les  commis- 
saires; mais  il  leur  est  impossible  de  se  faire  obéir,  sans  des  secours, 
qu'ils  réclament. 
De  Bloys. 
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M^  de  Chemault  à  M'  d'Andigny. 

(11  mars  1S63.) 

Demande  d'arquebuses. 

De  Bloys. 

M^  de  Chemault. 

(12  mars  1563.)  ^ 

Mesures  pour  le  payement  des  Ârgoulets. 

De  Bloys. 

(15  mars  1563.) 

Liste  de  ceux  qui  ont  séjourné  à  Bloys  pour  le  service  du  Roy 
du  43  au  21  mars  1563. 

M^  de  Chemault  à  M^  d'Andigny. 

(17  mars  1563.) 

Pour  le  paiement  des  Argoulets. 

De  Bloys. 

Afr  de  'Chemault  à  M^  de  Lignon. 

11  lui  faut  de  Targent  pour  payer  les  Ârgoulets;  sans  cela  ils  l'a- 
bandonneront^ et  il  lui  sera  impossible  d'exécuter  les  ordres  du  Roy. 

De  Bloys. 

M^  de  Chemault  à  M^  d'Andigny. 

(18  mars  1563.) 

Deux  séditieux  ont  été  condamnés  à  être  pendus  et  estranglés^  et 
un  d'eux  à  avoir  le  poing  coupé^  etc. 
Ce  qui  a  été  exécuté. 
Il  y  a  assez  de  troupes  à  Bloys. 

De  Bloys. 

(19  mars  1563.) 

Liste  des  Archers  du  Prévost  du  Mayne  qui  sont  restés  à  Bloys  du 
9  mars  1563  au  19  dudit  mois. 

Af'  de  Chemault  à  M^  de 

(19  mars  1568.) 

Il  n'a  pas  besoin  de  la  compagnie,  ayant  pacifié  Bloys^  et  le  prie 
de  l'envoyer  à  Tours. 
De  Bloys. 

XXI.  — 28 
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Liste  des  témoins  nommés  dans  l'affaire  du  jugement  des  sédi- 
tieux de  Bloys. 

Acte  de  la  Ligue. 

il/r  de  Ckemault  au  Connestable» 
(Sans  date.) 
Après  être  resté  à  Tours  3  semaines  et  ôté  les  officiers  de  justice 
de  la  nouvelle  religion  sans  aucune  émotion^  etc. 

Il  a  recommandé  qu^on  maintint  tout  le  monde  dans  Tordre  sans 
distinction  de  religion. 

Le  désarmement  a  été  opéré  en  présence  de  bourgeois  des  deux 
religions. 

M^  de  Ckemault  à  Catherine. 

(Sans  date.) 

Arrivant  à  Saulmur  il  lui  annonce  qu'il  a  tout  pacifié  à  Tours. 

Me  de  Rohan  à  M^  de  Ckemault. 

Elle  le  prie  de  persuader  à  M'  le  duc  de  Montpensier  qu'il  n'a 
point  été  fait  de  prêche  chez  elle  depuis  un  an  et  demi. 

Noms  des  personnes  des  deux  Religions  composant  l'assemblée  à 
Tours. 


Charles  IX. 
(15  décembre  156S.) 


Instructions  pour  M' de  Chemault  allant  faire  exécuter  les  Edicts 
de  pacification  et  de  majorité  du  Roy  en  Touraine^  Anjou  et  Mayne. 

Il  ira  trouver  le  Duc  de  Montpensier  à  Tours  :  lui  dira  les 
plaintes  que  reçoit  continuellement  le  Roy  contre  Tinexécuâon  des 
Edicts. 

Il  ira  visiter  les  villes  accompagné  des  Commissaires  et  Prévôts 
pour  la  punition  des  rebelles. 

S'enquerrera  auprès  des  officiers  des  villes. 

Fera  déposer  les  armes  :  cesser  les  guets^  patrouilles^  etc.^  dé- 
sarmer les  châteaux^  excepté  les  20  hommes  du  château  d'Angers. 
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Rétablira  les  OfRciers^  Eschevins^  etc.^  des  dites  villes  absents 
pour  cause  de  troubles. 

Etablira  les  lieux  consacrés  à  l'exercice  du  culte  prétendu  ré- 
formé^ et  fera  jouir  les  Ecclésiastiques  de  leurs  bénéfices, 
dixmes,  etc. 

Oufra  les  plaintes  de  part  et  d'autre  pour  y  satisfaire  sommaire- 
ment. 

M' de  Hontpensier  lui  donnera  pour  cela  des  Argoulets  qu'il  cas- 
sera après. 
Paris. 

Mf  de  Chemault  à  M^  de  Glatigny,  Prévost  de  la  Connestablie 

de  France. 

(15  décembre  1563.) 

Instruction  pour  le  voyage  à  Bloys,  où  il  compte  être  le  2^  du 
moys. 

Le  Duc  de  Montpensier  à  M^  de  Chemault. 
(29  décembre  1568.) 
Il  voulait  aller  à  Tours,  mais  obligé  d'accompagner  le  Roy  en 
Lorraine,  il  ne  le  pourra. 

Il  compte  sur  lui  pour  faire  bien  pour  le  service  du  Roy  et  le 
contentement  des  habitants. 
De  GhampigTDy. 


VARIÉTÉS 


LE  TROIS-CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE   LA   SAINT-BARTHÉLEMY  (1). 

Excidat  illa  dies,  s'écriait  avec  le  pcëte  Slace  le  premier  président 
de  Thou,  en  pensant  à  ce  jour,  de  sanglante  mémoire,  qui  vit  com- 
mencer le  massacre  des  huguenots  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume. 

ii)  Nous  sommes  heureux  d'emprunter  au  Journal  de  Genève,  du  24  août  1872, 
la  lettre  suivante  de  notre  collaborateur,  M.  le  pasteur  Ch.  Dardier. 
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Je  répète  volontiers  cette  imprécation^  et  je  détendrais  même  au 
jour  où  fut  signé  Tédit  révocatoire  de  celui  de  Nantes^  bien  que  la 
plume  avec  laquelle  Louis  XIV  y  apposa  son  nom  ait  fait  en  réalité 
plus  de  mal  que  Tarquebuse  dont  se  servit  Charles  IX.  Oui^  nous 
voulons  oublier  le  mal  fait  à  nos  Eglises  réformées  de  France  par  la 
Saint-Bartbélemy^  et  par  les  persécutions^  deux  fois  séculaires^  qui  ont 
été  inspirées  et  poursuivies  par  le  même  esprit  de  cruauté  et  de 
fanatisme.  Mais  nous  ne  pouvons  oublier  le  mal  qu'elles  ont  fait  à 
la  France  elle-même.  Nous  devons  nous  en  souvenir^  au  contraire, 
non  certes  pour  soufHer  la  discorde  entre  des  concitoyens  et  des 
frères  (rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée),  mais  pour  recevoir 
instruction.  Malheur  aux  peuples  qui  ne  chercheraient  pas  dans  les 
événements  du  passé  de  quoi  éclairer  et  assurer  l'avenir  ! 

Or,  ici,  l'histoire  est  assez  instructive.  Et  pour  recueillir  les  leçons 
qu'elle  donne,  il  n'est  pas  besoin  de  s'élever  à  des  considérations 
abstraites,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux;  les  faits  parlent  assez  haut 
pour  que  chacun  de  nous  puisse  en  tirer  sans  effort  les  enseigne- 
ments qu'ils  renferment. 

Quel  a  été,  en  effet,  le  résultat  net  de  ces  meurtres  et  de  ces  pro- 
scriptions? La  France  tn  est-elle  devenue  plus  grande,  plus  prospère? 
A-t-elle  joué  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  et  son  influence 
a-t-elle  été  plus  considérable  et  mieux  acceptée?  —  Non,  assuré- 
ment. 

On  ne  peut  donc  pas  même  invoquer,  en  faveur  du  crime,  le  bé- 
r.éflce  de  l'odieux  principe  :  a  La  fin  justifie  les  moyens.»  Car  la  fin 
n'a  pas  été  du  tout  celle  qu'on  attendait.  Ce  prétendu  succès  dont  le 
pape  Grégoire  XIII  et  Philippe  II  avaient  félicité  Catherine  de  Mé- 
dicis^  a  été  plutôt  une  faute,  une  ruine.  Et  il  est  heureux,  pour  la 
moralité  publique,  que  l'histoire,  en  déroulant  jour  après  jour  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps  toutes  les  conséquences  d'un  fait,  montre 
avec  évidence  que,  suivant  la  déclaration  de  notre  vieille  Ecriture, 
le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe.  Sans  cela,  que  deviendrait 
la  foi  au  Dieu  de  justice  et  de  sainteté? 

Que  voulait  Catherine,  en  ourdissant  dans  l'ombre,  avec  l'ambi- 
tieux prince  lorrain,  Henri  de  Guise,  avec  le  duc  d'Anjou,  avec 
l'italien  Gondi,  l'exécrable  complot  dans  lequel  on  réussit,  au  der- 
nier moment,  à  entraîner  le  faible  Charles  IX,  et  qui  coûta  la  vie  à 
cent  mille  Français,  dont  six  à  sept  mille  à  Paris  ? 


Digitized  by  LjOOQIC 


VARIÉTÉS.  &29 

Ce  qu'elle  voulait  ?  Les  trois  fameuses  fresques  du  Vatican  qui 
représentent  trois  scènes  de  la  Saint-Barthélémy,  .et  qui  décorent  la 
salle  Royale,  dont  les  murs  sont  consacrés  à  rappeler  les  victoires 
de  TEglise  romaine  sur  ses  ennemis,  le  disent  clairement.  Et  la  mé- 
daille, non  moins  fameuse,  que  le  souverain  pontife  fît  frapper  à  son 
effigie,  avec  cette  devise  :  Vgonottorum  strages,  le  dit  plus  claire- 
ment encore,  si  c'est  possible.  Faut-il  rappeler  aussi  la  messe  d'ac- 
tions de  grâces  dite  par  le  cardinal  de  Lorraine,  à  Saint-Louis-des- 
Français,  en  présence  du  pape  î  Et  la  Rose  d'or  envoyée  à  Charles  IX 
par  Sa  Sainteté?  Et  la  procession  ordonnée,  le  mercredi  27  août, 
pour  le  dimanche  suivant,  par  le  chapitre  métropolitain  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  afin  de  remercier  Dieu  adeTextermination  heureu- 
sement commencée?»  Et  les  approbations  enthousiastes  d'une  foule 
de  membres  du  clergé  :  cardinaux,  évéques,  prêtres  et  moines?  — 
Ces  irrécusables  témoignages  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions des  assassins  couronnés. 

Que  voulait  Louis  XIV  en  révoquant  l'édit  protecteur  qu'il  avait 
pourtant  juré  de  maintenir?  —  Il  voulait  aussi  détruire  l'hérésie; 
et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  de  zèle  il  s'est  employé  à  cette  œuvre, 
le  clergé  aidant,  excitant,  applaudissant,  Bossuet  en  tête. 

Le  but  a-t-il  été  atteint?  —  Nullement.  Charles  IX  voulait  qu'on 
tuât  tous  les  huguenots  «afin,  disait-il,  qu'il  n'en  demeurât  pas  un 
qui  lui  pût  reprocher  après.  »  Le  préambule  de  l'édit  révocatoire 
déclarait  qu'il  n'y  avait  plus  de  protestants  dans  le  royaume.  —  Et 
pourtant,  il  y  a  encore,  grâces  à  Dieu,  des  protestants  en  France. 

Permettez-moi  de  rappeler  à  ce  sujet  deux  faits  assez  curieux. 
Voici  le  premier. 

L'église  de  Saint-Thomas-du-Roule  dans  laquelle,  un  mois  après 
la  Saint-Barthélémy,  le  prédicateur  Panigarola,  évêque  d'Asti,  féli- 
citait Catherine,  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  Pologne,  d'avoir  a  purgé 
d'hérésie  tout  ce  qui  habite  entre  la  Garonne  et  les  Alpes,  entre  le 
Rhône  et  le  Rhin,  d  cette  église  restaurée  sous  le  nom  de  Saint-Louis 
est  devenue,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  principal  temple  à 
Paris  (l'Oratoire)  de  ces  mêmes  protestants  dont  on  s'était  flatté 
d'éteindre  la  race.  Voici  le  second  fait.  La  statue  équestre  élevée, 
sur  l'une  des  places  de  Montpellier,  à  la  gloire  de  Louis  XFV,  des- 
tructeur de  V hérésie,  fut  abattue  à  la  Révolution  de  1789  ;  les  débris 
en  furent  vendus  à  vil  prix;  or,  l'une  des  plaques  de  marbre  qui 
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servait  de  revêtement  au  piédestal  fut  achetée^  lors  de  la  réorgani- 
sation des  cultes^  par  le  président  du  (Consistoire^  M.  le  pasteur  Mi- 
chel,  pour  servir  de  table  de  communion  dans  le  temple  réformé. 
Etnuncerudiminil 

Q\j\y  il  y  a  encore  des  protestants  en  France^  et  il  faut  même  con- 
venir qu'ils  y  occupent  une  place  assez  distinguée^  dans  la  littérature^ 
les  beaux-arts^  les  sciences^  Tindustrie^  le  commerce^  la  politique. 
N'a-t-on  pas  remarqué  qu'il  y  a  soixante  et  seize  députés  protestants 
à  TAssemblée  de  Versailles^  c'est-à-dire  le  dixième^  alors  que^  pro- 
portion gardée^  il  ne  devrait  y  en  avoir  que  le  soixantième? 

Mais  si  le  but  visé  par  les  meurtriers  et  les  proscripteurs  n'a  pas 
été  atteint;  si  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'ils  pussent  détruire  une  œuvre 
qui  venait  de  Lui;  s'ils  n'ont  pu  ainsi  faire  tout  le  mal  qu'ils  avaient 
rôvé^  ils  en  ont  fait  assez^  malheureusement^  pour  que  la  France  ait 
énormément  souffert  dans  sa  grandeur,  sa  prospérité  et  sa  gloire. 

On  connaît  le  mot  du  maréchal  de  Tavannes,  criant  dans  les  rues^ 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy:  a  Saignez^  saignez  !  la  saignée  est  bonne 
en  août  comme  en  mai.  »  Et,  en  effet,  la  pauvre  France  a  été  tant 
et  si  bien  saignée,  qu'elle  a  risqué  maintes  fois  d'en  périr,  de  périr 
d'épuisement  ou  dans  les  convulsions;  sa  robuste  constitution  a  été 
du  moins  fortement  atteinte,  son  tempérament  s'est  vicié,  si  bien 
qu'à  cette  heure  plusieurs  désespéreraient  de  lui  voir  jamais  re- 
prendre sa  native  vigueur. 

Je  suis  loin  de  partager  ces  craintes.  La  France  ne  périra  point. 
Elle  aura,  espérons-le,  assez  d'intelligence  pour  voir  d'où  le  mal  lui 
est  venu,  et  assez  de  courage  pour  y  apporter  le  remède  nécessaire. 

Mais  combien  ses  destinées  eussent  été  différentes,  et  combien 
plus  glorieuses  et  plus  profitables  à  la  civilisation  générale  du  monde, 
si,  dès  l'origine,  elle  se  fût  tournée  vers  la  Réforme,  ou  si  seule- 
ment elle  n'eût  pas  rejeté  de  son  sein  les  hommes  de  foi  et  de  mo- 
ralité, qui.  formés  à  l'austère  discipline  de  l'Evangile,  seraient 
devenus  comme  un  levain  actif  et  bienfaisant  qui  aurait  fait  lever 
toute  la  pftte. 

L^histoire  n'aurait  eu  à  enregistrer  dans  ses  annales  ni  les  guerres 
de  religion  dans  le  XYI*"  siècle,  ni  les  désastres  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  ni  les  horreurs  de  1793. 

Le  cataclysme  social  aurait  été  inutile,  par  la  simple  raison  que 
le  progrès  politique  et  religieux  se  serait  accompli  peu  à  peu  :  il  y 
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aurait  eu  des  évolutions  successives^  comme  chez  la  plupart  des  na- 
tions protestantes^  et  non  des  révolutions,  car  la  France  aurait  eu  en 
elle  des  éléments  d'ordre  et  de  liberté,  de  moralité  et  de  foi  qui  lui 
ont  fait  complètement  défaut  au  suprême  moment. 

L'œuvre  de  Dieu  s'est  pourtant  accomplie,  car  il  ne  peut  pas  se 
faire  qu'il  n'ait  raison  de  la  folie  des  hommes.  Seulement  elle  s'est 
accomplie  malgré  la  France,  en  dehors  d'elle  et  à  son  détriment. 

Et  c'est  une  chose  merveilleuse  que  ce  rapide  développement  des 
villes  et  des  nations  qui  ont  eu  la  charité,  dirai-je,  ou  l'habileté  de 
faire  accueil  à  ces  nobles  martyrs  qui  étaient  violemment  expulsés 
de  leur  patrie. 

Qu'était  votre  Genève  avant  la  Réformation?  —  Bien  peu  de  chose. 
£t  comment  a-t-elle  pris,  en  quelques  années,  cet  accroissement  et 
cette  importance  dont  le  spectacle  est  si  intéressant  à  contempler  ? 

L'histoire  se  charge  d'expliquer  ce  phénomène  extraordinaire. 

Après  la  Saint-Barthélémy,  plus  de  deux  mille  fugitifs  français,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  arrivèrent  dans  la  ville  hospitalière. 
Déjà  sous  François  I*'  et  Henri  II,  plus  de  dix  mille,  dont  quinze 
cents  se  fixèrent  dans  ses  murs,  y  avaient  trouvé  un  asile.  Et  après 
la  Révocation  et  jusqu'au  premier  tiers  du  XVIÏI«  siècle,  plus 
de  soixante  mille  proscrits  traversèrent  le  pays  romand  ou  s'y  éta- 
blirent; et  Genève,  dont  la  population  était  d'un  peu  plus  de  seize 
mille  âmes  en  1685,  la  vit  tout  à  coup  augmenter  d'un  quart  envi- 
ron. Ces  milliers  et  milliers  de  réfugiés  n'apportaient,  en  général, 
avec  eux  aucune  fortune  personnelle,  cela  est  vrai  ;  mais,  tout  dé- 
pouillés qu'ils  étaient,  ils  formèrent  bientôt,  par  leur  austérité,  leur 
industrie,  leur  dévouement  absolu  à  ia  cause  de  l'Evangile,  leur 
attachement  profond  à  leur  nouvelle  patrie,  ce  noyau  résistant  qui 
permit  à  Calvin  et  à  ses  successeurs  de  faire  de  cette  petite  ville  une 
héroïque  cité  de  Dieu,  une  école  de  martyrs,  dont  le  nom  est  si 
grand  dans  l'histoire. 

Je  pourrais  en  dire  autant  de  toutes  les  villes  de  la  Suisse  fran- 
çaise qui  embrassèrent  la  Réforme,  et  qui  accueillirent  toujours  nos 
proscrits  avec  un  sympathique  empressement.  Elles  s'enrichirent 
rapidement  de  tout  ce  dont  s'appauvrissait  la  France. 

Je  pourrais  aussi  vous  parler  des  Etats-Unis  dont  les  vastes  déserts, 
peuplés  à  l'origine  de  nobles  proscrits  fuyant  les  persécutions  reli- 
gieuses, sont  devenus  le  siège  d'une  civilisation  qui  doit  toute  sa 
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force  et  toute  son  originalité  à  la  liberté  politique  complétée  par  la 
liberté  religieuse.  Lorsqu'on  voit  aujourd'hui  les  jésuites  frappés 
par  le  bras  séculier^  chercher  un  refuge  et  un  asile  sûr  chez  les 
descendants  de  leurs  anciennes  victimes^  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  un  tel  fait  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
coïncidence  historique.  C'est  l'application  sous  sa  forme  la  plus  sai- 
sissante de  cette  haute  maxime  morale  :  Chacun  récolte  selon  qu'il  a 
semé  ! 

L'histoire  dit  aussi  d'où  est  venu  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande^  à 
l'Allemagne  et  aux  autres  nations  protestantes  cet  accroissement 
inouï  de  puissance  et  de  prospérité^  qui  devait  un  jour  être  si  fatal 
à  la  France. 

Qu'était  la  Prusse,  par  exemple,  avant  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes?  —  Elle  n'existait  même  pas  :  elle  était  un  simple  Electorat. 
£t  quelques  années  après,  l'électeur  de  Brandebourg  était  proclamé 
roi  ;  —  nous  savons  ce  qu'ont  été  ses  successeurs,  et  surtout  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  Bien  aveugles  seraient  ceux  qui  ne  verraient  pas 
que  les  réfugiés  français,  accueillis,  attirés,  retenus  de  toute  ma- 
nière par  ces  princes  habiles  y  ont  largement  contribué.  Ah  !  je 
comprends  qu'à  la  paix  de  Ryswick  qui  fut  imposée  à  Louis  XIV 
par  l'Europe  protestante,  ce  soient  les  vainqueurs  eux-mêmes  qui 
n'aient  pas  voulu  exiger  du  vaincu  la  rentrée  de  ces  réfugiés  dans 
leur  patrie  :  ils  voulaient  garder  pour  eux  ces  éléments  de  prospérité 
dont  ils  savaient  apprécier  l'importance.  Je  comprends  aussi  le  mot 
du  grand  Frédéric  à  l'ambassadeur  français  qui  lui  avait  demandé 
ce  qu'il  pourrait  bien  désirer  de  son  maître  :  «  Une  autre  Révoca- 
tion,» avait  répondu  le  monarque  prussien. 

Mais  je  m'arrête,  laissant  à  vos  lecteurs  le  soin  de  tirer  la  conclu- 
sion. Un  mot  seulement  pour  terminer. 

Deux  principes,  deux  systèmes  sont  en  lutte,  qui  ont  eu  au 
seizième  siècle,  au  moins  pour  les  pays  de  race  latine,  deux  illustres 
représentants  :  Ignace  de  Loyola  et  Calvin.  A  qui  sera  la  victoire  ? 
D'après  le  premier  principe,  hors  de  l'Eglise,  hors  du  Syllabus,  hors 
de  la  soumission  passive  et  absolue,  point  de  salut,  ni  pour  les 
individus,  ni  pour  les  peuples.  L'histoire  des  trois  derniers  siècles, 
au  contraire,  montre  avec  évidence  que  le  salut  se  trouve  dans  l'é- 
mancipation de  la  conscience  religieuse  vis-à-vis  de  toute  autorité 
humaine,  dans  la  Réforme  avec  l'Evangile  pour  base,  et  dans  toutes 
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les  libertés  politiques^  civiles  et  sociales,  que  Tesprit  protestant  a 
conquises  ou  affermies  dans  le  monde.  Qui  pourrait  douter  que 
cette  leçon  de  Dieu  dans  Thistoire  ne  doive  être  remarquée  par  les 
peuples,  les  uns  pour  qu'ils  soient  reconnaissants,  les  autres  pour 
qu'ils  avisent  ?  C.  D. 
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HisTOiBE  DU  Psautier  des  Eglises  réformées,  par  Félix  Bovbt.  — 
i  voL  in-8o.  Paris,  i872.  Chez  Grassart. 

Nous  venons  de  lire  ce  volume  avec  une  grande  satisfaction,  ^ 
satisfaction  d'autant  plus  grande  (nos  lecteurs  ie  comprendront) 
que  nous  trouvons  dans  cet  excellent  ouvrage  un  des  fruits  qu'a 
portés  la  première  série  des  travaux  de  notre  Société,  autrement 
dit  une  réponse  à  ces  appels  réitérés  que,  dès  le  début,  nous  fîmes, 
dans  ce  Bulletin,  aux  amis  de  notre  histoire,  notamment  en  ce  qui 
concernait  EOtre  vieux  psautier  huguenot.  Nous  voyons  que  H.  Bo- 
vet  se  plaît  à  citer  ces  appels,  relevés  par  lui  :  Bull.  1,95,  H3,  etc. 
Nous  lui  témoignons,  à  notre  tour,  toute  notre  reconnaissance 
pour  le  beau  livre  si  complet  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  après 
l'avoir  si  consciencieusement,  nous  devons  dire  si  amoureusement, 
élaboré.  Il  est  difficile  en  effet  de  rencontrer  une  étude  où  des  re- 
cherches plus  longues,  plus  diverses,  plus  attentives,  plus  minu- 
tieuses, aient  été  mises  à  profit,  soit  pour  la  partie  historique,  bio- 
graphique,  en  quelque  sorte  du  Psautier,  soit  pour  la  partie  biblio*- 
graphique,  qui  se  subdivise  elle-même  en  deux,  et  n'occupe  pas 
moins  de  A9^  mentions,  détaillées  en  93  pages.  Encore  ne  comp- 
tons-nous pas  ici  les  numéros  doublés  ou  triplés  par  des  a>  b,  c. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'origine  du  psautier  des  Eglises 
réformées.  <r  La  réformation,  en  retranchant  du  culte  les  pratiques 
superstitieuses  ou  idolâtres  que  le  moyen  âge  y  avait  introduites, 
porta  la  cognée  assez  près  de  la  racine  de  l'arbre  et  put  sembler 
un  moment  avoir  détruit  le  culte  lui-même.  On  mit  de  côté  les  vé- 
nérables liturgies,  les  admirables  hymnes  inspirées  aux  Pères  et 
aux  docteurs  de  l'Eglise,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise  jus- 
qu'à saint  Thomas,  et  dont  quelques-unes^  il  est  vrai,  ont  été  plus 
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tard  introduites  dans  notre  culte  (le  Te  Deum,  imité  par  Pictet  ;  le 
cantique  de  saint  Bernard  :  SalvCy  caput,  etc.).  Les  psaumes  seuls 
conservèrent  leur  place^  ou  du  moins  ne  tardèrent  pas  à  la  repren- 
dre. Les  antique^  chants  du  roi-prophète  ne  parurent  jamais  plus 
jeunes  qu'alors.  On  les  chantait  depuis  longtemps  en  latin^  ils  al- 
laient être  mis  en  langue  vulgaire  et  se  mêler  à  la  vie  de  tous^  bien 
plus  encore  qu'auparavant...  Dieu  avait  préparé  pour  cela  le  plus 
habile  poète  de  l'époque,  Clément  Marot!...  » 

L'appréciation  littéraire  des  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ;  Tac- 
cueil  fait  à  ces  psaumes  lors  de  leur  publication;  la  musique  qui  y 
est  adaptée  par  les  compositeurs  contemporains^  L.  Bourgeois^ 
G.  Franc,  Goudimel;  le  chant  à  quatre  parties  et  les  orgues,  forment 
l'objet  des  trois  chapitres  suivants.  Puis  nous  passons  en  revue  les 
traductions  du  psautier  en  diverses  langues.  Le  chapitre  VI  montre 
la  popularité  des  psaumes  français  dans  le  XVI« siècle  et  après  l'édit 
de  Nantes.  Le  tableau  des  traductions  catholiques  et  luthériennes, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  traductions  des  psaumes  huguenots  en 
dix-huit  langues  diverses,  est  soigneusement  tracé.  Nous  les  voyons 
survivre  à  l'édit  de  Nantes  et  consoler,  dans  le  Refuge  ou  au  Désert, 
les  fidèles  qu'a  frappés  la  Révocation.  La  révision  des  psaumes  par 
Conrart  et  l'histoire  de  cette  révision,  l'examen  des  autres  révi- 
sions, indépendantes  de  celles  de  Gonmrd,  remplissent  deux  cha- 
pitres. Enfin  nous  assistons  au  déclin  du  psautier  réformé,  et  nous 
le  voyons  successivement  remplacé  par  divers  recueils. 

Dans  un  appendice  sont  réunies  plusieurs  notes  instructives  : 
lo  Sur  l'usage  exclusif  des  psaumes  dans  le  culte  public;  2^  sur  les 
psaumes  de  Calvin  ;  3^  sur  l'édition  des  psaumes  de  Davantès,  dont 
s'occupa  autrefois  notre  Bulletin  ,-  4<>  sur  la  question  de  savoir  si  la 
traduction  de  Marot  est  fidèle;  5o  sur  la  préface  de  Guillaume 
Franc;  6^  sur  le  chant  des  psaumes  à  Zurich;  T©  sur  les  psaumes 
de  Speth  et  de  Van  Aelhuysen;  8°  sur  les  arrêts  contre  le  chant 
des  psaumes  ;  9<>  sur  les  récits  relatifs  à  la  révision  des  psaumes. 

Le  volume  est  terminé  par  cette  riche  bibliographie  que  nous 
avons  déjà  signalée  et  qui  est  la  base  du  travail  de  M.  Bovet, comme 
elle  en  est  aussi  le  couronnement. 

On  voit  à  quel  point  cet  édifice  est  remarquable,  et  pourtant  l'au- 
teur nous  déclare  lui-même  que  a  l'histoire  de  notre  psautier  ne 
pourra  se  faire  d'une  manière  complète  que  lorsqu'on  en  aura  tou- 
tes les  diverses  éditions  et  traductions  réunies  en  une  seule  biblio- 
thèque, comme  elles  le  seront  un  jour,  il  l'espère,  dans  la  Biblio- 
thèque du  protestantisme  français,  récemmt  nt  fondée  à  Paris,  j»  11  a 
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appris  à  ses  dépens  combien  la  dissémination  des  livres^  surtout  des 
livres  rares  et  rarissimes^  comme  le  sont  certaines  éditions  de  nos 
vieux  psaumes^  présente  au  chercheur^  au  collectionneur^  de  dif- 
fîcultésy  disons  mieux,  d'impossibilités  !  C'est  en  vain  qu'il  a  visité 
tant  de  cabinets  de  nos  amateurs  parisiens^  qu'il  a  exploré  les  grands 
dépôts  publics  de  la  rue  Richelieu^  de  l'Arsenal^  de  Genève  et  de 
Zurich,  de  Bâle  et  de  Neuchâtel,  de  Lausanne  et  de  Berne,  de  Tû- 
bingue  et  de  Heidelberg,  de  Francfort  et  d'Amsterdam,  etc.  C'est 
en  vain  qu'il  a  joui  des  trésors  —  aujourd'hui,  hélas  î  anéantis  — 
de  notre  admirable  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  de  ceux  de  la 
magnifique  collection  de  Lork,  conservée  à  Stuttgart,  la  plus  riche 
du'  monde,  paratt-il,  en  bibles  et  en  psautiers  protestants.  II  sait 
que  s'il  a  érigé  son  monument  (monumew^wm  exegxt),  il  y  a  fatalement 
quelques  pierres  qui  lui  ont  échappé,  quelques  desiderata  qu'il  sera 
peut-être  donné  à  d'autres  de  rencontrer  et  d'apporter  à  son  œuvre. 
Mais  ceux-là  n'oublieront  pas  qu'à  M.  Bovet  incomba  la  peine  de 
ce  grand  travail  qu'il  a  accompli  le  premier  et  qu'à  lui  en  revient  le 
grand  honneur. 

A  ce  point  de  vue  —  puisque  aussi  bien  l'auteur  a  conscience  de 
ces  quelques  lacunes,  de  ces  quelques  erreurs,  dues  sans  doute  aux 
causes  qu'il  indique  —  il  est  sans  doute  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  se 
mettre  en  communication  avec  M.  Douen  qu'il  a  su,  mais  tardive- 
ment peut-être,  occupé  d'un  travail  analogue  (la  musique  du  psau- 
tier), et  qui  aurait  pu  ajouter  quelques  données  précieuses  à  la 
masse  de  ses  propres  informations. 

Nous  regrettons  aussi  pour  nous-même  d'avoir  manqué  la  visite 
de  M.  Bovet,  lorsqu'il  vint  nous  voir,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  por- 
teur (il  nous  en  souvient}  d'une  lettre  amicale  de  M.  le  pasteur 
GrandPierre,  qui  nous  faisait  connaître  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  sa  démarche  auprès  de  nous.  Nous  eussions  été  heureux  de 
lui  fournir  les  renseignements  spéciaux  que  nous  pouvions  avoir 
par  devers  nous,  et  de  mettre  entre  ses  mains,  notamment,  la  raris- 
sime édition  de  1543  (s.  1.)  que  nous  avions  citée  dans  ce  Bulletin 
(II,  418)  et  qu'il  a  eu  l'ennui  de  ne  connaître  que  par  cette  citation, 
n'ayant  pu  découvrir  ce  que  l'exemplaire  signalé  par  nous  (et  qui 
appartenait  alors  à  M.  le  pasteur  Frédéric  Monod)  était  devenu  de- 
puis sa  mort  (no  6  de  la  Bibliogr.,  p.  251  du  vol.).  Il  n'a  donc  pas 
vu  la  belle  bibliothèque  de  M.  A.  André,  où  l'on  nous  assure  que 
ce  précieux  exemplaire  a  passé?  Quant  à  nous,  nous  en  avions 
trouvé  depuis  un  autre,  un  peu  mutilé,  que  nous  avions  collationné 
avec  celui  de  Fréd.  M.  et  dont  nous  voulons  faire  hommage  à  la 
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bibliothèque  de  notre  Société. —  Nous  aurions  aimé  aussi  à  lui  faire 
connaître  un  autre  petit  volume  des 

P  S  E  A  V  M  E  S 

DE    DAVID    MIS    EN 

RIME  FRANÇOISE 

PAR 

Clément  Marot,  et  Théodore  de  Besze. 

Par  Matthieu  de  la  Roche 
i558 

petit  in-32  (non  paginé,  dont  la  dernière  signature  typographique 
est  Xiiii),  réglé  et  contenant  les  CXI  psaumes,  puis  les  deux  canti- 
ques et  les  commandements,  avec  la  musique,  et  en  outre,  les  priè- 
res ecclésiastiques,  le  tout  en  caractères  elzéviriens  très-fins  et  très- 
nets.  Le  titre,  transcrit  ci-dessus  en  fac-similé  a  pour  vignette  un 
roc  ou  plutôt  une  roche  (Matthieu  de  la  Roche),  avec  la  légende: 
«  Le  Seigneur  est  mon  Roc  et  ma  forteresse,  et  mon  libérateur, 
mon  Dieu,  ma  Roche,  ps.  18.  x>  Ce  petit  volume  eût  ajouté  un  arti- 
cle, après  son  n»  36,  ei  fourni  une  édition  à  Tannée  4558,  qui  n'en 
comptait  pas. 

Enfin,  nous  aurions  eu  grand  plaisir  à  montrer  encore  à  M.  Bovet 
un  bien  curieux  psautier  allemand  de  Nuremberg,  4542,  et  un  au- 
tre petit  psautier  calviniste  en  italien  que  nous  possédons,  mais  que 
nous  n'avons  pas  en  ce  moment  sous  les  yeux. 

En  résumé,  ce  volume  est  un  grand  service  rendu  à  notre  littéra- 
ture et  à  notre  histoire,  comme  récrivait,  il  y  a  quelques  semaines, 
celui  qui,  avec  M.  Bovet,  est  sans  doute  le  plus  compétent  en  cette 
matière,  puisqu'il  Ta  aussi  étudiée  à  fond,  M.  Douen.  Vienne  main- 
tenant l'histoire  de  la  musique  du  psautier,  h  laquelle  ce  dernier  a 
surtout  consacré  ses  recherches,  et  nous  aurons  lieu  de  nous  féli- 
citer doublement. 

Charles  Reâb. 
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SÉANCES  DU  COMITE 


EXTRAITS   DES   PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  12  MARS  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  Jules  Bonnet,  retenu  par  une 
grave  indisposition,  et  sur  le  point  de  quitter  Paris,  regrette  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  ;  mais  il  continuera  de  veiller  à  la  publica- 
tion régulière  un  Bulletin,  M.  Douen  veut  bien  le  remplacer  pour  la  ré- 
daction du  procès-verbal. 

La  commission  chargée  d'étudier  la  question  des  membres  associés 
n  est  pas  encore  en  mesure  de  formuler  une  proposition.  On  reviendra 
sur  ce  sujet. 

La  conversation  s'engage  sur  la  convenance  d'élire  quelques  mem- 
bres nouveaux  du  comité.  M.  Block  exprime  le  vœu  qu'on  ne  fasse 
qu'une  élection  chaque  fois,  en  tenant  compte  des  aptitudes  histori- 
ques. Un  membre  fait  observer  que  les  aptitudes  administratives  ont 
aussi  leur  prix,  et  qu'il  est  juste  d'en  tenir  compte;  La  question  est 
ajournée. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  s'excuse  de  ne  pouvoir  présider  la  pro- 
chaine assemblée  générale,  et  se  joint  au  secrétaire  pour  demander  s'il 
n'y  a  pas  lieu  d'ajourner  cette  assemblée  à  l'époque  de  la  réunion  du 
prochain  Synode. 

M.  Coquerel  estime  que  la  séance  doit  avoir  lieu  à  sa  date  ordinaire. 
Les  membres  du  Synode  seront  trop  occupés  pour  avoir  du  temps  à  dé- 
penser en  dehors  de  leurs  réunions.  MM.  Bordier  et  Schickler  font  ob- 
server que  le  Synode  ne  peut  manquer  d'atthrer  d'assez  nombreuses 
personnes  à  Paris.  Ce  serait  une  bonne  occasion  de  les  intéresser  à  nos 
travaux. 

Sur  la  proposition  de  M.  Douen,  il  est  décidé  que  la  séance  annuelle 
aura  lieu,  comme  à  l'ordinaire,  le  mardi  de  la  troisième  semaine  après 
Pâques.  M.  Ch.  WadcUngton  veut  bien  se  charger  de  la  présider,  en 
réponse  au  vœu  unanime  de  ses  collègues. 

Bibliothèque.  —  M.  Schickler  annonce  l'acquisition  de  plusieurs  ma- 
nuscrits concernant  les  Synodes  à  la  vente  Delprat  d'Amsterdam. 
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M.  Bordier  \eTTd\t  avec  plaisir  la  Bibliothèque  s'enrichir  de  la  collec- 
tion de  manuscrits  réunis  par  Sainte-Beuve  pour  son  Histoire  de  Port- 
Royal.  Elte  se  compose  de  vingt  articles  formant  une  trentaine  de  vo- 
lumes, sans  parier  de  nombreux  imprimés,  au  prix  de  2,000  fr.  M.  Théo^ 
dore  Vemes  serait  disposé  à  faciliter  cette  acquisition,  qui  donnerait  du 
relief  à  la  Bibliothèque.  Quelques  objections  sont  exprimées,  tirées  sur- 
tout de  l'état  financier  de  la  Société.  M.  Coquerel  appuie  la  proposition 
de  M.  Bordier,  qui  prendra  quelques  renseignements  et  présentera  un 
rapport  au  comité. 

Correspondance.  —  M.  L.  Audiat,  bibliothécaire  à  Saintes,  remercie 
le  comité  de  l'envoi  de  divers  ouvrages. 

M.  £dm.  Hugues  offre  des  documents  pour  le  Bulletin,  et  demande 
Tannoncede  la  souscription  à  son  ouvrage  sur  Antoine  Court.  Accordé. 

M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  donne  des  renseignements  sur  une  dé> 
couverte,  faite  par  lui,  de  lettres  du  XVI1I«  siècle,  et  transmet  une 
liste  de  forçats  protestants  plus  complète  que  celles  déjà  connues. 

M.  Liebig  envoie  une  notice  sur  Roudilh,  poète  languedocien,  pour  le 
supplément  de  la  France  protestante. 

M.  Bordier  n'éprouve  pas  peu  d'embarras  en  face  du  nombre  toujours 
croissant  des  noms  à  insérer  dans  ce  Supplément.  Il  compte  sur  la  col- 
laboration de  M.  Ch.  Read  et  sur  le  concours  de  ses  collègues. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  En  l'absence  du  secrétaire  et  de 
M.  Douen,  M.  Read  veut  bien  se  charger  de  rédiger  le  procès-verbal. 

Les  deux  mémoires  présentés  par  MM.  Jules  Bonnet  et  Douen  pour 
la  séance  annuelle  sont  acceptés. 

Collection  Sainte-Beuve.—  M.  ^ordi^ adresse  au  comité  un  rapport 
écrit  sur  les  livres  et  papiers  formant  cette  collection,  dont  il  peut 
mieux  a])précier  aujourd'hui  toute  l'importance. 

Le  chiffre  des  volumes  s'élève  à  cinq  cents,  et  il  en  est  de  très-rares. 
Le  légataire  universel  consent  à  diviser  le  prix  d'achat  en  deux  termes» 
1,000  fr.  comptant,  et  1,000  fr.  dans  un  an. 

M.  le  comte  Delaborde  émet  quelques  objections.  Les  livres  de  Port- 
Royal  ne  sont  pas  si  rares,  et  ils  n'intéressent  pas  directement  une  bi- 
bliothèque protestante.  Quant  aux  manuscrits,  l'historien  de  Port- 
Royal  en  a  extrait  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  précieux. 

MM.  Coquerel  et  Martin  insistent  sur  l'importance  d'un  tel  noyau 
formé  par  le  grand  critique  contemporain,  et  sur  le  lustre  qui  doit  en 
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résulter  pour  notre  Bibliothèque.  Ils   comptent  sur  des  dons   excep- 
tionnels pour  faciliter  cette  acquisition.  Elle  est  votée  par  le  comité. 

Correspondance.  —  M.  Othon  Cuvier,  ancien  pasteur  à' Metz,  au- 
jourd'hui pasteur  à  Nancy,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  petit  portrait 
de  M.  Ancillon  que  le  conseil  de  son  ancienne  Eglise  lui  a  permis,  au 
moment  de  son  départ,  d'emporter  pour  le  déposer  dans  nos  archives. 

M.  Ed.  Gaullieur,  archiviste  à  Bordeaux,  envoie  le  prospectus ^' un 
volume  qu'il  se  propose  de  publier  sur  l'ancien  collège  de  Guyenne,  qui 
compta  au  nombre  de  ses  maîtres  Mathurin  Cordier.  On  souscrit  pour 
un  exemplaire. 

Les  membres  de  la  commission  de  la  nouvelle  Bibliothèque  de  Stras- 
bourg envoient  l'appel-circulaire  qu'ils  ont  adressé  à  tous  ceux  dont  ils 
sollicitent  le  fraternel  concours.  On  fera  pour  eux  ce  qu'on  a  fait  pour  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Saintes. 

M.  Loutchisky,  auteur  d'un  ouvrage  en  russe  sur  le  calvinisme  et  la 
féodalité,  donne  une  analyse  de  son  ouvrage  qui  en  rendra  le  compte 
rendu  plus  facile. 

M.  le  président  offre  à  la  Bibliothèque  V Anti-Choppinus  d'Hotman- 
Villiers. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  En  l'absence  du  secrétaire,  le  prési- 
dent fait  connaître  le  contenu  du  Bulletin  qui  est  prêt  à  paraître. 

Bibliothèque.  —  Grâce  aux  soins  de  M.  Martin,  la  Bibliothèque  a  été 
Tobjet  d'un  rangement  entièrement  nouveau  qui  donne  de  la  place 
aux  nouvelles  collections.  Entre  autres  dons  récemment  offerts,  on 
remarque  vingt  volumes  de  M.  Read  :  les  poésies  de  Vatable,  un  des 
premiers  écrits  de  Brentzius  (1529),  un  ouvrage  de  Clément  Chrestien, 
des  sermons  de  Daillé,  Charles,  Vemède,  ainsi  que  le  règlement  de 
l'ancien  hospice  français  de  Londres,  etc.  On  a  reçu  deux  exemplaires 
du  Psautier  de  M.  Félix  Bovot. 

M.  Ch.  frossard  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  former  un  dossier  de 
tout  ce  qui  a  paru  ou  paraîtra  relativement  au  prochain  Synode.  Il  offre 
un  certain  nombre  de  pièces  au  comité,  qui  le  remercie,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  donner  suite  à  sa  proposition. 

M.  Read  rappelle  que  l'ancien  Bulletin  n'a  pas  négligé  les  rapports 
des  Synodes  avec  l'œuvre  historique. 

L'ancien  pasteur  de  Nîmes,  M.  Kruger,  signale  des  documents  pour  ' 
servir  à  l'histoire  de  France  sous  Charles  IX,  pubhés  par  le  D' Ebeling, 
de  Leipsick.  Il  propose  de  les  traduire  aux  frais  du  comité.  M.  le  prési- 
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dent  a  écrit  au  D'  Ebeling,  qui  s'est  empressé  de  faire  don  de  son  livre, 
dont  on  pourra  tirer  profit,  sans  accepter  l'offre  de  traduction.  On  y 
trouve  une  nouvelle  relation  du  massacre  de  Vassy,  deux  lettres  de 
Coligny  à  l'électeur  de  Saxe,  ainsi  que  deux  Mémoires  très-importants 
sur  la  Saint-Barthélémy. 

SÉANCE  DU  11  JUIN  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  remercie  ses  collègues, 
MM.  Read  et  Douen,  d'avoir  bien  voulu  le  remplacer  pour  la  rédaction 
des  procès-verbaux  en  son  absence,  et  rend  compte  des  recherches 
qu'il  a  faites  sur  i'histoire  de  là  Réforme  au  château  de  Saint-Privat  du 
Gard. 

Archives  de  Lambeth,  —  Dans  un  récent  voyage  à  Londres,  M.  Henri 
Bordier  a  pu  explorer  les  collections  du  palais  Lambeth,  relatives  aux 
réfugiés  et  aux  galériens  protestants.  Il  a  découvert  quatre  volumes  de 
pièces,  contenant  des  milliers  de  noms  nouveaux  à  utiliser  pour  le  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  MM.  Haag.  Il  a  aussi  visité  les  archives  de 
l'église  de  Saint-Martin  la  Grande,  et  en  a  rapporté  de  précieux  opus- 
cules. Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Bordier. 

Correspondance.  —  M.  Agniew  demande  des  renseignements  sur 
Jean  de  Perrière,  vidame  de  Chartres. 

M.  le  pasteur  Puyroche  fait  hommage  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  pasteur  lyonnais  Jean  de  Brunes. 

M.  Eug.  Arnaud  attire  l'attention  du  Comité  sur  un  premier  Synode 
national  qui  aurait  été  tenu  à  Poitiers  en  1557,  et  dont  il  se  propose  de 
publier  les  actes.  (Voir  sa  lettre,  BulL  du  15  juillet,  p.  339. 


£RBATA.  —  C'est  moins  pour  nous  conformer  au  désir  de  Tautear^  que  pour 
réparer  an  tort  involontaire  à  son  égard^  que  nous  relevons  les  erreurs  suivantes 
commises  au  numéro  du  15  juillet^  dans  Tarticle  intitulé  :  Bibliothèque  d*un 
Pasteur  au  XVl^  siècle.  Ainsi,  p.  239^  1. 15,  au  lieu  de  presque  comique,  il  tanit 
lire  :  presque  unique;  p.  383^  J.  i.%,  au  lieu  de  lois  communes,  il  faut  lire  loci 
communes  ;  enfin,  p.  336^  eu  note,  1.  8^  lisez  réaliser  au  lieu  de  rédiger. 

Dans  le  môme  numéro,  p.  S99>  1.  80^  M.  le  modérateur  du  Synode  a  dit  :  que 
Vexpression  de  ce  témoignage  serait  indubitablement  fertile  en  conséquences,  etc., 
et  non  ^impression. 


Parii.  —  Typographie  de  Ch.  Heynieii,  rue  Cojai,  13.—  187S. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'AMIRAL  DE  COLIGNY 

On  a  souvent  raconté  la  vie  de  l'amiral  de  Coligny,  et  il 
ne  nous  est  pas  venu  dans  l'esprit  de  refaire  sa  biographie. 
Mais  après  avoir  lu  les  page5  où  dans  sa  belle  Histoire  des 
princes  de  Condé,  si  bien  jugée  ici  même  (1),  M.  le  duc  d'Au- 
male  a  parlé  de  ce  personnage,  il  ne  semble  pas  superflu  de 
dire  ce  qu'il  a  été  comme  Français,  comme  chef  de  parti, 
comme  homme. 

Avant  tout  Coligny  fut,  suivant  une  expression  de  M.  Mi- 
chelet,  le  héros  du  devoir.  D'après  le  conseil  intéressé  des 
Guises,  Henri  II  venait  de  rompre  la  trêve  qu'il  avait  conclue 
avec  Charles-Quint,  à  Vaucelles.  Bien  qu'il  eût  blâmé  cette 
résolution,  l'amiral  pensa  qu'il  ne  pouvait  refuser  de  servir; 
et  comme,  selon  le  témoignage  d'un  contemporain,  c  il  s'alloit 
pourmener  ordinairement  là  où  il  y  avoit  des  coups  et  de 
rhonneur  à  donner  (2),  »  il  s'enferma,  nouveau  Bayard,  dans 
Saint-Quentin  que  l'ennemi  avait  investi.  Il  ménagea  ainsi  au 

<1)  Bulletin éa  15  septembre  1869,  t.  XIX,  p.  436  et  suivantes. 
<S)  Brantôme,  l'Admirai  de  Chastillon^  p.  316. 

XXI.  —  29 


Digitized  by  LjOOQIC 


442  l'amiral  db  coLiGNr. 

roi  le  temps  de  rassembler  un  corps  d'année.  Puis,  lorsque  la 
défaite  du  connétable  de  Montmorency  lui  eut  enlevé  tout  es- 
poir d'être  secouru,  il  prolongea  la  résistance  pendant  dix- 
sept  jours  encore;  il  avait  pourtant,  comme  il  Ta  raconté  sans 
être  contredit,  à  combattre  c  aussi  bien  les  amis  que  les  en- 
nemis. »  Ces  dix-sept  jours  furent  le  salut  de  la  France.  Dé- 
sormais un  coup  de  main  contre  Paris  n'était  plus  possible  ; 
bientôt  même  le  roi  d'Espagne  ramenait  ses  troupes,  haras- 
sées et  décimées,  en  Flandre.  Mais  Coligny  était  prisonnier. 

Sans  sa  captivité  il  aurait  eu  charge  de  réduire  Calais.  Ce 
fut  du  moins,  on  l'ignore  trop,  suivant  un  plan  qu'il  avait 
dressé  et  sur  des  mémoires  qu'il  avait  faits  (1),  que  le  duc  de 
Guise  attaqua  la  place,  en  plein  hiver,  et  s'en  empara. 

Sorti  de  la  cour  de  France  catholique,  Coligny  y  rentra  pro- 
testant :  il  avait  profité  du  temps  où  il  était  au  pouvoir  des 
Espagnols,  pour  s'instruire  dans  la  nouvelle  doctrine  que  ses 
frères,  Odet  de  Châtillon  et  d'Andelot,  avaient  déjà  embrassée. 
D'ailleurs  par  l'indépendance  de  son  esprit  et  le  sérieux  de 
son  caractère,  il  était  préparé  à  recevoir  les  semences  du  cal- 
vinisme. Enfin  on  traquait,  on  proscrivait,  on  brûlait  les  hu- 
guenots ;  il  sentit  son  cœur  enrôlé,  et  la  pitié  acheva  une 
conversion  qu'avait  commencée  la  lecture  raisonnée  des  saints 
livres  (2). 

De  grands  devoirs  étaient  dès  lors  imposés  à  Coligny,  dans 
les  conseils  et  dans  les  camps.  Quoiqu'il  n'ait  été  durant  les 
guerres  de  religion  que  lieutenant  du  prince  de  Condé,  Coli- 
gny fiit  le  chef  réel  du  parti  réformé  à  cause  de  ses  talents 
militaires  et  de  son  aptitude  spéciale  pour  l'organisation  des 
armées.  Mais  quelque  éclatante  que  fût  cette  situation,  elle  ne 

(1)  Brantôme,  M.  de  Guise,  p.  214. 

(S)  De  cette  époque (15&8)  date,  en  effet,  sa  correspondance  avec  Calvin, et  Ton 
sent  la  ferveur  de  ses  convictions  nouvelles  dans  la  conclusion  du  Discours 
composé  durant  sa  captivité  :  <f  Tout  le  reconfort  que  j'ay  est  celuy  qa*il  me 
«Bmble  que  tous  les  chrestiens  doivent  prendre,  que  tels  mystères  ne  se  jouent 
point  sans  la  permission  et  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  tousjours  bonne,  saiocle 
et  raisonnable,  dont  toutefois  je  ne  suis  pa»  la  cause,  et  dont  aussi  pea  je  me 
dois  enquérir,  mais  plustost  m  humilier  devant  loi  en  me  conformant  à  sa  to- 
looté.» 
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l'avait  point  tenté.  Et  en  effet,  il  avait  d'abord  refusé  d'em- 
ployer la  force  pour  venger  l'horrible  massacre  de  Vassy.  Si 
vieux  capitaine  qu'il  fût,  il  trouvait  c  le  passage  de  ce  Bubi- 
con  »  trop  dangereux,  c  Mettez  la  main  sur  votre  sein,  répon- 
dait-il à  sa  femme,  Charlotte  de  Laval,  qui  le  pressait  d'agir 
pour  prévenir  de  nouvelles  catastrophes  ;  sondez  à  bon  escient 
votre  constance,  si  elle  pourra  digérer  les  desroutes  générales, 
les  opprobres  de  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans...  les 
trahisons  des  vostres,  la  fuite,  l'exil  en  pays  estrange...  Tas- 
tez  encor  si  vous  pouvez  supporter  vostre  mort  par  un  bour- 
reau, après  avoir  veu  vostre  mari  traîné  et  exposé  à  l'igno- 
minie du  vulgaire.  Et  pour  fin,  vos  enfants  infâmes...  (1).  Je 
vous  donne  trois  sepmaines  pour  vous  esprouver.  »  Mais  elle  : 
cNe  mettez  point  sur  vostre  teste  les  morts  de  trois  sepmaines, 
je  vous  somme  au  nom  de  Dieu  de  ne  nous  frauder  plus,  ou  je 
serai  tesmoin  contre  vous  en  son  jugement.  » 

L'hésitation  qu'il  avait  montrée  en  1562,  Coligny  la  fit  en- 
core voir  en  1567.  Malgré  les  cruels  traitements  que  les  hu- 
guenots avaient  à  souffrir,  c  il  vouloit  endurer  toutes  extré- 
mités, dit  d'Aubigné  (2),  et  se  confier  en  l'innocence.  »  Cette 
fois,  ce  fut  d' Andelot  quj  triompha  de  ses  incertitudes,  en  lui 
représentant  que  s'il  différait  de  monter  à  cheval,  les  calvi- 
nistes seraient  bientôt  «  le  gibier  de  la  populace  et  le  passe- 
colère  des  grands.  »  Du  reste,  dès  qu'il  était  redevenu  général 
Coligny  discernait  avec  sagacité  ce  qu'il  fallait  faire  pour  que 
la  guerre  fût  décisive.  C'est  ainsi  qu'il  conseilla  en  1567  l'en- 
lèvement du  roi;  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  ce  coup  de  main 
ne  réussît.  Plus  tard,  il  proposa  la  conquête  de  Saumur  qui 
en  donnant  aux  réformés  le  libre  passage  de  la  Loire,  leur  au- 
rait permis  de  s'approcher  de  Paris  pour  dicter  leurs  condi- 
tions à  la  cour.  Enfin,  à  la  suite  de  la  défaite  de  Moncontour, 

(1)  Si,  par  une  fin  prématurée,  Charlotte  de  La^al  fut  soustraite  à  tant  d'hu- 
miUatiODS  et  d'aneoisses,  la  secoode  femme  de  Tamiral,  Jacqueline  d'Entremont, 
les  a  éprouTées.  M.  le  comte  J.  Delaborde  a  retracé  dans  le  Bulletin  (t.  XYI, 
p,  S20)  la  touchante  destinée  de  cette  autre  Martia  di  Cato, 

(S)  Bist,  univ,,  1.  lY,  c.  VII. 
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il  adopta  un  plan  dont  l'exécution  fit  perdre  aux  catholiques 
presque  tous  les  résultats  de  leurs  victoires  passées.  Que  de 
fautes  aussi  eussent  été  évitées,  si  Tamiral  avait  toujours  été 
obéi  !  Par  exemple,  on  n'aurait  pas  en  1567  marché  sur  Paris 
ni  entrepris  en  1569  le  siège  de  Poitiers.  Puis,  après  une 
bonne  guerre,  Coligny  voulait  une  paix  sûre.  Et  c'est  parce 
qu'il  ne  jugeait  pas  que  les  clauses  d'Amboise  et  de  Lonju- 
meau  garantissent  bien,  à  l'avenir,  la  sécurité  de  ses  coreli- 
gionnaires, qu'il  a  blâmé  le  traité  de  1563  et  celui  de  1568.  11 
suffit  ici  de  rappeler  les  faits  pour  montrer  combien  la  con- 
duite de  l'amiral  fut  franche  et  son  langage  raisonnable.  Les 
restrictions  arbitraires  apportées  à  l'édit  de  janvier  ne  l'auto- 
risaient que  trop  à  dire  que  c  l'on  avait  fait  la  part  à  Dieu.  > 
Grâce  à  la  précipitation  de  Condé,  succombant  à  de  vulgaires 
séductions,  il  pouvait  ajouter  que  «  par  un  trait  de  plume  on 
avait  ruiné  plus  d'églises  que  les  forces  ennemies  n'eussent  pu 
en  abattre  en  dix  ans  !  » 

A  la  vérité,  Catherine  de  Médicis  avait  promis  à  Condé  d'in- 
terpréter les  articles  de  1563,  de  manière  à  satisfaire  les 
huguenots  les  plus  exigeants.  Mais  devait-on  se  fier  à  l'astu- 
cieuse Italienne,  pour  qui  la  politique.n' était  que  l'art  de  trom- 
per ?  Si  elle  était  sincère  quand  elle  prenait  cet  engagement, 
elle  fut  impuissante  lorsqu'il  s'agit  de  le  tenir.  Sans  parler  des 
réserves  que  plusieurs  parlements  insérèrent  dans  l'acte  d'en- 
registrement, et  des  clauses  restrictives  de  l'édit  de  Roussillon 
(1564),  on  signalera  le  refus  de  permettre  le  prêche  dans  les 
villes  que  les  protestants  avaient  occupées  autrement  que  par 
force.  En  Languedoc,  quelque  évident  que  fût  leur  droit,  le 
culte  réformé  ne  put  être  célébré,  si  le  seigneur  du  lieu  s'y 
opposait.  Il  y  a  plus  :  dans  l'espace  de  quatre  années,  plus  de 
trois  mille  calvinistes  furent  tués  par  des  catholiques  sans  que 
les  auteurs  de  ces  meurtres  fussent  poursuivis,  c  Le  pis  estoit 
qu'on  rioit  au  nez  de  ceux  qui  demandoyent  justice  pour  les 
violements  de  l'édict  (1).  »  Condé  lui-même  ne  fut  pas  écouté 

(1)  D'Aabigné,  Hist.  miv.,  l  \Y,  c.  vi. 


Digitized  by  LjOOQIC 


lorsqu'il  réclama  Texécution  de  la  foi  jurée.  Poussé  à  l)Out  pi^? 
ce  procédé  méprisant,  il  fut  le  premier  aux  champs  dès  qu'ér 
clata  la  seconde  guerre  civile,  mais  aussi  il  fut  le  premier  it 
prêter  l'oreille  aux  ouvertures  que  fit  Catherine,  quand  l'armée 
protestante  eut  investi  Chartres,  l'un  des  greniers  de  Pari». 
Vainement  l'amiral  représenta  que  la  reine  mère  ne  proposait 
la  paix  que  pour  sauver  Chartres,  et  puis,  ajouta-t-il,  c  pour 
assommer  séparés  ceux  qu'on  ne  pouvoît  vaincre  unis;  >  le 
traité  de  Lonjumeau  fut  conclu  :  il  renouvelait  celui  d'Am»- 
boise. 

En  réahté,  les  hostilités  furent  suspendues  pendant  quel*- 
ques  mois  seulement.  Puis  catholiques  et  protestants  repris 
rent  les  armes;  ils  ne  les  ont  déposées  qu'après  une  lutte  de 
deux  ans,  marquée  par  les  plus  grands  désastres  qu'eût  encore 
subis  le  parti  huguenot,  et  pourtant  terminée  par  la  paix  la 
plus  avantageuse  que,  jusque-là,  il  eût  signée.  C'est  que  de- 
puis la  mort  de  Condé,  Coligny  seul  dirigeait  les  négociations 
pour  un  accommodement  comme  les  opérations  de  guerre.  Il 
ne  voulut  s'accorder  qu'aux  conditions  suivantes  :  le  prêche 
est  permis  dans  tous  les  lieux  où  il  existait  le  P'  août  1570 
et  en  outre  dans  deux  villes  par  bailliage  ;  les  protestants  ont 
un  droit  égal  d'admission  aux  charges  publiques  et  peuvent 
récuser  six  juges  dans  chaque  tribunal  ;  enfin  ils  garderont, 
pendant  deux  ans,  la  Rochelle,  Cognac,  la  Charité  et  Mon- 
tauban,  à  titre  d'otages. 

Dans  son  testament  écrit  en  1569,  Coligny  a  éloquemment 
exprimé  son  horreur  de  la  guerre  civile,  et  les  motife  qui  l'y 
avaient  poussé  malgré  lui.  Ijl  s'accuse  de  n'avoir  pas  assez  vi- 
vement c  ressenti  les  injustices  et  meurtres  que  l'on  faisoit  de 
ses  frères.  »  En  même  temps  il  se  rend  ce  témoignage  dont 
on  ne  peut  suspecter  la  sincérité  :  c  Je  dis  aussi  devmt  Di^u 
que  j'ay  essayé  par  tous  les  moyens  que  j'ay  pu  de  pacifier 
toutes  choses  le  plue  longuement,  ne  craignant  rien  tant  que 
les  troubles  et  les  guerres  civiles.  >  C'est  là  l'inspiration  i^ 
patriotiqae$  prQJet3  qui  r$iinpli«^ent  désormais  sa  vie.  Un«  ère 
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nouvelle  semble  s'ouvrir  pour  la  France  aspirant  à  se  relever 
de  ses  ruines;  il  l'espère  du  moins,  et  c'est  dans  une  guerre 
utile,  glorieuse  au  dehors,  qu'il  cherche  une  diversion  aux 
discordes  qui  ont  si  longtemps  déchiré  la  patrie  :  c  Plutôt  que 
de  retomber  dans  ces  confusions,  j'aimerais  mieux,  dit-il, 
«  mourir  de  mille  morts  et  être  traîné  dans  les  rues  de  Paris.  > 
La  vue  des  drapeaux  protestants  suspendus  aux  voûtes  de 
l'église  Notre-Dame  le  ramène  à  ses  pensées  favorites  et  lui 
inspire  cette  noble  parole  :  On  en  mettra  de  meilleurs! 

Le  plan  qu'il  soumit  à  Charles  IX  était  vaste  :  la  France 
aurait  étendu  sa  frontière  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut 
et  son  patronage  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems;  le  Brabant 
et  les  provinces  du  Nord  auraient  été  indépendants  sous  le  pro- 
tectorat des  Nassau.  Il  voulait  aussi  que  la  France  assaillît  l'Es- 
pagne dans  les  Indes,  Dans  la  pensée  d'ouvrir  un  vaste  champ 
à  l'activité  de  ses  coreligionnaires,  et  aussi  peut-être  avec  le 
pressentiment  de  ce  qui  devait  contribuer  surtout  à  la  gran- 
deur des  Etats  dans  les  temps  modernes,  il  avait,  dès  1555, 
favorisé  l'essai  de  colonisation  du  Brésil  par  Villegagnon, 
et  envoyé,  en  1562,  Jean  Ribaud,  et  en  1564,  Laudonière  en 
Floride.  Telle  était  l'ardeur  avec  laquelle  il  poursuivait  son 
projet  d'abaisser  l'Espagne,  dessein  que  reprendra  plus  tard 
Henri  IV,  ce  disciple  couronné  de  Coligny,  qu'il  était  devenu 
insensible  à  ses  propres  périls.  Lorsque  tout  annonçait  leswo- 
ces  termeilles^  il  s'obstina  à  rester  à  Paris  :  il  avait  compris 
que  seul  il  avait  assez  d'empire  sur  Charles  IX  pour  le  déci- 
der à  secourir  les  protestants  des  Pays-Bas  qui,  sur  un  signe 
de  sa  main,  venaient  de  se  compromettre  en  envahissant  Mons 
et  Valenciennes.  Cette  fois  encore,  Coligny  fut  le  héros  du  de- 
voir. Il  en  fut  aussi  le  martyr  ;  le  24  août  1572,  il  périssait, 
mais  absorbé  jusque  dans  la  mort  même  par  la  pensée  des 
grands  desseins  dans  lesquels  il  avait  mis  toute  son  âme  et  qui 
réalisés,  auraient  fait,  cinquante  ans  avant  Richelieu,  la 
grandeur  de  son  pays. 

Â  la  nouvelle  du  meurtre  de  Coligny,  un  cri  de  joie  reten- 
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tit  à  Madrid  :  c  Ne  faut  point  doubter  si  le  roy  d'Espaigne 
en  fust  bien  ayse,  fait  remarquer  Brantôme  (1),  car  au  monde 
n*aYoit-il  pires  ennemys  que  M.  l'admirai  et  ses  partisans...» 
La  correspondance  de  Granvelle  et  des  ambassadeurs  véni- 
tiens  confirme  ce  témoignage.  «  L'amiral  de  Coligny  fut 
assassiné,  a  dit  à  son  tour  Montesquieu,  n'ayant  dans  le 
cœur  que  la  gloire  de  l'Etat.  >  Cette  gloire,  il  la  voulait  aux 
dépens  non-seulement  de  l'Espagne,  mais  aussi  de  l'Angle- 
terre, bien  que  celle-ci  fût  l'alliée  naturelle  des  protestants  de 
France.  Si  naguère  il  s'était  opposé  à  ce  que  son  parti  cédât, 
contre  l'octroi  d'un  secoure  ,  Calais  à  Elisabeth  Tudor, 
rachetant  ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  une  grande  faute,  la 
cession  temporaire  du  Havre,  il  laissa,  en  mourant,  des 
mémoires  dans  lesquels  il  prémunissait  Charles  IX  contre 
l'ambition  de  la  reine  d'Angleterre,  c  Savez -vous,  disait 
Catherine  de  Médicis  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  s'in- 
dignait du  meurtre  de  Coligny,  savez-vt  us  ce  que  l'amiral 
recommandait  à  mon  fils,  comme  une  chose  de  la  dernière 
importance ,  de  tenir  bas  votre  maîtresse  autant  qu'il  lui 
serait  possible.  —  Il  est  vrai,  répliqua  l'ambassadeur,  il  était 
mauvais  Anglais,  mais  fort  bon  Français.  > 

Coligny  était  un  homme  de  guerre  de  premier  ordre.  Ega- 
lement propre  à  commander  l'infanterie  et  la  cavalerie,  il 
savait  pourvoir  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  services  d'une 
armée.  Dans  l'action,  sa  bravoure  était  incomparable.  Comme 
d'autres  généraux  protestants  venus  après  lui ,  Guillaume 
d'Orange  et  Turenne,  il  excellait  surtout  dans  les  situations 
difficiles.  Lui-même  a  dit  :  c  II  est  un  point  sur  lequel  je  puis 
me  tenir  supérieur  à  Alexandre^  à  Scipion,  à  César.  Ils  ont 
gagné,  il  est  vrai,  de  grandes  batailles.  Moi  j'en  ai  perdu 
quatre  grandes,  et  cependant  je  présente  à  l'enniemi  un  front 
plus  formidable  que  jamais.  >  Doué  d'une  indomptable  fer- 
meté de  caractère,  il  unissait  la  prudence  à  la  résolution. 
«  Là  où  il  ne  pouvoît  faire  venir  la  peau  du  lion,  il  y  appli- 

(1)  L'Admirai  de  Chiutai<m,p.  $04. 
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quoit  très-bien  celle  du  renard  (1).  >  Aussi  le  nom  de  Coligny 
remplissait  le  monde  entier,  tellement  qu'on  parlait  en  tous 
lieux  de  Tamiral,  et  que  le  sultan  des  Turcs  le  consultait 
€  comme  un  oracle  d'Apollo  (2).  » 

Non-seulement  Coligny  s'est  subordonné  dans  son  parti  les 
natures  les  plus  rebelles  au  joug,  mais  encore  il  a  conquis  les 
volontés  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  C'est  qu'à  l'éclat  de  la 
gloire,  il  unissait  une  profonde  connaissance  des  hommes. 

Exempt  d'ambition  persqnnelle)  il  mettait  les  armes  bas  et 
du  même  coup  renonçait  au  rang  de  chef  de  parti,  dès  que  la 
liberté  du  culte  avait  été  accordée.  On  le  vit  aussi  rendre, 
avant  l'époque  fixée  par  le  traité  de  Saint-Germain,  les  places 
que  la  couronne  avait  cédées,  comme  gage,  aux  calvinistes, 
car,  disait-il,  ceux-ci  ne  devaient  rien  prétendre  au  delà  de 
l'exercice  de  leur  religion.  En  1559 ,  il  n'avait  pas  voulu 
que  l'assemblée  de  Vendôme  manifestât  de  l'hostilité  contre 
les  Guises,  auxquels  la  direction  des  affaires  avait  été  confiée, 
parce  que  le  roi,  étant  majeur,  avait  le  droit  de  choisir  ses 
ministres.  Ce  fait  donne  à  penser  qu'il  ne  participa  point  à  la 
conspiration  d'Amboise,  où  il  y  avait,  d'après  un  mot  du 
temps,  «  plus  de  malcontentement  que  de  huguenoterie.  > 
De  sorte  que  nul  ne  s'inscrira  en  faux  contre  cette  déclara- 
tion de  l'amiral  :  c  Que  si  j'ay  pris  les  armes,  ce  n'a  point 
esté  contre  le  roy,  mais  contre  ceulx  qui,  tiranniquement,  ont 
contraint  ceulx  de  la  religion  réformée  de  les  prendre  pour 
garantir  leurs  vies.  » 

Coligny,  que  ne  séduisait  pas  la  perspective  de  tenir  la 
royauté  en  échec,  connut-il  l'envie  à  l'égard  de  celui  avec 
lequel  il  a,  pendant  sept  ans,  partagé  le  commandement  de 
l'armée  protestante  î  Sans  doute  il  a  quelquefois  différé  d'avis 
avec  Condé,  mais  la  divergence  des  opinions  s'explique  assez 
d'elle-même  entre  deux  natures  si  différentes.  Lorsqu'il  désap- 
.prouvait  les  traités  conclus  trop  à  la  hâte,  il  n'obéissait  pas  à 

(1)  Brantôme^  FAdmiral  de  Chasiiilon,  p.  819. 
(«)  Id.,  p.  SOT. 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'amiral  de  coligkt.  kh9 

un  sentiment  de  rivalité  personnelle,  mais  à  Favance  il  expri- 
mait le  jugement  de  l'histoire  sur  ces  conventions  signées  avec 
autant  d'imprévoyance  que  de  précipitation.  D'ailleurs,  on  ne 
saurait  oublier  qu'après  avoir  formé  Condé  pour  les  grandes 
choses  qu'il  a  faites,  il  l'a  servi  même  au  risque  de  sa  liberté  ou 
de  sa  vie.  Quand  Condé,  venu  à  Orléans,  eut  été  condamné  à  la 
peine  capitale,  Coligny  protesta  hautement  contre  ce  sanglant 
arrêt.  Plus  tard  il  prévenait  par  une  vigoureuse  démonstra- 
tion un  coup  de  main  que  la  reine  mère  avait  médité  contre 
le  chef  des  huguenots,  attiré'  dans  la  conférence  de  Talcy. 
Enfin  c'est  par  Coligny  qu'à  Jazeneuil  Condé,  égaré  au 
milieu  des  ennemis,  fut  arraché  à  une  perte  presque  certaine. 
Qu'à  Jamac  Coligny  ait  donné  «  un  dangereux  advis(l),  » 
en  appelant  le  prince  à  lui,  on  ne  le  contestera  point  ;  mais 
art-fl  commis  cette  faute,  dont  la  conséquence  fut  si  funeste, 
uniquement  pour  s'éviter  un  échec  partiel?  Une  pareille  hypo- 
thèse n'est  pas  admissible,  quand  on  voit  l'amiral,  dès  qu'il  a 
perdu  l'espoir  de  vaincre,  envoyer  un  messager  à  Condé  pour 
le  supplier  de  ne  pas  tenter  un  effort  inutile.  Au  lieu  d'oppo- 
ser, sonsi  qu'on  l'a  fait ,  Coligny  à  Condé,  ou  comme  on  le 
pourrait  faire,  Condé  à  Coligny,  n'est-il.  pas  plus  conforme  à 
la  vérité  de  les  montrer  concourant  tous  deux  à  la  même 
œuvre , .  avec  des  talents  divers ,  assurément ,  mais  avec 
une  abnégation  égale?  Brantôme  l'a  dit  (2)  :  «  Et  ainsi  luy 
(Condé)  et  M.  l'admirai,  se  sont  faictz  craindre,  et  ont  planté 
l'Evangile  qui  bourgeonne  et  verdoyé  aujourd'huy  encores,  et 
sanslesquek  elle  seroit  seiche  et  de  couleur  de  feuille  morte.» 
De  quelque  côté  que  l'on  considère  Coligny,  le  jugement 
que  d'Aubigné  a  porté  sur  lui,  en  tant  que  général,  est  juste  : 
«  n  excedoit  son  siècle  (3).  >  A  une  époque  où  Ton  ne  tenait 
aucun  compte  de  la  vie  humaine,  et  où  Jacques  Bonhonmae 
était  également  pillé  par  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  Ooli- 


I 


[i)  D'Aubigné,  Bist.  tmtv.,  1.  V,  c.  vm. 
%\  Le  prince  de  Condé,  p.  860. 
;8)  Hifl.  tmiv.,  1.  V,  c.  xizin. 
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guy,  colonel  général  de  Tinfanterie  française,  a  publié  des 
ordonnances  sévères  pour  protéger  les  pauvres  gens  contre 
les  excès  des  bandes.  Brantôme  estime  que  par  là  il  a  sauvé 
plus  d'un  million  d'hommes.  A  ce  titre  seul,  son  nom  mérite 
d'être  immortalisé  par  l'histoire. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Coligny,  c'est  d'avoir 
revendiqué^  avant  les  politiques,  avant  Henri  IV,  la  plus 
sainte  des  libertés,  la  liberté  de  conscience.  Au  début  du  règne 
de  François  II,  il  sollicitait  déjà  un  éditpar  lequel  il  fût  per- 
mis à  chacun  de  la  religion  de  vivre  en  sûreté,  en  attendant 
un  libre  concile.  Bientôt  il  osait  présenter  aux  Notables,  réu- 
nis à  Fontainebleau,  une  requête  portant  cette  inscription  : 
«  Supplication  de  ceux  qui,  en  diverses  provinces,  invoquent 
le  nom  de  Dieu  suivant  la  règle  de  la  pieté,  :p  et  demandait 
pour  eux  la  faculté  de  s'assembler  en  plein  jour  pour  le 
prêche.  On  sait  comment  cette  requête,  qui  aurait  épargné 
tant  de  maux  à  notre  pays,  fut  écartée  par  l'influence  sinistre 
des  Guises.  Toujours  fidèle  à  cette  grande  cause,  au  milieu 
des  péripéties  de  la  troisième  guerre  civile,  il  se  déclarait 
résolu  à  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de  sacrifier  les  droits 
de  ses  frères.  Seulement  il  avait  compris  que  ces  droits  ne 
seraient  pas  suffisamment  garantis,  si  le  roi  seul  les  avait 
reconnus  :  aussi  souhaitait-il  que  les  délégués  de  la  France, 
solennellement  réunis,  fussent  appelés  à  les  sanctionner.  De 
là,  l'insistance  avec  laquelle  il  a  sollicité  des  états  généraux  : 
il  les  avait  demandés  dès  1560,  quand  le  sang  n'avait  pas 
encore  touché  le  sang;  au  plus  fort  de  la  lutte  il  les  récla- 
mait encore  comme  une  suprême  garantie  pour  les  opprimés. 
On  le  voit  :  deux  siècles  avant  la  Révolution  française,  qui 
a  proclamé  la  liberté  des  cultes  et  associé  la  nation  au  gou- 
vernement, Coligny  voulut  la  tolérance  religieuse  et  l'inter- 
vention du  pays  dans  le  règlement  de  ses  destinées.  Il  fut  donc 
par  ses  idées  un  homme  des  temps  nouveaux,  comme  par  ses 
vertus  il  était  c  une  âme  frappée  à  l'antique  marque.  » 

L.  Akqubz. 
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LETTRES  DE  L'AMIRAL  DE  COLIGNY 

A  CHARLES   IX,   A   CATHERINE   DE   MÉDICIS  ,  AUX   SEIGNEURS   DE 
aENÈVE   ET   AUX  MINISTRES   DE   l'ÉGLISE   DE   ZURICH. 

1566  —  1572 

Les  pages  qui  précèdent  sont  la  meilleure  introduction  aux  lettres 
qu'on  va  lire,  et  qui  sont  empruntées  aux  collections  inédites  de  Paris 
et  de  la  Suisse.  Elles  montrent  ce  que  fut,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  ses  rapports  avec  la  cour,  avec  de  grandes  Eglises  étran- 
gères, rillustre  chef  du  protestantisme  français,  le  martyr  prédestiné 
da  24  août  1572.  11  se  peint  tout  entier  dans  ces  pages  hautes  et  fermes, 
où  l'on  sent  tour  à  tour  l'adversaire  résolu  des  Guises,  le  sujet  fidèle  au 
roi  qu'il  a  combattu,  le  patriote  gémissant  des  maux  de  son  pays,  le 
héros,  le  croyant,  prêt  au  suprême  sacrifice.  Avec  la  touchante  lettre  à 
Jacqueline  d' Entremont,  que  nous  avons  publiée  {Bull.,  t.  I,  p.  369), 
le  posi'scriptum  de  la  lettre  aux  ministres  de  Zurich  est  comme  les 
novissima  verba  de  la  grande  victime. 

L 

AU  ROI. 

Au  Roy  mon  souverain  Seigneur, 

Réponse  aux  rapports  mensongers  de  ses  ennemis ,  qui  se  plaisent  à 
incriminer  ses  moindres  démarches.  — Détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  Bresie.  —  Personnes  qu'il  y  a  vues.  —  11  est  prêt  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  roi  en  toute  occasion. 

Paris^  17  août  1566. 

Sire,  hier  soir  assez  tard^  après  que  la  depesche  que  je  vous  avoys 
faicte  fut  partye^  je  receus  par  un  homme  que  Mons^  le  Cardinal  de 
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Chastillon  m'envoya,  la  lettre  de  Votre  Maiesté  qui  me  fut  portée  à 
Bresie  depuis  que  j^en  suis  party,  comme  aussy  estoient  les  aultres 
qui  y  estoient  venues,  tellement  que  pour  faire  départir  ceste  com- 
pagnie, il  n'estoit  point  besoing  d'employer  les  lettres  et  le  com- 
mandement de  Vostre  Ma**-  Et  pource  que  par  mes  précédentes  j'ay 
satisfaict  à  partie  du  contenu  des  icelles,  je  ne  vous  ennuyeray  de 
reditte.  Mais  sur  ce  qui  reste  à  respondre,  je  vous  diray.  Sire,  que 
en  la  dicte  compagnie  n'estoient  aultres  personnages  de  qualité  que 
ceulx  que  jay  déclarez  par  mes  précédentes.  Par  quoy  je  vous  puis 
bien  dire  que  ce  que  Ton  a  rapporté  que  Mons'  le  prince  de  Por- 
tian,  les  S»  d'Estreney  et  de  Bouvry  y  estoient,  est  faulx  :  Dont  je 
m'esbahis  que  gens  qui  dèbvroient  bien  reguarder  et  scavoir  com- 
ment ils  parlent  et  asseurent  les  choses,  soyent  si  légers  première- 
ment à  les  croyre,  puis  à  les  faire  entendre  à  Vostre  Ma%  faisant 
par  ce  moien  de  très  maulvais  offices  et  envers  icelle,  et  à  Tendroict  de 
vos  meilleurs  et  plus  fidèles  serviteurs,  taschant  à  vous  les  rendre 
aultant  suspects,  comme  vous  y  debvez  avoir  de  fiance. 

Et  pour  esclaircir  maintenant  Vostre  Ma^*  de  l'occasion  de  la 
dicte  assemblée,  je  vous  diray.  Sire,  que  quant  à  Mons^  de  Senar- 
pont,  c'est  ung  de  mes  plus  anciens  amys,  dont  nous  desirions  bien 
de  nous  veoir  cependant  que  nous  n'estions  pas  gueres  esloingnéz 
l'ung  de  Tauitre,  et  en  un  lieu  où  il  se  pouvoit  asseurer  d'estre  le 
bienvenu.  Aussy  quant  à  Mons»^  de  Morviller,  il  est  de  mes  vieilles 
congnoissances  tellement  que  sa  maison  n'estant  qu'a  six  ou  sept 
lieues  de  Bresie,  il  voulut  bien  prendre  ceste  commodité  de  venir 
faire  ung  office  de  Visitation  convenable  à  la  congnoissance  et  amy- 
tié  que  nous  avons  pieça  ensemble  (i). 

Vêla  (voilà),  Sire,  ce  que  je  vous  puys  dire  de  l'occasion  de  leur 
venue;  ainsy  il  ne  me  reste  que  à  vous  faire  entendre  à  quoy  ceste 
compaignie  s'est  employée,  qui  n'a  esté  pour  mettre  aulcung  en 
souspeçon  ou  défiance,  cap  le  plu3  do  nostre  exercice  estant  là,  iL-e  a 
çsté  d'aller  à  la  cba^se,  et  voler  le  perdreau;  combien  qu'aussy 
parmi  ce  paisse  temps  nous  avons  faict  un  bon  effet,  c'est  l'accord 
de  deux  gentilshommes,  l'un  de  la  ouiisoa  de  Bouflair,  l'autre  des 

(1)  Jean  de  Morvillier^  évêgne  d'Orléans,  et  successeur  du  chancelier  l'Hôpital, 
semble  «voir  été  bien  peu  digne  de  ramiiîé  de  GoUgoy^  qu'il  osa  contre  toute 
évidence,  et  contre  sa  propre  persuasion,  accuser,  au  lendemain  de  la  Saint- Bar^ 
thélemy,  de  coDspirationcoptre  l'Etat* 
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Heifcoles»;  k^qtieltf  estafis  en  querelle^  eC  £fyant  moien  Vnitg  et 
raolre  d'tfssembler  gens  et  À^ftccompagnét-^  ètnfitent  pa  mettre  quel- 
que trouble  au  pd[s>  si  leur  querelle  fust  veâue  plus  avant.  En  tout 
ce  (fue  dessud,  Sire,  tous  pouvez  veoir  qu'il  n'y  a  rien  dont  Vostre 
Ma^  puisse  avoir  sinon  contentement  et  satisfaction.  Et  pouvez  vous 
tenir  asseuré  que  je  n'entreprendray  jamais  chose  au  contraire.  Et 
quant  ani  autres  particularités  qui  vous  ont  esté  (Uctes^  je  ne  puis 
pas  penser  quelles  elles  sont^  mais  bien  ay*je  opinion  que  n'y  a 
noû  plus  de  vérité  qtie  en  la  plus  part  de  ce  que  m'eàcrivez  avoir 
esté  rapporté  a  Vostre  Ma"-  Et  toutesfoîs,  Sire^  si  c'est  vostre  plai- 
^r  de  me  les  déclarer^  je  mettra^  peine  de  vous  y  satisfaire  aussy. 
El  à  tant  je  supplie  te  créateur. 

Site,  que  donne  à  Vostre  Mal*  très  longue  vie  en  parfaicte  santé 
et  continuel  accroissement  de  prcys^érité. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur. 

Chastillon. 
De  Paris,  ce  i7"  d'aoust  1566. 

(Bibl.  nat.  Béthane,  8762,  f>  60.  Orig.  Signature  autographe.) 


n.  . 

AU   BOI. 

Au  Roy  monseigneur  souverain. 

Désordres  commis  en  divers  lieux  du  royaume.  —  Insolences  de  la  gar- 
nison d'Anxerre  envers  plusieurs  de  ses  gens  et  de  ceux  de  M.  d'Ân- 
delot.  —  Enlèvement  de  50,000  francs  destinés  à  payer  les  reitres  et 
lansquenets  du  duc  Casimir.  —  L'amiral  demande  justice  au  roi,  et 
loi  renouvelle  les  assurances  de  sa  fidélité. 

ChàtiUon,  12  mai  1568. 

Sire,  il  y  a  quelque  temps  qu'estant  à  Tanlay  je  vous  feis  enten- 
dre par  le  sieur  de  Moulvet  le  maulvais  gouvernement  de  ceulx  de 
la  ville  d'Auxerre^  et  depuis  je  vous  en  ay  encores  adverty  naguères 
par  ung  mien  secrélayre  que  j'ay  envoyé  devers  Votre  Majesté,  et 
combien  de  désordres  et  insolences  se  commectent  en  divers 
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endroicts  de  vostre  royaulme  qui  ne  peuvent  enfin  qu'admener  ung 
grant  mescontentement  et  trouble  entre  vos  subjects.  Et  pource 
qu'il  est  advenu  une  chose  depuis  deux  jours^  qui  confirme  bien 
tout  ce  que  j'avoys  mandé  à  Yostre  Majesté  auparavant^  je  n'ay  pu 
faillir  de  vous  envoyer  ce  gentilhomme  présent  porteur  pour  vous 
supplier  très  humblement  d'y  vouloir  pourvoir.  Et  oultre  ce  que 
vous  en  pourrez  entendre  de  ce  dit  gentilhomme^  je  n'ay  voulu 
faillir  encores  de  vous  en  toucher  ce  mot  par  escript,  c'est  que 
Mr  le  Prince  de  Condé  m'avoyt  icy  envoyé  celluy  qui,  durant  ces 
troubles,  avoit  commencé  de  faire  le  payement  des  reistres  et  lans- 
quenets pour  achever  de  leur  faire  payer  quelque  reste  qui  leur 
estoit  encores  deu,  et  les  cinquante  mille  francs  qui  debvoient  estre 
payez  par  nous  de  la  religion  réformée,  suyvant  l'accord  qui  en 
fut  faict  en  la  présence  de  Mons'  Verdun  à  Orléans.  Ce  que 
mond^  Si*  le  prince  en  avoit  fait  s'estoit  que  lors  il  pensoit  aller  en 
Picardie  pour  y  faire  quelque  séjour,  et  que  je  serois  icy  plus  près 
et  commodément  pour  recueillir  les  deniers,  et  les  envoyer  où  seroit 
le  duc  Casimir.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'avoys  fait  porter  les 
deniers  de  ce  qui  restoit  à  fournir  du  moys  que  nous  avions  com- 
mencé de  payer,  et  avant  hier  je  l'avois  faict  partir  pour  aller  por- 
ter le  payement  des  cinquante  mille  francs,  craignant  que  pour  ce 
defifault  le  dict  Duc  Casimir  avec  ses  trouppes  ne  voulsissent  diffé- 
rer de  sortir  de  vostre  royaulme,  et  que  cependant  vos  subjects 
eussent  à  en  pastir;  et  encores  que  l'on  nous  empesche  le  passage 
de  tous  costés,  pour  ne  pouvoir  recueillir  des  deniers,  suivant  la  per- 
mission qu'il  vous  a  pieu  de  nous  en  donner,  si  est-cequemonditS^*  le 
prince  et  quelques  uns  de  ceulxde  la  religion  avoient,  avec  grans  in- 
commodités, recueiililes  deniers  pour  faire  leditpayementpouréviter 
la  foulle  de  vostre  pauvre  peuple  ;  et  à  ceste  cause  j'avoys  dépes- 
ché  avant  hier  celuy  qui  portoit  ledit  payement,  lequel  estoit  allé 
coucher  à  ung  lieu  nommé  Chevennes  près  Âuxerre,  où  la  nuict 
fut  assailly  par  ceulx  de  la  garnison  du  dict  Âuxerre,  lesquels  le 
forcèrent  en  son  logis,  pillèrent  et  volèrent  les  deniers  et  tout  ce 
qu'il  avoit  en  sa  compaignie,  tant  de  bardes  que  de  chevaulx.  Il  y 
avoit  quelques  gens  de  Mons^  d'Andelot  mon  frère,  et  des  miens 

(1)  Cette  lettre  ne  doit  pas  être  séparée  de  Tadmirable  message  adressé  par 
d'Andelot  à  Gatherioe  de  Médicls,  à  la  veille  de  la  troisième  ^erre  civile.  IBui- 
letin,  IV,  828.) 
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que  j^avois  baillés  pour  la  conduicie  des  dicts  deniers^  lesquels 
oui  esté  tous  amenés  prisonniers^  liez  et  garrotéz,  au  dict  Àuxerre. 
D  y  en  a  eu  de  iuéz  et  de  blessez^  mais  pour  ce  que  je  n^en  scay 
pas  bien  la  vérité  je  m'en  tairay. 

Sire^  il  vous  plaira  considérer  que  s'il  vient  faultepour  le  d^  paye- 
ment^  que  cela  ne  nous  doibt  point  estre  imputé^  ayant  satisfaict  à 
ce  que  nous  debvions^  et  d'aultre  part  que  c'est  bien  loing  de  pour- 
veoir  et  remédier  aux  désordres^  quand  ceulx  que  l'on  envoie  pour 
y  pourveoir  les  font  et  commettent  encores  plus  grands.  Il  plaira 
aussy  à  Vostre  Ma**  de  considérer  l'outrage  qui  est  faict  à  M.  d'An- 
delot  mon  frère  et  à  moy^  d'avoir  aussy  vilainement  assailly  nos 
gens  et  honteusement  amenez  prisonniers.  Et  me  semble  bien  que 
nos  personnes  méritent  d'estre  aultrement  traictéz  et  respectez  que 
nous  ne  l'avonsesté  depuisung  temps  en  ça,  etmonstre-t'on  bien  que 
l'on  seroit  bien  aise  de  nous  faire  faire  ou  entreprendre  quelque 
chose  de  quoy  l'on  eust  occasion  puis  après  de  nous  taxer  [\),  Mais 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  ne  nous  oublier  point  tant  que  nous  fas- 
sions jamais  aultres  choses  que  ce  que  gens  de  bien  et  d'honneur 
doibvent  faire^  et  bons  et  fidelles  subjects  de  Vostre  Ma**.  Et  pour- 
tant Sire^  je  vous  supplie  très  humblement  nous  vouUoir  à  ce  coup 
faire  faire  raison  et  justice^  laquelle  vous  nous  debvez^  et  de  croyre 
que  j'estime  plus  mon  honneur  que  ma  vie.  Remettant  le  surplus 
sur  ce  présent  porteur^  je  prieray  nostre  Seigneur , 

Sire^  donner  à  Votre  Ma**  en  très  parfaicte  santé  et  prospérité, 
très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject. 

Chastillon. 
De  GbastilIoD^  le  i2">*  jour  de  may  1568. 

(Bibl.  nat.  Bélhune,  8702,  f*  29.  Signature  autographe.) 

(1)  C'est  le  même  sentiment  qu'exprime  avec  une  éloquente  franchise  d'An- 
deiot,  daus  sa  lettre  à  la  reine  mère  :  «  Il  faut  oultre  ce  que  je  vous  ay  pu 
dire,  que  je  yous  escrive  ce  mot  :  c*est  que  l'on  congnoist  assez  que  tout  ce  qui 
se  faict  aujourdhuy  n'est  que  pour  tant  provoquer  et  offenser  ceux  de  la  religion 
que  l'on  leur  face  perdre  patience,  et  delà  prendre  occasion  de  leur  courir  sus 
pour  les  exterminer.  »  (Lettre  du  8  juillet  1568.) 
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III. 
A   LA   REINE  (1). 

A  la  Royne  mère  du  Roy, 

Négociations  avec  la  cour.  —  Mesures  à  prendre  pour  le  licenciement 
des  troupes.  — 11  est  résolu  à  tous  les  sacrifices  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  et  le  repos  du  royaume.  —  11  ne  demande  en  retour 
que  la  confiance  de  la  reine,  qu'il  n'a  jamais  déméritée.  —  Noble  ex- 
pression de  ses  sentiments  de  fidélité  au  roi,  conformes  à  la  profes- 
sion chrétienne  qu'il  veut  faire  jusqu'à  la  mort. 

De  Neufwy^  «9  joillet  1570. 

Madame,  oultre  ce  que  le  Contrôleur  Jouy  présent  porteur  a  dit 
à  Messieurs  les  Princes  de  la  part  de  Yostre  Majesté^  il  m'a  aussi 
dict  ce  que  particulièrement  vous  luy  aviez  commandé  de  me 
dire.  En  ce  qui  touche  le  malcontentement  que  le  Roy  eust  peu  pren- 
dre si  ceste  armée  se  fut  acheminée  du  Comté  de  Gastinois^  et  oul- 
tre que  Yostre  Majesté  aura  pu  estre  satisfaicte  sur  ce  faict  par  le 
retour  de  Monsieur  de  Theligny^  si  luy  diray  je  encores  qu'après 
avoir  entendu  une  partie  des  mêmes  raisons  par  Monsieur  le  Maré- 
chal de  Cossé^  je  ne  fus  pas  d'avis  que  ceste  armée  s'avansast  da- 
vantage^ et  le  feré  maintenant  encore  moings  après  avoir  entendu 
ce  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  me  mander,  combien  que  cela  ne  se 
puisse  faire  qu'avecques  beaucoup  d'incommodités  pour  ceste 
armée,  et  plus  encores  pour  mon  particulier,  d'aultant  que  je  n'ay 
villages  où  il  n'en  y  aye  de  logés  de  ceulx  de  ceste  dicte  armée  ; 
mais  je  faicts  si  peu  de  conte  de  ce  qui  touche  mon  particulier  au 
prix  du  gênerai  que  Yostre  Majesté  jugera  clairement  que  je  désire 
tant  advancer  la  paix  et  de  veoir  le  royaulme  en  repos  que  je  n'ob- 
mettré  chose  que  y  puisse  servir. 

Au  demeurant.  Madame,  je  suplie  Yostre  Majesté  m'excuser  si  je 
use  de  la  franchise  dont  j'avois  accoustumé  de  faire,  soit  a  luy  parler 
ou  escripre,  car  il  me  semble  que  la  saison  et  occasion  m'y  con- 
vient, c'est  que  j'ay  entendu  que  Yostre  Majesté  a  quelque  deffience 

(1)  Lettre  écrite  dix  jours  avant  la  conclasion  déûnitive  de  la  paix'sigrDée  à 
Saint-Germaio^  le  8  août  1570. 
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de  moy  ;  mais  je  la  supplieray  très  humblement  de  croire  quelle 
n'en  a  nulle  occasion,  car  d'une  part^  j'ay  la  crainte  de  Dieu  qui  me 
deffeml  telle  chose^  et  de  Taultre^  estant  mère  de  mon  Roy,  comme 
vous  estes,  je  ne  pourroys  rien  faire  ni  entreprendre  contre  Vostre 
Majesté  quand  bien  mesme  j'en  aurois  la  puissance,  que  je  ne  fisse 
contre  mon  honneur  et  contre  mon  debvoir,  et  j'estime  tant  Tun  et 
Taultre  que  tous  les  biens  et  honneurs  du  monde  ne  me  scauroient 
rien  fiaire  contre  cela. 

Davantage^  Madame,  si  depuis  quelque  temps  vous  avez  eu  quel- 
que manlvaise  oppinion  de  moy,  et  que  à  la  solicitationde  mes  en- 
nemys  qui  ont  occupé  ordinairement  vos  aureilles,  vous  m'avez  porté 
quelque  maulvaise  voulunté,  je  n'en  suis  pas  fort  esbay,  mais  aussy 
j'ose  dire  que  quand  Yostre  Majesté  espluchera  toutes  mes  actions, 
depuis  le  temps  qu'il  y  a  qu'elle  me  congnoist  jusques  à  présent, 
qu'elle  confessera  que  je  suis  tout  aultre  que  l'on  ne  m'a  voulu  dé- 
pindre.  Il  y  a  davantage,  car  quand  il  me  souvient  d'avoir  receu 
beaucoup  de  faveurs  de  Yostre  Majesté  et  démonstrations  de  bonne 
Toulunté,  j'oublie  très  vouluntiers  tout  le  mal  que  l'on  m'auroit 
voulu  procurer  en  vostre  endroict,  pour  me  ressouvenir  du  bien  ; 
et  pour  conclusion,  je  vous  supply.  Madame,  croire  que  vous  n'avez 
point  de  plus  affectionné  serviteur  que  j'ay  esté  et  veulx  estre,  que 
je  suis  homme  de  bien,  et  que  le  plus  sûr  gage  que  vous  puissiez 
recepvoir,  c'est  d'avoir  la  parolle  d'un  homme  qui  veult  faire  la 
profession  que  je  veulx  faire  jusques  à  la  mort,  avecques  l'aide  de 
Dieu;  et  pour  recompense  de  cela  je  ne  demande  que  vostre  bonne 
grâce,  à  laquelle  je  présente  mes  plusque  très  humbles  recomman* 
dations,  et  pry  nostre  Seigneur,  donner  à  Vostre  Majesté, 

Madame,  en  parfaite  santé  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Chastillon. 
De  Nenfwy,  ce  i9  de  juillet  1570. 

(Bibl.  nat.  Béthuoe,  8702^  f*  41.  Autographe.) 
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IV. 

AUX  SEIGNEURS  DE  GENÈVE. 

A  magnifiques  Seigneurs  Messieurs  les  Scindics  et  Conseils 
de  Genesve. 

Il  se  félicite  avec  eux  du  rétablissement  de  la  paix,  fait  des  vœux  pour 
sa  durée,  et  en  espère  d'heureux  résultats  pour  le  redressement  des 
Eglises. 

De  Saint-Gaultier,  5  octobre  1570. 

Magnifiques  Seigneurs^  sachant  combien  personnes  zélateurs  et 
affectionnés  à  la  gloire  de  Dieu^  et  au  bien  et  repos  des  fidelles  comme 
vous^  auront  à  plaisir  et  contentement  la  paix  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous 
donner  en  ce  royaulme^  j'ay  bien  voulu  avec  la  commodité  de  ce 
porteur  s'en  allant  par  dela^  vous  faire  ce  mot  pour  me  resjouyr  et 
congratuler  avecques  vous  de  ce  qu'il  a  pieu  finalement  à  ce  bon 
Dieu  convertir  les  peynes  et  travaulx  où  nous  avons  esté^  en  une 
paix  et  tranquillité  pour  la  durée  et  continuation  de  laquelle  je  m'as- 
seure  que  vous  nous  ayderez  à  le  prier  qu'il  la  nous  veuille  mainte- 
tenir  et  nous  en  faire  longuement  jouyr,  à  ce  que  puissions  avoir 
tant  meilleur  moyep  de  redresser  les  Eglises  si  esparsesetdissipées, 
comme  elles  estoieût  à  l'occasion  de  ces  guerres^  et  que  ne  serez 
moins  aises  de  la  prospérité  et  accroissement  d'icelles  que  nous 
mesmes. 

Sur  quoy  me  remettant  au  demeurant  sur  ce  dit  porteur  à  vous 
dire  de  mes  nouvelles,  Je  feray  fin  par  mes  bien  affectionnées  à  vos 
bonnes  grâces,  après  avoir  supplié  le  créateur  vous  donner,  magni- 
fiques Seigneurs^  vous  donner  en  santé  augmentation  des  siennes 
très  sainctes.  ^ 

Yostre  entièrement  bon  et  bien  affectionné  amy 

CUASTILLON. 
De  Sainct-Gàultier,  ce  5-«  jour  d'octobre  1570. 

(Arcb.  de  GenÔTe.  Original  autographe.) 
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V. 

AUX  SEIGNEURS  DE  GENiVE. 

A  magnifiques  Scindies  et  Seigneurs  de  Genesve. 

Restauration  de  TEglise  d'Orange.  ~  Prière  à  Messieurs  de  Genève  de 
prêter  pour  quelque  temps  Th.  de  Bèze  pour  raccompUssement  de  cette 
belle  mission. 

La  Rochelle,  tS  juin  1571. 

Magnifiques  Seigneurs,  Je  crois  que  vous  estes  biea  advertis 
comme  le  Roy  a  remis  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Prince  d'O- 
range la  principaulté.  Mais  doublant  que  vous  ne  sachez  combien 
la  belle  Eglise  que  Dieu  avoit  recueillie  en  ceste  ville  là,  a  esté  mal 
traictée,  je  veux  bien  vous  dire  que  la  ruyne  et  dissipation  y  a  esté 
telle  à  Toccasion  des  massacres,  excès  et  violences  qu'on  y  a  com- 
mis, quelle  sera  fort  mal  aysée  à  remettre'  et  redresser  si  ce  n'est 
parle  moyen  de  quelque  excellent  personnage  qui  y  soit  employé  (i). 
Ce  que  congnoissant.  Monsieur  le  Comte  Ludovic  qui  est  icy,  et  que 
pour  cest  effect  i)  n'y  en  failoit  point  de  moindre  que  Monsieur  de 
Besse,  il  a  bien  voulu  pour  le  grand  zelle  qu'il  a  à  l'advancement  de 
la  gloire  de  Dieu,  et  au  restablissement  de  son  service,  principalle- 
ment  en  la  dite  Eglise,  Vous  prier,  comme  il  faict  de  ma  part,  le 
plus  affectueusement  que  je  puis,  magnifiques  Seigneurs,  de  luy 
vouloir  prester  pour  quelque  temps  le  dict  sieur  de  Besse  pour 
l'effect  que  dessus,  et  oultre  que  les  Seigneurs  qui  vous  font  ceste 
prière  se  sont  si  bien  employés  pour  le  maintien  des  Eglises,  qu'ils 
méritent  bien  d'estre  gratiffiés  en  cest  endroict,  vous  serez  cause  de 
la  restauration  d'une  fort  belle  Eglise,  qui  aultrement  ne  peult  at- 
tendre qu'une  extrême  désolation;  ce  que  m'asseurant  que  ne  vous 
toorneroit  à  moindre  regret  et  desplaisir  qu'à  nous,  et  que  à  ceste 
cause  vous  consentirez  volontiers  à  la  prière  que  nous  vous  en  fai- 
sons, je  ne  m'esteodray  à  vous  en  faire  plus  grande  instance,  mais 
pour  la  fin,  après  m'estre  bien  affectueusement  recommandé  à  vos 


(1)  On  peat  lire  dans  VBùt.  eecL  de  Th.  de  Bèze,  t.  (11,  1.  xii,  les  tristes  dé- 
tails de  la  disssipdtioa  de  l'Eglise  d'Orange  en  1562,  pendant  la  première  gaerre 
civile. 
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bonnes  grâces^  supplieray  Dieu^  magnifiques  Seigneurs,  qu'il  vous 
donne  saincte  augmentation  des. siennes. 
Vostre  entièrement  bon  et  bien  affectionné  amy 

CHASTaLON. 
De  la  Rochelle,  ce  28"*  jour  de  jain  1571. 

(Arch.  de  Genève.  Orig.  Signât,  autographe.) 


VI. 

AU  BOU 


Démonstrations  hostiles  des  Guises.  —  Ferme  résolution  de  ramiral  de 
ne  répondre  à  leurs  provocations,  et  de  tenir  les  promesses  qu'il  a 
faites  au  roi,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  à  sa  honte,  ni  à  sa  défaveur.  — 
Mission  deTelligny  à  la  cour.  —  Prière  de  lui  donner  congé  bientôt, 
«  comme  à  un  nouveau  ménager.  >• 

Ghâtillon^  13  décemhre  1571. 

Sire^  encores  que  j'ay  respondu  à  Vostre  Majesté^  a  la  lettre  qu'il 
luy  a  pieu  m'escripre  par  le  Sr  de  Roches  son  premier  escuier,  je 
ne  terré  de  faire  mention  en  ceste  cy  du  contenu  en  la  dite  lettre^ 
et  vous  envoyer.  Monsieur  de  Thelligny,  mon  fils,  suyvant  ce  qu'il 
vous  a  pieu  me  mander,  et  ce  que  j'avois  résolu  de  faire  avant  Tar- 
rivée  du  dit  Sr  de  Roches.  Sire,  Vostre  Majesté  sera  donques  ad  vertie 
que  tout  s'en  fault  que  je  me  soys  esmeu  pour  les  assemblées  qu'ont 
faictes  ceulx  de  Guize,  que  hors  environ  vint  et  cinq  harqbusiers 
que  j'ay  mis  pour  la  garde  de  ma  porte,  je  n'ay  point  eu  pour  ung 
coup  douze  gentilhommes  d'extraordinaire;  mais  bien  ay  je  adverti 
mesamys  pour  se  tenir  prests,  comme  je  l'ay  faict  entendre  à  Vostre 
Majesté  par  le  capitaine  Ântrichaux.  Et  n'eust  esté,  Sire,  la  promesse 
que  j'avois  faicte  à  Vostre  Majesté,  quand  je  partis  de  Blois,  j'avois 
bien  moien  de  relever  de  peine  ceulx  qui  disoient  qu'ils  me  venoyent 
assiéger  en  ma  maison,  et  de  faire  la  moitié  du  chemain  au  devant 
d'eulx,  et  si  ne  les  eusse  ny  bravés  ni  menasses.  Mais,  Sire,  je 
craincts  tant  de  desplaire  et  desobéir  à  Vostre  Majesté,  et  d'aultre 
part  je  désire  tant  entretenir  la  paix  et  le  repos  en  vostre  royaulme, 
que  je  scais  luy  estre  tant  nécessaire,  que  je  préfereré  toujours  le 
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public  et  Ia  service  de  Vostre  Majesté  à  mon  particulier^  comme  en 
peult  rendre  bon  tesmoignage  le  language  que  je  luy  en  tins  derniè- 
rement à  Blois,  en  présence  de  la  royne  vostre  mère  et  de  Mon- 
seigneur vostre  frère^  et  lequel  j'eusse  faict  difficulté  de  tenir  de 
crainte  qu'on  n'eust  imputé  cela  à  quelque  peur  et  timidité^  n'eust 
esté  que  Dieu  m'a  faict  ceste  grâce  de  me  faire  congnoistre  entre 
les  hommes. 

Sire,  Monsieur  le  Maréchal  de  Cessé  a  icy  envoyé  leSr  de  Quincay 
suyvant  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  mander^  et  m'a  samblé  qu'il 
estoit  meilleur  qu'il  allast  trouver  Vostre  Majesté  laquelle  je  remercie 
très  humblement  du  seing  qu'elle  a  de  nioy  et  de  ce  qu'elle  veust 
que  je  sois  conservé  par  ses  forces^  lesquelles  j'ayme  et  estime 
beaucoup  plus  que  les  miennes^  car  avecques  cela  je  ne  craindre 
gueres  les  aultres.  Et  si  davanture^  Sire^  j'ay  eu  oppinion  que  l'as- 
semblée et  préparatifs  que  faisoient  ceux  de  Guise  estoient  contre 
moy^  il  me  semble  que  j'en  avoys  bonne  occasion;  veu  les  bruicts 
qn'eulx  et  leurs  serviteurs  faisoient  courir^  et  la  mauvaise  voulunté 
que  je  scay  qu'ils  me  portent^  et  si  je  trouvois  lors  bien  estrange 
qu'ils  osassent  entreprendre  telle  chose^  après  leur  avoir  mandé  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  faict  pour  (par)  le  Sr  de  Puiguillon^  je  le 
trouve  encores  davantage  qu'ils  se  veillent  opposer  à  vostre  voulunté^ 
s'esforçant  de  rompre  le  mariage  de  Madame  vostre  Seur,  et  ne  scay, 
Sire,  quelle  aultre  chose  ils  n'oseront  entreprendre,  s'ils  s'attaquent 
à  Vostre  Majesté.  Et  pource  que  si  j'en  disois  davantage,  on  pour- 
roit  dire  que  j'en  parlerois  comme  partie  ou  par  pation,  j'ayme 
mieulx  m'en  taire,  et  supplier  très  humblement  Vostre  Majesté 
d'estre  asseurée  que  je  ne  donneray  ny  plaisir  ny  advantage  à  mes 
enoemys  pour  prendre  les  armes.  Car  si  je  le  faicts,  ce  ne  sera  que 
par  vostre  commandeident,  et  pour  vous  faire  ung  si  bon  service 
qu'ils  en  auront  plus  de  desplaisir  que  de  contantemant;  et  puys. 
Sue,  qu'il  plaist  à  Vostre  Majesté  que  je  me  contienne  chez  moy  je 
le  feré  pour  luy  obéir,  mais  je  la  supply  aussy  très  humblement  que 
ce  ne  soit  ny  à  ma  honte  ny  à  ma  desfaveur,  et  faire  différence 
entre  ceulx  qui  font  bien  ou  mal. 

Sire,  pour  n'ennuyer  point  Vostre  Majesté,  j'ay  prié  Monsieur  de 
Thelligny,  mon  fils,  luy  dire  de  bouche  ce  que  je  craindrois  lui 
estre  ennuyeulx  par  une  trop  longue  lettre,  et  pour  ce  que  je  scay 
aussy  qu'il  a  nécessairement  affaire  chez  soj  comme  ung  nou- 
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veau  mesnager  (i)^  qu'il  plaise  à  Yostre  Majesté  lui  donner  bien 
tost  congés  et  sur  ce  je  priray  nostre  Seigneur^ 

Sire,  lu;  donner  en  très  perfaicte  santé,  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Chastillon. 
De  Chastillon^  ce  xiii*  de  décembre  1571. 

(Bibl.  nat.  Béthune,  8702,  ^  25.  Autographe.) 


VIL 

AUX  MINISTRES  DE  l'ÉGLISE  DE  ZURICH. 

Satisfaction  qu'il  éprouve  de  Faccord  établi  entre  les  Eglises  réformées 
de  France  et  l'Eglise  de  Zurich.  —  Il  se  recommande  à  leurs  prières. 
—  Mélancoliques  prévisions. 

Chàtillon^  18  janvier  1572. 

Messieurs,  ayant  entendu  Taccord  de  vostre  Eglise  avec  la 
nostre  (?),  je  ne  puis  que  je  ne  m'en  resjouisse  avecques  vous, 
congnoissant  combien  cela  peult  prouffiter  à  Tadvancement  de  la 
gloire  de  Dieu,  en  laquelle  m'asseurant  que  vous  estes  fort  zélés  et 
affectiofinés,  je  ne  doubte  point  que  n'ayez  bien  bonne  volonté  de 
tenir  à  la  consen^ation  du  dit  accord  ;  et  néammoins  pour  l'affection 
que  nous  y  devons  tous  avoir,  je  ne  laisseray  vous  en  prier  bien 
fort  de  ma  part,  et  pareillement  à  Talliance  que  j'entends  que  Sa 
Majesté  veult  faire  dresser  par  delà,  comme  chose  que  vous  povez 
aussi  penser  qui  peult  revenir  à  ung  grand  bien  pour  toutes  les 
Eglises  réformées,  et  en  général  pour  tous  les  gens  de  bien.  Et  si  en 
recongnoissant,  vous  voyez  que  je  puisse  faire  quelque  chose  pour 
vous,  soit  en  général  ou  en  particulier,  asseurez  vous  que  je  my 
employeray  de  très  bon  cueur,  duquel  me  recommandant  à  vos 

(1)  11  avait  époQsé,  le  26  mai  précédent^  à  la  Rochelle,  Louise  de  Goligny. 

(i)  Cet  accord  était  relatif  à  la  question  du  sacrement  de  la  Gène,  tant  contro- 
versée entre  luthériens  et  réformés.Yoir  sur  ce  point  délicat  le  bel  ouvrage  de  notre 
collègue  M.  Gh.  Waddington  :  Ramus,  sa  vie,  tes  écrits  et  ses  opinions,  p.  242, 
245,  ainsi  que  les  leUres  de  Ramas  à  BnUinger,  citées  dans  l'Appendice. 
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bonnes  grâces  et  prières,  je  supplieray  sur  ce  le  Créateur  vous  con- 
tinuer et  augmenter^  Messieurs^  en  santé  les  siennes. 

Ce  qui  suit  de  la  main  de  l'Amiral  : 

Je  vous  pry^  Messieurs^  que  comme  vous  voyez  que  le  Diable  ne 
dort  pas  pour  mal  faire^  que  de  vostre  part  aussy  vous  veillies  pour 
rompre  ses  dessaincts  et  pratiques,  et  avoir  mémoire  de  moy  en  vos 
bonnes  prières 

Vostre  entièrement  bon  amy 

CHASTILLOlf. 
De  Ghastilloo^  ce  18~  de  janvier  157Î. 

(Arch.  de  Zurich.  Golloq.  Gest.  VI,  107.  Originale.) 


LISTE  DE  RÉFUGIÉS  FRANÇAIS  A  LAUSANNE 

DB   JUIN    1547   A  DâCBMBRB    1574 

.  Laborde  (Lausanne),  95  mai  1872. 
Monsieur, 

Ayant  eu  T  occasion  de  faire  quelques  recherches  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Lausanne,  j'ai  relevé  les  noms  de  plusieurs  protestants 
français  établis  ou  réfugiés  dans  cette  ville  pour  cause  de  religion.  Cette 
liste  ne  dépasse  pas  le  XYI»  siècle,  époque  à  laquelle  se  sont  limitées 
mes  recherches.  Elle  ne  comprend  que  les  personnes  dont  la  prove- 
nance française  est  certaine;  plusieurs  personnes  évidemment  origi- 
naires de  France  ont  été  omises,  parce  que  leur  nationalité  n*est  pas 
indiquée.  Les  dates  sont  celles  où  la  permission  d'habiter  est  accordée 
par  le  Conseil  de  Lausanne  et  enregistrée  dans  ses  manuaux. 

J'ai  pensé  que  cette  simple  nomenclature,  malgré  sa  sécheresse, 
pourrait  offrir  quelque  intérêt  aux  lecteurs  du  Bulletin,  dont  quelques- 
uns  retrouveront  peut-être  des  noms  de  famille  connus  parmi  ces  obscu- 
res victimes  de  l'intolérance  religieuse  (1). 

E.  Chavannes. 

iW,    7  juin.      Claudius  Le  Lièvre  de  Lyverdon  juxta  Nansy  (2) 
(Nancy)  oliai  canonicus. 

(1)  Notre  correspondant  ne  s'est  pas  trompé.  Dans  la  très-intéressante  liste 
qQ*il  nous  soumet,  on  remarquera  le  nombreux. courant  de  réfugiés  rentrant  en 
France  après  la  paix  de  Saint-Germain,  Tillnstre  Ramas  en  tète!  {Réd.) 

(t)  On  a  conservé  l'orthographe  des  manuscrits  da  Conseil  de  Lausanne. 
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Augustinus  JUacluet  de  6ourg*le-Duc. 
1548,  19  juin.      Guillaume  Germain  de  Cabors. 

1550,  3  juillet.   Jehan  Goddyn  de  Rhyms  en  Ghampagnie. 

1551,  15  janvier.  Noble  et  vénérable  Heustace  du  Quesnoy,  natif 

de  Lisle  en  Flandre,  dyocese  de  Toumay,  doc- 
teur et  lecteur  en  médecine. 

1552,  14  janvier.  Loys  Chahel  de  Anonay,  diocèse  de  Vienne. 
1553-1554.  Martin  Marra  de  Carpentras. 

Paul  du  Chûsnede  Rains  (Reims)  en  Ghampagnie. 
Jehan  Davion  de  Miliuz,  diozèse  de  Sens. 
Benoict  Villard  de  Byones  en  Delphine. 
Maistre  Jehan  Budin  de  la  diozèse  de  Berris. 
Charles  de  BrichanteauXy  appelle  Monsieur  de 

Sainct  Laurent. 
Noble  Guillaulme  Prévoz  de  Paris. 
1555,  14  mars.     Pierre  (/e  ^/atmV/^,  de  Chaulmont,  libraire. 

S  juillet.  Clément  Cachot,  feseur  d'arquebuttes  de  Saint- 
Etienne  en  forest  (Forez). 
27  août.     Henry  d^Aulbe,  natif  de  Mets,  bourgeois  demeu* 
rant  à  Sainct  Nicolas  du  Port  en  Lorraine. 

1557,  5  janvier.  Bonaventure  Goulardde  Trois  (Troyes)  en  Gham- 

pagnie. 
13  avril.      Claude  Sansonet,  de  Sainct  Myel  en  Lorraine. 

1558,  8  février.  Pierre  Acton,  de  Rossillion  en  Provence. 

10  mars.     Barthélémy  Graves,  de  Caux  en  Carcy  (Quercy), 

ministre  en   l'église  de  laz  Rossinière   en 

Gruyère.  ' 

3  mai.       Maistre  Johan  Bruslé,  iicentié  en  droit,  natif  de 

Ddle,  conseiller  par  cy-devant  et  advocatz  à 

Metz. 
5  juillet.    François  Aciony  de  Bauregard,  mandement  de 

Romans  au  pays  du  Daulphyné. 
7  juillet.    Etienne  Ckamot,  de  Metz  en  Lorraine. 
19  juillet.    Jehan  Planckeêne,  de  Baulfort  du  pays  d'Anjoux. 
7  oct.        Noble  Yves   Bêrgerin,  d'Aubigny,  diocèse  de 

Bourges,  prévost  de  camp  au  Piedmont  pour 

le  Roy. 

11  oct.        Noble  Claude  de  Baurgeroules  (un  autre  registre 
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dit  :  Bordeoeux)  de  Lanye  (Lagny)  auprès  de 
Paris, 
i  nov.       Domenge  Gave^  d'Espinoux  en  Lorraine. 
1 559,    7  sept.       Noble  Aniboine  de  Saussure,  seigneur  de  Domp- 
martin  en  Lorraine. 

30  oct.        Pierre  Noé,  de  S'  Mainen  en  Tertenois,  bolen- 

gier. 
1560^  i2  sept.      Maistre  Vincent  Remond,  du  Daulphiné. 

31  oct.         Mestre  Claude  de  la  Canissyère,  musicien,  natif 

de  Paris. 
Anne  Combe,  de  Marmandes  près  de  Bordeau. 
Ëstienne  Batereaux  du  pays  d'Angin? 
1561^    7  aTril.      Biaise  Las  Rosckiz,  de  Sainct  Myel  en  Lorrenne. 
Girard  Potrat,  de  laz  montagnye  deys  bo>  dio- 
cèse de  Belay,  cordonnier. 
6  oct.        Jacques  de  Loche  de  Annissye. 

Léonard  Quérisson^  potier  d^estain^  du  pays  de 

Flandres. 
Jacques  Brisy  filz  de  Reymond  Bris  de  la  ville 
d'Uzès. 
18  nov.       Noble  Sébastienne  de  Veilliez  de  Clérieux  en 
Daulpbiné^  dyocese  de  Vienne,  femme  de 
Mestre   Barlholomye   Caffer    professeur    en 
esbreuz  à  Lausanne. 
4562^  10  mars*     Mestre  Loys  Françoys,  tondeur,  a  prins  congié 
pour  soyt  retirer  en  France,  voyant  le  florisse- 
ment  de  l'évangile. 
13  juillet.    Guy  Droyn,  pelletier  françoys. 
13  oct.        Pierre  Bernard^  de  Molin  en  Borbonex. 
1563^  19  avril.      Messy  Jerosme  Bolsec  dgcteur  en  médecine  et 
sirurgien  (recommandé  par  les  baillis  de  Tho- 
non  et  d'Orbe).  Il  prend  congé  le  2  décembre. 
Claude  Cossonay,  près  de  Chalon  en  Champa- 

gnie. 
Benoit  Porrei^  du  pays  de  Forest  (Forez). 
10  j!]in\      Antboine  de  Preghaij  natifz  d'Issoire  en  Auver- 

.  nie. 
15  QQy.       Jeban  Dalichent^  de  Joinville  en  Champaigne. 
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Jehan  MUsp^  mynusier  de  Mont  Tyraudel  près  de 

Joinville  en  Champagne. 
Maistre  Pierre  Raymond,  de  Provence. 
Denys  Mercier,  cordonier^  de  Vandosme. 
Anthoine  Viret,  d'Ennissie  (Annecy)  costellier. 
30  nov.       Anthoine  Rossignol,  escholier  aveugle,  natifs  de 
Sainct  Flour  en  Auvemie. 
1564,  ^  nov.       Etienne  Lanfrey,  apothicaire^  natifz  de  la  Cosie 

Sainct  André  en  Daulphiné. 
4565^    S  avril.      Noble  Anthoine  de  Vexodes  prend  congé  pour 
retourner  à  Lyon,  après  avoir  vécu  i  5  ans  à 
Lausanne   a  jouxte  laz  réformation  évangé- 
licque.  t 
i3  sept.       Geoffroy  de  Froisyeulx  de  Vallère  en  Daulphiné* 
4566,  28  février.  Nicolas5atinter,cousturier,  de  Ursin ville,  auprès 
de  Vaudemont  en  Lorreine. 
24  déc.       Maistre  Gilles  Joli,  natifz  de  Paris. 

1567,  18  mars.     François  Jaquemet,  fils  de  feu  Amied  Jaquemet, 

de  Bauge,  diocèse  de  Belley. 

23  oct.        (Collecte  ordonnée  par  le  Conseil  pour  les  Fran- 
çais réfugiés). 

18  déc.       Charles  de  Vandosme  jardinier. 

1568,  6  janvier.  Dominique  Jussens,  natifz  de  Lourques  au  dio- 

cèse d'Ast  près  Bayonne. 

27  juillet.    Jaques  Langlois,  autrefois  ministre  à  Lausanne 

et  maintenant  à  Lyon. 

François  Grilliet,  orfèvre,  de  Lyon  ;  aussi  certain 
aultre  escholier  qui  a  des  coffres  de  livres. 

Monseigneur  de  Calde^  ainsi  que  certain  mi- 
nistre (voy.  au  23  décembre). 

28  juillet.    (Arrésté  d'écrire  à  nos  très  redoubtés  princes  de 

Berne  pour  les  informer  de  plusieurs  sei- 
gneurs françois,  tant  de  bonnes  maisons  que 
aultres,  lesquieulx  se  viennent  retirer  à  Lau- 
sanne, causant  les  grandes  perséquutions 
que  journellement,  tant  à  Lion  qu'en  tout  le 
royaulme  de  France  se  font, 
11  août.      On  reçoit  mandement  de  Berne  pour  recepvoir 
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humainement^  gratieusement  et  chestienne- 
ment  les  poures  estrangiers  françois  affligés 
et  perséquutés  pour  laz  parolle  de  Dieu^  et 
tant  riches  que  povres  de  quelle  qualité  qu'il 
soint^  et  aussi  d'autres  nations  les  recevoir  bé- 
nignement.  Conclud  d'observer  le  dit  mande- 
ment de  nostre  povoir. 
^  août.      Johan  François  Salluard,  ministre  de  Lyon  avec 
sa  femme. 
Johan  Henry,  de  Lyon^  avec  sa  femme  et  deux 
enfans. 
7  sept.       Pierre  Du  Four,  de  Bourgongne,  faiseur  de  bon- 
[  netz  et  couvreur  de  chappeautx. 

I  Claude  Coursorinet,  de  Chalons  en  Champagne. 

19  sept.       Jehan  Gillet,  estrangier  françois. 
^3  sept.       Pierre  Guillion,  de  Troyes  en  Champagne^  pâtis- 
sier. 

6  oct.        Noble    Ânthoine    de    Constance,    d'Âurenges 

(Orange). 

7  oct.        Maistre  Robert  Prévost  dit  Regnaud,  de  Gre- 

noble. 
-tl  oct.        Jehan  Durant,  libraire^  de  France. 

Sire  François  Busck  de  Quiers  en  Piedmont  qu'il 
demeuroit  à  Lyon. 
.  Jerosme  Greppo,  de  S*  Germain  près  de  Gayette 

I  (Gaête)  au  roiaulme  de  Naples^  marchand. 

I  Michel  Foires,  de  Marseille,  serrurier  et  faiseur 

d'arquebus. 
I  Gratiau  YssorauU,  de  Marseille,  mercier. 

Monsieur  maistre  Pierre  Frize,  docteur  es  droict, 
j  de  S'  Ànthoenne  en  Dauphiné. 

I  i9  oct.        Pierre  Manjat,  boulanger,  de  Chaalons  en  Cham- 

I  paigne. 

Nicolas  Colin,  drapier,  de  Chaalons  en  Cham- 
paigne. 
S5  cet.        Monsieur  Jaques  Massât  de  Beaulne  lieutenant 
royal  des  cours  de  baillage   et  chancellerie 
du  dit  Beaune  au  duché  de  Bourgongne. 
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Jehan  Massot,  son  frère^  grénetier. 
Pierre  Massot  son  fils  avec  la  femme  du  dit  S^* 
.    lieutenant  et  deux  enfans. 
28  oct.        François  de  Courselle,  d'Amian  en  Picardie  avec 
aultres  jeunes  gentilhommes^  présentés  par 
M.  Alexandre  de  Ribns  chevaulcheur  et  maîstre 
de  poste  en  ceste  ville. 
il  nov.       Claude  Fomeret,  marchand  drapier  de  Bauine. 
23  déc.       Monsieur  de  Carde,  homme  de  grande  maison  et 
madame  sa  femme  tille  du  Conte  de  Tende^ 
avec  train  de   gentilhommes  et  damoiseiie 
s'estant  icy  retiré  à  cause  des  pays  envahis  par 
les  papistes  au  pays  de  Provence  et  Languedoc. 
1569;  20  janvier.  Philibert  de  Jaulx,  escuyer,  seigneur  de  Dracy 
au  duché  de  Bourgongne^  quitte  Lausanne. 
45  février.  Esperit  Bemardy  de  Carpentras  au  côté  d^Avi- 
gnon,  passementier. 
1569^  22  février.  François  Picard,  natifz  de  Grenoble^  advocat  de 
la  cour  de  parlement  du  Daulphiné. 
Ennemont  Perrin  et  François  Salvat,  ministres 
françoys^  prennent  congé. 

23  mars.     Le  maistre  d'hostel  de  Madame  de  Carde  prend 

a  honneste  congie.  » 
14  avril.      Maistre  Philibert  le  Banet,  auditeur  du  roy  en  8a 
chambre  des  comptes  à  Dijon^  meurt. 
Maistre  Jehan  Belltn,  advocat^  de  la  ville  de 
Beaulne. 
10  mai.       Jehan  Henry,  de  Lyon  et  François  Ponthus  pren- 
nent congé. 

24  mai.       Monsieur  Massot  et  maistre  Jehan  Chira^  garde 

des  registres  et  papiers  de  la  chambre  des 
comptes  du  roy  à  Dijon^  prennent  congé. 
14  juin.       François  Courtois,  orfèvre,  de  Picardie. 

'  Jehan  Cugniet,  escripvain^  de  Lyon^  avec  sa 

femme  et  sa  fille. 
Ebrar  Degu,  de  Montélimar^  escripvain. 
21  juin.      Jehan  Poncet,    de  Mascon^   cordonnier^  avec 
femme  et  enfant. 
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M  juin.      Monsieur  Pierre  de  PUlovter^  de  Provence. 
Pierre  Fraymont,  de  Digne^  du  dict  Provence. 
Claude  Darmi»,  du  dict  lieu. 
5  juillet.    Jehan  Compaignon,  natifz  de  Modigny  en  Tarche- 

vesché  de  Reins-les-Chanopaigne. 
26  juillet.    François  de  Corselles  ayant  charge  et  gouverne- 
ment de  Anne  du  Broulat,  baron  de  Montjay, 

Samuel  du  Broulat,  Charles  à'Aiitkonis,  Camille 

de  la  Haye  et  François  Coignet  tous  petitz 

gentilzhommes  françoys. 
Maistres  Pierre  Mercatel,  Jehan  de  Campdonnert 

et  Ânthoenne  Clément,  ministres  de  la  paroUe 

de  Dieu. 
Jehan  Robhieau,  cirurgien  juré^  de  Lyon. 
Gabriel  Ribaltas,  escolier  estudiant  en  la  faculté 

de  théologie. 
Julien  Perter,  chantre  de  Lyon,  avec  18  escholiers 

qui  sont  soubz  sa  charge,  avec  le  pédagogue. 
Jehan  Gravier^  pouvre  homme,  mercier,  fugitîfz 

de  la  religion. 
2  août.      Jehan  Pnget,  advocat  du  roy,  à  Aix  en  Provence. 
Monsieur  François  Guérin,  lieutenant  du  roy. 
Monsieur  Lazarin  de  Auria,  escuyer  et  eschevin 

de  Marseille. 
Claude  de  Fomerel,  de  Picardie. 
Monsieur  Christofle  Godon,  advocat,  de  Lyon. 
Jehan  et  Frederich    de  Guent,   du   pays  de 

Gueldres. 
Jehan  de  Vuyberc  et  Guillaume  de  Hucquelon  du 

dict  pays. 
Lyonnard  Merault,   marchand,  de  Lyon. 
Estienne  Perrinet ,  marchand    de  Roman,  et 

joueur  d'instruments  et  musicien. 
Robert  Besselin,  de  Lyon. 
4S69,  12  août.      Permis  en  charité  chrestienne  et  hospitalité  à 

plusieurs  estrangiers  de  France,  déchassés 

pour  la  paroUe  de  Dieu,  habiter  en  ceste  ville. . . 

quels  sont  cy  après  nommés  : 
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François  Lendaz,  sa  femme,  une  servante. 
Arnouid  de  la  Comme,  sa  femme,  sa  fille. 
Jehan  Falliat,  Jehan  Gachet.  André  Faiok. 
Anthoenne  Foumet.  Jaque  de  Bulstrai,  sa 
femme  et  une  servante.  Les  S»  Anthoenne 
Chameria,  Etienne  de  Nemanse,  Symon  5a- 
gerty  Benoict  Tronchet,  avec  leurs  femmes, 
enfans  et  chambrières.  Loys  Claquemin,  sa 
femme,  deux  enfans,  une  nourrice,  deux  ser- 
vantes. Jehan  du  Jour  et  sa  femme.  François 
Guillers,  sa  belle-mère,  sa  femme,  deux  en- 
fans,  une  servante.  Adam  Boybast,  sa  femme, 
sa  fillie.  Ëstienne  Arckambault,  sa  femme,  son 
frère  et  ung  enfant.  Baptiste  de  Morta,  gène- 
voys.  Venance  Bartholame  et  ung  serviteur. 
Jaques  Blachon,  sa  femme,  ung  enfant.  Pierre 
Ribaulty  sa  femme  et  ung  serviteur.  Jehan 
Michaille,  sa  femme,  trois  filz,  une  fillie.  Bar- 
tholomé  Jeoffrette,  son  gendre,  4  enfans,  une 
chambrière.  Jaques  Darbily,  sa  femme.  Noble 
Pierre  Trufel,  S»  de  la  Ruyère  et  N.  Claude 
Trufel,  son  frère  et  ung  serviteur.  Jehan 
Magueron,  sa  femme,  une  servante,  ung  filz. 
Pierre  Dumex,  son  frère,  deux  femmes,  ung 
filz,  la  cousine  dudit  Demex.  Loys  Guérin. 
Jehan  Fordet.  Nicolas  Seguin,  sa  femme. 
Noble  Claude  Prisepain,  S^  de  la  Gojonière^ 
ung  serviteur.  François  Quillard,  Spectable- 
Anthouenne  Bamaud,  advocat.  Pierre  Pievre, 
sa  femme,  3  fillies,  une  servante. 
1569,  18  août.  Philibert  Gauthier  et  sa  famille,  de  S^  Trinis  en 
Bresse,  demeurant  à  Ghalon. 
30  août.      S' Charles  Diodalte,  de  Luques. 

Philibert  Reynaud,  de  Clugny,  juge  du  dict  lieu. 

Thomas  Buret  ?  de  P&ris,  ministre. 

Jehan  Thévenin,  ministre  de  S^  Dizier  d'auprès 
de  Trois  (Troyes). 

Laufens  Labeh,  ministre^  sans  famille. 
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I  Pierre  Runis,  de  Gisors  en  Normandie,  nepveurs 

de  M«  Jaques  Langloys. 
Catherine  de  S*  Aubin,  de  Troye. 
8  sept.       Claude  Bazin,  officier  du  roy,  Léon  Gaffirt  m^v- 
chand  drappier  ;  Denys  Levé,  de  Troye;  Marye^ 
femme  de  Estienne  JUargin^  de  Troye  ;  Mi- 
chel   Fonbonne,  de   Lyon,  mercier;    Tsaac 
Cojon,  couslurier;  Jehan /Vcwienf,  de  Lyon, 
mercier  ;  Jehan  Dussin,  de  Lyon^  velutier^ 
Laurent   Cellier,   de   Lyon,  ayans  aulcungs 
deulx  des  femmes  enceintes. 
16  sepL       Spec table  André  Pena,  conseiller  à  Aix  en  Pro- 
vence. 
Zacharie  le  Masson,  sa  femme  et  ses  enfans,  de 

Paris,  ayant  esté  employé  au  ministère. 
Estienne  Bose^  de  Lyon,  mercier,  sa  femme; 
Fleurie  Mutin  sa  belle-mère  et  sa  fille  Jehanne 
Mumier  d'Orléans. 
29  sept.      Monsieur  Bebtd  (ou  Revut]  et  Monsieur  Symbert 

Regnaud,  advocatz,  estans  de  Daulphiné. 
i  déc.       Jehan  Lardenois,  de  Mons  en  Hainault  en  Flan- 
dres, orfèvre. 
6  déc.        Maistre  Françoys  de  Courcelles,  françoys,  ayant 
en  garde  certains  petitz  gentilhommes  fran- 
çoys, prend  congé. 
45  déc.       Monsieur  Lazarin  de  Auria,  de  Mavéeille  et  Mon- 
sieur Padvocat  du  roy  à  Aix  en  Provence^ 
prennent  congé. 
22  déc.       Monsieur  de  la  Rivière  et  Monsieur  de  Pise 
prennent  congé. 
*570,  16  may.      Pierre  Pélisaon,  ayant  esté  officier  du  roy. 

25  août.  Monsieur  Prévost;  maistre  Jehan  Ckira,  garde 
de  la  chambre  des  comptes;  maistre  Balthazar 
Chamuaut;  monsieur  maistre  Jehan  Le  Belin, 
advocat  du  roy,  maistre  Philibert  Gauthier, 
Claude  Graselier,  Barthélémy  Navetier,  Aymé 
Doyn  prennent  congé. 
31  août.      Monsieur  Juvenal  Vacher  de  Daulphiné,  et  plu- 
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sieurs  aultres  du  Daulphiné  estans  venus  en 
ceste  ville,  et  permis  par  charité  y  habiter  à 
cause  des  troubles  de  France,  et  pour  ce 
qu'à  présent  Dieu  leur  a  permis  la  paix  en 
France,  désirans  eulx  retirer,  prennent  congié. 
1570,  5  sept.  Plusieurs  seigneurs  de  France  se  sont  présen- 
tés... pour  autant  ilz  ont  entendu  publication 
de  la  paix  avoir  esté  partout  en  France  faicte^ 
se  veuillans  retirer  en  leurs  maisons;  Prenans, 
causant  ce,  congie.  Desquels  sont  icy  escnptz: 
assavoir 

Monsieur  maistre  Pierre  de  la  Hamée,  lecteur  du 
roy  à  Paris,  appelle  monsieur  Ramus. 

Monsieui*  maistre  François  Moissonnierj  advocat, 
de  Mascon. 

Jaques  Pellisson,  de  Laval  en  Bretaîgne. 

Anthoine  Bambert,  de  Gusset  en  Bourbonnois. 

Jaques  Dormeaulx  d'Amboise  en  Touraine. 

Clément  Gaulthier,  marchand  et  bourgeois  de 
Lyon. 

Alexandre  Gossiery  de  Picardie. 

Paul  du  Bousquet  y  eschollier,  de  Bagnôl2  en  Lan- 
guedoc. 

Monsieur  Jehan  Massot,  grenetier,  de  Baune. 
L  Monsieur  olàistre  Jaques  Massot^  lieutenant  gé- 

néral du  dict  lieu. 

Pierre  Massot,  filz  du  dict  S^  grenetier. 

Olivier  Dagoneau,  receveur  du  roy  en  Mâsconnoys. 

Josept  Niguevardy  de  Chalon. 

Monsieur  Maistre  Nicolas  Dines  ministre  de  la 
paroUe  de  Dieu  au  dict  Chalon,  ayant  esté  ré- 
gent de  la  l'«  classe  du  coUiége  de  ceste 
ville* 

Noble  Anthoenne  Virot,  seigneur  de  Failly. 

Aldenago  Legoux,  du  dict  Beaune  ;  Anthoine 
Foumel  ;  Jehan  Foumel  ;  André  Melinn  et 
Gilbert  Mengrifz,  escoUiers  escossois;  mon- 
sieur Saygert^  de  Troye  en  Champaigne. 
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iS  sept.      Les  suivans  prennent  encore  congé  : 

Monsieur  Honoré^  seigneur  de  CastelloTy  con- 
seiller du  roy  en  la  cour  de  parlement  de 
Provence. 
Monsieur  Anlhoenne  Bameud,  advocat  de  Lyon, 
Jehan  Pouchon,  marchand,  de  Lyon. 
Simphorien  Pouchon,  chaussetier. 
Barririy  marchan,  de  Beaurepaire. 
Ferrier  Ferin,  de  Romans  en  Daulphiné,  cor- 

doannier. 
Claude  Ganière,  de  Grenoble,  chaussetier. 
1570,  12  sept.      Amyod  Carquey,  chaussetier,  de  Grenoble. 

Monsieur   Hugues  Solier,  docteur   médecin, 

citoien  de  Grenoble. 
Gilles  Solier,  son  nepveu. 
Monsieur  Jaques   Faure,  docteur  médecin  de 

Yallence. 
Guillaume  de  Sainct-Ferriol,  natifz  de  Roignac, 

en  Daulphiné,  ministre. 
André  Fayok,  docteur  en  droictz,  de  Crest  en 

Daulphiné. 
Ennemont  de  Charbonneau,  escuier,  de  Cha- 

breul  ?  près  Valence  en  Daulphiné. 
Maistre  Claude  Bosyn,  receveur  pour  le  roy  à 

Troye.  -s 

Léon  Caffey,  marchand,  du  dict  Tro}^,  ont  tous 
prins  congié. 
5  oct.        Claude  du  Bays  dict  Daulbenas,  marchand,  de 

Grenoble,  prend  congé. 
17  oct.        Noble  Françoys  Pisard,  docteur  en  droitz,  advo- 
cat de  la  court  de  parlement  de  Daulphiné, 
séant  à  Grenoble,  prend  congé. 
9  nov.       Monsieur  C/uxssagnie,  ministre  à  Troye,  estant 
de  Monistrol  en  Yellée  (Yelay?)  prend  congé. 
13  nov.       JEmard,  peletier,  du  Daulphiné,  permis  d'habiter. 
1571,  15  janvier.  Pierre  Mangeardyàe  Vitry  en  Pafthois. 

Jean  Gamiery  cousturier,   du  lieu  appelle  du 
.    Seul  en  Terre  neufzve,  près  de  Nice. 

XXI.  —  31 
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30  janvier.  Monsieur  Ëstienne  Mermier,  de.  Orjellet  de  la 

conté  de  Bourgongne^  ministre. 
8  mars.     Jehan  Penon,  de   Maulx  en  Brie,  tisseur  de 

sarges. 
12  avril.      Gervais  de  la  Cour,  natifz  de  Soissons  en  Picardie. 
17  avril.      Jehan   Gentil,  orfèvre,  de  Moson  sus  Meuse, 

frontière  de  Champaigne. 
24  avril.      Mathurin  du  Treuil,  de  Dijon,  prend  congé. 
30  avril.      Jehan  Lardenois,  de  Mons  en  HaynaVilt,  orfèvre. 
Paul  Duchesne,  de  Retelle,  près  Champaigne. 
Anthoine   Larmandes,   marchand   drapier,   de 
Viviers  en  Vivarès. 

30  août.      Daniel  Mayeur,  de  Besançon,  contrepointier, 

prend  congé. 
1 1  oct.        Nicolas  Goneret,  françoys  de  nation,  prend  congé. 
20  nov.       Monsieur  Jaques  Aulbert,  vandomois,  docteur 
médecin. 
4572,    6  mai.       Françoys  Cortois,  de  Picardie,  et  Nicolas  de  Brie 
prennent  congé. 
1 6  sept.       Maistre  Honoré  de  Collombie,  ministre,  de  France. 
U  oct*        Pernôt    Moussot   et   Ëstienne    Odot,  natifz  de 
Besançon. 
1572,  16  oct.        Sire  François  Roy  façonnier  de  drap,  françois. 
Mathurin  du  Trueil,  quinquallier,  filz  de  Jehan 

de  Trueil,  de  Grenade  près  de  Toulouse* 
Claude  Gerruyer,  pelletier,  françois. 

31  oct.        Paul  du  Chesne  natifz  de  Baulmont  de  la  conté  du 

prince  Portien,  diocèze  de  Reins  en  Champa- 
gne au  Royaulme  de  France,  fils  de  Jehan  du 
Chesne  ayant  esté  jadis  receu  bourgeois  et 
s'étant  absenté  longtemps  est  de  nouveau  reçu 
bourgeois. 

Girard  Colin,  libraire,  natifz  de  Dijon,  filz  de 
feu  Jehan  Colin. 

Simon  le  Clerc,  de  Chaalons  en  Champagne, 
orfèvre. 

Spectable  Pierre  Noêtey,  disant  avoir  esté  mi- 
nistre du  Chasteau  Garnier. 
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Jehan  Poplier,  esguilliettier,  de  Rems  en  Cham- 
pagne. 

Paul  Borillon  et  Mathurin  Javelle  y  de  Vitry  en 
Parthois,  merciers  et  quinquailliers. 
7  noT.  Hagues  Badevol,  marchand  de  mercerie,  Hllaire 
de  QuincheSy  marchand  de  drap^  Nicolas  SiviU 
liouy  cordoannier,  tous  trois  de  Bezancson  à 
cause  des  persécutions  pour  Tevangile. 
M  nov.  Jaques  Fasquoy,  cordoannier^  de  Bar  le  duc  en 
Lorreine. 

Pierre  Maisire  d'hôtel,  de  Besanczon. 

Pierre  du  Jorat,  de  Besanczon* 
i573^  15  janvier.  Spectable  Jehan  Tellusson,  ministrcj  ci«devant 
de  Lyon. 

Honn.  Marcial  Rubetj  marchand  ^  de  Tours. 

19  janvier.  Nicolas  Bamely  régent  au  collège  de  Lausanne^ 

natif  de  Mugnaulx,  paroisse  de  Plancherine 

qu'est  de  la  paroisse  de  Yerrcns,  en  la  conté 

de  Tournon^  en  Savoye. 
Spectable  et   docte   mess^  Estienne  Mermyer, 

docteur^  natifz  d'Orgelet^  en  la  Franche  conté 

de  Bourgongne. 
Fussien  Lesieur,  cousturier^  natifz  de  Sainct- 

Quentin  en  Picardie.  , 

M  janvier.  Damoiselle  Janne  de  Bonacre  s'étant  retirée  à 

cause  des  massacres  de  France. 
Mathieu  Petit,  de  Nantes  en  Bretaigne,  mercier. 
^  janvier.  Maistre  Jehan  Ricaud  dict  Londres,  de  Dines  en 

Provence,  cy  devant  ministre  de  l'Eglise  de 

Lyon. 
i7  janvier.  Noble  Loys  SUve,  seigneur  de  Fiancés  deLivron 

en  Daulphiné^  et  sires  Balthazar  Saulgin,  mar- 
chand^ de  Montelyroart  et  Mathurin  Maridal, 

marchand,  de  Romans. 
mS,  17  mars.     Michel  iVbiV,  d'Anbignye  en  Berry  et  Estienne  de 

Faulx,  natifz  de  Merry,  tous  deux  ministres. 

20  avril.      Germain  Le  Billiat,  mercier,  natifz  de  Soulange 

près  Noyers  en  la  duché  de  Bourgongue. 
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4  juin.       Merauit  Lambert^  de  Vienne^chaDgeur. 

Philibert  de  Montbarbany  de  Grenoble^  pelle- 
tier. 
9  juin.      Octellin  Donay^  gentilbomaie^  de  Bernay  en 
Nivernois. 
Jaques  Guilliot^  de  Romans^  en  Daulpbiné. 
46  juillet.    Pierre  Pievre,  marchand,  de  Lyon. 
20  août.      Noble  Anthouenne  Vtrot^  seigneur  de  Tailly  en 

Bourgongne. 
25  août.      Nicolas  de  Moyson,  de  Chaumont,  fiaiseur  de  drap, 

ayant  sa  femme  et  ung  en&nt. 
27  août.      Pierre  Munyer,  de  Victry,  pelutier. 
iO  sept.       Claude  Angey,  de  Sainct  Florentin,  diocèse  de 
Sens,  au  pays  de  France. 
Anthoynne  Valter,  de  Lindressy,  bolangîer. 
Nicolas  Combas,  de  Provence. 
i3  oct.        Simon  Girard,  natifz  de  Bourges,  licentié  es  lois. 
9  noT.       Nicolas^  SivîUiat,  de  Lissieu,  près  Besanczoo, 
cordoannier. 
Droin  Riguet,  de  Metz  en  Lorraine,  cordoan- 
nier. 
Paul  Boquillùm,  d'Amiens,  boulangier. 
1574,  il  janvier.  Les  françoys  et  estrangiers  s'estant   par  deçà 
retirés  à  cause  des  massacres  et  persécutions 
pour  la  religion  chrestienne,  sont  supportés 
par  permission  d'habitation  en  la  ville  jusqu'à 
pasques,  ceulx  seront  bienvenans  sans  compo- 
sition. 
25  février.  Bernardin  Tronchet,  de  Mascon,  ayant  sa  femme 
et   ung   grand    filz,    cordoannier   et    affey- 
teur. 
1 5  avril.      Guilierniette  Charte,  de  Corbeil  près  Paris,  ayantz 

deux  petitz  enfans. , 
20  avril.      Aymé  Menestrey,  de  Grenoble,  cordoannier. 
3  may.       Monsieur  Pollier,  secrétaire  du  roy. 
Monsieur  Pellmon. 
Estienne  Falconnetj  armurier. 
Claude  Moreau,  de  Nevers,  mareschal. 
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Honn.  Jehan  du  Moulin^  de  Lyon^  jadis  contre- 
rolleur. 

Jacques  Guilliot,  marchand,  de  Romans. 

Léonard  Rotix,  de  Lyon. 

Aymé  i/o/y,  cousturier,  de  Dijon. 

Pierre  Aijoran,  changeur,  de  Bezancson. 

Archambaudy  de  Montélimar. 

Claude  Auberyl  vinaigrier. 

Perrenot  Moussât,  dit  Pontot^  pelletier  et  ferra- 
tier,  naUfz  de  Bezancson. 
4  mai.         Spectable  Anthoenne  Duc,  piedmontois,  mi- 
nistre. 
« 

Marie  Breulard,  de  Saulieu  auprès  de  Troye. 
Bartholomîe  de  Jaufz,  mercière,  de  Marseille. 
Guillaume  Bedelht,  de  Montagnie  près  de  Liège, 

corroyeur. 
Françoys  Orlandin,  de  Lyon. 
Estienne  Oddot,  de  Besanczon,  orfèvre. 
Jaques  Tasquoy,  de  Nancy,  cordoannier. 
Jehan  Garny,  cousturier  de  (illisible). 
Anthoenne  Vuatel,  de  Cursychasteau  en  Picar> 

die,  boulengier. 
Oddo  Constancy,  de  Paye  près  de  Langres. 
Pierre  Jehan,  de  Lyon,  jadis  prévost  du  dict  lieu. 
Franciscus  Moscherinus,  italien  de es  terres 

de  Yenize  cy-devant  imprimeur  à  Mylan,  sans 

composition,  pour  avoir  souffert  à  cause  de  la 

religion  et  Paul  Emile  Citrolinus  son  gendre. 
Claude  Malley,  de  Dijon,  marchand  drappier. 
Bernardin  Truchet,  de  Mascon,  cordoannier  et 

Rebecca  sa  fille. 
Pierre  Robin,  de  Mioncie. 
43  mai.       Jehan  de  Geoffreys,  de  Marseille,  ayant  femme 

et  une  petite  fiUie. 
M  juin.       Mons'  Claude  de  Pleys,  de  Tours,  cy  devant 

mayre  audict  lieu. 
15  juillet.    Claude  Gillesquint,  de  Sourcy  en  Lorrenne. 

Humbert  Cognon,  de  Fresne  en  Yoelle?  pelletier. 
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15  nov.       Pierre  Coiteau,  de  Bourg  en  Bresse,  feseur  d'ar- 

balestes. 
9  déc.        Pierre  Canety  bourgeois  de  Paris^  meurt. 


MÉLANGES 


Les  deux  pièces  suivantes  communiquées  par  M.  Jules  Ghavannes, 
et  retrouvées  par  lui  parmi  des  papiers  de  famille  du  siècle  dender,  cor- 
respondentrelles  à  une  situation  fictive  ou  réelle?  Le  Mercure,  cité  par 
flaag  {France  protestante),  nous  apprend  que  M.  d'Arbaud,  gentil- 
homme nîmois  et  membre  de  Tacadémie  d'Arles,  abjura  le  protestan- 
tisme en  1684,  au  grand  applaudissement  de  la  cour  et  de  la  province. 
Sa  femme  se  montra  plus  constante,  et  pour  se  dérober  aux  obsessions 
dont  elle  était  l'objet,  elle  prit  un  parti  extrême,  et  s'enfuit  avec  ses  en- 
fants en  Suisse,  à  l'exception  de  sa  fille  aînée  qui  abjura  solennel- 
lement l'hérésie  encre  les  mains  de  l'archevêque  d'Arles.  Un  tel 
événement  ne  pouvait  s'accomplir  sans  émouvoir  les  esprits,  et  saus 
donner  naissance  à  des  controverses  locales  où  la  conduite  de  Ma- 
dame d'Arbaud  était  diversement  jugée.  L'épître  en  vers  des  deux 
époux,  œuvre  de  quelque  bel  esprit  du  temps,  n'en  est  pas  moins  digne 
d'attention,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire  icî^  comme  spécimen 
d'une  de  ces  douloureuses  situations  qui  devaient  se  renouveler  trop 
souvent  dans  l'histoire  des  familles  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes. 

ÉLÉGIE. 

A  MADAME  D'ARBâTJD. 

Que  vous  avais-je  fait  pour  me  vouloir  quitter? 
Quand  de  votre  amitié  je  me  sentais  flatter^ 
Qui  vous  a  pu  donner  un  conseil  si  barbare? 
Est-ce  bien  pour  toujours  que  le  sort  noys  sépare  ? 
Et  malgré  le  sujet  qui  fait  notre  malheur, 
Pouvez- vous  d'un  œil  sec  penser  à  ma  douleur? 
Non,  quelque  fermeté  que  vous  fassiez  paraître. 
L'esprit  ne  peut  toujours  du  cœur  demeurer  maître^.. 
Et  quelque  passion  qui  nous  pousse  aux  erreurs» 
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La  nature  s'éveille  et  reprend  ses  ardeurs. 

Fuyez  de  lieux  en  lieux^  parcourez  les  campagnes^ 

Traversez  les  coteaux^  gravissez  les  montagnes^ 

Passez^  si  vous  voulez^  jusqu'aux  pays  glacés^ 

La  nature  dira  quelque  jour  :  a  C'est  assez.  » 

En  vain  votre  dépit^  ou  plutôt  votre  haine^ 

Rend  votre  âme  aujourd'hui  dure  et  presque  inhumaine^ 

En  vain  vous  êtes  sourde  à  mes  tristes  accents; 

Abandonnez  mes  biens^  enlevez  mes  enfants^ 

Et  d'un  zèle  indiscret  exécutant  la  rage^ 

Vous  flattez  de  passer  pour  femme  de  courage. 

Le  temps  vous  fera  voir  qu'on  n'est  pas  sans  retour^ 

Et  que  d'un  désespoir  l'on  revient  quelque  jour. 

Contre  l'ordre  du  ciel  quelle  est  la  créature 

Qui^  comme  vous^  s'échappe  et  s'expose  au  murmure? 

Contre  les  lois  de  Dieu  faut-il  se  déclarer?  ^    • 

Ce  qu'il  a  résolu  doit-il  pas  arriver? 

Si^  malgré  nos  malheurs^  si^  malgré  la  tempête^ 

Un  cheveu  ne  saurait  tomber  de  notre  tête 

Sans  qu'il  l'ait  ordonné^  sans  son  consentement^ 

De  quel  droit  pouvez-vous  biftmer  son  jugement? 

De  quel  droit  pouvez-vous^  sans  être  criminelle^ 

Mépriser  ses  décrets  quand  sa  grâce  m'appelle^ 

Et  qui  vous  a  donné  ce  grand  discernement 

Pour  voir  si  c'est  lumière  ou  bien  aveuglement 

Qui  vous  fait  condamner  tous  mes  sacrés  mystères? 

Mon  culte  n'est-il  pas  le  culte  de  mes  pères? 

Voyez  ces  bfttiments  superbement  construits^ 

Ceux  qui  restent  et  ceux  que  la  guerre  a  détruits; 

Ces  temples  vous  diront  par  leur  muet  silence 

Que  nous  n'avions  pour  lors  qu'une  même  croyance^ 

Qu'une  foi,  qu'une  loi,  et  que  pour  prier  Dieu 

Les  peuples  en  concours  allaient  au  même  lieu. 

Une  profonde  paix  régnait  dans  son  Eglise; 

Elle  ne  voyait  point  ce  qui  la  scandalise. 

Le  schisme,  le  désordre  et  l'animosité 

Ne  venaient  point  troubler  cette  sainte  cité. 

On  a  beau  raisonner  sur  toutes  ces  matières; 
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Ceux  à  qui  Dieu  n'a  point  accordé  ses  lumières, 
Ceux  à  qui  Dieu  n'a  pas  encor  touché  le  cœur, 
Comme  vous  sont  à  plaindre  et  plongés  dans  Terreur. 
Mais  pour  qu'il  vous  éclaire  et  vous  donne  ses  grftces. 
Revenez  à  vous-même  et  craignez  ses  menaces; 
Craignez  les  châtiments  d'un  Dieu  trop  irrité. 
Lorsque  vous  abusez  de  toute  sa  bonté. 
D'un  jnari  malheureux  hâtez  les  funérailles, 
D'un  père  infortuné  déchirez  les  entrailles, 
Précipitez  ma  mort  et  terminez  mes  Jours, 
Attentez  sur  ma  vie  et  rompez-en  le  cours. 
Et  sans  avoir  horreur  d'un  départ  si  funeste. 
N'examinez  plus  rien,  faites  ce  qu'il  vous  reste 
Pour  achever  de  perdre  un  homme  désolé. 
Puisqu'à  votre  rigueur  vous  m'avez  immolé, 
Les  remords  qui  viendront  remplir  votre  mémoire, 
Du  plus  tragique  sort  que  peut  marquer  l'histoire. 
Ces  remords  dans  mes  maux  pourront  me  soulager; 
Au  fond  de  votre  cœur  ils  sauront  me  venger, 
ns  vous  diront,  hélas!  ce  que  je  ne  puis  dire. 
Qu'on  ne  peut  exprimer,  lorsque  le  cœur  soupire; 
Une  vive  douleur,  un  grand  accablement. 
N'est  pas  un  simple  essor  d'un  premier  mouvement. 
Et  votre  procédé  que  tout  le  monde  blâme, 
D'un  reproche  étemel  affligera  mon  âme. 
On  verra  votre  trouble  et  rougir  votre  front 
De  l'extrême  regret  d'un  si  sensible  affront, 
Puisque,  pour  soutenir  l'ardeur  qui  vous  anime. 
Votre  fuite  n'a  point  d'excuse  légitime. 


RÉPONSE 

DS   MMÀXÈ  B'ÂBBAtJ]) 
À  fOM  KÀU. 


Poavez-vous  ignorer  le  sujet  de  ma  faite  T 
Malgré  notre  tendresse,  il  est  vrai,  je  vous  quitte  : 
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Mais  puis-je  faire  mieux  que  de  vous  imiter? 
Vous  quittiez  le  Sauveur^  je  devais  vous  quitter. 
Ce  n'est  pas  qu'entre  nous  la  chose  soit  égale; 
Infidèle  à  Jésus^  pour  une  déloyale, 
Vous  suivez  un  objet  qui  vous  fera  périr  : 
Moi^  pour  suivre  un  Epoux  qu'on  ne  peut  trop  chérir, 
Qui  me  promet  pour  dot  une  vie  éieruelle, 
N'ai-je  pas  droit,  d'Arbaud,  de  vous  être  infidèle? 
Vous  pouviez  avec  moi  le  suivre  comme  moi  ; 
Mais  pouvais-je^  sans  Lui,  vivre  sous  votre  loi? 
Appelez  mon  départ  dureté,  barbarie. 
Rage,  zèle  indiscret,  désespoir  ou  manie; 
Dites  que  de  l'hymen  j'ai  brisé  les  liens. 
Enlevé  vos  enfants,  abandonné  vos  biens. 
Dans  le  ressentiment  d'une  si  grande  injure. 
Prenez-vous-en  au  sort,  insultez  la  nature. 
Flattez-vous  qu'elle  peut  inspirer  du  retour. 
Et  que  mon  cœur  enfin  pourra  changer  un  jour; 
Pour  détourner  mes  yeux  vers  l'infâme  Sodome, 
Séduisez,  s'il  se  peut,  ce  cœur  d'un  vain  fantôme. 
Vos  reproches  sanglants  ne  m'ébranleront  pas. 
Et  d'un  si  vain  espoir  je  ferai  peu  de  cas. 
Non  que  sur  vos  regrets  mon  âme  soit  tranquille, 
Puis-je  voir,  du  port  même  où  je  trouve  un  asile, 
Mon  époux  exposé  dans  le  dernier  malheur. 
Sans  en  avoir  le  cœur  pénétré  de  douleur? 
Quand  vous  files,  hélas!  ce  funeste  naufrage. 
Je  me  mis,  je  l'avoue,  à  couvert  de  l'orage; 
Mais  qu'il  m'en  coûta  cher  !  Mon  triste  cœur,  depuis. 
N'a  cessé  de  flotter  dans  la  mer  des  ennuis. 
Je  sauvai  mes  enfants  de  ce  désastre  extrême. 
Mais  je  ne  sauvai  pas  la  moitié  de  moi-même. 
N'en  pussé-je  accuser  que  l'absence  et  la  mort. 
Je  pourrais  supporter  un  si  tragique  sort; 
Mais  quand  j'aurais  franchi  mille  et  mille  montagnes, 
"Quand  j'aurais  entre  nous  mis  toutes  ces  campagnes 
Qu'on  voit  l'astre  du  jour,  par  son  rapide  cours. 
Parcourir  sans  relâche  et  les  nuits  et  les  Jours, 
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Ce  trajet  n'est  qu'un  point  lorsque  je  le  compare 

A  l'espace  inâni^  d'Arbaud^  qui  nous  sépare. 

Nous  sommes  condamnés  à  d'étemels  adieux^ 

Sans  que  j'ose  espérer  de  vous  revoir  aux  cieux. 

0  douleur  !  Mais  en  vain  je  m'échappe  au  murmure. 

Cest  trop^  grand  Dieu!  c'est  trop  donner  à  la  nature; 

Je  m'abats  devant  Toi^  j'adore  tes  décrets^ 

L'ingrat  dont  je  me  plains  ne  vaut  pas  mes  regrets. 

Si  Dieu  le  hait^  mon  cœur  doit  le  haïr  de  méme^ 

Et  malgré  son  penchant  n'aimer  que  ceu^c  qu'il  aime. 

Ne  m'accusez  donc  plus  de  combattre  ses  lois, 

Je  subis  ses  arrêts,  j'obéis  à  sa  voix  : 

C'est  elle  qui  m'a  dit  :  a  Sors  de  la  Babylone 

Dont  l'empire  s'étend  sur  le  Tibre  et  la  Sa6ne; 

N'écoute  ni  le  sang,  ni  l'éclat  des  faux  biens. 

Et  romps  sans  murmurer  ces  malheureux  liens. 

C'est  moi  qui  suis  ton  bien,  c'est  moi  qui  te  fais  vivre; 

Si  tu  veux  être  heureuse,  il  faut,  il  faut  me  suivre, 

Et  sans  craindre  la  mort,  l'exil,  la  pauvreté, 

Marcher  d'un  ferme  pas  droit  à  l'éternité,  d 

A  ces  commandements  me  montré-je  rebelle? 

Quitter  tout  pour  Jésus,  est-ce. être  criminelle? 

Lui  qui  lit  dans  les  cœurs  sera  juge  entre  nous. 

Quel  de  nous  deux  se  rend  l'objet  de  son  courroux. 

Quel  de  nous  deux  l'adore  avec  un  cœur  sincère. 

Quel  d'un  cœur  pur  et  net  s'eflForce  de  lui  plaire. 

Quel  de  nous  deux,  enfin,  est  dans  l'aveuglement. 

Et  quel  de  son  Esprit  a  le  discernement? 

Criez  comme  les  Juifs  jusqu'à  trois  fois  :  «  Le  Temple  I  » 

Que  faites-vous  que  suivre  un  malheureux  exemple. 

En  vain  comme  eux  encor  vous  tirez  vanité 

De  votre  ridicule  et  fausse  antiquité. 

Nos  pères,  il  est  vrai,  célébraient  les  mystères 

Du  vrai  culte  divin;  mais  savez-vous  quels  pères? 

Ce  ne  furent  pas  ceux  par  qui  ces  bâtiments 

Devinrent  de  Baal  les  pompeux  monuments. 

Dont  les  sacrés  autels  par  un  culte  frivole 

Devinrent  des  autels  dévoués  à  l'idole. 
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Ces  peuples  en  concours  allaient  au  même  lieu. 

Mais  adorer  pour  Dieu  ce  qui  n'était  point  Dieu. 

Ils  jouissaient  vraiment  d'une  ombre  de  bonace^ 

Mais  Dieu  de  leurs  erreurs  tolérait  l'efficace; 

Malheureuse  unités  triste  et  funeste  accord. 

Qui  les  précipitait  dans  Téternelle  mort. 

Mais  remontez  plus  haut,  vers  des  sources  plus  pures. 

Vous  y  découvrirez  des  vérités  plus  sûres  : 

Vous  ne  trouverez  pas  ce  calme  dangereux, 

Aveugle  préjugé  de  vos  cultes  affreux. 

De  notre  grand  Jésus  la  nacelle  flottante 

Des  secousses  des  vents  ne  fut  jamais  exempte. 

La  tourmente,  en  tout  temps,  est  son  tragique  sort, 

Jusques  à  ce  qu'au  ciel  elle  ait  trouvé  le  port. 

Et  si  parfois  le  calme  a  régné  dans  l'Eglise, 

Si  l'on  a  vu  cesser  ce  qui  la  scandalise. 

C'est  lorsque  l'antechrist,  l'enfer  et  ses  suppôts 

Ont  donné  quelque  trêve  à  ses  rudes  travaux. 

Au  sein  de  son  Epoux,  cette  épouse  paisible 

Reposerait  toujours  si  la  haine  terrible 

De  ses  fiers  ennemis,  lassés  de  son  bonheur. 

N'y  venait  déployer  le  carnage  et  l'horreur. 

Mais  lorsque  nous  goûtions  cette  paix  salutaire 

A  l'abri  des  édits,  que  nous  n'avions  la  guerre 

Qu'avec  les  ennemis  de  notre  auguste  Roi, 

Que  ses  justes  désirs  nous  tenaient  lieu  de  loi. 

Nous  sommes  devenus  les  funestes  victimes 

D'une  fureur  barbare.  Eh  quels  sont  donc  nos  crimes? 

Cest  d'avoir  préféré  les  lois  d'un  Dieu  jaloux 

Aux  sacrilèges  lois  d'un  mortel  comme  nous. 

Jamais  avec  tant  d'art  les  tyrans  en  furie 

Ne  joignirent  la  rage  avec  la  perfidie; 

Les  fers,  les  feux,  la  mort,  les  plus  terribles  maux 

N'ont  pas  assez  d'horreurs  au  gré  de  nos  bqurreaux. 

Epargne-toi,  ma  muse,  un  détail  si  tragique; 

Notre  misère,  hélas!  n'est-elle  pas  publique? 

Quels  peuples  aujourd'hui  n'en  sont  importunés?' 

Jusqu'aux  plus  endurcis,  tous  en  sont  étonnés. 
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Mais  de  schisme  et  d'erreur  suppose^nous  coupables, 
Quels  sont  plus  criminels^  quels  sont  plus  détestables^ 
Des  timides  agneaux  patients  et  soumis, 
Ou  des  loups  ravissants,  leurs  cruels  ennemis! 
Je  le  suppose  encor,  ces  brebis  sont  malsaines;  * 
Faut-îl  pour  les  guérir  les  accabler  de  peines? 
N'en  frémissez-vous  point?  Bon  Dieu!  quels  médecins! 
Des  loups  envenimés,  des  dragons  inhumains! 
0  triste  aveuglement  !  0  honte  de  la  France  ! 
Nous  sommes  ces  agneaux,  mais  remplis  d'innocence. 
Dans  ce  troupeau  de  loups  de  leur  sang  altérés. 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  TEglise  où  vous  entrez. 
J'en  fais  juge  vos  sens,  faute  d'autres  lumières. 
Pour  vous  rendre  éclairé  sur  toutes  ces  matières. 
Mais  un  nuage  épais  vient  d'aveugler  vos  yeux  ; 
Us  ne  peuvent  plus  voir  la  lumière  des  cieux. 
D'un  Dieu  trop  irrité  le  courroux  se  déploie; 
D'un  esprit  abuseur  vous  devenez  la  proie. 
La  croix  vous  a  fait  peur;  une  ombre  de  repos 
A  ce  divin  Sauveur  vous  fit  tourner  le  dos. 
C'est  toute  la  douleur  dont  mon  ftme  est  atteinte. 
En  vain  d'autres  remords  vous  m'inspirez  la  crainte; 
Dans  ce  tranquille  port  je  savoure  à  longs  traits 
Les  avant-goftts  exquis  de  la  céleste  paix. 
Ici,  loin  des  dragons,  à  l'abri  de  leur  rage. 
Nous  rendons  à  Dieu  seul  un  souverain  hommage. 
L'on  ne  nous  y  fait  pas  des  procès  criminels. 
Lorsque  nous  l'adorons  au  pied  de  ses  autels. 
Pour  célébrer  son  nom  tous  les  peuples  s'unissent; 
De  nos  hymnes  sacrés  tous  les  airs  retentissent. 
Les  temples,  les  maisons,  et  la  ville  et  les  champs. 
De  criminels  arrêts  n'y  troublent  pas  nos  chants. 
Avec  tant  d'abondance,  et  d'amour  et  de  grâces, 
Pauvres  gens  aveuglés,  craindrais-je  vos  menaces? 
Si,  d'un  culte  aussi  pur  le  ciel  est  irrité. 
Idolâtres  proC5s  qu'aurez-vous  mérité? 
Ne  m'imputez  donc  plus,  cruel,  votre  misère; 
Vous  seul,  vous  attirez  la  divine  colère. 
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PIat6i  revenez-en;  implorez  le  secours 

IKun  Dieu  plein  de  douceur  et  qui  revient  toujours. 

Ah!  si  vous  recherchiez  en  lui  le  seul  remède 

A  vos  soucis  pressants^  au  mal  qui  vous  possède. 

Mon  triste  éloîgnement,  celui  de  vos  enfants. 

Ne  vous  causeraient  plus  des  ennuis  si  cuisants. 

Loin  de  plus  m'accuser  d'une  injustice  extrême. 

Vous  loueriez  ce  grand  Dieu  qui  me  garde  et  qui  m'aime; 

Vous  enviriez  mon  sort,  et  pour  le  partager^ 

Vous  ne  connaîtriez  rien  qui  soit  à  ménager. 


CORRESPONDANCE 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  PASTEJJR  DE  BRUNES 
A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin. 

Cher  Monsieur, 

Vous  m'accorderez  bien,  j*en  suis  sûr,  une  petite  place  à  roccasion  de 
l'intéressante  communication  de  M.  Puyroche  sur  la  bibliothèque  et  la 
personne  du  pasteur  de  Brunes.  J'ai  entre  les  mains  un  inventaire,  soit 
catalogue,  de  ladite  bibliothèque,  pareil  à  celui  qu'on  a  conservé  à  Lyon, 
et  de  plus  quelques  pièces  y  relatives,  telles  que  l'acte  de  la  vente  faite 
aux  anciens  de  l'Eglise  réformée  et  les  quittances  constatant  le  paye- 
ment opéré  par  ces  derniers,  et  je  m'étais  proposé  de  vous  adresser  une 
analyse  de  ces  documents.  J'ai  été  devancé  par  M.  Puyroche,  et  »!  y  a 
Heu  d'en  féliciter  vos  lecteurs  ;  aussi  me  serais-je  abstenu  de  vous  en- 
tretenir de  nouveau  de  ce  sujet,  si  je  n'avais  pas  un  petit  nombre  de  ren- 
seignements propres  à  être  ajoutés  à  ceux  que  vous  venez  de  publier. 

Et  d'abord,  quant  au  possesseur  de  l'importante  collection  de  livres 
dont  il  s'agit,  on  peut  noter  que  Jean  de  Brunes,  dont  la  courte  carrière 
s'est  terminée  à  Lyon  en  1603  (et  non  en  1604),  était  fils  d'un  honorable 
marchand,  bourgeois  de  Genève,  nommé  Claude  de  Brunes,  et»  de  Marie, 
néeDorieux.  Il  avait  un  frère,  Jérémie,  marchand  comme  son  père,  qui 
dut  intervenir  dans  la  vente  de  la  bibliothèque,  au  nom  de  lamèreveuve, 
désignée  comme  héritière  universelle  du  ûls  défaut. 
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L'acte  de  vente  de  la  bibliothèque,  stipulé  le  28  janvier  1604  par  Be- 
noit Gorçan,  «  notaire,  tabellion  royal  et  gardenotes  héréditaire»  citoyen 
de  Lyon,  »  présente  comme  a  achepteurs,  »  au  nom  de  TEglise  réfor- 
mée de  Lyon,  les  anciens  Barthélémy  Vincent,  Jean  Vymart,  Bernar- 
din Stoppa,  Jean- Antoine  iluguetan,  et  Jean  Oraz.  Le  prix  d'estima- 
tion porté  sur  l'inventaire,  et  s'élevant  à  413  livres,  2  sols,  3  deniers, 
fat,  contrairement  à  ce  qui  se  se  passe  d'ordinaire  en  pareil  cas,  jugé 
trop  minime  par  les  parties  contractantes,  et  la  vente  fut  faite  au  prix 
de  640  livres  tournois,  dont  40  avaient  été  déjà  livrées  par  les  anciens 
pour  le  compte  de  l'hoirie  de  spectable  feu  Jean  de  Brunes.  Un  solde  de 
600  livres  restait  dû  par  les  acquéreurs,  et  fut  payé  au  bout  d'une  année, 
le  1«  février  1605,  ce  dont  fait  foi  une  quittance  sous  seing  privé  don- 
née à  Genève  par  Madame  Marie  Dorieux,  au  bas  de  l'acte  de  vente. 
Une  autre  quittance  notariée  fut  instrumentée  à  Genève,  le  20  mai  1605, 
par  le  notaire  Demonthoux,  avec  la  réserve  expresse  que  les  deux  ne 
serviraient  que  pour  une  seule. 

Par  une  clause  formelle  de  l'acte  de  vente,  le  vendeur  se  réservait  le 
droit  de  rentrer  en  possession  de  la  bibliothèque  au  bout  de  six  ans, 
moyennant  le  remboursement  des  640  livres,  prix  d'achat.  Les  acqué- 
reurs, en  prolongeant  encore  de  deux  années  le  terme  de  ce  droit  de  ré- 
siliation, prévoyaient  le  cas  où,  à  la  suite  de  quelque  trouble  politique 
dans  la  ville  de  Lyon,  les  livres  auraient  été  pillés  et  violemment  enle- 
vés, et  U  était  bien  entendu  qu'après  telle  occurrence,  ils  ne  pourraient 
en  aucune  façon  être  tenus  de  représenter  les  livres  sur  la  demande  du 
vendeur. 

Les  originaux  des  titres  relatifs  à  cette  négociation  étaient  primitive- 
ment entre  les  mains  de  M.  AntoineThezé,  l'un  des  anciens  de  l'Ëgli^e, 
et  une  copie  de  l'inventaire  demeura  dans  celles  de  M.  Jean- Antoine 
Huguetan,  l'un  des  acquéreurs,  pour  lui  servir  de  décharge. 

Une  note  de  ce  dernier  indique  que  dans  l'année  1620  on  1621,  un 
autre  inventaire  de  la  bibliothèque,  augmentée  de  plusieurs  livres,  fut 
rédigé  par  les  soins  de  son  fils  l'avocat,  et  confié  à  la  garde  de  M.  Esaîe 
Baille,  alors  pasteur  de  l'Eglise  de  Lyon. 

Le  seul  renseignement  que  nous  rencontrions  encore  est  la  mention 
faite,  en  1649,  du  «  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  ceux  de  la 
Religion,  au  bas  duquel  est  un  reçu  que  fit  M.  Roux,  pasteur,  par  le- 
quel il  s'en  est  chargé.  »  (Le  nom  de  ce  pasteur  s'écrit  également  JRoupik 
et  Roupx,) 

Ces  quelques  jalons  pourront-ils  servir  pour  leur  part  à  reconstituer 
l'histoire  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Brunes  ?  Je  ne  sais  :  je  me  per- 
mets cependant  devons  les  adresser,  en  les  soumettant  à  M.  Puyroche 
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et  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  seraient  en  mesure  d*y  ajouter  le  fruit  da 
leurs  investigations. 

JULBS  GhAVANNBS. 

Vevey,  Si  juillet  187S. 


LE  BÉARNAIS  FARIE  A  LA  BASTILLE  (1) 

Pao^Ie24  août  1872. 
Monsieur,  ^ 

Je  vous  serais  très-reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  donner  place 
dans  le  Bulletin  à  la  petite  note  ci-jointe  et  aux  réponses  qui  pourraient 
y  être  faites.  Le  nom  de  Farie  n'est  pas  cité  dans  la  France  protestante, 
et  Touvrage  dont  il  est  question  dans  les  «  Remarques  sur  la  Bastille  » 
m'est  inconnu.  Un  de  vos  lecteurs  sera,  je  l'espère,  mieux  renseigné 
que  moi. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Louis  SOULIGB, 
Bibliothécaire  de  la  TÎUe  de  Pan. 

On  lit  à  la  page  47  des  Remarques^  historiques  sur  la  Bastille,  sa  dé- 
molition en  juillet  1789,  avec  un  grand  nombre  d'anecdotes  intéressantes 
et  peu  connues,  Londres,  1789,  in-8,  le  passage  suivant  : 

«  Qu'on  lise  l'histoire  de  M.  Farie  de  Gartln,  en  Béam,  qui,  dans  le 
temps  des  persécutions  pour  la  religion  réformée,  fut  détenu  onze  ans 
dans  une  des  chambres  appelées  calottes,  et  qui ,  après  avoir  usé  et 
pourri  le  peu  de  vêtement  et  la  seule  chemise  qu'il  avait  sur  le  corps, 
fut  réduit  à  se  couvrir  uniquement  d'une  mauvaise  courte-pointe  qui 
était  sur  son  lit.  » 

Quelle  est  cette  Histoire  de  M,  Farief  Où  pourrait-on  la  consulter, 
et  trouver  des  renseignements  sur  ce  personnage  au  sujet  duquel  les 
biographies  sont  muettes  t 

Prière  aux  lecteurs  du  Bulleiin  de  vouloir  bien  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches. 

(1)  Noos  noqs  empressons  de  reproduire  la  lettre  suivante,  ne  fût-ce  que  pour 
rappeler  à  noe  lecteurs  que  le  chapitre  des  question»  et  réponses  demeure  tou- 
jours ouvert  dans  le  Bulletin,  {Héa,) 
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Paris,  le  8  octobre  1871. 

Le  22  juin  dernier,  les  délégués  au  Synode  général  de 
Paris  ont'  adopté  à  Tunanimité  les  résolutions  suivantes  : 

c  Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Paris, 
s'inspirant  de  l'exemple  de  nos  pères,  qui,  dans  les  anciens 
Synodes,  ont  toujours  encouragé  c  l'œuvre  historique,  »  té- 
moigne sa  vive  sympathie  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  pour  l'œuvre  filiale  qu'elle  poursuit  de- 
puis vingt  ans,  et  qui  lui  donne  de  si  justes  titres  à  la  recon- 
naissance des  Eglises  de  notre  patrie.  > 

Ce  vote  est  pour  notre  Société  plus  qu'un  titre  d'honneur* 
Il  lui  crée  un  devoir,  l'obligation  sacrée  de  remplir  toujours 
mieux  sa  belle  mission. 

De  grandes  publications  historiques,  distinctes  du  Bulle- 
tin, d'utiles  initiatives  au  profit  de  tous,  sollicitent  notre  zèle. 
Nous  en  attendons  les  moyens  de  la  libéralité  de  nos  frères 
qui  se  préparent  à  célébrer  la  fête  de  la  Réformation. 

Que  l'année  ne  s'achève  pas  sans  inaugurer  la  réimpression 
d'un  de  ces  recueils  qui,  comme  la  Chronique  de  Bèze  et  le 
Martyrologe  de  Crespin,  sont  la  pierre  angulaire  de  notre 
histoire.  Que  l'anniversaire  tri-séculaire  de  la  Saint-Barthé- 
lémy soit  ainsi  la  date  d'une  activité  plus  large  et  plus  fé- 
conde pour  les  membres  de  la  Société  vouée  à  ces  pieux  la- 
beurs. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  président  :  Febnand  Schickler. 
Le  secrétaire  :  Jules  Bonnet. 


Paris.  —  Typogrtphie  de  Gh.  Me^roeii,  ni«  C^JM,  13.—  187S. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  fflSTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

A  quelques  lieues  de  Nîmes,  l'antique  Nemamus,  à  l'entrée 
d'une  vallée  qui  rappelle  les  plus  beaux  sites  de  la  Grèce, 
rj'élève,  entre  deux  monts,  l'aqueduc  à  trois  rangs  d'arches 
superposées,  merveille  du  génie  romain,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Pont  du  Gard.  Un  mille  plus  loin,  en  remontant  le 
cours  du  Gardon,  on  distingue  les  vieilles  tours  sarrasines  du 
château  de  Saint-Privat,  à  demi  noyé  dans  de.  frais  ombrages* 
Si  des  hauteurs  voisines  du  château,  laissant  errer  vos  regards 
sur  le  pays  que  vous  venez  de  parcourir,  vous  contemplez  la 
vallée  qui  s'étend  à  vos  pieds,  le  fleuve  qui  l'arrose,  et  Taque- 
duc  qui  la  termine,  éclairés  d'un  rayon  de  soleil  couchant, 
vous  ne  pourrez  contenir  un  cri  d'admiration.  La  nature  et 
l'antiquité  réunies  offrent  peu  de  sites  comparables  à  celui  qui 
se  déroule  à  vos  yeux  dans  la  splendeur  d'un  beau  soir.  Le 

(i)  En  évoquant  ici  qnelqaes  souvenirs  da  ch&teaa  de  Saînt-Privat,  je  ne  pois 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  noble  hospitalité  de  M.  Tbéoph.  Galderon,  propriétaire 
de  ce  beau  domaine^  qui  m*en  a  si  libéralement  ouvert  les  archives^  et  à  l'ami- 
tié de  M.  Charles  Sagnier^  qui  s'est  associé  si  obligeamment  à  mes  recherches. 

XXI. —  32 
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mont  Ventoux,  avec  sa  coupole  de  neige,  n'apparaît  &  l'ho- 
rizon que  pour  donner  plus  d'ampleur  et  de  solennité  au 
paysage. 

Au-dessus  du  château  de  Saint-Privat,  la  vallée  revêt  un 
caractère  nouveau  sans  rien  perdre  de  sa  romantique  beauté. 
Le  pittoresque  village  de  Collias,  qui  reçoit  le  tribut  de  la  fon- 
taine d'Eure,  se  dresse  à  l'entrée  des  gorges  qui  emprison- 
nent le  cours  du  Gardon,  et  offrent,  durant  plusieurs  lieues, 
une  succession  de  sites  gracieux  ou  sévères.  Tantôt  les  roches 
éboulées  des  hautes  cimes  semblent  fermer  l'accès  d'un  monde 
inconnu  ;  tantôt  des  bois  charmants  vous  invitent  à  y  entrer, 
et  vous  réservent  mille  surprises.  C'est  une  véritable  thébaïde 
retentissant  du  bruit  des  eaux,  du  chant  des  rossignols. 
Elle  prend  à  la  Baume  un  aspect  saisissant  de  grandeur  et  de 
tristesse.  Ces  grottes  taillées  dans  le  rocher  furent,  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme,  l'asile  de  nombreux  solitaires 
cherchant,  loin  du  monde,  la  paix  du  désert  et  la  commu- 
nion non  interrompue  avec  Dieu.  Là  vécut  Giles,  l'apôtre  de 
la  vallée  du  Rhône,  et  ce  pieux  Vérédème  que  les  instances  des 
fidèles  arrachèrent,  tout  en  pleurs,  de  sa  sauvage  retraite 
pour  le  tnmsporter  sur  le  siège  épiscopal  d'Avignon  vacant  par 
lamortd'Agricol  (1).  Les  ruines  d'un  prieuré  voisin  du  pont  de 
Saint-Nicolas,  évoquent,  dans  un  cadre  enchanteur,  tout  un 
monde  de  foi  et  de  prière  antérieur  à  la  décadence  des  institu- 
tions monastiques  (2). 

Le  XVI*  siècle  fut  une  ère  de  rénovation,  et  la  renaissance 
des  lettres  prépara  la  réforme  de  la  foi.  Comme  l'Église  pri- 
mitive, l'Eglise  nouvelle  eut  ses  confesseurs,  ses  martyrs. 
Nîmes  fut  un  des  foyers  de  l'esprit  nouveau  qui  rayonnait  de 
Wittemberg,  Zurich,  Genève.  Du  fond  d'un  couvent  d'augxis- 
tins  s'élève,  comme  à  Erfurt,  la  première  voix  évangélique 
qui  trouve  de  nombreux  échos  au  dehors  (3).  Cinq  ans  sont 

(1)  Germain,  Hist,  de  r Eglise  de  NUneSy  1. 1,  p.  74  et  soît.-—  Noaguier,  HisL 
ehron,  de  C Eglise  d'Avignon,  p.  15, 16,  27. 
{%)  Qermer-Darand^  le  Prieuré  et  le  pont  de  Saint-'Jiicolajt  de  Campagnae, 
(8)  A.  Vigaiô,  les  Origines  de  la  Réfcrmation  à  Ntmes, 
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à  peine  écoulés  (1532-1537).  Déjà  la  persécution  déploie  ses 
rigueurs,  et  c'est  Calvin^  c'est  Téloquent  auteur  de  VInstitu* 
iion  ckritieim$t  qui  plaide  la  cause  de  ces  chrétiens  obscurs 
dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom.  Sa  lettre 
demeure  une  date  en  même  temps  qu'un  titre  d'honneur  pour 
l'Eglise  naissante  :  c  Nîmes,  ville  célèbre  du  Languedoc,  a 
TU  se  ranimer  tout  à  coup,  lorsqu'on  n'attendait  rien  de  pareil, 
la  persécution  contre  les  fidèles  qui  vivent  dispersés  daus  cette 
contrée.  Deux  de  nos  frères  ont  été  brûlés,  dont  la  constance  au 
miUeu  des  flammes  vous  sera  certifiée  par  un  témoin.  D'au- 
tres sont  plongés  dans  les  cachots  et  menacés  du  même  sort, 
si  Ton  ne  parvient  à  arrêter  la  fureur  de  ceux  qui,  enivrés  du 
sang  des  saints,  n'aspirent  qu*à  de  nouvelles  exécutions.  Nous 
ne  savons  si  les  captifs  montreront  la  même  magnanimité  au 
seÎD  des  supplices.  Mais  prenons  garde  de  mépriser  le  sang 
des  martyrs,  qui  est  d'un  si  grand  prix  devant  Dieu.  Secourir 
Qos  frères  opprimés,  c'est  répondre  à  l'appel  du  Christ  qui 
nous  presse  de  leur  venir  en  aide  ;  les  abandonner  c'est  le  laisser 
lui-même  dans  l'abandon  !  (1)  Cet  éloquent  message  émut  les 
ministres  de  Bfile,  et  peut-être  les  cantons  suisses,  sans  rendre 
efficace  leur  intervention  auprès  de  François  I",  que  n'avaient 
pu  fléchir  les  prières  du  comte  Guillaume  de  Furstenberg  (2). 
L'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes,  à  ses  débuts^  n'est 
qu'un  martyrologe  dont  les  registres  de  l'ancien  parlement  de 
Toulouse  gardent  le  secret  (3).  Ces  obscurités  se  dissipent  en 
1543,  et  laissent  arriver  jusqu'à  nous  de  sinistres  lueurs.  La 
nouvelle  doctrine  prêchée  hors  de  la  ville  a  trouvé  des  adhé- 
rents à  Beaucaire.  Plusieurs  habitants  de  cette  localité  sont 
poursuivis  et  condamnés  comme  hérétiques.  Sur  neuf  accusés 

(1)  «  Nemaus)^  non  incelebri^  lingaae^  ut  ouoc  vocant,  occitanae  oppido^  oova 
nuçéf  impioram  ssBTitia  in  miseros  fratres  gai  illic  dispersi  agunt^  efferbuit... 
Dao  combosti  faerunt...  »  Calvinus  ministns  Basiliensibus,  13  nov.  1537. 

(%)  C'est  Calvin  lui-même  qui  nous  rapprend  dans  la  lettre  aux  ministres  de 
Bâle  que  nous  venons  de  citer. 

(S)  Plusieurs  édits  de  François  I*%  datés  de  1530,  1532  et  1538,  signalent  les 
prc^rès  de  Thérésie  luthérienne  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  et  enjoignent 
aux  magistrats  de  la  poursuivre  avec  une  extrême  rigueur.  Par  lettre  du  14  juin 
1541,  les  Grands  Jours  sont  convoqués  à  Ntmes  pour  le  même  objet.  (Dom  Vais- 
fète.  Histoire  du  Languedoc,  édition  de  1844,  t.  Vni;  Preuves,  p.  542.) 
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deux  sont  brûlés  en  personne,  Armand  et  Sabatier;  cinq  au- 
tres en  effigie,  Sauvet,  Ferrand,  Serviel,  Verdet  et  Blancard. 
Les  deux  derniers,  Castagnier  et  Caladon ,  font  amende  hono- 
rable dans  l'église,  pieds  nus  et  la  torche  au  poing,  acte  de 
faiblesse  gui  ne  les  empêcha  point  d'être  c  fouettés  jusqu'au 
sang  et  de  finir  leur  vie  aux  galères  (1).  »  Les  juges  toulou- 
sains avaient  espéré  comprimer  l'élan  des  esprits  par  la  ter- 
reur. Un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  brisé  dans  la  cathédrale 
de  Nîmes,  en  1545,  prouve  les  progrès  de  la  nouvelle 
croyance,  et  Taudace  cette  fois  impunie  de  ses  sectateurs. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  aux  martyrs  qui  se  succèdent 
avec  un  courage  stoïque  et  une  admirable  douceur  sur  le  bû- 
cher. Tel  fut  Maurice  Sécenat,  natif  de  Saint-Saturnin,  et  qui 
brûlé  à  Nîmes  en  1551,  c  en  édifia  plusieurs  par  sa  grande  con- 
stance (2).  L'historien  salue  en  lui  les  prémices  des  longfues 
immolations  qui  devaient  attrister  les  Cévennes,  sa  patrie. 
Après  lui  vient  Pierre  Delavau,  qui  ne  pouvant  contenir  le 
divin  message,  le  prêchait  en  pleine  rue  avec  un  zèle  aposto- 
lique. Il  fiit  étranglé,  puis  brûlé  sur  la  place  de  la  Sala- 
mandre. Ses  cendres  jetées  au  vent  n'abolirent  pas  sa  mé- 
moire, et  son  supplice  enfanta  de  nouveaux  témoins.  De  ce 
nombre  fut  le  prieur  des  dominicains,  François  Deyron,  re- 
nommé pour  son  savoir  et  son  éloquence.  Déjà  gagné,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  aux  doctrines  proscrites,  il  avait  été  délé- 
gué pour  accompagner  Delavau  à  la  mort,  et  reconquérir 
l'âme  du  patient  à  la  foi  catholique.  Mais  l'héroïsme  a  sa 
contagion  comme  la  faiblesse  :  Deyron  ne  put  voir  la  sérénité 
du  martyr  sans  se  sentir  vaincu  par  cet  apostolat  de  l'abnéga- 
tion et  du  sacrifice.  Il  ne  fit  entendre  au  condamné  que  les 
consolations  du  pur  Evangile,  dont  il  devint  lui-même  un  des 
plus  fervents  propagateurs  sur  la  terre  étrangère.  Il  fut  suivi 
à  Genève  par  Claude  Baduel,  le  plus  docte  professeur  du  col- 

(1)  A.  Germain,  oavrage  déjà  cité,  1. 11^  p.  40.  L'arrêt  de  condamoation  figore 
dans  Ménard^  Histoire  de  la  ville  de  Nimes,  t.  IV;  Preuves,  168. 
(Sj  Th.  de  Bèze,  Hist,  eccl,,  t.  I,  p.  74. 
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Uge  des  Arts^  institué  en  1539  par  François  I*',  pour  la  res- 
tauration des  études  dans  la  cité  nîmoise.  Les  principaux 
collèges  de  Baduel,  Imbert  Pacolet  et  Guillaume  Cavart 
partageaient  ses  sentiments.  Ainsi  la  Réforme  trouvait  des 
adhérents  dans  les  rangs  de  rUniversité  et  du  clergé,  jusque 
parmi  les  représentants  de  Tordre  fondé  par  Dominique ,  le 
farouche  apôtre  de  l'Inquisition,  pour  la  répression  de  Thé- 


C'était  aussi  un  enfant  de  Nîmes  que  ce  licencié  es  lois,  ce 
pieux  Jean  Trigalet,  qui  s'en  allait  mourir  sur  un  bûcher  à 
Chambéry,  <  voyant  les  cieux  ouverts,  »  comme  un  autre 
Etiemie  (1).  Un  cordelier  d'Alais,  Claude  Roini,  ou  Rozier,  ne 
se  montrait  pas  moins  constant.  Son  histoire  est  retracée  en 
quelques  mots  expressifs  dans  un  ancien  registre  :  «  Le  di- 
manche, 22"* jour  du  mois  d'aoust  (1557),  frère  Claude  Rozier, 
Cordelier  de  la  ville  d' Allez,  ayant  presché  le  carême  passé 
en  la  présente  viUe  d'Anduze,  et  descouvert  les  abus  de  la 
papaulté,  l'ofScial  de  Nismes  fit  enquérir  contre  luy,  où  il  se 
retira  à  Genève  et  se  maria.  Estant  venu  de  par  deçà,  fut  prins 
et  condamné  par  messires  de  Malras  et  Dalson^  estant  en  ce 
païs,  à  faire  amende  honorable,  la  langue  coupée,  et  bruslé  à 
petit  feu,  au  devant  de  la  fontaine,  et  mourut  en  vray  martyr, 
soustenant  toujours  la  religion  (2).  *  On  s'étonne  moins  des 
progrès  de  la  Réforme  dans  le  Midi,  envoyant  tout  le  généreux 
sang  qui  féconda  le  sol  destiné  à  ses  luttes  et  à  ses  victoires. 
Heure  bénie  où  la  cause  de  l'Évangile  renaissant  demeurait 
pure  de  tout  excès,  où  ses  disciples,  pareils  à  ceux  des  premiers 
iges^  se  contentaient  pour  vaincre  de  souffrir  et  de  mourir  ! 

Après  les  martyrs,  les  pasteurs  chargés  de  recueillir  la 
moissonpréparée  par  ces  sanglantes  semailles.  L'église  de  Nîmes 
se  constitue  rapidement;  aux  prédications  furtives  de  la  Tour- 
Magne,  succède  le  prêche  dans  les  faubourgs  et  l'intérieur  de 
la  ville  (1559).  La  connivence  des  consuls  lui  ouvre  bientôt 

(1)  Lettre»  françaises  de  GaWiu^  t.  II,  p.  77,  en  note, 
(aj  Registre  du  notaire  Estienne  de  Gantalapa,  cité  par  Vignier,  Notice  sur 
Hiwte,  p.  89. 
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dea  édifices  conBacrés  à  l'ancien  culte.  Grande  est  Témotion 
lorsque,  le  29  septembre  1560,  la  parole  évangélique  retentit 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Etienne  du  Capitole.  La 
même  année,  trois  prédicants  arrivent  de  Genève.  Guillaume 
Mauget  les  anime  et  les  inspire.  C'est  le  véritable  fondateur 
de  TEglise  nîmoise,  qui  lui  devra  son  organisation  défini- 
tive (1561).  En  lui  se  réunissent  les  traits  les  plus  divers, 
zèle,  prudence,  infatigable  ardeur;  don  de  parler  au  peuple 
et  de  s'en  faire  suivre.  Il  y  a  du  tribun  dans  le  prêcheur,  et  du 
conquérant  dans  le  missionnaire  qui  semble  uniquement  occupé 
de  l'édification  des  âmes.  Les  épreuves  ne  lui  manquent 
pas.  Ecoutons-le  lui-même  :  c  Bien  est  vray  qu'on  nous  livre 
beaucoup  d'assaux  et  fort  difficiles,  et  principalement  en  ceste 
ville  de  Nismes.  Car  non  seulement  les  magistrats  nous  assail- 
lent et  le  peuple  nous  menace  ;  mais  aussy  (qui  est  la  plus 
grande  fascherie  que  nous  ayons)  nos  propres  entrailles,  c'est 
à  dire  quelque  partie  de  ceux  de  nostre  Consistoire  s'eslève  à 
rencontre  de  nous  contre  tout  ordre  et  discipline  (1).  »  Mau- 
get  résiste  aux  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  prêche  en 
temps  et  hors  de  temps,  se  multiplie  partout,  et  trouve  au 
besoin  dans  les  graves  admonestations  de  Calvin,  dans  la  per- 
suasive éloquence  de  Viret,  un  appui  pour  l'accomplissement 
de  son  orageux  apostolat. 

Il  dut  pourtant  s'éloigner,  dans  les  derniers  mois  de  1560, 
lorsque  le  comte  de  Villars,  lieutenant  du  connétable  de  Mont- 
morency en  Languedoc,  parcourut  les  Cévennes,  semant  par- 
tout la  terreur,  et  fit  son  entrée  à  Nîmes,  ne  proférant  que 
menaces  contre  les  fauteurs  d'hérésie.  Il  alla  fonder  l'Eglise 
de  Montpellier,  en  attendant  que  le  cours  des  événements  le 
ramenât  dans  la  cité  qu'il  avait  reconquise  à  la  c  Parole  du 
Christ.  >  On  annonçait  la  mort  du  jeune  roi  François  II,  qui, 
sous  l'influence  des  Guises,  avait  encore  aggravé  les  sévères 
édits  de  son  père  et  de  son  aïeul  contre  les  réformés.  L'avé- 

(1)  Lettres  françaises  de  Calvin,  t.  n,  p.  408,  en  note. 
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nement  de  Charles  IX,  guidé  par  le  chancelier  l'Hôpital^ 
semMait  inaugurer  une  ère  d'apaisement  et  de  tolérance.  De 
nombreux  e;Kilés  rentrèrent  à  Nîmes,  Mauget  en  tête.  Le 
23  mars  1561 ,  le  Consistoire  s'organise  avec  ses  diacres,  ses 
surveillants,  ses  dix  quartiers  formant  comme  un  monde  à 
part,  sur  le  modèle  de  Genève.  Déjà  les  magistrats  de  la  ville, 
tous  plus  ou  moins  imprégnés  de  l'esprit  nouveau,  avaient 
osé  adresser  au  roi  de  libres  remontrances,  avec  un  plan  de 
réforme  pour  ramener  la  religion  à  sa  pureté  primitive.  On 
y  demjmdait  en  particulier  que  la  prédication  se  bornât  à  l'ex- 
posé de  la  Parole  sainte,  et  que  les  prières  fussent  prononcées 
en  langue  vulgaire  (1). 

Les  progrès  de  la  Béforme  à  Nîmes  sont  étroitement  liés  à 
sa  dissémination  dans  le  diocèse  d'Uzès.  La  doctrine  évangé- 
lique»  de  bonne  heure  répandue  dans  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire,  ne  tarda  pas  à  prendre  racine  dans  les  vallées  delà  Cèse 
et  du  Gardon.  Elle  trouva  dans  le  château  de  Saint-Privat  un 
de  ses  principaux  asiles.  Le  moment  est  venu  de  parler  de  la 
noble  famille  qui  habitait  alors  l'antique  manoir,  construit 
dans  une  gorge  solitaire,  sur  les  ruines  d'une  villa  romaine  et 
d'une  abbaye.  Dans  les  vicissitudes  des  temps,  Saint-Privat 
fiit  d'abord  la  propriété  des  évêques  d'Uzès  ;  puis  il  passa  en 
des  mains  séculières.  Au  commencement  du  XVP  siècle  nous 
le  trouvons  partagé  entre  les  comtes  d'Uzès,  investis  du 
droit  de  suzeraineté,  et  la  famille  Faret,  originaire  d'Asti, 
mentionnée  en  ces  termes  dans  la  chronique  de  César  Nos- 
tradamus ,  fils  du  célèbre  astrologue  :  <  Les  FaUet,  sortis  de 
Piedmont,  et  vrais  gentilshommes,  comme  le  timbre  posé  sur  le 
portail  de  leur  antique  maison  tesmoigne  assez,  avec  la  devise  : 
AUTANT  BT  PLU»,  porteut  d'azîiT  à  trois  bandes  d! argent  (2).  » 

De  ces  seigneurs  subalpins  transplantés  en  France,  Jacques 

(lY  Ménard,  Bitt.  de  Ntmes,  t.  IV;  Preaves.  p.  365  et  suiir. 

(3)  Oa  ne  beut  que  renvoyer  ici  à  l'excellente  Notice  de  M.  6.  Gharvet^  le 
Château  de  Saint-Privat  du  Gard,  où  tontes  les  questions  domaniales  et  généa- 
togiqofls  sont  |Mirfaitement  élucidées  à  Taide  des  actes  conservés  dans  les  architaft 
de  Saint-Privat  et  de  Bemoolins. 
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Faret  est  le  premier  établi  à  Saint-Privat,  en  vertu  d'une 
donation  du  13  mars  1451,  qui  lui  concéda  la  moitié  du  fief» 
à  la  condition  qu'il  y  ferait  sa  résidence,  et  qu'il  aurait  pour 
le  donateur,  Jean-Henry  de  Bayeux,  c  tous  les  égards  et  les 
soins  qu'un  fils  doit  à  son  père.  >  Il  transmit  son  héritage  à 
son  fils  Pierre  Faret,  qui,  devenu  veuf,  épousa,  en  1506, 
Simonne  Blanchon,  fille  d'un  bourgeois  d'Uzès.  De  ce  ma- 
riage, tardivement  contracté,  naquirent  deux  fils  qui  de- 
vaient l'un  et  l'autre  marquer  dans  l'histoire  locale.  Jacques 
hérita,  en  vertu  du  droit  d'aînesse,  de  l'universalité  des  biens 
paternels,  tandis  que  son  cadet  Honorât  ne  reçut  pour  sa  part 
que  la  somme  de  300  florins;  mais  une  clause  du  testament, 
contenant  les  dernières  volontés  de  Pierre  Faret,  semble  avoir 
eu  pour  but  de  réparer  cette  inégale  répartition,  en  stipulant 
que  si  Honorât  montrait  .du  goût  pour  l'étude  et  voulait 
suivre  les  écoles,  son  frère  devrait  l'y  entretenir,  selon  son 
rang,  le  nourrir  et  le  vêtir ^  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  d'un' 
bénéfice  qui  assurât  honorablement  son  existence  (1). 

Ce  vœu  d'un  père  mourant  devait  être  religieusement  res- 
pecté. Honorât  trouva  un  second  père  dans  son  tuteur  et 
oncle,  Jean  Blanchon,  jurisconsulte  d'Uzès,  qui  pourvut  à 
son  éducation.  Deux  grandes  Universités  florissaient  alors 
dans  le  Midi,  Montpellier  et  Toulouse,  et  de  savants  profes- 
seurs y  dispensaient  l'enseignement  du  droit,  de  la  médecine 
et  des  lettres.  Honorât  se  dirigea  sans  doute  vers  l'une  et 
l'autre  de  ces  métropoles  du  Languedoc,  et  il  n'y  trouva  pas 
seulement  de  doctes  leçons,  il  y  respira  l'air  du  siècle.  La 
Benaissance  ouvrait  ses  magiques  perspectives;  un  souffle 
nouveau  pénétrait  dans  les  écoles,  et  l'étude  des  textes  libre- 
ment commentés  amenait  des  résultats  inattendus  pour  la 
science  et  pour  la  foi.  Dès  1530,  l'ex-moine  tourangeau,  qui 
sera  Babelais,  le  futur  auteur  de  Qarganttca^  s'inscrit  sur  le 


(1)  «  Ipsum  debeat  interteaere  in  BchoMB,  natrire,  yestire  et  alimentare  ho- 
neBteJozta  statam  penooœ  zuad,  etc...  »  Testameat  de  Pierre  Faret  (1511)^  cité 
j^  IL  Charret,  p.  18. 
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lÂwt  Au  recteur  à  rUniversité  de  Montpellier,  et  un  prélat 
suspect  de  favoriser  les  doctrines  nouvelles,  un  des  beaux 
esprits  du  siècle,  Guillaume  Pellicier  va  bientôt  présider  h 
Tadministration  du  diocèse  (1).  Déjà  Toulouse  compte  un  mar- 
tyr, et  l'héroïsme  du  licencié  Jean  de  Caturce,  sa  mort  sainte 
sur  le  bûcher,  ont  fait  une  vive  impression  sur  les  esprits  (2). 
Honorât  Faret  fut-il  témoin  de  ce  supplice,  qui  inaugurait 
une  ère  néfaste  dans  la  cité  toulousaine  ?  On  Tignore.  Mais 
en  rentrant,  après  plusieurs  années  d'absence ,  sous  le  toit  de 
ses  pères,  il  y  rapportait  la  croyance  proscrite,  dont  il  devait 
être  le  propagateur  à  Saint-Privat,  et  dans  la  bourgade  voi- 
sine, Remoulins,  où  son  enfance  s'était  écoulée. 

Il  y  trouva  un  homme  jeune  comme  lui,  comme  lui  plein 
d'ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  nouvelle,  le  notaire 
Loys  Colet,  auquel  l'unit  bientôt  une  étroite  amitié.  Leurs 
efforts  réunis  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  progrès  de  la  doc- 
trine évangélique,  qui  compta  bientôt  de  nombreux  adhérents 
à  Remoulins  et  dans  le  pays  limitrophe.  Faut-il  croire  avec 
un  récent  historien  que,  dès  1538,  le  parti  réformé  fut  assez , 
puissant  pour  tenter  d'occuper  par  la  force  l'église  paroissiale 
de  Notre-Dame,  et  d'y  installer  un  de  ses  prédicateurs?  On  ne 
saurait  l'admettre  sans  invraisemblance.  A  cette  date  en 
effet,  Honorât,  revenu  depuis  peu  des  études,  ne  pouvait 
jouer  le  rôle  important  qu'on  lui  attribue.  A  Nîmes,  et  ail- 
leurs, la  Réforme  était  à  ses  premiers  débuts,  à  sa  période 
latente  et  obscure.  Elle  comptait  à  peine  quelques  disciples 
protégés  par  leur  obscurité,  ou  déjà  prêts  pour  le  martyre,  mais 
trop  faibles  pour  les  actes  d'agression  dont  ils  ne  surent  pas 
s'abstenir  plus  tard.  Ce  n'est  que  lentement  qu'une  secte 
opprimée  pasise  des  réunions  clandestines  aux  assemblées 
publiques ,  du  régime  de  la  proscription  aux  tentatives  de 
domination  plus  ou  moins  avouée.  Les  hérétiques  de  Re- 
moulins n'en  étaient  pas  là  en  1538  (3). 

(1)  A.  Germain^  la  Renaissance  à  Montpellier,  m-kj  1871. 

h)  Bèze^  But,  eccL,  livre  I**.  Ad  ann.  153S. 

(S)  Je  sois  ici  en  flagrant  désaccord  ayec  l'auteur  de  la  Notice  que  j'ai  d^à 
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A  défaut  des  édifices  consacrés  à  l'ancien  culte  dans  k 
paroisse  de  Remoulins,  le  culte  nouveau  trouva  un  abri  dans 
le  manoir  de  Saint-Privat.  Les  témoignages  contemporains 
les  plus  authentiques  attestent  en  effet  que  le  seigneur  dudit 
lieu,  Jacques  Faret,  ne  tarda  point  à  partager  les  sentiments 
de  son  frère.  Sibylle  de  Forli,  son  épouse,  suivit  son  exemple, 
et  leur  demeure  fut  dès  lors  ouverte  à  la  prédication  du  libre 
Evangile  (1).  Une  des  salles  du  château  porta  longtemps  le 
nom  de  Salle  des  prophètes  (2).  C'était  là  que  se  réunissaient 
les  membres  de  l'Eglise  naissante  pour  entendre  les  ministres 
venus  d'Uzès  et  de  Nîmes.  Ce  furent  d'abord  les  serviteurs  de 
la  famiUe  de  Faret,  et  les  tenanciers  des  fermes  disséminées 
sur  son  vaste  domaine  ;  puis  les  fugitifs  des  paroisses  voisines 
chassés  par  la  rigueur  des  édits  royaux.  Le  nombre  des  audi- 
teurs croissant,  on  passa  d'une  simple  salle  du  château  dans 
la  chapelle  qui  contenait  les  sépultures  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. Ainsi  fût  consommé  le  schisme  au  sein  d'une  famille 
que  son  origine  italienne  et  ses  traditions  héréditaires  sem- 
blaient devoir  préserver  du  contact  de  l'hérésie.  Durant  bien 

citée,  M.  Cbarvet,  qui^dans  ses  Ephémérides  de  RemouliDS^  à  la  date  du  33  oc- 
tobre 1538,  s'exprime  ainsi  :«  Jean  de  Saint-Gelais,  évêque  d*Dzès,  réconcilie 
réglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  son  cimetière,  à  la  suite  des 
meurtres  commis  dans  le  cimetière  et  dans  réglise  par  les  protestants  aidant  à 
leur  tête  Honorât  Faret,  seigneur  de  Saint-Privat,  »  Je  souligne  à  dessein  ces 
mots  gue  rien  ne  me  semble  justifier.  L^acte  originalide  la  réconciliation  a  disparu  ; 
mais  il  en  existe  une  traduction,  du  siècle  suivant,  conservée  aux  archives  de 
Remoulins,  série  G.  6.,  n*  7.  Or,  voici  en  quels  termes  y  est  motivée  la  nouveUe 
consécration  de  l'église  :  A  raison  de  certain  excès  et  maléfice  y  commis  au  ci" 
metière.  Pas  la  moindre  allusion,  comme  on  voit,  à  Faret  et  aux  orotestants. 
La  conclusion  de  l'acte  est  surtout  à  méditer.  La  Toici  :  «  A  quelles  fins...  a  dé- 
fendu à  tous  et  chacun  justicier,  officiers  de  justice,  et  autres  sergents,  de  quelle 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  ne  violer  le  privilège,  immunité  et  franchise 
concédés  à  ladite  éghse.  »  Plus  Je  lis  ces  lignes,  plus  il  me  parait  évident  qu'elles 
se  rapportent,  non  àun  acte  d'agression,  alors  impossible  de  la  part  des  réformés, 
mais  à  la  violation  de  quel(^u'un  de  ces  privilèges  ecclésiastiques  dont  le  clergé 
s'est  montré  de  tout  temps  si  jaloux. 

M.  Charvet,  auquel  j'ai  fait  part  de  mon  doute,  invoqiie  à  l'appui  de  son  opi* 
nion  un  petit  registre  ou  recueil,  dont  il  est  possesseur,  d'actes  relatife  à  Téglise 
de  Remoulins.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mot  ajouté  en  marge  i  Par 
ceux  de  la  nouvelle  religion,  est  de  date  moderne. 

(1)  On  lit  dans  les  registres  de  l'enquôte  à  laquelle  donna  lieu  la  dé{doFable 
journée  de  la  Michelaae  (30  septembre  1567)  la  déposition  suivante  :  a  Le 
nommé  Simon  Delon  de  Ledenon  dit  qt^il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  sieur  de 
Saint-Privat,  sa  femme  et  tous  ses  domestiques,  sont  de  la  nouvelle  religion,  » 
Plusieurs  autres  témmiis  oonflrment  cette  déposition,  (Archives  départememaie^ 
du  Gard,  série  G.,  441,  n«  11.) 

(2)  Acte  de  1610,  dans  les  archives  de  Saint-Prifat. 
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des  années,  avant  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  pro- 
vince, Saint-Privfiii  fut  en  communication  avec  la  cité  dont  le 
génie  de  Calvin  avait  fait  la  capitale  de  la  nouvelle  opinion 
pour  les  pays  de  langue  française,  c  Tous  ceux,  dit  im 
témoin,  qui  venoient  de  Genève  ou  y  alloient,  avoient  leur 
retraitte  au  chasteau  de  Saint-Privat,  parce  que  c'est  un  lieu 
solitaire  et  esgaré  (1).  * 

On  ignore  le  nom  de  la  plupart  de  ces  messagers  de  la 
bonne  nouvelle  venant,  au  péril  de  leur  vie,  prêcher  la  justi- 
fication par  la  foi,  non  loin  de  laBaume^  au  pied  des  ermitages 
consacrés  par  les  macérations  de  la  pénitence.  L'ardente 
parole  d'un  Mauget,  d'un  Mutonis,  dut  ébranler  plus  d'une  fois 
l'édifice  laborieusement  construit  des  mérites  humains,  pour 
y  substituer  la  pure  grâce  du  Christ,  reçue  comme  un  don, 
et  source  d'une  vie  nouvelle.  Mutonis,  sorti  d'un  cloître  pour 
annoncer  la  Réforme  à  Uzès,  avait  vu  de  près  le  mal,  et  y 
portait  rénergique  remède  d'une  conviction  passionnée  qui 
ne  devait  pas  faiblir  devant  le  bourreau  (2).  Mauget  avait  en 
partage  l'éloquence  populaire  ;  mais  il  savait  s'efiacer  au  besoin 
devant  les  collègues  doués  c  des  vertus  dont  il  plaît  à  Dieu 
d'orner  ses  serviteurs...  Nous  sçavons,  ajoutait-il,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  grâces  qui  sont  en  eux,  excellentes.  Non  sans 
cause,  Hierosme  appelait  saint  Paul  le  fleuve  d'éloquence,  et 
Eusèbe  en  son  II?  livre,  chap.  xxiv,  dit  qu'il  estoit  fort 
bien  parlant  et  haut  en  sentences,  de  manière  qu'on  ne  doibt 
trouver  estrange  si  les  auditeurs  ont  le  désir  d'avoir  tels  per- 
sonnages auxquels  le  Seigneur  ait  si  abondamment  desparti 
ses  dons  (3).  *     ^ 

Ces  talents  parurent  réunis  dans  l'ancien  compagnon 
d'oeuvre  de  Calvin,  le  doux  réformateur  Viret,  dont  le  corps 
frêle,  la  santé  languissante,  faisaient  ressortir  la  logique  ser- 

(i)  Déposition  de  Lerys  Barnides.  Archives  du  Gard^  docament  déjà  cité. 

{%)  Voir  le  témoignage  que  lai  rendent  les  membres  de  TEglise  dIJzès  (Btdl», 
t.  XVII,  p.  482,  483.)  Un  moment  opposé  à  Mauget  par  une  firaction  de  l'Eglise 
ntmoise,  Mutonis  fot  bientôt  rendu  à  son  apostolat  qu'il  devait  olore  par  le 
martyre. 

(8)  Lettre  à  l'Eglise  de  Genôre,  du  80  août  i&di.  BM.y  t.  XVIi,  p.  486. 


Digitized  by  LjOOQIC 


500  LA  R]{fORJIB  au  CHATEAU   DE  SAUrT-PRIVAT. 

rée  et  la  diction  persuasive  :  c  Le  Seigneut,  disait-il,  m'a  tiré 
de  l'Eglise  en  laquelle  j*avois  bien  occasion  de  m'aimer, 
comme  s'il  m'avoit  empoingné  par  la  main  pour  me  mener 
tout  tremblant  de  foiblesse  et  à  demi-mort  jusques  à  vous.  » 
En  le  voyant  monter  en  cbaîre  plus  d'un  s'écriait  :  c  Qu'est 
venu  faire  ce  pauvre  homme  en  ce  pays?  N'y  est-il  venu  que 
pour  y  mourir  (1)?  >  Mais  il  retrouvait  comme  une  jeunesse 
nouvelle  dans  la  prédication  de  l'Evangile  qu'il  avait  annoncé 
avec  tant  d'éclat  sur  les  bords  du  Léman.  Il  n'obtint  pas 
moins  de  succès  à  Lyon,  à  Montpellier  et  à  Nîmes.  Le  mi- 
nistre qui  avait  tenu  tout  un  peuple  suspendu  à  ses  lèvres 
dans  de  vastes  cathédrales,  ne  dédaigna  pas  de  se  faire 
entendre  dans  le  modeste  oratoire  de  Saint-Privat,  où  sa  pa- 
role ne  fut  sans  doute  pas  sans  fruit  (2). 

Moins  pure,  moins  digne  nous  apparaît  la  figure  d'un  pré- 
lat qui  ne  sut  ni  demeurer  fidèle  à  l'ancienne  croyance,  ni 
persévérer  dans  la  nouvelle.  Jean  de  Saint-Gelais  appartenait 
à  cette  famille  de  poètes  courtisans  auxquels  François  P'  pro- 
digua les  faveurs  et  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  succéda  en 
1531  à  son  oncle  Jacques  de  Saint-Gelais  comme  évoque 
d'Uzès  (3).  Esprit  éclairé,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les 
abus  et  les  désordres  de  l'Eglise  dont  il  était  dignitaire. 
Comme  plusieurs  de  ses  collègues  du  Midi,  Marillac,  évêque 
de  Vienne,  Montluc,  évêque  de  Valence,  et  Saint-Romain, 
évêque  d'Aix,  il  se  montra  favorable  aux  idées  de  réforme 
qui  trouvaient  un  écho  jusque  dans  les  cloîtres.  Il  alla  plus 
loin,  et  désireux  de  mettre  d'accord  ses  opinions  et  ses  actes, 
il  abandonna  ouvertement  la  foi  catholique,  avec  plusieurs  de 
ses  chanoines,  par  délibération  capitulaire  de  1546.  Le  prévôt 
du  chapître,  Gabriel  Froment,  osa  seul  lui  tenir  tête.  Mais 

(1|  Instruction  chrétienne.  Epltre  dédicatoire  de  Viret  aux  fidèles  de  Nîmes. 

(3)  Le  dimanche,  17  mai  1562,  le  ministre  Viret  part  de  Montpellier  pour  aller 
coacher  à  Nîmes.  Il  y  prêche  le  vendredi  22  et  le  dimanche  24,  «  et  le  mesme 
jour  futfalct  la  cène.  Le  lendemain^  25  dudit  mois^  environ  six  heures  du  ma- 
tin, de  Nismes  ^en  alla  à  Saint-Privat,  et  d*illec  prit  son  chemin  pour  aller  à 
Lyon.»  {Journal  de  Jean  Deyron,  cité  par  Ménard.t.  IV;  Preuves,  p.  61.) 

(8)  La  première  maison  (Tllzés,  par  6.  Gharvet,  în-4,  p.  47  et  suivantes. 
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Jean  de  Saînt^Gelais  n'était  pas  homme  à  supporter  les  sacri- 
fices que,  dans  les  jours  de  crise  religieuse,  impose  la  profes- 
sion d'une  foi  nouvelle.  Il  prétendit  demeurer  évêque  tout  en 
se  mariant  (1),  et  il  chercha  dans  la  protection  de  Charles  IX 
un  abri  contre  les  foudres  pontificales  qui  allaient  l'atteindre. 
Déposé  à  plusieurs  reprises,  il  vécut  durant  plusieurs  années 
du  revenu  d'un  moulin  sur  la  fontaine  d'Eure,  seul  débris  de 
sa  splendeur  passée.  Ainsi  fut  justifié  le  dicton  populaire  : 
D'évêqice  on  devient  quelquefois  meunier.  Jean  de  Saint-Ge- 
lais  se  ravisa  en  vieillissant.  Il  mourut  en  1574,  réconcilié 
avec  l'Eglise  catholique,  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint- 
Maixent,  dite  XHort  de  Poitiers.,  dont  il  était  titulaire. 

La  défection  du  pasteur  préposé  à  l'administration  du  dio- 
cèse dut  singulièrement  favoriser  les  progrès  du  parti  ré- 
formé dans  les  régions  voisines  d'XJzès.  Il  comptait  déjà  des 
chefs  dans  le  manoir  seigneurial  de  Saint-Privat.  Il  allait 
bientôt  trouver  un  appui  dans  une  famille  puissante  dont 
l'origine  remontait  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie.  On  a 
déjà  nommé  la  maison  d'Uzès,  alors  représentée  par  Antoine 
de  Crussol,  et  Jacques  Beaudiné,  ou  d'Acier,  son  frère,  qui 
devaient  alternativement,  et  à  des  degrés  divers,  figurer 
parmi  les  chefs  politiques  du  protestantisme  français.  C'est 
auprès  de  leur  pieuse  mère,  Jeanne  de  Genouillac,  retirée  au 
château  de  Charmes,  en  Vivarais,  que  ces  deux  seigneurs 
avaient  puisé  les  premières  semences  de  la  foi  protestante. 
Antoine  épousa  Louise  de  Clermont,  comtesse  de  Tonnerre, 
et  dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  qui  joignait  à 
beaucoup  d'esprit  une  humeur  vive  et  prompte  à  la  repartie. 
TJn  trait  suffit  à  la  peindre  :  témoin,  à  l'ouverture  du  colloque 
de  Poissy,  d'un  entretien  entre  Théodore  de  Bèze  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  qui  se  confondait  en  belles  protestations  de 
tolérance,  elle  s'écria  :  c  Bon  homme  ce  soir,  mais  demain, 
quoi?»  L'avenirne  justifia  que  trop  la  justesse  de  ses  prévisions  ! 

(1)  «  Uxorem  daiit  abbatissam,  etc.  »  Gallia  Ckristiana,  édiu  de  1568,  t.  IV, 
p. 1148. 
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Ainsi  que  plusieurs  femmes  de  très-haut  rang,  Eléonore  de 
Mailly,  Jacqueline  de  Bohan  et  la  comtesse  de-Seningben, 
Madame  de  Crussol  goûtait  la  croyance  évangélique,  et  la 
soutenait  de  son  crédit  à  la  cour.  Calvin,  toujours  attentif  aux 
intérêts  de  la  Réforme  en  France,  lui  écrivait  :  c  Je-  n'ou- 
blierai point  à  prier  Dieu  qu'il  luy  plaise  fidre  prospérer 
vostre  voyage,  et  quelque  part  que  vous  soyez,  vous  guider 
par  son  sainct  esprit  en  telle  prudence  que  le  monde  ne  vous 
soit  pas  plus  que  luy.  Je  sçay  qu'il  a  tiré  par  cy  devant  de 
bons  services  de  vous  ;  mais  vous  ne  sçauriez  en  toute  vostre 
vie  faire  la  centiesme  partie  de  ce  que  vous  luy  debvez  en  un 
jour.  Parquoy,  Madame,  advisez  de  pisiïer  vos  arreraiges, 
pour  monstrer  par  effect  que  c'est  sans  feintise  que  nous  pro- 
testons de  nous  vouloir  séparer  de  toutes  pollutions  et  or- 
dures pour  nous  desdier  purement  à  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lequel  est  mort  et  résuscité  afin  que  nous  vivions  et 
mourrions  en  son  obeyssance  (1).  > 

L'austère  réformateur  ne  porte  pas  moins  de  franchise 
dans  ses  rapports  avec  l'époux  de  Louise  de  Clermont, 
cet  Antoine  de  Crussol  qui  parut  aussi  fidèle  serviteur  du 
roi  que  zélé  partisan  de  la  liberté  de  conscience.  Il  le  prému- 
nit contre  les  écueils  qu'il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  à  la 
cour,  et  contre  les  actes  de  faiblesse  décorés  parfois  du  nom 
de  devoir,  c  Vous  demandez,  monseigneur,  si  aiant  fait  pro- 
testation toute  notoire  de  vostre  chrestienté,  il  voi^s  sera 
licite  d'accompagner  la  roine  tant  en  quelques  processions 
qu'en  autres  actes  d'idolâtrie.  Sur  quoy  vous  avez  à  regarder 
deux  choses  :  premièrement  de  ne  point  contrister  les  enfiMits 
de  Dieu  ne  leur  estre  en  scandale,  ou  dégouster  les  infirmes 
ou  ignorants.  Pour  le  second  de  ne  point  donner  occasion  aux 
ennemis  de  la  vérité  de  lever  leurs  crestes  et  faire  leurs 
triomphes,  mesme  de  ne  point  leur  ouvrir  la  bouche  pour  blas- 
phesmer  le  nom  de  Dieu  et  se  moquer  de  la  vraye  religion.  » 

(i)  Lettre  du  8  mai  1568.  Lettres  française»,  t.  U,  p.  SOS. 
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Dans  une  autre  circonstance,  au  lendemain  d'une  paix  qui 
ne  sera  qu'une  trêve  entre  les  partis,  le  langage  du  réforma- 
teur n'est  pas  moins  énergique,  c  Quant  à  Testât  de  France, 
je  le  vois  si  confus  de  tous  costés  que  je  crains  que  ce  ne  soit 
à  recommencer  plus  que  jamais.  Non  pas  que  le  remède  ne 
fdst  aisé  et  prompt  quand  on  y  vouldroit  entendre.  Mais  vous 
voiez  où  nous  en  sommes...  Cependant  il  nous  faut  employer 
plus  vertueusement  que  jamais,  car  Dieu  veut  esprouver  les 
siens  h  ce  coup,  leur  proposant  d'une  part  de  grandes  difScul- 
tés,  et  de  rechef  leur  donnant  occasion  de  s'emploier  à  bon 
escient  à  son  service.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  prie  de  prendre 
courage,  et  comme  vous  voyez  que  Dieu  vous  a  faict  cet 
honneur  de  vous  mettre  en  exemple  et  miroir,  que  vous  n'y 
espargniez  rien  (1).  >  Telles  étaient  les  hautes  exhortations 
adressées  par  Calvin  au  fils  de  ce  Charles  de  Crussol  qui, 
comme  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  avait  été  le  premier 
exécuteur  des  sanglantes  ordonnances  de  François  ?"  contre 
Vhérésie. 

Jules  Bonnbt. 

[La  nûte  au  prochain  numéro.) 
<l)  A  M.  de  Grassoi.  lettres  françaises,  U  U,  p.  508  et  514. 
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SOUVENIRS  DE  L'ÉGLISE  DE  VASSY 

LE   MASSACRE   DE    1562.  —  l'ÉTAT   CIVIL   DES  PROTESTANTS 
DE    1670   A    1685 

M.  le  pasteur  L.-Fréd.  Galland,  de  Congéniès  (Gard),  qui  a  exercé 
le  ministère  à  Yassy  pendant  trois  ans  et  demi^  y  a  recueilli  des 
documents  d'histoire  locale  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer^ en  les  accompagnant  de  la  note  que  voici  : 

Wassy-sur-Blaise,  ou  Wasst  (1),  ville  et  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Haute-Marne^  fut  autrefois  plus  importante  que  de  nos 
jours;  elle  comptait  environ  4^000  habitants  avant  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes,  tandis  qu'elle  n'en  a  guère  aujourd'hui  que  2,500, 

On  prétend  que  Vassy  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
cité  des  Vadicasses  (Vadicasses),  brûlée  par  l'empereur  Garacalla, 
en  231.  Elle  est  désignée  dans  quelques  vieux  documents  sous  le 
nom  de  Vuasciacus,  Waysseyum,  Wasseiurriy  Vuassy,  En  451,  l'ar- 
mée du  redoutable  Attila  la  réduisit  en  cendres.  Au  YII<»  siècle, 
Vassy  était  un  domaine  royal,  fiscus  régis,  désigné  en  ces  termes 
dans  une  charte  de  670  :  Vassiacus  locus  in  Gallia  satis  notus.  Deux 
ans  après,  Ghildéric  II  accorda  à  saint  Berchaire  du  terrain  dans  le 
finage  do  Wassy  (Vuassiacens). 

Sous  la  grande  division  territoriale  de  l'ancienne  France,  Vassy 
(Vassiacum)  était  de  la  généralité  de  Châlons,  de  l'élection  de  Join- 
ville  et  du  bailliage  de  Chaumont  ;  elle  avait  aussi  une  prévôté  et 
un  prieuré.  Enfin,  elle  fit  partie  du  douaire  de  Marie  Stuart  qui 
prenait  le  titre  de  dame  de  Wassy. 

En  1544,  les  deux  tiers  de  la  ville  furent  brûlés  par  les  soldats 
de  Charles-Quint.  Mais  ce  qui  rendit  surtout  Vassy  tristement  cétè- 

(1)  L'administration  ezige>  depuis  l*aanée  dernière,  qu'on  écrive  Vassy  avec 
un  seul  V,  quoique  la  vraie  orthographe  paraisse  dériver  de  Vuassy,  ou  Wassy. 
L'autorité  le  nie,  et  elle  s'appuie  sur  le  fait  que^  Yassy  étant  d'origine  romaine, 
la  lettre  W  était  inconnue  aux  Romains. 
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hre,  ce  fat  le  massacre  de  1562,  si  étrangement  travesti  dans  un 
des  documents  qu'on  va  lire.  A  cette  époque^  la  population  pro» 
testante  y  était  de  1^200  âmes  environ^  et,  comme  le  constate 
Tétai  civil^  dont  on  va  lire  des  extraits^  les  protestants  comptaient 
parmi  eux  des  personnages  de  distinction  et  de  haut  rang. 

Prise  et  saccagée  par  les  ligueurs^  en  iS91^  elle  fut  presque  dé«- 
peuplée  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes^  en  1685. 

Aujourd'hui^  c'est  une  petite  ville  peu  animée^  peuplée  e£;:en« 
tiellement  d'agriculteurs^  presque  tous  catholiques  romains.  Les 
quelques  protestants  qui  s'y  trouvent  sont  des  ouvriers,  venus  pour 
la  plupart  de  l'Alsace.  Ils  sont  régulièrement  évangélisés,  deux  fois 
par  mois,  tour  à  tour  par  les  pasteurs  de  Joinville  et  de  Saint- 
Dizier,  Je  considérerai  toujours  comme  un  honneur  d'avoir  été 
appelé  de  Dieu,  durant  mon  ministère,  à  porter  sa  parole,  pendant 
trois  ans  et  demi,  dans  ces  lieux  arrosés  du  sang  des  martyrs.  Je 
passais  rarement  près  de  la  grange  célèbre,  sans  éprouver  une  pro- 
fonde émotion.  Mon  âme  s'élevait  vers  Dieu  pour  le  bénir  de  la 
liberté  dont  nous  jouissons  ;  et,  en  pensant  à  nos  pères,  je  murmu- 
rais ces  mots  dans  le  secret  de  mon  cœur  :  a  Ils  étaient  là,  6  mon 
Dieu!  tes  fidèles  adorateurs;  ils  étaient  là,  pieusement  rassemblés 
pourt'oflfrir  leurs  prières  et  leurs  vœux,  quand  ils  furent  lâchement 
assaillis  par  leurs  ennemis,  qui  étaient  les  tiens  !  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  souvenirs  protestants  soient  com- 
plétenaent  effacés  au  sein  de  cette  ville,  presque  entièrement  ca- 
tholique. Il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  du  changement  de  nom  de 
quelques  rues,  quelqu'un  exprima  le  désir  que  Ton  donnât  à  l'une 
d'elles  le  nom  de  :  rue  Isaac  Jacquelot,  parce  que  là  se  voit  encore 
la  maison  du  pieux  pasteur  de  ce  nom  qui  habitait  Yassy,  en 
1683  (1).  Cette  suggestion  fut  sans  résultat,  mais  on  donna  le  nom 
de  rue  du  Temple,  à  celle  qui  aboutit  à  la  fameuse  grange  dont 
l'angle  porte  cette  inscription  :  PASSAGE  DU  PRECHE.  Grange 

ou  BUT  LJŒU  LE  MASSACRE,  LE  1«^  MARS   1562. 

Ces  mots  ont  été  gravés  sur  la  pierre  bien  longtemps  après  l'évé- 
nement, comme  pour  stigmatiser  les  cruels  persécuteurs  et  les 
aveugles  partisans  de  l'intolérance  religieuse.  —  La  grange  du 
Presche  (ou  le  Temple)  a  été  incendiée  accidentellement,  il  y  a 

(1)  Elle  sert  actaeliement  de  saUe  d'asile  catboiiqae. 

XXI.  —  33 
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environ  quarante-cinq  ans^  et  la  grange  d'à  présent  n'a  que  peu  de 
ressemblance  avec  la  grange  primitive.  —  La  brochure  de  M.  le 
pasteur  H.  Goujon  (en  vente  chez  M.  Sckreyer^  libraire-relieur  à 
Vassy)^  sur  le  Massacre  y  donne  une  image  fidèle  de  ^événement  et  de 
ladite  grange,  dans  deux  gravures  qui  se  trouvent,  Tune  au  com- 
mencement, l'autre  à  la  fin  de  Touvrage  (i).  L.-F.  G. 


fflSTOIRES  MÉMORABLES  ET  REMARQUABLES 

L'an  d5M,  fut  la  ville  de  Yuassy  bruUée  et  mise  en  cendres  par 
les  gens  du  camp  de  l'Empereur  Charles-Quint  étant  campés  deuant 
Saint-Dizier  et  y  séjournèrent  lespace  de  six  semaines  Lesquels  se 
nommaient  les  Bourguignons.  Et  ne  demeura  entier  en  ladîtte  ville 
de  Wassy  que  l'Eglise  et  les  murailles  Et  tout  le  reste  fut  mis  en 
poudre  et  en  cendres.  Le  Prince  d'Orange  fut  tué  deuant  la  Ville 
de  Saint-Dizier  d'un  coup  de  fauconneau  tiré  par  vne  fenêtre  du 
clocher  de  lad«  Ville.  Les  Chefs  de  Larmée  Etoient  LEmpereur 
Charlesquint,  La  Reine  de  Hongrie,  le  Prince  d'Orange  et  le  Duc 
de  Brandebourg. 

RELATION  CATHOLIQUE  DE  1562. 

(copie  certifiée,  e:^  1762,  par  vaillant.) 

L'an  d562,  les  huguenots  hérétiques  de  Jean  Caluîn  étoient  ger- 
mes et  multipliez  en  cette  ville  de  Vuassy  en  grand  nombre,  telle- 
ment quils  se  rendirent  les  maîtres  et  les  plus  forts,  et  faisoient  de 
grandes  cruautés  en  l'Eglise  catholique  apostolique  et  romaine, 
tuant  et  massacrant  les  prêtres,  pillant  les  Eglises,  les  croix,  calices, 
tous  autres  vaisseaux  dargent  dédiés  et  consacrés  a  Dieu,  Rompants 
les  jmages  djcelles  Eglises,  Venant  par  chacun  dimanche  chasser 
les  catholiques  de  laditte  Eglise  à  coups  de  ferremens,  battons, 
coups  de  poingts  et  de  poignards,  en  telle  sorte  que  les  panures 
catholiques  senfuy aient  deuant  eux  comme  les  Brebis  et  Agneaux 
senfuyent  deuant  les  chiens  (2),  En  ce  tems  il  y  auoit  honnestes  et 

(1)  Voir  quelques  renseignements  dans  VEvangéliste,  n*  43,  année  1808. 

(2)  Nous  avons  longtemps  hésité  à  reproduire  ce  fragment  si  grossièrement  nnen- 
songer,  qui  transforme  les  victimes  en  bourreaux,  et  dont  Taulhenticité  se  réfute 
d'elle-même  à  la  simple  lecture. 
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Illustres  personnages  H<»  De  Septfontaine  prieur  en  Leglise^  H'  Le 
Seing  preuost  pour  le  Roy. 

Vaillant.  (1762.) 


L'an  1591.  Le  trentième  jour  du  mois  d'aoust  a  été  la  ville  de 
Vaassy  et  les  faubourgs  BruUés^  Pillés^  Ruinés  et  mis  en  Gendres^ 
memement  LEglise^  pillée.  Les  Vaisseaux  sacrés  profannés  et  em* 
portés^  cinq  grosses  cloches  et  les  vitres  de  lad«  Eglise  emportés  a 
S^  Dizier^  le  Cloché  bruUé^  toutes  les  Voûtes  djcelle  Eglise  abbatues 
et  mises  par  terre,  qui  est  chose  du  tout  contre  Dieu  et  son  Eglise, 
Et  toute  cette  ruine  et  rauage  par  le  commandement  d'un  nommé 
le  capitaine  Conté,  Exécuteur  de  cette  tirrannie  sous  la  rage  de 
madame  Joatmes  pour  lors  gouvernante  à  S*  Dizier,  Chose  grande- 
ment déplorable  et  cruelle.  La  cause  et  sujet  de  cette  ruine  et 
rauage  a  été  la  diuision  d'aucuns  mauvais  habitants,  qui  pensant 
toujours  venir  à  bout  de  leur  entreprise  firent  venir  Mons'  le 
Baron  de  S'  Amant  en  ce  Lieu  de  Vuassy,  auec  de  mauvais  garne- 
mens  pour  tenir  garnison ,  et  y  Etant  en  grand  nombre,  allèrent 
pifler  les  bons  Bourg  de  ce  pays,  amenant  les  hommes  et  femmes 
à  rançon  et  les  faire  prisonniers,  comme  de  fait  Us  furent  piller 
l'Eglise  et  Abbaye  de  Hontierender*  ils  furent  piller  à  Sommevoire, 
a  Eclaron  et  autres  Keues  amenants  les  chenaux  et  proyes  des 
besttes;  puis  se  les  vendoient  les  uns  aux  autres  a  son  de  tambour, 
de  sorte  que  tout  le  pays  cryoit  Barabas  contre  la  pauvre  ville  de 
Vuassy,  tellement  que  l'on  envoya  camper  des  gensdarmes  pour  la 
prendre  ;  en  faisant  les  approches  M'  de  Berme  fut  tué  ;  il  étoit 
fils  de  Madame  de  Joannes  qui  indignée  et  courroucée  de  la  mort 
de  son  fils  chercha  les  moyens  les  plus  pernicieux  quelle  se  pou- 
uoit  imaginer.  Voila  pourquoi  ce  désastre  et  ruine  a  été  faite  au 
détriment  de  la  panure  Ville  de  Vuassy. 

Signé:  Vaillant. 
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ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS  DE  VASSY 
DE  1670  A  1685 

Actes  les  plus  remarquables,  par  le  nom  des  personnages  qui  y  figurent. 

Année  1670.  —  Dans  ce  registre,  aucun  ministre  n'est  nommé  ; 
maïs,  le  30  mars  1670,  le  pasteur  Jagquelot  fils  est  parrain;  néan- 
moins, ni  le  père  ni  le  fils  ne  signent  soit  comme  ministre,  soît 
comme  parrains.  Damoiselle  Anne  de  Juigné  est  souvent  marraine. 
Ce  registre  est  aux  archives  de  THÔtel-de-Ville  ;  d'après  la  mention 
qui  le  termine,  c'est  une  copie  de  l'original,  demeuré  entre  les 
mains  du  soussigné  :  Jagouelot.  II  a  reçu  d'ailleurs  un  autre  carac— 
tère  d'authenticité  par  le  visa  et  le  paraphe  de  M.  de  Renusson, 
conseiller  du  Roy,  président,  Prévost  et  juge  ord«  en  la  ville  et  la 
prévostéàe  Wassy, 

Année  1672.  —  Registre  coté  et  paraphé  comme  le  précédent; 
on  y  commence  à  dire,  dans  les  baptêmes  et  les  mariages,  qu'ils 
sont  faits  alternativement  par  :  M.  Jacquelot  père,  M.  Jacquelot  fils, 
M.  Jacquelot  aîné,  M.  Jacquelot  jeune,  lesquels  oublient  souvent 
de  signer  leurs  actes.  Ils  sont  parrains  de  temps  en  temps.  Ce 
registre  est  terminé  par  une  attestation  de  MM.  Abraham  et  Isaac 
Jacquelot,  qui  est  conforme  à  la  minute,  demeurée  entre  les 
mains  de  David  Mauglerg,  gardien  des  registres  baptistaires.  La 
famille  Mauclerc,  dont  le  chef  était  M®  apothicaire,  était  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  nombreuses  de  Wassy  et  bienfaitrice 
de  V hôpital  (1).  Les  Mauclerc  devaient  être  lettrés.  Un  Mauclerc  a 
été  l'un  des  administrateurs  de  l'hôpital. 

Année  1673.  —  Jean  Didier  le  jeune,  M«  chirurgien  est  souvent 
parrain,  et  M^^^  de  Juigné  (déjà  nommée)  souvent  marraine.  Les 
actes  sont  presque  tous  signés  par  Jacquelot  père  ou  Jacquelot  fils. 
On  trouve,  dans  un  acte,  M.  Berthelemt  de  Marolles  et  la  susdite 
Damoiselle  de  Juigné,  parrain  et  marraine.  A  la  fin,  attestation  de 
la  conformité  par  les  ministres  Jacquelot. 

Année  1674.  —  Jacquelot  père  et  fils  signent  comme  parrains  soît 
(1)  Ai]uoard*hai  (1870),  l'hospice  exploite  une  ferme  appelée  ferme  de  Mauclerc. 
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comme  ministres.  On  trouve  aussi  comme  parrain  M^  Jacques 
RsHT,  notaire  royal. 

Année  1675.  —  27  décembre.  Décès  de  Masje  Jacquelot^  femme 
du  sieur  Jacques  de  Mardles,  âgée  de  36  ans. 

Année  1676.  —  Fin  de  1676  et  année  1677.  31  décembre  1676: 
Marraine  :  Marg**  Jacquelot^  fille  d'Abrabam  ministre,  avec  Jean 
Roger  bourgeois^  parrain.  —  16  juin  1677.  Baptême  de  Makhs 
Ck)irrENOT;  parrain,  sieur  Berihélemy  de  Marottes  (déjà  nommé)^ 
gentilhomme  de  la  grande  fauconnerie  du  Roy.  Marraine  \y^^  Marie 
de  Jujgné.  —  9  octobre  :  Les  mêmes  au  baptême  de  Barthélémy 
Herment.  —  25  novembre  :  Baptême  de  Marie  Choppin,  de  Lou- 
vemont  (village  près  de  Wassy). 

Année  1678.  —  22  janvier  :  Marraine,  Marguerite  Jacquelot, 
lille  du  noble  Abraham  Jagquelot.  —  14  août:  Barthélémy  Ma* 
BETTE.  Parrain:  de  Marottes ,  gentilhomme;  marraine:  Marie  de 
Juigné.  —  29  mai  :  Isaac  Jacquelot,  ministre  et  D*Ue  Marie  de  Jui* 
gnéy  parrain  et  marraine  de  Marie  Aubert  (baptisée  par  Jacquelot 
père).  —  11  novembre  :  Transport  de  M.  Isaac  Jacquelot  ministre, 
à  Bar-sur-Aube,  pour  baptiser  Isaag  Le  Noir,  fils  de  Pierre  Le  Noir, 
receveur  et  directeur  général  des  aydes  de  l'Election  de  Bar-sur-Aube, 
après  requête  au  prévost  dudit  Bar.  Parrain  :  Jacquelot;  marraine: 
Marie  Le  Noir,  femme  de  Henry  Picquenon,  receveur  des  formules 
delà  Généralité  de  Champagne,  à  Troyes.  Même  jour,  même  lieu, 
baptême  à  Anne  Chevallier,  de  Spoix. 

iV.  B.  —  Manquent  les  registres  de  1679, 1680, 1681  et  1682. 

Année  1683.  —  7  juin  :  née  et  baptisée,  Marg*""  Jacquelot,  fille 
de  M«  Isaac  Jacquelot,  min.  de  la  R.  P.  R.  et  de  D«n«  Anne- 
Marie  Roger.  Parrain  :  honorable  homme  Jean  Roger  (déjà 
nommé),  marchand,  bourgeois  de  Paris  ;  marraine:  Marg**  Carré, 
veuve  de  M«  Abraham  Jacquelot,  vivant  aussi,  ministre  de 
ladite  R.  P.  R.  (1).  —  22  août:  Les  soussignés  de  la  R.  P.  R. 
dem^  à  Orges,  viennent  déclarer  Tinhumation  d'un  enf.  de  10  mois, 
à  Orges,  deux  signatures  illisibles.  — -  9  octobre:  Naissance  de 

(1)  Ecrit  probablement  par  une  main  catholique,  car  le  nom  de  Jacquelot 
n'est  pas  ayec  la  même  orthographe.  —  M.  Abraham  Jacquelot  n'est  pas  mort  ^ 
Vassy.  L.-F.  G. 
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Philippe  de  Roussel,  né  à  Prez-sur-Marne,  de  Paul  de  Roussel, 
esçuyer  et  de  Damoiseile  Rachel  Saguez.  Parrain  :  Philippe  Sac- 
quez escuyer,  fils  de  Philippe  Saguez,  escuyer,  et  de  damoiseile 
Anne  Bezançon,  demeurant  à  ViUers  aux  CometUes  ;  marraine  D^** 
Anne  Saguez,  de  Chaalons.  —  27.  octobre  :  Mis  en  terre  Marie  de 
Yillerme,  f*'  de  m^tiTe  Jacques  Remy,  l'ainé  (déjà  nommé);  ci-devant 
notaire  royal;  âgée  de  63  ans.  —  29  novembre  :  Mis  en  terre  (ledit) 
M«  Jacques  Remy  Tatné;  84  ans. 

N.  B.  —  Manque  l'année  1684. 

Année  1685.  —  14  janvier  :  Mariage  d'honoré  Seigneur  Charles 
D£  Bégas,  Ecuyery  seigneur  des  Aires  (en  partie);  fils  de  défunt 
Honoré  S""  Ch.  de  Bég.,  E^^  seigneur  des  Aires  et  de  Ckalette  (en 
partie)  et  de  D«Ue  Françoise  d'Anneau  ;  ses  père  et  mère  demeu- 
rant audit  Ckalette^  et  D«Ue  Marg**  Jacquelot  (déjà  nommée),  fille 
de  défunt  M«  Abraham  Jacquelot  ministre  à  W.  et  de  D^^  Marg^ 
Carré.  Présence  d'Honoré  seigneur  Samuel  d'Ortgnt,  Ecuyer, 
Seign.  du  Front  et  de  Ckalette,  y  dem*»  cousin  germain  de  Fépoux; 
de  noble  Samuel  Royer,  à  Vitry,  ami  de  l'époux  ;  de  M«  Isaac 
Jaquelot,  aussi  ministre  à  W.;  du  S»*  Berthelemy  de  Marolles,  frère 
et  neveu  de  ladite  D^Ue  Jaquelot.  —  28  mars  :  Baptême  de  Marie 
Madeleine  de  Serval.  Marraine  :  D«Ue  Marie  Jagob,  veuve  de 
M«  Jérémie  Ourier,  vivant  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  Chaalons.  — 
13  juin  :  Naissance  de  Marie- Anne  Jaquelot,  fille  de  W  Isaac 
Jaqu£lot,  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  W.  et  de  D«m«  Anne-Marie 
Roger  ;  baptisée  le  14;  parrain  :  le  S>^  Barthélémy  de  Marottes,  fils 
de  noble  Jacques  de  Marottes  et  de  feu  Deii«  Marie  Jaquelot;  mar- 
raine :  B^^  Marg*'  Roger,  femme  de  M«  Pierre  Allix,  ministre  de 
la  R.  P.  R.  à  Paris. 

(C'est  le  dernier  acte  de  1686.) 


PROCÈS- VERBAL  DU  TEMPLE  DE  LA  R.  P.  R. 

(bibliothèque  de  vassy,  n®  1598.) 

Cejourd*fauy  dernier  jour  de  septambre  mil  six  cents  quatreuingt 
et  trois,  enuiron  Lheure  de  huit  du  matin,  pardevant  Nous  Antoine 
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de  RenussoD,  coû6<^  du  Roy  président  preuost  Juge  OTd»>  cofm» 
Ëng^'  et  examinateur  en  la  ville  et  preuosté  de  Vuassy,  en  près. 
du  Beceueur  et  grefSer  ord»»  est  comparu  en  no.  bostel  et  domicile 
le  Procureur  du  Roy  en  cette  preuosté,  Leq^  nous  a  dit  qi  a  receu 
par  Lordre  de  Monseigneur  le  procureur  g*^^  de  la  cour  du  parle- 
ment du  mois  de  juillet  der^"^  une  desclaration  du  Roy  portant  que 
dans  les  temples  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  Reformée  il  y 
aura  un  lieu  marqué  où  pourront  se  mettre  les  catholiques  qui 
voudront  aller  audit  temple  pour  entendre  les  presches  qui  s'y  font 
et  qu'ils  y  soient  receus^  laquelle  desclaration  du  vingt  deux  du 
mois  de  may  dernier  signée  par  le  Roy^  Collebert  et  scellé  du  grand 
sceau  de  cirre  jeaune  registre'  en  lad«  cour  et  parlem'^  Le  dixième 
du  mois  de  juillet  ledit  Procureur  du  Roy  auroit  P  publier^  lire  et 
enregistrer  aux  audiances  du  jeudy  cinq  aoust  suiuant  et  ordonné 
quelles  seroient  leues  et  proclamées  au  son  du  tambourg  en  la 
place  publiq«  a  la  manière  accoutumée,  ce  qui  auroit  esté  fait  par 
le  clerc  Le  vingt  huit  du  mesme  mois  affin  de  la  randre  publique 
et  notoire  a  tous  les  h"**  de  lad«  Religion  pretandue  Reformée,  en 
*  conseq**  de  quoy  et  pour  paruenir  a  lex**""  de  lad«  desclaration 
ledit  procu""  du  Roy  a  f*  avertir  a  cedit  iourd'huy  heure  de  dix  du 
matin  les  h*"^  de  lad^  Religion  aux  personnes  de  M^  Isaac  Jacquelot 
leur  ministres  et  de  Samuel  Laurent  (mot  illisible) ^  Claude  Man- 
der et  Samuel  Cappitain  leurs  anciens,  afSn  de  faire  Ouuerture  de 
ienrdit  temple,  et  estre  Jad«  desclaration  ex^^«  selon  la  forme  et 
teneur,  et  auec  une  marque  le  lieu  ou  sera  situé  le  siège  dans 
leqi  les  cathoHques  se  peuvent  placer  lors  ded.  presches,  qui  sera 
d'vne  construction  honneste  et  commode  et  de  longueur  de  douze 
pîeds,  en  sorte  q^  puisse  contenir  aisem'  six  a  huit  personnes  au 
moins.  Requéroit  led.  procur'  du  Roy  vouloir  Nous  transporter 
auec  n.  dit  greffier  aud.  temple  à  lad.  heure,  sur  quoi  veue  lad« 
desclaration  les  diligences  du  procur.  du  Roy,  Nous  Nous  sommes 
transportez  au  temple  ou  estant  arrivez  auec  lesd.  procu.  du  Roy 
et  Greffier,  accompagnez  de  M' Jean  Thomas  P*~  curé  dud.Yuassy, 
Nous  avons  trouve  la  porte  diceluy  ouuerte,  les  d.  ministres  et  an- 
ciens disposez  a  recepuoir  les  volontez  de  sa  Majesté  portée  en  lad. 
desclaration  de  laquelle  leur  a  esté  fait  encor  lecture  [deux  mots 
illisibles  ont  desclaré  qu'ils  conçoivent  lintention  dlcelle  et  pour 
y  satisfrc  a  esté  marqué  en  près.  dud.  s'  Thomas  appelle  a  cet 
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effet  et  auec  lesd.  ministres  et  anciens.  Le  ban  qui  est  audessous 
de  la  fenestre  a  main  gauche  en  entrant  au  temple^  de  longueur 
de  dix  a  douze  pieds^  en  sorte  quil  peut  contenir  huit  personnes  et 
qui  est  distingué  des  autres  par  vn  dossier  plus  eslevé  et  na  esté 
receu  qu^ancore  que  les  personnes  qui  pourroient  l'occuper  se 
trouveroient  incommodées  de  celuy  qui  est  au  pied^  il  y  sera 
remédié  ainsy  quil  sera  jugé  a  propos,  et  aflSn  que  ledit  ban  ne  soit 
remply  à  laduenir  par  aucuns  de  ceux  de  lad.  Religion  P.  Réf.  qui 
pourroient  s'y  placer  pour  faire  Insulte  aux  catholiques^  sera  tenu 
ledit  Ministre  de  desclarer  à  son  presche  de  dimanche  prochain 
qu'il  est  destiné  et  marqué  pour  les  catholiq%  pour  au  cas  de 
contravention  estre  proceddé  contre  les  entrepreneurs,  ainsy  quil 
appartiendra,  et  ont  lesd.  S"  Thomas,  curé,  les  ministre  et  anciens 
comparus  signé  :  Thomas;  Jacquelot;  Cappttain,  anciens;  De  Mau-- 
mont^  ancien;  Claude  Maucler,  ancien;  Joseph  Coutenot,  ancien; 
De  Marollesy  ancien. 

N.  B.  Le  susdit  procès-verbal,  est  contresigné,  après  un  visa 
illisible,  de  l'autorité  gouvernementale,  par  les  noms  suivants  : 
De  Benusson,  J.  Bayet,  Giraud. 


M.  le  pasteur  Galland  a  dû  la  connaissance  de  ces  documents  à 
l'obligeance  de  M.  le  maire  de  Yassy  (dont  les  ancêtres  maternels 
^  furent  protestants),  et  à  celle  de  M.  Martin,  secrétaire  de  la  mairie. 
Il  mentionne  encore  un  a  Mémorial  de  la  ville  de  Wassy,  dressé  par 
le  conseil  municipal  le  15  pluviôse  an  XII,  o  et  contenant  des  dé- 
tails sur  le  massacre  de  1562,  sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
et  l'émigration  des  protestants,  mais  dont  il  n'a  pu  encore  se  pro- 
curer un  extrait. 

Cette  communication,  dont  nous  remercions  M.  Galland,  sera 
pour  nous  une  occasion  de  revenir  sur  ce  fait  historique  si  doulou- 
reux et  si  important  du  massacre  de  Vassy,  en  publiant  un  docu- 
ment contemporain  qui  mérite  d'être  remis  en  lumière.      C.  R. 
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UN  ALBUM  BERNOIS  DE  1672 

Genève,  20  janvier  1872. 
A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Monsieur, 

A  plus  d'une  reprise,  le  Bulletin  a  fait  ressortir  Tintérêt  que  peuvent 
ofifrir  les  livres  de  souvenirs  en  usage  aux  XYI^  et  XVII»  siècles,  et 
désignés  sous  les  noms  à' Album  amicorum,  Stammhuch,  etc.  Sans 
doute  les  personnages  qui  ont  écrit  sur  les  pages  de  ces  petits  volumes 
ne  sont  point  tous  célèbres  ;  les  sentences  dont  ils  accompagnent  leur 
signature  n'offrent  souvent  rien  de  remarquable,  et  les  éloges  qu'ils 
décernent  au  propriétaire  de  X Album  paraissent  généralement  inspirés 
par  la  politesse  ou  par  une  indulgente  amitié.  Toutefois,  sans  exagérer 
leur  ^eur,  je  crois  qu'il  importe  de  recueillir  et  d'exposer  avec  soin 
ces  modestes  monuments  des  siècles  écoulés.  Alors  même  qu'ils  n'of- 
friraient aucim  autographe  précieux,  la  simple  reproduction  par  ordre 
chronologique  des  signatures,  avec  la  mention  des  dates  et  des  locali- 
tés, fournit  aux  études  biographiques,  de  plus  en  plus  minutieuses  à 
notre  époque,  d'utiles  renseignements,  et  peut  même  aboutir  à  des 
aperçus  historiques  dignes  d'intérêt.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple, 
j'ai  eu  l'occasion  d'appliquer  cette  méthode  à  un  Album  du  XVII«  siè- 
cle, qui  m'avait  été  obligeamment  comnuniqué  par  un  de  mes  compa- 
triotes, M.  Charles  Rigaud,  auquel  il  appartient  actuellement.  Son  pos- 
sesseur originaire,  centre  des  souvenirs  qui  s'y  trouvent  consignés, 
était  un  candidat  en  théologie  du  canton  de  Berne,  nommé  Jean-Gas- 
pard Seelmatter.  Il  paraît  être  mort  jeune,  car  le  catalogue  imprimé  des 
pasteurs  bernois,  qui  enregistre  les  noms  dé  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  ne  mentionne  point  le  sien,  et  son  Album  ne  présente  aucune 
inscription  postérieure  à  1674.  Mais,  d'autre  part,  il  nous  permet  de 
suivre  Seelmatter  dans  sa  courte  carrière  :  il  nous  le  montre  faisant  ses 
études  à  Genève  et  à  Berne,  et  entreprenant,  il  y  a  précisément  deux 
siècles,  un  vpyage  théologique  et  religieux  au  travers  de  la  France.  Du- 
rant les  années  1872  et  1873,  il  visite  les  diverses  Académies  réformées, 
ainsi  que  plusieurs  des  Eglises  les  plus  importantes.  Il  recueille  sur  ses 
tablettes  les  témoignages  d'amitié  de  professeurs,  de  pasteurs,  de  laïques 
influents,  et  de  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  rencontre  sur  la  terre 
étrangère.  La  liste  des  noms  correspondant  aux  années  1672  et  1673 
revêt  dès  lors  le  caractère  d'une  page  empruntée  à  l'annuaire  officiel  du 
protestantisme  français  :  elle  réveille  le  souvenir  de  plusieurs  des  hom- 
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mes  qui,  durant  la  période  précédant  immédiatement  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes,  ont  déployé  dans  les  Eglises  de  France  le  plus  d'acti- 
vité scientifique  et  de  zèle  religieux.  C'est  à  ce  titre,  et  sous  l'impression 
de  la  coïncidence  des  années,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  transmet- 
tre ces  courts  fragments  de  Y  Album  du  jeune  Bernois  :  ils  sont  peut- 
ôtre  de  nature  à  trouver  place  dans  une  des  livraisons  de  1872. 
Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sojitiments  dévoués. 

Ch.  Le  Fobt. 


1672,  mars,  21. 
vere  ineunte. 

ingrediente  si- 
gnum  arietis 
sole. 


FUYIAUBENS. 

Joh.  Bertrandus  (amicus  amicitise). 

Andréas  Martellus^  verbi  minister  et  S.  Tbeol. 

professer. 
Gommarcus  J.  Christi  minister  et  S.  TheoL 

professer, 
a  Ornatissimo  et  supra  aetatem  literaria  impri- 
mis  Theologica  supeilectile  instructoD.  Seel- 
matiero^  commensali  ad  tempus  meo^  longe 
suavissimo^  post  septimestre  arctse  necessi- 
tudinis  commercium  abiturienti  et  ad  ube- 
riorem  adhuc  messem  colligendam  prospe- 
ranti^  non  sine  dolore  at  ex  amore  tamen 
nulia  temporum  aut  loconim  intercapedUne 
labefactando,  ponebam  Podiolauri  Vauro- 
rum  in    Gallia  ingrediente   signum   sole 
A»  Christi  1672.  » 
sub      fine  m    Joh.  Bonafassius^  Yerbi  divini  prseco. 
Martii. 

pridie     kai.    Antonius  Personus  e  senatu  Academioo. 
apriles. 
avril,  3. 
avril,  4. 


avril,  18. 
decimo   kal. 
mail, 
kai.  maii. 


Elias  Ramondus  Y.  D.  M.  et  prof,  phiios. 

Jo.  Bon^  doctor  medicus^  philosophiœ  profes- 

sor  nec  non  gymnasiarcha. 
Daniel  Amyanus. 
B.  Balaguierius. 

J.  Tersonus,  philosophiœ  alumnus. 
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maii,  30.  Jo.  Colerius  Juris  doctor  consiliarius  regius  et 

locum  tenens  Academici  consilii  prseses. 

PUTLAUBENS. 

1672,  subfinemmaii.    Yiguerius  Regiomontanus  apud  Âlbios  in  Oc- 
citania. 
octob.,  3.  Aaron  Testatius. 

MONTAUBÂN. 

Jacobus  GarrissoDus. 

G.  Clavellus,  eccl.  helv. 

J.-F.  d'Oges,  SS.  Theol.  stud.  Viviaco.  Helve- 

tius. 
S.  HistraliS;  Laus.  Helv. 
Jobannes  Carolus  in  ecclesîa  montalbanensi 

Verbi  divini  minister. 
Petrus  Ysarnus  ecclesiastes  montalbanensis. 
Isaacus  Brassardus^  pastor  in  urbe  patria. 

BORDEAUX. 

Jo.  Bertrandus.  (Renoyatum  Burdigalœ  14  junii 
ejusdem  anni). 

SATJMUR. 

1672,  sept.,  17.  Leonhardus  Engelerus^  H.  Tig. 

4673,  mars,  27.  Pet  Yillemandinus^  Verbi  divini  minisler  et 

philosophiœ  ac  professer, 
mars,  27.  Joh.  Druetus^  pfail.  professer, 

mars,  27.  J.  Solanus^  S.  Theol.  professer  et  gymnasiar- 

cha. 
6o  kal.  aprîles.    Jacobus  Cappellus,  linguae  sanctœ  professer. 
B.  d.  Isaacus  Dhuisseus^  salmuriensis. 

8.  d.  Step.  Gaussenus^  Theol.  professer. 

ORLÉANS. 

1673,  avril,  3.  N.  Peneverius,  Laus.  Helv. 

4.  Glaudius  Pajo^  aurelianensis  ecclesiœ  pastor. 


1672, 

juni, 

4. 
8. 

1672, 

juni, 

8. 

Id. 

7. 

Id. 
9. 

1672, 

joui. 

14. 
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a  Ingressus  verborum  tuorum  illuminât^  ru- 
dioribus  dat  intelligentiarn.  s  Ps«  119^  130« 
Beatus  qui  legit.  Apoc.  I^  3. 

PARIS. 

1673,  cal,  maii.  B.  Balaguierius.  (Renovatum  bonis  artibus  Pa- 

risiis  calendîs  maii  1673). 
juillet,  31,  Dan.  Amyanus.  (Quse  Pediolauri  Scripsi  Pari- 

siis  labente  anno  renovavi  31  die  julii  1673). 
Id.  Joannes  Claudius^  Paris.  Eccl.  Réf.  minister. 

a  £  cœlis  intuetur  Jehova,  videt  omnes  filios 
bominum.  Ps.  33. 
Id.  Joannes  Grunerus,  SS.  Th.  stud. 

pridiecal.aug.     Joh.-Rod.  Rodolph,  SS.  M.  C. 
pridie  cal.  aug.    Jacobus  Burckhardus,  J.  Y.  D.  Rauracus. 
août,  2.  D.  Triboletus,  SS.  Th.  st. 

SEDAN. 

1673,  mai,  31.  Ludovicus  de  Beaulieu  le  Blanc^  pastor  et  tbeo- 

logiae  professor  ac  p.  t.  sedanensis  Acade- 
miaî  rector. 
d  Tantum  es  quantum  es  in  oculis  Dei  et  nifail 
amplius.  » 

juin,  2.  P.  Jurieu,  SS.Theologi»  et  linguœ  sanctœ  pro- 

fessor et  V.  D.  minister. 

S.  d.  Marie  du  Moulin. 

1674,  juin,  6.  Jacobus  Didier,  medecinas  doctor  e(  aquarum 

mineralium  aquensium  superintendens. 
quinto  idus  ju-    Jacobus  Burckhardus  J.  Y.  D.  et  in  Academia 
nii.  sedanensi  ejusdem  juris  professor  ordina- 

rius. 
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Essai  sue  l'Histoibe  des  Eglises  béformées  de  Bretagne 
(1535-1808),  par  B.  Yaurigaud. 

Il  y  a  vingt  et  un  ans^  M.  le  pasteur  Yaurigaud  publiait  le  pré- 
cieux manuscrit  de  Philippe  Lenoir^  sieur  de  Crevain^  sur  Thistoire 
ecclésiastique  de  Bretagne  depuis  la  réformation  jusqu'à  TEdit  de 
Nantes.  II  annonçait  en  même  temps  l'intention  de  continuer  ce  tra- 
vail jusqu'à  nos  jours.  II  a  fait  mieux  que  de  tenir  cette  promesse* 
U  vient  de  nous  donner  en  trois  grands  volumes  in-8'>^  une  œuvre 
originale  et  approfondie^  qui  remonte  aux  origines^  n'embrasse  pas 
moins  de  trois  siècles^  et  atteste  les  recherches  les  plus  patientes^ 
le  labeur  le  plus  persévérant  appliqué  à  l'histoire  religieuse  d'une 
province  où  la  Réforme^  sans  y  avoir  jeté  des  racines  aussi  pro- 
fondes qu'en  d'autres  contrées^  a  suscité  d'importantes  Eglises  et 
produit  de  grands  caractères.  N'est-ce  pas  un  honneur  pour  le  pro- 
testantisme breton  d'avoir  eu  pour  ainsi  dire  pour  premier  apdtre 
ce  François  de  Ghàtillon,  seigneur  d'Andelot^  en  qui  revécut  l'hé- 
roisme  chevaleresque  de  Bayard^  et  d'avoir  enrôlé  sous  sa  bannière 
cette  famille  de  Rohan  dont  on  connaît  la  fière  devise  si  bien  justi- 
fiée par  son  histoire  ! 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Yaurigaud  offrait  d'autant  plus  de  dif- 
ficultés que  la  narration  de  Crevain  s'arrête  en  1611^  et  que  l'on 
doit  y  suppléer  par  des  indications  puisées  un  peu  partout^  dans 
les  archives  locales  ou  dans  des  bibhothèques  étrangères  d'un  accès 
peu  commode.  De  riches  appendices  ajoutés  à  chaque  volume  mon- 
trent combien  l'auteur  a  eu  la  main  heureuse  dans  cette  partie  de 
sa  tftehe.  Les  archives  de  Nantes  minutieusement  explorées  lui  ont 
fourni  d'importantes  pièces^  complétées  par  le  précieux  tribut  des 
collections  de  Paris  et  même  de  Leyde.  Le  chartrier  de  Thouars^  non 
moins  inépuisable  que  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  la  TrémoiUeetla 
rare  obligeance  de  notre  ami  M.  Paul  Marchegay,  tenait  aussi  en  réserve 
bien  des  trésors  qui  n'attendaient  qu'un  judicieux  emploi.  Enfin  les 
papiers  provenant  du  château  de  La  Forêt-sur-Sèvres^  ont  com- 
plété)  sur  bien  des  points^  les  indications  fournies  par  les  mémoires 
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de  Du  Plessîs-Momay.  L'auteur  n'a  donc  rien  négligé  de  ce  qui  de- 
vait rendre  son  travail  complet,  et  à  ces  recherches  dignes  d'un  bé- 
nédictin il  a  su  joindre  cet  esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui 
n'est  l'apanage  d'aucune  Eglise.  Peut-être  a-t-il  trop  préféré  les 
allures  de  la  chronique  à  celles  de  l'histoire  et  sa  narration  gagne- 
rait-elle parfois  à  être  dégagée  de  certains  détails  qui  semblent 
mieux  placés  en  notes.  Mais  ce  défaut  devient  presque  un  mérite 
dans  un  livre  où  tout  est  donné  à  l'exactitude,  à  la  vérité,  et  qui  doit 
être  compté  au  nombre  des  monuments  les  plus  importants  consa- 
crés à  l'histoire  d'une  de  nos  anciennes  provinces.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  des  médailles  pour  ces  œuvres  ignovées 
des  lecteurs  frivoles,  mais  qui  ajoutent  au  trésor  de  nos  antiquités 
nationales.  La  Réforme  elle-même  n'est  qu'une  antiquité  de  plus 
sur  le  vieux  sol  celtique  d'où  n'ont  pu  l'extirper  trois  siècles  de  per- 
sécutions. 

Le  premier  volume  comprend  la  période  des  origines^  la  formai 
tion  des  diverses  Eglises  réformées  et  leur  histoire  jusqu'à  l'entrée 
de  Henri  IV  à  Paris  (1594).  C'est  le  récit  de  Crevain  refait,  élargi  et 
habilement  rattaché  à  l'histoire  générale.  Nantes,  où  s'est  formée  la 
conjuration  d'Amboise,  verra  naître  l'édit  réparateur  qui  porte  son 
nom.  On  peut  dire  aussi  des  cités  :  Babentsua  fatal  La  Bretagne  a 
de  bonne  heure  ses  martyrs  dont  le  sang  ne  coule  pas  en  vain,  et 
le  premier  de  tous,  ce  Nicolas  Valeton,  receveur  à  Nantes,  qui  en- 
dura la  mort  avec  une  singulière  constance,  place  du  Trahoir,  rue 
Saint-Honoré  (1535).  Les  ministres  continuent  dignement  l'œuvre 
des  martyrs  :  citons  Gaspar  Gormel,  Loiseleur  de  Villîers;  après  eux 
Dufossé-Bonneau,  Mathurin  L'Houmeau  du  Coudray.  L'Evangile  est 
prêché  à  Nantes  et  à  Blain.  L'Eglise  de  Rennes  grandit  avec  ses  trois 
annexes,  le  Bordage,  la  Magnane  et  la  Corbonnaye.  L'Eglise  de 
Vitré  n'a  pas  moins  d'importance.  Un  premier  Synode  provincial 
est  tenu  à  Ghâteaubriant,  le  10  septembre  1561.  Les  Eglises  de 
Nantes,  Rennes,  Vitré,  La  Roche-Bernard,  Ploermel,  Bain  et  Nort 
y  sont  représentées.  Celle  du  Croisic  appelle  un  ministre  après 
ledit  de  janvier.  Ici  nous  touchons  aux  guerres  de  religion  dont 
la  Bretagne  ressentit  le  terrible  contre-coup.  Le  patriotisme  éclairé 
des  magistrats  de  Nantes  lui  épargna  les  horreurs  de  la  Saint-Bar^ 
thélemy,  mais  la  Ligue  en  fit  un  de  ses  principaux  foyers. 

C'est  dans  les  luttes  religieuses  de  cette  province,  au  siège  de 
Lamballe,  que  fut  grièvement  blessé  le  brave  Lanoue  dont  un  témoin 
nous  raconte  la  fin  en  ces  termes  expressifs  :  «  Le  quinziesme  jour 
après  midy,  il  eut  une  paralysie  sur  la  langue  et  avait  peine  à 
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parler  ;  reposa  quelque  peu  cette  nuit.  Le  lendemain  de  bon  matin 
(4  août  1591),  le  dit  sieur  Montraartin  Talla  trouver,  qui  reconnut 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  en  sa  vie,  Mgr  le  prince  de 
Bombes  avoit  envoyé  M.  DuPerrien  pour  le  visiter,  le  sieur  de  Chan- 
ballan  y  estoit  aussi;  il  commença  à  prier  Dieu  ardemment,  et  avec 
les  yeux  élevés  au  ciel,  sanglots  et  soupirs,  attirait  la  miséricorde 
de  Dieu.  La  parole  et  congnoissancelui  continuèrent  jusques  un  bon 
quart  d'heure  devant  la  mort,  bien  qu'il  y  eût  peine  à  l'entendre;  et 
peu  devant  mourir  pleura,  et  avec  le  doigt  proche  du  petit  essuyoit 
ses  larmes,  et  du  reste  de  la  main  les  couvroit.  Alors  luy  commen- 
cèrent les  convulsions  et  les  agonies  de  la  mort  le  pressèrent,  et  le  dit 
sieur  de  Montmartin  luy  dit  en  luy  tenant  la  main  :  Souvenez-vous, 
monsieur,  du  passage  de  Job,  qui  dit  :  a  Je  scay  que  mon  rédemp- 
teur vit  et  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  terre,  et  que  mes  yeux 
et  ma  chair  verront  mon  Dieu  en  sa  face;  »  et  en  le  pinçant  sur  la 
main  luy  dit  :  a  Monsieur,  vos  os  et  votre  chair  le  verront,  ne  le 
croyez-vous  pas?  b  Alors  il  leva  la  main  au  ciel,  et  la  tint  longtemps 
en  l'air,  alongeant  le  maître  doigt,  et  nous  regardant  du  mesme 
œil  qu'il  nous  menoit  à  la  guerre,  et  aussitôt  rendit  l'esprit,  d  Ainsi 
mouraient  en  leur  lit,  comme  sur  un  autre  champ  d'honneur,  les 
compagnons  de.Gondé,  de  Coligny,  les  héroïques  survivants  de  tant 
de  champs  de  batailles.  Les  derniers  jours  du  ministre  Merlin,  le 
pieux  pasteur  de  Vitré,  celui  qui  assista  l'amiral  dans  la  nuit  du 
Î4  août,  ne  sont  pas  moins  touchants,  et  M.  Yaurigaud  n'a  garde 
d'omettre  ces  tableaux  où  brille  sans  ombre  le  pur  esprit  de  la 
Réforme. 

C'est  un  curieux  chapitre  que  celui  des  négociations  de  Henri  IV 
pour  l'extinction  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Là  comme  ailleurs  la 
réconciliation  des  ligueurs  avec  la  royauté  nouvelle  se  fit  au  détri- 
ment des  réformés.  Le  dernier  acte  du  duc  de  Mercœur  fut  la 
boucherie  de  la  Chataigneraye  qui  rappela  le  massacre  de  Vassy. 
Les  princes  lorrains  se  montraient  dignes  d'eux-mêmes.  A  cette 
école  se  forment  des  âmes  cruelles,  atroces,  M.  Vaurigaud  cite 
le  trait  suivant  qu'on  a  peine  à  croire  :  Un  gentilhomme  poitevin 
nommé  Laspoy,  fut  livré  captif  à  un  sien  cousin,  La  Roche-Boisseau, 
qui  le  haïssait  à  mort,  et  qui  pour  le  faire  languir  plus  longtemps 
s'avisa  d'un  tourment  inouï.  Par  une  froide  nuit  d'hiver  Laspoy  fut 
exposé  nu  dans  la  rue;  puis  au  matin,  tout  roidi  de  froid,  présenté 
devant  un  grand  feu  et  tourné  comme  du  rôti.  Il  survécut  trois  ans  à 
cet  affreux  supplice,  a  avec  des  maux  incroyables  qui  ne  finirent 
que  par  sa  mort.  9  De  tels  traits  font  mieux  comprendre  le  triste 
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état  de  notre  pays  et  la  mission  réparatrice  de  Henri  lY.  Ses  bonnes 
dispositions  eurent  cependant  besoin  d'être  aidées  par  Tattitude 
énergique  de  rassemblée  de  Ghàtellerault  et  le  zèle  de  Mornay. 
Si  redit  demeuré  si  justement  célèbre,  conférait  aux  réformés  le 
droit  d'exister  légalement  et  de  parvenir  aux  emplois  publics^  il  ne 
leur  accordait  cependant  qu'une  liberté  limitée,  car  ils  ne  pouvaient 
exercer  leur  culte  qu'à  une  distance  de  trois  lieues  de  Mantes  et 
des  principales  villes  de  la  province.  Ce  n'était  pas  moins  un  immense 
bienfait,  après  quarante  ans  de  guerres  civiles.  Henri  IV  manqua 
trop  tôt  à  l'œuvre  si  grande,  si  nécessaire  de  la  pacification  des 
esprits. 

Sa  mort  prématurée  remit  tout  en  question,  et  l'histoire  de  la 
Bretagne,  comme  celle  des  autres  provinces  du  royaume,  n'est  que 
'  le  tableau  des  efforts  de  la  minorité  réformée  pour  maintenir  les 
droits  dont  l'exercice  (celui  de  quelques-uns  du  moins]  n'était  pas 
sans  péril  pour  l'Etat.  C'était  un  effet  du  malheur  des  temps,  et  du 
long  antagonisme  des  partis,  que  la  liberté  religieuse  ne  pût  être 
garantie  que  par  des  concessions  empruntées  à  Tordre  politique,  et 
qui  faisaient  de  la  Réforme  une  république  au  sein  de  la  monarchie 
absolue.  Sortis  du  droit  commun  par  l'Edit  de  Nantes,  les  réformés 
devaient  y  être  violemment  ramenés  par  la  suppression  de  leurs  as- 
semblées politiques,  et  par  l'abolition  de  tous  les  privilèges  qui 
étaient  peut-être  l'indispensable  garantie  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ce  fut  Tœuvre  de  Richelieu.  Mais  la  minorité  religieuse  ainsi 
désarmée,  demeurait  à  la  merci  du  plus  fort,  et  les  maximes  in- 
tolérantes dont  le  clergé  catholique  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  la 
tradition,  devaient  tôt  ou  tard  porter  leur  fruit.  Richelieu  prépara 
ainsi,  sans  le  vouloir  peut-être,  l'œuvre  de  Louis  XIV,  et  la  chute 
de  la  Rochelle  fut  le  prélude  de  la  Révocation.  L'inviolable  fidé- 
lité des  réformés  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et  l'activité 
si  utile  qu'ils  déployaient  dans  toutes  les  branches  du  commerce  et 
de  l'industrie,  ne  leur  servirent  de  rien,  le  jour  où  prévalurent  dans 
les  conseils  de  la  monarchie  les  vieilles  maximes  si  funestes  à  notre 
gays.  Dès  le  milieu  du  XVII«  siècle  on  voit  se  dessiner  de  plus  en 
plus  la  politique  qui  doit  abroger,  article  après  article,  le  glorieux 
édit,  monument  de  la  sagesse  de  Henri  IV.  M.  Vaurïgaud  a  dressé 
pour  ainsi  dire  le  procès-verbal  de  cette  lente  destruction  en  sui- 
vant de  lieu  en  lieu  les  violations  chaque  jour  plus  manifestes  de 
redit,  en  recueillant  les  justes  plaintes  des  Synodes.  Cette  voix 
importune  allait  bientôt  être  supprimée^  et  à  partir  de  1659  toute 
résistance  légale  devient  impossible.  Sur  vingt-neuf  Synodes  na- 
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tionaux^  la  Bretagne  en  avait  eu  deux  tenus  à  Vitré  en  1583  et 
en  1617.  A  la  veille  des  grandes  catastrophes^  en  1668^  elle  comp- 
tait environ  vingt  Eglises^  avec  leurs  annexes  déjà  plus  ou  moins 
retranchées  du  tronc.  La  démoUtion  des  temples  de  Blain,  de  Vitré, 
de  Vieillevigne,  présageait  le  sort  réservé  aux  autres  édifices  reli- 
gieux de  la  province. 

La  fatale  année  i  685  vient  de  sonner,  a  Enfin^  dit  M.  Vaurigaud^ 
la  haine  triomphe.  Sa  demande  si  longtemps  présentée  sans  succès^ 
ou  du  moins  sans  succès  qui  le  satisfasse^  lui  est  accordée  tout  en^- 
tière.  L'édit  sera  révoqué,  les  temples  abattus,  les  ministres  exilés» 
le  culte  interdit;  il  n'y  aura  plus  de  réformés.  Le  clergé  n'aura 
plus  qu'à  entonner  des  cantiques  d'actions  de  grftces  et  à  exalter  l'é- 
quité, la  sagesse  et  le  zèle  du  monarque  qu'il  compare  à  Constantin, 
et  qui  vient,  dit-il,  par  la  révocation  de  l'Edit,  de  mettre  le  sceau  à 
sa  gloire.  A  ce  brillant  tableau  il  y  a  des  ombres,  les  souffrances 
inexprimables  de  tout  un  peuple  de  près  de  deux  millions  d'âmes 
qui  prend  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  de  l'injustice  de  ses  maux 
et  de  sa  fidélité.  »  Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Vaurigaud 
est  comme  l'inventaire  de  ces  douleurs  dans  la  province  la  plus  ca- 
tholique de  la  monarchie.  Si  l'on  y  rencontre  de  tristes  défaillances, 
il  y  a  aussi  des  résistances  courageuses,  comme  celle  de  cette  veuve 
Sconouve,  de  laquelle  on  écrit  qu'il  n*y  a  rien  à  espérer  pour  sa 
conversion.  Ceux  même  qui  faiblissent  ne  peuvent  se  séparer  de  leur 
vieille  fiible.  Etranges  convertis  que  ceux  qui  ne  veulent  d'autre  mis- 
sel que  l'Evangile  !  La  veuve  de  Charles  de  la  Trémoille,  Emilie  de 
Hesse,  princesse  de  Tarente,  donne  l'exemple  d'une  pieuse  con- 
stance. Elle  ne  quitte  Vitré,  avec  les  domestiques  de  sa  religion, 
que  pour  passer  en  Allemagne,  et  devenir  la  prolectrice  des  pau- 
vres réfugiés  de  Francfort.  C'est  elle  que  Madame  de  Sévigné  ap- 
pelle la  bonne  princesse.  En  assistant  à  son  départ  en  1685,  et  à  tant 
d'autres  émigrations  qui  déchiraient  un  monde  de  familles,  elle  au- 
rait pu  dire  avec  moins  de  légèreté  qu'en  1675  :  a  Je  compris  la 
sainte  opiniâtreté  du  martyre  x>  L'esprit  qui  suffit  à  tout  ne  suffit  à 
rien  quand  il  s'agit  des  saintes  luttes  de  la  conscience. 

Nous  n'essayerons  pas  d^analyser  un  volume  qui  par  la  multipli- 
cité des  faits  et  l'étendue  des  informations  se  refuse  à  toute  analyse. 
On  remarquera  dans  l'appendice  une  liste  de  réfugiés  emprisonnés, 
expulsés,  mis  aux  galères  ou  traînés  sur  la  claie,  de  1700  à  1715, 
ainsi  que  l'indication  des  pasteurs  qui  ont  exercé  leur  ministère  en 
Bretagne  durant  la  seconde  moitié  du  XVIII«  siècle.  Enfin  une  table 
alphabétique  de  tous  les  noms  des  personnes  de  la  religion  réformée, 
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mentionnées  dans  Touvrage.  Ainsi  se  termine  dignement  le  grand 
travail  de  M.  Vaurigaud^  qui  en  mettant  la  dernière  main  à  son 
ceuvre^  au  milieu  des  deuils  de  la  patrie  et  de  ses  épreuves  privées^ 
n'a  pas  du  moins  à  répéter  le  mélancolique  aveu  de  tant  d'autres  : 
pendent  opéra  interrupta  1  II  a  pu  clore  par  les  actes  réparateurs  qui 
ont  marqué  le  commencement  de  ce  siècle  la  série  des  actes  iniques 
dont  il  déroule  durant  trois  cents  ans  TafQiigeante  histoire.  Chose 
reinarquable^  après  trois  siècles  de  luttes  ou  de  proscriptions^  et  trois 
ans  après  le  mémorable  édit  qui  rendait  aux  protestants  leurs  droits 
civils^  tout  en  interdisant  parmi  eux  le  titre  de  ministre,  le  nom 
d'un  pasteur  de  TEglise  réformée,  Jacques  Barre^  est  inscrit  en  1790 
sur  le  monument  érigé  à  Louis  XVI  par  la  municipalité  de  Nantes; 
monument  plus  légitime  et  plus  glorieux  que  tant  de  statues  et  mé- 
dailles destinées  à  perpétuer  le  souvenir  d'une  des  plus  criantes  ini- 
quités du  Grand  Roi.  J.  B. 


MÉLANGES 


L'AMIRAL  COLIGNY  A  CHATILLON 

7RAG1IENT  d'tHIE  TBÀSE   SOUTENUS   EN   SORBONNE  PAR   M.    JULES  TESSIER. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  accueillait 
avec  faveur  une  apologie  hautement  avouée  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  aime  à  voir  un  signe  des  temps  dans  le  pacifique  débat 
qui  s'ouvrait,  le  5  novembre  dernier,  dans  la  vieille  Sorbonne,  sur 
un  personnage  plus  grand  et  plus  pur,  à  propos  d'une  thèse  de  doc- 
torat présentée  par  M.  Jules  Tessier,  professeur  d'histoire  à  Poi- 
tiers, et  consacrée  à  l'amiral  Goligny. 

M.  Tessier  a  étudié  Goligny  avec  amour,  et  de  l'aveu  de  ses  juges, 
ce  sentiment  l'a  bien  inspiré.  Il  comptait,  il  est  vrai,  d'illustres  pré- 
curseurs dans  cette  voie  réparatrice  :  Ranke,  Michelet,  Henri  ^lar- 
tin.  Son  œuvre  n'en  porte  pas  moins  un  cachet  très-personnel  :  a  Peu 
d'hommes,  dit-il,  se  sont  fait  du  devoir  une  plus  haute  idée  que 
l'amiral  Goligny,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile,  même  à  l'homme 
le  plus  honnête,  de  bien  discerner  quel  est  le  devoir.  Il  est,  en  effet, 
des  époques  agitées,  où  les  cœurs  les  plus  purs  se  troublent^  où  les 
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esprits  les  plus  droits  s'égarent^  où  la  conscience  humaine  cherche 
inquiète^  incertaine^  sans  le  découvrir  jamais,  d'une  vue  nette  et 
claire,  le  vrai  chemin  de  Thonneur. 

c  Goligny  vécut  à  Tune  de  ces  époques  terribles.  De  là  les  hésita- 
tions, les  doutes,  les  douleurs  de  cet  honnête  homme,  qui,  toute 
sa  vie,  s'efforça  de  concilier  tous  ses  devoirs^  de  rester  en  même 
temps  fidèle  à  son  roi,  à  son  pays  et  à  son  Dieu.  De  là  dans  son  ftme 
une  de  ces  luttes  mystérieuses  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  même 
à  côté  des  luttes  retentissantes  engagées  alors  sur  les  champs  de 
bataille  de  France.  » 

C'est  cette  histoire  tout  intime  que  M.  Tessier  a  voulu  retracer 
et  dont  il  a  soumis  les  conclusions  au  docte  aréopage  que  présidait 
un  de  nos  maîtres  vénérés,  M.  Wallon,  assisté  de  MM.  Egger, 
Himiy  et  Lacroix.  Si  le  débat,  trop  circonscrit  dans  des  questions  de 
détail,  n'a  peut-être  pas  entièrement  répondu  à  l'attente  du  public, 
la  discussion  n'en  a  pas  moins  offert  un  vif  intérêt,  et  les  applaudis- 
sements du  public  ont  répondu  à  M.  Tessier  quand  il  fournissait  à 
l'un  de  ses  juges,  trop  épris  des  Lorrains,  les  preuves  de  la  gran- 
deur de  l'amiral.  M.  Himly  s'est  chargé  d'achever  la  démonstration 
en  rendant  un  éloquent  hommage  au  grand  huguenot,  au  grand 
patriote.  Hais  nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  antici- 
pant sur  la  publication  du  compte  rendu  officiel  de  la  soutenance, 
qui  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  ce  grave  sujet.  Remer- 
cions, en  attendant,  M.  Tessier  d'un  écrit  qui  est  aussi  un  témoi- 
gnage, et  lui  assure  de  justes  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
la  vérité  historique.  Les  pages  qui  suivent  ont  été  particulièrement 
remarquées  dans  une  thèse  qui  se  recommande  d'elle-même  à  tous 
nos  lecteurs.  J.  B. 

Transportons-nous  donc  par  la  pensée  sur  les  bords  du  Loing,  et 
gravissant  les  trois  étages  de  terrasses  superposées  que  domine  le  châ- 
teau de  l'Amiral,  pénétrons  dans  cette  demeure  imposante  à  la  fois  et 
gracieuse,  chère  aux  artistes  italiens  et  français,  qui  Font  peuplée  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  C'est  là  que,  la  paix  conclue^  l'Amiral  s'est  retiré, 
au  commencement  d'avril  1563.  Là,  au  milieu  de  «  tout  son  petit  mes- 
nage  (1),  »  il  tâche  d'oublier  les  terribles  émotions  de  la  guerre  civile, 

(1)  Lettre  de  Goligoy  à  la  duchesse  de  Ferrare,  dernier  may  1568.  B.  N.  Mss.  f. 
f.  8U6,  f.  114. 
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et  regarde,  avec  les  derniers  jours  tristes  de  Thiver,  s'enfuir  peu  à  pen 
le  souvenir  des  maux  passés. 

Autour  de  Charlotte  de  Laval,  sa  noble  et  courageuse  campagne,  se 
pressent  de  nombreux  enfants,  bénédiction  que  Dieu  a  envoyée  au  héros  : 
ses  trois  fils,  Gaspard,  François,  Odet,  dont  l'aîné  à  peine  remis  de  la 
terrible  maladie  qui  a  failli  l'emporter  à' Orléans;  puis  les  deux  petites 
filles,  Louise  et  Renée,  cette  dernière  encore  à  la  mamelle.  Tout  ce 
petit  monde  emplit  la  maison  de  joie  et  de  bruit;  car  l'homme  grave 
aime  que  les  enfants  s'amusent,  fassent  «  une  belle  vye  en  s'esbattant 
tous  ensemble  joyeusement  (1).  » 

Mais  l'aîné  des  fils  a  déjà  neuf  ans  ;  il  faut  songer  au  travail,  à  l'étude. 
Goligny  a  choisi  un  digne  maître,  Le  Gresle,  qui  sera  dans  cette  noble 
maison  entouré  du  respect,  de  l'afiTection  de  tous  ;  l'Amiral  sait  com- 
bien c'est  chose  sainte  d'élever  la  jeunesse,  et  il  ne  cessera  de  recom- 
mander à  ses  enfants  d'aimer,"  d'honorer  comme  un  second  père  ce 
maître  qu'il  leur  a  donné,  de  lui  obéir  comme  à  lui-môme.  Sans  cesse 
aussi  il  leur  recommande  l'étude,  non  celle  qui  remplit  la  tête  de  mots 
vides,  de  phrases  creuses,  mais  celle  qui  élève  l'àme,  qui  développe  en 
elle  le  germe  des  généreuses  pensées,  des  bons  sentiments  :  «  pendant 
que  vous  estes  en  âge,  employez  vostre  temps  en  l'étude  des  bonnes 
lettres  qui  vous  mettent  dans  le  chemin  de  la  vertu  (2).  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  de  ses  enfants  à  lui  qui  le 
préoccupe.  11  a  coutume  de  dire  que  l'instruction  générale  «  est  un  sin- 
gulier bienfaict  de  dieu...  que  l'ignorance  des  lettres  avoit  apporté  à  la 
république...  aussy  à  l'Eglise  d'épaisses  ténèbres.  »  Convaincu  que  les 
collèges  doivent  être  «  un  séminaire  de  l'EgHse  et  un  apprentissage  de 
piété  (3),  »  il  en  fait  construire  un  à  ses  frais,  dans  sa  ville  de  Chàtillon. 
A  ses  frais,  il  y  appelle  et  entretient  un  assez  grand  nombre  d'écoliers  ; 
et  pour  que  cette  jeunesse  y  puisse  vivre  et  croître  à  l'abri,  il  a  eu  soin 
que  l'endroit  choisi  fût  dans  le  meilleur  air  et  le  plus  sain  possible. 
De  doctes  professeurs  y  enseignent  aussi  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin. 

Mais  plus  haut  que  les  leçons  parlent  les  bons  exemples  ;  il  le  sait, 
et  le  meilleur  des  maîtres  c'est  lui-môme,  bien  plus  vénérable  encore 
au  milieu  de  sa  maison  que  dans  l'exercice  de  ses  charges.  On  sait 
quelle  religieuse  règle  de  vie  il  avait  établie  parmi  les  siens  :  prières  en 
commun  matin  et  soir;  avant  le  dîner  prêche  ou  chant  des  psaumes, 
lui  toujours  présent,  vrai  modèle  de  recueillement  et  de  piété,  de  cette 

(4)  Lettre  de  Henri  de  Gondé  à  rAmiral,  citée  dans  VBxHovre  des  prmee»  de 
la  maison  de  Condé.  t.  11^  p.  415. 

(2)  Lettre  de  Goligny  à  ses  fils,  dtée  dans  la  Vie  de  Coligny.  D.  L.  H.. 
p.  76,  77. 

(8)  Portrait  de  Coligny,  à  la  suite  de  la  Vie  précédemment  dtée. 
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piété  éclairée,  intelligente,  qui  veut  des  actes,  non  des  formules,  et 
qui  met  en  pratique  les  admirables  préceptes  de  la  fraternité,  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  a  dit  Christ  à  ses  disciples  :  aujssi, 
dans  cette  pieuse  et  sainte  demeure,  quand  une  querelle  s'élève,  le 
maître  fait  venir  les  serviteurs  désunis  ;  et  alors  de  cette  voix  un  peu 
tardive  et  lente  qui  pénètre  les  cœurs,  il  leur  rappelle  qu'il  doit  compte 
à  Dieu  non-seulement  de  sa  conduite,  mais  de  la  leur;  et,  au  nom  du 
Dieu  de  paix,  il  les  adjure  de  se  réconcilier.  Heureux  de  voir  régner 
autour  de  lui,  et  de  mettre  dans  sa  maison  cette  bonne  harmonie  qu'il 
voudrait  au  royaume  de  France  tout  entier. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  aimez  les  malheureux  !  Et  l'infortune 
ue  frappe  jamais  en  vain  à  cette  hospitalière  demeure.  Les  lettres  de 
l'Amiral,  celles  de  sa  femme,  écrites  en  faveur  de  pauvres  gens  sans 
places  ou  sans  ressources,  confirment  ici  les  révélations  des  biographes 
contemporains  ;  elles  nous  prouvent  la  charité,  la  bonté  des  maîtres  de 
Ghâtillon  (1). 

Est-ce  donc  un  fauteur  de  guerres  civiles  l'homme  qui  fait  ce  noble 
usage  de  sa  fortune,  qui  la  consacre  au  soulagement  des  pauvres,  à 
Véducation  de  la  jeunesse?  Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  gens  pour 
le  dire,  pour  le  croire  peut-être.  Mais,  de  cette  haine  aveugle  ou  pas- 
sionnée de  ses  adversaires,  il  devait  être  amplement  dédommagé  par 
les  bénédictions  des  malheureux,  par  l'estime,  par  l'affection  dévouée 
des  meilleurs,  des  plus  honnêtes  personnages  de  [son  temps.  Il  est  en 
correspondance  continuelle  avec  le  marécJial  de  Montmorency,  avec  la 
duchesse  de  Ferrare,  et  au  ton  de  cette  correspondance,  on  sent  quelle 
élroite  sympathie  unit  les  uns  aux  autres  ces  nobles  esprits,  ennemis 
déclarés  de  toute  violence,  zélés  partisans  de  la  tolérance  religieuse. 

Goligny  l'était  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Ne  voulant  ni  faire 
«  la  loi  aux  catholiques,  ni  la  recevoir  d'eux,  »  il  est  aussi  prêt  à  repous- 
ser la  suprématie  genevoise  que  la  suprématie  papale  :  «...  ne  blâmant 
rien,  écrit-il  un  jour  à  de  Bèze,  à  propos  de  Morelly,  rien  de  ce  qu'il 
me  fist  entendre  de  l'Eglise  de  Genève,  sinon  la  prééminence  et  préro- 
gaU^e  qu'il  disoît  qu'elle  Touloit  usurper  sur  les  autres* églises»  de  quoy 
•uitre  que  je  n'y  ay  jamais  adjouté  £oy,  moins  encore  ay  je  pensé  a 
V0B8  en  imputer  quelque  chose....  (2)  » 

&'élevait-il  donc  au-desçus  des  querelles  qui  divisaient  entre  eux  les 
protestants?  Nous  pouvons  presque  Talfirmer;  nous  savons  du  moins 

(1)  V.  Pièces  Just.,  L. 

(2)  Lettre  du  29  janvier  1567^  tirée  de  la  biblioth.  de  Genève  et  communiquée 
par  II.  J.  Bonnet. 
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que  son  amitié  pour  de  Bèze  ne  Tempèchait  pas  d*étre  en  fort  bons  termes 
avec  Ramus  (1)  ;  car  cet  homme  de  bien,  et  c'est  ce  qui  nous  parait 
constituer  sa  vraie  supériorité,  se  plaisait  à  considérer  surtout  le  côté 
moral  de  la  Rétprme  qu'il  avait  embrassée.  Véritable  chef  de  l'Eglise 
réformée  de  France  depuis  la  mort  de  Calvin,  il  ne  pouvait  sans  doute 
rester  indifférent  aux  discussions  dogmatiques  inséparables  des  ques- 
tions religieuses.  Il  se  plaisait  même  à  suivre,  à  provoquer  les  discus- 
sions de  ce  genre,  étant,  comme  tous  les  hommes  d'une  raison  supé- 
rieure, naturellement  porté  à  s'exagérer  l'influence  du  raisonnement, 
la  puissance  de  la  raison.  En  1561,  il  avait  cru  à  l'efficacité  possible  du 
colloque  de  Poissy  ;  en  1566,  c'est  lui  qui  préside  et  dirige  en  quelque 
sorte  les  curieux  débats  de  l'hôtel  de  Nôvers,  où,  sur  la  demande  du 
duc  de  Montpensier,  les  deux  docteurs  catholiques  Vlgor  et  de  Saînctes 
disputent  aux  deux  ministres  Spina  et  Rosier  l'âme  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  fille  dudit  duc,  récemment  converti  à  la  Réforme.  Sans  la 
présence  et  les  efforts  de  l'Amiral,  ces  débats,  qui  se  prolongèrent 
pendant  un  mois,  du  9  juillet  au  7  août,  auraient  été  clos  dès  le  pre- 
mier jour  (2). 

S'ils  nous  prouvent  donc  le  zèle  religieux  de  Goligny,  ils  nous  prou- 
vent bien  mieux  encore  combien  est  grande  sa  modération,  combien  est 
sincère  le  désir  de  conciliation  qui  l'anime.  Son  ardeur  de  prosélytisme, 
pour  être  si  vive,  n'a  rien  de  farouche  et  d'intempérant.  En  fait  de  con- 
versions, il  croit  itiôme  pour  les  obtenir  beaucoup  plus  à  l'efficacité  des 
bons  exemples  qu'à  la  rigueur  des  arguments  théologiques.  Dans  les 
lettres  nombreuses  qu'il  écrit  aux  ministres,  il  ne  cesse  de  leur  dire 
que  le  meilleur  moyen  de  convertir  les  autres  est  d'avoir  soi-même  une 
vie  sans  reproche  ;  que  s'ils  sont  véritablement  réformés,  «f  ils  ne  doi- 
vent pas  se  contenter  de  porter  ce  nom,  mais  faire  voir  qu'ils  le  sont 
effectivement.  »  Et  il  les  adjure,  en  outre,  de  bien  vivre  les  uns  avec  les 
autres,  même  avec  les  catholiques  romains  (3). 

Ces  derniers  renseignements  nous  sont  fournis,  il  est  vrai,  par  une 
biographie  qui  ne  nous  inspire  qu'une  très-médiocre  confiance  ;  mais, 
sur  ce  point  du  moins,  elle  n'a  pu  nous  induire  en  erreur.  Goligny  a 
dû  certes  tenir  un  pareil  langage,  car  nulle  part  les  catholiques 
n'étaient  plus  tolérés,  mieux  respectés  qu'à  Ghâtillon  :  «  encores  quMl 
ne  fust  amateur  de  messes,  si  pouvoit-il  dire  avecques  vérité  qu'il  n'y 
avoit  lieu  en  France  auquel  les  prebstres  vécussent  en  plus  grande  seu- 
reté  qu'ils  faisoient  dans  sa  ville.  »  Il  ajoutait  toutefois,  avec  sa  fran- 

(1)  CTest  ce  qu'on  peut  do  moios  conjecturer  de  deux  courts  pajssages  de  lettres 
de  Ramus^  citées  par  M.  Waddington,  p.  442, 488. 

SFontaDieu,  812,  juillet-août  1566. 
Vie  de  Coligny,  Marteau^  Ck)logQe. 
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chise  habituelle  non  exempte  d'une  malicieuse  bonhomie,  «  que  ce 
n'étoit  pas  pour  plaisir  qu'il  y  prinst  mais  pour  obéir  aux  édicts  du 
roy  (1).  » 

Obéir  aux  édite,  c'est-à-dire  garder  la  paix  du  royaume,  prévenir  le 
retour  des  guerres  civiles  !  Aussi  Goligny  ne  cesse-t-il  de  réclamer,  de 
recommander  à  tous  cette  obéissance,  mettant  comme  toujours  sa  con- 
duite d'accord  avec  ses  paroles,  et  prêchant  d'exemple.  Malheureuse- 
ment il  y  avait  trop  de  haines  des  deux  parts,  trop  d'impatience  pour 
qu'un  tel  exemple  fût  suivi. 

Supérieur  à  ces  haines,  étranger  à  ces  impatiences,  l'Amiral,  à  parth: 
de  1564,  se  fait  en  quelque  sorte  le  grand  justicier  de  France;  toutes 
les  contraventions,  toutes  les  violences  commises,  il  les  signale  d'où 
qu'elles  viennent  pour  en  presser  la  répression,  au  nom  du  repos 
public  troublé,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  paix  générale  compromise  : 

«  Madame,  écrit-il  à  Catherine  le  26  février  1564,  une  grande  inhu- 
manité et  cruaulté  s'est  faicte  depuys  peu  de  temps  en  la  ville  de 
Bloys  par  aiilcuns  séditieux  contre  beaucoup  des  meilleurs  et  des  plus 
paisibles  et  modestes  habitans  de  la  dicte  ville,  et  afin,  madame,  que 
vGstre  dicte  majesté  soit  mieulx  informée  du  faict  et  comme  tout  cela 
est  passé,  je  luy  envoie  une  lettre  d'un  myen  secrétaire  lequel  m'en  a 
escript,  et  lequel  je  la  puis  asseurer  estre  fort  homme  de  bien  et  sans 
aulcune  passion...  (2).  » 

Quels  sont  ces  séditieux?  Des  réformés  ou  des  catholiques?  L'Ami- 
ral ne  le  dit  pas.  Il  semble  que  pour  lui  comme  pour  l'Hospital,  il  n'y 
ait  plus  dans  le  royaume  ni  huguenots  ni  papistes,  mais  des  chrétiens 
sujets  du  roi,  tous  égaux,  tous  ayant  au  même  titre  droit  à  la  protection 
et  à  la  faveur  royale. 

La  cour  paraît,  de  son  côté,  décidée  à  faire  bonne  et  prompte  justice 
à  tous.  C'est  la  reine-mère  elle-même  qui  a  prié  Coligny  de  l'avertir 
incontinent  là  où  il  connaîtrait  «  personnes  qui  voulussent  altérer  les 
édicts  et  ordonnances  du  roy  et  empescher  le  repoz  publicq  (3).  »  N'a- 
t-elle  pas,  lors  de  la  déclaration  de  majorité,  fait  affirmer  très-nettement 
par  le  jeune  roi  sa  volonté  expresse  d'être  obéi?  Na-t-elle  pas  même 
donné  au  parti  huguenot,  aux  Châtillons,  des  preuves  si  peu  équi«» 
voques  de  sa  bienveillance  que  les  cours  catholiques  en  ont  conçu  les 
plus  sérieuses  inquiétudes  et  le  plus  vif  dépit  (4)  ?  N'a-t-elle  pas  pris 
en  main  contre  le  pape  la  cause  des  cardinaux  hérétiques  et  les  inté- 

(1)  Pièces  sur  VHist.  de  France^  t.  VIII,  Discours  du  voyage  fait  par  VAmi» 
rai  à  Paris, 

(3)  B.  M.  M88.  f.  f.  15549,  f.  1»1. 

(S)  B.  N.  BIss.  f.  f.  15543,  f.  191  déjà  cité.  » 

(4)  Granvelle^  t.  VU,  p.  801. 
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rets  menacés  de  la  reine  de  Navarre?  Enfin^  au  commencement  même 
de  cette  année  1564,  ne  vient-elle  pas  de  montrer  aussi  peu  d* empres- 
sement que  possible  à  écouter  les  plaintes  des  Guises,  et  à  publier  les 
décrets  du  concile  de  Trente? 

Oui,  mais  T Amiral  n'ose  plus  croire  en  la  reine-mère;  car  c'est  là 
encore  un  des  tristes  fruits  de  la  guerre  «civile  que  cette  déplorable 
tendance  à  douter  de  tout  et  de  tous.  Bien  des  faits  analogues  à  ceux 
dont  il  se  plaint  se  sont  passés  déjà,  sont  restés  impunis.  Gomment  ne 
pas  suspecter  la  sincérité  de  la  cour? 

«...  Madame,  je  vous  supply  me  pardonner  sy  je  vous  dicts  que  la 
trop  grande  impunité  est  cause  de  toutes  ses  grandes  cruaultes  et 
désordres,  car  il  semble  que  ceulx  qui  les  font,  les  font  sous  ombre 
qu'on  leur  souffre  (1).  » 

Paroles  graves,  blessantes  même  :  aussi  par  une  délicatesse  de  sen- 
timents qui  l'honore,  Goligny  ne  les  a  pas  dictées  comme  le  reste  à 
Tim  de  ses  secrétaires  ;  il  les  a  écrites  de  sa  main,  comme  s'il  eût 
voulu  garder  entre  la  reine  et  lui  le  secret  de  ce  doute  qui  pouvait 
paraître  injurieux.  Sa  meilleure  excuse  est  d'ailleurs  dans  l'intention 
qui  l'anime,  et  Gatherine  ne  s'y  put  méprendre  à  ces  derniers  mots 
partis  du  cœur  qui  terminent  la  lettre  : 

«...  Je  vous  supply,  madame,  au  nom  de  Dieu,  y  vouloir  pourveoir, 
et  vous  seres  cause  que  le  roy  sera  bien  servi  et  obéy.  » 

Quelques  jours  après,  la  cour  commençait  son  fameux  voyage  à  tra- 
vers la  France  ;  et  les  fêtes  de  Bar-le-Duc,  les  avances  de  Gatherine 
aux  luthériens  d'Allemagne,  ses  intrigues  auprès  de  Gondé,  surtout 
les  ordonnances  restrictives  de  juin  et  d'août,  n'étaient  certes  pas  de 
nature  à  endormir  les  défiances  de  Goligny.  L'Espagne  était  rassurée, 
le  cardinal  de  Lorraine  triomphant  (2). 

Le  procès  des  Ghâtillons  et  des  Lorrains  est  toujours  pendant.  Lee 
trois  années  ne  sont  pas  encore  écoulées,  à  l'expiration  desquelles  le 
loi  s'est  réservé  de  prononcer  le  jugement  définitif.  Mais  il  devance  ce 
terme  fixé  par  l'arrêt  de  janvier  1564,  et  convoque  à  Moulins  pour  le 
mois  de  janvier  1566  les  Lorrains  et  les  Ghâtillons. 

L'Amiral  est  à  peine  arrivé  (3),  que  défense  est  publiée  de  faire  au- 
cun exercice  de  religion.  Il  l'annonce  à  la  duchesse  de  Ferrare,  sane 
plaintes,  sans  récriminations;  un  mot  amer  dit  seulement  ses  défiances  : 
« Je  ne  vous  puys  dire  si  la  court  fera  ici  long  séjour...  quant 

(1)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15642^  f.  191. 
«)  Granvelle,  t.  Vil,  p.  461,  467,  6!1. 

(8)  Une  fettre  de  Moulins  du  9  Janvier  1566,  citée  Bût.  des  prinees  de  ia 
maison  de  Condé,  U  I,  p.  599,  dit  :  « L'Amiral  est  arrivé  lundi » 


Digitized  by  LjOOQIC 


MELANGES.  529 

Von  dict  que  l'on  fera  ung  long  séjour  en  ung  lieu,  c'est  alors  que  Ton 
dealoge  plus  tost....  (1).  » 

N'importe,  il  est  prêt  à  s'en  rapporter  au  jugement  de  cette  cour  dont 
il  se  défie;  il  en  signe  l'engagement  le  12.  Dans  l'intérêt  de  la  paix,  il 
tentera  l'épreuve  de  cette  réconciliation  de  commande  imposée  à  ses 
adversaires.  Charlotte  de  Laval,  la  calviniste  ardente  qui  l'a  poussé  à  la 
guerre  civile,  écrit,  le  24,  à  la  duchesse  de  Ferrare,  et  par  la  lettre  de 
cette  noble  femme,  on  peut  juger  des  sentiments  de  cette  noble  fa-^ 
mille  : 

« Il  n'est  autre  bruict  que  derappoinctement...jeprie  à  dieu  vou- 
loir le  tout  bien  conduyre  tellement  qu'après  sa  gloire,  ce  soit  le  repos 
de  tous  les  gens  de  bien (2).  » 

L'appointement  n'eut  lieu  que  le  29.  Le  30,  l'Amiral  annonce  à  la 
doehesse  de  Ferrare  que  son  innocence  est  reconnue  et  proclamée  ; 
mais  à  l'extrême  fh)ideur  et  réserve  de  la  lettre,  on  sent  qu'il  ne  se  fait 
aucime  illusion  (3).  Au  sortir  de  la  séance,  le  jeune  Henri  de  Guise  a 
refusé  de  presser  la  main  qu'il  lui  tendait,  et  Claude  s'est  écrié  :  a  Ne 
suis  participant  en  tout  ceci,  je  te  défie  toi  et  les  tiens.  »  Quelque 
temps  après,  ils  tâcheront  de  le  faire  assassiner.  Seul,  le  cardinal  de 
Lorraine  a  fait  bon  visage  ;  mais  il  semble  que  sa  haine  pour  les  hu- 
guenots n'en  soit  devenue  que  plus  ardente.  Il  n'a  embrassé  le  chef  que 
pour  mieux  étoufiTer  le  parti.  Heureusement  l'Hospital  est  resté  à  Mou- 
lins, qui  lui  tiendra  tête. 

Devant  ces  insultes,  ces  menaces,  cette  intolérance  fanatique  des 
Lorrains,  la  cour  doit  reconnaître  enfin  de  quel  côté  sont  les  perturba- 
teurs du  royaume,  les  promoteurs  de  guerre  civile.  Aussij^  les  tardives 
réclamations  de  Charles  IX  à  propos  de  la  Floride,  l'approbation  don- 
néeauz  projets  du  jeune  Monluc,  semblent  attester  l'ascendant  qu'exerce 
sur  le  jeune  roi  la  loyauté  de  l'Amiral. 

11  est  vrai  que  les  moindres  circonstances,  exploitées  avec  une  habi- 
leté perfide,  suffisent  d'un  jour  à  l'autre  pour  le  rendre  suspect.  Vers  le 
milieu  dfaoût,  il  chassait  à  Bresle  en  nombreuse  compagnie.  Le  roi  s'a* 
iaime  :  une  première  lettre  demande  à  CoUgny  la  liste  de  ses  hôtes  ; 
une  seconde  lui  ordonne  presque  aussitôt  de  les  congédier,  lui  reproi- 
cbant  de  ne  les  avoir  pas  nommés  tous.  Coligny  venait  de  prévenir  cet 
ordre  du  roi  :  ses  amis  étaient  partis  ;  lûi-môme  venait  de  quitter  Bresle. 
Bien  que  le  doute  injurieux  fait  de  sa  parole  ne  puisse  manquer  de  le 
blesser  vivement,  il  ne  songe  pas  à  en  rendre  le  roi  responsable  ;  il  ré- 


i)  Lettre  du  6  janvier  1566,  6.  N.  Mss.  f.  f.  3239,  f.  121. 
^'  B.N.  M88.f.  f.  8211,  f.  63.  . 
Fontaniea,  812,  80  janvier  1566. 
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serve  son  mépris  ou  sa  colère  pour  les  auteurs  des  rapports  mensongers 
qui  ont  égaré  8a  Majesté,  a  Sire,  lui  écrit-il  le  17  août,  je  mesbahis  que 
gens  qui  debveroient  bien  reguarder  et  sçavoir  comment  ils  parlent  et 
asseurent  les  choses,  soyent  si  légers  premièrement  à  les  croire,  puys 
à  les  faire  entendre  à  Vostre  Majesté,  faisans  par  ce  moien  de  très 
maulvais  offices  et  envers  icelle  et  à  Tendroict  de  voz  meilleurs  et  plus 
tidelles  serviteurs  taschant  à  les  vous  rendre  aultant  suspectz  comme 
vous  y  debvez  avoir  de  fiance...  (1).  » 

Cette  lettre,  si  remarquable  en  elle-même,  l'est  encore  et  plus  peut- 
être  à  un  autre  titre.  Elle  montre  que  T Amiral  commence  à  faire  grand 
cas  du  jeune  roi,  et  comprend  qu'il  faut  compter  avec  lui,  malgré  la  tu- 
telle déguisée  oii  le  tient  la  reine -mère.  11  a  vu  de  près  Charles  IX;  il  Ta 
entendu  affiriner  sa  volonté  d'être  obéi,  de  voir  ses  édits  respectés;  et 
au  ton  dont  cette  volonté  est  affirmée,  il  a  reconnu  non  une  leçon  ap- 
prise, mais  une  idée  personnelle  très-nette,  très-arrêtée.  Il  mettra  dé- 
sormais son  espérance  en  lui,  comme  il  Ta  mise  naguère  en  la  régente. 

Il  ne  se  contente  pas  d'espérer  en  Charles  IX  ;  il  semble  qu'il  soit  at- 
tiré vers  lui,  vers  cet  enfant  qu'on  a  voulu  jadis  lui  donner  pour  élève, 
et  qui  devait  un  jour  l'appeler  son  père  ;  il  l'aime  sans  doute  pour  ces 
élans  généreux,  que  l'éducation  la  plus  mauvaise  n'a  pu  complètement 
comprimer  ;  pour  ces  lueurs  d'enthousiasme  qu'il  a  surprises  dans  sou 
regard,  sombre  et  farouche  d'ordinaire  ;  pour  cette  brusquerie  sauvage 
qui,  tout  en  révélant  l'état  maladif  de  son  âme,  atteste  du  moins  sa  sin- 
cérité, et  qui  forme  un  si  frappant  contraste  avec  les  allures  souples, 
ondoyantes  et  rampantes  de  Catherine.  Coligny  se  connaissait  en  hom- 
mes, et  il  a  cru  certainement  Charles  IX  capable  de  grandes  et  nobles 
choses.  Il  l'était  en  effet.  Ne  suffit-il  pas  qu'un  jour  la  muse  de  Ronsard 
l'effleurât  de  son  aile  pour  qu'il  exhalât  en  sublimes  accents  de  sublimes 
sentiments?  De  même,  à  deux  ou  trois  reprises,  il  a  suffi  du  soufOe 
puissant  de  Coligny  pour  l'entraîner  dans  les  sphères  élevées  d'une  po- 
litique honnête  et  généreuse.  Mais  hélas  !  abandonné  à  lui-même,  aux 
influences  malsaines  qui  l'entourent,  Charles  IX  retombe  vite,  et  les 
instincts  mauvais  de  sa  nature  inquiète,  soupçonneuse,  reprennent  le 
dessus. 

(1)  Lettre  de  l'Amiral  au  roi,  du  17  août  1566.  V.  Pièces  just,,  M. 
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LE  BÉARNAIS  FAEIE  A  LA  BASTILLE 

La  question  posée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  487,  n'est 
pas  demeurée  sans  réponse.  Nous  avons  reçu  presque  en  même  temps 
quelques  indications  sommaires  de  M.  le  pasteur  Rouûneau,  de  Saintes, 
et  d'un  zélé  correspondant  rouennais  la  lettte  suivante  : 

Roaen,  1*  novembre  1872. 

En  réponse  à  la  demande  insérée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  j'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer  quelques  renseignements  sur  Farie  ;  je  les  trouve 
dans  l'ouvrage  V  Inquisition  française,  ou  l'Histoire  de  la  Bastille,  par 
M,  Constantin  de  Renneville;  Amsterdam  et  Leyde,  1734,  5  vol.  in-i2. 
En  voici  la  copie  textuelle,  pages  131  et  134,  tome  l^^  : 
«  M^  de  Falourdet  resta  deux  ans  à  la  Bastille  avec  quantité  de  com- 
pagnons infortunez  qui  y  étoient  pour  la  même  affaire  que  la  sienne  (1), 
et  plusieurs  autres  qui  y  étoient  pour  d'autres  sujets;  et  quoiqu'il  ait 
toujours  été  seul,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  communication  avec  plusieurs 
de  ces  Messieurs,  entre  autres  avec  S.  A.  M.,  le  prince  de  Riccia,  arrêté 
pour  avoir  pris  le  parti  de  l'empereur  dans  l'affaire  de  Naples,  au  com- 
mencement de  1702,  ainsi  qu'avec  le  nommé  Farie  de  Garlin  (2),  en 
Béam,  qui  étoit  prisonnier  depuis  onze  ans  lorsqu'il  lui  paria,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  abjurer  sa  religion,  qui  étoit  la  Réformée;  ce  pauvre 
homme  étoit  tout  nud  sans  chemise,  et  dans  une  calotte  où  il  avoit  pour 
tout  meuble  une  couverture  dans  laquelle  il  s'envelopoit;  iljouissoit, 
malgré  toutes  les  rigueurs  dont  on  l'accabloit,  d'une  santé  parfaite  ;  il 
étoit  gros  et  gras  et  d'une  fermeté  inébranlable  dans  sa  résignation  aux 
ordres  de  la  Providence.  J'ai  vu  quantité  de  ses  écrits,  qu'il  avoit  donnés 
à  M'  Falourdet,  pour  faire  tenir  à  son  épouze  et  à  ses  enfants,  fort  édi- 

(1)  Jean-Baptiste  de  rOrmeau^  seigneur  de  Falourdet^  qui  est  une  terre  noble 
dans  la  paroisse  de  Pougy^  bourg  à  quatre  lieues  de  Troyes.  en  Champagne^  fût 
enfermé  à  la  Bastille  pour  port  illégal  de  titre  de  noblesse.  Dans  les  contrats  de 
mariage  de  ses  ancêtres  manquait  celui  de  son  bisaïeul.  Pour  ce  fait,  on  prétendait 
le  dégrader  de  son  titre. 

(8)  Garlin,  cbeMieu  de  canton.  (Basses-Pyrénées.)  On  a  écrit  par  erreur  Gartiu 
dans  le  dernier  cahier  du  Bulletin,  p.  487. 


Digitized  by  LjOOQIC 


532  GORRESPONDANCE. 

fiants  ;  où,  quoiqu'on  vit  bien  qu'il  n'avoit  pas  d'étude,  la  piété  étoit 
soutenue  d'une  éloquence  natureUe  et  solide;  la  manière  dont  ils  se 
communiquoient  est  asse?  singulière.  M'  Falourdet  ayoit  une  planche 
sur  laquelle  il  écrivoit  avec  du  charbon,  en  gros  caractères,  un  mot, 
puis  il  approchoit  la  planche  de  sa  fenêtre,  et  quand  Farie  l'avoit  lu, 
l'autre  reffaçoit  et  en  écrivoit  un  autre,  et  toujours  de  suite,  ce  que 
Farie  transcrivoit  sur  du  papier  gris  qu'on  leur  donnoit  pour  leurs  né- 
cessitez ;  car  il  avoit  fait  des  plumes  avec  des  os,  et  de  l'encre  avec  du 
noir  de  fumée.  Farie  faisoit  une  ample  réponse  à  M'  Falourdet  sur  du 
papier  gris;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  Farie  étoit  dans  une  calotte, 
je  dois  dire  encore  que  M'  Falourdet  étoit  dans  un  premier  étage,  où  il 
avoit  été  mis  pour  être  plus  à  portée  de  le*  soigner,  parce  qu'il  avoit  été 
malade  et  avoit  pensé  mourir,  et  où  il  avoit  môme  la  liberté  de  se  pro- 
mener dans  un  petit  jardin  qui  donnoit  au  pied  de  la  tour  où  étoit  en- 
fermé Farie,  qui  laissoit  tomber  son  papier  dans  lequel  il  envelopoit 
un  08  pour  lui  donner  plus  de  poids  ;  l'autre  le  ramassoit,  le  mettoit 
dans  sa  poche  et  le  lisoit  tout  à  loisir,  quand  il  étoit  enfermé  dans  sa 
chambre.  Lorsque  M'  Falourdet  fut  entièrement  guéri,  on  ne  lui  donna 
pins  la  liberté  de  se  promener  dans  le  jardin  ;  mais  comme  la  fenêtre 
étoit  au  niveau  de  ce  jardin,  il  s'avisa  d'apprendre  à  une  chienne 
qu'avoit  Barneville  (1)  à  lui  rapporter  un  peloton  de  papier,  qu'il  lui 
jettoit  de  sa  fenêtre  dans  le  jardin,  et  qu'elle  lui  raportoit  du  jardin  sur 
sa  fenêtre;  pour  la  païer  de  sa  peine,  il  lui  gardoit  une  partie  de  sa 
viande,  qu'il  lui  donpoit.  Après  qu'il  l'eut  bien  exercée  à  ce  badinage, 
il  en  avertit  Farie  en  lui  écrivant  sur  sa  planche,  et  ils  convinrent  à  uo 
certain  signal,  qui  marqueroit  à  Farie  que  la  chienne  étoit  dans  le  jar- 
din, parce  qu'il  ne  l'y  pouvoit  voir  duliau  où  il  étoit,  qu'il  laisseroit  tom- 
ber son  papier  avec  une  petite  pierre  enveloppée  dedans  :  ils  essaieront 
premièrement  avec  du  papier  «sans  écriture;  la  chienne  l'aporta  iidelle- 
ment  à  M**  Falourdet;  il  en  envola  d'écrit  qui  eut  le  même  succès  ;  ainsi 
la  chienne  leur  servit  de  messager  pendant  un  très  long-temps.  Mais 
enfin  ils  furent,  si  non  découverts,  mais  du  moins  soubçonnez;  heu- 
reusement pour  eux,  il  ny  avoit  dans  le  ps^ier  que  des  raisins  secs  que 
Farie  envoioit  à  son  ami,  sans  écriture.  Dans  l'instant  que  la  chienne 
Faportoit  à  M'  Falourdet,  BarneviUe  entra,  à  qui  elle  le  présenta;  il  y 
trouva  des  raisins  ;  il  n'en  dit  mot,  et  quoique  Farie  priât  le  portedefs^ 
quand  il  lui  porta  à  souper,  de  lui  rendre  ses  raisins,  qu'il  disoit  avoir 
mis  à  sécher  sur  le  bord  de  sa  fenêtre,  et  qm  étoient  tombez  dans  le 
jardin,  ou  ne  laissa  pas  de  mettre  des  palissades  devant  la  fenêtre  de 
M'  Falourdet,  pour  empêcher  la  chienne  d'en  approcher.  Farie  commu- 

(1)  Gouverneur  de  la  Bastille. 
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niqua  cependant  toujours  avec  lui,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  sortie  de 
M'  Falourdet,  car  il  démonta  sa  table,  sur  une  des  planches  de  laquelle 
il  écrivoit  en  gros  caractères,  et  faisoit  lire  son  écriture  à  son  cher  ami, 
qni  respectivement  lui  répondoit  de  la  même  manière. 

«  Depuis  (c'est  encore  Renneville  aussi  détenu  à  la  Bastille,  qui 
parle),  j'ai  vu  à  La  Haye  une  lettre  écritte  de  Pau,  en  Béam,  en  datte 
du  21  décembre  1714,  par  un  ami,  à  M'  de  La  Forcade,  ministre  du 
saint  Evangile,  qui  lui  donnoit  avis  que  M*^  Farte  avoit  été  mis  en  li- 
berté en  faveur  de  là  paix  générale,  le  mois  de  décembre  précédent, 
après  vingt-quatre  années  de  prison,  et  qu'il  avoit  vu  une  lettre  du  dit 
sieur  Farie,  qu'il  écrivoit  de  la  Bastille  à  un  de  ses  amis,  en  datte  du 
même  mois  de  novembre,  pour  lui  donner  avis  de  sa  délivrance,  et  le 
prier  d'avertir  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  auroit  la  consolation  de  les 
embrasser  bientôt.  Le  dit  sieur  Farie  avoit  été  arrêté  en  1691,  à  Paris, 
en  sortant  de  la  boutique  d'un  apoticaire,  et  enfermé  dans  Vincennes, 
d'oiiil  fut  transféré  à  la  Bastille  en  1707,  lorsque  Bameville  succéda  à 
M'  de  Joncas.  Dieu  lai  fasse  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  sa  liberté, 
et  d'en  jouir  lon^emps.  » 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  aussi  complets  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer, mais  ils  peuvent  servir  à  faire  voir  ce  qu'avaient  d'odieux  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  protestants  à  la  suite  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués, 

Emile  Lesens, 

Membre  de  la  Société  roaennaise  des  Bibliophilei. 


Aux  renseignements  qui  précèdent  M.  Lesens  a  jointoie  don  de  beaux 
ouvrages  à  la  Bibliothèque  du  protestantisme  français,  ainsi  que  de 
précieuses  notes  destinées  au  Supplément  de  l'ouvrage  de  MM.  Haag. 
Grâce  à  lui,  la  bibliographie  normande  recevra  d'utiles  additions,  et  le 
nom  de  Soler,  premier  apôtre  de  la  réforme  dans  la  Manche,  ne  sera 
pas  oublié.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  nos  remercîments. 
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M.  LE  PASTEUR  LOUIS  VALLETTE 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de  THistoire  da  Pro- 
testantisme français,  une  voix  s'éleva  pour  dire  avec  une  spirituelle 
aménité  :  a  H  faut  aimer  cette  Société  parce  qu'elle  prêche  très-bien, 
c'est-à-dire  en  retraçant  de  grands  exemples.  »  Cette  voix  était  celle  du 
vénéré  pasteur  dont  TËglise  de  la  confession  d'Augsbourg  de  Paris 
pleure  la  perte.  Né  le  24  mai  1800  à  Chênes,  près  de  Genève,  Louis 
Vallette  montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif,  un  caractère  sérieux,  et 
dès  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  joignit  aux  études  théologiques  les  devoirs 
du  préceptorat  dans  une  famille  distinguée,  où  il  eut  pour  élève  celle 
qui  fut  plus  tard  Madame  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin.  En  1827, 
il  alla  remplacer  à  Naples  Adolphe  Monod  comme  pasteur  de  TEglise 
française  et  aumônier  des  régiments  suisses.  L'invasion  du  choléra  fit 
éclater  son  admirable  dévouement,  et  dans  certains  quartiers  de  Naples, 
on  se  souvient  encore  de  celui  que  la  reconnaissance  populaire  avait  ap- 
pelé :  Santo  Vcdletto,En  1841,  nous  le  retrouvons  pasteur  à  Paris,  dans 
cette  église  des  Billettes  qui  a  été  sa  paroisse  chérie  et  comme  sa  fa- 
mille durant  trente-deux  ans.  D'autres  ont  dit  l'activité,  le  zèle,  en 
même  temps  que  la  rare  intelligence  qu'il  déploya  dans  un  ministère  qui 
n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  11  nous  est  doux  de  rappeler  que  cet  éminent  pas- 
teur fut  le  constant  ami  de  notre  œuvre  historique.  Il  a  rendu  son  âme 
à  Dieu  le  20  octobre  dernier,  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  au  milieu 
d'un  concours  immense  où  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions  étaient 
confondus  dans  un  môme  sentiment  d'affection  et  de  douleur.  MM.  Lods, 
Vemes  et  de  Pressensé  ont  dignement  exprimé,  au  nom  de  leurs  con- 
grégations respectives,  le  deuil  commun  à  toutes  les  fractions  du  pro- 
testantisme parisien.  J'ai  vu  sur  sa  couche  funèbre,  ornée  de  verdure 
et  de  fleurs,  le  pasteur,  l'ami  dont  l'absence  se  fera  longtemps  sentir  au 
milieu  de  nous.  Ses  traits  si  caractérisés  avaient  quelque  chose  d'impo- 
sant et  de  doux  dans  la  mort.  Ses  mains  reposaient  sur  le  saint  livre 
entr' ouvert  comme  sur  le  fondement  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Sa 
bouche  semblait  dire  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  fai  parlé!  Que  cet 
exemple  ne  soit  pas  perdu,  et  que  le  souvenir  de  ce  juste,  au  coeur  si 
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large  et  si  bon^  soit  un  encouragement  pour  ceux  qui  restent,  en  ces 
jours  également  douloureux  pour  TEglise  et  pour  la  patrie  ! 

J.B. 


M.  LE  PROFESSEUR  MERLE  D'AUBIGNÉ  (1) 

GeDève^  le  28  octobre  1872. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  journaux  vous  auront  apporté  déjà  la  nouvelle  du  deuil  dans  le- 
quel notre  ville  a  été  subitement  plongée  par  la  mort  d'un  bomme  qui 
était  Tune  de  ses  plus  pures  gloires,  M.  Merle  d'Aubigné. 

Cet  illustre  historien,  ce  fidèle  serviteur  du  Christ  s'est  éteint  à  Ge- 
nève, le  lundi  21  octobre,  d'une  façon  fort  inattendue,  succombant  à 
une  apoplexie  pulmonaire»  En  attendant  que  votre  Bulletm  consacre  à 
cet  homme  éminent  la  notice  qui  lui  est  due,  vous  accueillerez  quelques 
détails  recueillis  à  la  hâte  sur  le  douloureux  événement,  qui  sera  par- 
tout vivement  ressenti,  car  le  nom  de  M.  Merle  d'Aubigné  était  juste- 
ment populaire,  et  sa  belle  histoire,  traduite  dans  toutes  les  langues, 
avait  obtenu  un  égal  succès  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 

Tandis  que  beaucoup  d'hommes  distingués  voient  leurs  facultés  fai- 
blir, et  leur  corps  s' affaisser  sous  le  poids  des  années  ou  des  infirmités, 
l'épreuve  du  déclin  a  été  épargnée  à  celui  que  nous  pleurons.  U  est 
mort  à  soixante  et  dix-neuf  ans,  en  pleine  vigueur  intellectuelle,  justi- 
fiant ce  mot  du  sage  :  Laboremus  !  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  est  tombé  tout 
entier  comme  un  chêne,  ou  pour  parler  le  langage  des  saintes  Ecri- 
tures :  o  II  ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  le  prit.  »  (Genèse  V,  24.)  Image 
frappante  de  son  départ  I 

8i  jamais  la  comparaison  établie  entre  la  mort  du  chrétien  et  le  soir 
d'un  beau  jour  fut  vraie,  c'est  bien  dans  le  glorieux  délogement  de 
l'historien  genevois.  Le  samedi  matin,  19  octobre,  il  avait  donné  sa  le- 
çon ordinaire  à  l'école  de  théologie  de  l'Oratoire.  Se  sentant  fatigué,  il 
sortit  pour  prendre  l'air  devant  la  porte  de  sa  maison.  11  serra  la  main  à 
un  ami  et  lui  dit  :  «  Je  touche  au  moment  solennel,  l'excommunication 
des  Libertins  par  Calvin.  »  Et  il  discuta  la  question  avec  une  parfaite 
lucidité.  Puis  il  ajouta  :  «  Je  retourne  au  travail;  adieu.  Je  compte  non 
pas  les  minutes,  mais  les  secondes  I  » 

(1)  Nous  accueilloas  avec  une  vive  gratitude  une  lettre  qui  est  un  premier 
hommage  rendu  à  Tillustre  historien  dont  la  perte  est  un  deuil  pour  tous,  et  par- 
ticulièrement pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  (Réd.) 
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Le  lendemain,  dimanche,  M.  Merle  d'Âubigné  prit  la  cène  à  la  cha- 
pelle de  la  Pélisserie,  sortit  avant  les  allocutions  d'usage,  et  passa  le 
reste  de  la  journée  dans  une  douce  sérénité!  Le  soir  venu,  il  présida  au 
culte  de  famille,  et  insista  sur  le  prix  infini  de  la  grâce  en  Christ.  11  ré- 
digea ensuite  un  appel  en  faveur  de  la  mission  de  Syrie,  puis  il  se  re- 
tira, vers  onze  heures,  pour  se  livrer  au  repos,  sans  qu'aucun  malaise 
vînt  faire  pressentir  sa  fin  prochaine.  Le  lendemain,  il  ne  se  réveilla 
pas  ! 

Une  seule  considération  peut  adoucir  les  regrets  d'une  telle  perte. 
L'œuvre  de  l'historien  ne  demeure  point  interrompue.  Deux  volumes, 
presque  entièrement  rédigés,  conduisent  jusqu'à  la  mort  de  'Luther, 
qu'il  considérait  comme  le  terme  de  son  grand  travail. 

Le  mercredi,  23  octobre,  les  restes  mortels  de  notre  illustre  conci- 
toyen ont  été  transportés  au  cimetière  de  Gologny.  Dans  un  service  cé- 
lébré à  la  maison  mortuaire,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  de 
la  Harpe,  M.  le  pasteur  Duchemin,  gendre  du  défunt,  prit  la  parole,  au 
nom  de  la  famille  affligée,  pour  bénir  Dieu  de  ce  beau  et  paisible  dé- 
part; MM.  Dupraz,  pronier  et  Bost  prononcèrent  des  allocutions 
émues.  Au  cimetière,  après  le  chant  du  cantique  de  M.  Merle  :  f-E- 
ternel  est  ma  part  y  M.  le  pasteur  Descombaz  énuméra  quelques-uns 
des  titres  du  glorieux  défunt  aux  regrets  de  tous  ;  M.  Bieier  ajouta 
quelques  mots  au  nom  des  étudiants,  qui  composaient  pour  ainsi  dire 
sa  seconde  famille,  et  cette  touchante  cérémonie  s'acheva  par  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Ferrier. 

Voilà,  Monsieur,  quelques  lignes  écrites  bien  à  la  hâte  pour  les  lec- 
teurs d'un  recueil  qui  compta  au  nombre  de  ses  collaborateurs  notre 
grand  historien  genevois.  Ce  n'est  qu'un  faible  hommage  rendu  à  celui 
dont  la  place  restera  longtemps  vide  dans  l'Eglise  et  dans  l'école,  parmi 
les  serviteurs  de  la  science  et  de  la  religion. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués, 

EUG.   DE  BUDÉ. 

P.  iS.  —  Une  courte  notice  insérée  dans  les  Débats  du  24  octobre 
dernier,  nous  apprend  que  les  amis  de  M,  Merle  d'Aubigné  lui  avaient 
offert,  quinze  jours  avant  sa  mort,  une  médaiUe  frappée  en  son  honneur, 
et  portant  une  triple  inscription  de  Luther,  Calvin  et  Knox.  Rien  ne, 
pouvait  mieux  attester  l'importance  et  l'universalité  de  sa  belle  histoire, 

(Réd.J 


Pwii.  —  Typographie  de  Ch.  Uernieis,  me  Goju,  18.  — 187). 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  fflSTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

L'an  1561  signalé  par  Tavénement  du  chancelier  de 
THôpital  et  par  les  premiers  essais  de  tolérance  qui  doivent 
aboutir  à  Tédit  de  janvier  1562,  marque  l'apogée  de  la  Ré- 
forme française.  De  tous  les  points  du  royaume  on  écrit  à 
Genève  pour  demander  des  ministres,  et  la  Compagnie  ne 
peut  suffire  à  tant  d'appels.  <t  C'est  une  chose  incroyable, 
écrit  Calvin,  avec  quelle  impétuosité  nos  frères  s'élancent  en 
avant.  De  toutes  parts  on  demande  des  pasteurs.  On  sollicite 
ce  titre  avec  autant  d'avidité  qu'on  en  met  à  obtenir  des  bé- 
néfices dans  l'Eglise  romaine.  On  assiège  ma  porte  comme 
celle  d'un  roi.  On  se  dispute  les  postes  vacants  comme  si  le 
règne  du  Christ  était  paisiblement  établi  en  France.  Tout 
notre  désir  est  de  satisfaire  aux  vœux  des  fidèles.  Mais  nos 
ressources  sont  épuisées.  Nous  sommes  réduits  à  chercher 
partout,  jusque  dans  l'échoppe  des  artisans,  des  hommes  qui 
aient  quelque  teinture  de  doctrine  et  de  piété  pour  en  faire 

(1)  V.  le  Bulletin  du  15  novembre^  p.  489. 
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des  ministres  (1).  »  C'est  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la 
vieille  Occitanie,  que  cet  élan  se  prononce  avec  le  plus  d'ar- 
deur :  «  Le  pauvre  peuple  crie  de  tous  costés  à  la  faim,  et  ne 
se  trouve  point  qui  leur  coupe  le  pain  céleste...  j'ay  entendu 
de  gens  dignes  de  foy  que  si  pour  le  jourdhuy  se  trouvaient 
quatre^  voire  six  mille  ministres  du  Seigneur^  ils  seraient 
employés.  Louange  soit  rendue  à  l'Eternel  î  (2)  j> 

Une  telle  situation  n'était  pas  sans  danger  pour  une  mino- 
rité longtemps  proscrite,  dont  les  membres  eialtés  parla  per- 
sécution pouvaient  se  laisser  entraîner  à  des  actes  imprudents, 
h  des  résolutions  extrêmes.  Une  grave  question  se  pose  tout 
d'abord  dans  les  congrégations  éparses,  aspirant  à  s'unir  entre 
elles,  à  s'organiser  au  grand  jour.  Où  se  réunir  pour  prier? 
Longtemps  on  a  vécu  dans  l'ombre,  et  ces  mots  d  une  vieille 
relation  manuscrite  ont  été  justifiés  :  «  Nous  avons  esté  long- 
temps cachés  en  nos  maisons  privées,  aux  bois,  aux  cavernes, 
et  nous  a  souvent  la  nuit  couverts  aux  cachettes  i  >  Mais  une 
ère  nouvelle  semble  s'ouvrir  pour  la  Eéforme.  Elle  compte 
des  adhérents  partout,  dans  le  peuple  comme  dans  les  rangs 
de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Des  princes  même  s'inté- 
ressent à  sa  cause  et  sont  prêts  à  tirer  Tépée  poUr  elle.  Il  ne 
lui  manque  que  des  temples  :  n*est-îl  pas  loisible  d'occuper 
des  édifices  de  la  foi  catholique,  lorsque  la  population  semble 
partagée  entre  les  deux  cultes?  Cette  question  posée  à  Va- 
lence, à  Nîmes,  à 'Montpellier,  en  cent  autres  lieux,  obtient 
invariablement  la  même  réponse  de  Calvin  :  «  De  s'esgaïer 
beaucoup  et  occuper  les  temples,  vous  scavez  que  ce  n'a  jamais 
esté  nostre  advîs,  sinon  par  congé.  Quand  on  l'a  fait,  ça  esté 
en  nous  mesprisant.  Si  on  continue  nous  laisserons  les  évé- 
nements en  la  crainte  de  Dieu.  Maïs  nous  craignons  que  ceste 
chaleur  ne  soit  refroidie  de  quelque  dur  orage  (3).  » 


(1)  Calvinus  BuUingero^  lettre  du  21  mai  1561.  Msc.  deCeDève. 

(«VLeUre  de  BeauUea  &  Fard  da  8  oetobre  1561.  Mao.  de  NewdbAlel.  Bmii., 
t.  XIV,  p.  319. 

(3)  Aqx  ministres  de  l'Eglise  de  Paris,  26  février  1561.  Mômes  conseils  à  ceoz 
de  Valence  et  de  Mon4>ellier.  Lettres^  U  II»  p.  330,  981  et  448. 
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Le»  cirÉdntéë  du  réfonnatetir  né  fuirent  qiie  ti^  juâtifiéeiiS  pat 
Idfl  fianglantes  répi'esBions  de  Lamothe^'Goiidrin,  lieutenant 
du  due  de  Guise,  à  Valence.  Dans  la  petite  Taille  de  Sauve,  aux 
portes  des  Cévennes,  la  population  excitée  par  le  ministre 
Tartaô^  d*empare  de  l'église  catholique  et  se  livre  à  de  cou- 
pables excès.  La  voix  de  Calvin  s^élève  aussitôt,  triste  et 
sévère,  pour  i^éprouver  de  tels  actes,  et  réclattier  la  déposition 
du  téméraire  ministre  qui  les  a  provoqués  :  «  Jamais  Dieu, 
écrit-il,  n'a  commandé  d'abattre  les  Idoles,  sinon  à  chacun  en 
sa  maison,  et  en  public  à  ceux  qu'il  arme  d'authorité...  Ainsi 
que  ce  boutefeu  nous  monstre  à  quel  titre  il  est  seigneur  de 
la  tetre  où  11  a  fait  son  exécution  de  bruslei*.  Or  d'aultant  que 
Dieu  ne  Ta  point  authorisé  à  ce  faire,  sa  bonne  conscience 
qu'il  appelle,  n'est  aultre  chose  que  la  bonne  intention  des 
papistes.  Bn  parlant  ainsi  nous  ne  sommes  pas  détenus  advo- 
cats  des  idoles,  et  plust  à  Dieu  que  le  tout  Aist  exterminé  du 
monde  quand  il  nous  debvroit  douster  la  vie!  Mais  puisque 
oljeyssance  vaut  mieux  que  toUs  sacrifices,  noua  avons  à 
le^tdef  ce  qui  nous  est  licite  et  nous  tenir  entre  nos  bornes, 
car  d'est  faire  du  cheval  eschappé  d'attenter  plus  que  ne  porte 
uostre  vocation  (1).  9 

Les  désotdres  commis  à  Sauve  demeurèrent  impunis.  A 
Nîmes  la  question  avait  été  de  bonne  heure  tranchée  par  un 
de  deto actes  révolUtioimaires  qtii  provoquent  de  tristes  retours. 
Après  l'occupation  de  l'église  de  Saint-Etienne  du  Capitole, 
près  de  la  Malson*Oarrée,  vient  celle  de  l'église  des  ObserVàn- 
tins,  puis  celle  de  Sainte-Eugénie,  et  l'élan  populaire  ne 
s'arrête  plus.  «  C'est,  dit  un  éloquent  orateur,  le  temps  de  la 
pretoière  effervescence,  où  le  peuple  sans  plus  s'inquiéter  du 
droit  ancien  qu'il  considère  comme  périmé,  se  précipite  vers  ce 
qui  lui  pai'aît  désirable  et  juste,  où  le  zèle  et  la  vie  qui  dé- 
bordent nous  confondent  par  le  spectacle  d'une  admirable 
sainteté  et  par  le  spectacle  d'un  effroyable  désordre.  C'est  le 

(1)  A  l'Egtise  de  Saave.  Ibid.,  p,  407« 
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torrent  qui  féconde,  mais  qui  détruit  ;  qui  détruit,  mais  qui 
féconde  (1).  »  Triomphe  éphémère  d'ailleurs,  parce  qu'il  est 
trop  rapide.  Le  jour  solennel  entre  tous  (4  janvier  1562)  où 
Mauget,  assisté  de  Viret,  donna  la  cène  à  près  de  huit  mille 
communiants  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  on  put  prévoir 
les  inévitables  excès  qu'allait  engendrer  l'antagonisme  des 
deux  cultes,  dont  le  plus  ancien  pouvait  à  bon  droit  se  dire 
opprimé.  La  présence  des  consuls,  en  chaperons  et  en  robes 
rouges,  ne  suf&ait  point  à  justifier  un  acte  de  spoliation  qui 
ne  trouva  que  trop  d'imitateurs  dans  la  contrée  ! 

On  a  vu  l'exercice  du  culte  réformé  s'établir  à  Saint-Pri- 
vat,  sous  la  protection  des  seigneurs  du  lieu,  et  sous  l'active 
impulsion  de  Genève.  Anatole  Frontin  semble  avoir  été  le 
premier  ministre  de  la  congrégation  nouvelle.  Moins  heu- 
reux que  ceux  de  Saint-Privat,  les  protestants  de  Remoulins, 
malgré  leur  nombre  croissant,  n'avaient  point  encore  de  pu- 
bliques assemblées.  L'exemple  de  leurs  voisins  dut  être  pour 
eux  un  encouragement.  En  1561  ils  appelèrent  un  ministre, 
Gélibert  Blauzat,  originaire  de  Chantelle  le  Château,  eu 
Bourbonnais,  que  d'intimes  liaisons  unirent  bientôt  à  Mau- 
get (2).  Mais  il  y  avait  surtout  deux  hommes  que  leurs  opi- 
nions bien  connues,  leur  caractère  entreprenant,  et  l'influence 
incontestée  que  donnent  le  rang  et  une  instruction  supérieure, 
devaient  porter  aux  résolutions  hardies.  L'attitude  d'Ho- 
norat  Faret  et  de  Loys  Colet  était  d'une  importance  capitale 
à  Remoulins.  L'exemple  de  ce  qui  se  passait  à  Nîmes  et 
ailleurs,  n'était  pas  de  nature  à  refroidir  leurs  sentiments. 
Vers  la  fin  de  l'année  1561,  ils  jugèrent  le  moment  oppor- 
tun pour  tenter  ime  entreprise  dont  tout  semblait  garantir  le 
succès. 

C'est,  en  effet,  à  la  date  du  15  novembre  1561  que  vient  se 


(1)  A.  Viguié,  Sermon  de  dédicace  de  P oratoire  de  Nimes.  Bull,,  t.  XVI,  p.  Si. 

(3)  C'est  Mauget  qui,  le  22  juin  1563,  bénit  le  mariage  de  Gélibert  Biaazat 
avec  Louise  Gracier,  fille  d*un  cultivateur  de  Nimes.  Anatole  Frontin,  ministre 
de  Saint-Privat,  et  Jean  de  Chaudescane  ou  Chaudesaigues,  ministre  de  Montfrin^ 
sont  désignés  dans  cet  acte.  (Document  Gharvet.) 
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placer,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  propices,  l'acte 
d'agression  dont  on  ne  saurait  admettre  la  possibilité  vingt- 
trois  ans  auparavant.  L'histoire  s'appuie  ici  sur  un  document 
irrécusable  où  les  faits  sont  consignés  avec  la  plus  nai've  pré- 
cision. On  croirait  lire  une  page  de  l'insurrection  conununale 
du  XIP  siècle;  seulement  l'obscure  bourgade  où  va  se  pro- 
duire le  conflit  des  deux  croyances,  n'offre  plus  l'unanime 
élan  qui  avait  assuré  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  des  villes 
sur  les  évêques  et  les  seigneurs  féodaux.  La  cause  de  la 
liberté  religieuse  se  confond  avec  celle  du  schisme  qui  ren- 
verse les  vieilles  maximes  d'unité  sous  la  tutelle  monarchique 
pour  y  substituer  un  droit  nouveau  qui  ne  peut  s'établir  sans 
lutte.  La  minorité  réformée  de  Remoulins  répudie  d'abord 
toute  apparence  agressive,  et  ne  veut  devoir  son  succès  qu'à 
une  pacifique  transaction  entre  les  deux  cultes  rivaux.  Le 
dimanche,  16  novembre,  les  religionnaires  ayant  à  leur  tête 
Honorât  Faret  et  Loys  Colet,  se  présentent  devant  l'église 
paroissiale,  située  à  l'extrémité  du  bourg,  et  requièrent  les 
consuls  en  charge,  Michel  Jaume  et  Claude  Valhen,  de  leur 
faire  ouvrir  les  portes.  Alors  s'engage  un  dialogue  curieux, 
significatif:  <  Nous  ne  voulons,  disent  les  pétitionnaires,  que 
faire  prêcher  la  parole  de  Dieu  pour  une  heure,  sans  empê- 
cher les  catholiques  de  dire  leurs  messes  ni  de  célébrer  leurs 
offices.  »  Les  consuls  répondent  :  —  c  Vous  ne  sauriez  que 
porter  préjudice  à  nos  personnes  et  biens,  ainsi  qu'à  la  pu- 
blique église.  »  —  Les  réformés  promettent  de  respecter  les 
images,  de  payer  tous  dommages-intérêts  en  cas  de  désordres. 
Les  consuls  n'y  veulent  entendre,  et  pour  dernier  argu- 
ment, ils  demandent  à  Honorât,  non  sans  un  peu  d'ironie  : 
€  Si  c'est  la  volonté  du  roi  de  faire  prêcher  les  ministres  de 
la  nouvelle  religion  en  leur  église  paroissiale.  »  Ils  protestent 
contre  toute  innovation,  et  sont  prêts  à  donner  acte  de  ce  refus 
par-devant  notaire  (1). 

(1)  Je  De  fais  qu'analyser  ici  on  trèe-curieaz  document  dont  je  dois  copie  à 
Pobbgeance  de  M.  Charvet.  C'est  l'oc^^  de  protestation  de*  consuls  de  Aemoii- 
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A  P6  pacifique  dialogue  suQoèd9nt  bientût  des  m»nif90t»^ 
tiûoe  d'une  ^utpe  ufiture.  Dé^espéruut  d'obtenir  du  libre  gqp- 
sautement  de  leurs  cqnçitoyeu^  l'usege  de  TédiSce  paroii^id 
de  NoI^pe^D^iue  de  Bethléem,  lee  réformée  recoupent  ^  upe 
attaque  de  vive  fQrce.  Les  cathoUquee  retranchés  dans  réglÎ9e 
et  le  oimetidre  voisin  leur  opposent  une  énergique  résistance  ; 
le  saug  Qoule,  et  le  prêche  est  violemment  installé  dans  le 
eauctuaire  jusqu'alors  réservé  à  la  célébration  du  plus  auguste 
sacrement  de  la  foi  catholique?  Combien  dura  cette  usurpa- 
tion? Peu  de  temps  sans  doute.  Maie  ei  courte  qu'en  ait  été  le 
durée,  elle  Ahm  Bemoyliue  en  deu^  eemps  ennemis,  et  Ifûiss 
des  sentiments  trèe-amere  dane  le  cœur  de  eeuii  qui  s'éteient  yus 
privés,  par  un  apte  de  spoliation  sacrilège,  du  tewpl^  de  leurs 
aïeux.  On  retrouve  I4  trace  de  ces  sentiments  dans  une  double 
requête  adressée  à  Antoine  de  Crussol,  et  à  Damville«  ma* 
récbal  de  Montmorency,  par  les  catholiques  de  RemouUps. 
lU  ex^Qusent  Honorât  Faret,  Loys  Colet  et  leurs  edbérentP> 
qu'ils  ne  veulent  nommer,  de  poursuivre  par  tous  les  moyens 
possibles,  rassujetti^sementdu  pays  i^  li^  nouvelle  religion,  Ils 
déclarent  quUls  ont  été  contraints  c  par  menaces  terribles  et 
yiolences  >  de  laisser  prêcher  les  ministres  dans  leur  église 
envahie,  saccagée,  dépouillée  de  ses  ornements  les  plus  pré- 
cieux, et  ils  invoquent  la  justice  du  roi  pour  le  rétablissement 
(]e  la  paix  dans  le  p^iys  (1). 

L*édit  de  janvier  1562,  en  accordant  mx  réformés  le  droit 
de  se  réunir  hors  des  villes  pour  la  célébration  de  leur  pulte, 
stipulait  que  les  édifices  religieux  dont  ils  étaient  détenteurs 
seraient  restitués  aux  catholiques.  Malgré  quelques  résis-^» 
tances  locales,  cet  article  fut  presque  partout  ponctuellement 
exécuté.  Remoulins  ne  put  faire  exception  à  li^  loi  générale. 
Antoine  de  Crussol,  chargé  de  pacifier  le  Ivangnedoc,  se  di- 

lins,  da  16  novembre  1561,  qui  se  trouve  annexé  à  deux  suppliques  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

(1)  Suppliques  des  consuls  de  Remoulins  à  Antoine  de  Crussol  et  an  maréchal 
de  Montmorency.  La  première  est  du  mois  de  janvier  156t^  et  la  seconde  de  no- 
lemUm  iW*  Faai-il  en  coaclare  que  1m  réfi)nnâi4)ceDpaidot  i^pqin»  ào«tte  4ftte 
r^rUiw  d9  R«aioaliii8?  Noos  m  l#  pensons  pat. 
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rigea  vers  le  midi,  pofteur  des  ordres  de  la  cour.  Il  reçut  les 
magistrats  nîmois  à  Donzëre,  et  eut  avec  eux  plusieurs  con- 
fôrences.  Il  exigea  la  restitution  des  églises  occupées  par 
les  réformés.  Le  Consistoire  obéit  promptement  et  alaigre^ 
Vient  (1).  Dans  une  lettre  aux  Consuls,  Crussol  déclara  ne 
vouloir  «  que  le  bien  et  repos  de  tous  (2).  »  Déjà  secrète- 
ment gagné  à  la  cause  de  la  Réforme,  11  s  attachait  à  tenir  la 
balance  égale  pntre  les  partis,  Il  se  souvenait  sans  doute  des 
belles  paroles  de  l'Hôpital  quand  il  interdit  aux  citoyens  de 
s'injurier  les  uns  les  autres,  par  l'emploi  de  ces  mots  odieux 
de  papiste  et  de  huguenot  (3).  Six  bourgeois  catholiques, 
coupables  d*avoir  proféré  des  propos  séditieux,  furent  incar- 
cérés par  son  ordre  au  château  royal,  et  Crussol  put  croire  la 
paix  rétablie,  lorsqu'il  parcourut  le  pays  accompagné  du  mi- 
nistre Yiret,  qui  se  montra  digne  de  seconder  ses  desseins,  en 
faisant  entendre  partout  des  paroles  de  conciliation. 

Mais  ce  triomphe  de  la  sagesse  fut  court  comme  l'essai 
de  tolérance  tenté  par  un  grand  citoyen,  l'illustre  Michel  de 
l'Hôpital.  Il  rêvait  l'accord  des  partis  par  de  mutuelles  con- 
cessions, et  le  paisible  ascendant  de  l'autorité  monarchique 
fondé  sur  le  respect  des  droits  de  la  conscience.  Il  disait  aux 
uns  :  c  Les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guérissent  comme  celles 
du  corps,  l'opinion  se  mue  par  oraison  à  Dieu,  parole  et  rai- 
son persuasive.  >  Il  disait  aux  autres  :  <  La  paix  est  l'office 
des  chrétiens...  Ceux  qui  veulent  planter  la  religion  avec 
armes,  espées  et  pistolets,  font  bien  contre  leur  profession, 
qui  est  de  souffrir  la  force,  non  faire  (4).  »  Il  recomman- 
dait à  tous  l'attente  d'un  saint  Concile,  dont  il  préparait 
l'œuvre  par  de  sages  ordonnances.  Mais  il  avait  compté  sans 
les  passions  surexcitées,  sans  le  fanatisme  des  Lorrains,  sans 
Tastuce  de  Catherine  de  Médicis,  pour  qui  la  politique  n'était 
que  l'art  de  dominer  les  partis  en  les  trompant.  La  fbrma- 

(1)  Registres  da  Consistoire.  A.  Germain,  t.  II,  p.  89. 

(2)  Ménard,  Hist,  de  Nimes,  t.  IV;  Preuves,  p.  800. 
m  ibidem,  p.  801. 

(4)  œuvres  de  rHaspitai,  Mit.  de  i8«4.  t.  I,  p.  824,  804^  etc. 
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lion  du  Triumvirat  suivit  la  proclamatiou  de  l'édit  de  jan- 
vier; le  massacre  de  Vassy  donna  le  signal  delagnerre  civile. 
Le  midi  de  la  France  fut  un  de  ses  théâtres  les  plus  disputés 
et  les  plus  sanglants.  La  présence  de  Montluc  contint  le  Bas- 
Languedoc;  mais  Nîmes,  Uzès,  Aigues-Mortes ,  Anduze, 
Sauve,  Bagnols  et  le  Pont-Saint-Esprit,  se  déclarèrent  pour 
le  prince  de  Condé.  Son  lieutenant,  Jacques  de  Crussol,  sieur 
de  Beaudiné,  prit  pour  enseigne  une  hydre,  dont  toutes  les 
têtes  étaient  coiffées  en  évoques,  en  moines  et  en  prêtres, 
exterminés  sous  la  massue  d'un  nouvel  Hercule.  Antoine  de 
Crussol,  son  frère,  plus  lent  à  se  résoudre,  éprouva  sans  doute 
les  patriotiques  angoisses  qu'avait  ressenties  Coligny  avant 
de  tirer  Tépée  des  guerres  civiles.  Il  s'était  d'abord  renfermé 
dans  son  château  de  Charmes,  au  fond  du  Vivarais.  Il  n*en 
sortit  que  pour  protester  contre  les  horribles  excès  commis 
par  les  bandes  italiennes  et  espagnoles  aiix  ordres  de  Joyeuse. 
I<e  protestantisme  reprit  le  dessus  à  Nîmes,  orageuse  cité, 
aussi  prompte  à  passer  de  l'agitation  au  repos,  que  du  repos 
aux  émotions  de  luttes  nouvelles.  Les  Etats  réunis  dans  cette 
ville,  le  2  novembre  1562,  offrirent  le  titre  de  protecteur  et  le 
commandement  suprême  à  Antoine  de  Crussol.  Il  accepta 
moins  en  chef  de  parti  qu'en  patriote  attristé  des  malheurs  de 
son  pays,  à  la  suite  d'un  conseil  tenu  dans  le  château  d'Uzès, 
et  auquel  assistèrent  l'évêque  Jean  de  Saint-Gelais,  le  cardinal 
de  Châtillon,  ainsi  que  plusieurs  députés  de  la  province  (1). 

Sa  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  du  14  novembre  1562, 
est  l'éloquente  apologie  de  sa  conduite.  Insensible  aux  injures 
personnelles,  il  ne  peut  demeurer  indifférent  aux  maux  qui 
désolent  son  pays  natal  :  «  Connaissant  ce  mal  m'estre 
totalement  procuré  contre  la  volonté  du  roy  et  la  vostre; 
n'ayant  jamais,  Madame,  que  très  franchement  exposé  ma  vie 
et  biens  pour  le  service  de  vostre  majesté ,  je  commençay 
dès  lors  à  estimer  que  les  cruautés  et  massacres  commis  en 

(1)  Dom  Vaissète,  Hût.  du  Languedoc,  t.  VIU^  p.  569. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LA  RBFORHB  AU  CHATEAU  DB  SAlllT»PRiyAT.  5U 

ceste  province,  tels  et  si  estranges  qu'il  n'y  a  cœur  si  barbare 
qui  n'en  eust  compassion,  ne  dépendaient  aucunement  du 
motif  et  authorité  de  vostre  majesté.  Je  n'ay  pu  plus  long- 
temps esconduire  les  larmes  et  requêtes  de  ce  pauvre  désolé 
peuple,  voir  brûler  et  saccager  vos  villes,  piller  et  s'armer  vos 
sujets,  commettre  infinis  meurtres,  forcemens  de  femmes  et 
autres  indignités,  tout  ordre  divin  et  humain  perverti,  sans 
discrétion  d'âge  ni  de  sexe.  J'ay  donc  pris  le  XI  de  ce  mois 
les  armes  à  la  main,  non  pour  en  abuser  a  aulcune  vengeance 
particulière,  mais  pour  le  service  du  roy  et  le  vostre,  et  pour 
la  conservation  de  ce  pays  sous  vostre  obeyssance  (1).  » 

On  n'a  pas  à  retracer  ici,  même  sur  un  théâtre  restreint, 
le  triste  tableau  de  la  guerre  civile,  dont  les  événements  déci- 
si&,  la  prise  de  Rouen,  la  bataille  de  Dreux,  bientôt  suivie  de 
la  mort  du  duc  de  Guise,  s'accomplirent  sur  un  théâtre  éloi- 
gné. Comment  énumérer  d'ailleurs  les  mille  combats  qui  de 
l'Ardèche  au  Gardon,  des  Cévennes  à  la  mer,  firent  éclater 
l'acharnement  des  partis  se  disputant  villes  et  bourgades,  et 
ne  laissant  que  des  ruines  sur  leur  passage?  Toute  la  région 
voisine  de  Saint-Privat,  Orange ,  le  Pont-Saint-Esprit ,  Ba- 
gnols  et  Montfrin,  vit  passer  et  repasser  les  bandes  de  des 
Adrets,  le  farouche  émule  de  Montluc,  qui,  combattant  tour  à 
tour  pour  deuz  causes,  devait  également  déshonorer  deux  dra- 
peaux. Orange,  mis  à  sac  par  les  milices  italiennes  de  Serbel- 
loni,  reçut  Crussol  en  libérateur.  La  victoire  de  Saint-GiUes, 
remportée  le  27  septembre  1562  par  le  capitaine  Grille,  Ueu- 
tenant  de  Beaudiné,  sur  les  troupes  réunies  des  comtes  de 
Suze  et  de  Sommerive,  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
Midi,  et  fut  célébrée  par  des  chants  populaires  longtemps  ré- 
pétés par  les  bandes  huguenotes  : 

A  Sant  Gilles  ero  pietat 
Vpser  nostre  camp  escartat. 
En  luego  de  donnar  batailho 
Fugero  jusqu'à  Trinquetailho. 

(1)  Ihidem  ;  PreuTes,  p.  57S. 
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Mny  tous  non  eecaperon  pas; 

N'y  ftgueli  may  de  cinq  ceiis  negas, 
Et  d'autres  mors  tant  descuberto 
Que  la  terro  n'ero  cuberto  (1;. 

Lft  pf^ix  d'Aiphûi^e,  signée  le  10  piskr$  1563«  suspendit  pour 
^^  temps  les  horreur^  de  la  guerre,  san^  désarmer  1^  cœurt^ 
voués  h  d*impl£^oabl6s  ressentiments,  Crussol  refiisa  de  traiter 
aveo  Joyeuse  soq  epneipi  persoimel,  mais  il  remit  m  eomte 
de  Gaylus  les  pl{|.cq@  ocoupées  par  les  reUgionnaires,  et  £t 
savoir  h  la  reine  qu'il  n'attendait  que  l'arrivée  du  juaréobal  d^ 
Vieilleville,  loyal  soldat  estimé  de  tous  les  partis,  pour  se  dé- 
mettre entre  ses  mains  de  toutes  les  charges  qu'il  avait  rem- 
plies «  upu  par  açabitioft  qu  qupidité,  >  mais  pour  le  servioe 
du  voU  Jl  SQ  sentait  pressé  de  rentrer  dftus  le  devoir,  c  —  Je 
vpup  supplie,  écrivit-U  à  la  reine,  me  faire  ce  bien  d'aller  bai- 
ser les  mains  de  vos  majestés  pour  leur  ?endre  raison  dep 
cbpses  que  j'ay  administrées,  espérant  que  si  j'ay  e0té  timt 
pourcUaa^é  d'euvies,  depuis  mou  ^bseuce,  que  toutes  mes  ac- 
tions n'f^yent  cessé  d'estre  calomniées  envers  vous,  je  fer^y  si 
bonne  preuve  de  la  sincérité  que  j'ay  ep  icelles  ohemiué  que 
le  roy  et  vous  congnoîstrez  n'avoir  pas  de  plus  fidèle  sujet  et 
devQt  serviteur  (8).  ^ 

Le  marécbf^l  de  Vieilleville,  désigné  pour  le  gouvernement  du 
Jjanguedoc,  semble  avoir  hésité  devant  ce  lourd  £ardeau.  Il  ne 
franchit  pas  les  limites  de  la  Provence,  et  Damville,  second 
fils  du  connétable  de  Montmorency,  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer» Ce  futur  chef  du  parti  des  politiques,  entouré  dm?  3P 
cour  de  Beaucaire  de  femmes  débordées,  se  mPT^^ra  d*une  par- 
tialité extrême  dans  l'interprétiation  de  l'édit  qui  apportait 
déjà  de  si  graves  restrictions  k  l'exercice  de  la  liberté  de  cpu*- 
science.  Non  content  de  restituer  aux  catholiques^  partout  où 

(1)  «  A  Saint-Gilles,  c'était  pitié  —de  voir  notre  camp  dispersé.  --  An  lieu  de 
donner  bataille^  —  ils  (les  catholiqneK)  filtrent  jusqn'àTrinquetallle.— Il  y  en  eut 
cinq  cens  de  noyés,  —  et  d'autres  i^oru  tels  abatis,  —  que  la  terre  en  était  cou- 
verte. »  Le  Chansonnier  huguenot  du  XVI*  siècle^  U  U,  p.  166. 

(S)  Lettre  écrite  de  Montpellier,  le  i«  juin  i56E.  Dom  Vaisaète,  t.  IX  ;  Preuves, 
p.  500. 
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jlg  ay»iânt  été  injustement  lésés,  la  plénitude  de  leurs  droits, 
il  suppîima  en  divers  lieux,  notamment  à  Bemoulins,  TeKor^* 
eiea  du  eulte  réformé.  Il  afficha,  en  toutes  circonstances,  son 
avemw  pour  les  religionnaires,  et  son  peu  de  respect  pour 
les  garanties  qui  pouvaient  seules  assurer  le  maintien  de  la 
pais  eptre  les  deux  eultes.  Des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes 
parts  :  un  ministre  courageux,  Jean  Mutonis,  osa  s'en  rendre 
Torgane  auprès  de  Damville.  Cette  noble  hardiesse  lui  coûta 
la  vie.  Il  se  dirigeait  vers  la  Provence,  quand  il  ftit  arrâté  à 
deux  lieues  du  Pont-rSaint-Esprit  par  les  émissaires  du  pro* 
consul  languedocien,  et  pendu  sans  autre  forme  de  proeàs, 
entre  Villeneuve  et  BagaQls,le  14  février  1664.  Tel  est  le  bref 
récit  du  martyrologe  (1).  Quelques  notes  de  Tannegui  fiuil<* 
laumet,  chirurgien  nîmois,  complètent  ce  tragique  épisode. 
La  dame  de  Montfrin  y  joue  le  rôle  d'une  autre  ^érodias. 
Grâce  à  la  complicité  de  Damyille,  dont  elle  avait  le  sceau, 
elle  se  vengea  sur  le  ministre  d'Usés  de  ses  constants  efforts 
pour  évangélîser  Montfrin.  EUp  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe..  «  Mutonis  en  mourant  adjura  la  dite  dame  devant 
Dieu.  Elle  ^se  nommait  alors  Madame  de  Lers,  laquelle  pas- 
sant à  Nismes  quelque  temps  après,  la  foudre  la  tua  dans  le 
logis  de  la  Pomme  (2).  > 

La  fin  de  cette  même  année  1564  fut  marquée  par  un  évé- 
nement important,  le  voyage  de  la  cour  dans  le  Midi. 
Charles  IX  avait  atteint  l'âge  fixé  pour  la  majorité  de  nos 
rois;  il  entrait  dans  sa  quinzième  année.  Pour  mieiux  assqper 
l'observation  de  ses  édits,  et  rendre  durables  les  bienfaits 
de  la  paix,  l'Hôpital  lui  donna  le  conseil  de  visiter  les  pro- 
vinces du  royaume  ravagées  par  la  guerre.  Il  parcourut 
ainsi  la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  avant  de  s'acheminer  vers  Bordeaux 
et  Bayonne.  Jaloux  de  tirer  une  leçon  de  nos  malheurs,  et  de 
mêler  h  la  pompe  des  fêtes  de  graves  pensées,  le  chancelier 

(i)  Histoire  des  Martyrs^  édit.  de  1597,  p.  6SS. 
(8)  Ménard,  t,  IV  ;  Pr«ove8«  p.  11. 
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montrait  au  jeune  roi  les  traces  récentes  de  la  guerre  civile, 
les  villages  brûlés,  les  pauvres  habitants  errants  ou  dépouil- 
lés sur  le  champ  qui  ne  les  nourrissait  plus.  II  excitait  ainsi 
la  pitié  dans  son  âme  (1).  Celle  de  Charles  TX  n'était  pas  au- 
dessous  de  telles  leçons.  Malgré  la  déplorable  éducation  qu'il 
avait  reçue  de  sa  mère,  le  germe  des  sentiments  généreux  et 
des  ambitions  magnanimes  n'était  pas  éteint  en  lui.  Il  y  avait 
l'étoffe  d*un  roi  dans  cet  adolescent  que  semblaient  se  disputer 
deux  génies  opposés,  dont  l'un  le  sollicitait  à  la  gloire,  et 
l'autre  à  l'infamie,  demeurée  l'inséparable  lot  de  son  nom  ; 
heureux  s'il  eût  eu  pour  maître  un  Coligny ,  un  l'Hôpital  ;  s'il 
n'eût  obéi  qu'aux  nobles  inspirations  qui  dictèrent  ces  vers  à 
Ronsard  : 

L'art  de  faire  des  vers,  dûtron  s'en  indigner, 
N'est  pas  de  moindre  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais  roi,  je  la  reçois;  poëte,  tu  la  donnes. 

Après  un  séjour  prolongé  à  Lyon,  la  cour  reprit  lentement 
sa  marche  vers  le  Midi.  Le  24  septembre,  Charles  IX  fit  son 
entrée  solennelle  à  Avignon,  la  cité  pontificale,  où  le  vice- 
légat,  entouré  des  bandes  féroces  de  Serbelloni ,  occupait  le 
palais  abandonné  des  vicaires  de  Jésus-Christ  ;  puis,  se  diri- 
geant à  petites  journées  vers  la  mer,  il  visita  Hyères,  Tou- 
Ion,  Marseille,  où  trente  et  un  ans  auparavant  avait  abordé  le 
navire  qui  portait  la  nièce  de  Clément  VII,  la  néfaste  fiancée 
d'Henri  IL  Un  débordement  du  Rhône  le  retint  vingt  et  un 
jours  dans  la  cité  gréco -romaine  d'Arles,  dont  il  admira  les 
poétiques  ruines.  Le  11  décembre,  il  passa  le  fleuve  à  Taras- 
con,  traversa  Beaucaire,  et  alla  coucher  à  Semhac.  S'il  faut 
en  croire  une  tradition  «locale,  le  monarque  ne  trouvant  au- 
cun logis  à  sa  convenance,  passa  la  nuit  en  voiture,  dans 
une  cour  d'auberge,  entouré  de  ses  gardes  sommeillant  à  la 
belle  étoile.  Une  fastueuse  hospitalité  l'attendait  au  château 

(1)  Villemain^  Vie  de  rHôpital,  t.  m  de»  Mélanges,  p.  74. 
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de  Saint-Privat.  Le  12  décembre,  il  visita  le  célèbre  aqueduc, 
dont  les  arcades  aériennes,  respectées  par  les  siècles,  ont  vu 
passer  tant  de  grandeurs  évanouies.  Dans  le  royal  cortège 
on  remarquait  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  III ,  et  celui 
qui,  dans  les  tragiques  vicissitudes  de  l'époque,  devait  être 
successivement  son  ennemi,  son  allié,  puis  son  héritier,  Henri 
de  Navarre.  Les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  le  duc 
de  Longueville,  le  vieux  connétable  de  Montmorency,  enfin 
le  chancelier  avec  ce  grand  air,  cette  noble  démarche  que 
lui  prête  Brantôme,  suivaient  le  monarque  qu'entourait  d'un 
flot  ondoyant  Tescadron  d'honneur  de  la  reine.  Le  comte  de 
Crussol,  seigneur  suzerain  du  domaine  de  Saint-Privat  (1)^ 
et  ayant,  à  ce  titre,  droit  de  préséance  sur  la  famille  de  Faret, 
rendit  hommage  au  roi  qui  prU  place,  avec  sa  suite,  au  ban* 
quet  préparé  dans  cette  antique  demeure.  Le  journée  ne  s'a- 
cheva pas  sans  une  de  ces  surprises  alors  fort  à  la  mode,  et 
en  rapport  avec  l'esprit  du  temps.  Par  les  soins  du  comte  de 
Crussol,  une  magnifique  collation  de  fruits  confits  et  de  su- 
creries avait  été  préparée  pour  le  retour.  Elle  fut  servie  au 
roi  par  des  jeunes  filles  du  pays,  en  costume  de  nymphes,  qui 
sortirent  tout  à  coup  des  grottes  voisines  du  pont  du  Gard, 
scène  d'apparat  qui  dérida  de  graves  témoins,  idylle  passagère 
jetée  entre  deux  actes  du  sombre  drame  des  guerres  de  reli- 
gion (2)1 

Quelques  semaines  avant  le  passage  de  Charles  IX,  une 
princesse  distinguée  dont  le  nom  demeure  glorieusement  uni 
aux  souvenirs  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  en  Italie, 
Renée  de  France ,  duchesse  de  Ferrare,  avait  parcouru  ce 
même  pays,  marquant  pour  ainsi  dire  chacun  de  ses  pas  par 
de  pieuses  libéralités.  Partie,  au  mois  de  juin  précédent,  du 
château  de  Montargis,  sa  résidence  ordinaire,  pour  accompa- 


(1)  Par  acte  du  S3  juin  1555,  Antoine  de  Crussol  avait  cédé  à  Jacques  Faret, 
pour  mille  écus  d'or  au  soleil,  la  moitié  du  ch&teau  et  domaine  de  &iiDt-Privai 
dont  il  était  propriétaire,  avec  moyenne  et  basse  juridiction,  ne  gardant  que  le 
droit  de  suzeraineté.  (Archives  de  Remouiins  et  du  Saint-Privat.) 

(2)  Abel  Jouan,  ReeueU  et  Discours  du  voyage  du  roi  Charles  IX, 
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gner  la  cour  à  Lyon^  k  teùvd  dn  dUû  Hércmle  d'Ëste^  lé  fille 
de  Louis  Xll  et  d'Antid  àe  Bmagn^^  s'était  bien  vite  déta-' 
ohéd  du  ôortégd  roy&l  poui*  vicier  Im  é^liseb  qui  prCifbssaiètit 
la  doctrine  éVàtig'ôlfquG.  Insti'uite  pttr  Calvin  lui-môme  dans 
leiâ  principes  de  la  l*ellgidti  l'éformée,  ati  temps  de  sa  jeu^ 
nesse,  elle  consacrait  ses  dertiièi'es  années  à  l'appui  d'une 
oause  que  de6  épi'euves  accumulées  lui  avaient  rendue  plus 
chère.  Â  mesure  que  l'âge  lui  faisait  davantage  sentir  son 
poidS)  elle  goûtait  mieUK  (5es  paroles  de  Calvin  :  <  Comtne  ceullL 
qui  sont  paf  les  chemins^  se  hastent  tant  plus  quand  ils 
voyeiit  la  nuit  approdheî»,  ainsi  l'âge  tous  doibt  adVertir  de 
vous  efforcéf  tant  &  laisser  bon  testaOignage  en  Ce  mondé 
qu'à  le  porter  aUsey  devaut  Dieu  et  des  anges..*  Nostre  héri- 
tage et  repds  éternel  n'est  point  icy  bas,  et  JésUë  Christ  vaut 
bien  de  voua  ffeite  oublier  tant  France  que  Ferrare  (1).  % 

Nul  ne  pouvait  mieux  comprendre  ce  langage  que  la  prin- 
cesse au  cCBur  généi*eût  et  compatissant,  qui  fit,  selon  la 
belle  expression  de  Caltin,  de  son  château  de  Montargl^ 
€  l'hôtel- Dieu  des  pauvres  persécutés.  »  BeUe-niéré  du  duc 
de  Guisë^  elle  blâma  l'ari'estation  de  Condé,  et  n'apprit  qu'a^ 
veo  hoi'reùr  le  massacre  de  Vassy.  Tante  du  roi  Charles  IX, 
elle  déplorait  la  tjnrannie  qui  ne  s'exerce  pas  seulement  *  stir 
les  corps  et  les  biens,  maid  sur  les  âmes  qui  ne  dont  qu'h 
Dieu  seul.  »  Assiégée  dans  son  propre  château  par  les  titoUpeë 
catholiques,  elle  refusa  d'en  outrii*  leë  portes,  el  déôlAra 
qu'elle  irait  plutôt  à  la  brèche  «  pour  monstrei*  de  que  e'èst 
qu'uUe  Fille  de  France.  >  Elle  pleura  la  mort  de  son  gen^' 
di*e^  assassiné  par  le  fanatique  Polti-ot  de  Méré ,  sans  Ja* 
mais  cesser  dé  vénérer  Coligny  que  d'indignes  calomniés, 
habilement  enti^etenues  |)ar  la  eoûf,  reUdaieUt  Complice  de 
cet  assassinat.  De  Montargiâ  &  Châtillon  circulaient  daHiS  ces^ 
les  messages  qui  unissaient  ces  deux  nobles  Cœurs  si  bien 
faite  pour  se  compr'endre  et  s'estirtei*.  Charlotte  dô  LavàU 

(1)  lettres  franfaû^,  1. 11^  p.  879  et  140. 
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Taustàre  compare  de  Coligny,  était  Tamie  de  BeuAe*  Elles 
ne  différaient  point  dans  leur  passion  pour  la  gloire  de  la 
France^  dans  leur  ardent  désir  de  voir  la  paix  rétablie  et 
l'Evangile  honoré,  dans  la  pratique  des  œuvres  charitables 
qui  n'ont  que  Dieu  pour  témoin.  Le  livre  décomptes  delà 
duchesse  de  Ferrare  nous  permet  de  suivre  jusque  près  de 
Saint-Privat  l'auguste  voyageuse,  la  pieuse  donatrice  dont 
l'itinéraire  n'est  marqué  que  par  des  bienfaits  (1). 

Les  anciennes  annales  de  Nîmes  n'ont  gardé  nulle  trace 
du  passage  de  la  duchesse  de  Ferrare  (octobre  1564). 
Charles  IX  y  fit  son  entrée  le  12  décembre  suivant ^  escorté 
des  mêmes  personnages  qui  l'avaient  accompagné  au  châ- 
teau de  Saint-Privat.  Au  milieu  des  fêtes  qui  lui  furent  pro- 
diguées, il  ne  prêta  qu'une  attention  distraite  aux  plaintes 
des  réformés  contre  le  nouveau  gouverneur  du  Languedoc, 
qui  lui  furent  présentées,  au  nom  du  Synode  provincial^  par 
le  conseiller  Glausonne,  et  Ferrières,  gentilhomme  de  Gas^ 
ires.  Il  laissa  cependant  espérer  aux  protestants  nîmois  la 
permission,  qui  leur  fut  concédée  quelques  mois  après,  de 
construire  un  temple  dans  le  voisinage  de  la  Maison- 
Carrée  (2).  Il  avait  hâte  d'arriver  à  Toulouse,  et  de  se  diri* 
ger  par  Bordeaux  vers  les  Pyrénées,  où  l'attendait  la  cour 
d'Espagne  :  >  Charles  IX  et  sa  mère  s'avançaient,  dit  l'histo- 
rien de  l'Hôpital,  à  ce  funeste  rendez-vous^  en  prodiguant 
sur  la  route  les  promesses  de  paix  et  de  clémence^  et  le  temps 
qu'ils  passèrent  dans  Bayonne  fut  en  apparence  tout  oecupé 

(1)  En  yoici  quelques  extraits  : 

Aux  diacres  et  aux  anciens  de  l'Eglise  d'Orange.    ...  10  livres. 

Aux  mesmes  pour  aucuns  pauvres  recommandés  à  M"*.  t4  1. 
Au  ministre  ae  Valence  pour  luy  aider  à  s'en  retobt'ner 

d'Orange U  1- 

Auf  pauvres  de  la  religion  réformée  de  Gerignac.     .    .  5  1. 

A  Gilbert  Blausac  et  Bernard  du  Luc,  ministres.  .    .    .  20  1. 

Aux  pauvres  de  la  religion  réformée  de  Nismes*  •    •    •  iS  1. 

A  la  femme  d'un  pauvre  ministre  du  dit  lieu 5  1. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  la  monnaie  avait  alors  une  valeur  décuple  de  celle 
qu'elle  a  de  nos  jours.  —  (Ck)mpte  de  Messire  Jehan  du  Pays.  Document  inédit. 
Année  1564.) 

(«)  Ménard,  t.  IV,  p.  401,  402  et  408. 
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par  les  fêtes ,  les  carrousels,  et  tous  les  jeux  d*une  cour  ga- 
lante... 

c  Catherine  de  Médicis  était  logée  dans  le  palais  épiacopal, 
à  côté  duquel  on  avait  élevé,  pour  la  reine  d'Espagne,  une 
espèce  de  tente  élégamment  ornée,  qui  communiquait  avec 
les  appartements  de  la  reine,  et  permettait  aux  deux  prin- 
cesses de  se  voir  à  toute  heure  et  sans  témoins.  Le  duc 
d'Albe  était  l'âme  de  ces  entretiens.  Il  y  représentait  Phi- 
lippe II.  Il  devait  bientôt  passer  dans  les  Pays-Bas  pour  y 
dompter  le  protestantisme,  et  la  férocité  qu'il  porta  dans  cette 
expédition,  les  échafauds  innombrables  dont  il  ensanglanta  la 
Hollande,  cette  fureur  de  tuer  par  les  mains  du  bourreau  plus 
d'hommes  que  sur  le  champ  de  bataille,  attestent  assez  les 
conseils  qu'il  pouvait  donner  à  Médicis.  Aussi  les  écrivains  du 
temps,  qui  ont  cru  pénétrer  le  secret  de  ces  conférences  de 
Bayonne,  rapportent  que  le  duc  d'Albe  y  déclara  qu'il  fallait 
prendre  pour  modèle  les  vêpres  siciliennes  et  massacrer  tous 
les  protestants  à  la  fois.  Un  autre  mot  qu'on  lui  imputa,  an- 
nonçait de  sa  part  une  politique  différente,  quoique  toujours 
atroce  :  <  Il  fallait,  disait-il,  ne  pas  s'amuser  inutilement  à 
prendre  les  grenouilles  et  pêcher  les  gros  poissons  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  détail  de  ces  entretiens,  et  d'une  entre- 
vue dont  le  mystère  ne  sera  jamais  entièrement  dissipé,  on 
peut  affirmer  que  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis  fut  dès  lora 
ouvert  à  tous  le^  projets  de  violence  et  de  sang.  La  dis- 
grâce de  l'Hôpital  allait  en  fournir  un  indice  prochain.  Pré- 
méditée ou  non,  la  Saint-Barthélémy  était  en  germe  dans  les 
conférences  de  Bayonne. 

(1)  Villemain,  Vie  de  VHôpUal,  p.  76-78. 

JULBS  BONMBT. 
(La  suite  prochainement,) 
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UNE  FAMILLE  HUGUENOTE  DU  XVIP  SIÈCLE 

Issu  de  la  famille  noble  des  S^  Julien^  paroisse  de  la  viguerie  du 
Yigan^  Jean  de  S^  Julien  S'  de  TOlivier^  était  fils  de  Georges  S^  de 
l'Olivier^  et  de  d^^  françoise  de  Cambons.  Il  épousa  en  Tannée  1607 
d^  Anne  de  Coursac  fille  de  Guilhaume  de  Goursac^  S^  de  Pelet  et 
de  Grémian ,  famille  protestante  des  environs  de  Montpellier^;  et 
habita^  avec  son  épouse^  le  château  de  TOlivier^  dans  la  paroisse 
de  Beaucels^  située  entre  Ganges  et  S^  Hippolyte. 

C'est  d'un  livre  de  mémoires  de  ce  seigneur,  et  qui  servit  aussi  à 
ses  descendants^  que  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  des 
notes  suivantes  : 

Nostre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.  Amen. 

Mémoire  du  fempz  de  mes  enfans. 

Et  premièrement  est  né  à  l'honneur  de  Dieu  Jean  de  S*  Julien, 
nostre  premier  enfant  le  14*™®  juing  1608,  et  la  teneu  a  baptesme 
noble  Georges  de  S*  Julien  mon  père  et  àJ^^  anne  de  Malcourant  ma 
belle  mère,  et  a  esté  baptisé  par  M'  Olivier,  ministre  de  Ganges, 
dans  nostre  maison  le  26  du  d' mois  et  an  que  dessous* 

Le  5tl  janvier  1610,  et  un  jour  de  dimanche  au  soir,  est  né 
Jacques  de  S^  Julien  n«  Segond  fils  et  Ta  teneu  a  baptesme  mon- 
sieur Jacques  de  Grémian,  son  oncle,  et  ma  sœur,  et  Ta  baptisé 
dans  nostre  maison  M'  Olivier  ministre  de  Ganges,  le  25*°^  février 
an  que  desseus. 

L'an  1612,  et  le  28*°*«  juing,  un  jeudy  environ  les  six  heures  du 
matin  est  née  Suzanne  de  S^  Julien,  n«  fille,  et  l'a  baptisée  H'  Oli- 
vier^ ministre  de  Ganges,  le  30*°*®  aoust,  an  que  desseus  ;  M' de 
S^  Martin  mon  oncle  Ta  tenue  avec  ma  belle  sœur  de  Grémian, 
dans  nostre  maison. 

XXI.  — 36 
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L'an  1614  et  le  4^^  mars  est  né  mon  troisième  fils^  et  se  nome 
Georges;  mon  cousin  Taisné^  Jean  de  S^  Julien  est  son  parin  et  ma 
cousine  de  Rouvérolys^  sa  marine.  11  a  esté  baptizé  par  M'  Sarran, 
nostre  pastétir^  dah^  âoatre  maisoh^  le  derhiër  jiiiilg  an  que 


L'an  1616,  et  le  29*™«  septembre,  un  jour  de  mercredy,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  est  né  Henry  de  8'  Juliedi  mon  qiiâtnesme 
fils;  Mr  de  Pradines,  mon  cousin  fut  son  parin  et  mademoiselle  de 
OinestOQS^  sa  marine;  M*'  Surville  tninistre  de  8^  Hippolyte  et 
iloslre  pastelir.  Ta  baptisé  dans  nostré  maison  environ  six  âëp- 
Maines  après. 

Le  25*«*»«  juing  1619  et  un  joui^  de  mardy  au  soir  est  né  liion  cln- 
quiesme  fils  et  se  nome  AnthoinCi  M**  dé  8^  Julien  mon  cousin  le 
jeusne  Ta  tenea  a  baptesme  avec  mademoiselle  de  Labeaume,  ma 
sœur.  M'  Surville,  nostre  pasteur  et  ministre  de  8*  Hippolyte  Ta 
baptisé. 

L'an  1620  et  la  veille  de  8*  Jean  est  né  à  rhonnëui"  de  Dieu  n« 
sixiesme  fils,  et  se  nome  Phylippe.  M^  le  cadet  de  Bossugues  est 
son  parin  et  mademoiselle  d'Assas  sa  marine  Ta  teneu  a  cause  de 
maladie  quelques  sepmaines  après  sa  naissance;  monsieur  Surville 
Ta  baptisé. 

Mémoire  que  le  10  du  mois  de  septembre  1623,  est  née  fran- 
çoise  de  S^  Julien  ma  fille^  et  Ta  teneu  a  baptesme  M'  Du  Fraisse 
et  ma  nlepce  de  Villaret. 


C'est  le  quinziesme  du  mois  d'apvril  l'an  mil  six  cëm  viilt  ëil  que 
j'ay  fait  la  plus  grande  perte  que  j'éusses  Jamais  faict,  puis  qu'il  a 
pieu  a  Dieu  retiret*  a  soi  ce  jour  cy-désseos  feue  ma  trèà  chère 
moitié.  Je  prie  a  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  en  ceste  tits  grande 
afDiction  II  me  veuille  envoyer  sa  consolation,  et  me  garder  en  sa 
présence  ainsi  que  soti  enfant  et  sa  crëdttire>  et  pareillement  la 
famille  qu'il  lui  a  pieu  nous  donner,  nous  fésant  la  grasse  que  nous 
puissions  imiter  vivans  et  mourans,  l'un  sa  trèà  ehète  moitié,  et 
les  autres  leur  très  bonne  mère,  et  que  nous  puissions  un  jour 
nous  revoir  tous  en  paradis  pour  nous  recoghoistre  et  jouir  tous 
ensemble  de  la  présence  de  nostre  Dieu  tout  bon,  ce  qui  nôtis  fera 
la  plus  grande  joie  et  contantement  qui  se  sauroit  jamais  iilillgiild^. 
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Mdfttfe  mjifim  Jétos  Ôhril^t  soif  nostré  intérô^SëU^  et  âdVOOai 
pour  obtenir  pour  noué  tbuteé  àé&  dhôsés,  eô  qu'il  fera  puià(|tt1l 
lui  à  pieu  ëspaùbhëtisôh  précieui  sang  poUf  nous  sauvéi^^ 

Aitiiii  ëôit-il;.;  Le  93  dû  tùôis  et  dn  que  âesâeiid; 

Seigneur  donne-moi  patience  constance  et  përdérérâheë  de  lëi 
foy  en  ceste  très  grande  et  très  amere  afOiictioh  qiiy  a  tant  ftlteHâ  et 
afSigé  mon  corps.  Fais  mon  père  que  avec  ton  secours  je  ne  me 
puisses  tefVôyéî*  nj  arfeslêf,  et  que  foils  léfe  èitotïi  tiy  aàSâultz  du 
malin  ne  puissent  rien  éOhttë  ttioi  ton  ertfatit^  f^ûi  ay  resseu  tant  de 
grasses  que  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  prins  mort  et  passion 
pour  moi,  et  que  je  porte  ton  image  et  sembiance;  Donc  Seigneur 
fay  moi  miséricorde  et  a  toute  ma  famille  et  nous  donne  de  vivre 
en  ta  crainte  pour  mourir  en  ta  grasse  et  ressusciter  çn  ta  gloire... 
Amen. 

C'est  moi  qui  ay  écrit  ce  dessous  Fan  et  jour  susdit. 

LOLIVIÊR. 

Patf  son  testament  en  date  du  14  avril  1626,  Anne  de  Coursac 
avait  institué  son  mari  héritier  universel>  ainsi  que  sa  belie-mère. 
Gelùi^i  nomma)  de  concert  âVec  sa  belle-mère^  son  héi^itier  uni- 
versel ^ean  de  8*  Julieii.  Gelle-ci  étant  morte  dans  le  et)uranl  de 
Fanaée^  il  resta  seul  chargé  des  intérêts  de  ses  enfantsa  Avec  les 
soine  matériels^  il  ne  négligea  point  leur  édueation,  clommeie 
prottVeia  {)age  80  du  liv^e  de  ménlôiré  cité  t 

ff  Mémoire  que  Tan  1617)  quelques  jours  avant  la  S^  Eiilaire  ay 
«  Loys  Jourdan  de  montagnac  pour  apprendre  nos  enfans  et  lui 
«  donne  pour  toute  l'année  36 1^^  (A  reseu  ledit  Jourdan  en  déduc- 
«  tion  de  se  desseus  sis  1.  le  16  feuvrier  an  que  desseus,  Plus 
«11.7  sols  pour  une  chemise  de  toile  rousse.  j> 

Et  encore  un  peu  plus  loin  :  Le  8«»o  jour  de  feuvrier  1627  ay 
layssé  monsieur  dé  Sartoris  a  lolivier  pour  instruire  les  enfants  aux 
sciences  morales  en  présence  de  ma  mèife;  lui  donne  le  mois  vint 
solz,  et  lui  doigt  trois  liibié. 

A  reseu  M'  de  Sartoris  un  cart  d'escu  que  son  filz  auroit  reseu  ^ 
et  i  livres  10  souïz  dedz  jours  avant  la  madeleine  ah  sîisdit« 

Voyant  qu'il  se  devait  ^tièrement  aux  soins  de  ses  enfknts>  il 
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demanda  et  obtint  sa  décharge  complète  de  gouverneur  des  mai- 
sons fortifiées  de  Serres  et  de  Camprieu  (1). 

Le  second  jour  de  juin  1628^  elle  lui  fut  envoyée^  et  il  s'em- 
pressa de  la  communiquer  à  M.  de  Montméjard^  premier  consul  et 
syndic  de  la  viguerie  du  Vigan. 

En  voici  la  teneur  : 

DESCHABaE   POUR  LB   S"^  DE   LOLIVIER   DE  LA  GABDB 
DE  LA  MAISON  DE  GAMBIEn. 

Henry  Duc  de  Rohan ,  Pair  de  France ,  Prince  de  Léon  ,  chef 
et  Général  des  Eglises  réformées  es  provinces  du  Languedoc^ 
Guienne^  Sévennes^  Gévaudan  et  Vivarez^  A  tous  ceulz  quil  ap- 
partiendra Salut.  Sur  la  requeste  à  nous  prézentée  par  le  s^"  de 
Folivier^  contenant  que  par  nostre  Commission  du  Onziesme  d'oc- 
tobre dernier  nous  lui  aurions  commis  la  garde  des  maisons  de 
Serres  et  de  Camrieu^  de  Tune  desquelles  savoir  de  celle  de 
Serres^  Il  auroit  été  cy-devant  deschargé  par  nous^  lui  demeurant 
encore  celle  de  Camrieu.  A  la  garde  de  laquelle  il  ne  peut  plus 
vacquer^  moins  satisfaire  à  la  défense  qu'il  convient  y  tme,  à 
cause  de  quoy  il  nous  requiert  de  l'en  vouloir  présentement  des- 
charger. Nous  de  Tadvis  de  nostre  Conseil^  Avons  ordonné  et  or- 
donnons qu'il  sera  pourveu  par  la  viguerie  du  Vigan  précisément 
dans  trois  jours  après  la  signiflScation  des  présentes  à  la  garde  et 
conservation  de  la  maison  de  Camrieu^  Autrement  a  faute  de  ce 
faire^  que  le  sieur  de  l'olivier  en  demeurera  valablement  deschai^ 
sans  préjudice  de  la  demande  par  lui  faite  contre  la  dicte  viguerie 
pour  l'entretennement  de  la  dicte  garnizon.  Ëntémoin  de  quoy 
nous  avons  signé  les  présentes  de  nôe  main.  A  Icelleu  faict  apposer 
le  sceau  de  nos  armes^  et  contre  signer  par  nostre  Secrétaire  or- 
dinaire^ Donné  au  vigan,  le  second  jour  du  mois  de  juin  mil  sis 
cens  vingt  huit. 

HENRt  DE  ROHAN. 

Par  monseigneur^ 

Laobt. 


La  viguerie  du  Vigan  ne  tint  aucun  compte  de  cette  lettre,  et  il 

(1)  a  cette  époque,  la  route  qui  passait  à  Serres  et  Gan 
fMqaentées  pour  se  rendre  dans  la  Lozère  on  le  Bonergne 
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fallut  l'intervention  directe  du  duc.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à 
ce  sujet  : 

A  Messieurs  Les  scindics  Consuls  et  dépputés 
de  la  viguerye  du  vigan. 

Messieurs^  je  vous  fais  cession  en  faveur  du  s'  de  Tolivier^  je 
vous  prie  de  luy  donner  satisfaction  p'  les  services  qu'il  a  rendu  a 
vostre  viguerye  p^  la  garde  de  quelque  maison  que  j'ay  depuis  faict 
razer.  Je  m^aseure  que  vous  y  aurez  égards  de  sa  part^  Il  s'acco- 
modera  selon  la  nécessité  présente.  Mais  il  est  bien  raisonnable 
qu'il  aye  quelque  contantement  effectif. 

M'aseurant  que  n'y  manquerez 

je  demeure^ 

Messieurs^  Vostre  bien  aff^  amy^ 

HSNBT  DX  ROHAH. 
de  ganges  ce  5  février  1629. 

La  prière  que  le  S^  de  l'Olivier  avait  faite  pour  lui  et  ses  en- 
fants^ lors  de  la  mort  de  sa  femme^  fut  exaucée.  Sa  famille  perse* 
véra  dans  la  foi,  et  à  l'époque  de  la  révocation^  un  de  ses  petits-en- 
fants^ le  sieur  de  Toumeyrolles^  mourut  martyr  dans  la  ville  du 
Vigan.  Encore  actuellement  il  existe  de  ses  descendants  qui  profes- 
sent les  vérités  évangéliques.  Heureuses  les  familles  qui  possèdent 
de  tels  chefs,  dont  l'exemple  se  transmet  comme  une  vertu  aux  plus 
lointaines  générations  ! 

AxFH.  Falguiâbe  d'Avèze  (i). 

24  août  1872. 


(1)  Noos  ayoDS  reçu  de  noire  pieux  correspondant  cévenol  quelques  pièces  re- 
latives à  l'ancienne  église  réformée  de  Montdardier,  qui  seront  prochainement 
insérées  dans  le  Bulletin.  (Réd.) 
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RÉVOCATION  DE  UÉDIT  DE  NANTES 

ÉMIGRANTS  DU  BAS-POITOU 

(1688) 

Plusieurs  des  faits  que  cpatient  rarrét  suivant  ont  été  relatés  par 
*M.  le  pasteur  Auguste  Lièvre,  dans  son  excellente  Histoire  des  protes- 
tants et  des  Eglises  réformées  au  Poitou,  tome  III.  Toutefois,  Timpor- 
tance  de  ce  document  est  telle  que  nous  ne  devions  pas  hésiter  à  pro- 
poser Timpression  d-une  cqpie  faite  spr  Texpédi^on  originale  en  par- 
chemin, conservée  dans  une  des  branches  da  la  Emilie  Des  Vouhei. 
Les  noms  des  émigrants  sont;  cpR^^  dfi9  Ifictewr»  du  |îwWf ^  cowm^ 
des  protestants  de  la  Vendée.  P.  M. 

ARRÊT  RENDU  AU  PARLEMENT  DE  ROUEN^  EN  1689^  POUR  LE  FAIT 
DE  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  REFORMÉE. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre^  à  tous 
ceux  qui  ces  lettres  (verront)  salut. 

Savoir  faisons  que  vu  par  la  chambre  par  nous  ordonnée  au 
temps  des  vacations  le  procès  extraordinairement  fait  par  le  bailli 
4^  C:pt6i)tin  o»  ^n  IJQut^nfipt  poimipol  au  «iège  de  Goutanoes^ 
cequAta  du  «nljrtitut  (îe  «Pti^P  prqcHppup  général  audit  «ièg^  eqnir»  : 

\<\  Paul  40  Ii^  Font^u|3Ue>  sieur  de  la  Yiolière,  éyôçhé  de  Luçon^ 
province  4e  Poitou  ; 

9f>  Pamoi9eUc}  AntqipQttpDurcptj  sa  femme; 

3^  }Xfim  P6rr0uger j  fille  4p  Pidin^e  EN^reuger^  QUfi  suivauta  de 
l^ditQ  d^mpis^lto  del^  ViolMèro; 

40  Damoiselle  Bénigne  de  la  Yarenne^  femme  d'4le9l^nd]^^ 
Jodouin,  sjpur  df|  ^|a?m?ipde,  4p  la  paroisse  de  Fougère,  dudit 
évéché  de  Luçon  ; 

5<>  Marie  Gastineau,  fille  de  défunt  Pierre  Gastineau,  vivant  mar- 
chand, de  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  évéché  de  la  jRochelle, 
fille  suivante  de  ladite  damoiselle  de  Marmaude; 

ôo  Damoiselle  Marie  Chabot,  femme  de  Louis  Rerveno,  sieur  de 
la  Barbouinière  (1)  de  la  paroisse  du  Bourg  sur  la  Roche,  dudit 
évéché  de  Luçon, 

(1)  Sic  pour  rAobouioière  ou  l'Auboinière.      • 
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formée  ; 

1^  Pierre  Uarchegay^  fils  d'André  Marchegay^  sieur  des  Davièf  es^ 
de  le  paroisse  de  Saint-Peni9  de  la  Cbevasse^  aussi  dudit  év^cUé  de 
Luçon^  faisant  profession  de}a  Religion  Protestante; 

8<>  Pierre  et  François  Lamy^  fils  de  Théophile  Lamy^  laboureur^ 
demeurant  en  la  paroisse  de  SainIrQenis  le  Yestu^  et  autres  cQm- 
plioes;  lesdits  Lamy,  et  deux  autres  de  la  compagnie  desdits  sus- 
nommés^ absensj  fugitifs  et  contum^x. 

Lesdits  de  la  FontenellCj  Durcot,  Berrengpr,  de  la  Vasenne,  G^s- 
tineau  et  Cbabot  appellants  de  toutes  sentences  rendues  ^udit  siège^ 
où  ils  prétendent  leur  Qvoir  esté  fait  grief  :  savoir  celle  du  vingt- 
troi^iesme  de  mars  dernier  par  laquelle  la  cpntumape  a  esté  décla* 
rée  bien  instruite  contre  lesdits  Lamy  et  contre  les  deux  autres 
fugitifs^  dont  l'un  étoit  yestu  d'un  ju$te  a^  corps  gris  blanc  et 
rgutre  d'un  gris  brun,  ayant  un  cb^pe^n  gris,  pour  le  profit  de 
laquelle  contumace  Us  aurpjent  été  d^cl^i^és  duement  atteint^  et 
convaincue  d'avoir  tué  et  homicide  h  coi^p  d'armes  à  feu^  Iiob^^t 
Burnpiif  l'un  de^  assi^tans  de  (        ,  }^  GeQrpy,  sprgent^ 

dans  la  pièce  du  clos  fiarbou^  lors  de  l'arrêt  de  prison  des  dits 
Belligionnaires  et  de  s'estre  absentés  de  leur  pays  et  assemblés^ 
avec  les  autres  Relligionnaîres,  en  la  maison  desdite  Lamy^  en  la 
paroisse  de  Saint  Deniç  le  Yestu,  pour  sortir  du  royaume; 

Lesdits  Lamy  d'avoir  donné  retraite  et  couché  en  leur  maison 
tpus  lesdits  ftelligionnaires^  avec  leurs  bardes  et  chevaux,  ppur 
faciliter  et  favoriser  leur  sortie  du  royaume; 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes,  et  pppr  autres, 
mentionnés  audit  procès,  ils  auroient  été  condanmés  p^r  ladite 
sentenpe  à  faire  amende  honorable,  tête  et  pieds  nuds,  la  corde  au 
col  et  en  chemise,  conduits  par  l'exécuteur  des  sentences  c^imi- 
neltes,  tenant  en  leur  m^in  chacun  une  torche  ardente  du  poix  de 
deux  livres,  tant  à  l'audience  que  devant  le  principal  pprtail  de 
réglise  cathédrale  dudit  lieu  de  Coutances;  et  à  l'un  et  à  l'autre 
endroit,  à  genoux,  demander  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  et 
epsuite  au  marché  à  \)\ed  du  môme  lieu,  pour  y  estre  pepflus  et 
étranglés  è  une  pptepce,  qui  pour  cet  effet  y  seroit  drps^ée  ;  et 
après  leurs  corps  y  avoir  posé  vingt-quatre  heures,  estres  portés 
au  lieu  patibulaire,  pour  y  rester  jusqfies  k  wtihv^  pQnsPmm^tion; 
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leurs  biens  à  nous  desclarés  acquis  et  confisqués^  ou  à  qui  il  appar- 
tiendroit;  suriceuz  préalablement  pris  quatre  cents  livres  dHntéréts 
vers  lesdits  héritiers  Burnouf,  dont  il  en  seroit  employé  deux  cents 
livres  en  rente  pour  faire  une  fondation  pour  prier  Dieu  pour  la 
grâce  de  Tftme  dudit  Burnouf  en  Téglise  de  Saint  NicoUas  dudit 
Coutances; 

Lesdits  sieur  et  damoiselle  de  la  YioUière^  Marie  Berrenger, 
ladite  damoiselle  de  Marmande^  ladite  Gastineau^  ladite  damoi- 
selle Chabot  et  ledit  Pierre  Marchegay  de  s'être  fuis  et  absentés  de 
leur  pays  de  dessein  prémédité^  pour  sortir  du  royaume^  et  de 
s'être  assemblés  et  retirés  chez  lesdits  Lapny  exprès,  avec  lesdits 
autres  Religionnaires  fugitifs^  et  de  rébellion  à  l'arrest  de  prison 
de  leurs  personnes  lorsque  ledit  Burnouf  fut  tué  dans  ledit  Clos 
Barbou. 

Et  encore  ledit  sieur  de  la  Viollière  d'être  relaps. 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes^  vu  le  grand  âge 
dudit  sieur  de  la  Viollière,  icelui  sieur  de  la  VioUière  condamné 
demeurer  dans  une  prison  perpétuelle  le  reste  de  ses  jours^ 

Et  ledit  Marchegay  à  servir  Sa  Majesté  sur  ses  galères  à  perpé- 
tuité; 

Lesdites  Chabot^  Kerveno  et  de  la  Viollière,  femmes,  et  lesdites 
Berrenger  et  Gastineau,  leurs  filles  suivantes,  d'être  rasées  et  ren- 
fermées dans  une  Religion  (i),  pour  leur  tenir  lieu  de  prison,  dans 
ledit  évêché  de  Luçon  à  perpétuité;  leurs  biens  à  nous  acquis  et 
confisqués  ou  à  quy  il  apartiendroit,  sur  iceux  préalablement  pris 
mille  livres  d'amende,  et  déclarés  prenables  solidairement  des  inté- 
rêtsadjugésaux  héritiers  dudit  Burnouf  jusques  à  la  somme  de  cinq 
cents  livres  ; 

Et  à  l'égard  de  ladite  damoiselle  de  Marcande.  seroit  nostre  édict 
exécuté. 

Et  d'autant  que  ladite  sentence  ne  pouvoit  être  exécutée  contre 
les  contumaces,  à  cause  de  leur  fuite,  ordonne  qu'elle  le  seroit  en 
eflSgie  en  la  manière  ordinaire,  avec  les  causes  de  leur  condamna- 
tion. 

Et  faisant  droit  sur  la  demande  incidente  contre  ledit  Godefroy, 
sergent,  et  conclusions  dudit  substitut  pour  le  recelement  «t  sous- 
Ci)  C«8t-4-dirB  commimauté  religieiue. 
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traction  prétendus  de  Tor  et  argent  trouvé  dans  les  poches  et 
bourses  de  plusieurs  desdits  Religionnaires,  en  plus  outre  que  ce 
qui  est  contenu  dans  le  procès-verbal  dudit  Godefroy,  ledit  Gode- 
*  froy  envoyé  hors  de  nostre  dite  cour; 

Le  nommé  Quinette^  dit  Huterel^  [condamné]  à  rapporter  et  dé- 
poser au  greffe  dudit  Coutances  trente-neuf  écus  par  luy  pris  à 
ladite  damoiselle  de  Marmande^  l'autre  moitié  à  luy  adjugée  comme 
dénonciateur  ; 

Nicollas  Amy  quatre  escus  blanc^  par  luy  obéis  (1);* 

Trois  jours  après  la  publication  de  la  présente^  autrement  y  se- 
roit  contraint. 

Et  faisant  droit  sur  les  requêtes  des  nommés  Lescuyer  et  Dubosc^ 
des  sept  et  neuf  dudits  mois^  ordonné  que  la  sentence  du  vingt 
septième,  octobre  précédent  seroit  exécutée. 

Ce  faisant^  que  le  fils  et  la  fille  desdits  sieur  et  damoiselle  de  la 
VioUière  seroient  conduits  en  la  province  de  Poitou^  pour  y  être 
mis  en  religion  ou  en  pension  en  un  lieu  le  quel  seroit  indiqué  par 
le  sieur  évesque  de  Luçon^  ainsi  quil  le  jugeroit  à  propos,  aux  frais 
et  dépens  dudit  sieur  de  la  VioUière^  et  que  la  pension  desdites 
trois  filles^  Pune  du  sieur  de  la  YioUière  et  les  deux  autres  de  la 
damoiselle  de  Marmande^  seroit  payée  sur  le  pied  de  six  vingt  livres 
par  an  pour  chacune  :  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  raison 
de  quatre  mois  et  demy  pour  lesdites  damoiselles  de  Marmande^  et 
de  six  mois  pour  la  damoiselle  de  la  YioUière,  sur  le  pied  de  qua- 
rante écus  par  an^  la  somme  de  soixante  livres^  les  dites  sommes  à 
prendre  sur  celles  qui  seroient  déposées  au  greffe  de  Coutances^ 
conformément  à  ladite  sentence^  ainsi  que  sur  les  autres  effets 
étant  déposés  audit  greffe  a  la  quelle  fin  en  «eroit  procédé  à  la 
vendue  (i),  préférence  à  tous  autres,  chacun  sur  ce  qui  leur  appar- 
tiendroit  avec  dépens  adjugés  auxdits  Lescuyer  et  Dubosc  par  pré- 
férence sur  lesdits  deniers. 

Et  faisant  droit  sur  l'instance  du  sieur  de  la  Greslerie  Boudier^ 
pour  être  payé  de  la  somme  de  cent  livres  pour  intérêts^  dépence 
et  nourriture  par  lui  fournis  [tant]  auxdits  Religionnaires  qu'à  leur 
cheval;  réclamé  par  le  nommé  Marchegay^  lesdits  Relligionnaires 


(1)  Sic. 
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^^cl^iii;^  à^  la4ite  depiao^le.  Ç^  f^iw)(  pr4oIm^  que  le  qbeval 
3pflHfi9jï^é  ^  «Jains  de  M^  l^ej^nd,  procureur^  f»v^  par  |Hi  ï^pt^ 
sente  pour  être  yeodfi,  et  les  4en|en(  0e  la^i^  ve^âtt0  ^ipptQS^ 
pour  payer  tout  ou  partie  de  la  tai^e  faite  ai|dit  Goplefrpyj  sergent. 

1^  ^^rpl^s  dudit  procès  consistant  en  q)})if$f9  d'inforpaatlon, 
iptefroga^Qir^^  desdits  accusés^  arrêtés^  racoUemènts^  çonfront^i- 
tionsi  explpits  d^  perquisition^  (leffa^ts  ,  .  «  .  cqptre  lesdits 
fugitifs^  conclusions  du  substitut  de  nostre  procureur  génésafet  t9))t 
ce  qui  fait  a  esté  audit  procès; 

Lesdits  Marchegay»  de  la  Fontenellej  Durcot,  CbaJK)^  Berr^n- 
ger  et  Gastineau  entendus  sur  la  sellette  en  leurs  confesaipqs  et 
néapee^. 

Iceux  retirés^  puy  le  rappprt  du  ^ieur  vpisin  de  Sfiiq^  P^oulj  çqy); 
seiller  commissaire. 

TftiiJqqnsWfiFé, 

Np(re  4ite  f^t^ambrç,  par  ^P  jygen^eiit  et  aFT^^t,  a  (pi$  e|  pr^at 
l'4ppemiipn  ^  ce  dqpt  est  appelé  au  i^éapt. 

I^éfQrrnant;  veu  ce  qui  ré$u|te  du  procè^,  ordqnqf;  qqe  ledit  de 
la  FpDtenellei  V^rchegayi  lesf^its  Pnrcot,  Cbabpt^  M^fie  Berrppgar 
et  Gastipioaii  seront  inpessammept  conduits  en  la  ville  ^e  f^uçoni 
province  de  f  oitpu^  spus  ^pnne  et  ^Arp  garde^  pour  être  pnf^rniés 
daps  des  ipaisops  religieuses^  cornmunautés  ou  loutres  lieux  qui 
seropt  réglés  et  indiqués  par  le  sieur  évéque  ^e  Luçop,  pour  y  res- 
ter taut  qu^il  Upqs  plaira. 

Que  les  fils  et  filles  dudit  sieur  de  la  Yiollière  seront  au^i  con- 
duits dans  ladite  ville  de  Luçpn^  pour  y  être  élevés  dans  upe  orai- 
son religieuse^  ou  autre  lieu  quî  ^^ra  aussi  indiqué  et  réglé  p^r  '^ 
sieùr  évéque  de  Luçon  ; 

A  ordpppé  et  ordonne  que  les  pensions  qui  sont  dues  ^  cei||L  qqi 
oqt  retjré  les  enfapts  dudit  de  la  Yiollière  au  p^ys  de  Çoutances^ 
ensemble  les  deux  enfans  de  la  nomniée  de  M^rn^ande,  serpnt 
payés  et  dps  frais  et  dépens  par  eux  faits  en  privilège  sur  les  efipts 
qui  sont  au  greffe  de  Coutaqces  et  aux  mains  des  particuliers; 

A  privé  le  nommé  Godefroy^  sergent^  d'avoir  aucune  taxe  sur 
les  effets  et  l)îens  desdits  la  Fontenelle,  Durcot^  Chabot,  Marcbegay^ 
Berrenger  et  Gastineau; 

A  condamné  ledit  Quinette  Huterel  a  raporter  les  soixante  et 
dix-huit  escus  entiers  par  lui  pris  à  ladite  de  Marmande,  saas  qu'il 
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meok 

H^Mrteni  ledit  Nioollaa  Lavy  1m  quata»  écu9  par  iuy  pMis* 

ÛNloBfie  que  la  sentence  qui  leuv  peimet  de  repuendee  Icuoa 
effets  es  mains  de  eeux  qui  en  sont  saisis  sesa  exécutée^  ledit  de  la 
6reslerie  évincé,  de  sa  demande. 

A  confirmé  la  contumace  et  condamnation  Jugés  coiitre  les  deux 
Li|my  frères  et  les  dei^x  fugitifc^ 

§eront  ]es  intherests  adjugé^  par  ladite  sentence  aux  héritiers 
Burnouf  payés  sur  les  biens  desdits  Lamy  et  fugitifs. 

§i  f^i)f)pn§  pjï  m^nd^mei}^  pu  prefPiep  des  l^^i5sjers  d^  ng^re 

mettre  le  présent  arrest  à  due  §\  ^ntijirf^  ^9(^q}ti9i>  ;  pp  qe  f^jn^  tfl 
donnons  pouvoir. 

Donné  à  Rouen,  en  notre  dite  cham{)re  des  vacatipnS;,  1^  dixième 
jour  de  novf  gjbre  T^q  4A  ^ï?c^  mil  ^\^  (^n\  qii^trfi  yiggt  neuf,  et 
notre  règne  te  quavaQte  ft^ptième. 

Par  la  f Afjwfirç  ^s  Yaçafions. 

Dttfour. 


MÏII^^NGES 


AVANT.PRÛPGS 

D^UNE  NOUVELLE  ÉDITION  DES  TRAGIQUES 
D' AGRIPPA  D  AUBIGNÉ 

Si  jamais  Ton  pouvait  en  idée  personnifier 
«p  8Jèc(p  d^p^  u«  indiyidu,  4'4fll)igrqé  Wfail 
à  lai  seul,  le  typé  vivant,  Timage  abrégée  du 

(Sairtb-^Sxdvb.) 

I 

Même  avant  de  voir  le  jour^  certains  livres  ont  leur  destin  : 
Aabent  suff  ffiiff...  Ç^l^rcl  ^st,  poffr  3ft  pfiçt^  y^p^  ^e?  ^fflqins,  une 
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des  victimes  de  la  funeste  année  1870-71^  de  notre  guerre  étran- 
gère et  de  notre  guerre  civile.  La  première  Fa  arrêté  au  début  de 
l'impression  et  a  sans  doute  avancé  la  mort  de  Téminent  écrivain 
qui  devait  être  le  parrain  de  cette  édition  des  Tragiques.  La  se- 
conde Ta  menacé  dans  son  achèvement  même  ;  car  les  désastreux 
incendies  qui^  en  découronnant  Paris^  ont  rendu  la  Commune  à 
jamais  exécrable,  ont  anéanti  le  cabinet  et  les  travaux  posthumes 
de  ce  premier  éditeur;  et  ils  n*ont  pas  épargné  non  plus  celui  qui 
écrit  ces  lignes  :  en  un  mot,  peu  s'en  est  fallu  que  tout  ce  qui  de- 
vait permettre  la  continuation  de  Tœuvre  ne  fût  englouti  en  même 
temps. 

Né  dans  de  telles  conjonctures^  notre  volume  peut,  en  quelque 
sorte,  se  faire  à  lui-même  Tapplication  de  certains  vers  de  l'au- 
teur des  Tragiques,  et  dire  avec  lui  : 

J'ai  vu la  France  affolée  .  .  . 

Voicy  le  reistre  noir  foudroyer  au  travers 

Les  masures  de  France.  .  .  Et  de  doctes  brigands.  .  . 

Et  le  furieux  vice 

Et  le  meurtre  public  sous  le  nom  de  justice.  .  . 
Les  temples,  hospitaux,  pillés  et  outragés, 
Les  collèges  détruits  par  la  maiu  ennemie 
Des  citoyens  esmus 

Il  peut  dire,  hélas  1  qu'il  a  vu,  lui  aussi, 

Eschau£fer  la  bestise  civile 

A  fouler  sous  les  pieds  tout  Thonneur  de  la  ville.  .  . 
Piper  les  foibles  cœurs  du  nom  de  liberté.  .  . 
Courir  la  multitude  aux  brutes  cruautez.  .  . 
Moiits  propre  à  guerroyer  qu'à  la  fureur  civile.  .  . 

Qu'il  a  été,  une  fois  de  plus,  appelé 

A  juger  quelle  beste  est  un  peuple  sans  bride.  .  . 

Et  il  peut  s'écrier  avec  une  amère  douleur  : 

O  France  désolée!  ô  France  sanguinaire! 

Non  pas  terre,  mais  cendre  ! 

Tu  donnes  aux  forains  (d  C étranger)  ton  avoir  qui  8*esgare  ! 
f 
Gomment  se  défendrait-on  aujourd'hui  de  tels  rapprochements? 

Car  nos  yeux  sont  tesmoings  du  subject  de  nos  vers. 
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Est-ce,  en  efifet^  pour  son  temps  seulement  que  d'Aubigné  semble 
avoir  écrit  : 

Vous  ne  semez  que  vent  en  stériles  sillons, 
Vous  n'y  moissonnerez  que  volants  tourbillons, 
Qui,  à  vos  yeux  pleurants,  folle  et  vaine  canaille. 
Feront  pirouetter  les  esprits  et  la  paille  ! 

Et  n'a-t-il  pas  été  plus  prophète,  en  vérité,  qu'il  ne  voulait  Fétre, 
lorsque,  maudissant  Catherine  de  Médicis  et  sa  fastueuse  création 
des  Tuileries,  il  prédisait  ces  sombres  destinées  : 

des  os  et  des  charbons. 

Restes  de  ton  palais  et  de  ton  marbre  en  cendre, 

^  associant  encore  ici,  comme  par  une  sorte  de  pronostication  fati- 
dique, le  fatal  reistre  noir  à  ces  prodigieuses  catastrophes,  qui 
n'étaient  que  trop  réellement  réservées  à  nos  jours? 

Enfin,  peut-on  lire  sans  une  impression  de  rage  et  de  honte  ré- 
trospective des  vers  tels  que  ceux-ci,  qui  semblent  dater  d'hier  : 

Après  se  vient  enfler  une  puissante  armée, 
Remarquable  de  fer,  de  feux  et  de  fumée, 
Où  les  reistres,  couverts  de  noir  et  de  fureurs, 
Départent  des  Français  les  tragiques  erreurs  (1).  .  . 

II 

M.  Prosper  Mérimée  et  M.  Ludovic  Lalanne,  en  publiant  leurs 
éditions  nouvelles  des  Aventures  du  baron  de  Fœneste  (1855)  et  des 
Tragiques  (iS57),  regrettèrent  de  n'avoir  pu  obtenir  communica- 
tion des  manuscrits  de  d'Aubigné,  conservés  chez  M.  le  colonel 
Tronchin,  près  de  Genève.  En  effet,  M.  Tronchin,  plein  d'obli- 
geance d'ailleurs,  ne  se  souciait  guère,  à  cette  époque,  de  mettre 
ses  précieuses  archives  à  la  disposition  des  chercheurs,  dont  il  ap- 
préhendait quelque  peu  la  curiosité  indiscrète,  surtout  en  ce  qui 
touchait  les  papiers  de  d*Aubigné  et  ceux  du  célèbre  docteur  Tron- 
chin, l'ami  de  Voltaire,  parfois  sujets  à  caution  (2). 

Toujours  est-il  que,  quelques  années  après,  en  1863,  je  fus  plus 

(1)  Voir  pour  tous  ces  vers,  passim,  p.  62,  48,  144,  38,  S24,  208,  224,  218, 226, 
84,51,  48,800,297,216. 

(2)  C'est  ce  que  nous  avait  affirmé  M.  Sayous,  qui  d'ailleurs  connaissait  ces  pa« 
pie»»  ayant  été  ezoeptiomiellement  admis  à  les  oonsolter. 
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béurèlix.  jë  rëÇùs  &  feëàsiiigëâ,  pfk  Ûétihê,  ûkm  tëïtè  belle  pto- 
priété  du  colonel  Tronchîn  où  sont  soigneusement  gardées  seâ  âf- 
chives  de  famille^  et  le  meilleur  accueil  et  la  plus  complète  com- 
munication des  papiers  de  d'Aubigné»  Dès  iors^  il  me  fut  permis  de 
publier  pour  là  première  fdis  ûii  inventaire  exact  de  ces  documents 
{Bull,  de  la  Soc.  d'Hisî.  du  PfôU  /htnp .^  Xllj  40S). 

Lorsque^  en  1869^  M.  Mérimée  et  M.  Jouaust  eurent  formé  le 
pi'ojët  de  dohner  une  iloùyelië  éditioh  des  rirag(que$,  je  fuà  j^l^é 
pal*  éixx  de  \6\t,  dans  titi  voyage  que  je  Mms  ëldl^s  à  Genève^  s'il 
me  serait  possible  de  leur  prbcuféf  titie  f êviëlon  du  texte  itiit^rlnié^ 
faite  sur  le  manuscrit  de  Bessinges.  L'autorisation  me  fut  gracieu- 
sement accordée  et,  côfriitlè  Je  h^aVaîs  pas  le  loisir  d'en  profiter 
moi-même,  M.  theremiri  voîilùt  bien,  avec  une  i^aire  obligeance, 
se  charger  d'accomplir  cette  tâche  longue  et  minutieuse.  Il  s'en  est 
acquitté  avec  un  soin  et  une  promptitude  dont  nous  ne  saurions  as- 
sez le  remercier* 

Dès  le  mois  d'avril  4870  on  put  mettre  sous  presse,  et  IVt.  Méri- 
mée, qui  réservait  ses  annotations  pour  la  an,  avait  déjà  ^eçii  de 
M.  Jouaust  les  cinquante-six  premières  pages  du  présent  vôîumé, 
lorsque  le  fléau  d'une  guerre  insensée  vint  tout  à  coup  précipiter 
notre  pays  dans  l'abtme  des  barbaries  et  des  calamités.  C'en  était 
donc  fait  pour  longtemps  de  semblables  travaux.  Cédai  toga  or- 
mis!...  M<  Mérimée^  déjà  bien  malade^  quitta  Paris  lé  11  sep- 
tembre, pour  gagner  Cannes,  où  sa  santé  l'obligeait  à  chercher 
chaque  hiver  un  refuge.  Ses  jours  étaient  comptés,  et  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion.  Il  succomba  en  arrivant,  le  23  septembre,  et  le 
siëgè  de  f^aris,  qui  kVàit  èomillëricë  le  i9,  ne  hottâ  permit  d'iAp- 
prèndre  sa  itiolt  qtië  ti^oié  ihbiâ  àp^ès,  pôr  ufi  dé  ces  jOtthféM  Aé 
Londres  qui  noué  parvenaient  irrégaliëtehlëfit  et  lotigiéotps  «prèi 
leur  date. 

HeuréUit  ceux  à  Qui  il  a  été  donné  de  tërtnidei^  leum  jéars  k 
tënips  pour  ne  pas  iissistér  à  ce  spectacle  tiav^ant  de  hos  mi^fdsl 
Gommé  si  ce  n'eût  pas  été  assez  des  dbuleûrè  et  des  hUtnillâtiotls 
que  nôtis  avait  infligées  tîe  lugiibte  sdëgé  de  notre  capitale^  -^  siëge 
conduit  Dieu  sait  comme!  et  aVèé  tittelle  hidestë  itifatùatîon I  ^  il 
fallut  y  ajouter  les  hontes  et  les  éptiuVaiitèrtiènts  d'tltle  attife 
gtierrë,  —  plus  quarh  tivilè,  —  d'Ûtt  seëdhd  siegë,  doftt  PHhtcfire 
serait,  certes,  une  page  digne  de  la  plume  vengeresse  de  l'auteur 
des  Trttgiqueif:.. 
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Pacis  artes  colère  inter  Martis  incendia  :  chose  malaisée  !  comme 
le  dit  d^Aubigné  lui-même  au  début  de  ses  Mémoires  (p.  dO).  Si 
pourtant  un  ouvrage  se  trouvait  approprié  à  de  pareilles  circon- 
stances^  c'était  bien  celui  dont  les  tableaux  portaient  ces  titres 
d'une  sinistre  actualité  :  Misères,  —  Princes,  —  Chambre  dorée,  — 
Feux,  —  Fers,  —  Vengeances,  —  Jugement!  N*étaient-ce  pas  là,  en 
eJBfet,  comme  les  rubriques  du  cycle  infernal  que  nous  venions  de 
traverser? 

J'en  fus  frappé  lorsque  M.  Jouaust,  voulant  reprendre  le  travail 
interrompu^  me  demanda  de  donner  mes  soins  à  cette  édition. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut^  la  maison  de  la  rue  de  Lille  où 
demeurait  M.  Mérimée  n'était  phis^  le  ié  mai  1871,  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  :  sa  belle  bibliothèque  d'érudit  et  fin  connaisseur^ 
qu'il  avait  léguée  à  l'Institut^  ses  riches  collections  ^  ses  manus- 
crits^ ses  correspondances  inédites  de  Victor  Jacquemont  et  de 
Stendhal,  tout  était  anéanti!  Les  matériaux  qu'il  avait  préparés 
pour  l'annotation  des  Tragiques,  et  auxquels  j'avais  moi-même 
apporté  ma  petite  part,  avaient  eu  le  même  sort.  De  mon  côté, 
avec  l'Hôtel  de  ville,  entièrement  dévoré  par  les  flammes,  j'avais 
vu  disparaître,  non-seulement  tous  les  seirvices  si  précieux  que 
j'avais  à  diriger  :  —  Travaux  historiques,  —  Archives,  —  Etat  ci- 
vil, —  Bibliothèque,  —  Collections  de  toutes  sortes,  destinées  au 
musée  municipal  de  THôtel  Gafnataltit,  —  mais  aussi  mon  propre 
cabinet,  situé  au  coin  de  l'avenue  Victoria,  et  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait de  livres,  d'objets,  dé  papiers  m'appartenant,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  bien  des  tiôtês  bibliographiques  et  philologiques, 
relatives  à  d'Aubigné,  qui  me  font  faute  aujourd'hui  !... 

Le  principal  restait,  mais  restait  seul  :  c'est-à-dire  la  copie  de 
notre  volume  qui,  par  bonheur,  était  demeurée  à. l'imprimerie,  et 
dont  sept  demi-feuilles  (soit  56  pages)  se  trouvaient  déjà  tirées. 
C'est  donc  là  que  j^ai\;ommencé  ma  tâche  de  réviseur,  en  suivant 
les  errements  qui  avaient  été  adoptés  par  M.  Mérimée  et  M.  Jouaust. 
Chemin  faisimt,  j'ai  examiné  de  près  les  antécédetits  des  Tragiques, 
recherché  les  éclaircissements  et  les  améliorations  que  comportait 
notre  édition  nouvelle. 

iV 

D'Aubigné  avait  son  poêmë  <  depuis  trente-six  ails  et  plus  i  àu^ 
le  métier,  et  il  lie  l'avait  pas,  tatit  s'en  faut,  tenu  séérel,  lorsqu'il  se 
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décida  en  1616  à  le  publier^  sous  le  voile  d'un  anonyme  transpa- 
rent et  avec  Taide  d'une  petite  ruse  littéraire  qui  ne  devait  tromper 
personne.  Il  supposa  un  abus  de  confiance  d*un  sien  serviteur,  c  le 
larron  Prométhée,  »  lequel  expose,  dans  un  Avis  aux  Lecteurs^  que 
s'il  a  dérobé  son  mattre,  c'est  afin  de  faire  bénéficier  le  public  de 
son  larcin,  en  ôtant  les  Tragiques  de  dessous  le  boisseau  où  ledit 
mattre  les  tenait  depuis  trop  longtemps.  Cette  première  édition  est 
petit  in-4,  et  il  est  probable  qu'elle  fut  faite  à  Maillé,  comme  celle 
de  Y  Histoire  universelle.  En  voici  le  titre  : 


LES 


TRAGIQVES 

DONNEZ  AV  PVBLIC  PAR 
le  larcin  de  Promethée. 


AV  DEZERT, 
PAR    L.    B.    D.    D. 

■  M.     DC.     XVI. 


Je  ne  vois  nulle  part  que  l'on  ait  remarqué  et  expliqué  ces 
quatre  initiales  L.  B.  D.  D.,  derrière  lesquelles  notre  auteur  se 
cache...  et  se  cupit  ante  videri.  L'explication  que  j'en  ai  trouvée 
me  semble  d'autant  plus  incontestable  qu'elle  m'a  été  fournie  par 
d'Aubigné  lui-même.  C'est  lui,  en  effet,  qui  nous  dit  dans  ses  Mé- 
moires (à  l'année  1590)  qu'à  l'assemblée  de  Chatellerault  a  toutes 
les  aigreurs  et  duretez  lui  furent  imputées,  et  qu'on  l'appela  le 
Bouc  du  Dezerty  parce  que  tous  deschargeoient  leurs  haines  sur 
lui.  »  Le  Bouc  Du  Dezert,  tel  est  le  surnom  sous  lequel  il  se  désigne 
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encore  ici  lui-même,  et  que  confirme  d^ailleurs  le  nom  de  lieu 
supposé  :  Au  Dezert  (1). 

La  préface  de  cette  première  édition  en  promettait  dès  lors  une 
seconde  avec  des  compléments.  L'auteur  la  donna  quelques  années 
aprèS;  petit  in-8^  mais  sans  date  ni  lieu  d'impression^  et  il  y  mit  son 
nom  : 


LES 

TRAGIQVES 

CI-DEVANT 

DONNEZ  AV   PVBLIC 

par  le  larcin  de  PROMETHés. 

Et  depuis 

AVOVEZ  ET   ENRICHIS 

par  le  S'  D*AvBX0Né. 

• 


Cette  édition^  devenue  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  est 
comme  elle  en  caractères  italiques.  Elle  a  333  pages  et  16  feuillets 
non  paginés^  qui  contiennent,  outre  VAvis  aux  lecteurs  et  la  Pré- 
face en  vers^  trois  sonnets  et  un  remplissage  final  en  prose.  Il  y  a 
environ  400  vers  nouveaux  intercalés  çà  et  là  dans  les  sept  livres, 
et  le  poème  compte  ainsi  9^^4  vers  (2). 

(i)  Curieuse  annotation  qu'on  lit  dans  le  Manuel  du  Libraire,  à  propos  de  cette 
première  édition^  en  tête  de  son  article  sur  d*Aubignô  :  a  Cet  ouvrag:e  satirique 
en  vers  est  écrit  avec  chaleur^  mais  sans  correction.  »  —  M.  Prudliomme  eût-il 
mieaxdit! 

(2)  M.  Lalanne  en  a  compté  8^972  (y  compris  les  414  de  la  préface  en  vers); 
mais  d'après  le  décompte  qu'il  fait  des  sept  Livres,  il  y  aurait  erreur  pour  le 
Uvre  IIl^  lequel  a  1,089  et  non  890  vers.  —  Voici  les  chiffres^  d'après  notre  ma- 
Duscril  :  I.  Misères,  1^880.»  II.  Princes,  1^580.  —  III.  Chambre  dorée,  1.044. 
IV,  Les  Feux,  4,416.  —  V.  Les  Fers,  1,664.  —  VI.  Vengeances,  1,122.  —  VU. 
Jugement,  1,218.  —  Total  :  9,274.  (V.  aux  î^otes,  p.  839.) 

XXI.  —  37 
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On  ne  connaît  que  ces  deux  éditions.  Cependant  la  Bibliotheea 
exotica  de  George  Draud,  publiée  à  Francfort  en  16^^  mentionne 
une  :  seconde  édition,  avec  augmentation  d'une  quarte  party  rempla-- 
cernent  des  lacunes  de  la  précédente  et  plusieurs  pièces  notables  adfous^ 
tées.  A  Genève,  chez  les  héritiers  et  vefve  de  Pierre  de  la  Rovière, 
1623.  La  Bibliotheea  exotica  est  une  compilation  des  catalogues  de 
librairie  des  foires  de  Francfort. 

On  s'est  demandé  si  ce  iie  serait  pas  là  une  troisième  édition^  ou 
si  ce  titre,  pris  sur  un  prospectus  ou  catalogue  de  librairie  de  16i3, 
ne  désignerait  pas  tout  bonnement  la  seconde  édition^  celle  (sans 
date)  qui  vient  d'être  indiquée.  Oéla  ne  nous  parait  pas  faire  doute  : 
ce  n^est  point  le  relevé  d'un  titre,  c'est  une  simple  annonce  de  li- 
brairie^ qui  se  rapporte  à  l'édition  sans  date,  et  qui  nous  apprend 
(ce  que  son  titre  nous  laissait  ignorer)  :  le  lieu  d'impression  (Ge- 
nève), le  libraire  (Pierre  de  la  Rovère),  et  l'année  (1623). 

Qui  sait^  après  tout,  si  l'on  ne  découvrira  pas  quelque  jour  un 
exemplaire  inconnu  de  celte  môme  seconde  édition,  portant  exacte- 
ment le  titre  libellé  ci-dessus?  En  d'autres  termes,  qui  sait  si  la  se- 
conde édition  n'a  pas  eii  dfeux  titres  :  l®  celui  (sans  date)  que  por- 
tent les  exemplaires  jusqu'ici  connus;  2»  celui  qui  aurait  été  porté 
tel  quel  au  catalogue  transcrit  par  George  Draud  (1623)  î  Voici  un 
fait  qui  peut  autoriser  cette  conjecture. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qii'une  édition  des  Petites  Œuvres 
meslées  de  d'Aubigné;  on  n'en  avait  du  moins  signalé  que  des 
exemplaires  de  1630.  Or,  je  viens  de  constater  de  visu  qu'il  y  a  eu 
de  cette  même  édition  un  premier  tirage,  ou  du  moins  une  pre- 
mière émission  d'exemplaires,  avec  un  titre  différent  et  portant  là 
date  de  1629.  Cette  première  émission  aura  eu  lieu  avant  la  mort 
de  d'Aubigné;  puis  le  titre  aura  été  modifié  l'année  suivante. 
L'exemplaire  de  ce  premier  tirage  qui  nous  permet  de  faire  cette 
constatation  instructive  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  :  eu 
exisle-t-il  d'autre?  Ce.  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que 
le  titre  porte  :  Second  Recueil  |  des  \  PETITES  \  ŒVVftES\ 
du  I  S»"  d'Aubigné,  \  A  Genève,  \  chez  Pierre  Aubert,  \  Imprimeur 
Ordinaire  de  la  Républi  \  que  et  Académie.  \  M.  DC.  XXIX,  —  Se- 
cond recueil!  tandis  qu'il  n'en  avait  pas  paru  de  premier.  C'est  en- 
core là  une  de  ces  surprises  familières  à  d'Aubigné,  et  peut-être 
est-ce  à  cause  de  cela  qu'on  jugea  à  propos  de  substituer  à  ce  titre 
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cdui-^ii  qui  était  seul  (Kifina  :  Petites  \  (EVVRE8  \  MesUee  |  du  | 
êieur  (tAubignék  \  Le  contenu  desquella  ee  void  es  pageê  eut  \  vanteê 
la  Préface.  |  A  Genève  \  Chez  Pierre  Aubert.  \  Imprimeur  Ordi- 
naire de  la  RéptAli-  \  que  et  Académie  |  Af.  />C.  JCXX.  \  Awc  per* 
mission  et  priuilege» 

Cette  constatation  explique  enfin  rartidc  du  troisième  inventaire 
dressé  après  la  mort  de  d'Aubigné^  où  les  Petites  Œuvres  sont  dé- 
signées sous  le  titre  de  Second  Becueil  du  S'  d'Aubigné^  qui  n'avait 
pu  être  compris  jusqu'ici^  et  prouve  en  outre  que  le  volume  fut 
ûuprimé  du  vivant  de  d'Âubigné^  et  non  par  left  soins  des  héri- 
tiers, comme  on  le  croyait.  (V.  Sayous,  II,  3dô>  et  Ueyer,  p.  43 
et  49.) 

Quant  à  une  certaine  lettre  de  Guy-Patin  demandant,  le  10  mars 
1654,  qu'on  lui  envoie  «  les  Tragiques  de  M»  d'Aubigné>  depuis  peu 
réimprimés  à  Genève,  in-8,  »  il  nie  paratt  hors  de  doute  qu'il 
s'agit  encore  ici  de  cette  même  seconde  édition,  qui,  étant  sans  date, 
a  pu  fourvoyer  plus  d'une  fois  et  pendant  assez  longtemps  les  ama- 
teurs. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  soi-disant  réimpression  n'a 
jamais  été  signalée  (1). 

VI 

Uû  point  moins  facile  à  ëclaircir,  au  premier  abord^  c'est  celui 
de  savoir  si  d'Aubigné  eut  ou  n'eut  pas  la  pensée  de  donner  nue 
troisième  édition^  et  si  le  manuscrit  transmis  à  ses  héritiers,  et  que 
nous  publions  ,  eut  ou  non  cette  destination.  On  remarquera 
d'abord  qu'il  porte  à  la  première  page  cette  mention  que  l'on  a 
pris  soin  de  reproduire  sur  notre  titre  :  Donné  à  l'imprimeur  le 
5  aousty  qui,  si  elle  était  complète,  devrait  trancher  la  question. 
Mais  à  quelle  année  la  rapporter,  et>  partant,  de  quelle  édition 
5'agirait^in  A-t«elle  vu  le  jour?  L'état  du  manuscrit  ne  laisse  pas 
supposer  qu'il  ait  passé  par  les  mains  des  compositeurs  d'imprime- 
rie. Enfin  l'examen  du  texte  même  exclut  l'idée  qu'il  ait  pu  servir 
à  imprimer  soit  une  troisième,  soit  la  seconde  édition;  car  on  verra 
que,  s'il  renferme  des  additions  et  dés  variantes,  au  fond  c'est  la 
IcQon  primitive^  le  premier  jet  de  l'auteur  qui  subsiste^  tel  que  dans 
rédition  de  1616.  D'où  il  faut  conclure,  ou  qu'il  y  serait  revenu  en 
détail,  en  préparant  sa  troisième  édition,  —  ce  qui  n'est  guère 

Ci)  ta  BîbKothèwe  hùtoriqtte  de  Lelong  et  Fontette  fourmille  d'erreurs  dan» 
iës  articles  sur  d'Aubigné.  Elle  compte,  sans  y  regarder,  cinq  éditions  des 
Tragiques, 


Digitized  by  LjOOQIC 


572  MBLANGBS. 

admissible^  —  ou  quil  avait  écrit  la  susdite  mentioa  à  titre  de 
simple  mémento  sur  son  manuscrit^  tandis  qu'il  envoyait  une  copie 
différente  de  ce  manuscrit  à  son  imprimeur^  soit  pour  la  première, 
soit  pour  la  seconde  édition.  Ce  qui  rend  cette  dernière  hypothèse 
assez  plausible  à  nos  yeux,  c'est  qu'une  feuille  volante,  qui  s'y 
trouve  jointe  et  qui  contient  des  errata  et  addenda,  renvoie  aux 
pages  de  l'édition  de  1616,  et  que  ces  errata  et  addenda  ont  effecti- 
vement servi  pour  l'édition  de  1623. 
Toujours  est-il  qu'on  lit  dans  le  testament  olographe  de  d'Aubi- 

gné,  en  date  du  24  avril  1630  :  a Je  recommande  à  mes  amis... 

la  réimpression  de  mes  Tragiques  et  autres  (manuscrits),  s*ik  le 
trouvent  à  propos.  Et,  quant  aux  mille  exemplaires  qui  sont  à 
Rolle,  je  désire  qu'ils  soient  vendus,  et  leur  prix  mis  à  ma  succes- 
sion, hormis  deux  cents  desquels  je  fais  don  par  moitié  à  M.  Tron- 
chin  et  à  La  Fosse  (son  fiis  Nathan},  à  chacun  cent.  »  Ainsi^  il 
n'avait  point  fait,  mais  il  souhaitait  que  ses  amis  fissent,  à  l'aide  de 
notre  manuscrit,  une  réimpression  de  ses  Tragiques.  Ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  réaliser  ce  vœu  (1)... 

VU 

La  troisième  édition  [magno  proxima  intervallo)  est  donc  bien  celle 
que  M.  Lud.  Lalanne  a  donnée  en  1857  dans  la  Bibliothèque  Elze- 
mrienne  de  Jannet,  après  avoir  consacré  près  de  deux  années  à 
établir  son  texte  sur  les  deux  éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur, 
et  à  l'accompagner  de  notes  historiques  et  philologiques.  C'était  là 
un  travail  ardu,  considérable,  et  dont  l'accomplissement  fut  un 
grand  service  rendu  à  notre  littérature,  au  public,  et  aux  futurs 
éditeurs  des  Tragiques.  Car  la  difSculté  extrême  que  l'on  avait  à  se 
procurer  ce  poème  et  celle  que  l'on  éprouvait  à  sa  lecture  en  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  une  lettre  morte;  et  c'était  certes  grand 
dommage,  puisque  d'Aubigné  mérite  d'être  placé,  comme  le  dit 
M.  Lalanne,  au  premier  rang  parmi  les  prédécesseurs  des  grands 
écrivains  duXVI[«  siècle. 

(1)  Le  28  mai  1680,  les  commissaires  cliargés  de  «  visiter  les  escripu  de  fea 
M.  d'Aubigné  rapportent...  qu'ils  n*ont  point  trouvé  ce  qu'il  a  augmenté  de  ses 
Tragiques,  et  Madame  sa  vefve  leur  a  dit  qu'eUe  les  avoit,  et  que  le  défonct  les 
luy  avoit  donnés  pour  les  envoyer  à  son  frère  à  Londres.  »  (Philippe  Burlamac- 
chi,  établi  en  Angleterre.)  —  (Heyer,  d'Aubigné  à  Genève,  notice  et  documents 
inédits.  Genève,  1870.  ln-8,  p.  49). 

Cet  envoi  a-t-il  été  £ût?  Oui.  puisque  le  volume  est  conservé  au  British  Mo- 
teum.  (Voir  aux  Notes,  p.  839,  les  renseignements  que  nous  donnons  à  ce  siqet) 
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vni 

Ainsi^  réditioD  que  nous  avons  entrepris  de  mettre  sur  pied  est 
la  quatrième.  Elle  donnera  satisfaction  aux  connaisseurs^  pour  qui 
Tcxistence  d'un  manuscrit  laissé  par  Tauleur,  et  encore  inexploré, 
était  un  desideratum  fâcheux;  car  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'a  été  fait 
le  dicton  :  Ignoti  nulla  cupido.  —  Non  que  ce  manuscrit  ait  apporté 
à  notre  texte  des  changements  d'une  grande  importance,  mais  il 
nous  a  fourni,  en  bien  des  cas,  une  lecture  meilleure,  et  par  con- 
séquent un  éclaircissement  naturel  de  certains  mots  mal  déchiffrés 
et  estropiés  dans  les  éditions  antérieures.  Parfois  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  il  risquait  de  nous  induire  en  erreur,  si  nous  n'avions  pris 
garde,  car  c'était  l'imprimé  qui  avait  raison  contre  le  manuscrit. 
Tant  la  correction  était  et  est  chose  chanceuse  avec  un  auteur  tel 
que  celui  des  Tragiques!  Tant  l'écriture  et  l'orthographe  étaient  chez 
lui  également  fantasques!  Son  Histoire  universelle  est  là  pour  mon- 
trer quels  furent  les  fruits  habituels  de  cette  incurable  irrégularité. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  recommencer  le  labeur  d'annotation  de 
M.  Lalanne  :  en  venant  après  lui,  on  est  désormais  et  nécessaire- 
ment son  tributaire.  Je  me  suis  attaché  de  préférence  à  rectifier 
quelques  erreurs,  à  commenter  quelques  passages  non  expliqués, 
à  compléter  certains  rapprochements.  Le  système  adopté  de  notes 
renvoyées  à  la  6n  du  volume  ne  se  prétait  pas  d'ailleurs,  comme 
celui  des  notes  au  bas  des  pages,  à  un  commentaire  courant  et  à 
beaucoup  de  détails.  Or,  avec  un  auteur  comme  d'Aubigné,  il  faut 
se  retenir  pour  ne  pas  annoter  à  outrance. 

Ce  poème  étrange  des  Tragiques,  si  plein  de  vie  et  de  grandeur, 
a,  pour  la  postérité  surtout,  un  double  inconvénient  :  c'est,  d'une 
part,  un  certain  manque  de  clarté,  qui  est  dans  le  dessein  de  l'au- 
teur; d'autre  part,  une  forme  tout  à  fait  personnelle,  cnigmatique, 
tantôt  à  force  de  surabondance  et  de  prolixité,  tantôt  à  force  de 
concision. 

J'évitf»  d'être  lonçj.  et  je  deviens  obscur. 

Ch.  R£AD  (1). 

(1)  \\  est  superfla  dlnsister  sar  Timportance  d*ane  publication  qui  noos  don- 
nera le  texte  définitif' de  l*œuvra  la  plus  éclatante  de  d'Aubigné.  Il  ne  nous  reste 
ÏQ*à  lui  souhaiter,  après  de  si  f&cheux  contre-temps,  un  accueil  digne  da  zèle  et 
a  savoir  de  son  nouvel  éditeur  :  Grala  superveniet  aux  non  sperabitur  hora! 
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premier  pai*  J.-^B,  LouTcmTZKi.  —  Kief,  1871»  ^^  volume  (ei> 
russe)  grand  in-8  de  563  pagea^  plus  up  appendice  de  doeunoonts 
français  de  70  pages. 

Un  jeune  et  savant  étranger,  Russe  de  patrie,  grec  de  reli^on, 
M.  Loutchitzki,  vient  de  publier,  pour  Tobtention  du  grade  de  «  maître  » 
à  l'université  de  Kief,  le  premier  tome  d'une  étude  sur  la  BéacHon  féo- 
dale en  France  pendant  le  ZT7«  et  le  XVII''  siècle.  Cet  ouvrage  mérite 
de  notre  part  une  mention  toute  spéciale.  Déjà,  lors  de  son  concours 
pour  la  licence,  M.  Loutchitzki  s'était  occupé  incidemment  du  protes- 
tantisme, en  prenant  pour  l'un  des  sujets  de  sa  thèse  Michel  de  l'Hô- 
pital et  le  rôle  qu'il  joua  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy,  Aujour- 
d'hui, c'est  à  notre  histoire  même  qu'il  se  consacre  avec  une  infatigable 
ardeur.  L'aristocratie  féodale  et  le  calvinisme,  tel  est  le  vaste  sujet  qu'il 
étudie  jusque  dans  ses  replis  les  plus  intimes,  cherchant  à  travers  les 
faits  à  découvrir  et  à  coordonner  les  idées,  décrivant  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  éléments  complexes  de  ces  partis  religieux  et  politiques 
auxquels  la  France  fut  livrée  pendant  les  guerres  qui  suivirent  la  Sainl- 
Barlhélemy. 

C'est  au  côté  politique  qu'il  s'attache  de  préférence.  L'analyse  des 
institutions  discutées  dans  les  assemblées  protestantes,  les  vingt-cinq 
pages  sur  le  caractère  et  les  écrits  d'Hotman,  sont  une  preuve,  entre 
beaucoup  d'autres,  du  sérieux  avec  lequel  l'auteur  a  traité  des  ques- 
tions qui  sont  loin  d'avoir  encore  été  suffisamment  mises  en  lumière. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  à  profit,  avec  une  connaissance  que 
l'on  rencontre  rarement  à  ce  point,  même  au  milieu  de  nous,  toutes  les 
sources  imprimées  anciennes  ou  modernes  qu'il  soit  possible  de  consul- 
ter sur  cette  importante  époque  :  il  a  de  plus  su  puiser  dans  les  trésors 
ii^édits  des  archives  impériales  de  BaintrPéter^bourg,  et,ena  paême  in- 
séré comme  appendice  plusieurs  documents.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres, des  lettres  de  Montmorency,  Dam  ville,  Nemours  (1574-1575).  et  la 
requête  présentée  au  roi  par  la  noblesse  du  Forez. 

Ce  n*e8t  pas  la  première  fois  que  la  science  rosse  sMntéresse  à  nptre 
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histoire.'  Un  autre  savant,  M.  Ossokine,  de  Kazan,  s'est  depuis  de  lon- 
gues années  voué  aux  Albigeois  et  à  leur  douloureux  martyrologe.  Fé- 
Ucitons-nons  de  ces  incursions  sur  notre  domaine,  et  trouvons-y  un 
puissant  motif  d'émulation. 

11  nous  a  semblé  intéressant  de  prier  M.  Loutchitzki  d'exposer  lui- 
même  à  nos  lecteurs  le  plan  et  les  idées  principales  de  son  premier  vo- 
lume. En  reproduisant  cette  analyse  dans  le  Bulletin,  nous  entendons 
laisser  à  l'auteur  l'entière  responsabilité  des  o])inions  qu'il  énonce, 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  quelques-unes  de  ses  assertions. 

Raconter  Tbistoire  de  la  dernière  Iqtte  ^outer^ue  pendant  près 
d'un  siècle  contre  rautorité  royale  par  les  élémepts  réapt^iopnaires, 
les  communes,  des  provinces  entières  et  la  féodalité  minée  et  pres- 
que mourante;  étudier  les  phases  successives  et  le  développement  gra- 
duel de  cette  lutte;  expliquer  les  causes  qui  amenèrent  la  déca- 
dence de  l'indépendance  locale  et  empêchèrent  la  réalisatiQp  é^es 
projets  qui  tendaient  à  constituer  en  France  une  sorte  de  république 
fédéralive;  nionlrer  enfin  pourquoi  la  réaction  échqua  dfins  sa 
révolte  contre  la  centralisation,  tel  est  en  termes  généraux  le  but 
dp  Touvrage. 

Il  formera  trois  volumes.  Dans  le  premier  j'étudie  les  commen- 
çen^enls  de  1^  Jutte  et  je  na'efforce  de  montrer  par  quelles  vicis- 
situdes le  mouvement  purement  re}igieux,  au  début^  s'est  trans- 
fornié  en  un  mouvement  qui  n'avait  plus  au  fond  qu'une  tendance 
politique. 

Dans  son  principe  il  n'avait  aucun  rapport  avec  le  méconlent^- 
ment  politique  et  social  du  peuple.  Il  provenait  de  causes  exclu- 
sivennent  morales,  l'état  de  corruption  du  clergé,  par  exernplfs,  et 
il  ne  se  prop^ge^it  qi^e  parmi  les  paisibles  populations  des  villes  du  ' 
centre.  Au  midi,  le  protestantisme  n'a  compté  à  l'origine  qu'un 
nopoljre  restreint;  d'adhérents  (1). 

Il  n'était  pas  maître  de  la  situation.  L'organisation^  l'unité  ^es 
doctrines,  la  discipline,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
années  suivantes,  lui  faisait  encore  défaut,  il  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  l^,  protection  de  )a  cour.  Mais  le  gouvernemei^t  n'avait  pas, 
cqmme  il  l'eut  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  un  intérêt  particu- 
lier à  adopter  les  doctrines  nouvelles.  En  sorte  que  lorsque  la  pef- 
sécution  eut  éclaté  et  que  les  réformateurs  eurent  perdu  le  soutien 
de  la  cour,  le  protestantisme  français  se  trouva  exposé  aux  plus 

(1)  Voir  p.  &3  à  65»  6t  surtout  p.  64. 
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grands  périls.  Rien  n'indiquait  quil  fût  en  état  de  supporter  l'orage  ; 
on  pouvait  même  craindre  son  extinction  complète  (1). 

Le  moment  était  critique.  Tl  fallait  chercher  une  route  nouvelle 
ou  périr.  La  Réforme  ne  pouvait  se  sauver  qu'en  unissant  sa  cause 
à  celle  du  peuple  et  en  créant  une  organisation  inflexible^  où  toutes 
les  forces  seraient  dirigées  vers  un  seul  but,  sans  respecter  la  liberté 
de  l'individu. 

Cette  route  nouvelle  fut  trouvée.  Déjà  dans  Farel  on  observe  une 
tendance  marquée  vers  l'organisation  sévère.  Mais  celui  qui  donna 
une  impulsion  décisive  au  mouvement^  ce  fut  Calvin^  esprit  con- 
densateur par  excellence  (2).  Dès  qu'il  se  fut  définitivement  établi 
à  Genève^  toutes  les  imperfections  qui  affaiblissaient  le  protestan- 
tisme français  disparurent.  Un  système  tout  à  fait  complet  fut  intro- 
duit parmi  les  protestants.  Ils  commencèrent  à  ne  former  qu'une 
seule  société;  la  diversité  des  opinions  fut  supprimée;  une  discipline 
sévère  jusqu'à  l'intolérance  régla  la  conduite  des  membres  de 
l'Eglise.  Instruits  à  Genève^  à  l'école  rigide  de  Calvin^  sous  sa  sur- 
veillance personnelle^  les  ministres,  hommes  inflexibles  autant 
qu'intrépides^  s'introduisaient  en  France  et  reprenaient  hardiment 
la  tâche  que  les  premiers  réformateurs  ne  pouvaient  achever  eux- 
mêmes  (3).  Ils  y  réussirent  :  la  constitution  d'un  corps  animé  d'un 
même  esprit  écarta  le  danger  de  l'anéantissement. 

Ce  ne  fut  pas  là  cependant  la  seule  cause  du  salut  et  des  succès 
du  calvinisme.  Tandis  qu'il  travaillait  à  créer  une  organisation  et  à 
élaborer  une  discipline,  un  mouvement  d'un  autre  genre,  mouve- 
ment purement  politique  et  social^  commençait  à  gagner  les  rangs 
de  la  noblesse  et  à  se  propager  parmi  les  habitants  des  villes. 

La  centralisation,  avec  les  conséquences  inévitables  qu'elle 
entratne,  pesait  de  plus  en  plus  lourdement  sur  les  populations  qui 
conservaient  le  souvenir  de  leurs  anciennes  libertés,  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  droits.  Dans  les  communes  du  sud,  telles  que  la 
Rochelle,  Montauban,  Nîmes,  l'esprit  d'opposition  couvait  tou- 
jours :  quoique  le  parti  des  royalistes  y  conservât  un  grand  nombre 
d'adhérents,  celui  du  peuple  n'y  était  pas  insignifiant.  Ce  dernier 
ne  vivait  pas  en  bonne  harmonie  avec  l'autorité  souveraine  :  l'esprit 
et  l'amour  des  franchises  locales  l'emportaient  sur  son  attachement 
au  roi.  D'autre  part  le  gouvernement  avait  pris  depuis  longtemps 
la  résolution  de  supprimer  les  privilèges  et  les  libertés  des  com- 

(1)  Voir  p.  66,  69,  70. 

h)  p.  70  à  89  :  Activité  do  Oflavin  &  Genôvê,  ses  Uiéories,  mn  indi^dualité. 

(s)  P.  90,98,94,96. 
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munes.  De  là  une  lutte  acharnée  entre  lui  et  le  parti  des  zélé$,  dé- 
fenseurs de  ces  libertés  (1). 

Cest  parmi  eux  que  le  calvinisme  trouva  ses  plus  ardents  auxi- 
liaires (2).  Plus  le  mécontentement  s'étendait  parmi  les  habitants 
des  villes  et  plus  s'augmentait  le  nombre  des  réformés.  (La  plupart 
des  églises  furent  fondées  de  1559  à  1563)  (3).  Là  ne  se  bornèrent 
pas  les  conquêtes  du  protestantisme.  Le  mouvement  qui  avait  éclaté 
parmi  les  gens  des  communes  trouvait  un  écho  dans  les  rangs 
des  seigneurs.  Les  mêmes  causes^  le  même  mécontentement,  les 
mêmes  souvenirs  poussaient  à  la  révolte  la  noblesse  et  les  cita- 
dins (4).  Pour  la  religion  nouvelle  il  y  avait  là  un  appui  des  plus 
solides^  l'appui  des  talents  militaires^  de  la  haute  position  sociale^ 
des  égards  que  la  noblesse  obtenait  de  l'autorité  royale  elle-même. 
(Henri  II  qui  fit  brûler  des  hommes  appartenant  aux  classes 
moyennes,  n'osa  pas  traiter  de  même  les  gentilshommes.) 

Peuple  et  noblesse,  le  calvinisme  pouvait  satisfaire  aux  aspirations 
de  l'une  et  de  l'autre  classe.  Tandis  que  son  fondateur  proclamait 
hautement  son  attachement  à  l'aristocratie,  un  grand  nombre  de 
pasteurs,  prêchant  dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  posaient  en 
défenseurs  de  la  démocratie  (5).  Implacable  dans  ses  dogmes,  sévère 
dans  sa  discipline  morale,  le  calvinisme  ne  l'était  pas  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  laissait  le  chemin  ouvert  à  toute  espèce  de 
théories.  Désireux  de  gagner  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  il 
s'adaptait  aux  circonstances  (c'était  d'ailleurs  une  habitude  chez 
tous  les  réformateurs  du  XVI«  siècle). 

En  outre  la  rigidité  de  la  discipline  attirait  les  sympathies  des 
deux  partis  :  des  nobles,  mus  par  les  passions  qui  sont  toujours  en 
force  pendant  les  bouleversements  politiques  et  sociaux;  du  peuple 
indigné  de  la  dépravation  de  la  cour  (6). 

Deux  des  éléments  qui  venaient  constituer  le  calvinisme,  la  no- 
blesse et  les  communes  manquaient  également  des  capacités  pro- 
pres à  la  direction  des  affaires.  Ils  n'avaient  pu  encore  former  ni 
un  plan  d'action  général,  ni  des  institutions  assez  fortes  pour  les 
unir.  Us  ne  savaient  quel  parti  prendre,  de  quel  côté  se  tourner 
ils  hésitaient  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  gouvernement  (voir  la 

(1)  P.  86-41.  Cf.  p.  208  et  sq.  Histoire  de  la  Rochelle  et  de  ses  relations  avec 
rauiorité  royale, 

(9)  P.  102-105.  Voir  p.  215  :  GommeDi  le  mécontentement  politique  accmt  le 
DomJdre  des  calvinistes. 

(S)  P.  108. 

(4)  P.  tO  à  86, 100  à  102. 


(4)  P.  20  à  86, 100  à  1( 

(5)  P.  88-86,  108, 104. 

(6)  P.  84,  85,  95. 
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conduite  de  Colîgny)  (i);  dans  leurs  pamphlets  ils  s*effopçaient 
d'exprimer  leur  attachement  pour  le  roi. 

Ce  fut  donc  au  troisième  élément>  aux  ministres  à  se  poser  en 
chefs  du  piouvenient.  Eux  étaient  préparés  à  commencer  la  lutte. 
Leur  but  était  nettement  défini;  marchant  en  ayant  d'un  pas  ferme 
ils  espéraient  écraser  Tabomination  de  l'idolâtrie.  Rien  ne  pouvait 
les  arrêter  ;  la  paix  conclue  par  Condé  rencontra  de  leur  part  une 
opposition  acharnée  (2).  La  constitution  des  Eglises  était  admira- 
blement disposée  pour  leur  faciliter  Texécution  des  projets,  la  ré- 
colte de  Targent,  le  soulèvement  des  niasses  sans  que  le  gouverne- 
ment en  pût  concevoir  le  moindre  soupçon  (3).  C'est  ce  qui  explique, 
entre  autres  causes,  Tinfluence  sans  bornes  que  les  ministres  exer- 
cèrent sur  le  peuple  et  Rattachement  des  fidèles  pour  leurs  pas- 
teurs (A).  De  là  aussi  l'empreinte  purement  religieuse  de  ces  pre- 
mières guerres  {b^lla  sacra)  (5).  Cette  influence  exercée  par  les 
ministres  fut  des  plyis  salutaires.  La  direction  quMIs  dpnnèrent  aux 
passions,  les  guerres  qu'ils  provoquèrent,  contribuèrent  dans  une 
grande  mesure  au  développement  des  calvinistes.  Ces  guerres  étaient 
pour  eux  une  école  excellente  où  ils  pouvaient,  en  s'habituantà  la 
lutte,élaborerleurs  théories  politiques  et  fonder  leursinstltutions(e). 

Plus  l'anarchie  croissait  et  plus  le  gouvernement  se  montrait 
faible  :  plus  aussi  les  éléments  politiques  du  parti  huguenot  se  pré- 
paraient à  défendre  par  leurs  propres  forces  leurs  droits  et  leurs 
libertés  (7).  Il  devait  en  résulter  bientôt  inévitablement  TafiFaiblis- 
sement  de  Tinfluence  et  de  Tautorilé  des  pasteurs  et  la  prépondé- 
rance de  jour  en  jour  plus  marquée  des  intérêts  politiques  sur  les 
intérêts  religieux. 

En  effet,  dorénavant  il  y  aura  deux  fractions  dans  le  camp  calvi- 
niste, l'une  politique^  l'autre  que  nous  appellerons  consistoriale. 
Les  relations  deviendront  de  plus  en  plus  tendues,  les  plaintes  des 
ministres  contre  la  dépravation  des  mœurs  plus  virulentes  et  plus 
multipliées;  Tanimosité^qui  se  fait  jour  chez  eux  contrôla  noblesse 
est  une  preuve  palpable  de  cette  division. 

Dès  la  troisième  guerre  les  causes  du  soulèvement  sont  plus 
politiques  que  religieuses,  et  une  autre  question  surgit  alors  :  quel 

m  P.  109^114. 
h)  P.  121-12Î. 

(3)  P.  406. 

(4)  P.  107, 109. 

(5)  P.  118  à  120. 

(6)  V.  Hùtoire  de  MMttauban,  p.  liS  à  126. 

(7)  P.  12$  à  180, 184. 
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sera  dans  le  parti  Péiément  prépondérant^  la  démocratie  représentée 
par  les  villes  ou  Taristocratie  personnifiée  dans  la  noblesse  ? 

Ce  fut  la  Saint-Barthélémy  qui  apporta  la  solution  (1).  Les  hugue- 
nots furent  persuadés  que  le  massacre  avait  eu  pour  but  Tanéantis- 
sèment  de  la  noblesse.  En  présence  du  péril  qui  le  menaçait,  c'était 
à  elle  qu'il  appartenait  d'engager  le  combat  et  de  sauver  à  la  fois 
i'Ëtat  et  la  liberté. 

L'impression  produite  par  la  nouvelle  de  la  Saint-Barlhélemy  fut 
des  plus  formidables^  mais  c'est  surtout  dans  l'intérieur  des  villes 
appartenant  aux  huguenots  que  la  consternation  fut  à  son  com- 
ble (2).  Elle  amena  un  résultat  des  plus  graves,  la  recrudescence  du 
parti  des  royalistes  composé  principalement  des  hommes  riches  et 
aisés^  des  gros  bourgeois,  <}es  gens  de  robe  longue.  Pendant  les 
années  qui  précédèrent  la  Saint-Barthélémy  les  royalistes  avaient 
succombé  dans  leur  lutte  contre  les  zélés.  Maintenant  ils  relevèrent 
la  tête.  La  bourgeoisie  trouvait  le  moment  favorable  pour  se  poser 
en  maîtresse  des  affaires  et  chercher  un  appui  parmi  ces  calvinistes 
modérés  qui  n'avaient  d'autre  but,  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  religion.  Elle  leur  représenta  que  désormais  la  guerre  était  deve- 
nue impossible,  que  les  forces  faisaient  défaut  aux  réformés,  que  la 
noblesse  ne  s'ébranlerait  pas,  et  ses  raisonnements  produisaient 
une  profonde  impression  sur  des  esprits  que  le  récent  massacre 
avait  prédisposés  à  la  crainte.  Dans  plusieurs  villes  les  modérés 
s'allièrent  aux  royalistes  et  leur  acquirent,  par  cette  ftjsion,  une 
prépondérance  marquée  :  on  peut  en  constater  le  développement 
dans  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  villes  et  la  cour  (3).  Le 
parti  des  royalistes  ne  tendait  qu'à  rendre  les  villes  au  gouverne- 
ment; quand  les  événements  leur  étaient  défavorables,  ils  ne  recu- 
laient pas  devant  la  trahison  pour  atteindre  ce  but  (4).  En  vain  les 
zélés  mullipliaient-ils  leurs  efforts  pour  changer  la  direction  des 
affaires;  on  les  écoutait  à  peine  et  tout  au  plus  leur  opposition 
retardait-elle  de  quelques  instants  la  soumission  à  laquelle  incli- 
naient tous  les  esprits. 

Telle  est  la  position  que  prit  dans  les  villes  la  démocratie  cal- 
viniste. Elle  s^était  scindée;  elle  se  fusionnait  avec  les  royalistes: 
elle  compromit  sa  cause  et  laissa  échapper  toute  possibilité  de  se 
placer  à  la  tête  du  mouvement. 

(1)  Le  massacre  est  décrit  au  chapitre  I*',  mais  exclusivement  d'après  Içs  rela- 
tions huguenotes,  en  vue  de  montrer  Timpression  qu'il  a  produ|îe. 
(i)  P.  139  à  145. 

(8)  P.  149  à  156  :  Lutte  des  partis  à  Montauban  et  à  Ntmes. 
(4)  P.  16S-S08  :  Gondoite  des  bourgeois  de  Sancerre. 
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La  noblesse  s'était  posée  bien  autrement.  Tandis  que  les  villes 
perdaient,  dans  leurs  dissensions  intestines^  un  temps  précieux^ 
elle,  au  contraire,  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  recommen- 
cer la  lutte.  C'était  contre  elle  que  le  massacre  avait  été  dirigé. 
Dans  ses  écrits  elle  n'hésitait  plus  à  flétrir  le  gouvernement.  Elle 
proclamait  hautement  que  ses  obligations  envers  le  roi  son  su- 
zerain, avaient  été  violemment  rompues  :  une  trahison  inouïe  lui 
donnait  désormais  le  droit  de  résistance  armée  (1).  A  Texte- 
rieur  les  nobles  qui  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne consacraient  tous  leurs  efforts  à  y  recruter  des  auxi- 
liaires. A  l'intérieur  ils  donnaient  le  signal  de  la  révolte.  Soutenus 
par  les  zélés,  ils  parvenaient  à  vaincre,  dans  les  villes  du  sud. 
l'opposition  des  royalistes  et  à  s'installer  à  Monfauban,  h  Mi- 
Ihau  (2).  Les  conquêtes  se  succédaient  facilitées  par  la  faiblesse  du 
gouvernement  qui  n'avait  point  préparé  les  moyens  d'étouffer  la 
rébellion  (3).  Les  institutions  politiques  s'organisaient.  Les  as- 
semblées de  Saint-Anthonin,  de  Milhau  et  de  Peyresgade,  diri- 
gées par  la  noblesse,  nommaient  de  leur  autorité  privée  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces  :  tous  étaient  choisis  dans  ses 
rangs  (4). 

L'infatigable  activité  et  les  succès  de  la  noblesse  entraînèrent  les 
habitants  de  Nîmes  et  des  contrées  environnantes.  A  Nîmes  les 
zélés  triomphèrent  de  l'opposition  des  royalistes  et  parvinrent  à 
gagner  les  modérés  que  le  soulèvement  général  des  gentilshommes 
commençait  à  rassurer  (5).  Les  provinces  de  Test  suivirent  la  même 
marche  que  celle  de  l'ouest;  seulement  les  institutions  politiques 
de  l'assemblée  de  Nîmes  portaient  une  empreinte  plus  démocra- 
tique :  les  gouverneurs  des  villes  furent  choisis  indistinctement  dans 
Tune  et  l'autre  classe  (6).  En  Dauphiné  ce  fut  presque  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  noblesse  que  la  révolte  trouva  des  par- 
tisans dévoués  (7).  L'assemblée  de  Réalmont  confirme  les  résolutions 
des  réunions  précédentes  et  dans  les  provinces  de  l'ouest  le  droit  de 
commandement  sur  les  villes  fut  définitivement  acquis  à  la  noblesse. 

Une  ville  néanmoins,  une  seule,  essaya  de  résister  à  cet  ascen- 
dant et  d'obtenir  la  direction  du  mouvement  pour  le  faire  tourner 


(1)  P.  159  à  163. 

(2)  P.  164  à  174  :  D'après  des  documents  inédits. 
(8)  P.  181-184  :  D'après  des  documents  inédits. 
(4)  P.  174  à  176. 

(5)P.185àl9i. 

(6)  P.  194. 

(7)  P.  197. 
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en  faveur  de  la  démocratie.  Ce  Ait  la  Rochelle  (i).  Mais  elle  n'avait 
aucune  chance  de  succès.  Les  ministres^  poussés  par  leur  haine 
contre  Félément  aristocratique^  s'unirent  aux  zélés  et  changèrent  la 
ville  en  un  véritable  champ  de  bataille*  La  lutte  fut  acharnée.  La 
noblesse  céda  et  s'éloigna  :  elle  se  sentait  atteinte  par  le  soufflet 
qu'avait  reçu  La  Noue.  Le  triomphe  de  la  démocratie  fut  pourtant 
de  courte  durée.  L'éloignement  des  nobles  rendait  force  et  courage 
aux  royalistes  et  aux  modérés.  Leurs  instances  réitérées  et  les  cala- 
mités inséparables  d'un  siège  contraignirent  enfin  les  zélés  eux- 
mêmes  à  conclure  avec  le  gouvernement  une  paix  des  plus  misé- 
rables. Cette  paix  fut  repoussée  par  les  protestants  du  sud  et  par  la 
noblesse  huguenote  tout  entière  dont  la  défaite  de  la  Rochelle^  son 
plus  redoutable  adversaire^  ne  pouvait  que  grandir  l'influence. 

La  prépondérance  de  la  noblesse  était  donc  un  fait  accompli. 
Nous  en  trouvons  les  preuves  :  !<>  dans  la  littérature  politique  des 
huguenots;  2f>  dans  les  institutions  fondées  par  les  assemblées  po- 
litiques pendant  la  seconde  moitié  de  Tannée  1573.  C'est  à  ces  deux 
points  que  je  consacre  le  sixième  chapitre  de  mon  étude. 

Je  m'efforce  d'abord  de  démontrer  qu'il  existe  une  différence 
immense  entre  la  littérature  huguenote  qui  précède  et  celle  qui  suit 
la  Saint-Barthélémy,  et  que  la  cause  en  est  l'affaiblissement  de 
^influence  des  ministres  et  l'accroissement  des  forces  du  parti  po- 
litique; en  second  lieu,  que  cette  littérature  est  presque  exclusive- 
ment consacrée  à  soutenir  les  droits  de  la  noblesse,  ce  qui  la  dis- 
tingue profondément  de  celle  du  temps  de  la  Ligue  (^). 

Après  avoir  relevé  les  conseils  pratiques  donnés  par  les  auteurs 
de  ces  pamphlets  (tels  que  France-Turquie,  etc.)  (3),  j'expose  les 
théories  gouvernementales  formulées  par  les  huguenots  (voir  les 
écrits  insérés  dans  l'Etat  de  France  sous  Charles  IX)  (4),  et  pour 
mieux  mettre  en  lumière  les  relations  qui  s'établirent  entre  les 
écrivains  protestants  et  les  nobles,  je  présente  rindividualitc  si  ca- 
ractéristique d'Hotman  et  sa  théorie  politique,  expression  impor- 
tante des  tendances  et  des  vœux  de  son  parti  (5). 

Dans  la  seconde  moitié  du  chapitre,  j'ai  essayé  de  décrire  le  dé- 
veloppement des  institutions  politiques  des  huguenots  aux  assem- 
blées de  Montauban  et  de  Milhau  (6),  la  noblesse  s'emparant  par 


(1)  Voir,  chapitre  IV,  la  lutte  des  partis  dans  la  Rochelle,  p.  ââl  à  262. 

(2)  P.  823  à  325. 

(3)  P.  315  à  817. 

(4)  P.  818  à  328. 
P.  828  à  851. 
P.  851  à  872. 
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degrés  de  Tautorité  (i)-,  les  institulions  démoeraliques  de  l^aaseoH 
blée  deNimes  (1672)  remplaoées  par  eelles  des  provinces  du  sud* 
ouest  où  les  gentilshommes  avalent  la  direction  des  affaires»  Enfin» 
j'ai  aussi  cherché  à  prouver  que  c'est  partout  où  ceux-ci  étaient 
en  majorité  que  Tesprit  d'insubordination  et  de  révolte  s'est  affirmé 
avec  le  plus  d'éclat  (comparez  la  requête  rédigée  à  Nîmes  avec  celle 
de  Montauban  du  U  août  1573)  (2). 

Tandis  que  le  parti  huguenot  se  t)réparait  ainsi  à  une  lutte  nou- 
velle et  décisive^  déclarant  que  son  but  était  la  réforme  de  l'Etat  et 
le  rétabhssement  de  Tancien  régime,  le  gouvernement  accumulait 
faute  sur  faute  et  par  ses  actes  exaspérait  les  passions  hostiles»  S'il 
se  trouvait  ehcore  parmi  les  huguenots  des  timides  et  des  irrésolus, 
le  gouvernement  les  poussait  dans  les  rangs  des  zélés.  Ils  avaient 
commencé  à  ne  voir  dans  la  paix  qu'un  piège  ;  le  complot  que  la 
cour  dirigea  contre  la  Rochelle,  quoiqu'il  eût  été  provoqué  par 
les  royalistes^  ouvrit  les  yeux  des  réformés  et  amena  l'explosion  (3). 

De  plus  la  diplotnatie  erronée  de  Catherine  de  Médicis  leur  pré- 
parait un  accroissement  de  forces,  par  la  création  d'un  parti  nou- 
veau, celui  dit  des  politiques  (4).  11  ne  tendait  lui  aussi  qu'au  réta- 
blissement de  l'ancien  régime,  qu'à  la  réaction.  Ajoutons  un 
gouvernement  sans  forces,  des  finances  délabrées  et  le  méconten- 
tement du  peuple  qui  grandissait  tous  les  jours. 

Les  chapitres  septième  et  huitième  retracent  les  péripéties  des 
hostilités  qui  s'engagèrent  entre  le  gouvernement  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  politiques  et  les  huguenots*  U  serait  superflu  de  les 
résumer  ici.  J'ai  tâché  de  démontrer  que  l'union  entre  le  parti  des 
politiques  et  celui  des  huguenots  amena  deux  résultats  :  elle  for- 
tifia la  fraction  politique  du  parti  huguenot,  transformant  ainsi  la 
lutte,  religieuse  au  début,  en  une  querelle  qui  n'avait  presque  ptug 
de  rapports  avec  la  religion  :  elle  affermit  en  même  temps  la  pré- 
pondérance de  l'aristocratie  dans  la  question  de  la  Rochelle.  Nous 
en  trouvons  le  témoignage  dans  le  conflit  entre  les  fractions  poli- 
tique et  consistoriale  au  sujet  de  l'alliance  avec  le  parti  des  poli- 
tiques et  la  défaite  de  l'opinion  consistoriale  (5);  puis  dans  les  pro- 

(1)  Voir,  p.  368,  les  assemblées  de  généralité,  sorte  de  ministère  de  la  guerre 
conipo<;é  exclusivement  par  les  nobles. 

(2)  P.  357  à  361. 

(8)  Voir,  p.  372  à  378,  Tétat  du  parti  après  la  paix  de  juillet,  et  le  complol 
contre  la  Rochelle. 

(4)  Voir,  au  cliapitre  Vil,  l'hisloire  de  la  cour  au  XVl"  siècle,  srn  iBfl'M»tîOft  et 
le  développement  des  politiques  {^,  411  k  431).  ainsi  que  la  faute  conmilse  par 
Catherine  en  négligeant  le  plus  sûr  moyen  d^asservir  la  noblesse,  c'est^-éire 
Tinfluence  de  la  cour.  (P.  411  à  481.) 

(5)  P.  510-611. 
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testations  des  gentilshommes  affirmant  que  la  guerre  engagée 
n'avait  d'autre  but  que  les  intérêts  de  la  liberté  ;  enfin  dans  les 
articles  de  Ruffec  (i). 

L'union  des  huguenots  et  des  politiques  et  l'arrivée  des  auxi- 
liaires allemands  portèrent  le  dernier  coup  au  gouvernement;  il 
dut  céder  et  conclure  avec  les  protestants  la  paix  la  plus  avanta- 
geuse qu'ils  aient  jamais  obtenue  (2),  Mais  la  victoire  de  la  noblesse 
amena  naturellement  après  elle  une  réaction  populaire.  La  renais- 
sance de  la  féodalité  entraînait  celle  de  ses  abus.  Le  peuple  du 
Poitou  et  de  plusieurs  autres  provinces  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  l'aristocratie  (3).  La  lutte  entre  la  noblesse  et  l'autorité  royale 
devait  nécessairement  se  transformer  en  une  lutte  entre  la  noblesse 
et  le  peuple. 

LOUTGHITZKI. 


L'ÉGLISE  HÉPôRMÉE  t>£  LÀ  Rogh£llê;  1  vol.  in-12,  pat'  L.  Delmas. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  se  nlultiplier  les 
monographies  d'églises  particulières^  qui  sont  comme  les  assises 
d'une  histoire  générale  du  protestantisme  français.  M.  le  pasteur 
Vaurigaud  a  retracé  ses  destinées  dans  une  province  de  l'ancienne 
monarchie^  renommée  entre  toutes  pour  son  attachement  à  la  foi 
catholiquci  M.  le  pasteur  Delmas  a  pris  pour  cadre  de  ses  études 
une  ville  qui  fut^  il  est  vrai^  le  foyer  le  plus  actifs  et  presque  le  cœur 
de  la  réforme  française  dans  la  période  la  plus  agitée  de  son  bis-» 
toire»  «  Nous  venons^  ditMl^  raconter  les  péripéties  du  règne  de 
Dieu  dans  la  ville  célèbre  qui  fut  le  dernier  boulevard  du  protes- 
tantisme français^  sans  exciter  les  passions  ni  rallumer  les  haines. 
Nous  écrivons  non  dans  un  esprit  de  parti  ou  dans  un  intérêt  de 
secte,  mais  dans  un  esprit  de  paix  et  d'indépendance  chrétienne.  » 
Le  pieux  auteur  a  justifié  cette  promesse  dans  une  étude  qu'il  a  su 
rendre  animée^  populaire,  sans  déroger  aux  règles  du  savoir  et  de 
l'impartialité  historique.  Il  a  utilisé  les  papiers  légués  par  le  doc- 
leur  Bouhereau  à  l'Eglise  delà  Rochelle^  et  longtemps  oubliés  dans 
une  bibliothèque  de  Dublin,  Des  notes  manuscrites  lui  ont  été 
communiquées  par  le  savant  bibliothécaire  rochelais^  M.  Délayant^ 
et  le  soin  avec  lequel  il  intercale  les  textes  originaux  dans  sa  narra^ 


s 


p.  547. 

P.  555à5<»0. 

a)  p.  581. 
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tion  est  la  meilleure  garantie  de  la  parfaite  véracité  du  narrateur. 

L^histoire  de  l'Eglise  de  la  Rochelle^  comme  celle  de  presque 
toutes  les  congrégations  réformées,  s'ouvre  par  le  martyre.  C'est  le 
nom  d'une  femme,  Marie  Bélandelle,  qui  ouvre  la  liste  de  ces  glo- 
'  rieux  témoins.  L'Eglise  se  constitue  en  1558,  sous  le  ministère  de 
Pierre  Richier,  un  des  compagnons  de  Yillegagnon  en  Floride,  et 
grandit  rapidement.  Elle  donne  asile  à  l'illustre  Palissy,  aux  princes 
protestants,  et  devient  le  siège  du  synode,  mémorable  entre  tous, 
qui  imprime  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  françaises 
sa  forme  définitive.  Nous  touchons  au  premier  siège  de  la  Rochelle 
(1573),  qui  ne  fut  surpassé  en  héroïque  grandeur  que  par  le  se- 
cond (1628).  La  victoire  de  Richelieu  ne  fut  pas  seulement  un  coup 
fatal  porté  à  la  prospérité  de  la  vieille  cité  maritime.  Elle  fut  le  pré- 
lude d'un  système  de  vexations  persévéramment  suivi  dans  la  pro- 
vince, et  qui  trouva  un  digne  instrument  dans  l'avocat  du  roi  Pierre 
Bomier,  «'un  des  plus  furieux  persécuteurs  qui  se  soient  jamais 
élevés  contre  la  religion,  b  dit  Elie  Benoit.  On  peut  dire  que  l'heure 
néfaste  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  sonna  plus  tôt  à  la  Ro- 
chelle qu'ailleurs. 

Cest  un  intéressant  chapitre  que  celui  que  M.  le  pasteur  Delmas 
a  consacré  à  Tinstrucfion  publique  et  à  ses  diverses  branches  :  coU 
lége,  bibliothèque,  imprimerie.  On  y  voit  l'intime  alliance  établie 
de  bonne  heure  entre  la  Réforme  et  l'instruction  populaire,  si  tris- 
tement négligée  depuis.  Qui  peut  dire  combien  les  destinées  de  la 
France  eussent  été  différentes,  si  cette  salutaire  union  eût  prévalu. 
Ce  n'est  pas  la  seule  leçon  qui  ressort  du  livre  de  M.  Delmas,  dont 
nous  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  aiment  nos  vieilles 
annales  heureusement  rajeunies  par  un  souftle  généreux  du  temps 
présent.  J.  B. 


Jean  Guiton,  dernier  maire  de  l'ancieiiue  commune  de  la  Ro- 
chelle (1638).  —  Sa  famille.  —  Sa  naissance.  —  Ses  actions 
comme  citoyen  et  comme  amiral  rochelais.  -—  Sa  mairie  pen- 
dant le  siège  de  la  Rochelle.  —  Ce  qu'il  devint  après  la  reddi- 
tion de  la  ville.  —  Sa  mort.  —  Ses  descendants,  par  M.  P.-S. 
Gauot,  ancien  maire  de  la  Rochelle.  —  Deuxième  édition.  — 
1873.  —  In-8  de  U6  pages. 


En  4838,  M.  Hassiou  publiait  une  Histoire  poUtiquey  civile  et 
igieuse  de  la  Suintonge  et  de  l'Aunis,  justement  estimée.  Il  assui 
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flans  cet  ouvrage,  que  Jean  Guiton  était  originaire  de  la  paroisse 
d'Àrgouges,  près  Saint-James,  dans  Tancien  évêché  d'Àvranches, 
en  Normandie.  S'appuyant  sur  un  manuscrit  d^un  prétendu  petit- 
neveu  de  Jean  Guiton,  un  sieur  de  Clinchamps,  il  s'écrie  :  a  Voilà 
désormais  la  filiation  du  maire  de  la  Rochelle  invariablement  éta- 
blie! » 

M.  Tamizey  de  Larroque  est  loin  de  partager  la  conviction  qui  éclate 
dans  cette  exclamation.  Il  fait  remarquer  que  M.  Massiou  a  attaché 
beaucoup  trop  d'importance  au  manuscrit  de  M.  de  Clinchamps, 
tout  en  y  relevant  lui-même  de  grosses  erreurs,  notamment  celle 
qui  met  à  la  charge  du  cardinal  de  Richelieu  Tenlèvement  et  la 
disparition  tout  à  fait  imaginaires  de  Jean  Guiton.  Il  s'étonne  de 
l'opinion  de  MM.  Haag  qui,  dans  leur  article  sur  Guiton  [France 
protestante),  disent  avec  une  grande  assurance  :  a  Un  seul  point,  à 
notre  avis,  est  hors  de  doute  aujourd'hui,  c'est  l'origine  normande 
de  la  famille  Guiton.  b 

Les  assertions  de  MM.  Massiou  et  Haag  ne  sauraient  subsister  à 
la  lecture  d'un  travail  fort  érudit  intitulé  :  Jean  Guiton,  dernier 
maire  de  ^ancienne  commune  de  la  Rochelle,  par  M.  P.-S.  Callot, 
ex-roaire  de  la  même  ville.  Dans  cette  belle  étude,  pour  emprun- 
ter Tappréciation  qui  en  a  été  si  bien  faite  par  M.  A.  de  Quatre- 
fages,  notre  éminent  coreligionnaire,  a  l'auteur  a  reconstruit,  à 
l'aide  des  pièces  originales  conservées  à  la  Rochelle,  l'histoire  en- 
tière de  Guiton  et  de  sa  famille  avant  et  après  le  siège  de  4628, 
histoire  qui  était  complétemqnt  oubliée.  » 

Après  avoir  écarté  les  fables  relatives  aux  ancêtres  de  Jean  Gui- 
ton, M.  P.>S.  Callot  a  ramené  dans  les  limites  de  la  vérité  le  récit 
de  quelques-uns  des  événements  qui  marquèrent  son  existence. 
Au  Guiton  théâtral  et  emphatique  de  la  tradition,  il  a  substitué, 
l'histoire  authentique  à  la  main,  un  homme  agissant  et  parlant  avec 
simplicité,  négociant  armateur,  rude  et  honnête  nature  de  marin, 
d'une  noble  et  grave  physionomie,  qui,  amiral  de  la  flotte  roche- 
laise,  a  toujours  dignement  commandé  et  vaillamment  combattu. 
A  la  place  d'un  personnage  de  fantaisie,  M.  Callot  nous  peint 
le  maire  déployant  pour  défendre  la  Rochelle  une  admirable  éner- 
gie, a  Phomme  de  bronze  incapable  de  peur  et  de  pitié,  »  comme 
rappelle  M.  Henri  Martin.  Au  lieu  du  Guiton  de  contrebande,  qui, 
le  jour  où  un  conseiller  du  présidial  ose  parler  trop  tôt  de  la  néces- 
sité de  la  reddition  de  la  ville,  lui  donne,  en  pleine  assemblée,  un 
vigoureux  soufflet  en  disant  que  c'était  là  la  seule  réponse  qui  con- 
vînt à  un  pareil  discours,  puis  échange  de  rudes  gourmades  avec 
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un  ami  de  la  victime^  M.  Callot  nous  montre  Thomme  qui  fait  sor- 
tir lui-même  de  prison  son  ennemi  personne^  le  jour  où  su  déli- 
vrance e8t  utile  au  salut  de  la  Rochelle. 

Après  avoir  soulevé  le  voile  qui  couvrait  les  premières  années  de 
Guiton^  M.  Callot  a  dissipé  les  nuages  qui  enveloppaient  les  der- 
nières^ écoulées  de  4628  au  45  mars  1654^  dnte  de  sa  mort.  Le 
bannissement  de  Guiton  ne  fut  pas  de  longue  durée.  De  retour  à  la 
RQchelle>  il  servit  en  qualité  de  capitaine  dans  cette  même  ma- 
rine royale  qui  avait  appris  à  l'estimer  en  le  combattant,  l^a  fin  du 
grand  marin  ne  fut  donc  point  troublée  par  les  tristesses  de  Texil^ 
et  il  fut  enseveli  dans  cette  terre  natale  qui^  suivant  la  belle  parole 
de  Bossuet^  semble  plus  bénigne  et  plus  légère  aux  os  de  celui 
qu'elle  recouvre.  Le  tombeau  de  Guiton  fut  placé  en  vue  de  la 
mer^  à  l'endroit  précisément  où  s'élevaient  naguère  ces  murailles 
qui  n'auraient  pas  arrêté  longtemps  les  quarante  mille  hommes  de 
Richelieu,  si  Tintrépide  maire  n'avait  fait  de  son  héroïsme  un  bien 
plus  puissant  rempart  à  la  Rochelle  ! 

Depuis  i847>  date  de  la  publication  de  ses  premières  recherches 
sur  Jean  Guiton^  et  grâce  aux  heureuses  investigations  de  son  neveu 
M.  E.  Jourdan>  le  patient  auteur  des  Ephémérides  historiques  de  la 
Rochelle  y  M.  Callot  a  eu  connaissance  de  plusieurs  actes  qui  lui  ont 
permis  de  remonter  jusqu'au  XIV^  siècle  et  d'établir  la  filiation 
réelle  de  Jacques  Guyton^  maire  de  1075,  qu'à  tort^  dans  la  pre- 
mière édition^  il  avait  enté  sur  une  famille  de  la  Yalade.  Ces  recti- 
fications^ en  confirmant  l'antiquité  rochelaise  des  Guiton  et  l'ori- 
gine toute  municipale  du  maire  de  1628^  sont  la  raison  d'être  de 
cette  seconde  édition^  qui  satisfait  l'amour  de  la  vérité  des  cri- 
tiques les  plus  exigeants  et  complète  les  recherches  de  M.  Callot 
sur  cet  homme  célèbre. 

Les  registres  des  délibérations  municipales^  les  minutes  des  no- 
taires des  XYI«  et  XVU«  siècles^  les  vieux  registres  de  l'état  civil 
protestant^  les  annalistes  contemporains  François  Baudoyn^  éche- 
vin  ;  le  pasteur  Jacques  Merlin  ;  Jean  Bergier,  pair  ;  Raphaël  Coliin, 
menfibre  du  Présidial;  Pierre  Mervault,  tous  gens  témoins  ocu- 
laires, et  quelques  autres  documents  soigneusement  mentionnés 
dans  des  notes  marginales,  sont  les  sources  respectables  de  cette 
grave  monographie. 

M.  Callot  a  ainsi  élevé  un  monument  durable  à  la  mémoire 
de  son  illustre  devancier.  La  légende  a  fait  désormais  place  à 
l'histoire.  Jean  Guiton  est  la  plus  éclatante  personnification  d'une 
époque  héroïque,  mais  n'est  plus  que  primm  inier  pare$;  il  le- 
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trouve  une  glorieuse  pléiade  d'émulés  :  Colomiez^  de  Fos^  Philippe 
Vincent^  et  tant  d'autres  grands  citoyens  anoblis  par  leurs  vertus. 
Us  traitent  un  instant  presque  d'égal  à  égal  avec  des  ministres  et 
des  souverains^  puis  ils  redeviennent  avocat^  prédicateur^  sans  rien 
renier  de  leur  passée  mais  sans  paraître  s'en  souvenir. 

Scrupuleux  biographe^  M.  Gallot  pousse  la  fidélité  et  la  sobriété 
jusqu'à  l'extrême  concision;  il  tient  à  exposer  les  faits  bien  et  dû- 
ment contrôlés  dans  toute  leur  sécheresse^  dans  la  crainte  d'altérer 
le  récit  en  le  dramatisant.  Il  respectait  trop  son  héros  pour  son- 
ger à  orner  cette  noble  vie  dont  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  le 
photographe.  En  évoquant  la  grande  figure  du  négociant  actif,  du 
marin  intrépide^  du  maire  énergique^  M.  Gallot  a  préparé  le  jour  de 
réhabilitation  où  la  statue  de  Guiton  se  dressera  dans  cet  hôtel  de 
ville  restauré  qu'il  remplit  de  son  souvenir. 

Sans  appartenir  à  notre  Eglise^  M.  Gallot  a  consacré  à  l^hisioire 
de  la  Réformation  à  la  Rochelle  une  publication  très-conscien- 
cieuse intitulée  :  a  La  Rochelle  protestante^  recherches  politiques  et 
religieuses.  »  La  période  qui  s'écoule  entre  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  et  l'édit  de  tolérance  est  notamment  exposée  de  main  de 
maître.  En  la  lisant^  on  oublie  volontiers  quelques  dissentiments 
dans  les  appréciations  des  origines  du  protestantisme,  et  des  causes 
qui  ont  favorisé  son  établissement  et  ses  progrès  dans  la  cité  qui 
fut  son  dernier  boulevard  en  France. 

L.  DE  RlGHEMONB. 


CORRESPONBANCE. 


LA  BOISE  DE  EOUEN 

Rouen^  ta  tnai  ISIft. 
Monsieur, 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français, 
G*»  année,  page  207,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 

Dialogue  entre  deux  drapiers  de  Saint-Nicaize  sur  les  controverses 
prêchées  par  le  P.  Ver  on  en  l'église  de  Noire-Dame  de  Rouen,  le  tout 
en  langage  de  la  Boise  (1628). 

M.  A.  Réville,  en  le  communiquant  au  Bulletin,  regrette  de  ne  pou- 
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voir  donner  de  renseignements  sur  la  Boiser  dont  il  est  parlé  dans  le 
titre  de  cet  ouvrage,  découvert  par  M.  J.-P.  Hugues  dans  la  bibliothèque 
de  l'Eglise  remontrante  de  Rotterdam. 

Je  suis  à  même  de  vous  donner  l'explication  de  ce  mot.  Le  pays  de  la 
Boise  est  tout  simplement  la  paroisse  de  Saint-Nicaise  de  Rouen,  ha- 
bitée au  XVII»  siècle,  ainsi  que  celle  de  Saint- Vivien,  paroisse  voisine, 
par  les  purins,  nom  que  l'on  donnait  aux  ouvriers  de  la  draperie,  fai- 
seurs de  gadinSy  tisserens,  iondeux  et  épluqueux. 

La  paroisse  de  Saint-Kicaise  possédait  une  poutre  immense  dont,  au 
dire  de  l'éminent  historien  normand  Floquet,  Gargantua  eût  voulu  faire 
le  sommier  de  la  plus  grande  salle  de  son  palais  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait la  Boise  de  Saint-Kicaise.  Les  pauvres  habitants  de  cette  paroisse 
avaient  de  l'affection  pour  elle,  car  ils  l'avaient  scellée  dans  le  cime- 
tière, près  de  l'église,  avec  des  barres  de  fer.  C'était  sur  cette  Boise  que 
les  doyens  du  métier  venaient  siéger.  Là,  on  se  rendait  près  d'eux  pour 
leur  soumettre  les  diûërends  sur  la  draperie. 

£n  1632,  cette  Boise  fut  enlevée  nuitamment  par  des  jeunes  gens  de 
la  paroisse  aristocratique  de  Saint-Godard,  et  brûlée  au  grand  désespoir 
des  habitants  de  Saint-Nicaise,  qui  la  révéraient  comme  une  rehque. 
La  tradition  prétend  qu'elle  opérait  des  miracles.  Ainsi  la  Boise  avait 
horreur  du  mensonge,  et  si  quelqu'un,  assis  sur  elle,  venait  à  en  hasar- 
der un,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  s' entr' ouvrait  aussitôt  pour  ne  se 
refermer  qu'après  le  départ  du  menteur. 

La  pièce  de  vers,  Dialogue  entre  deux  drapiers,  est  écrite  en  patois 
normand  encore  en  usage  dans  la  campagne  du  ])ays  de  Caux.  Ce  lan- 
gage était,  au  XVlIe  siècle,  celui  des  ouvriers  de  Saint-Nicaise  de 
Rouen. 

Nous  possédons  plusieurs  ouvrages  en  vers  écrits  dans  ce  même  pa- 
tois :  la  Muse  normande,  les  Evreiins,  de  David  Ferrand,  la  Mu^e  nor- 
mande, de  Louis  Petit,  le  Coup  dœil  purin,  de  Gervais,  et  quelques 
écrits  en  prose  de  moindre  importance  ;  mais  le  Dialogue  entre  deux 
drapiers  n'en  conserve  pas  moins  tout  son  intérêt,  tant  au  point  de  vue 
philologique  que  comme  œuvre  de  controverse. 

Agréez,  etc. 

£.  Lesens, 

Membre  de  U  Société  rouennaûe  des  bibliophilet. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CORRESPONDANCE.  589 

LE  BEFDGE  DE  LAUSANNE 

Paris,  12  novembre  1872, 
Monsieur, 

Je  me  hasarde  à  vous  envoyer  pour  le  musée  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français  une  médaille  de  notre  grand  Calvin.  Elle  doit  être 
connue  sans  doute  ;  mais  peut-être  ne  sera-t-elle  point  déplacée,  même 
à  côté  d'exemplaires  de  la  même  médaille  que  vous  posséderiez  déjà. 
De  toutes  manières,  recevez-la  comme  une  faible  marque  de  l'intérêt 
que  je  prends  au  développement  d'une  œuvre  aussi  excellente. 

Je  joins  à  ce  modeste  envoi  la  copie  d'un  manuscrit  assez  curieux, 
touchant  témoignage  de  la  reconnaissance  des  émigrés  de  la  révocation. 
L'original  est  entre  les  mains  d'un  des  descendants  de  celui  qui  le  com- 
posa, et  qui  m'a  permis  d'en  faire  prendre  une  copie.  L'intérêt  de  ces 
quelques  pages  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  sont  de  Pifard,  pasteur 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  en  Dauphiné,  la  paroisse  de  l'héroïque 
Blanche  Gamond.  Quelques  mots  seulement  sur  ce  manuscrit  original. 
Le  pasteur  Pifard,  voulant  marquer  sa  reconnaissance  et  celle  des  réfu- 
giés de  sa  paroisse  aux  seigneurs  de  Lausanne,  composa  l'adresse  dont 
je  vous  envoie  la  copie,  et  la  fit  transcrire  sur  un  vaste  parchemin  par 
un  des  plus  habiles  calligraphes  de  ce  temps,  Ghapelié,  qui  ne  craint 
pas  de  mettre  au-dessous  de  son  œuvre  excudit  et  pijixit.  Au  centre  de 
ce  parchemin  se  trouve  l'adresse,  écrite  avec  autant  de  soin  que  de 
goût,  mais  dont  malheureusement  certaines  parties  sont  effacées.  Sur 
les  bords,  dans  un  encadrement  ingénieux,  les  différentes  vues  de  Lau- 
sanne à  la  plume,  exécutées  non  sans  finesse  et  sans  habileté.  Il  a  dé- 
ployé dans  cette  œuvre  toute  la  finesse  et  toute  l'habileté  de  son  art. 
ce  J'ose  croire,  ajoute  Pifard,  qu'il  ne  se  voit  rien  de  plus  achevé  dans  ce 
genre,  et  qu'il  ne  se  trouvera  point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte, 
à  moins  qu'il  ne  parte  de  la  même  plume.  » 

C'était  là.  Monsieur,  l'humble  mais  touchante  marque  d'une  recon- 
naissance pour  des  bienfaits  sans  prix.  A  ce  titre,  ce  document  mérite 
d'être  conservé.  Malheureusement  l'original,  peut-être  unique  en  son 
espèce,  est  parti  pour  l'Angleterre. 

Agréez  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Franck  Puaux. 
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AUX   TRÈS   HONOEÉS   SEIQNBURS, 

LBS    SEIGNEURS    BOUBGMAISTBE ,    BOUBSIBUBS,    BANDEBETS 

BT   CONSBILL"  DB   LA  VILLE  DE   LAUSANNE. 

Très  Honorés  Seigneurs, 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  souhaitais  de  vous  témoigner,  aussi  bien 
qu*à  quelques-uns  de  nos  Illustres  Bienfaiteurs,  quelle  est  notre  recon- 
naissance pour  les  obligations  que  nous  vous  avons.  Je  suis  uti  de? 
moins  considérables  de  ceux  que  vous  avez  protégé ,  mais  je  suis  per* 
suadé  que  l'on  m'avouera,  et  que  mes  cbers  frères  de  souffrance  sous- 
criront à  ce  que  je  vay  dire.  Ouy,  Nobles  et  Puissants  Seigneurs,  il 
n'est  point  de  ceux  qui  passent  ou  qui  restent  vous  qui  ne  se  fassent 
un  devoir  de  publier  que  vous  êtes  de  ces  amis  tendres  et  généreux  que 
la  Providence  nous  a  suscité  dans  nos  mauvais  jours,  pour  essuier  nos 
larmes  et  nous  faire  oublier  notre  ingrate  Patrie.  Votre  Ville  est  comme 
une  porte  qui  nous  fait  sortir  de  la  servitude,  et  qui  nous  introduit  dans 
une  douce  liberté.  Quand  on  y  est  une  fois,  on  s'y  oublie  agréablement, 
et  l'accueil  compatissant  qu'on  nous  y  fait  adoucit  et  soulage  nos  maux. 
Nous  y  respirons  une  vaste  et  belle  campagne  qui,  par  la  diversité  de 
ses  objets,  suspend  ou  dissipe  nos  chagrins*  Mais  ce  que  nous  estimons 
incomparablement  davantage,  c'est  que  nous  y  trouvons  une  pâture  de 
vie  après  laquelle  nous  soupirons  ;  elle  nous  y  est  distribuée  par  d'ex- 
cellents serviteurs  de  Dieu  qui  prêchent  et  qui  vivent  bien,  et  qui  nous 
traitent  comme  leurs  enfants  ou  comme  leurs  frères.  Que  nous  sommes 
heureux  lorsque,  confondant  nos  voix  et  nos  louanges  avec  les  vôtres, 
nous  faisons  retentir  ces  voûtes  superbes  qu'une  salutaire  réformation  a 
consacrées  au  vray  culte  de  Dieu  :  et  que  nous  disons  de  bon  cœur, 
Amen,  à  ces  actions  de  grâce  que  voue  rendez  à  Dieu,  comme  à  l'u- 
nique autheur  de  tous  les  biens  dont  vous  jouisses.  Lorsqu'une  fois 
nous  connaissons  la  manière  dont  vous  ménagés  l'intérêt  public,  nous 
sommes  convaincus  que  vous  le  préférés  au  votre  :  vous  êtes  très  assi- 
dus à  l'exercice  de  vos  charges,  vous  n'y  recevés  que  d'honnêtes  gens, 
et  bien  qu'elles  soient  plus  honorables  que  lucratives,  vous  vous  y  atta* 
chés  beaucoup  plus  qu'à  vos  propres  affaires  :  on  n'a  point  de  peine  à 
vous  aborder,  et  les  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers  vous  consi- 
dèrent comme  leur  appuy.  Vous  savés  rendre  à  Dieu  et  à  César  ce  qui 
leur  est  dû,  je  veux  dire  que  vous  joignes  la  piété  à  la  fidélité  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  souverains.  Vous  êtes  les  meilleurs  voisins  qui  furent 
jamais,  et  après  vous  avoir  veu  courre  avec  une  ardeur  incroyable  pour 
éteindre  feu  qui,  d'une  ville,  n'a  presque  fait  qu'un  monceau  de  cen» 
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dres,  vous  avés  ouvert  vos  cœurs  et  vos  bourses  pour  consoler  un  très 
grand  nombre  de  malheureux.  Mais,  Très  Honorés  Seigneurs,  quel  soin 
n'avés-vous  pas  des  membres  de  Jésus  Christ  et  des  confesseurs  de  sa 
vérité,  vous  leur  distribués  les  biens  du  public  après  leur  avoir  prodigué 
les  vôtres.  Combien  de  pauvres  avés  vous  nourri?  combien  d'indigents 
avés- vous  vêtu?  et  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  malades  à  qui 
vous  avés  donné  du  secours  ?  Vous  nous  permettes  de  quetter  pour.  .  . 

vous  les  logés  dans  les  endroits  les  plus  commodes,  et 

c[uand  la  santé  et  leurs  affaires  les  sollicitent  d'aller  ailleurs,  vous  les  y 

faites  porter  à  grands  frais,  et  jamais On  ne  peut 

assurément  pas  avoir  plus  de  charité  ni  la  porter  plus  loin  que  vous 
faites,  et  ce  qui  mérite  nos  louanges  est  que  vous  ne  vous  lassés  poii>t. 

Dieu  veuille.  Très  Honorés  Seigneurs,  vous  fournir 

toujours  de  quoi  donner,  et  vous  faire  recueillir  au  ciel  Tintérôt  des 

bienfaits  que  vous  répandes  sur  la  terre.  J'ay .  un  moyen 

de  vous  témoigner  notre  gratitude  d'une  façon  assés  singulière,  je  ne 
devais  pas  le  négliger  :  sitôt  que  j'en  ay  fait  la  proposition  à  l'ouvrier 

dont  vous  verres il  s'en  est  fait  un  plaisir  sensible  ;  il  a 

desployé  toute  la  Bnesse  et  toute  l'habileté  de  son  art.  J'ose  CToi^-e  qu'il 
ne  se  voit  rien  de  plus  achevé  dans  ce  genre,  et  qu'il  ne  se  trouvera 
point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte,  à  moins  qu'il  ne  parte  de  la 
même  plume.  C'est,  Très  Honorés  Seigneurs,  ce  qui  me  fait  espérer 
que  ce  petit  monument.  ,  , le  recevrés  comme  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  qu'a  tout  le  corps  des  Réfugiés  et  de 

celle  de  l'homme  du  monde 

Très  Honorés  Seigneurs, 

Votre  très  Humble  et  Obéissant  serviteur, 

PiPFARD, 
Ministre  de  Saint-Paal-Trois-Châteanx  en  la  province  dn  Dtaphiné. 

Lausannis  pridie  Idus  angusti  anno  M.  DG,  l.X:!(XVUI. 

Cbapelié pinxit. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS   DES   PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  8  OCTOBRE  1872. 

Présidence  de  M.  le  comte  Jules  Delaborde.  —  Le  président  exprime 
le  vif  intérêt  avec  lequel  il  a  lu  le  mémoire  sur  la  Saint-Barthélémy  à 
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Orléans,  si  bien  traduit  par  M.  Read.  Il  croit,  d'après  quelques  mots 
de  cette  relation,  que  l'auteur  était  Strasbourgeois. 

Bibliotlièque,  —  Livres  remis  :  la  nouvelle  édition  dos  Mémoires 
d*une  Famille  huguenote ,  par  Ann  Maury  ;  un  Journal  du  Siège  de  la 
Rochelle,  édité  par  M.  L.  de  Richemond;  le  Fsalteriuin  de  Sébastien 
Castalion,  édition  de  1549,  offerte  par  M.  Read  ;  enfin  divers  ouvrages 
do  M.  le  pasteur  Rabaud. 

M.  Franklin  signale  dans  la  dernière  livraison  du  Cabinet  historique 
d'utiles  indications  de  manuscrits  relatifs  au  protestantisme.  M.  Co- 
querel  annonce  la  présence  à  Paris  du  célèbre  sénateur  américain, 
M.  Gh.  Sumner,  et  son  désir  de  visiter  la  Bibliothèque  du  protestan- 
tisme français. 

Correspondance, —  M.  Théod.  Schott,  i)asteur  à  Berg,  près  de  Stutt- 
gart, envoie  '  plusieurs  lettres  de  Coligny  tirées  des  arcliives  de  cette 
ville.  Le  secrétaire  l'en  a  remercié,  en  lui  demandant  un  rapport  sur 
les  documents  historiques  d'un  intérêt  protestant  conservés  aux  archives 
du  Wurtemberg. 

SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  l«7i>. 

Présidence  de  M.  Schickleri  —  Après  la  lecture  du  procès- verbal,  le 
secrétaire  dit  quelques  mots  d'une  thèse  sur  l'amiral  Coligny,  soutenue 
avec  grand  honneur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M.  Jules 
Tessier.  C'est  un  hommage  rendu  à  l'illustre  chef  du  protestantisme 
français,  qui,  malgré  des  préjugés  encore  persistants,  s'impose  toujours 
plus  à  l'admiration,  au  respect.  M.  Tessier  a  obtenu  les  applaudisse- 
ments du  public  quand  il  a  énuméré  les  titres  de  la  grandeur  de  Coligny. 

Bibliotlièque,  —  Elle  reçu  la  visite  de  deux  étrangers  distingués,  le 
Rév.  Stanley,  doyen  de  Westminster,  occupé  de  recherches  sur  les 
Camisards,  et  M.  Ch.  Sumner,  qui  a  examiné  nos  collections  avec  le 
goût  le  plus  éclairé.  Le  registre  des  galères  a  particulièrement  attiré 
son  attention.  Un  bel  exemplaire  de  V Institution  chrétienne  lui  a  fourni 
l'occasion  de  rendre  hommage  au  génie  de  Calvin,  dont  le  nom  est  très- 
populaire  aux  Etats-Unis.  D'autres  volumes  ont  provoque  d'intéressan- 
tes réflexions,  et  des  jugements  aussi  justes  qu'élevés  sur  Henri  IV  et 
Richelieu.  M.  Sumner  ne  s'est  retiré  qu'après  avoir  exprimé  sa  vive 
sympathie  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français, 
dont  il  se  souviendra  dans  sa  patrie. 


ERRATA.  —  M.  Ch.  Lefort  nous  signale  dans  l'article  intitulé  :  Vn  Album 
bernois  de  1672,  quelques  erreurs  que  nous  nous  empressons  de  corriger: 
Page  513,  ligne  9,  au  lieu  de  exposer,  lisez  cxp/orer;  ligne  28,  lisez  1672  et  1673; 
page  514,  ligne  11  du  texte  latin,  au  lieu  de  prosperantis,  lisez  properantis; 
ligne  17,  au  lieu  de  Bonafassius,  lisez  Bonafossius;  ligne  18,  au  lieu  de  Personus, 
lisez  Tersonus;  page  515,  au  lieu  de  Golcrius,  Wnei  Celerius ;  ligne  28,  ôtez  ac. 


i^aris  —  Typographie  d«  Ch.  lleyroeU«  rve  Guju,  18.  — 1872. 
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«  Je  me  suis  mis  à  considérer  toutes  les  injus- 
tices qui  se  font  sous  le  soleil  :  voilà,  les  op- 
primés pleurent^  et  il  n'y  a  personne  qui  les 
console^  parce  que  la  force  est  du  côté  des 
oppresseurs...  »  (UEccî,  JV.) 

<f  L'orgueil  marche  devant  la  ruine,  mais  Thu- 
milité  précède  la  gloire.  »  (Prov.  XVIII.) 


L*année  qui  vient  de  s'écouler  a  eu  pour  nous  moins  de 
joies  que  de  douleurs.  Elle  a  vu  se  réunir  le  6  juin,  à  Paris, 
après  une  interruption  séculaire,  le  Synode  général  de  TEglise 
réformée  de  France,  appelé  à  délibérer  sur  ses  intérêts  les 
plus  chers,  en  un  temps  de  crise  également  difficile  pour  la  re- 
ligion et  la  patrie.  Un  des  premiers  actes  de  cette  assemblée, 
qui  comptait  dans  son  sein  l'élite  du  protestantisme  français, 
a  été  un  témoignage  unanime  de  reconnaissance  et  de  sym- 
pathie à  la  Société  qui  renoue  la  chaîne  des  traditions  révé- 
rées ,  en  faisant  revivre  l'exemple  des  pères  aux  yeux  des 
enfants. 

Jamais  de  telles  leçons  ne  furent  plus  nécessaires  qu'à 
l'heure  présente,  si  pleine  de  trouble  et  d'anxiété  pour  tous. 
C'est  au  lendemain  des  grandes  épreuves  qu'il  faut  chercher 

XXII.  —  i 
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dans  l'histoire  le  secret  des  grandes  délivrances  et  la  condi- 
tion des  grands  relèvements.  Ces  épreuves,  dont  nous  sentons 
doublement  le  poids,  comme  protestants  et  comme  Français, 
ont  été  en  quelque  sorte  renouvelées  par  le  navrant  spectacle 
que  les  derniers  jouBs  de  septembre  dernier  ont  déroulé  aux 
yeux  de  la  France  et  du  monde  civilisé,  l'exode  de  tout  im 
peuple  fuyant,  comme  aux  jours  de  l'antique  barbarie,  devant 
un  Nabuchodonosor  ou  un  Tamerlan.  Ecoutons  ici  la  voix  d'un 
de  ce^  exjléa  <]^ui  po  veulei)t  poiqt  être  coneplé^  de  leuf  (l^\i^  : 
c  Ceux  qui  ont  eu  la  douleur  d'assister  à  ces  longs  défilés 
d'hommes  et  de  chars  traversant-les  cols  de  nos  Vosges;  ceux 
qui  ont  vu  ces  trains  interminables  de  conscrits  alsaciens  et 
lorrains  fuyant  Vtoryible  pbliga^ioq  de  aeryir  sous  un  dra- 
peau étranger,  en  garderont  une  impression  qui  ne  s'effacera 
jamais.  Mais  ce  qui  est  mille  fois  plus  triste,  nous  l'attestons 
ici,  ce  qui  serre  et  navre  le  cœur,  c'est  l'accablement  de  ceux 
qui  sont  forcée  de  rester,  de  çubir  ie  contact  incessant  et  la 
dure  loi  du  vainqueur.  Ali  !  comme  on  apprend  dans  ces  jours 
néfastes  h  détester  les  j^qx  sanglants  de  la  force,  et  cet  abo- 
minable droit  de  conquête  qui  engendre  de  telles  calamités  ! 
On  les  flétrit  avec  une  sorte  de  haine  rétrospective,  dans  tous 
les  âges  et  sous  tous  les  cieux,  et  s'élevant  plus  haut»  àes 
effets  prochains  et  sais^ssables  aux  causf^  lointaiuf^  et  car 
chées,  on  comprend  combien  Dieu  doit:  ^fiïr  le  mal  p^r  le 
trouble  qu'il  jette  dans  Véconomie  du  monde  (1).  » 

Qui  Bilieux  que  nous,  fils  de  ces  huguenots  dont  l'histcâre 
est  un  martyrologe,  doit  ressentir  ce  déchirement  de  deux 
provinces  qui  tiennent  à  nps  cœurs  pa^  les  plus  i^^destructi- 
bles  Uens  de  la  foi  et  du  sang  !  La  patrie  des  Ferry  et  4e9  Au- 
cillou,  la  cité  qu  évaugélisa  Farel ,  i^ous  a  été  violexnmeut  ^r- 
r^chée  1  La  terre  consacrée  par  le  touchant  apostolat  d'Oberlip 
n  est  plus  française!  Ah!  comme  nous  avons  besoin  de  lépé- 

(1)  La  Rançon  de  fAUofie,  serinofi  prononcé  à  Téglise  de  la  R|M6mplk)B,  à 
Paris^  le  6  octobre  187)^  par  F.  Lichtenberger,  ancien  proressear  à  la  Facilité  de 
tbéolQ^a  de  Strasbourg. 
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ter  le  pieux  serment  des  exilés  devant  ce  monstrueux  abus  de 
la  force  :  «  Frères  malheureux  qui  attendez  là-bas  en  gémis- 
sant sous  le  joug,  ne  craignez  pas  que  nous  vous  oubliions 
jamais  !  Si  pour  exciter  notre  zèle,  Tintérèt  personnel,  le  de- 
voir, le  sentiment  religieux  même  ne  suffisent  point,  vos 
souflFrances,  votre  résignation,  votre  martyre  feront  le  reste. 
Cliaque  foyer  alsacien  élevé  dans  l'exil,  au  sein  de  la  patrie, 
parlera  de  toi  bien  haut,  ô  terre  verdoj'-ante  où  ont  été  les 
berceaux  de  nos  enfants,  et  qù  soufriez  tombes  de  nos  parents. 
Ils  seront  là,  ces  proscrits  volontaires,  comme  une  vivante 
protestation  contre  le  droit  que  s'arroge  la  conquête,  comme 
un  incessant  mémento  au  relèvement  de  la  France,  condition 
de  ton  propre  rachat,  ô  Alsace,  ô  naa  terre  natale,  qui  sera 
toujours,  toujours,  la  terre  de  mes  amours  !  (1)  > 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  de  telles  paroles  où  vibre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  et  et  de  plus  doux  dans  le  cœur  humain, 
l'inviolable  attachement  à  l'essence  même  de  toute  vie  mo- 
rale^ à  cette  triple  religion  du  berceau ,  du  foyer  et  de  la 
tombe,  qu'on  ne  viole  pas  impunément?  Malheur  è^  ceux  qui 
méconnaissent  ces  puissances  si^crées,  et  qui  se  flattent  de  pos- 
séder les  âme?  pitroe  qu'ils  faulept  le  sol  et  détiennent  les 
ooppa  sous  un  joug  abhorré  !  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le 
droit.  L^hîstoire  de  nos  pères  nous  le  dit  à  toutes  ses  pages,  et 
l'Evangile,  remis  en  honneur  par  la  Réforme»  ^  d'avance 
stignaatisé  tous  les  abus  dei  la  force  dans  cette  parole  du 
Christ  aux  puissants  de  la  terre  et  aux  transgresseurs  de  l'é- 
temelle justice  :  c  Que  servirait  à  un  homme  de  gagner  le 
monde,  s'il  venait  h  perdre  boq  ârq^l  ^         '  J.  Q. 

(1)  ta  Rançon  de  V Alsace,  etc» 
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UNE  PAGE  DE  LUFSTOIRE  DU  COLLÈGE  DE  GUYENNE 

AU   XVI*   SIÈCLE 

Le  morceau  qui  suit  est  un  fragment  d*une  Histoire  du  Collège  de 
Guyenne,  qui  compta  au  nombre  de  ses  maîtres  Mathurin  Gordier,  et 
parmi  ses  élèves  des  hommes  tels  que  Montaigne  et  Scaliger.  C'est  à 
des  sources  pour  la  plupart  inédites  que  Tauteur,  M.  Ernest  Gaullieur, 
archiviste  à  Bordeaux,  a  puisé  les  éléments  d'un  travail  aussi  neuf 
qu'intéressant  où  la  Réforme  n'est  pas  oubliée.  Aussi  n'hésitons-nous 
pas  à  recommander  son  livre  à  tons  nos  lecteurs  (1). 

Quelques  mots  d'introduction  sont  ici  nécessaires.  Au  commence- 
ment de  l'année  1556,  les  jurats  de  Bordeaux  avaient  élu  Principal  du 
collège  de  Guyenne  Elie  Vinet,  qui  semblait  le  plus  digne  successeur 
du  savant  Gelida,  11  venait  de  prêter  serment  en  cette  qualité,  quand 
on  vit  arriver  de  Paris  un  protégé  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  conné- 
table de  Montmorency,  le  Basque  Nicolas  Hirigaray,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mongelos,  son  lieu  natal,  docteur  en  théologie,  et  nommé 
Principal  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  II.  C'était  une  violation  des 
privilèges  des  jurats,  fondateurs  du  collège.  Aussi  le  nouveau  Principal 
Fencontra-t-il  une  vive  opposition,  qui  ne  céda  que  vers  1560,  après 
avoir  également  agité  le  collège  et  la  ville,  ot,  se  dessinaient  déjà  deux 
partis  religieux.  Ici  commence  le  récit  de  M.  Gaullieur  : 

m 

Si  la  discorde  régnait  au  collège  de  Guyenne,  elle  n'exis- 
tait pas  moins  dans  la  ville  de  Bordeaux,  où  catholiques  et 
huguenots  étaient  chaque  jour  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Parmi  les  moyens  d'attaque  dont  les  deux  partis  firent 
l'un  et  l'autre  un  fréquent  usage,  il  faut  mettre  en  première 

(1)  L'ouvrage,  imprimé  en  caractères  elzéviriens,  formera  un  beau  vol.  in-S  de 
500  pa^es,  au  prix  de  8  îr,  poar  les  soascripteurs.  S'adresser  à  Tautear,  rue  du 
Jardm-Poblic,  67,  à  Bordeaux. 
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ligne  les  comédies  satiriques,  qui,  montrant  à  Tœil  la  repré- 
sentation matérielle  des  vices  qu'on  veut  flageller,  avaient  sur 
les  masses  une  action  beaucoup  plus  directe  que  les  pamphlets 
et  les  écrits  les  mieux  aiguisés. 

Les  clercs  de  la  Basoche  et  les  écoliers  possédaient,  en 
vertu  de  traditions  fort  anciennes,  le  monopole  des  repré- 
sentations théâtrales  aux  jours  de  processions  et  de  fêtes  pu- 
bliques. Depuis  longtemps  les  uns  et  les  autres  avaient  cou- 
tume de  mettre  en  scène  des  moralités  et  des  farces  où  ils 
tournaient  en  ridicule  les  vices  du  clergé  ;  mais  à  l'apparition 
de  la  Réforme,  ces  jeux  prirent  un  caractère  de  gravité  qui 
les  rendit  fort  dangereux,  en  ce  qu'ils  amenèrent  sur  diffé- 
rents points  de  la  France  des  conflits  regrettables  où  le  sang 
coula  plus  d'une  fois. 

Dès  les  premières  années  de  la  Réformation,  en  1533,  les 
écoliers  du  collège  de  Navarre  imaginèrent,  à  l'instigation  du 
clergé,  de  donner  une  représentation  dans  laquelle  la  sœur 
du  roi,  Marguerite  d'Alençon,  dont  l'amitié  pour  les  nova- 
teurs apparaissait  chaque  jour  davantage,  était  représentée 
sous  les  traits  d'une  furie.  François  I",  courroucé  de  cette 
audace  qui  s'attaquait  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  crut  devoir 
sévir  avec  rigueur.  Il  le  fit  de  manière  à  ôter  aux  plaisants 
l'envie  de  recommencer  (1). 

A  Bordeaux,  les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'à  Paris  :  l'amour  des  spectacles  est  plus  particu- 
lièrement développé  chez  les  races  méridionales,  et  l'on  se 
souvient  que  lors  de  l'entrée  de  François  I"  dans  cette  ville 
en  1529,  un  théâtre  fut  dressé.sur  la  place  de  Lombrière  et 
qu'on  y  donna  au  jeune  monarque,  dont  la  captivité  était 
enfin  terminée,  le  divertissement  d'une  comédie  allégorique, 
dans  laquelle  l'un  des  acteurs  représentait  le  roi  lui-même.  On 
comprend  dès  lors  combien  ces  pièces  pouvaient  dévenir  dan- 
Ci)  Voyez  Merle  d'Aubigné.  Histoire. de  la  Réformation  au  temps  de  Calvin, 
t.  Il,  p.  251^  259,  et  Û.  de  Félice^  Histoire  des  Protestants  de  France,  Paris,  1850, 
p.  43. 
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gereuses,  puisqu'elles  n'étaient  soumises  a  aucune  espèce  de 
censure  ;  aussi  voit-on  de  bonne  heiu*e  le  Parlement  de 
Guyenne  se  préoccupe!*  d'en  établir  une. 

Le  16  janvier  1545,  il  cite  à  sa  barre  le  roi  de  la  Basoche, 
maître  Jehan  Pachabelier,  lui  interdit  certaines  pièces  qui 
venaient  d'être  jouées  dahs  quelques  maisons  particulières, 
et  lui  défend  de  dotinei*  à  l'avenir  aucune  représentation  qui 
n'ait  préalablement  été  approuvée  par  la  cour  (1). 

Voilà  donc  le  Parlement  de  Bordeàuï  qui,  à  Texemple  de 
celui  de  Paris  (3)^  s'arropre,  de  sa  propre  autorité,  le  droit  de 
censure. 

Au  Collég:e  de.Giiyetine,  le  théâtre  faisait  eu  quelque  sorte 
partie  de  l'éducation.  Dès  sa  fondation,  en  153â,  on  voît 
M.  de  Tartas  exiger  des  premiers  professeurs  venus  aveci  lui 
de  Paris,  qu'ils  sachent  c  composer  et  prononcer  oraisons^ 
harangues^  dialogues  et  comédies^  >  et  nous  constatons  en 
effet  qu'à  cette  époque  on  organisait  déjà  des  représentations 
qui  ne  réussissaient  pas  totijours,  comme  le  prouve  une 
lettre  de  Britannus  (3). 

Gouvéa  attachait  une  grande  importance  aux  représenta- 
tions théâtrales  :  pendant  sa  direction  le  collège  de  Guyenne 
acquit  sous  ce  rapport  une  véritable  réputation  et  parvint  — 
c'est  Montaigne  qui  l'affirme  —  à  un  degré  de  perft?ction  très- 
remarquable.  Ce  dernier,  comme  chacun  sait,  y  obtint  lui- 
même  à  l'âge  de  onze  ans  des  éloges  auxquels  il  attachait 
beaucoup  de  prix. 

€  Mettray-je  eli  compte  cette  faculté  de  mon  enfance  ?  une 
asseurance  de  visage  et  soùpplesse  de  voix  et  de  geste  à 
m'appliquer  aux  rooUes  que  j'entfeprenois  :  car  avant  l'aage  : 

Âlter  àb  undecimo  tum  me  Vix  ceperat  annus, 


(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ms.  867  ;  extrait  des  Registrei  secrets 
du  Parlement. 

(îl  ÈD  1538^  le  Parlement  de  Paris  avait  fait  aux  clercs  de  la  Basoche  une  4é- 
feoae  audlo^ue. 

(3)  Roberii  Britanni  epistolx,  Lib.  UI^  ^  96,  r. 
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j'àv  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines 
de  Bucliànan,  dé  tiuerente  et  de  Muret,  qui  se  représentè- 
rent en  nostre  collège  de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela, 
Andréas  Goveanus,  nostre  Principal,  comme  en  toutes  âUltres 
parties  de  sa  charge,  feust  sanà  compamson  lé  pluâ  graM , 
Prinîîipal  de  France  et  nl*eri  tenoit-on  maistre  ouvrier  (1).  i 

Buchanan  composa  quatre  tragédies  pendant  soil  séjour  à 
Bordeaux  (2)  :  Jtphtè  m  le  Vœtti,  Baptiste  ou  là  Càhmnie^ 
et  de  plus  une  traduction  latine  de  la  Méd%B  et  de  V Atteste 
d'Bttf  ipide  ;  itiàis  de  Ces  quatre  pièices  feelle  t[iii  eut  îe  plus  de 
succès^  c'est  la  pi^ëniière,  qui  fut  plus  tard  transportée  dans 
notre  laîiglie  par  Florent  Chrestien  et  joué^  dans  utl  grand 
notiibre  dé  villes  (3);  Quant  à  Muret,  il  âvèlit  ébrit,  pendant 
son  séjour  en  collège  d'Auch^  une  tragédie  intitulée  Jicles 
Oésâr:^  qtii  selon  toutes  probabilités  ftit  jôtiée  au  Collège  de 
Giiyenne  (4). 

Le  théâtre^  comJJris  de  cette  façotij  avait  poiir  but  principal 
de  fiiiniliariseï*  les  élèves  avec  là  poésie  latine;  c'était  en 
quelque  sorte  le  Complément  des  études  classiques,  et  le  col- 
lège de  Bordeaux  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  possédeir  con- 
stamoietit  des  poëtes  latins  de  la  valeur  de  BuchftMti  oM  dô 
Muret. 

Aussi  la  tragédie  ne  tarda-t-elle  pas  à  céder  la  place  aux 
farces  et  aux  allégories,  qui^  par  leurs  vives  allures  et  leurs 
allusions  satiriques,  répondaient  véritablement  à  l'esprit  du 
XVI*  siècle,  époque'  d'agitations  et  de  luttes^  et  surtout  à 
l'esprit  gascon,  qui  se  complaît  aiix  irailléries  et  les  décoche 
avec  tant  de  facilité. 

Les  pl*ogrès  que  faisaient  à  Bordeaux  les  idées  de  la  Réfor- 
matioti  devaient  enhardir   les  compositeurs  de  pièces  de 

(1)  Essais,  liv,  I,  ch.,  xxv. 

{%}  Yoyet  la  Vie  de  Buchanan  par  iui-fnéme,  en  tôte  delses  œuvres  poétiques. 
(Edit.  elzévirienae  de  1628.) 

(S)  JeufUé  ou  le  Vœu,  tr^f^édie  tirée  du  latin  de  Georges  Buchanan.  prince  des 
poêles  de  noire  siècle,  par  Florent  Chreslieri.  Orléans,  Loys  Rabier,l567,  in-4  de 
82  ff.  J<iorent  Chrestien  fut  le  précepteur  et  le  bibliothécaire  dli  roi  de  Navarre. 

(4)  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  bezeiiiieris  dans  éori  discoUrs  :  De  la  RenàUsunce  des 
lettres  à  Bordeaux,  p.  27. 
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théâtre,  auxquels  les  vices  du^clerg'é  et  les  ridicules  de  cer- 
taines pratiques  religieuses  fournissaient  tout  naturellement 
un  sujet  de  railleries  ;  aussi  le  Parlement,  qui  s'était  donné 
la  mission  de  faire  respecter  les  dogmes  établis  par  TEglise 
romaine,  rendit  un  arrêt,  au  mois  d'avril  1556,  pour  défendre 
à  tous  bateleurs,  enfants  sans-souci  et  autres  joueurs  de 
farces,  de  représenter  aucunes  pièces  «  concernant  la  religion 
ou  foi  chrétienne,  la  vénération  des  saints  et  les  saintes  insti- 
tutions de  l'Eglise  (1).  > 

C'était  l'époque  où  Mongelos  venait  d'arriver  à  Bordeaux 
et  d'y  prendre  la  direction  du  collège,  malgré  les  efforts  des 
jurats  pour  l'en  empêcher  ;  quelques  régents,  désireux  de 
faire  leur  cour  au  Principal,  imaginèrent,  en  1558,  de  com- 
poser et  de  mettre  en  scène  une  pièce  dans  laquelle  les  ma- 
gistrats municipaux  étaient  tournés  en  ridicule.  Ceux-ci  se 
plaignirent  au  Parlement  c  des  paroUes  diffamatoires  >  diri- 
gées contre  eux.  La  Cour,  enchantée  du  prétexte  que  lui 
fournissaient  les  jurats  eux-mêmes,  pour  étendre  au  collège 
la  censure  qu'elle  n'exerçait  précédemment  que  sur  les  œuvres 
composées  hors  de  cette  institution,  décida  qu'à  l'avenir  on  n'y 
représenterait  aucune  pièce  qui  ne  lui  eût  été  soumise. 

Dès  l'année  suivante  (1559)  nous  voyons  en  effet  le  Parle- 
ment intervenir  dans  les  représentations  théâtrales  pour  les 
interdire,  à  cause  de  l'épidémie  qui  sévissait  alors  ;  puis, 
revenant  sur  sa  première  décision,  à  la  suite  des  explications 
fournies  par  Mongelos  et  les  jurats,  il  recommande  au  Prin- 
cipal de  veiller  à  ce  que  .les  écoliers  ne  se  servent  que  de  la 
langue  latine  (2). 

En  1560,  sur  le  rapport  du  conseiller  Etienne  de  la  Boétie, 
que  l'amitié  de  Montaigne  a  rendu  célèbre,  la  Cour  autorise 
la  représentation  de  trois  pièces  composées  par  ce  même 
Jehan  Deniset,  régent  des  primani^  dont  il  a  déjà  été  ques- 

tl)  Lire  à  ce  sujet  les  notes  intéressantes  de  M.  Brives-Cases^  dans  le  t.  lU  des 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  p.  466. 

(2)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ms.  367;  extrait  des  Registres  seertis 
du  Parlement 
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tion  dans  ce  chapitre.  C'est  d  abord  une  comédie  allégorique 
intitulée  :  Begnorum  integritas  concordia  retinetur^  écrite 
dans  un  esprit  fort,  louable  et  dans  laquelle,  tout  naturelle- 
ment, la  Paix  remplissait  le  rôle  principal  ;  une  moralité, 
pièce  philosophique  dont  il  est  facile  de  deviner  le  sujet  par 
le  nom  des  personnages  (1)  ;  enfin  une  farce,  d'allures  toutes 
gauloises,  et  qui,  pour  la  distribution  des  rôles,  nous  paraît 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  vaudevilles  qu'on  jouait 
en  France  il  y  a  cinquante  ans.  Ce  petit  acte,  qu'on  gardait 
pour  la  fin  du  spectacle,  était  destiné  à  faire  diversion  à  la 
gravité  des  deux  premières  pièces  (2). 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passa  Tannée  suivante, 
lors  des  représentations  données  au  collège,  il  est  indispen- 
sable de  dire  en  quelques  mots  combien  la  situation  était 
tendue.  Malgré  les  rigueurs  du  Parlement,  la  Réformation 
semblait  triompher  à  Bordeaux,  où  la  rage  dés  catholiques 
dépassait  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer.  On  comptait  dans 
la  ville  pi  us  de  sept  mille  protestants,  dont  le  nombre  augmen- 
tait tous  les  jours,  grâce  aux  prédications  incessantes  de 
deux  pasteurs  envoyés  de  Suisse.  Le  gouverneur  M.  de  Burie, 
homme  de  conciliation,  était  accusé  de  favoriser  Thérésie; 
ses  relations  avec  le  Parlement  devenaient  de  plus  en  plus 
difficiles.  Lea  jurats  cherchaient  à  maintenir  Tordre,  mais 
leur  autorité  était  souvent  méconnue.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  M.  de  Salignac,  penchaient  secrètement  pour 
la  Béforme. 

Les  clercs  de  la  Basoche,  sous  les  ordres  d'un  roi  nommé 
Charles  Amussat  (3),  qui  devint  plus  tard  un  excellent  pro- 

(1)  Timon,  Japiter,  Mercure,  Platus,  Poavreté,  le  Parasite,  le  Flatteur,  l'Es- 
cornifleur,  Trafictes  philosophe. 

(2)  Six  personnages  étaient  en  scène  :  Robinet,  Jehanot,  son  fils,  le  Vicaire,  le 
Bnliste.  Rognelant,  son  caisinier,  et  Jacqaette.  (Arch,  historiques  ne  la  Gironde , 
t.  m,  p.  466.) 

(3)  £n  vertu  d'une  coutume  fort  ancienne,  les  clercs  résidant  an  Palais,  appe- 
lés Èazockiensy  payaient  à  leur  roi  une  redevance  annuelle  de  15  sols,  «  savoir 
5  sols  an  mois  de  novembre,  5  sols  aux  Rois  et  6  au  mois  de  mai.  »  Ils  n'étaient 
pas  tonjonrB  très-disposés  à  s^exécuter,  et  quelquefois  il  fallut  un  arrêt  du  Parle- 
ment pour  les  y  contraindre.   (Voyez  B.  Parlement,  min.  des  arrêts.  Portef, 
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cureur,  suivaient  l'exemple  du  Parlement  et  tenaient  pour 
l'Eglise  romaine  ;  ils  he  sortaient  que  pcàr  bandes,  fort  bien 
armés,  faisaient  de  grandes  dépenses,  affichaient  im  luxe  inso- 
lent dans  leurs  spectacles  eh  plein  vent,  imités  de  la  coMédie 
italienne,  pei*siflaient  et  tournaient  en  ridicule  les  présidents 
ou  les  conseillers  qdi,  à  tbrt  oU  à  raison,  étaient  accusés  de 
favorîseï*  le  mouvement  calviniste  (1).  Ils  ne  parlaient  de 
rien  tnoins  que  de  châtier  les  écoliers  du  collège,  dont  les 
tendances  n'étaient  plus  un  mystère  pour  pehsônne. 

En  réponse  à  cesmetiftcës,  les  écoliers  depuis  deux  ans 
s'étaient  divisés  en  quati^e  nations  :  Gascogne^  Fi*ânce^  Na- 
vdrte  et  Pi^ouTtcè  (2).  ChacUiie  d*èlles  avait  pi*oci'dé  à  l'élèc- 
tioii  d'uti  capitaine,  ce  qui  avait  doiltlô  lieu  à  des  repas  de 
corps  6t  pàl*  fetlite  à  de  ildnlbl'eusës  querelles  (3). 

Le  Ptttlement  sd  hâta  d'interdiî*e  les  assemblée^  aux  éco- 
liers du  Collège  de  Guyeime  et  leur  défendit  de  poî*ter  des 
atomes;  l'arrêt  du  Parlement,  après  avoir  été  sigUifiè  aux 
jurats,  fut  affiché  à  la  porte  du  collège. 

Le  8  mai  1860,  là  gl*and*chambre  et  la  chambre  de  la  ToUr- 
nelle  étâiit  assemblées,  le  présideUt  B*auguerolleë  crut  devoir 
avertir  la  Cour  que  la  veille,  Jacques  d'Escars,  baron  de  Mer- 
ville,  grand  sénéchal  de  Guyenne,  auquel  le  roi  avait  confié  le 
éominandement  du  château  dû  Hâ,  TaTait  fait  priet  de  passer 
chez  lui ,  poui*  lui  comiUtiniqûei"  quelques  âffitires  d'ittijKJr- 
tance  ;  ce  gehtilhomnie  ne  lui  avait  pas  caché  que  lé  toi  de 
Navarre  serait  très-inité  de  l'arrêt  qui  défendait  atix  écoliers 
du  CoUégfe  de  Guyenne  de  s'assembler,  et  qu'il  s'attendait  à  ce 
qu'âprèë  eu  avoir  eu  conhaîssance ,  ee  prince  lui  enjoignît 
€  d'arracher  l'ordonnance  de  la  Cour  du  liea  où  elle  avait  été 
affichée  t  et  de  la  reniplacîer  pat  une  autorisation  aui  éco- 

n"  43.  Arrêt  da  12  mai  lishii)  Leurs  feten,  qai  duraient  pendant  deux  semaines^ 
commençaient  huit  jours  avant  la  Saint-Yves. 

(1)  Archives,  du  château  de  Labrède^  à  M.  le  baron  de  Montesquieu  :  Ms.  Chro> 
nique  inédite  de  M.  de  Gaufretéau,  conseiller  ah  Parlement. 

{%)  «  De  republicâ  sbholaslicà  haec  silnt  accipienda  quae  in  qiiatiiôr  qiias  dice- 
bânt  nationes,  âecia  érat,  Vascohicatn^  Firancicatn^  Navarram^  Prôvincialem.  » 
(ArnOldi  >>'abricii  epîstotae,  epist.  I.  noie  marginale.) 

(8)  Ai'chives  de  la  viUe^  m.  Delà,  déê  jurais;  tragmôhtâ  dU  r^istre  dé  1559. 
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liera  de  se  réunir,  autorisation  que  le  roi  de  Navarre,  comme 
gouverneur  de  la  Guyenne,  avait  le  droit  de  leur  accorder  (1), 

Le  baron  de  Merville  était  un  homme  d'une  fertneté  remar- 
quable et  d'une  droiture  ijui  dohtl&it  à  aa  parole  une  g-randé 
autorité;  Tôvis  qu'il  comitluillqiiâit  ati  président  Fauguerdllës 
fit  une  YiYe  impression  sUr  lé  Parîenietit,  qui  se  hâta  d'êcrii-e 
au  roi  de  Navarre  pour  lui  expliquei»  lès  faits. 

Les  assemblées  continuèrent,  et  là  ritâlité  qui  existait  entre 
les  clercs  de  la  Basoche  et  les  écoliera  ne  fît  que  s'accroître*; 

Le  5  février  1561^  Jàcqiies  Martin^  régeht  dé  dialectique  àU 
Collège  de  Guyenne,  qui  proifeâsait  très-biivertemeht  lé  cal- 
vinisme^ se  rendit  à  l'hôtel  dé  ville,  accoihf)àgné  dé  M®  An- 
toine Nénin,  régent  des  pHmani  ';  Jàeqties  Martin^  dbtlé  d'utië 
remarquable  facilité  de  parole,  apprit  aux  jiirats  que  le  di- 
manche suivant  ils  comptaient  donner  au  collège  utle  repré- 
sentation composée,  de  ^ttagédies,  moralités  ^  farces  et  co- 
médies^ tant  en  latin  que  françoys^pour  Vexercisse  des  ^scoulierc 
et  réjouissance  du  peuple;  *  que  ces  différentes  j)ièces  de  leur 
composition  avaient  été  communiquées  au  Parlement,  qui  les 
avait  approuvées,  et  qu'ils  seraient  heureux  de  voir  Messieurs 
les  jurats  honorer  ce  spectacle  de  leur  présence  (2). 

Oeux-ci,  aprèâ  avoir  pris  cotinalssigince  des  oeuvres  drama- 
tiquesqui  devaientêtre  mises  enscène^  acceptèrent  l'invitation. 
L'affluence  des  spectateurs  fut  considérable,  Id  représen- 
tation réussit  à  merveille  et  pehdant  quelques  JbUl^  il  ne  fut 
pas  question  d'autre  chose  dans  la  ville.  Les  protestàùts  triom- 
phaient. 

Ce  succès  ne  manqua  pas  d'exciter  là  jètlousie  des  Baso- 
chiens.  Prompts  à  la  riposte,  ils  cotnposèrenf  quelques  «  farces 
et  moralités,  »  dans  lesquelles  les  écoliets  étaient  tournés  eii 
ridicule,  et  le  14  février,  en  signe  de  pi-ovocàtion,  ils  aiihon- 
cèreJit  letli*  spectacle  daîls  les  rues  de  BdWeaUx.  Dh  écrite 


(l)  bibliothèque  do  là  ville;  extrait  des  Aegisirés  iècrèts  du  î^arlëiiieiit  :  Ms. 
n-  367,  ^  107,  r. 
(3)  ^rciÛTes  de  la  ville,  6B.  Délia,  desfurais;  firagments  da  registl^edé  1561. 
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placardé  le  même  jour  à  la  porte  du  collège  par  une  raaiu 
officieuse,  avertit  les  élèves  de  ce  qui  se  passait  (1). 

L'irritation  fut  grande  parmi  ceux-ci,  les  quatre  nations  se 
réunirent  sous  le  commandement  de  leurs  capitaines,  et  après 
une  délibération  prise  par  ces  derniers,  il  fut  décidé  qu'on 
empêcherait  la  représentation  et  que  les  divisions  supérieures 
s'y  porteraient  en  armes. 

Les  deux  mêmes  professeurs  que  nous  avons  vus  peu  de 
jours  auparavant  venir  inviter  les  jurats,  se  rendirent  de 
nouveau  auprès  d'eux  le  15  février,  leur  représentèrent  que 
l'irritation  était  grande  au  Collège  de  Guyenne,  que  les  éco- 
liers avaient  résolu  de  s'armer  pour  empêcher  les  Basochiens 
de  mettre  leur  projet  à  exécution  et  que  de  graves  désordres 
pouvaient  en  résulter  (2). 

Au  sortir  de  l'hôtel  de  ville ,  Jacques  Martin  et  son  col- 
lègue Antoine  Nénin  coururent  en  toute  hâte  au  palais  de 
Lombrière,  afin  de  prévenir  le  Parlement  de  ce  qui  se  passait. 
Pendant  ce  temps,  à  l'appel  de  leur  roi  Charles  Amussat.  les 
Basochiens  couraient  aux  armes  avec  l'intention  de  forcer  les 
portes  du  collège  ;  tandis  que  les  écoliers,  prévenus  du  péril 
qui  les  menaçaient,  montaient  au  befiroi  et  sonnaient  le  toc- 
sin pour  appeler  aux  armes  leurs  coreligionnaires.  Il  fallut 
toute  la  prudence  et  toute  la  fermeté  des  jurats,  qu'escortaient 
le  capitaine  du  guet  et  ses  archers,  pour  empêcher  une  col- 
lision sanglante  et  pour  obtenir  des  écoliers  exaspérés  qu'ils 
regagnassent  le  Collège  de  Guyenne. 

Cinq  jours  après,  le  20  février,  toutes  les  chambres  étant 
réunies  en  audience  solennelle ,  le  Parlement  rendit  l'arrêt 
suivant  :  «  La  Cour ... ,  advertie  des  assemblées,  port  d'armes, 
«  tocsain  et  autres  excès  commis  par  aucuns  escoliei's  du  Col- 
«  lége  de  Guienne  de  ceste  ville  et  par  les  clerqs  et  Bazochiens, 
€  a  commis  les  sieurs  de  Lachassaigne  et  Rouffignac,  prési- 


(1)  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux ^BB.  Déiib.  des  jurais;  fragments  da  re- 
gistre de  1561. 
(3)  Idem. 
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«  dents,  et  quatre  les  plus  antieus  conseillers  pour  aller  demain 
€  matin  au  dit  collège  et  illec  faire  les  remoustrances  aux 
«  régens  et  escoliers  que  la  Cour  a  ordonné  leur  estre  faictes. 
€  Au  surplus,  la  Cour  fait  inhibitions,  sur  peine  de  mil  livres, 
€  à  Charles  Amussat  de  soy  dire  Hoy  de  basoche^  et  à  tous 
€  clercs  des  avocats  et  procureurs  de  ne  créer  aucun  roy  de 
€  basoche  pour  l'advenir,  qu'autrement  n'en  soit  ordonné  (1).  » 

Ainsi  s'écroula  cette  vieille  royauté,  que  le  Parlement  lui- 
même  devait  ressusciter  quelques  années  après. 

Les  derniers  faits  que  nous  venons  de  raconter  se  passaient, 
avons-nous  dit,  en  1561.  C'était  le  moment  où  la  Réforme  se 
croyait  triomphante  ;  pour  me  servir  de  l'expression  de  Belle- 
forest,  les  nouveaux  évangélistes  dressaient  leurs  cornes  par 
tout  le  royaume  et  à  Bordeaux  plus  que  partout  ailleurs.  Les 
écoliers  sûrs  de  l'appui  du  dehors  redoublaient  d'audace  ; 
quelques  élèves  des  classes  supérieures,  sérieux  avant  Tâge, 
et  plus  particulièrement  les  dialecticiens  qu'exhortait  chaque 
jour  leur  professeiu*  Jacques  Martin,  comprenaient  la  portée 
du  mouvement  religieux  qui  remuait  le  monde  et  arrachait 
des  milliers  d'âmes  à  la  Rome  papale.  Quelques-uns  sans 
doute  avaient  été  réellement  gagnés  à  l'Evangile,  mais  la 
masse  des  élèves  faisait  de  l'opposition  pour  le  plaisir  d'en 
faire  ou  cédait  à  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Chaque  jour,  à  l'heure  de  la  récréation,  ils  se  réunissaient 
dans  la  grande  cour  du  collège  et  entonnaient  en  chœur  les 
psaumes  de  Clément  Marot,  en  dépit  d'un  arrêt  du  Parlement 
qui  en  interdisait  le  chant.  Les  gens  du  dehors  se  groupaient 
dans  la  rue ,  tout  contre  la  porte  d'entrée,  pour  écouter  ces 
voix  enfantines  qui  chantaient  la  gloire  de  Dieu,  non  point 
en  latin  d'Eglise,  mais  dans  cette  jeune  et  magnifique  langue 
française,  qui  depuis  un  demi-siècle  à  peine  commençait  à  se 
débarrasser  des  vieilles  formes  qui  l'entravaient.  Les  protes- 
tants, accourus  de  tous  les  points  de  la  ville,  ne  tardèrent 

(i)  Bibliotbèqtie  de  la  ville  de  Bordeaoz;  extrait  des  Regiitrei  secrets  da 
Parlement.  Ms.,  n-  867,  P»  113. 
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pas  et  faire  chorus,  et  un  beau  jour,  le  14  avril,  les  portes 
cédèrent  à  la  presâion  de  la  foule,  quatre  ou  cinq  cents  hugue- 
nots pénétrant  dans  la  cour  se  réunirent  aux  écoliers,  et  tous 
ea  chœur,  animés  d*un  enthousiasme  que  les  persécutions  et 
les  supplices  expliquent  asseit,  entonnèrent  les  louanges  du 
Seigneur.  Le  chanoine  Mongelos,  dont  il  est  facile  de  s'ima- 
giner le  trouble  et  la  colère,  courut  au  Ptu^lemént  pour  Tin:, 
former  de  ce  qui  se  passait,  dans  le  but  de  faire  constater  son 
impuissance  à  réprimer  ces  désordres  (1). 

Il  n'était  pas  le  seul  h  désespérer  :  on  ne  saurait  mieux 
comparer  les  progrès  que  faisait  à  cette  époque  la  Béformatîon, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  qu'à  un  vaste  incendie 
r>enaissant  sur  dix  points  di£^ents,  alors  qu'aveo  des  effiarts 
considérables  on  est  parvenu  h  Véteindre  sur  un  seul.  Les 
oonvents  étaient  en  pleine  fermentation  :  les  Augostins  et  les 
religieuses  de  l'Annouciade  avaient  depuis  longtemps  donne 
leur  adhésion  au  mouvement  religieux  ;  les  Franciscains  au 
contraire  se  proclamaient  plus  que  jamais  fidèles  aux  dogmes 
enseignés  par  l'Eglise  romaine  ;  ils  prenaient  part  à  toute» 
les  disputes  théologique^,  et,  dans  lemr  aèle  oontroversiste 
avaient  ouvert  des  colloques  dans  leur  pxopre  couvent  ;  grâce 
à  l'habileté  d'un  religieux  de  leur  ordre,  le  père  Masentin, 
rompu  à  ces  luttes  oratoires,  ils  défiaient  les  caMnistes. 

M.  de  Buyie,  lieutenant  du  roi,  ayant  dû  s'ahsei^ter  de  Bor- 
deaux dan^  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1561,  un  mé- 
decin de  Libourne  et  deux  professeurs  du  CdHége  de  Guyenne, 
tous  trois  huguenots,  impatientés  par  les  clameurs  des  Franr 
ciscains,  qui  se  vantaient  de  triompher  de  leurs  adversaires, 
se  présentèrent  pour  les  combattre.  L'un  était  ce  même 
Jacques  Martin,  professeur  de  dialectique  dont  il  a  été  quea- 

(1)  L'un  des  manuscrits  cooseryés  à  la  bibUûthèqoe  de  la  ville  cooUeat  U 

Shrase  suivante  :  «  Le  14  avril  1561^  plainte  du  Principal  du  Gollégre  de  Guienne, 
e  ce  qae  les  esipoUieiY  et  martnitfr£,  accompagnés  de  400  ^  500  persoaoes,  o)AQ- 
toient  les  psaumes  dans  la  cour  du  dit  collège,  à  qnoy  il  ne  pouvoit  pourvoir.  » 
(Extrait  des  Registres  secrets  du  Parlement,  registre  de  1556  à  1566,  ^  487,  r*.) 
Nous  poDfloos  qu'il  y  «  là  un»  erreur  de  eopisw^  et  q«'il  faut  Uie  i  Mêe^iMnt  tt 
martinets  (externes).  '' 
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tiou  ;  le  secondf  désigné  par  ces  mots  :  un  jeune  régent^  était, 
selon  toutes  probabilités,  son  coUègut:  Antoine  Nénîn.  Oe  fiit 
ce  dernier  qui  oommença  la  disçuagion  :  il  attaqua  Tinstitution 
de  la  ine^se  et  n^it  lea  Frmeisoaina  au  défi  de  lui  prouver 
qu'elle  fût  d'institution  divine.  Le  médecin  libournais  parla 
dans  le  même  sens.  Après  quoi  le  pèr^  Maaentiu  et  quelques 
autf^  religieux  prirent  la  parqlç  pour  l^a  combattre,  Jacques 
Martin  parla  le  dernier  :  il  le  fit  avec  une  véritable  éloquence 
etj  démolissant  l'un  ^prës  l'autre  les  arguments  échafaudés 
par  les  moines,  i}  <  les  réduisit  au  ailencQ.  n 

A  p^ine  de  re^ç^r,  M.  de  Burie  se  vit  sollicité  par  les  Fran- 
ciscains, dont  le  zèl0  pour  la  controverse  s'était  refroidi,  de 
mettre  fin  aux  disputas  tbéologiques  ;  ce  qu'il  fit  avec  em- 
pressepient,  heureux  de  supprimer  une  cause  de  désordres. 
C'était  agir  sagement  ;  mais  le  Parlement  qui  luttait  conti-e 
son  autorité  et  l'accusait  de  pencher  vers  la  Réforme,  députa 
vers  le  gouverneur  les  présidents  de  BouflBignac  et  d'Alesrae, 
accompagnés  du  procureur  général,  pour  s'enquérir  des  causes 
de  cette  prohibition  (1). 

M.  de  Rouffignac,  que  son  fanatisme  aveuglait  en  toutes 
circonstances,  dut  lui  parler  sans  doute  avec  peu  de  modé- 
ration, car  M.  de  Burie,  très-calme  d'ordinaire,  s'emporta 
vivement.  Il  apprit  aux  commissaires  du  Parlement  que  s'il 
avait  interdit  les  colloques,  c'était  sur  la  demande  des  pères 
CSordeliera  eux-mêmes,  qui,  honteux  d'avoir  eu  le  dessous  dans 
ces  luttes  provoquées  par  eux,  lui  avaient  député  l'un  des 
jurats,  M.  de  Salignao,  pour  le  prier  d'y  mettre  fin  ;  mais  que, 
puisqu'ils  désiraient  continuer  les  colloques,  fil  le  vouloit 
aussi  >  et  qu'il  donnerait  Tordre  à  MM.  Dubois  et  Salignac 
de  s'y  rendre  «  avec  cinquante'hommes  en  armes,  »  pour  em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  quelque  scandale. 

Le  Parlement,  qui  connaissait  les  sentiments  de  ce  dernier 
et  le  savait  très-bien  disposé  pour  les  religionnairea,  décida 

(i)  EUiUoUidque  de  U  ville  de  Borteu;  estrût  des  àegitêreê  secrets  du  Par- 
lement. Mb.  n«  867^  f*  117,  r>. 
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que  le  président  de  Rouffigiiac,  le  conseiller  de  Mabrun  et  le 
greffier-criminel  Jacques  de  Pontac,  catholiques  saus  modé- 
ration, assisteraient  aux  discussions  théologiques,  avec  pleins 
pouvoirs  pour  mettre  fin  aux  désordres  s'il  en  survenait  (1). 
On  ne  pouvait  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  concorde  faire 
un  choix  plus  malheureux. 

L'époque  des  vacances  étant  amvée,  Mongelos  en  profita 
pour  renvoyer  le  professeur  de  dialectique  Jacques  Martin, 
que  les  Cordeliers  virent  partir  sans  regrets  ;  il  fut  remplacé, 
h  la  rentrée  des  classes,  par  le  prêtre  Augarra  Gobin,  qui  fut 
chargé  de  la  deuxième  année  de  philosophie.  Cette  nomina- 
tion fut  la  cause  des  plus  grands  désordres. 

Les  écoliers  mécontents  de  l'enseignement  de  leur  nouveau 
professeur  et  bien  plus  encore  du  départ  de  son  prédéces- 
seur, Jacques  Martin,  qu'ils  regrettaient  vivement,  adres- 
sèrent une  requête  au  Parlement  pour  faire  constater  l'insuf- 
fisance et  l'incapacité  du  prêtre  Gobin  (2). 

Une  commission  de  deux  présidents  et  de  cinq  conseillers 
au  Parlement  fut  chargée  d'examiner  le  professeur.  Elle  se 
composait  de  messires  Christophe  de  Rouffignac  et  Fronton 
de  Béraud,  présidents,  et  des  conseillers  Antoine  de  Gaul- 
tier (3),  Léonard  Alesme  et  François  de  Baulon.  Ce  dernier, 
comme  nous  le  verrons,  eut,  quelques  années  plus  tard,  le 
privilège  d'attirer  les  jésuites  à  Bordeaux. 

Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  :  la  Cour,  par  arrêt  du 
1"  décembre  1561,  constata  l'érudition  du  prêtre  Augarra 
Gobin,  lé  déclara  capable  de  faire  au  collège  le  cours  de 
dialectique  et  enjoignit  aux  écoliers  d'aller  Tentendre  et  de 
lui  obéir  (4). 

(1)  Bibliothèqoe  de  la  ville  de  Bordeaux;  extrait  des  Registres  secrets  da  Parle- 
ment. Ms.  n»  367,  f»  117,  V. 

(2)  Bibliothèque  de  la  yille  de  Bordeaux.  Mb.  S87  ;  extrait  des  Registres  se- 
crets,  ' 

(8)  D'après  Pierre  de  Brach,  Antoine  de  Gaultier  était  Tun  des  membres  les  plos 
savants  du  Parlement  de  Bordeaux.  U  avait  rempli  les  fonctions  de  sous-maire 
de  la  ville  en  1540. 

(4)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  Minutes  des  ar- 
rêts. Porter.  156. 
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Elle  recommande  en  même  temps  à  Mongelos  de  c  ienir 
rœil  à  ce  que  audit  colliege  ne  soient  lem  Uwes  réprouvés  et 
contenir  les  escolliers  en  la  religion  (1).  >  Statuant  enfin  sur 
une  réclamation  de  ces  derniers,  qui  se  plaignaient  qu'on 
eût  laissé  perdre  le  capital  légué  à  Técole  bordelaise  par  le 
conseiller  Briand  de  Vallée,  le  Parlement  arrête  :  c  Que  le  pro- 
cureur gênerai  Au  Roy  fera  appeler  les  héritiers  de  feu 
if"  Briand  de  Valée,  en  son  vivant  conseiller  e%  la  dicte 
Oowrt^  pour  estre  contrains  à  payer  audit  colliege  la  somme 
de  douze  escuz  par  an^  pour  une  lecture^  chacun  premier  dir 
manche  du  mois  des  epistres  de  Sainct  Pol^  et  arreraiges 
escheuz  puys  le  décès  du  dict  feu,  et  enjoinct  au  dit  Monge- 
loux  (sic)  faire  continuer  la  dicte  lecture  suytant  la  voulonté 
du  testateur.  » 

Cette  concession  fut  loin  de  satisfaire  les  écoliers,  qui  ne 
pouvaient  se  consoler  du  départ  de  Jacques  Martin  et  ne  vou- 
laient à  aucun  prix  de  son  successeur.  Une  grande  fermen- 
tation régnait  au  collège  et  dans  la  ville  les  2  et  3  décembre; 
une  foule  de  protestants  exaltés,  auxquels  se  joignaient  sans 
doute  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'exciter  au  désordre  et  qui  sont  la  honte  de  tous  les  partis, 
n'attendait  qu'un  signal  des  élèves  pour  faire  irruption  dans 
la  cour  du  gymnase.  Us  cédèrent  enfin  à  ce  fâcheux  mouve- 
ment, et  quelques  lignes  nous  font  supposer  qu'un  simulacre 
de  culte,  suivant  le  rite  de  la  nouvelle  Eglise  réformée,  fiit 
célébré  dans  l'intérieur  du  collège. 

Le  Parlement  dont  l'exaspération  était  au  comblé,  rendit, 
le  5  décembre,  un  arrêt  qui  défendait  sous  peine  de  mort 
«  à  tous  artisans  et  autres  >  personnes,  quelle  que  fût  leur 
condition,  de  pénétrer  au  Collège  de  Guyenne,  sans  l'autori- 
sation du  Principal  ;  interdiction  était  faite  aux  régents  et 
aux  écoliers  de  les  y  introduire,  sous  peine  d'être  pendus. 
Enfin  les  mêmes  menaces  étaient  répétées  contre  tous  les 

(i)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  Minutes  des  at^ 
rets.  Portef.  156. 
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professeurs  ou  élèvos  qui  t  fairaient  ou  fairaient  imepr^êches 
OM  prières  au  dit  collège,  >  autrémeut  que  d'après  les  rites  de 
la  religion  catholique  (1).  Il  ne  fallait  rien  moins  qu9  cei» 
terribles  menaces,  pour  calmer  un  peu  refférvesçenee  dos 
écoliers, 

Mongelos,  dont  la  position  était  devenue  très^difficile,  ré« 
sista  pendant  quelques  mois  encore  au  mauvais  vouloir  et  à 
la  haine  de  ces  derniers  et  de  quelques-uns  de  leurs  régents; 
nous  avons  dit  qu'il  était  chanoine  de  la  pnmatiale  Saint* 
André  ;  il  Tétait  en  outre  de  la  cathédrale  de  Bayonne  :  pre- 
nant pour  prétexte  que  Tévêque  de  cette  ville  le  sommait  d'y 
faire  sa  résidence,  il  sollicita  des  jurats  Tautorisation  de  s'y 
rendre,  au  mois  de  février  1562.  Ceux-ci  refusèrent,  et 
comme  il  insistait,  le  Parlement  d'une  part  et  de  l'autre  le 
gouverneur,  M.  de  Burie,  lui  défendirent  de  quitter  Bor- 
deaux (2).  Il  en  profita,  le  1"  juillet,  pour  prier  les  jurats 
de  pours'oir  à  son  remplacement.  Le  17  du  même  mois,  ceux* 
ci  acceptèrent  la  démission  du  chanoine,  et  lui  défendirent 
expressément  de  se  mêler  à  Tavenir  des  affaires  du  collège, 
comme  Principal,  ou  à  quel  titre  que  oc  fût.  Il  va  san»  dire 
qu'une  fois  libre,  Mongelos  ne  songea  plus  à  se  rendre  à 
Bayonne. 

SbKEST   GAULL19Ua« 

(1)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  Parlement  :  iiirmtes  dtt  ar- 
rrf/».  Porlef.  n«  i56. 

(2)  Ordre  à  M.  de  Mongelos  :  «  de  faire  résidence  cootinuelle  au  dit  CQllé^ 
pour  y  faire  tenir  l'ordre  et  reigle  y  nécessaire,  et  éviter  tous  troubles  ou  soao- 
dalles  qui  y  pourroient  survenir,  à  cauie  de  la  diversité  des  oppinions  qui  sont 
ds  piéàSfit  eu  ia  dite  ville  à  cause  de  la  Religion.  »  (Archlveâ  déptrleBieoiales 
de  la  Gironde,  E.  Notaires  :  Minutes  de  Deslivals,  192  —  5.) 
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LETTRE  D  EXHORTATION  D  ANTOINE  COURT 

POUR  l'Établissement  d^une  bourse  destinée 

AU    SOULAGEMENT    DES    PAUVRES,    DES    CONFESSEURS,   ^ 
ET  A  l'entretien  DU   SAINT  MINISTERE. 

Sans  date  s  1725.  C'est  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Eàm,  Hugues 
U  I,  p.  293  et  pasHm)  qu'il  faut  cheroher  la  date  et  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ce  mémoire  fut  composé.  C'était  une  réponse  au 
vœu  exprimé  par  divers  synodes,  notamment  celui  de  mai  1725,  mais 
ajourné  par  la  rigueur  des  temps.  L'auteur  y  fait  allusion  par  ces  mots 
du  début  :  «  Il  y  a  déjà  un  assez  long  temps  qu'une  compagnie  auguste  et 
vénérable  a  pris  de^  délibérations  sur  rétablissement  d'une  bourse  pu- 
blique, et  qu'elle  a  donné  l'ordre  à  l'un  de  ses  membres  de  dresser  là- 
dessus  une  lettre  circulaire  pour  vous  exhorter  à  une  contribution  si 
sainte,  etc...  »  On  ne  reproduit  ici  de  cette  circulaire,  dont  la  minute 
laisse  fort  à  désirer,  que  la  partie  qui  offre  un  intérêt  historique. 

Vers  cette  époque  s'était  formée  à  Genève  une  association  de  secours 
pour  les  fidèles  af/ligésj  qui  se  réunissait  dans  la  maison  du  professeur 
Antoine  Maurice,  et  comptait  parmi  ses  membres  Vial,  Tnrrettin,  aux- 
quels s'a(l)oignirent  plua  tard  Ami  LuUiu  et  M.  deVégobre,  Ce  comité 
fort  secret  avait  des  correspondants  à  Lausanne»  où  venait  de  s'ouvrir 
le  séminaire  dont  Court  devint  le  directeur  peu  d'années  apr^9. 

P»r  le3  eonfeaaeurs  nous  n'eatendons  pas  seulement  ce»  fidèles 
qui  9ont  sur  les  galères  ;  mais  encore  ceux  qui  sont  prisonniers  ou 
eiûlés  pour  la  profession  de  la  vérité.  Leur  nombre  n'est  pas  mé- 
diecre»  La  furenr  de  oew  qui  ne  nous  aiment  point  a  su  depuis 
Uyigtems  trouver  Tart  ingénieux  et  cruel  de  ne  Tamoindrir  pas«  Il  y 
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a  loDgteins  que  les  prisons  et  les  galères  regorgent  de  ces  martirs  • 
vivans.  Que  ces  objets  sont  propres  à  exciter  notre  pitié,  à  émou- 
voir nos  entrailles  à  nous  porter  à  les  secourir!  Entre  tous  les  mo- 
tifs qui  doivent  cous  obliger  à  la  pratique  d'un  devoir  si  chrétien, 
deux  me  paroissent  bien  puissans,  c'est  Tétat  de  leur  misère  et  la 
cause  de  leur  souffrance. 

Vous  la  représenterai-je  cette  misère?  itiais  avec  quelles  expres- 
sions pourrois-je  vous  la  dépeindre  ?  Quels  termes  suffisent-ils  à 
nous  donner  une  idée  du  séjour  affreux  des  prisons  de  ces  régions 
maudites,  où  il  ne  tombe  ni  pluies  ni  rosées;  pu  se  perdent  les  es- 
pérances de  la  fortune,  les  consolations  de  Tamitie  et  les  commo- 
dités de  la  vie;  où  tirés  du  sein  de  nos  familles,  et  livrés  à  la  merci 
d'un  étranger  qui  s'accoutumant  à  nous  voir  souffrir  et  devenant 
impitoyable,  soit  par  prévention  contre  nous,  soit  par  des  maximes 
impures  d'une  religion  cruelle,  soit  enfin  à  force  de  voir  des  objets 
de  pitié,  ne  nous  donne  le  pain  et  Teau  qui  doit  soutenir  une  vie 
toujours  mourante,  qu'étroitemeut  et  par  mesure;  ou  peut  être 
nous  le  refusant  profite  de  notre  affliction,  et  s'engraisse  de  la  faim 
et  de  la  soif  qui  nous  presse  :  où  privez  enfin  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ,  livrez  à  l'infection  et  à  la  pourriture,  ci  où  le  corps  courbé 
sous  le  poids  de  nos  chaînes  se  trouve  rongé  par  les  playes  qui  s'y 
forment,  ou  par  les  maladies  qui  s'y  contractent. 

Avecquelle  douleur  pourrois-je  mieux  vous  dépeindre,  M.  G.  F., 
l'état  triste  et  déplorable  de  nos  forçats?  figurez  les  vous  sur  leurs 
prisons  flotantes  chargés  de  fers  et  de  chaînes,  et  gémissant  sous 
les  coups  d'un  comité  barbare  :  figurez  les  vous  au  milieu  de  la  so- 
ciété la  plus  maudite  et  en  quelque  sorte  au  milieu  des  démons 
mêmes,  où  leurs  chastes  oreilles  se  trouvent  actuellement  blessées 
de  paroles  sales  et  impures,  et  où  leurs  saintes  prières  sont  malgré 
eux  interrompues  par  des  discours  blasphématoires ,  dont  les  scé- 
lérats qui  les  environnent  fendent  et  obscurcissent  continuellemeht 
les  airs.  Quel  supplice!  Quel  état!  Qu'il  est  propre  à  émouvoir  les 
entrailles  du  chrétien  !  hé  !  que  ne  seroit-il  pas  si  je  vous  parlois 
de  ces  rudes  et  accablantes  bastonnades  qu'ils  essuyèrent  au  com- 
mencement du  siècle;  bastonnades  qui  firent  trembler  la  nature' et 
frémir  les  démons  mêmes?  Elles  ont  été  suspendues;  mais  qui  sait 
si  elles  le  seront  pour  toujours?  Qu'il  faudroit  être  dur  si  à  un  état 
si  touchant  le  cœur  demùroit  insensible ,  et  si  ne  pouvant  arra- 
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cher  ces  captifs  de  leurs  fers,  on  n'étoit  prest  du  moins  k  soulager 
leur  misère  (i). 

Mais  j^ai  un  autre  motif^  un  motif  plus  pressant  encore  pour 
vous  porter  à  la  pratique  de  ce  devoir^  c'est  la  cause  pour  laquelle 
ces  confesseurs  souffrent  tant  de  misères.  Quelle  est  belle  celte 
cause  !  c'est  la  cause  de  Dieu  môme,  c'est  pour  sa  gloire,  pour  la 
profession  de  sa  vérité,  pour  le  témoignage  de  son  Evangile! 

Mes  très  chers  frères,  je  ne  viens  point  plaider  aujourd'hui  pour 
des  criminels  qui  souffrent  pour  leurs  crimes.  Je  ne  viens  point 
solliciter  vos  charitéz  pour  des  scélérats  qui  ont  troublé  la  société 
par  des  vols,  par  des  meurtres  et  par  des  sacrilèges;  qui  n'ont  été 
condamnez  que  pour  avoir  commis  des  crimes  que  les  lois  divines 
et  humaines  condamnent,  ou  pour  avoir  consumé  leur  patrimoine 
au  jeu,  au  luxe  et  à  la  débauche.  Quand  je  le  ferois,  je  ne  ferois 
rien  qui  ne  dût  vous  attendrir  et  exciter  votre  pitié,  puisqu'il  suffit 
d'être  malheureux  pour  devenir  les  objets  de  la  charité  et  de  la 
miséricorde.  Mais  je  viens  plaider  pour  des  innocens;  je  viens  sol- 
liciter vos  charités  pour  des  confesseurs  de  J.-C. ,  pour  des 
gens  qui  portent  en  leurs  corps  les  flétrissures  du  seigneur  Jésus; 
qui  ne  portent  de  chaînes  que  pour  avoir  prié  Dieu  en  leur  ma- 
nière^ que  pour  avoir  servi  et  adoré  le  Dieu  qui  les  a  faits,  ainsi 
qu'il  le  commande;  ou  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  des  actes  con- 
traires aux  lumières  et  aux  mouvemens  d'une  conscience  conduite 
par  la  grâce.  Je  viens  solliciter  vos  charitéz  pour  des  gens  qui  sont  * 
la  gloire  de  l'Eglize,  l'ornement  de  Sion,  les  défenseurs  de  la  foy, 
les  témoins  de  l'Evangile;  pour  des  gens  qui  pénétrés  de  l'amour 
divin  et  remplis  d'un  saint  zele,  ont  résolu  de  mourir  sous  les  coups 
et  dans  les  fers  plutôt  que  de  faire  faillite  à  la  Religion  à  laquelle 
vous  avez  l'honneur  d'appartenir.  Si  ces  motifs  ne  vous  touchent 
pas^  que  pourrions-nous  vous  dire  davantage,  M.  C.  F.,  qui  fut  ca- 
pable de  le  faire?  Mais  oserons-nous  espérer  que  des  motifs  si 
pressans  auront  des  succèz  plus  heureux?  oserons  nous  nous  flat- 
ter que  pénétrez  de  la  manière  la  plus  tendre  vous  vous  porterez 
avec  plaisir  à  communiquer  de  vos  biens  à  des  gens  pour  qui  le 
ciel  n'a  rien  de  trop  rare,  et  qui  méritent  avec  tant  de  justice  les 
soins  les  plus  empressés  et  les  charités  les  plus  abondantes. 

(i)  Pour  avoir  une  idée  des  souffrances  de  nos  confesseurs,  voyez  l'histoire  de 
M.  Lefèvre,  surtout  les  pages  199, 200, 201,  202,  206.  (Note  du  msc.) 
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La  troisième  raison  qui  fonde  la  nécessité  de  la  bourse  pour  la- 
quelle j'ai  ordre  d'écrire^  sont  certains  événements  qui  arrivent  à 
l'occasion  des  assemblées  :  tels  sont^  lorsqu'une  assemblée  est  décou- 
verte et  qu'on  a  fait  des  prisonniers^  les  razements  de  maisons^  la 
confiscation  de  biens,  les  amendes  auxquelles  on  est  condamné,  les 
frais  qu'il  faut  paier  aux  cours  subalternes  ou  supérieures,  et  les 
autres  frais  qu'on  est  obligé  de  faire  soit  dans  le  voiage  soit  dans 
l'exil.  Et  sans  parcourir  un  million  d'exemples  qu*on  a  sur  cet  article, 
on  n'a  qu'à  jetter  la  vue  sur  ce  qui  s'est  passé  et  qui  se  passe  actuelle- 
ment. Nombre  de  mes  frères  pris  et  arrêtés,  transportés  d'une  cour  à 
l'autre,  exposés  aux  revers  les  plus  bizarres,  4  condamnés  en  premier 
lieu  par  une  cour  inférieure  aux  galères,  relâchés  de  cette  peine  par 
une  cour  souveraine,  mais  condamnés  à  une  abstention  de  trois 
ans  hors  de  leur  baillage,  libérés  et  repris  actuellement  dans  une 
citadelle,  condamnés  à  paier  une  somme  exhorbitante  :  Tous  ces 
événements,  M.  C.  F.,  n'intéressent  pas  seulement  notre  compas* 
sion  et  nos  larmes;  ils  demandent  encore  que  nous  contribuions 
aux  frais  et  aux  sommes  auxquelles  nos  frères  sont  condamnés^  et 
que  nous  fassions  des  efforts  sincères  pour  y  contribuer  autant 
qu'il  dépend  de  nous.  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  refuser  si  nous 
estimons  être  les  membres  les  uns  des  autres,  et  si  nous  nous  re- 
gardons comme  des  frères. 

Je  n'ignore  pas  que  cet  article  n'intéresse  pas  également  tous  les 
protestant,  c'est-à-dire  que  tous  les  protestans  ne  s'y  intéressent 
pas  également,  puis  qu'il  y  en  a  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment assez  lâches  que  de  refuser  d'assister  aux  saintes  assemblées, 
mais  qui  sont  encore  assez  malheureux  que  de  les  combattre;  et 
qui  bien  loin  de  compatir  aux  misères  et  aux  peines  de  ceux  qui 
sont  arrêtés  pour  y  avoir  assisté,  les  blâment  et  les  condamnent, 
et  n'ont  pas  même  honte  de  dire  qu'ils  ne  souffrent  rien  qu'ik 
n'ayent  bien  mérité;  malheureux  qui  entassent  crime  sur  crime, 
blâment  les  choses  qui  sont  non  seulement  louables,  mais  utiles  et 
nécessaires,  et  sans  le  moien  desquelles  l'âme  ne  saurait  vivre,  ou 
suivant  l'économie  évangélique,  ne  sauroit  être  sauvée.  Gens  qui 
joignent  à  une  excessive  lâcheté  une  dureté  sacrilège;  gens  sans 
pitié,  sans  zèle,  la  honte  de  la  Reformation,  l'infamie  de  leurs  an« 
cetres,  et  les  indignes  possesseurs  du  nom  Reformé. 

Mais,  M.  G.  F.,  moins  ceè  Ames  lAches,  ces  âmes  dures  s^nteres- 
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sent  aux  mnlheurs  de  nos  Treres  et  plus  nous  devons  nous  mêmes 
nous  y  intéresser;  moins  il  y  a  de  gens  qui  veuillent  contribuer 
aux  sommes  qu'il  faut  [qu'ils  payent^  et  plus  nous  devons  faire  des 
efforts  nous  mêmes  pour  y  contribuer.  Plus  les  gens  qui  ont  de  la 
charité  sont  rares^  et  plus  ceux  qui  en  ont  doivent  Taugmenter  et  la 
porter  dans  un  degré  éminent.  Ces  raisons  sont  sensibles;  mais  il  y 
en  a  une  qui  doit  être  eflScace  par  dessus  toutes  les  autres^  c'est 
d'agir  avec  nos  frères  comme  nous  voudrions  qu'on  en  agit  avec 
nous.  Nous  courons  les  mêmes  périls^  les  mêmes  risques^  les  mêmes 
dangers.  8i  nous  voions  aujourd'hui  la  maison  de  notre  voisin 
rasée  et  nous  apprenons  qu'un  de  nos  frères  a  été  arrêté,  si  on  vient 
nous  dire  que  les  ennemis  se  sont  absolument  '  acharnés  contre 
un  des  membres  de  l'Eglise;  si  un  arrest  fulminant,  une  sentence 
injuste  a  condamné  un  de  nos  amis  au  bannissement,  à  l'exil,  à  Ta- 
niênde;  si  en  vertu  de  cet  arrest  on  le  dépouille  de  ses  biens,  on  le 
réduit  à  la  misère^  on  expose  sa  famille  à  la  mendicité,  souvenons- 
nous  qu'il  en  pend  autant  sur  nos  têtes;  que  peut-être  aujourd'hui 
ou  demain  la  Providence  nous  appellera  aux  mêmes  épreuves. 
Comme  nous  voudrions  alors  que  nos  frères  eussent  compassion 
de  notre  état,  qu'ils  fussent  totichés  de  notre  misère  et  qu'ils  con- 
tribuassent, autant  qu'il  seroit  en  leur  pouvoir,  aux  sommes  aux- 
quelles nous  serions  condamnés.  Faisons  en  de  même  pour  ceux 
qui  sont  déjà  dans  ce  cas.  Il  n'y  a  rien  de  si  naturel,  rien  de  si  juste, 
rien  de  si  chrétien  qu'une  pareille  conduite.  En  user  autrement  ce 
n'est  pas  seulement  abjurer  le  christianisme,  ce  seroit  encore  ab- 
jurer l'humanité;  ce  seroit  être  injuste,  cruel,  ingrat,  indigne  de 
tout  secours  dans  le  besoin,  plus  propre  pour  les  forets  que  pour 
aucune  autre  société  humaine.  Je  n'en  excepte  pas  même  une  so- 
ciété composée  de  sauvages. 

Venons  au  dernier  article  c'est  l'entretien  dû  ministère.  M.  C.  F.,  si 
l*honneur  de  l'Egiize  vous  touche,  si  la  dignité  du  ministère  vous  est 
connue,  si  le  salut  des  âmes  vous  est  cher  ;  je  puis  me  flatter  avoir 
trouvé  votre  endroit  sensible  et  j'ai  tout  a  espérer  de  votre  charité. 
Mais  quand  je  parle  d'Eglise  ne  vous  allez  pas  figurer,  M.  C.  F.,  que 
j'aie  en  vue  des  monceaux  de  pierres,  et  que  vous  exhortant  à  con- 
tribuer à  son  honeur  et  à  son  édification,  je  vous  demande  votre  or 
et  votre  argent  pour  des  veaux  de  fonte  et  pour  des  ornements  inu- 
tiles, L'Egiize  dont  je  parle  c'est  la  société  des  fidèles ,  c'est  cette 
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société  qui  nous  fait  devenir  les  domestiques  de  Dieu  et  les  bour* 
geois  de  la  Jérusalem  céleste  ;  cette  société  qui  est  bâtie  sur  les 
fondements  des  prophètes  et  des  apôtres^  et  dont  J.  C.  est  la  mai- 
tresse  pierre  du  coin^  cette  société  dans  le  sein  de  laquelle  vous 
avez  goûté  les  dons  célestes  et  les  puissances  du  siècle  avenir  :  où 
les  ministres  du  Seigneur  Jésus  vous  ont  distribué  le  pain  de  vie  et 
les  trésors  de  sagesse^  et  la  miséricorde  de  notre  Dieu  et  Pere^  et  les 
bontés  inefables  de  notre  glorieux  sauveur  son  bien  heureux  fils  ; 
cette  société  qui  fait  la  joie  des  anges^  les  délices  de  Dieu^  Tome- 
ment  du  monde,  le  soutien  de  l'univers,  et  dont  le  rachat  a  coûté 
le  sang  d'un  homme  Dieu.  La  contribution  que  je  vous  demande 
n'est  point  pour  des  choses  vaines  et  superstitieuses;  c'est  pour  la 
propagation  de  la  foy,  pour  l'avancement  de  la  religion  pour  la 
gloire  de  J.  C,  pour  l'instruction  des  ignorants,  pour  le  rachat  de 
tant  d'âmes  qui  périssent,  faute  de  secours  spirituels.  Hé  !  ne  me 
dites  point  que  l'or  et  l'argent  ne  sauroient  produire  des  effets  de 
cette  nature.  Un  moment  et  je  vous  le  ferai  voir;  mais  si  je  puis  par- 
venir à  vous  en  convaincre,  quel  crime  ne  sëroit  pas  le  votre  si  vous 
refusiez  ensuite  les  contributions  qui  peuvent  les  produire  !  Que 
s'il  reste  tant  soit  peu  de  foy  dansyl'esprit,  tant  soit  peu  de  religion 
dans  le  cœur,  nous  devons  espérer  des  choses  tout  autrement  justes 
de  votre  zèle  et  de  votre  pieté. 

Personne  n'ignore  sans  doute  que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts 
pour  avoir  des  ministres  du  pais  étranger,  et  que  les  ministres  sont 
d'une  nécessité  absolue  dans  la  religion,  puisque  J.  C.  les  a  établis 
dans  son  Eglize  pour  ^assemblage  des  Saints,  pour  travailler  â  l'œuvre 
du  ministère  et  à  la  construction  de  son  corps  mystique  qui  est 
l'Eglize  (Eph.  IV)  ;  mais  nos  efforts  aiant  été  jusques  icy  inutiles  et 
infructueux,  qui  ne  voit,  qu'il  ne  nous  reste  d'autre  ressource  que 
de  choisir  au  milieu  de  nous  certains  sujets  propres  pour  l'étude,  et 
de  les  envoyer  ensuite  dans  les  Eglizes  étrangères  pour  y  acquérir 
les  lumières  et  les  talens  nécessaires  à  l'instruction  des  âmes  et  à  la 
conduite  de  l'Eglize  ?  Mais  qui  ne  voit  encore  que  pour  remplir  des 
desseins  de  cette  sorte,  il  faut  avoir  de  quoi  les  entretenir  :  ce  de 
quoy  ne  sauroit  se  trouver  dans  l'état  présent  des  affaires  que  dans 
les  libéralités  et  les  contributions  que  nous  vous  demandons.  Elles 
ne  sauroient  ^mieux  être  employées,  M.  C.  P.,  ces  libéralités,  que 
dans  le  sujet  en  question.  Ce  secours  ne  sera  point  dépensé  pour 
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Feniretien  d'une  faneste  oisiveté  ;  ce  sera  pour  acquérir  les  richesses 
spirituelles  et  pour  ensuite  les  distribuer  avec  abondance  dans  TE* 
glize  ;  ce  sera  louer  au  père  de  famille  des  ouvriers  Evangeliques 
pour  la  culture  de  sa  vigne  ;  pour  Textinction  des  vices^  pour  la  pro« 
pagatîon  de  la  veriu  ;  nous  verrons  par  ce  moien  tant  de  terres  in- 
cultes^  défrichées,  une  partie  des  ronces  et  des  épines  qui  deshono- 
rent le  champ  du  Seigneur,  enlevées,  tant  de  lieux  où  les  ténèbres 
de  llgnorance  reignent,  éclairés  de  la  lumière  de  TEvangile  ;  tant 
d'âmes  qui  soupirent  après  le  pain  de  la  parole,  et  qui  se  meurent 
parce  que  personne  ne  leur  en  donne,  rassasiées  et  rappelées  à  la 
vie;  c'est  ainsi  que  nos  aumônes  contribueront  à  Tavancement  de  la 
religion  et  à  la  gloire  de  notre  Divin  Epoux.  Des  raisons  de  cette 
force  doivent  émouvoir  les  ftmes  les  plus  fermes  et  les  moins  portées 
à  la  charité. 

Hais  quoi  que  ce  que  je  viens  de  dire  dût  suffire  au  but  que  je 
me  propose,  je  vai  faire  un  nouvel  effort  pour  ébranler  s'il  est  pos- 
sible, ces  âmes  fières  qui  font  gloire  d'être  insensibles  aux  sujets 
les  plus  émouvants.  Je  n'ai  qu'à  les  prier  de  jeter  la  vue  sur  la 
dignité  de  notre  âme,  et  que  de  considérer  avec  quelque  attention 
combien  en  doit  être  important  le  salut.  Si  on  considère  son  ori- 
gine elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu  ;  si  on  considère  sa  nature 
elle  est  une  substance  spirituelle,  invisible,  immortelle.  Si  on  re- 
garde la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  formée,  elle  est  le  fruit  des 
souffrances  de  J.  C.  et  le  prix  de  son  sang  ;  elle  est  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  qu'on  juge  de  l'effet  par  sa  cause  :  elle  est  faite  pour  aimer 
Dieu  ;  qu'on  juge  de  sa  dignité  par  son  employ  ;  elle  est  le  prix  du 
sang  et  de  la  mort  d'un  Dieu  ;  qu'on  juge  de  ce  quelle  vaut  par  ce 
qnelle  coûte,  rien  n'est  plus  noble  dit  l'éloquent  prélat  que  j'ai  déjà 
cité  (i),  et  rien  pourtant  n'est  plus  négligé  que  les  devoirs  à  Tégard 
des  âmes.  On  les  séduit  par  les  erreurs,  on  les  empoisonne  par  la  flat- 
terie, on  les  blesse  par  les  scandales,  on  les  tue  par  des  mauvais 
exemples,  on  les  livre  à  leur  fantaisie  ;  on  les  entretient  dans  leur 
malice^  on  les  abandonne  à  leur  ignorance,  on  croit  être  bien  cha- 
ritable quand  on  a  pleuré  pour  le  corps  dont  l'âme  s'est  retirée,  et 
l'on  ne  pleure  pas  sur  une  âme  qui  s'est  séparée  de  Dieu.  Le  sang 
et  la  nature  ont  plus  de  pouvoir  sur  nous  que  la  religion  et  la  foy. 

(1)  Fléchier,  Sermons,  8«  série.  —  Exhort.  pour  la  bourse  Cléric.  de  Sainte 
Nicnlas^e-Chard.j  p.  420. 
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Hé  !  qui  pourroit  conter  le  grand  nombre  d'âmes  qui  périssent 
faute  d'instruction  ;  combien  de  personnes  à  la  ville  et  k  la  cam- 
pagne qui  ne  sont  de  la  religion  que  par  hazard^  et  parce  que  leurs 
parents  en  ont  été^  mais  qui  n'ont  aucune  certitude  morale  sur  un 
si  important  article?  Combien  de  brebis  errantes  et  dispersées^  qu'un 
pasteur  par  ses  instructions  rameneroit  dans  le  bercail^  mais  qui, 
manque  de  secours^  sont  enfin  dévorées  par  les  loups  et  les  lions 
qui  rodent  incessament  autour  d'elles?  Combien  de  paralitîques 
languissent  et  meurent  sur  le  bord  de  la  Piscine^  faute  d'un  homme 
qui  les  y  jette,  lorsque  Tange  du  Seigneur  remue  leur  conscience  1 

Qui  pourroit  égaler  le  prix  d'une  ame  rachetée  par  le  sang  d'un 
Dieu;  des  richesses  amoncellées  des  trésors  inépuisables  n'en  ap- 
prochent pas  !  Quel  ne  sera  donc  pas  le  compte  que  vous  aurez  à 
rendre  à  Dieu,  âmes  dures,  et  insensibles,  qui  par  votre  avarice 
laisserez  peut  être  perdre  plusieurs  de  ces  ftmes,  qui  pour  le  refus 
d'une  simple  aumône  en  laisserez  croupir  plusieurs  dans  l'igno- 
rance? Je  ne  vois  pas  qui  pourra  expier  un  crime  aussi  volontaire, 
et  en  môme  tems,  si  grand  et  si  épouvantable. 

Mais  vous  vous  tromperiez,  mes  frères,  si  quand  je  parle  de  l'en- 
'tretien  du  ministère  vous  prétendiez  que  je  vinsse  mandier  vos  au- 
mônes; c'est  un  acte  de  justice  que  je  vous  propose  et  non  une  con- 
tribution de  grâce;  c'est  un  espèce  de  tribut  que  J.-C.  lève  sur  vous 
et  non  une  grâce  qu'il  vous  demande.  Qui  doute  que  ce  ne  soit  un 
devoir  indispensable  d'assister  un  ministre  de  l'Evangile  ?  qui  dit  un 
un  ministre,  dit  un  homme  choisy  de  Dieu,  un  homme  que  le  ciel 
a  destiné  pour  être  le  héraut  de  la  paix  entre  Dieu  et  les  hommes^  pour 
la  reconciliation  des  hommes  avec  les  anges,  pour  être  le  dispensa* 
teur  des  plus  rarçs  et  des  plus  augustes  mystères  de  la  religion, 
pour  être  l'interprète  des  volontés  divines,  la  lumière  des  aveugles, 
le  guide  des  errans;  pour  conduire  les  hommes  au  chemin  du  salut 
en  les  retirant  des  erreurs  et  des  vices  ou  le  monde,  le  péché,  et 
Satan  les  ont  malheureusement  plongez.  Qui  dit  un  ministre  dit  un 
homme  consacré  aux  emplois  les  plus  sublimes;  à  la  perfection  du 
chef  d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  à  l'avancement  du  règne  de  J.-G., 
à  l'extinction  des  vices  et  à  la  propagation  de  la  foy,  un  tel  homme 
mérite  t'il  moins  qu'un  entretien  honorable!  Quoi!  les  ambassa- 
deurs des  princes,  seront  ils  comblés  de  présens,  entretenus  dans  un 
état  splendide,  honorés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche 
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dans  une  cour  somptueuse  et  magnifique?  et  les  ambassadeurs  du 
Roi  des  Rois  seront  méprisés^  oubliés  et  destitués  même  du  néces- 
saire? il  est  vray  le  règne  de  leur  maitre  n'est  pas  de  ce 'monde  : 
aussi  ne  demandent-ils  pas  les  trésors  et  les  richesses  de  la  terre, 
mais  un  entrelien  convenable  à  leur  caractère,  le  nécessaire  doit-il 
leur  être  dénié?.,. 

J'omettrois  un  article  essentiel  à  cette  Lettre,  et  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  établir  la  nécessité  d'un  fond  public,  si  je  ne  parlois 
de  l'entretien  de  certains  députés  que  nous  avons  besoin  d'auoir 
auprès  des  puissances  Protestantes,  pour  leur  demander  leurs  puis- 
santes sollicitations  auprès  de  Notre  Monarque,  afin  d'obtenir  de  sa 
Majesté  quelque  adoucissement  à  nos  peines,  ou  la  précieuse  li- 
berté après  laquelle  nous  soupirons  tous  depuis  tant  d'années.  De 
ces  Députés  nous  en  avons  déjà  un  dans  le  pais  Etranger,  qui  véri- 
tablement jusques-icy  n'a  pas  beaucoup  coulé  aux  Eglises,  et  qui 
est  d'ailleurs  dans  une  forte  inclination  de  les  servir  gratis,  ou  du 
moins  de  n'accepter  aucun  secours  qu'à  la  dernière  extrémité  (i). 
Mais  outre  qu'il  ne  serait  pas  très  honorable  à  nos  Eglises  qu'un 
de  ses  membres  prodiguât  à  son  service  tout  son  patrimoine,  qui 
ne  voit  que  ce  patrimoine  seroit  fini,  ou  il  faudroit  que  ce  membre 
cessât  de  travailler  pour  les  Eglises,  ou  que  les  Eglises  lui  fournis- 
sent les  secours  nécessaires;  mais  où  les  prendre  ces  secours  si  on 
n'a  pas  un  fonds  public? 

Recapitulons  sur  ce  que  nous  venons  de  dire.  L'indigence  de  nos 
pauvres,  celle  de  nos  captifs,  certains  événements  qui  arrivent  quel- 
ques fois,  et  qui  peuvent  arriver  tous  les  jours  au  sujet  des  Assem- 
blées, l'entretien  du  Ministère,  celui  des  Députés,  sont  les  raisons 
capitales  qui  établissent  la  nécessité  d'un  fonds.  L'exemple  de  TE- 
glize  apostolique,  celui  des  Eglîzes  étrangères,  celui  de  nos  Eglizes 
d'autrefois,  celui  des  Papistes  même,  l'influence  que  notre  charité  a 
sur  notre  destinée,  la  misère  de  nos  captifs,  l'excellence  de  la  cause 
pour  laquelle  ils  soufi'rent,  la  maxime  de  faire  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qu'il  nous  fut  fait  à  nous,  le  besoin  pressant  que 
nous  avons  des  Pasteurs,  le  salut  des  âmes,  la  propagation  de  la 
foy,  la  gloire  de  Dieu  l'avancement  de  la  Religion,  sont  les  motifs 

•  (1)  Allaoion  à  Benjamin  Daplan.  gentilhomme  d'Alais^  qui,  durant  bien  des  an- 
nées, de  1731  à  1745,  fut  l'infatigaple  avocat  et  coUecteur  des  Eglises  de  France 
auprès  des  pnissaDèes  étrangères. 
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les  plus  pressans  qui  nous  engagent  tous  en  général  et  chacun  en 
particulier^  de  contribuer  à  ce  fonds. 

Pour  réussir  avec  plus  de  facilité  à  cet  ouvrage  on  fera  trois  col- 
lectes dans  Tannée  chacune  de  4  en  4  mois. 

Et  quoi  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  donner  aucune  règle  seure 
sur  ce  que  chacun  doit  contribuer  à  ce  fonds^nous  allons  voir  pour- 
tant en  gros^  en  divisant  les  familles  et  les  personnes  en  certaines 
classes,  ce  que  chacune  pourroit  contribuer  avec  facilité. 

1<)  Il  y  a  des  familles  qui  sont  pauvres  et  qui  ont  besoin  qu'on  les 
assiste;  celles-ci  ne  sauroient  rien  contribuer.  2»  Il  y  a  d'autres  fa- 
milles qui  sont  assez  à  Tétroit,  mais  pourtant  qui  n'ont  besoin  d'au- 
cun secours;  nous  croions  que  celles-ci  pourroient  contribuer  au 
moins  quinze  sols  l'année,  c'est  à  dire  5  sols  par  collecte.  11  faut 
être  bien  pauvre  si  de  4  en  4  mois,  on  ne  peut  pas  donner  5  sols 
sans  s'incommoder.  3»  ensuite  viennent  les  familles  qui  ne  sont  pas 
riches,  mais  qui  vivent  commodément;  celles-ci  pourroient  bien 
contribuer  sans  se  fatiguer  un  Ecu  Tannée,  20  sols  par  collecte,  4»  Il 
y  a  ensuite  des  familles  soit  entre  les  artisans  soit  entre  les  ména- 
gers, qui  sont  très  commodes,  et  qui  pourroient  facilement  contri- 
buer au  moins  6  1.  par  année,  40  sols  par  collecte. 

Je  ne  parlerai  plus  que  d'une  classe  de  familles  dans  lesquelles 
je  renferme  les  marchands,  les  bons  bourgeois,  les  gentilhomm  e. 
Il  n'y  a  point  de  ces  familles  qui  ne  puissent  au  moins  fournir 
i2  ou  15  1.  par  année,  4  ou  5  1.  par  collecte.  Et  y  a  telles  familles 
de  celles  là  qui  seroient  mieux  en  état  de  contribuer,  sans  s'inco- 
moder,  un  Louis  d'or  chaque  collecte,  que  les  familles  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  cinq  sols. 

Il  y  a  encore  trois  sortes  de  personnes  qui  peuvent  contribuer. 
i^  Les  domestiques;  2»  les  garçons  de  boutiques,  3^  les  mourans. 
Une  servante  qui  gagne  dix  écus  par  année  peut  sans  beaucoup 
s'incommoder  ni  diminuer  ses  gages  en  consacrer  i5  sols  par  an- 
née, 5  sols  par  collecte.  Un  valet  qui  gagne  20  écus  en  peut  par  la 
même  règle  consacrer  le  double  30  sols  par  année,  10  sols  par  col- 
lecte. Un  garçon  artisan  qui  gagne  6  sols  par  jour,  c'est-à-dire 
801.,  Tannée,  peut  consacrer  au  moins  40  sols,  une  pièce  de  13  sols 
4  d.  par  collecte.  Un  garçon  marchand  qui  a  100  1.  ou  50  Ecus 
d'apointemens  doit  par  la  même  régie  au  moins  consacrer  4  1.  par 
année,  une  p^  de  26  sols  8  deniers  par  collecte.  A  l'égard  des  mou- 
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raos  on  ne  peut  rien  dire  sur  leur  compte;  on  doit  leur  donner  seu- 
lement quelques  avis.  Le  i*^''  qu'un  legz  étant  par  les  lois  du  Prince 
dans  le  Registre  du  Nof»  une  chose  inutile  pour  notre  fonds^  il  doit 
appeler  à  son  lit  de  mort  une  personne  de  confiance  et  déclarer  à 
ses  héritiers  en  la  présence  de  cette  personne  l'intention  qu'il  a  de 
donner  telle  somme  pour  le  fonds  public^  et  charger  sur  le  champ 
sond.  héritier  de  compter  à  cette  personne  de  confiance  lad.  somme 
tel  tems  qu'il  lui  plaira  marquer  après  sa  mort;  ou  pour  couper 
plus  courte  il  doit  remettre  à  cette  personne  de  confiance  ce  qu'il 
veut  donner  en  se  réservant  en  cas  de  survivance  le  droit  de  retirer 
la  somme  qu'il  auroit  remize^  pour  en  disposer  à  ses  volontez.  Le 
^^  qu'on  doit  leur  donner,  c'est  que  si  jamais  on  a  dû  être  libéral 
de  son  bien,  c'est^  sans  point  de  doute,  lorsque  ce  bien  est  prêt  à 
nous  échapper^  et  que  nous  sommes  prêts  de  descendre  dans  le 
>  tombeau  où  seurement  notre  bien  ne  sauroit  nous  suivre.  Le  S^  auis, 
c'est  qu'il  n'y  a  jamais  de  temps  où  l'on  doive  être  mieux  disposé 
à  faire  des  aumônes  que  lors  qu'on  est  sur  le  point  de  comparoitre 
devant  le  Tribunal  de  J.-G.  pour  y  rendre  le  compte  exact  de  toute 
sa  conduite.  Il  est  certain  que  si  les  mourans  faisoient  quelque  at- 
tention à  des  raisons  si  sensibles,  nous  verrions  des  legs  consi- 
dérables. Il  y  a  sur  tout  une  soi*te  de  mourans  qui  pourroient 
faire  de  grandes  charitez,  ce  sont  ces  gens  riches  qui  n'ont  point 
des  enfans  ni  de  parens  pauvres,  mais  qui  sont  du  goût  assez  extra- 
vagant et  si  déraisonnable  qu'ils  aiment  mieux  donner  leurs  biens  à 
des  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin,  qu'en  faire  des  fondations  pieuses. 
S'il  y  auoit  dans  chaque  Eglise  seulement  dix  de  chacune  de  ces 
familles  ou  de  ces  personnes  dont  j'ai  parlée  on  feroit  bientôt  un 
fonds  considérable. 

La  ir®  Classe  ne  fournit  rien. 

La  2«  Classe  feroit  par  année  .    .     .     .  7 1.  10  s. 

La  S'î  feroit     .........  30  — 

La  ^^î  feroit 60  — 

La   5<^  Classe   à   prendre   la   moindre 

somme . IM  — 

Etàl5M80 —  — 


2-41 1.  10  s. 
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Report.    2411.  {Os, 
Aré|;ard  de?  personnes  iO  delà  l^eClasse 

feroient  par  année 7     10 

2«5Classe    .    .    , 16     — 

3«CIasse 20    — 

4«Clas3e 40    — 

Ainsi  10  familles  de  chaque  Classe  et 

10  personnes  des  autres  classes  saQs 

compter  les  legs  des  mourans>  fe- 

roient  par  année  et  par  eglize 


3031.— 


On  n'ignore  pas  que  chaque  Eglise  n'a  pas  les  ramilles^  et  les 
mêmes  nombres  de  personnes  dont  nous  parlons;  mais  on  voit  aussi 
qu'il  y  a  des  Eglises,  où  ces  familles  et  ces  personnes  sont  plus  en 
nombre  que  nous  n'en  mettons  icy.  Nous  l'avons  insinué.  La  régie 
que  nous  venons  de  donner  n'est  pas  aussi  précise  qu'on  ne  puisse 
s'en  écarter  le  moins  du  monde^  sans  conséquence.  On  n'a  pas  à 
craindre  icy  ni  les  sergens^  ni  les  copies^  ni  des  saizies^  ni  des  em- 
prisonnemens.  Mais  on  doit  pourtant  bien  considérer  1»  que  plus 
on  contribuera  à  la  subvention  des  pauvres^  à  l'entretien  du  minis- 
tère^ au  salut  des  âmes^  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu^  à 
l'honneur  de  la  religion,  et  plus  on  sera  agréable  au  Seigneur. 
2<>  Qu'on  ne  sauroit. mieux  placer  son  argent  qu'en  des  fondations 
pieuses,  S^  Qu'en  consacrant  ainsi  une  portion  à  Dieu  et  au  senice 
de  son  Eglize^  c'est  le  moien  de  faire  prospérer  toute  la  niasse, 
i^  Qu'en  usant  de  cette  manière  on  a  par  avance  son  éloge  ou  son 
épitaphe  toute  prête  faite^  non  point  par  la  main  des  hommes  flat- 
teurs et  sujets  à  tromper^  mais  par  la  main  même  du  Saint-Esprit^ 
tracée  non  dans  le  marbre  ou  dans  les  plaques  d'airain  que  le  tems 
vieillit  et  réduit  à  néant;  mais  dans  les  plaques  éternelles  des 
saintes  Ecritures  et  si  je  l'ose  dire  dans  le  sein  de  Dieu  même  :  tï  a 
donné  f  il  a  répandu  y  Sa  justice  demeure  Eternellement. 

Quelle  gloire  en  général  pour  les  Eglizes  !  Quelle  coosolationpour 
le  fidèle  en  particulier.  Si  on  pouvoitse  mettre  eaEtat  par  ses  cob- 
tributions  de  soulager  la  misère  de  nos  pauvres  captifs  et  d'avancer 
la  religion  :  Que  si  l'on  pouvoit  parvenir  à  faire  un  certain  fonds^ 
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on  feroit  ensuite  une  pension  à  chacun  de  nos  frères  prisonniers 
ou  galériens  proportionnée  à  leur  besoin^  ou  à  la  valeur  du  fonds 
qui  se  trouvera.  Quelle  joie  pour  ces  chers  confesseurs  de  voir  les 
Eglises  non  seulement  attentives  à  leurs  besoins^  mais  empressées 
pour  les  secourir;  rien  après  la  justice  de  leur  cause  ne  contribue- 
roit  plus  à  leur  faire  supporter  avec  patience  les  épreuves  auxquelles 
la  Providence  les  appelle. 

On  doit  d'autant  mieux  contribuer  à  ce  fondsyque  la  direction  en 
sera  prudemment  économisée.  Il  y  aura  des  collecteurs  et  des  col- 
lectrices qui  en  feront  la  levée^  et  qui  écriront  dans  un  mémoire  les 
sommes  qu'on  leur  donnera  j  ensuite  on  remettra  lesd.  sommes 
entrç  les  mains  des  trésoriers^,  hommes  de  probité  et  de  oonGance 
k  ce  sujet  nommés^  et  d'autres  hommes  qu'on  nommera  greffiers^ 
ou  comme  on  Tentendra^  enregistreront  dans  un  volume  les  Mé* 
moires  des  collecteurs  et  des  collectrices^  ou  la  valeur  des  sommes 
qui  seront  remises  aux  trésoriers;  on  écrira  ensuite  dans  autre 
Livre  les  deniers  qu'on  distribuera,  et  l'usage  pour  lequel  on  les 
distribue.  Ces  trésoriers  et  ces  greffiers  rendront,  toutes  les  an* 
nées^  leurs  comptes  à  une  assemblées  de  gens  choisis,  principaux 
membres  des  Eglises.  Ces  comptes  pourront  être  veus  et  examinés 
par  toutes  les  personnes  qui  marqueront  en  avoir  quelque  désir. 
Ainsi  une  telle  conduite  doit  être  exempte  de  tous  soupçons,  et  nous 
doit  tous  engager  à  donner  avec  couHanoe  et  avec  une  entière  libé- 
ralité. 

Que  me  reste^-t-ii  à  présent,  mes  chers  frères  qu'à  prier  Dieu, 
qu'il  bénisse  cet  ouvrage,  qu'il  ouvre  tous  nos  cœurs,  qu'il  nous 
inspire  à  tous  le  désir  d'avancer  sa  gloire;  qu'il  fasse  abonder  de 
plus  en  plus  le  revenu  de  votre  justice;  et  qu'à  vous  assurer  que  Je 
suis  avec  une  cordiale  aifection  et  une  sollicitude  vraiment  pas- 
toralc; 

Messieurs,  mes  très-chers  Frères, 

Votre  très  humble  et  très  Obéissant  Serviteur  et  frère  en  J,-C. 
N.  S.  et  fidèle  pasteur. 

{Sign^  CounT. 

(Collection  Court.  N*  7,  t.  II,  p.  405.) 
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Histoire  des  Albigeois  ;  Les  Albigeois  et  ilnquisition^  par  Naïo- 
LÉON  Peyrat.  Paris,  librairie  Internationale,  3  vol.  in-S*»,  1870- 

4872. 

Après  l'héroïque  Genève,  Phéroïque  Languedoc  est  celui  des 
pays  de  langue  française  qui  a  le  pli|s  pensé  et  vécu  pour  la  cause 
de  la  Réforme,  c'est-à-dire  pour  la  cause  de  la  Bible  et  de  la  con- 
science chrétienne.  Si  Genève  a  été  la  citadelle  intellectuelle  et  mo- 
rale, la  direction,  Tapostolat;  le  Languedoc  a  été  la  terre  vaillante 
et  patiente,  arrosée  du  sang  des  martyrs.  Aussi,  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  Gévennes  ne  peut-il  nous  être  indifférent,  à  plus  forte 
raison  lorsqu'il  s'agit,  même  avant  notre  glorieuse  Réformation,  de 
sentiment  religieux  et  de  liberté  religieuse.  A  ce  titre,  un  ouvrage 
tel  que  celui  de  M.  Peyrat  s'imposerait  à  notre  attention,  méaie  si 
le  nom  de  l'auteur  nous  était  moins  sympathique. 

Le  livre  est  intitulé  :  Histoire  des  Albigeois,  et,  le  sous-titre  :  Les 
Albigeois  et  l'Inquisition  est  bien  nécessaire,  car  on  pourrait  croire, 
en  voyant  ces  trois  beaux  volumes,  qu'ils  renferment  l'histoire  com- 
plète, et  même  assez  détaillée,  de  toute  la  croisade  du  Nord  contre 
le  Midi.  Loin  de  là,  l'ouvrage  commence  au  moment  où  l'opinion 
vulgaire  regarde  la  guerre  albigeoise  comtoe  presque  terminée, 
après  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  et  même  les  années  qui  s'écou- 
lent depuis  là  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VIII  (1226),  sont  assez  briè- 
vement racontées.  Nous  sommes  donc  en  face  d'un  sujet  plus 
limité  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord  :  les  efforts  inutiles  de 
RamonVlI,  du  comte  de  Foix  et  du  vicomte  de  Carcassonne  contre 
Blanche  de  Castille  et  Tlnquisition  (livres  I,  II,  III)  ;  le  refuge  du 
catharisme,  de  la  religion  des  parfaits  sur  le  rocher  de  Montségur 
(livres  IV-X);  les  derniers  troubadours  et  prédicateurs  patriotes 
(livres  XI-XV);  nous  arrivons  ainsi  jusqu'au  règne  de  Philippe  le 
Bel  et  jusqu'à  la  soumission  complète  du  Midi. 

Disons-le  tout  d'abord,  ce  livre  est  beau  ;  nos  lecteurs  estimeront 
que  par  le  temps  qui  court,  l'éloge  n'a  rien  de  banal.  Nous  n'avons 
pas  vu  depuis  plusieurs  années  un  auteur  sentir  à  ce  point  la  gran- 
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(leur  morale  et  la  poésie  de  son  sujet.  Il  exprime  un  patriotisme 
méridional  dont  les  regrets  religieux  et  même  politiques  n'ont  rien 
d'bostile  à  Tunité  moderne  de  la  France  :  «  Je  vais  raconter  à  ma 
grande  patrie  française  l'agonie  de  ma  douce  et  noble  patrie  ro- 
mane. »  Mais  il  ne  faut  pas  nous  borner  à  quelques  lignes  isolées  : 
a  Je  suis  entré  pieusement  dans  le  ténébreux  labyrinthe  des  sépul- 
cres aquitains.  Je  me  suis  établi  avec  amour^  pendant  de  longs 
jours^  de  longues  nuits,  dans  cette  nécropole  dévastée  du  Paraclet. 
J'ai  interrogé  ces  morts  avec  un  respect  ému,  avec  une  tendresse 
éplorée^  comme  on  consulte  des  aïeux.  J'ai  ranimé  dans  ma  pensée 
ces  guerres,  ces  supplices,  tous  ces  lugubres  drames.  J'ai  recueilli 
les  témoignages  des  champs  de  bataille,  la  plainte  des  ruines,  le 
soupir  des  grottes,  Teffroi  des  sépulcres,  et  de  toutes  ces  voix  du 
passé,  de  ces  gémissements,  de  ces  afireux  silences,  est  sorti  ce 
long  et  douloureux  martyrologe.  Bien   des  fois,  en  m'entrete- 
nant  avec  ces  morts,  il  me  semblait  entendre  des  voix  qui  me  di- 
saient comme  Tombre  d'Âncbise  au  guerrier  troyen  :  a  Te  voilà 
a  donc  enfin,  6  mon  fils  !  Ta  piété  a  vaincu  Thorribie  chemin  !  Nous 
«  t'avons  attendu  bien  longtemps.  —  Oui,  me  voici,  ô  mes  pères 
vénérés!  ma  tendresse  filiale  vient  consoler  vos  mémoires  saintes! 
Biais  quel  amour  peut  élever  un  monument  égal  à  votre  martyre?  » 

On  le  voit,  M.  Peyrat  ne  croit  pas  que  l'albigisme  soit  une  Babel 
de  croyances  confuses,  sans  autre  unité  qu'un  patriotisme  de  langue 
et  de  race;  à  côté  d'une  question  politique  et  littéraire  très-impor- 
tante, il  démêle  une  vraie  question  religieuse  longtemps  obscurcie 
ou  embrouillée  par  les  calomnies  des  croisés  triomphants.  Des  tra- 
vaux théologiques,  tels  que  ceux  de  M.  Schmidt,  ont  fait  revenir  de 
c^ette  vieille  erreur.  M.  Peyrat  expose,  dans  son  second  volume,  un 
peu  tard  pour  l'édification  du  lecteur,  les  croyances  de  Guillabert 
de  Castres  et  du  synode  cathare  tenu  à  Montségur  :  c'est  toute  utie 
doctrine  chrétienne  procédant  essentiellement  de  saint  Jean,  tandis 
que  les  vaudois  et  le  protestantisme  ont  procédé  essentiellement  de 
saint  Paul;  c'est  avant  tout  la  religion  de  l'amour  divin,  l'élan  mys- 
tique de  l'ftme  vers  le  Christ,  la  foi  dans  le  Paraclet,  dans  l'Esprit 
consolateur  et  purificateur. 

Et  quelles  existences  que  celles  de  ces  purs  !  quelle  poésie  som- 
bre et  haute!  quelle  harmonie  avec  la  nature!  «  L'Aveyron  est 
comme  une  émeraude  liquide  qui  roule  en  écumant  entre  deux 
montagnes  de  fer.  Sur  leurs  pitons,  des  manoirs  chevaleresques  se 
dressent  dans  les  nuées;  d'innombrables  cavernes  creusent  leurs 
falaises  comme  des  colombiers  sauvages.  Les  barons  habitent  les 
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donjons  sur  les  cimes  nues;  leurs  mères,  leurs  sœurs  vivent  re- 
cluses dans  les  grottes  suspendues  sur  les  déclivités  boisées^  aux 
abords  du  torrent.  Les  cathares,  qui  détestaient  les  monastères, 
pratiquent  le  monachisme  et  le  cénobitisme  des  rochers.  Là  vivait 
une  population  de  vierges  et  de  veuves  :  elles  filaient^  tissaient, 
cousaient  des  vêtements;  elles  récoltaient  des  fruits  agrestes^  distil- 
laient des  liqueurs  cordiales^  exerçaient  la  médecine  du  corps  et  de 
Vkme,  lisaient  et  prêchaient  TEvangile.  »  0  désert  de  nos  pères, 
n'étaient*ce  pas  là  tes  précurseurs  1 

Mais  te  vrai  sanctuaire,  le  rocher  auquel  revient  toujours  Thisto- 
rien^  j'allais  dire  le  poète,  c*est  Monségur.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  glaner  un  peu  dans  les  trois  volumes  de  larges  cita* 
lions,  car  Montségur  est  la  véritable  unité  de  Touvrage  :  «  (Au- 
dessus  de  Mazamet)  la  terre  était  rouge  d'asphodèles;  le  vent  agi* 
tait  leur  moisson  funèbre;  on  eût  dit  la  floraison  sanglante  d'un 
champ  de  bataille.  De  cette  hauteur  suprême  nous  découvrîmes,  par 
delà  les  murailles  et  les  tours  ébréchées  de^Carcassonne,  les  neiges 
du  Ganigou,  du  Bugarach  et  du  Thabor,  d'où  se  détachait  le  spectre 
à  peine  perceptible  des  ruines  de  Montségur.  »  —  a  Ce  séminaire  si 
étonnant  par  ses  maîtres,  son  site  sauvage  et  son  enseignement  dans 
les  bois^  n'était  pas  moins  extraordinaire  par  ses  élèves^  doux  à  la 
fois  et  farouches^  errants  et  proscrits;  véritable  gymnase  du 
martyre.  Un  rocher  était  la  chaire  du  docteur  johannite  ;  des  pierres 
revêtues  de  mousse^  les  sièges  des  disciples.  Des  adolescents  fugi- 
tifs de  leurs  cabanes  ou  dé  leurs  châteaux  s*y  mêlaient  à  de  vieux 
guerriers  sortis  mutilés  de  vingt  ans  de  batailles.  »  —  «C'est  là  que 
dort  depuis  six  âècles  Guillabert  de  Castres.  Son  mausolée  est  une 
montagne.  Moïse  a  le  mont  Nébo,  Guillabert  a  le  Thabor  pyrénéen,  o 
Ici,  il  y  a  évidemment  excès  ;  nous  ne  pouvons  accepter  un  rap* 
prochement  pareil.  Nous  aimons  mieux  une  autre  comparaison, 
déjà  bien  ambitieuse  :  a  Montségur  fut  pendant  trente-cinq  ans  une 
oasis  d'indépendance^  le  champ  d'asile  du  Midi,  le  Capitole  des  pros- 
crits pyrénéens.  Ce  sommet  désert  a  défié  deux  des  plus  hautes 
cimes  du  monde,  le  Louvre  et  le  Vatican.  »  Nos  lecteurs  peuvent 
surprendre  au  milieu  de  ces  beaux  passages  le  défaut  de  M.  Peyrat, 
l'excès  de  l'imagination. 

Revenons  pourtant  à  Montségur,  car  l'auteur  nous  a  comme  ensor- 
celé de  sa  montagne  favorite,  et  c'est  plaisir  de  méditer  sur  ces  au- 
gustes ruines  :  c  Nous  perdîmes  de  vue  Montségur  caché  par  le  rideau 
des  bois.  Notre  pèlerinage  nous  semblait  un  songe.  Nous  descen- 
dions ces  landes  désertes,  entrecoupant  de  longs  soupirs  et  de  longs 
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silences  nos  derniers  entretiens.  Un  son  Idnlain  de  cornemuse  venait 
dei  villages  comme  une  plainte  expirante  du  passé,  et  comme  la  voix 
éplorée  des  aieux  qui  nous  disaient  :  a  Souvenez-vous  !  »  Oui^  nous 
nous  souviendrons,  6  héros!  ô  martyrs!  ô  ruines  de  Montségur  I 

«  Ainsi  nous  parlions  en  descendant  les  solitaires  pentes  du  Tha- 
bor.  Revenus  àLavelanet,  nous  nous  retournâmes  pour  jeter  un  re- 
gard encore  sur  Montségur.  Atravers  la  bleue  et  limpide  transparence 
de  la  nuit,  nous  a[)orçûmes  une  dernière  fois  son  fantôme.  La  luno 
brillait  sur  ses  ruines  comme  une  lampe  funéraire  sur  le  sépulcre 
d'un  monde  évanoui,  et  comme  un  phare  sur  la  route  obscure  des 
temps,  jusqu'à  la  nouvelle  aurore.  »  C'est  par  ces  mots  que  se  ter- 
mine le  grand  ouvrage. 

On  peut  dire  aussi  que  c'est  le  dernier  mot  de  l'auteur  sur  la 
question  qu'il  a  étudiée  et  traitée  avec  tant  d'amour.  A  ses  yeux 
Taibigisme  n'est  pas  simplement  un  grand  épisode  de  l'histoire  du 
christianisme  coïncidant  avec  un  grand  épisode  de  la  lutte  des 
nioes  et  des  civilisations  ;  c'est  un  des  événements  essentiels  de 
l'histoire;  on  n'exagérerait  pas  beaucoup  la  pensée  de  l'auteur  en 
disant  que  c'est  l'événement  capital  de  l'histoire  depuis  la  venue  du 
Christ.  Non-seulement  les  cathares  sont  la  vraie  descendance 
spirituelle  de  saint  Jean  et  la  branche  la  plus  sainte  de  l'arbre  chré- 
tien; non«seuleroent  ils  ont  eu  le  mérite  d'entrer  en  lutte  au  nom 
de  la  conscience  et  de  l'Evangile  contre  la  théocratie  romaine, 
contre  le  oésarisme  pontifical  ;  mais  ils  sont  l'origine  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'excellent  dans  l'hiatoire  littéraire  ou  politique  de  la 
France  et  dans  le  christianisme  tout  entier,  voire  même  dans  le 
catholicisme.  8i  nous  comptons  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  qui,  d'après  M.  Peyrat,  procèdent  de  l'albigisme  par  la  race 
ou  par  les  idées,  nous  trouvons  (en  cherchant,  il  est  vrai,  uu  peu 
rnalicieusemcnt  dans  les  trois  volumes)  :  Uaate,  Jeaa  Hub^,  Lutlier, 
Port^RoyaK  surtout  Saint-Cyran  et  les  Arnaud,  D<sc:iri;s,  Vo;îai:e, 
Philippe  le  Bel  et  ses  ministres,  Beecaria,  Manzo'ji ,  ItsiiKur  Cu)  Ho- 
èinson  Crusoé^  la  Hire  et  Xaintrailles,  Henri  iV,  Féiiclon,  Montes- 
quieu, la  Gironde  et  Mirabeau,  Napoléon,  M.  Guizot,  M.  Gambetta 
et  M.  Tkiors!  Eh  bion,  non,  les  Albigeois  ne  reconnaîtraient  pas 
tous  ces  enfants  comme  légitimes;  c'est  une  tendance  facile  k  com^ 
prendre  des  historiens  d'élargir  leur  cadi'e,  et  cette  tendance  vaut 
pettt*dtre  mieux  que  l'érudition  microscopique  indifTérente  à  tout 
ce  qui  sort  d'un  petit  eercle  déterminé;  mais  en  définitive  la  vérité 
soalire  de  cette  largeur  encore  plus  que  de  l'étroit(?s$e.  Les  tempé^ 
inmenls  d'historien  aussi  riche  que  celui  de  M.  Peyrat,  intéressent, 
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enthousiasment  par  grâce  d'état  et  presque  sans  efforts;  leur  devoir^ 
surtout  lorsque  leur  science  est  aussi  profonde  que  leur  ardeur, 
comme  cela  est  visible  dans  V Histoire  des  Albigeois,  est  de  se  conte- 
nir eux-mêmes  et  de  ne  pas  se  laisser  déborder. 

Mais^  ces  réserves  faites^  nous  partageons  Topinion  de  Taaleur 
sur  rimmense  importance  de  la  guerre  albigeoise  dans  le  dévelop- 
pement historique  du  catholicisme.  Cette  croisade  hideuse  a  été  le 
fait  caractéristique  du  pontificat  d'Innocent  III,  terrible  légiste 
romain  qui  a  s'interrogea  lui-même  et  crut  à  son  droit  (Michelet),» 
et  qui,  peut-être  même  avec  des  moments  ôb  pitié  pour  les  vic- 
times, n'en  a  pîis  moins  donné  le  signal  de  la  terreur  religieuse 
bientôt  éternisée  dans  l'Inquisition.  Dès  lors  l'Eglise  romaine  qui^ 
depuis  sa  puissante  organisation  sous  Grégoire  le  Grande  avait^  mal- 
gré les  scandales  de  Marosie  et  les  violences  de  Grégoire  VII,  rendu 
d'éclatants  services  h  l'Europe  civilisée^  l'Eglise  romaine  confondit 
sa  cause  avec  celle  de  tous  les  despotismes  religieux,  politiques, 
intellectuels,  et  s'enfonça  avec  une  inexorable  logique  dans  le  sys- 
tème d'autorité  à  outrance  dont  nous  avons  vu  naguère  le  bizarre 
et  prodigieux  épanouissement. 

Il  est  temps  d'examiner  l'Histoire  des  Albigeois  au  point  de  vue 
politique  :  l'absorption  du  Midi  par  la  France  du  nord  et  par  la 
royauté  capétienne.  M.  Peyrat  montre  plus  de  calme  dans  ce  genre 
d'étude  et  d'appréciation.  Il  donne  en  quelques  mots  un  excellent 
résumé  de  la  destinée  des  Montfort  :  «  Aventuriers  d'audace  et  de  gé- 
nie,  ils  cherchèrent  fortune  en  Aquitaine,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hongrie,  en  Grèce,  en  Palestine.  Ils  combattirent  selon  les  lieux 
et  les  temps,  tantôt  pour  les  papes,  tantôt  pour  les  princes,  tantôt 
pour  les  peuples,  toujours  pour  eux-même,  poussant  leur  cheval  de 
bataille  dans  toutes  les  révolutions  pour  y  saisir  des  empires  dont 
le  fantôme  leur  échappa  constamment,  d  Mais  pourquoi  dire  que 
i(  Simon  était  sceptique  au  fond  et  contraint  à  l'hypocrisie  par  son 
ambitieuse  scélératesse?  0  Ne  noircissons  pas  encore  ces  figures  déjà 
bien  sombres  :  rien  ne  prouve  que  Simon  de  Montfoil  n'ait  pas  été 
sincère  dans  son  fanatisme;  n'avait-il  pas,  au  siège  de  Zara,  soutenu 
courageusement  les  rares  partisans  du  pape  contre  tous  les  chefs  de 
la  quatrième  croisade?  On  peut  trouver  aussi  que  M.  Peyrat  se  fait 
un  peu  légèrement  l'écho  des  chansons  parisiennes  et  des  malins 
écoliers  sur  Blanche  de  Gastille  et  le  légat  Romano  ;  mais  il  dessine 
à  merveille  le  portrait  politique  de  cette  grande  reine,  de  ce  prélat 
dominateur.  Tout  le  récit  du  voyage  de  Ramon  VII,  du  piège  où  le 
fait  tomber  la  politique  romaine  et  capétienne,  des  humiliations  de 
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ce  prince,  est  écrit  d'une  main  puissante.  Philippe-Auguste  n'est 
pas  moins  bien  apprécié^  a  ce  rusé^  calculateur  et  méticuleux  mo- 
narque^ mélange  du  renard  et  du  lion,  b 

Dans  la  dernière  période  dominent  trois  figures  :  celle  d'un  trou- 
badour patriote^  celle  du  «  tribun  mystique  et  populaire  d  Bernard 
Délicios^  celle  de  Philippe  le  Bel  :  a  Le  grand  troubadour  de  cette 
époque  fut  Pierre  Cardinal.  Il  était  né  au  Puy  en  Velai^  ville  de 
granit^  assise  sur  un  plateau  glacial  et  tempétueux,  au  centre  d'un 
cercle  de  vieux  volcans  :  le  mont  Corneille  était  le  siège  d'un  tribu- 
nal d'amour  célèbre  dans  tout  le  Midi.  Mais  le  jeune  Pierre  dédai- 
gna les  ingénieuses  fictions  mystiques  et  les  grâces  sentimentales 
déplacées  à  l'heure  des  suprêmes  dangers  et  des  batailles  mortelles, 
n  se  fit  chantre  populaire  et  poussa  le  cri  de  guerre  contre'  la 
France.  »  M.  .Peyrat  fait  comprendre  l'attitude  de  Philippe  le  Bel 
dans  cette  question  du  Midi  :  s'il  voyait  avec  faveur  tous  les  enne- 
mis de  la  cour  de  Rome^  s'il  avait  pour  conseillers  des  légistes  mé- 
ridionaux furieux  adversaires  de  Boniface  YllI^  s'il  vint  tenir  à 
Toulouse^  pour  l'ouverture  du  Parlement,  une  séance  mémorable 
aux  acclamations  des  habitants,  le  roi  Philippe  le  Bel  combattait 
sans  merci  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  le  résultat  politique 
de  la  croisade  albigeoise,  et  c'est  depuis  son  règne  que  l'union  du 
Midi  avec  le  Nord  n'a  plus  été  misé  en  question. 

Tel  est  le  grand  ouvrage  de  M.  Peyrat;  malgré  certains  défauts 
et  certains  excès  que  nous  avons  dû  signaler,  nous  croyons  qu'au- 
cun livre  n'offrira  plus  d'attrait  et  plus  d'instruction  à  nos  lecteurs 
protestants  :  si  les  cathares  albigeois  ne  sont  pas  précisément  pour 
nous  des  ancêtres^  ils  sont  au  moins  des  parents,  et  leurs  souve- 
nirs^ leurs  indestructibles  restes  ont  préparé  dans  notre  Midi  la 
prédication  de  cette  Réforme  qui  devait  jeter  de  plus  profondes  ra- 
cines dans  le  sol  arrosé  de  leur  généreux  sang. 

ËDOUABD  SaYOUS. 


L'intolérance  de  Fénelon,  études  historiques  d'après  des  docu- 
ments pour  la. plupart  inédits,  par  0.  Douen.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1872,  in-12  de  343  et  xxiii  pages. 

il  y  a  vingt  ans^  le  titre  du  nouveau  livre  de  notre  collègue 
M.  Douen  aurait^  à  lui  seul,  provoqué  la  surprise  de  tous  les  lec- 
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teurs.  On  s'est  accoutumé  à  personnifier  certaines  vertus  comme 
certains  vices  dans  quelques  grandes  figures  historiques»  Il  est  des 
noms  qu'il  suffit  de  prononcer  pour  évoquer  à  Tesprit  un  de  ces 
types  bien  déterminés^  et  c'est  ainsi  que  les  protestants  étaient 
heureux  de  s'unir  à  leurs  frères  catholiques^  et  de  placer  à  côté  de 
la  charité  d'un  Vincent  de  Paul  la  tolérance  d'un  Féneloui  Mais 
l'histoire  ne  saurait  accepter  ces  réputations  d'outre4ombe  que  bous 
bénéfice  d'inventaire.  Elle  exige  d'autres  preuves  que  les  paroles 
flatteuses  d'un  biographe  complaisant  :  elle  fouille  dans  les  archives, 
elle  compulse  les  documents  que  le  temps  a  tespectés,  et  trop  sou- 
vent elle  trouve  ^  tracé  par  avance  de  la  main  même  de  celui  dont 
elle  s'occupe,  le  démenti  de  ces  éloges  que  lé  postérité  se  plaisait 
à  décerner  à  sa  mémoire^ 

Le  Bulletin  peut  revendiquer  sa  part  de  ces  rectificàtiond  néc&^ 
saires.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'il  a  montré^  pièces  en  main,  de 
qu'il  fallait  penser  de  cette  chanté  pour  les  protestants  que  le  cardi- 
nal de  Beausset  avait  attribuée  à  Bossuet.  Ce  n'était  là,  *il  est  vrai, 
qu'une  confirmation  de  l'opinion  généralement  reçue.  On  connais- 
sait trop  l'intlexible  raideur^  la  passion  autoritaire  de  l'évèque  de 
Meaux»  Mais  l'auréole  de  la  tolérance  ne  semblait-elle  pas  défini- 
vement  attachée  à  l'image  du  doux  et  élégant  auteur  de  Télémaque? 

M.  Douen  ne  l'a  pas  crUé  En  1860,  dans  un  savant  essai  histo- 
rique sur  les  Eglises  réformées  de  l'Aisne,  il  émettait  un  doute, 
fortifié  bientôt  par  des  témoignages  irrécusables^  transformé  enfin 
en  certitude.  Fénelon  a  malheureusement  été,  comme  Bossuet^  et 
de  son  Eglise  et  de  son  temps.  Déjà  ses  ouvrages  théologiques  en 
font  foi  :  ils  ont  fourni  à  l'un  de  ses  glorificateurs  Ultramontains, 
M.  de  Boulogne,  mort  évéque  de  Troyes^  cette  déclaration  qui^  du 
moins^  a  le  mérite  de  la  franchise  :  «  De  quelque  côlé  (|ue  je  l'envi- 
sage, je  ne  vois  en  lui  que  l'antipode  de  ce  que  Ton  appelle  philo- 
sophie et  tolérance.  »  Mais  il  y  a  plus.  Avant  de  devenir  précep- 
teur du  dite  de  Bourgogne,  le  futur  archevêque  de  Cambrai  avait 
été  d'abord  supérieur  des  Nouvelles-Catholiques  et  ensuite  mission- 
naire en  Aunis  et  en  Saintonge.  Il  s'est  donc  occupé  directement 
des  conversions.  Ne  serait-il  pas  surprenant  que  dans  des  fonctions 
semblables  il  eût  mérité  le  surnom  d'apôtre  de  la  tôlérdnceY 
M.  Douen,  en  effet,  nous  montre  qu'il  n'en  est  Hen. 

Dans  la  double  étude  consacrée  au  supérieur  et  au  missionnaire, 
si  Fénelon  n'est  pas  toujours  au  premier  rang,  on  le  sent  constam- 
ment derrière  la  scène.  C'est  la  mère  Gamier  et  non  lui  qui  si^ne 
les  lettres  relatives  à  l'incarcération  dans  les  citadelles  des  Nott- 
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velles-DatbUiqued  dont  U  ti'â  pris  réuèsi  ht  cofiVëbsion  ;  maiâ  le 
gouvernement  de  la  maisotl  dépend  entièrement  de  lui^  et  eW  lui 
qui  prend  soin^  avee  un  zèle  infatigable^  de  ses  intérêts  {spirituels 
et  pécuniaires*  Quant  à  sa  mission^  s'il  parle  bien  haut  d'un  minis-^ 
tère  de  paix  et  de  charité,  il  n'hésitera  pas  cependant  â  recomman- 
der à  Seignelay  la  garde  des  passages  par  où  les  réiigionnaires 
pourraient  s^enfuir,.  et  nous  trouvons  dans  sa  corresprtiiriance  des 
phrases  non  moitlB  significatives  que  celles-ci  :  «  //  mt  f^tmhh  que 
l'autoî'iié  du  roi  ne  doit  se  relâcher  en  rien.  —  L'nuttanté  doit  être 
infiexibis  pour  contenir  (ses  esprits  que  la  moindre  mollesse  reiid  inso- 
lents. —  L'arrivée  de  l'intendant  sera  très-utile^  car  il  se  fait  craindre 
et  ninm^  tout  ensemble,  n  II  càt  vrai  qUe  Ces  fragments  conipiomot»- 
tants  ont  été  soigneusement  supprimés  par  son  biographe  dans  l<1 
publication  des  lettres  qui  les  contenaient  :  iis  h'tn  demeuréilt  pas 
moins  pour  nous  montrer  que  la  modération  apparente  du  prélat 
était  doublée  de  beaucoup  de  diplomatie.  Son  grand  secret  pour 
convertir-  les  ftmea  est  de  donner  au  clergé  le  rôle  de  la  douceur, 
et  de  l'appuyer  par  l'autorité  séculière,  à  laqiielle  il  réserve  Rem- 
ploi et  Todietix  de  la  force.  —  «  7i  ne  faut  point  leur  faire  du  mal,  » 
dira-t-il  encore,  mmaiê  ils  ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours  levée 
pour  leur  en  faif*e  s^ils  résistent.  —  Si  on  joint  toujours  exaétemetit  à 
ces  secours  des  gardes  pour  empêcher  les  désertions  et  la  rigueur  des 
peines  contre  les  déserteurs^  Une  restera  plus  que  de  faire  trouver  aua: 
peuples  autant  de  douceur  à  demeurer  dans  le  royaume  que  de  péril  à 
en  sortir,  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  livre  même  de  M.  Douen.  Ils  y 
trouveront  non-seulement  la  peinture  consciencieuse  du  rôle  véri- 
table qu'a  joué  Fénelon,  mais  un  coup  d'œil  frappant  sur  les  mis- 
sions qui  précédèrent  et  suivirent  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes, 
et  surtout  une  étude  sur  un  sujet  trop  peu  connu  jusqu'ici,  l'insti- 
tution des  Nouvelles-Catholiques.  Empruntons  quelques  lignes  à 
l'auteur  : 

a  Les  personnes  disposées  à  se  convertir,  suivant  l'expression  du 
cardinal  de  Beausset,  n'entraient  dans  cet  asile  de  la  charité,  dans 
cette  retraite  qui'  leur  était  ménagée  a  contre  les  persécutions  du 
sièëlëj  »  qu'en  vertu  tle  lettres  de  cachet,  et  grâce  au  zélé  des 
prêtres,  des  magistrats  et  des  agents  de  la  police,  qui,  pour  être 
bien  notés  et  obtenir  de  Tavancemënt,  faisaient  tme  rude  chassé  à 
l'enfant  hérétique.  Voici  l'un  des  billets,  d'Un  laconisme  âuâpëct, 
écrits  par  le  marquis  de  Seignelay  au  lieutenant  général  de  policé 
(Voir  Archives,  Reg.  du  secrétariat,  0S20,  0S30)  :  «  Sa  Majesté 
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veut  que  vous  envoyiez  prendre  à  Charenton  Magdeleine  Bisoul  et  qu$ 
vous  la  fassiez  mettre  aux  Nouvelles-Catholiques»  » 

Malgré  les  soins  éclairés  de  Fénelon^  malgré  l'emploi  de  moyens 
de  persuasion  de  toutes  sortes^  depuis  les  menaces  suivies  d'effets 
jusqu'aux  promesses  de  dots  ou  de  pensions^  malgré  une  séquestra- 
tion presque  absolue^  une  interdiction  de  visites  et  de  correspon- 
dances suspectes^  le  succès  ne  couronna  pas  toujours  les  efforts  des 
convertisseurs.  Il  est  des  natures  récalcitrantes  quj  ont  résisté  pen- 
dant neuf  années;  il  en  est  qui  sont  devenues  folles,  d'autres  qu'on 
a  punies  de  leur  opiniâtreté  en  les  envoyant  dans  les  citadelles  et 
en  les  so^imc^ttantau  régime  des  criminels  d'Etat'.  Quel  martyrologe 
à  joindre  à  tant  d'autres  !  En  1686  il  y  eut  deux  cent  vingt*quatre 
protestantes  détenues  dans  les  maisons  de  Paris  et  de  Charenton, 
les  succursales  de  provinces  non  comprises,  et  l'établissement  de 
Paris  ne  disparut  que  dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  1792. 

On  verra  dans  les  appendices  une  liste  de  cent  vingt-cinq  jeunes 
tilles  ou  femmes  envoyées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  de 
i685  à  1687.  Elle  est  bien  tristement  instructive.  Soixante  sont  dé- 
signées comme  opiniâtres,  quarante-quatre  a  semblent  avoir  pris  à 
tftche  de  lasser  par  leur  patience  le  zèle  de  leurs  persécuteurs,  d 

Cette  sainte  patience  n'offre-t-elle  pas  un  grand  et  salutaire  ensei- 
gnement? Transportons  sur  ces  pauvres  et  humbles  victimes  l'ad- 
miration qu'inspirait  jadis  celui  qu'on  leur  donna  pour  directeur  et 
pour  geôlier.  eOn  ne  sait  la  vérité  que  par  morceaux,  d  a  dit  Féne- 
lon  lui-même.  Désormais  ceux  qui  voudront  le  connaître  pleine- 
ment sous  son  caractère  de  convertisseur  seront  tenus  délire  l'inté- 
ressant volume  de  M.  Douen. 

F.  Sgbtckler. 
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GÉOGRAPHIE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

C'est  au  nom  de  la  géographie  protestante  que  nous  nous  adressons 
à  tous  les  amis  de  notre  œuvre  historique.  Depuis  longtemps  préoc- 
cupé de  combler  une  lacune  signalée  déjà  dans  les  premières  an- 
nées du  Bulletin,  nous  avons  essayé  de  réunir  les  éléments  d'une 
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série  de  cartes  avec  texte  explicatif^  au  moyen  desquelles  il  de- 
viendrait possible  de  se  rendre  compte  de  la  situation  du  protes- 
tantisme en  France  au  XVK  au  XVII«  et  au  XVIII«  siècle  (1).  Mais 
plus  nos  recherches  s'étendent^  plus  nous  nous  efforçons  d'en 
grouper  les  résultats^  et  plus  aussi  nous  sommes  contraint  de  recon- 
naître les  difficultés  de  la  tftche;  ces  difficultés^  nou^  n'hésitons  pas 
à  les  déclarer  insurmontables  sans  le  concours  de  collaborateurs 
dévoués. 

Les  savants  auteurs  de  la  France  protestante  avaient  songé  à  une 
carte  de  ce  genre.  Mais  lorsqu'ils  voulurent  donner  dans  les  pièces 
justificatives  la  liste  des  Eglises  existant  en  i562^  «  c'est  à  peine,  » 
pour  emprunter  leurs  propres  paroles^  «s'ils  retrouvèrent  la  dixième 
partie  de  ces  Eglises.)»  Quand  plus  tard  ils  reproduisirent  le  rôle  géné- 
ral présenté  au  synode  de  Gap  (1603),  ils  insistèrent  avec  raison  sur 
a  le  travail  de  Sisyphe  que  leur  avait  imposé  la  révision  des  fautes 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  noms  propres  d'Aymon.  »  M.  Claparède 
a  lutté  contre  les  mêmes  obstacles  pour  la  liste  de  1660  qu'il  a  com- 
muniquée au  Bulletin  {Bull.,  XV). 

En  eSet,  dans  Théodore  de  Bèze  où  nous  cherchons  d'abord  les 
traces  de  ces  premières  Eglises,  dans  Grespin,  dans  Aymon,  dans  les 
précieux  documents  des  bibliothèques  publiques,  dans  ceux  qu'on 
veut  bien  nous  transmettre  et  que  nous  accueillons  avec  une  vive 
gratitude,  partout  en  un  mot  nous  sommes  arrêté  pour  ainsi  dire  à 
chaque  ligne.  Tantôt  l'orthographe  donnée  au  nom  l'a  rendu  com- 
plètement inintelligible  :  tantôt  le  nom  que  n'accompagne  aucune 
désignation  spéciale  est  porté  en  France  par  cinq,  dix,  vingt  localités 
différentes,  sans  que  rien  indique  à  laquelle  nous  devions  Tattribuer 
de  préférence. 

On  entrevoit  aussitôt  les  immenses  services  que  nos  correspon- 
dants sont  appelés  à  nous  rendre.  Eux  seuls>  familiers  avec  les  tra- 
ditions protestantes  qui  les  entourent,  peuvent  certifier  que  tel  nom 
s'applique  à  la  localité  d'un  département  plutôt  qu'à  celle  d'un 
autre,  puisqu'il  s'y  est  conservé  le  témoignage  ou  le  souvenir  d'une 
Eglise  :  eux  seuls  sont  au  courant  des  appellations  locales  qui  sou- 
vent, dans  le  cas  d'Eglises  de  fief  par  exemple,  aideront  à  éclaircir 
un  point  devenu  d'autant  plus  obscur  que  le  lieu  môme  a  disparu. 

L^ensemble  des  problèmes  à  résoudre  est  si  considérable  qu'il 
nous  faut  nous  borner  ici  à  en  indiquer  quelques-uns.  Que  sera-ce 

(1)  Rappelons  id  la  carte  moderne  dressée,  en  1859^  par  les  soios  éclairés  de 
M.  Charles  Read^  et  dont  une  nonvelle  édition,  conduite  jusqu'à  l'heure  présente, 
sera  le  complément  naturel  de  notre  Atlas  du  Protestantisme  français. 
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si  notis  étendons  notre  cadi^,  si  nous  cherchorid^  suivant  l'exempté 
que  M.  Lièvre  nous  a  donné  pour  le  PoitbUi  à  distinguer  lei  Eglises 
d'eœercice  public  des  Eglises  rf&  fief;  si  nous  VdUlons  rattdché^  les 
Eglises  aux  colloques  dont  elles  dépendent  et  dont  les  subdivisions 
ecclésiastiques  soht  loin  de  Concorder  toujours  àVèc  les  anciennes 
divisions  administratives,  -^  et  quél  champ  plus  Vëstë  encore  si  nous 
admettons  tous  les  ëndl*oits  où  Ait  célébré  notre  culte  sans  que  tou- 
jours une  Eglise  y  ait  été  régulièrement  constituée;  quelle  difficulté 
poUr  découvrir  si  le  lieU  de  rétltiiôh  n'a  été  (jtie  provisoire  ou  s'il 
est  devenu  définitif,  et  quelle  alors  en  a  été  la  durée! 

D'importants  travaux,  tels  que  ceux  de  MM.  Corbière,  DOuen, 
Hiigtiës,  Lagai*de,  Lièvre,  Roasiër,  Vaurigaud,  d'intéressantes  mo* 
nograpliies  d'Eglises  particulières  tiëds  ont  déjà  été  d'un  véritable 
secours;  tnaië  en  comparaison  de  ce  qu'il  l^este  à  faire  oti  pè^ut  affir- 
mer sans  exagération,  que  pour  la  pltis  grcttide  partie  de  la  France  le 
sujet  est  à  peitié  effleuré.  Nous  adi^esftotis  donc  uh  pressent  appel  k 
toils  ceux  qiii  Voudront  nous  aider  de  leurs  lumières.  U  serait  su- 
perflu  d'ajouter  qu'en  dehors  des  réponses  directes  à  nos  questions, 
nous  serons  heureux  et  recotinaissant  de  tous  leà  détails  statistiques, 
de  toutes  les  listes  de  pasteurs,  de  tous  les  renseignements  géogra- 
phiques qu'on  voudra  bien  mettre  à  notre  disposition.  Rappelons 
seulement  qu'avant  d'enregisti^er  utl  tiom  comme  celui  ePtinef'y/t^» 
pôèitivement  ctmstiiuéè,  nous  avons  besoin  de  liouè  appuyer  sur  des 
données  certaines. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'utilité  de  la  géographie  dU  profestati- 
tismé.  N'est-elle  pas  l'indispensâbie  corollaire  de  soU  histoire?  Nulle 
part  peut-être,  plus  qtte  dans  la  foi  réformée,  il  n'a  étédotltié  aux 
Eglises  de  garder  leur  individualité  distincte  et  marquée  :  nulle  part 
plus  qu'en  Fitince  elles  n'ont  eu  chàcune>  à  côté  de  leur  Vie  com- 
mune soumise  aux  vicissitudes  géuérales  dU  calvinisme  datis  la  pa- 
trie, une  existence  propre  sur  laquelle  ont  iiiflué,  d'une  manière 
souvent  fort  différetite>  les  questiôtié  de  personnes  et  de  milieux  géo- 
graphiques ou  Uitelleeiueld.  Elles  ilë  ^otlt  pas  nées  le  même  jour; 
malgré  les  dates  Officielles  e'e^t  à  des  heures  différentes  qu'elles  sont 
mortes^.,  elles  ne  sont  pas  toutes  i<essuscitées.  Parmi  ced  Eglises 
les  unes  datent  des  lueurs  naissantes  de  la  Réforme,  et  deëëilës^là 
il  en  est  dont  nous  Retrouvons  avec  joie  les  noms  sur  la  carte  de 
M.  Read<  D'aUtres  ont  succbmbé  dès  les  premières  lutte»  i  âWtres 
ont  persévéré  malgré  de  fréquentes  suspensions  arbitraires  et  ont 
conquis  l'établissement  définitif.  Quelques-unes^  interdites  dans  un 
lieu,  se  sont  transpl(intées  dans  Ub  àbtfe,  ^t  tandis  qu'un  grand  nom- 
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bre  a  résisté  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  alors  encore 
il  en  est  qui  ont  cherché  à  revivre  en  dehors  de  la  patrie.  D'autres 
enfin^  flambeaux  qu'aucune  tempête  n'a  pu  éteindre^  ont  gagné  par 
leur  héroïque  constanbe  le  glôHéûk  sùrhotii  d^Ëglise  sous  la  croix. 
Ne  méritent-elles  pas  toutes  au  moins  une  mention^  et  autant  que 
possible  une  notice  succincte  mais  précise  ? 

Nous  ouvrons  donc  avec  confiance  un  chapitre  de  géographie  pro- 
testante dàrls  hos  Qiieslions  et  Réponse^,  ôvec  Tihlention  d'exposer 
et  nos  doutes  et  les  solutions  qui  nous  paraissent  être  les  vraies 
mais  pour  lesquelles  nous  manquons  de  témoignages  concluants. 
Nous  commencerons  aujourd'hui  même^  en  prenant  au  hasard  dans 
la  liste  déjà  longue  de  no^  desiderata  quelques  noms  du  XYI«  siècle 
qui  donneront  l'exemple  de  nos  incertitudes  ou  de  nos  hésitations^  et 
nous  frapperons  constamment  aux  portes  dans  l'espoir  d'être  entendu 
quelquefois. 

Fernand  SCÙttifilER. 


QUESTIONS  DE  GÉOGRArHIB  PROTEStANTE. 

ié  — >  Bresolles  (ministre  Matthieu  Hartault  réfugié  à  Londres 
après  la  9aint-Barthélemy)>  est-ce  celui  de  l'Ain  ou  celui  de  l'Â^ 
lier? 

2.  —  BrionnCf  Eglise  citée  par  Th.  de  Bèze^  eât-de  BHonnedans 
l'Eure  ou  Brlosne  dans  la  Sarthe  ? 

3.  _  Véhan,  cité  par  Th.  do  Bèw  (vol.  HT,  p.  104),  qu'est-ce? 

4.  —  Térieux,  en  Languedoc,  Eglise  mentionnée  dans  le  X«  Sy- 
node (1579),  qu'est-ce?  Ay mon  dit  Férieux:  dans  une  copie  iHartus* 
crite  le  nom  est  écrit  Térins,  dans  une  auti^fl  Mérueét 

5.  — '  Pnech  de  Gotan,  Eglise  desservie  vers  4568  par  le  ministre 
Dolhée  (Bibl.  de  Genève^  Bull.  IX),  est-ce  le  Puech  ou  Puechab&n 
Hérault,  Puech- Aurxol^  Tai'n,  ou  Puech-Mignm,  Të?n-ôt^alronnë? 
'  6.  -—  Neuvy  (ministre  Chênevert  lyifugié  à  U  ROtihelle  aplrèd  là 
Saint-Barthélémy).  On  en  compte  dix^neuf^  dont  irôis  datl»  le  ÙS}èf, 
deux  en  Eure-^et-Loir,  deux  dans  l'lndl*6>  les  ntltt^ed  dans  l'Allier, 
rindre-et-Loire,  le  Loiret^  1ë  Maine-et-Loire,  là  Mai^hë,  la  Nièvre, 
l'Orne,  Saôneael-Loire,  la  Sartlie,  les  Deux-BèVtes  et  IToilûeli  LeqUél 
cët-ce? 
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DE  L'AUTHENTICITÉ  DU  TESTAMENT 

DE   l'amiral  COLIGNY 


Poiti6i*s^  le  SO  décembre  4872. 

A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Société  dk  l*  Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Monsieur , 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  recommander  aux  lecteurs  du  Bulletin 
mon  Etude  sur  V Amiral  Coligny,  permettez-moi  d'appeler  votre  atten- 
tion sur  une  question  grave  qui  se  trouve  incidemment  soulevée  dans 
cotte  Etude  (1)  :  Faut-il  croire  à  Tauthenticité  du  testament  olographe, 
daté  d'Archiac,  juin  1569,  signé  Colligny,  et  reproduit  en  fac-sifmle, 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale ,  par  la  Société  de 
r Histoire  du  Protestantisme  français  (2)  ? 

Gomment  se  fait-il  que  ce  testament  soit  signé  Colligny  et  non  Chas- 
tillon,  signature  habituelle  de  l'amiral,  le  nom  sous  lequel  il  est  désigné 
par  tous  ses  contemporains,  le  nom  français  que  les  pamphlets  guisards 
du  temps  lui  reprochent  d'avoir  pris  en  délaissant  le  nom  étranger  de 
Coligny(3)? 

Il  est  vrai  que  l'amiral,  dans  cette  circonstance  tout  exceptionnelle, 
a  pu,  contrairement  à  ses  habitudes,  tenir  à  signer  du  premier  nom  de 
ses  ancêtres.  Je  n'attache  donc  pas  à  ce  mince  détail  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient,  et  je  reconnais  même  volontiers  qu'une  raison  pareille 
serait  insuffisante  à  rendre  suspect  un  document  si  remarquable,  qui 
semble  présenter  d'autre  part  tant  de  garanties  d'authenticité. 

L'écriture  est  bieix  en  effet  cette  belle  écriture,  si  nette,  si  ferme,  si 
lisible  de  l'amiral ,  et  il  faudrait  être  plus  expert  que  je  ne  le  suis  en 
calligraphie  pour  noter  une  différence  quelconque.  Peut-être  cepen- 
dant doit-on  s'étonner  que  l'amiral  ait  écrit  le  nom  de  son  futur  gendre 

(1)  L'Amiral  Coligny,  p.  174. 

(2)  Décembre  1852. 

(3)  Lettre  <fun  gentithotnme  champenois. 
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Teligny,  et  non  Thelligni/,  comme  il  récrivait  d'ordinaire,  ainsi  que  ses 
lettres  manuscrites  en  font  foi. 

Quant  au  style,  bien  qu'il  me  paraisse,  en  certains  passages,  plus 
rapide  que  le  style  habituel  de  Famiral.  je  n'oserais  rien  en  conclure, 
laissant  à  de  plus  habiles  le  soin  de  juger  en  dernier  ressort  sur  un  point 
si  délicat  (1). 

Il  est  certain  du  moins  que  le  ton  général  est  tel  qu'on  devait  s'y  at- 
tendre, et  à  part  la  confession  quelque  peu  étrange  de  n'avoir  pas  «  asses 
ressenti  les  injustices  et  meurtres  que  Ion  faisoit  »  de  ses  frères,  et  de 
ne  s'être  décidé  à  prendre  les  armes  que' pour  proléger  sa  propre  vie,  il 
n'est  pas  une  idée  exprimée  qui  ne  convienne  admirablement  à  ce  grand 
honnête  homme.  La  pièce  tout  entière  est  même  d'une  si  haute  inspi- 
ration qu'il  répugne  certes  de  la  croire  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  l'on 
comprend  que  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme  français  n'ait 
pas  hésité  à  en  admettre  la  parfaite  authenticité. 

Je  n  aurais  pas,  pour  ma  part.  Je  l'avoue,  conçu  le  moindre  doute,  si 
mon  sujet  ne  m'avait  amené  à  rechercher,  à  contrôler  d'une  façon  sik'î- 
ciale  tout  ce  qui  concerne  les  enfants  de  l'amiral. 

Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  ledit  testament:  «je  veulx  que  mon  lilz 
aisné  porte  le  nom  de  Ghastillon  Gaspard  mon  second  filz  Dandelot  et 
Charles  le  troisièsme  de  la  Bretesche.  »  Et  plus  loin  :  «  je  prie  a  ma- 
dame Dandelot  ma  belle  seur  de  vouloir  nourrir  aveques  et  près  de 
soy  mes  deulx  filles.  » 

Il  ressortirait  donc  de  ce  double  passage  qu'en  juin  1569,  date  de  la 
rédaction  du  testament,  l'amiral  avait  doux  filles  et  trois  garçons  dont 
l'un  nommé  Gaspard. 

Or  ce  Gaspard  était  mort  dès  1568,  s'il  faut  en  croire  l'extrait  d'un 
livre  où  étaient  «  éscrites  de  la  main  de  M.  l'admirai  les  naissances  de 
ses  enfants ,  n  extrait  cité  par  du  Bouchet  et  reproduit  par  le  Bul- 
letin (2). 

Admettons  toutefois  et  pour  un  instant  que  du  Bouchet  se  soit  trompé, 
que  le  livre  cité  par  lui  soit  apocryphe  ;  alors,  Gaspard  vivant  encore  en 
1569,  il  restera  à  l'amiral  quatre  fils  et  non  trois  ;  car  il  parait  hors  de 
doute  qu'à  cette  époque  l'amiral  avait  trois  garçons  portant  les  noms 
de  François,  Odèt  et  Charles, 

La  France  protestante  de  MM.  Haag,  qui,  entre  parenthèses,  ne  fait 
nulle  mention  de  Gaspard  après  1568,  mentionne  le  rôle  de  François, 
à!Odet,  de  Charles  après  la  Saint-Barthélémy  (3). 

(1)  Voir  en  particulier  l'alinéa  où  l'amiral  recommande  ses  filles  à  Ma- 
dame d'Andelot. 
(«)  Décembre  1862. 
'3)  Sixième  partie,  p.  404. 
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Le  Bulletin  a  publié  des  lettres  de  François  et  de  Charles  datées  de 
1573  (1). 

I!  en  existe  deux  autres,  signées  François  et  Oddel ,.  daièes  de 
1571,  et  dont  Tune,  celle  de  François  y  se  trouve  citée  dans  mon 
Etude  (2). 

Ainsi,  tandis  que  l'existence  de  Gaspard  en  1569  est  très-probléma- 
tique, celle  de  François,  d'Odei,  de  Charles  paraît  indiscutable.  Gom- 
ment dès  lors  expliquer  l'étrange  omissioa  du  testament?  Constatons 
de  plus  que  Gaspard  en  IDGO  eût  été,  non  pas  le  second  dos  fils  sur- 
vivants, comme  le  testament  Findique,  mais  bien  l'aîné,  comme  le  prou- 
vent les  notes  du  Livre  d*heures  de  Louise  de  Goligny,  citées  par  le 
Bulletin  (3). 

Le  passage  relatif  aux  deux  filles  n'est  pas  moins  suspect. 

L'aînée,  Louise,  est  bien  connue,  mais  sur  la  plus  jeune,  Renée,  les 
renseignements  font  presque  complètement  défaut.  L'extrait  du  livre 
cité  par  du  5ouchet  nous  apprend  seulement  qu'elle  mourut  à  la  Ro- 
chelle, sans  indiquer  la  date  ;  et  la  France  protestante  ne  fait  que  re- 
produire cet  extrait,  sans  préciser  davantage.  Les  Négociations  de  la 
France  et  de  la  Toscane  permettent  de  combler  cette  lacune  et  confir- 
ment en  les  complétant  les  renseignements  fournis  par  du  Bouchet. 
Une  lettre  du  commandeur  Petruccî,  en  date  du  8  novembre  1568,  an- 
nonce la  mort  d'une  fille  de  l'amiral  à  la  Rochelle  (4). 

En  1569,  il  ne  restait  donc  plus  deux  filles  à  l'amiral,  mais  une  seule, 
Louise  de  Goligny. 

Ne  sont- ce  pas  là,  Monsieur,  de  graves  présomptions  contre  Tauthen- 
ticité  du  testament  ?  D'autre  part,  je  le  répète,  cette  authenticité  semble 
si  bien  établie  par  tant  de  raisons  que  l'on  hésite  à  se  prononcer.  S'il  y 
a  eu  falsiûcation,  comme  on  est  en  droit  de  le  croire,  le  falsificateur 
a-t-îl  eu  entre  les  mains  des  fragments  d'un  testament  vrai  ?  Cest  l'opi- 
nion qui  me  paraîtrait  la  plus  admissible,  car  il  est  vraiment  peu 
croyable  qu'un  si  admirable  document  puisse  être  en  son  entier  l'œuvre 
d'un  faussaire. 

Le  falsificateur  ne  serait-il  pas  par  hasard  le  sieur  Martin,  conseiller 
au  présidial  d'Orléans,  lequel  en  1098  envoya  le  susdit  testament  au 
marquis  de  Menars,  grand  collectionneur  d'alors,  dont  il  désirait  se 
concilier  les  bonnes  grâces.  Ceci,  bien  entendu,  soit  dît  sous  toutes  ré- 
serves, et  sans  porter  aucune  atteinte  à  l'honorabilité  du  sieur  Martin, 

(!)  Janvier  et  février  1853. 
i%)  l'Amiral  Coiign^,  p.  IftO. 

(3)  Mai-juin  1853. 

(4)  «  Neila  Rochelle  è  morta  di  peste  una  fi^lia  deir  AmaiiN^ll6. 9  Pfé§<mth 
tions,  t.  II I>  p.  580. 
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qui  après  tout  n'a  pu  être  lui-môme  que  la  dupe  et  non  Fauteur  de  la 
falsification. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  soumettre  à  la  Société  de  VHisioire 
du  Protestantisme  français  j  et  je  connais  assez  son  ardent  amour  de  la 
vérité  historique  pour  être  certain  qu'elle  ne  me  saura  nul  mauvais  gré 
d'avoir  soulevé  une  pareille  question. 

Permettez-moi  d'ailleurs,  en  terminant,  de  rendre  à  Goligny  ce  qui 
appartient  à  Goligny.  Le  Bulletin  (4°  année,  p.  328)  contient  une  ad- 
mirable lettre  tirée  des  Archives  de  Berne,  adressée  à  la  reine  mère  et 
datée  de  Tanlay,  le  8  juillet  1568.  Il  était  tout  naturel  qu'on  l'attribuât 
à  d'Ândelot  dont  Tanlay  était  la  résidence  habituelle.  Le  ton  général 
cependant,  ce  ton  de  a  prophette  et  de  prescheur  »  convenait  peut-être 
moins  à  l'héroïque  d'Andelot  qu'à  l'austère  Goligny.  Or,  la  lettre  se 
trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  signée  Chastillon, 
et  elle  est  en  entier  de  l'écriture  de  Tamirai  (1).  Bien  que  ce  ne  soit  pas 
toujours,  nous  venons  de  le  voir,  une  garantie  sui'Llsante  d'authenticité, 
je  crois  devoir  néanmoins  revendiquer  ici  pour  l'amiral  l'honneur  d'avoir 
écrit  cette  lettre,  l'une  des  plus  belles  à  coup  sûr  qui  soient  jamais  sor- 
ties de  sa  plume.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  bien  dévoué 

J.  Tessieii. 


UN  LIVRE  DE  DAVID  ANCILLON 
A  monsieur  le  Rédacteur  du  Bullktis. 

Lerné  (Aisne),  Î3  novembre  1872. 
Cher  Monsieur , 

Dans  le  Bulletin  de  septembre  dernier,  page  439,  j'ai  lu  que  M,  le 
pasteur  O.  Cuvier  a  fait  hommage  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme fran(?ais  d'un  petit  portrait  île  yi.Ancillon.  Ce  nom  vénéré  dans 
l'Eglise  de  Metz  et  le  soin  pieux  que  le  Coni.cil  de  cetto  Eglise  a  pris  de 
faire  déposer  dans  les  archives  de  la  Société  le  petit  portrait  de  ce  digne 
pasteur,  me  donne  la  liberté  de  vous  faire  un  aveu  el  une  prière  :  Lors- 
que la  ville  de  Metz  était  assiégée,  j'avais  pris  la  résolution,  dès  qu'elle 
serait  délivrée  (car  je  comptais  sur  sa  délivrance),  de  joindre  mes  ac- 
tions de  grâces  aux  actions  de  grâces  de  M.  le  pasteur  0.  Guvier  et  de 
lui  offrir  à  cette  occasion,  soit  pour  sa  bibliothèque  personnelle,  soit 

(1)  Bibl.  nat.  Hss.  V^.  Colbert,  34,  f.  161. 
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pour  la  bibliothèque  ou  les  archives  de  son  Eglise,  un  ouvrage  que  David 
Ancillon  avait  dédié  le  14  novembre  1657  «à  MM.  les  ministres,  an- 
ciens ,  et  diacres  du  consistoire  de  Metz  et  à  tous  ceux  de  la  même 
ville,  qui  sont  de  leur  communion.  » 

"Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  «  Relation  Fidelle,  de  ce  qvi  s'est  passé 
dans  la  conférence  d'entre  M.  Bedacier  Euesque  d'Auguste,  suffragant 
et  vicaire  General  de  l'Euesché  de  Metz,  et  David  Ancillon  Tvn  de? 
Ministres  en  ladite  Ville,  a  Laquelle  est  aiovtée  la  response  aux  Re- 
flexions dont  on  a  accompagné  l'Impression  de  la  conférence,  et  à  quel- 
ques Escrits  qui  l'ont  précédé.  A  Sedan,  Pac  François  Chayer  près  la 
Maison  de  Ville.  M.DG.LVU.  »  1  vol.  petit  in  4o  de  154  pages. 

Si  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais ne  possède  pas  ce  volume,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  demander 
au  Comité  qu'il  me  permette  de  le  déposer  près  du  portrait  d'Ancillon . 
d'autant  que  si  le  portrait  fait  connaître  la  figure  de  cet  éminent  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  les  lignes  suivantes,  tirées  de  l'Epître  dédicatoire, 
font  connaître  son  cœur  :  a  Ici,  Messievrs,  vous  ne  verres  ni  sanglanlo 
inuectiues,  ni  satyres  enuenimées,  s'il  y  a  des  gens  qui  en  vsent,  nous 
n'auons  pas  vne  telle  coutume,  ni  aussi  les  Eglises  de  Dieu,  les  inuec- 
tiues, et  les  satyres  ne  sont  ni  séantes,  ni  permises  aux  Ghrestiens,  les 
colombes  n'ont  point  de  fiel,  elles  n'ont  pas  accoutumé  ni  d'égratigner, 
ni  de  mordre  :  Et  quoi  que  les  roses  les  plus  douces  ayent  des  espines, 
nous  nous  deffendons  sans  piquer  personne,  nous  haïssons  l'erreur  sans 
en  vouloir  à  ceux  qui  errent » 

Si  le  Comité  daigne  accepter  ce  dépôt,  comme  je  l'en  supplie,  je  ne 
formerai  qu'un  vœu,  savoir  :  que  Dieu  admirable  en  conseil  et  magni- 
fique en  moyens  (Esaie  28)  hâte  le  moment  béni  où  le  portrait  et  le 
livre  d'Ancillon  rentreront  dans  les  archives  de  l'Eglise  réformée  fran- 
çaise de  Metz  (Moselle),  consistoire  de  Nancy. 

En  attendant  votre  bonne  réponse,  agréez,  Monsieur,  la  parfaite  assu- 
rance de  mon  dévouement  en  Christ. 

P.  PBTrr. 


Le  Comité  a  entendu  avec  une  vive  sympathie  la  lecture  de  la  lettre 
de  M.  le  pasteur  Petit,  dans  sa  séance  du  10  décembre  dernier.  Il  ac- 
cepte le  dépôt  du  livre  de  David  Ancillon,  en  attendant  de  meilleurs 
jours  ! 


'  Paris.  —  Typographie  de  Cb.  Heyrueis,  rue  Cojas,  18.  —  tSTS. 
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LA  RÉFORME  A  CASTRES 

TROIS  ÉPOQUES  DE  L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME 
DANS  L'ALBIGEOIS  ET  LE  LAURAGUAIS  {{). 

T 

Des  trois  diocèses  qui  se  partageaient  le  sol  de  l'Albigeois 
et  du  Lauraguais,  celui  de  Castres  était  de  beaucoup  le  plus 
important.  Ses  évêques  figuraient  parmi  les  plus  considérés 
du  royaume.  Quarante-deux  prélats  se  sont  succédé  sur  son 
siège  épiscopal,  que  plusieurs  honorèrent  de  leur  savoir  et  de 
leurs  vertus,  mais  dans  le  nombre  desquels  il  faut  malheureu- 
sement compter  un  monstre.  César  Borgia.  Ce  seul  nom  fait 

(i)  Les  trois  fragrments  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  ouvrage  mportant» 
fruit  de  vinfçt  ans  d'études,  que  va  publier  prochainement  M.  le  pasteur  Camille 
Rabaud.  L*ouvrage^  qui  s'étend  de  la  période  des  origines  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  formera  un  grand  volume  in-8<*  de  500  pages  environ^  dont  le 

fris  est  fixé  à  6  fr.  pour  les  80uscri[)teurs.  On  soascrit  à  la  librairie  Sandoz  et 
ischbacher,  83,  rue  de  Seine,  à  Parie,  et  chez  Hue,  libraire  à  Castres  (Tarn). 
Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers  cet  ouvrage  qu'il  avait  déjà 
obtenu  une  mention  très-booorable  dans  le  concours  ouvert  par  laSociété  en  1867. 

{Réi.) 

un.  —  * 
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comprendre  que  Castres  soit  devenu  le  principal  foyer  de  la 
Réforme  et  de  tous  les  mouvements  qui  s'y  rattachèrent,  dans 
le  Haut-Languedoc. 

La  Réforme  n'y  parut  point  aussitôt  qu'à  Toulouse  ;  c'est  à 
grand'peine  qu'on  en  déchiffre  les  premières  pages.  Nous 
n'avons  rien  pu  connaître  d'antérieur  à  la  prédication  du  cor- 
délier  Marcii,  qui,  d'après  Th.  de  Bèze,  c  quelques  années 
après  Flavien  et  Nuptiis  (qui  avaient  évangélisé  Toulouse  en 
1532),  fit  merveilles  de  pfôcher  &  Castres  d'Albigeois  et  en 
Rouergue,et  depuis  fut  mené  prisonnier  à  Toulouse,  où  il  scella 
de  son  sang  la  doctrine  de  la  vérité.»  S'il  cfit  merveilles,  »  c'est 
qu'il  dut  avoir  de  nombreux  auditeurs  sympathiques.  Et  l'on 
peut  affirmer  que,  dès  ce  jour,  fut  formé  le  parti  des  idées 
nouvelles.  La  preuve  en  est,  du  reste,  dans  la  liste  toute  sèche 
et  même  incomplète,  inexacte,  que  Pierre  Borel  donne  des 
pasteurs  de  Castres,  avec  la  date  de  leur  ministère.  Le  premier 
aurait  été,  d'après  lui ,  N.  de  Manna  ;  puis,  Jean  de  Bosque, 
1542;deMapaïs,  1543;  Raphaël  Ségur  et  Jacques  de  Seman, 
1545  ;  Marquet,  Hiérosme,  Vaverme,  1546  ;  Barthe,  1547  ; 
Albus,  1549;  Martini  et  de  Bosque  jeune,  1551;  Geofifroy  Brun 
et  de  la  Vallée,  1559  ;  Lostau,  Pierre  Barthe,  Fleury  de  la 
Rivoire,  1561;  Jean  de  Bosque,  1567;  Marsan,  1574;  Salvart, 
1582;  Gaspard  Olaxe,  1592;  Lambert  Daneau,  1593-1595; 
Benoît,  Balaran,  1593  ;  de  Rotan,  1596-1598  ;  Jean  Josian, 
1598. 

Evidemment,  ces  pasteurs  ne  se  succédaient  pas  à  Castres, 
en  un  tel  nombre  et  avec  une  telle  régularité,  sans  que  la  Ré- 
forme n'eût  des  racines  et  des  adhérents.  La  présence  continue 
du  berger  Révèle  celle  du  troupeau.  C'est  donc  par  erreur  que 
tous  les  historiens  de  l'Albigeois  et,  avec  eux,  les  savants 
frères  Haag,  ne  font  remonter  la  Réforme  dans  Castres  qu'à 
1560,  et  signalent  Geoffroi-Brun  comme  son  premier  pas- 
teur (1). 

J'ai  d'ailleurs,  indépendamment  de  cette  liste  significative^ 

(1)  France  protestante,  IX,  p.  191. 
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à  invoquer  comme  Bymptômes  du  mouvement  religieux  anté- 
rieur à  1560,  —  trois  supplices  qui  révèlent  une  foi  ferme  et 
résolue!  les  supplices,  racontéi^  au  chapitre  précédent,  de  Jean 
Jocry  d'Albl^  1551,  et  de  Jacques  Caire  de  Brassûc,  1555  ;  — 
puis,  le  Supplice  du  jacobin  Martini,  que  Faurin,  dans  son 
Jotifnal,  place  en  1554,  et  Gâches,  dans  ses  Mémoires^  au 
25  avril  1555. 

N'écoutant  que  son  ardente  foi^  Martini,  dans  Tégflise  même 
deBurlats,  a  la  hardiesse  de  parler  contre  le  purgatoire-  Saisi 
par  rinquisitlon,  condamné  au  bûcher,  il  est  conduit  à  Castres 
où  il  subit  le  deïnier  supplice  à  la  porte  de  l'Albinque*  Du 
haut  de  son  bûcher,  il  invoque  avec  ardeur  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  «  Pèfe  céleste,  s'écrie-t-il  à  plusieurs  reprises,  ayez 
pitié  de  moi  1  %  Pendant  que  la  foule  assiste  &  ce  spectacle, 
muette  et  consternée,  une  voix  retentissante  profère  ce  chré- 
tien et  sincère  encouragement  :  «  Martini,  lève  les  yeux  au 
ciel  et  te  fie  en  la  grâce  de  Dieu,  qui  te  recevra  aujourd'hui 
en  Sun  royaume.  »  C'était  le  bourgeois  Olivier  Trémouille, 
dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  et  qui  ne  s'exposait  k  rien 
moins  qu'à  la  mort.  Il  ne  fut  pourtant  pas  poursuivi,  soit 
qu'on  ne  l'eût  point  reconnu,  soit  qu'on  redoutât  le  prosély- 
tisme d'un  nouvel  auto-da-fé. 

Gâches,  bien  plus  circonstancié  que  Faurin,  place  ce  drame 
au  frontispice  de  ses  précieux  Mémoires^  et  il  fait  observer 
^'antérieurement  à  1550,  la  foi  nouvelle  comptait  c  une 
grande  multitude  >  de  sectateurs.  Il  ajoute  qu'intimidés  sous 
les  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  II,  par  les  persécutions 
qui  accablaient  de  préférence  certaines  villes  au  nombre  des- 
quelles doit  être  citée  Castres,  —  ils  n'avaient  pu  en  faire 
profession  publique-»  «  On  peut  l'apprendre,  dit-il,  par  l'his- 
toire ;  >  de  cette  histoire,  alors  très- documentée,  il  ne  reste 
maintenant  que  le  supplice  de  Marcii,  la  liste  de  Borel  et  les 
martyres  de  Martini,  de  Jocry,  de  J.  Caire^  de  Madaule  ! 
D'autres  exécutions  durant  avoir  lieu,  sans  doute  ;  et,  à  leur 
manière,  elles  firent  briller  la  puissance  de  l'Evangile. 
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Le  supplice  de  Martini,  en  particulier,  produisit  une  agita- 
tion salutaire.  Son  émouvante  mort  porta  les  esprits  à  réfléchir 
au  dogme  du  purgatoire,  hautement  rejeté  par  l'intrépide  ja- 
cobin ;  on  désira  naturellement  les  livres  traitant  la  matière, 
surtout  la  Bible.  L'Inquisition  la  faisant  confisquer,  on  s'en 
procura  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neuchâtel,  trois  villes, bénies 
soient-elles  !  qui,  de  tout  temps,  furent  pour  nous  un  refuge  et 
un  foyer  de  lumière.  Ces  livres,  portés  entre  autres  par  François 
Raymond  et  L.  Maréchal,  et  distribués  à  Castres  et  dans  le 
voisinage,  propagent  activement  TEvangile.  Les  nouveaux 
disciples,  fraternellement  unis  par  les  mêmes  convictions  et 
par  la  perspective  de  communs  dangers,  se  réunissent  nuitam- 
ment dans  des  maisons  particulières,  honnis  des  hommes,  mais 
réconfortés  par  la  présence  de  Dieu.  Ils  s'affermissent  mutuel- 
lement par  la  prière  et  par  l'exhortation;  ils  lisent  et  méditent 
simplement,  mais  avec  le  cœur,  la  Parole  de  Dieu.  Ils  s'ab- 
stiennent de  chanter  des  cantiques,  de  peur  de  doxmer  l'éveQ 
à  leurs  persécuteurs;  et,  la  joie  dans  l'âme,  quoique  menacés 
de  mort,  ils  se  donnent,  chaque  soir,  rendez-vous  pour  la  nuit 
suivante. 

II 
LA  PRISE  DE  CASTRES 

PAR  LES  RELIGIONNAIRES,   EN   1562 

a  n  y  avait  quarante  ans  qu*on  épuisait  sur  eaz 
la  sévérité  des  plus  cruels  sappilces,  qu'on  les  brû- 
lait à  petit  feu^  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  môme  permis 
de  simples  murmures.  » 

{V Accord  parfaU,  U,  Î07.) 

Ayant  conscience  de  la  force  que  leur  donnaient  et  leur 
droit  et  leur  nombre,  les  protestants  exaspérés  par  tant  de 
mauvaise  foi  et  de  carnages  ;  —  soutenus  par  des  che&  émi- 
nents  :  le  prince  de  Condé,  l'amiral  Coligny,  d'Andelot;  —  Ifts 
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de  mourir  et  de  se  plaindre  en  vain,  —  formèrent,  sous  Char- 
les IX,  un  parti  résolu  et  puissant. 

Le  prince  de  Condé  vise  à  un  double  but  :  mettre  le  calvi- 
nisme sur  un  pied  d'égalité  avec  Tancien  culte  et  reconquérir 
auprès  du  trône  sa  place  légitime.  En  conséquence,  il  recrute 
et  organise  les  forces  du  parti  réformé;  il  s'entoure  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  disciplinée,  livre  aux  Guises  plusieurs 
batailles  rangées,  soutient  des  sièges,  s'empare  de  quelques 
villes  importantes,  entre  autres  de  Montpellier,  Nîmes,  Saint- 
Pons,  Montauban^  Bouen,  Orléans,  dont  il  projette  de  faire  le 
boulevard  du  protestantisme.  Ses  émissaires  parcourent  les 
provinces  et  y  répandent  son  mot  d'ordre  :  Se  rendre  maître 
des  forts,  des  villes  partout  où  faire  se  pourra. 

Il  débute  en  Languedoc,  En  son  nom,  Jacques  de  Crussol, 
seigneur  de  Beaudiné,  prend  le  titre  de  Général  des  compagnies 
des  gens  de  guerre  levées  en  Languedoc  pour  soutenir  la  reli- 
gion  et  la  délivrance  du  Roi^  de  la  Reine  et  de  M,  d'Orléans. 
Â  son  instigation,  et  d'ailleurs  jpour  ne  pas  devenir  comme 
tant  d'autres  victimes  d'un  massacre,  les  protestants  de  Castres 
par  un  hardi  coup  de  main,  se  rendent  maîtres  de  la  ville, 
mai  1562.  Leurs  coreligionnaires  de  Roquecourbe,  Vabres, 
Brassac,  Castelnau,  Yiane,  Lacaune,  Saint-Amans,  Anglis, 
Lacabarède,Mazamet,  secrètement  prévenus,  se  rendent  de  nuit 
sous  les  remparts  de  Castres.  Les  gentilshommes  les  plus  zélés 
accourent  aussi  :  Guillaume  deGuillot,  seigneur  de  Ferrières; 
Antoine  de  Peyrusse,  seigneur  de  Boissezon  ;  François  de  Vil- 
lettes,  seigneur  de  Montlédier,  etc.  Les  consuls  de  Castres, 
tous  protestants,  leur  ouvrent  les  portes  de  la  ville.  Les  as- 
saillants se  précipitent,  marchent  droit  à  la  place,  j  laissent 
une  bonne  troupe  et  puis,  de  ce  centre,  rayonnent  en  tous  sens. 
Ils  se  saisissent  des  portes,  des  remparts,  de  l'évêché,  des  cou- 
vents. Ils  publient,  pour  éviter  une  rencontre  meurtrière,  la 
défense  de  sortir  des  maisons  et  ne  versent  pas  une  goutte 
de  sang  !  Mémorable  exemple  dans  ces  temps  calamiteux,  où 
l'on  faisait  si  bon  marché  de  la  vie  humaine  I 
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Seulement,  sur  les  instructions  de  Beâudiné,  des  ot^es  sont 
pris,  afin  d'obtenir  l'élargissement  de  plusieurs  reiigionnalres 
prisonniers. 

On  crée  une  espèce  de  Conseil  exécutifs  un  Conseil  inilitaire 
et  un  Conseil  politique. 

Le  premier  conseil  est  composé  de  Guillot  de  Ferrières, 
gouverneur  de  la  ville,  homme  d'âge  et  d'expérience;  de  Pey- 
russe  de  Boissezon,  c  homme  vraiment  craignant  Dieu,  »  dit 
Bèze,  qui  guerroya  à  Montauban^  dans  le  Bouergue  et  aux 
troisièmes  troubles,  fut  nommé  gouverneur  de  Castres;  de 
J.-J.  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  qui  se  distingua  dans  cette 
première  guerre  de  religion,  prit  et  démolit  le  château  de  Laease, 
s^empara  de  Venez  et  mena  sa  garnison  à  Castres  oti  elle  fat 
mise  à  mort,  se  saisit  par  escalade  de  Puylaurens  le  18  dé- 
cembre, ravitailla  Montauban,  tailla  en  pièces  un  secours  de 
Viviers  à  Laïx,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Castres  à  la  se- 
conde guerre  de  religion. 

Le  second  conseil  fut  chargé  de  tous  les  soins  de  la  guerre. 
Pour  solder  les  troupes,  il  convertit  en  monnaie  l'argenterie 
des  églises.  La  seule  châsse  de  saint  Vincent  pesait  quatre- 
vingts  marcs  d'argent.  Afin  delà  sauvegarder,  la  tradition  me- 
naçait d'une  mort  soudaine  le  téméraire  qui  rouvrirait.  Les 
téméraires  ne  manquèrent  pas  alors  ;  mais  aucun,  paraît-ili 
n'en  reçut  c  la  moindre  incommodité.  »  Le  conseil  militaire 
fondit  les  cloches  dont  il  fît  cinquante  pièces  d'artillerie  et  une 
coulevrine  appelée  Cassemesse,  pesant  cinquante  quintaux  et 
portant  jusqu'à  Saint-Jean  de  Lérins,  au  delà  de  Viviers.  Il 
répara  les  murailles  qu'on  garnit  de  nouveaux  canons*  Il  leva 
trois  compagnies  de  cavalerie,  commandées  par  Peyrusse, 
d'Ambres  et  de  Montlédier;  et  trois  compagnies  d'infanterie, 
sous  les  ordres  des  capitaines  Jacques  de  Bernes,  Goflre  et 
Franc.  Ces  troupes  devaient  voler  au  secours  de  Cond*  à  Or- 
léans, tombée  entre  ses  mains;  la  moitié  de  la  France  en  fit 
autant,  c'est-à-dire,  se  rangea  sous  l'autorité  de  Condé  et  le 
secourut. 


Digitized  by  LjOOQiC 


LA    RÉFORME   A    CASTRES.  53 

Quant  au  coDseil  politique,  il  se  composa  de  Bouffard- 
Lagarrigue,  Benejean,  François  et  Antoine  Raymond.  Il  devait, 
de  concert  avec  les  consuls,  s'occuper  des  affaires  générales, 
de  la  direction  politique  proprement  dite. 

Enfin,  pour  la  direction  des  choses  religieuses,  un  consis- 
toire est  organisé  dans  lequel  entrent  des  personnes  notables 
par  leur  piété  et  leur  position.  Les  trois  pasteurs  de  Castres 
sont  alors  :  de  Bosque,  Larivoire,  Savin. 

La  ville  prise,  le  culte  est  transféré  de  l'Ecole- Vieille  dans 
les  églises  catholiques,  en  particulier  dans  celle  de  la  Flatté, 
la  plus  grande,  Idont  les  images  sont  recouvertes  c  avec  des 
linceuls  pour  éviter  le  désordre.  »  A  Pftques^  la  cène  y  est 
célébrée,  au  milieu  d'une  énorme  affluence.  On  multiplie  les 
prédications  ;  las  foules  s'y  pressent.  C'était  c  merveille  de 
voir  la  réforanation  qui  était  dans  ce  temps*là  et  le  zèle  que 
chacun  avait  d'avancer  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu.  >  Plus 
de  jeux,  de  danses,  de  mascarades^  de  débauches,  d'orgueil- 
leux étalages,  de  jurements  et  de  blasphèmes.  Une  inflexible 
censure  sévissait  contre  les  coupables.  C'est  que  Thérésie  ne 
tendait  pas  moins  à  la  réformation  de  la  vie  qu'à  celle  de  la 
doctrine  et  du  culte. 

Ainsi  organisés  sous  le  triple  rapport  de  l'administration, 
de  la  guerre  et  de  l'Eglise,  -^  les  protestants  de  Castres  son- 
gent à  étendre  au  loin  leur  action.  Ils  débutent  par  la  prise 
du  château  de  la  Caze,  propriété  de  Tévêque,  manoir  redou- 
table et  redouté,  qui  servait  de  cachot.  Le  baron  d'Ambres 
le  détruisit. 

Malgré  plusieurs  échecs,  les  catholiques  caressent  Tegpoir 
de  reprendre  Castres.  François  de  Voisins  (frère  de  J. -Jacques 
de  Voisins),  chef  du  parti  catholique  dans  le  diocèse  de  La- 
veur, et  nommé  gouverneur  de  Castres  par  Charles  IX,  essaye 
divers  assauts,  mais  en  vain,  contre  les  remparts.  Il  lève  le 
siège,  malgré  le  secours  que  lui  préparait  le  capitaine  Grépiac 
qui  campait  à  Venez  avec  trois  cents  fantassins.  Les  troupes 
de  Castres  et  Roquecourbe  en  ayant  eu  vent,  marchent  contre 
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lui,  tuent  une  partie  de  ses  hommes  et  emmènent  une  soixan- 
taine de  prisonniers,  8  juillet  1562. 

Un  conseil  de  guerre  s'assemble  et  deux  avis  sont  émis  :  les 
uns  opinent  pour  la  rançon,  les  autres  pour  la  mort  ;  les  pre- 
miers s'appuient  sur  le  devoir  chrétien  du  pardon  et  de  la 
charité,  malgré  les  récents  massacres  de  Toulouse;  les  seconds 
sur  le  droit  de  guerre  autorisant  la  mort  de  quiconque  est  pris 
à  discrétion  et  sur  la  nécessité  de  châtier  les  meurtriers  de 
leurs  frères,  pour  donner  une  leçon  qui  serve  d'éclatant 
exemple.  Ce  dernier  avis,  après  un  violent  démêlé,  l'emporte 
malheureusement;  et  trois  soldats  remplissant  l'office  de 
bourreaux,  décapitent  tous  les  prisonniers  près  du  puits  des 
Jacobins  qui  reçut  ensuite  leurs  cadavres,  t  Cela  fut  condamné 
et  trouvé  fort  mauvais,  observe  le  chroniqueur  Gâches,  n'y 
ayant  pas  de  raison  d'imiter  le  mauvais  exemple  des  ennemis. 
La  religion  nous  instruisait  à  pardonner  puisqu'ils  étaient  à 
notre  discrétion  et  à  laisser  la  vengeance  à  Dieu  des  maux 
que  les  ennemis  nous  font  par  leurs  massacres  et  manquement 
de  foi.» 

Le  châtiment  de  cet  acte  odieux  ne  se  fit  pas  attendre  : 
quelques  compagnies  de  la  garnison  de  Castres  étant  sorties 
pour  s'approvisionner  de  blé  à  Frégeville,  —  François  de  Voi- 
sins les  surprend  et  leur  tue  quatre-vingts  hommes,  au  nombre 
desquels  le  consul  Capduras. 

Cet  échec  n'empêcha  cependant  pas  les  Castrais  d'envoyer 
à  Montauban  un  secours  de  douze  cents  hommes  qui  vont 
rejoindre  le  baron  d'Ârpajon,  près  de  Rabastens.  En  outre,  le 
capiteine  Lamothe,  avec  quelques  troupes  castraises,  fait  une 
tentative  contre  Labruyère;  mais,  parvenu  à  la  porte  du  Pont, 
il  est  mortellement  blessé  et  ses  soldats  battent  en  retraite. 
Les  calvinistes  de  Puylaurens  sont  plus  heureux  ;  dirigés  par 
le  capitaine  Coffre,  dit  la  Mane,  et  soutenus  par  un  petit 
renfort  de  Castres,  ils  rentrent  en  vainqueurs  dans  leur  ville, 
d'où  la  perfidie  les  avait  chassés.  Ils  y  rétablissent  immédia- 
tement l'exercice  de  leur  culte,  28  décembre  1562.  Depuis 
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lors,  ils  purent  toujours  conserver  cette  place  importante  qui 
rendit  de  grands  services  pendant  la  durée  des  guerres  reli- 
gieuses et  même  après. 

Vers  la  même  époque  que  la  prise  de  Puylaurens,  se  livrait 
dans  le  Nord  entre  les  forces  réunies  des  deux  partis,  la  san- 
glante bataille  de  Dreux,  qui  n'eut  d'autre  eâet  que  d'enve- 
nimer encore  les  esprits.  Surexcitées  par  cet  événement,  les 
troupes  de  Castres  emportent  d'escalade  Cuq  d'Albigeois, 
31  janvier  1563.  Puis,  elles  vont  assiéger  Saïx,  sous  les  ordres 
de  Boissezon,  dispersent  huit  cents  hommes  qui  accourent  au 
secours  de  la  place ,  et,  finalement,  sont  forcées  de  lever  le 
siège,  5  février.  Cet  échec  ouvre  les  yeux  sur  le  danger  de  ces 
forteresses  voisines  qui  se  dressent  contre  Castres  comme  une 
perpétuelle  menace;  aussi  démolissent-ils  entièrement  le  châ- 
teau de  la  Caze,  dont  il  restait  encore  quelque  chose,  et  le 
couvent  des  Jacobins,  situé  au  centre  de  la  ville  et  la  domi- 
nant, 9  février. 

Sur  cesentre£Gdtes,la  paix  si  nécessaire  à  la  France  est  signée 
le  19  mars,  et  publiée  à  Castres  par  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne.  Cet  édit  de  pacification,  appelé  édit  d'Amboise,  auto- 
rise le  culte  réformé  dans  les  faubourgs  des  villes  et  lui  défend 
l'usage  des  églises  catholiques  ;  il  assigne  une  ville,  dans 
chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  dans  le  faubourg  de  laquelle 
le  culte  sera  célébré;  et  dans  les  campagnes,  il  restreint  le 
culte  aux  terres  des  seigneurs  protestants  haut-justiciers,  qui 
ne  le  célébraient  que  dans  leurs  maisons  avec  leurs  vassaux. 
L'édit  ordonne  la  sortie  du  royaume  de  tous  les  soldats  étran- 
gers, la  restitution  des  villes  détenues  par  les  rehgionnaires  et 
un  échange  mutuel  de  prisonniers.  On  comprend  le  mot  de 
Goligny  sur  la  convention  d'Amboise  :  c  Voilà  un  trait  de 
plume  qui  renverse  plus  d'Eglises  que  les  forces  ennemies  n'en 
auraient  pu  détruire  en  dix  ans.  > 

A  la  calamité  de  la  guerre,  non  sérieusement  terminée,  suc-  ^ 
céda  dans  Castres  la  calamité  de  la  peste.  Originaire  d'Orient 
et  si  souvent  déchaînée  sur  l'Europe,  du  VP  au  XVIIP  siècle, 
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elle  fut  alors  importée  de  Toulouse  h  Castres  par  un  malade, 
dont  le  passe-port  était  faussement  daté  de  Narbonne.  C*était 
le  17  août  1563.  Comme  un  souffle  de  mort,  elle  envahit  la 
ville  entière  ;  une  fonle  de  familles  fuient  épouvantées.  Ceux 
qui  restent,  tombent  chaque  jour  par  centaines,  victimes  du 
fléau  ;  les  cimetières  ne  sufgsant  plus,  ou  porte  les  cadavres  à 
Saint-Iioch,  dans  de  profondes  fosses  communes  :  terrible 
fraternité  delà  mort  subie  comme  une  nécessité  et  que  Tf^lise 
catholique,  même  de  nos  jours,  répudie  partout  comme  une 
profanation  !  Et  pourtant,  ces  huguenots  maudits  se  signalent, 
entre  touS)  par  leur  zèle  infatigable  auprès  des  pestiférés  et  par 
le  chrétien  sacrifice  de  leur  vie,  Les  consuls,  tous  protestants, 
demeurent  fidèlement  h  layr  poste,  k  l'exception  d'un  seul  ;.les 
ministre^  ne  discontinuent  pas  un  instant  leurs  prédications; 
ils  visitent  les  hôpitw^t  l§s  maisons  particulières;  on  les  voit 
partout  oii  quelque  victime  leur  est  signalé^, 

Dominant  tous  ces  généreux  dévouements,  François  de 
Bouffard  et  s^  digne  qqmpagne  GuiUemette  de  h  Garde  de 
Ârotopply,  dont  Gâches  fait  un  si  complet  éloge,  se  mettent, 
eux  et  leur  fortune,  au  service  de  la  population  désespérée. 
Sans  souci  pour  eux-mêmes,  ils  visitent  les  quartiers  les  plus 
ravagés,  les  infects  réduits  des  pauvres,  en  prennent  même 
quelques-uns  dans  leur  propre  domicile  et  l^ur  pervent  tout  à 
la  fois  de  niédecins,  de  bienfaiteurs  et  d'amis*  exténués  de 
^tigue,  empoisonnés  ps^r  les  mii^smes  spires  au  chevet  des 
mourants,  ils  succombent  èv  leur  tpur.  Ils  meurent  Tun  et 
l'autre  glprieusement»  sur  la  brèche,  laissant  k  leur  cité  le  no- 
ble héritage  d'un  dévouement  sublime  et  wpntTftnt  de  quels 
miracles  d'amour  est  capable  la  fpi  nouvelle, 

Castres  peut  compter  parmi  ses  illustrations  de  plus  grands 
esprits  ;  mais,  à  coup  sflr)  il  ne  compte  pas  de  plus  beaux 
caractères.  Et  si,  aux  yeux  des  hompies,  Télévation  de  Vâme 
et  les  chrétiens  exemples  méritaient  ces  statue^  dopt  on  est  si 
prodigue  pour  la  gloire  humftine,  —  nuls  n'en  seraient  plus 
dignes  que  François  de  Bouffard  et  sa  noble  oçinpfignei  couple 
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d*élite,  un  dans  sa  charité  et  dans  son  martyre,  c  De  pareilles 
âmes,  dit  un  historien  catholique,  de  quelque  religion  qu'elles 
soient,  sont  dignes  de  notre  admiration  (1).  ^ 

La  peste  sévit  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  avec  une  si  effrayante 
intensité  que,  soit  par  la  fuite,  soit  par  la  mort,  la  ville  devint 
comme  déserte  et  Therhe  poussa  dans  les  rues.  Geiches  évalue 
à  quatre  mille  le  nombre  des  victimes  ;  dom  Vaissette,  qui 
ne  parle  que  de  mille  quatre  cents,  paraît  être  bien  au-dessous 
de  la  réalité. 


III 

LA  VIE  INTÉRIEURE  DES  ÉGLISES 

t 

AUX   APPROCHES   DE   LA   RIBVOCATION. 

Vos  pères,  où  sont-ils? 
(ZACn.  T,  5.) 

Dans  l'intervalle  des  synodes ,  les  Eglises  vivaient  de  leur 
vie  propre,  comme  leurs  registres  en  font  foi.  Sous  pe  rapport 
les  registres  de  l'Eglise  de  Viane  oflFrent  un  vif  intérêt.  A  part 
l'intérêt  des  détails,  la  réception  officielle  des  anciens,  la  con- 
version au  protestantisme  de  Jeanne  Castries  en  assemblée 
pubhque  (19  avril  1675),  le  baptême  d'un  enfant  tenu  par 
Jeanne  Pélissoz  et  Antonin  de  Rotolph,  avocat  en  Parlement, 
etc.  ;  nous  surprenons  dans  leur  action  les  rouages  intérieurs 
des  Eglises.  Il  est  en  particulier  curieux  d'assister  à  la  séance 
où  sont  délibérées  les  mesures  pour  la  célébration  des  fêtes  et 
des  communions.  <  Dans  le  temple  de  Viane ,  à  Ti^sue  du 
prêche,  le  Consistoire  assemblé,  a  été  procédé  aux  charges  et 
censures  pour  les  Cènes  de  Pâques.  Donnera  la  coupe:  Jean 
Rabaud,  sieur  de  Rieucapel  ;  donneront  les  marques  (les  mar- 

(t)  Ifaglûire  Nayral,  IV,  %kt. 
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reaux)  les  frères  Dufour  et  Ramond  ;  pourvoiera  à  la  table,  les 
frères  Barthe.  Pour  faire  contenir  le  peuple,  sont  désignés  les 
frères  Matset  et  Pujol  ;  pour  demandes  extraordinaires  en  faveur 
des  pauvres,  les  frères  Lapoire  et  Foubonne.  >  On  peut  ainsi 
voir  avec  quelle  sagesse,  quel  ordre,  quelle  ferme  autorité  on 
procédait. 

Si  grâce  aux  registres  très-circonstanciés  et  très-curieux  de 
Viane,  on  peut  se  représenter  le  mouvement  intérieur  des 
Eglises  réformées  aux  approches  de  1685,  on  peut  d'un  autre 
côté,  par  la  biographie  d'un  chrétien  vivant,  heureusement  re- 
trouvée, se  représenter  aussi  la  piété  fervente,  active  et  dévouée 
qui  caractérisait  les  hommes  de  cette  génération  tourmentée. 
Ce  chrétien,  c'est  Jean  Bonnafous,  une  des  rares  personnalités 
marquantes,  échappées  à  la  merveilleuse  sagacité  des  frères 
Haag. 

Né  à  Castelnau,  il  se  prépara  au  ministère,  comme  c'était 
alors  d'usage  et  de  nécessité ,  dans  la  maison  même  et  par 
l'enseignement  du  célèbre  prédicateur  de  Montpellier,  Michel 
le  Faucheur.  Consacré  ministre  à  Brassac,  il  passa  cinq  an- 
nées dans  cette  Eglise;  puis,  il  fut  nommé  à  Puylaurens  et  il  y 
demeura  quarante-cinq  années,  malgré  les  appels  que  lui  adres- 
sèrent d'importantes  Eglises  et  quoiqu'il  eût  à  supporter  seul, 
sans  augmentation  de  traitement,  le  fardeau  d'une  EgUse  qui, 
depuis  la  Réformation,  avait  eu  habituellement  deux  pasteurs. 
Fils  de  père  et  de  mère  craignant  Dieu ,  élevé  lui-même  dans 
cette  crainte,  il  donna  dans  sa  longue  carrière  le  spectacle 
d'une  profonde  piété,  qui  lui  valut  au  près  et  au  loin  une  véné- 
ration universelle.  Doué  d'un  grand  savoir,  d'une  éloquence 
pénétrante,  plein  de  hardiesse  contre  le  vice ,  il  lançait  des 
éclairs  par  ses  yeux  et  la  foudre  parfois  semblait  sortir  de  sa 
bouche.  Il  excellait  en  particulier  dans  les  services  d'imposi- 
tion des  mains  ;  aussi  fut-il  appelé  à  consacrer  au  ministère 
Causse  de  Sorèze,  Damalry  de  Nègrepelisse ,  Bonnafous  de 
Saint-Amans,  son  neveu,  et  autres.  Tl  publia  divers  écrits, 
notamment  une  prière  pour  le  martyre,  à  l'occasion  de  son 
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condisciple  Bastide ,  appelé  à  sceller  sa  foi  de  son  sang. 

Il  était  célibataire  par  choix,  par  principe  ;  il  refusa  de  se 
marier  c  avec  la  fille  d'un  grand  homme  qui  avait  100,000  li- 
vres de  dot.  >  Toujours  par  choix  et  par  principe,  11  vivait 
dans  une  grande  pauvreté.  Il  refusait  tout  don  en  argent  ou 
en  nature,  estimant  sa  position  comme  providentielle,  pour 
mieux  le  détacher  de  la  terre,  dans  son  Eglise  surtout,  où 
tant  de  gens  y  sont  extrêmement  attachés.  En  parlant  d'argent, 
il  disait  qu'il  fallait  c  se  garder  de  manier  ces  épines  de  peur 
de  s'ensanglanter  >.  Et  il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  re- 
fuser d'être  l'héritier  de  son  propre  père ,  qu'il  conjura  de 
léguer  son  bien  à  son  frère,  celui  qui  mourut  pasteur  à 
Castres. 

L'estime  dont  il  jouissait  lui  valut  l'honneur  de  présider 
plusieurs  synodes,  entre  autres  ceux  de  Réalmont,  1658,  et  de 
Caussade,  1659.  Ces  synodes,  très-orageux  à  cause  d'une  grave 
affaire  (celle  d'Arbussy?),  divisèrent  les  provinces  et  mirent 
dans  tout  leur  jour  sa  sagesse  et  sa  modération.  Ce  débat  fut 
porté  au  Synode  national  de  Loudun,  présidé  par  le  pieux  et 
savant  Daillé  ;  là,  dans  une  des  séances,  le  ministre  de  Caus- 
sade s'étant  permis  une  parole  peu  bienveillante  à  l'adresse  de 
Bonnafous  :  c  Ne -parlez  pas  de  Bonnafous,  lui  dit  le  modéra- 
teur en  l'interrompant,  sa  vie  et  sa  conduite  sont  en  exemple 
et  en  vénération  à  toutes  nos  Eglises.  » 

Bonnafous,  qui  priait  beaucoup,  agissait  beaucoup  aussi.  Il 
avait  surtout  l'habitude,  après  ses  prédications  du  dimanche 
et  du  jeudi,  de  visiter  tous  ses  malades,  voulant,  par  un  culte 
privé,  les  dédommager  du  culte  public  auquel  ils  n'assistaient 
pas.  On  l'aimait  si  généralement,  si  vivement,  que  sa  mort 
fut  un  deuil  universel.  Martel,  ministre  et  professeur  à  Puy- 
laurens,  l'ayant  chargé  de  prêcher  pour  lui,  pendant  une  courte 
absence,  il  fut  saisi  d'un  mal  subit  et  violent  ;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  à  remplir  ses  fonctions,  disant  c  qu'un  pas- 
teur doit  mourir  debout ,  comme  un  empereur  ou  comme  un 
bon  pilote,  le  gouvernail  à  la  main.  >  Les  symptômes  du  mal 
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redoublant,  on  le  crut  atteint  du  choléra-'morbtis  ;  au  milieu 
de  ses  douleurs,  il  ne  cessait  de  prier,  surtout  pour  l'Eglise  et 
pour  l'académie  de  Puylaurens* 

Le  22  septembre  1676,  il  reçoit  la  visite  des  consuls  et  des  an- 
ciens. On  mande  auprès  de  lui  ses  quatre  neveux,  ministres  de 
Castelnau,  de  Brassac,  de  Saint-Âmans,  de  Nègrepellsse.  Il 
les  bénit  solennellement,  ainsi  que  ses  quatre  sœurs«  Le  27, 
nouvelle  visite  des  consuls,  des  anciens,  des  professeurs^  des 
fidèles*  Arbussy  l'exhorta  et  lui  demanda  sa  bénédiction,  tl 
la  lui  donne  ;  puis^  il  émet  un  vœu,  mais  d'une  înanière  voilée, 
à  demi-*mot.  Et  comme  Arbussy,  n'ayant  pas  saisi  sa  pensée^ 
le  priait  de  la  répéter^  un  des  assistants  fit  observer  qu'il  s* en 
était  ouvert  à  d'autres,  qu'il  désirait  qu'on  nommât  son  filleul 
(D.  Amalry,  depuis  seize  ans  à  Nègrepellsse)  c  pour  son  stic- 
cesseur  dans  cette  Eglise.  »  Appelant  &  part  son  fiUeol,  Bon- 
nafous  lui  dit  :  c  Tu  sais  quelle  est  la  passion  que  j'ai  toujours 
eue  que  tu  fusses  mon  successeur.  J'en  ai  pai'lé  à  ces  Mes- 
sieurs ;  promets  d'accepter  vocation ,  si  elle  t'est  ùBétie*  > 
Quand  D.  Amalry  lui  eut  promis  d'accepter  le  cas  échéant,  il 
fut  tranquille  et  la  sérénité  ne  le  quitta  plu6«  De  toute  part  lui 
arrivaient  mille  témoignages  d'affection  ;  les  proposants  s'of- 
frirent pour  le  veiller  ;  des  personnes  notables,  des  collègues, 
des  professeurs  répètent  auprès  de  lui  leurs  visites,  — -  de  ce 
nombre  Ferez,  ministre  et  professeur  de  théologie  pour  les 
langues  orientales;  Loquet,  n[iini6tre  de  Cuq  et  professeur 
d'éloquence,  ('haque  fois  qu'on  venait  le  voir,  il  demandait  lu 
prière.  Son  âme  vivait  tellement  avec  Dieu,  il  faisait  un  tel  cas 
de  ses  grâces  que  prier  tout  seul  ne  lui  suffisait  pas  ;  *—  il 
voulait  encore  qu'on  priât  avec  lui  et  pour  lui.  Il  demanda 
qu'on  priât  sans  cesse  potif  lui  en  public.  La  prière,  on  le  voit, 
était  bien  la  respiration  de  son  âme  si  profondément  chrétienne' 
Un  dimanche,  pendant  le  culte,  pouvant  de  son  lit  entmdre  1« 
chant,  a  C'est  le  psaume  38,  dit-il,  un  des  sept  psaumes  péni- 
tentiaux;  »  et  apprenant  que  la  prédication  est  faite  par  M.  Ba- 
mondou,  ministre  et  professeur  de  philosophie  :  <  Dieu  veuille 
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le  bénir,  dit-il>  et  aussi  le  culte  pour  qu'il  tourne  à  sa  gloire-  > 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  curé  qui  ne  lui  fit  de  fréquentes 
Tisites,  témoignage  d'autant  plus  significatif  qu'il  est  plus 
rare  ;  et  ce  qui  paraîtra  plus  significatif  encore,  c'est  que  ce 
digne  prêtre,  avec  une  largeur  peu  catholique,  mais  très-^chré- 
tienne,  recommanda  plusieurs  fois  le  ministre  aux  prières  de 
son  Eglise  et  même,  à  deux  reprises  au  prône,  parla  de  lui 
avec  éloge  <  comme  d'un  grand  homme  de  bien,  d'une  piété 
et  d'une  vertu  exemplaires.  »  c  Le  seul  mal,  ajoutait-il  ni^ve^ 
ment,  c'est  qu'U  est  de  sa  religion,  3  ^^k  quoi  Bonnafous  ré- 
pondait simplement  que  €  ce  mal  était  un  grand  bien.  > 

Enfin,  le  4  octobre  1676,  il  mourut  en  prières.  C^était  bien 
mourir  en  pilote,  le  gouvernail  à  la  main,  selon  son  désir.  Il 
avait  soixante  -  quinze  ans  d'âge  et  cinquante  années  de 
mjmistère,  dont  quarante* cinq  passées  à  Puylaurens.  Le 
môme  jour ,  au  culte  de  deux  heures ,  Martel  parla  de  sa 
mort  avec  une  éloquence  saisissante.  Et  le  jour  de  l'en* 
ferrement,  quoique  ce  fût  marché,  les  boutiques  de  tout 
culte  se  fermèrent  spontanément  ;  ce  fut  un  émoi  général  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes  ;  on  l'accompagna  tôte  décou'^ 
verte  à  sa  dernière  demeure  ;  les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  ;  l'air  retentit  de  cris  et  de  sanglots  ;  car,  en  le  perdant^ 
on  perdait  plus  qu'un  ami,  qu'un  père,  on  perdait  une  de  ces 
sources  vives  d'où  jaillissent  les  bienfaisantes  eaux  de  la  vie 
divine  la  plus  pure.  En  voyant  un  tel  homme  recueilli  dans  le 
repos  de  son  Dieu  et  laissant  après  lui  des  traces  bénies  dont 
le  parfum  restaure  encore  l'âme,  —  qui  ne  se  prend  à  répéter 
le  vœu  antique  :  «  0  Dieu,  que  je  meure  de  la  ùiort  des  justes 
etquemafin  soit  semblable  à  la  leur  !  »  (Nombres  XXIH,  10.) 
Quelques  années  avant  sa  mort  et  en  pleine  santé,  il  avait 
fait  soa  testament,  par  la  raison  qu'il  convient,  comme  il  l'écrit 
lui-même,  «  de  ne  pas  attendre  d'être  couché  dans  un  lit  de 
mort.  >  Après  avoir,  en  tôte  de  son  testament,  béni  Dieu  d'être 
chrétien  et  chrétien  réformé,  il  fait  abandon  à  l'Eglise  de  Puy- 
laurens, où  il  espère  finir  ses  jours,  <  des  arrérages  qui  lui 
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sont  dus  depuis  tant  d'années  jusqu'à  sa  mort.  II  lui  donne 
encore  100  livres  pour  l'entretien  du  ministère,  et  100  livres 
pour  lés  pauvres  protestants.  Il  donne  à  Brassac  50  livres  pour 
le  ministère,  et  50  livres  pour  les  pauvres  protestants.  Il  donne 
à  l'Eglise  de  t)astelnau  50  livres  pour  l'entretien  du  ministère, 
et  50  livres  pour  les  pauvi*es  protestants.  » 

11  fait  divers  legs  à  ses  sœurs.  Il  donne  à  David  Amalry, 
son  filleul ,  3  volumes  in-folio  de  Bellarmin ,  les  œuvres  de 
Cbamier  et  5  volumes  in-folio,  100  sermons  manuscrits  et  son 
portrait.  Il  donne  à  Jean  Cabibel,  son  neveu,  pasteur  à  Hoque- 
courbe,  100  sermons  manuscrits;  àAbelBonnafous,  proposant, 
son  neveii,  200  sermons  manuscrits  <  pour  lui  faire  aider  dans 
le  commencement  du  ministère  »  ;  à  Etienne  Bonnafous,  pas- 
teur à  Cuq,  100  sermons  manuscrits  ;  et  ceux  qui  restent  à 
l'héritier  qui  les  transmettra  à  Jean  France,  proposant  c  logé 
près  de  moi,  secrétaire  du  testament^  dicté  et  signé  par  moi, 
à  chaque  page.  ]> 

Il  institue  héritier  universel  Jean  Bonnafous,  son  neveu  et 
filleul,  fils  aîné  de  feu  David  Bonnafous,  pasteur  à  Castres, 
€  mon  cher  frère.  *  Il  lui  lègue  sa  bibliothèque ,  le  charge 
d'hériter  de  ses  fonctions  de  parrain,  auprès  de  ses  divers  au- 
tres filleuls ,  «  pour  les  élever  en  la  vraie  et  pure  religion,  i 
Ce  testament  est  contre-signe  par  Jean  de  Gommar,  ministre 
et  professeur  en  théologie  à  l'académie  de  Puylaurens,  par 
Elie  Kamondou,  ministre  et  professeur  de  philosophie,  et  par 
divers  bourgeois.  Il  fut  ouvert  le  7  octobre  1676. 

Camillb  Babaui). 
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L'ANCIENNE  ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  MONTDARDIEB 

(1576-1583) 

Avèze^  ce  29  juin  1872. 
Monsieur  le  Président, 

J*ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  le  passé  de 
l'Eglise  réformée  de  Montdardier,  aujourd'hui  simple  annexe  de  l'Eglise 
d'Avèze,  et  ne  comptant  plus  que  quelques  familles  protestantes;  mais 
avant  la  révocation,  elle  était  une  des  plus  florissantes  de  la  viguerie  du 
Vigan.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  Monsieur  le  Président,  je  passerai  ra- 
pidement en  revue  ce  que  le  sujet  a  de  plus  important,  en  le  disposant 
en  plusieurs  articles . 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  les  salutations  respectueuses  de  votre 
dévoué, 

Alph.  Falguière. 

Premier  article.  —  Affirmation  des  croyances  religieuses  et  témoi^ 
gnage  de  foi  donné  par  le  colloque  de  Sauve  (1576.) 

Le  tres«^«  avril  mil  cinq  cens  septante  six,  nous  le  consistoire  de 
Mondardier  estant  assemblés  avec  plusieurs  personnes  dudit  lieu, 
notamment  le  s'  de  Mondardier  y  assistant,  avons  fait  lecture,  tant 
des  articles  de  la  disipline  eclésiastique  arrestée  en  ce  royaume  que 
aussi  ia  confession  de  foy  acceptée  et  conclue.  Laquelle  discipline 
et  confession  de  foy  avons  approuvé  et  approuvons  en  tous  leurs 
chefz,  promestant  tous  ensemble  tant  ceulx  que  ne  savent  signer  que 
les  autres,  de  nous  emploier  a  mantenir  la  susdite  discipline  et  de 
vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  de  la  susdite  confession,  la  souste- 
nant  jusques  a  la  dernière  goutte  de  riostre  sang  rooienant  Paide  de 
Dieu,  En  foy  de  quoy  nous  sommes  signés. 

XXII.  —  5 
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Ont  signé: 

M"  Yatillen  Jehan  ministre  de  montardier. 

GiNESTOUs  (Gisard  de)  s>^  de  montdardier  consul. 

D'Oltvet  pierre  écuyer,  Ancien. 

Salzs  Antboine^  Ancien. 

Maistre  pierre^  Ancien. 

Ba&ral  Anthoine,  diacre. 

Pierre  Margial>  notaire  de  montdardier. 

M^ilTiS  pl^tt^  qui  inarquait  par  un  petit  carré  long  (aticiei>). 

Copie  de  lettre  missive  du  colloque  tenu  en  Anduze 
le  7m«™«  Jour  d'aoust  1578. 

Salut  par  nostre  Seigneur  Jésus  Christ^ 

Nous  du  colloque  de  Sauve  estant  assembles  eft  Anduze^  peur 
tenir  le  colloque,  aiant  veti  vostre  juste  requeste  par  laquelle  de- 
mandé êstre  pourvus  de  monsieur  Yatilien  mibistre  de  la  parolle  de 
Dieu  pour  vous  administrer  icelle  parolle  tant  au  lieu  de  Montdardier 
que  St  Laurens. 

Nous  par  le  consentement  du  Sinode  estant  ainsi  assemblé  au  dit 
lieu,  aiant  entendu  vostre  bonne  affection  que  vous  avez  à  la  gloire 
de  Dieu,  le  vous  avons  octroie,  combien  que  vissions  bien  le 
moyen  de  Temploier  ailleurs.  Vous  priant  que  comme  nous  assu- 
rons qu'il  vous  adnoncera  purement  la  doctrine  de  Jésus  Christ  que 
aussi  de  vostre  part  vous  la  recevies  et  rendiez  saintement  dignes 
d^celte,  et  que  le  recognoissies  comme  vous  estant  envoie  de  Dieu 
par  nostre  moien  lui  administrant  toutes  choses  nécessaires  pour 
bien  exercer  sa  charge.  Et  ce  faisant  Dieu  vous  bénira  lequel  nous 
prions^  mes$ieurs  et  frères  vous  tenir  en  sa  grâce  nous  recomman- 
dant a  la  vostre. 

D'Andaee,  oé  5«**  aonst  1576. 

Vos  bien  humbles  frères  les  ministres  et  anciens  du  colloque  de 

Sauve,  Et  en  leur  nom. 

Terez,  conduisant  l'action. 

Nota.  —  Le  Pasteur  Vatillien  leur  avait  élé  donné  pour  essai  et 
avait  commencé  son  ministère  à  Montdardier  le  47  décembre  157S. 
11  y  était  encore  en  1578» 
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Les  fragments  qui  précèdent  ont  montré  l'Eglise  rtformée  de 
Montdardier  adhérant  solennellement  à  la  discipline  ecclésiastique 
et  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France* 

L'on  n'en  sera  pas  surpris^  car  cette  Eglise,  constituée  en  ioêi^ 
eut  pour  premiers  conducteurs  spirituels  des  hommes  marquants^ 
tels  que  le  célèbre  Michel  Béraud,  et  m«  Ghristople  de  Barjac> 
S'  de  Gasques  (1). 

En  1568,  possédant  pour  elle  seule  le  Pasteur  m«  Barnabe  Suf- 
frien,  elle  étendit  sur  les  paroisses  environnantes  son  active  pro- 
pagande, et  lorsque  le  colloque  de  Sauve  leur  envoya,  en  i575,  le 
pasteur  ni^^  Vatilien,  cette  Eglise  continua  Tœuvre  évangélique  dont 
nous  nous  proposons  de  donner  ici  un  aperçu. 

Instruction  religieuse  des  adultêè. 

Le  huigtiésme  avril  1576,  a  esté  aresté  en  concistoîre  que  la  cène 
de  Jésus  Christ,  se  célébrera  le  dimanche  de  Pasques,  qui  sera 
d'aujourd'huy  en  quinze  jours,  et  que  pour  ce  faire,  a  esté  éleu 
m«  Anthoine  Barrai  et  m«  Anthoine  Salze  pour  appelier  ceux  que 
la  vouldront  fère  pour  catéquiser  mardi  prochain,  et  Pierre  Maislre 
ceulx  du  chasteau. 

Le  25«»"«  décembre  1577,  a  esté  arresté  en  concistoire  que  doré- 
navant, on  ne  balhiera  marques  à  ausquns  de  TEglise  de  Sobé- 
ras  (2)  et  celle  de  St  Lorens,  qu'ils  n'aient  estes  au  moins  catéqiii- 
sés  une  fois  en  l'année,  en  cette  Eglise. 

Distribution  du  sixain  des  bétiéfices  Edésiastiques  (3). 

Le  27«««  feuvrier  1576,  et  en  la  présence  de  mons.  Vatillien  mî-* 
nistre,  le  noble  Gissard  de  Genestous  consul  de  montdardier,  m«  An- 
thoine Barrai  diacre  de  ladite|  Eglise  de  Mondardier,  m«  An* 


(OSa  fille,  demoiselle  Madeleine,  épousa  un  (gentilhomme  protestant  de  cette 
localité,  le  s'  Pjerre  d'Olivet,  écuver,  dont  la  postérité  nombreuse  élait encore  re- 
présentée à  la  révocation  par  Fulcrand  d'Olivet,  s'  d'Hombrcs,  zélé  protestant. 

(2)  Sobérafs,  c'est  l'Escoulet,  à  dix  kilomètres  de  Monldardier. 

(âl  Par  suite  de  la  prrande  quantité  de  pauvres  que  les  guerres  civiles  avai^mt 
faits,  l'assemblée  poiilique  qui  eut  lieu  à  Nîmes  (janvier  1575)  délibéra  d'affecler 
l»i  sixième  des  biens  ecclésiasliques  aux  pauvres,  et  que  là  od  il  n'y  aurait  point 
d/;  chapitres  ou  vicaires  pour  eu  faire  la  distribution,  elle  serait  faite  par  les  pas- 
teurs et  consistoires,  de  concert  avec  les  consuls.  La  requêt»>,  prés?nt<^e  pnr  l'avo- 
lat  dtîs  pauvres  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  Ninies  à  Uaiovilie,  gouver- 
neur du  Languedoc,  fut  acceptée. 
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thoine  Salze^  Sire  Jehan  Olivet  bailhe^  m«  Pierre  Maistre,  mestre 
Estienne  de  La  Combe^  anciens  de  la  d^  Eglise;  Sire  Gabriel  Cal  vas, 
Sire  Loys  Arnaii,  consul  et  député  de  Rogues,  et  au  dit  jour  a  esté 
faict  rolle  des  uotftment  pauvres  du  dt  lieu  et  paroisse  de  Rogues^ 
suivant  le  mandement  et  puissance  à  nous  donnée,  et  réquisition  de 
m«  Anthoine  Salze  procureur  des  dts  pauvres. 

Le  7cMB«  mars,  an  que  dessus,  a  esté  distribué  en  la  paroisse  que 
desseus  aux  pauvres  du  dt  Rogues,  comme  de  ce  a  esté  par  le  rolle 
faict  et  expédié,  par  le  procureur  des  dts  pauvres,  ce  montant  la 
somme  de  soixante  sept  livres  que  se  monte  le  sixain  du  prieuré  et 
bénéflSce  du  dit  Roques  (i). 

Le  premier  avril,  an  que  desseus,  arresté  que  mons^  Anthoine 
Salze  escrira  à  monsieur  d'Assas  pour  le  prier  de  faire  rolle  de 
ceulx  de  Blandas  (2)  pour  faire  aux  dits  pauvres  la  distribution  du 
sixain  du  bénéfice  de  leur  prieuré. 

Le  8««°«  du  dt  arresté  en  concistoire  que  m«  Salze,  m«  Estienne 
de  La  Combe,  et  m«  Anthoine  Barrai,  iront  à  Avèze  (3) ,  fère  la 
distribution,  avec  Taçsistance  de  monsieur  de  Beaufort,  aux  pou- 
vres  de  la  d^  paroisse,  suivant  le  mandement  du  dt  sieur  de  Beau- 
fort,  du  sixain  de  leur  bénéfice  ce  montant  41  livres  13  sols  4  de- 
niers (4). 

Discipline  exercée  à  VoccasiGii  du  mariage. 

Le  4«"»«  d'octobre  1577,  le  concistoire  ayant  entendu  que  le 
bruict  couroit  que  Segondy  de  Madières  (5)  esloitsoussonné  d'avoir 
trompé  Jeanne  de  Bordin  de  St  Laurans,  a  arresté  que  le  susdit  ne 
seroit  reseu  à  la  célébration  de  son  mariage  que  premièrement  il  ne 
soit  comparu  en  Concistoire. 

Le  douzième  janvier  1578,  Jean  Valatde  Rogues,  en  présence  de 
m«  Pierre  Martial,  de  Sire  Jean  Olivet,  m«  anthoine  Barrai,  m«  An- 
thoine Salze,  m«  Pierre  Maistre,  et  m«  Estienne  de  La  Combe,  an- 
tiens,  a  asseuré,  que  sa  fille,  laquelle  il  veut  donner  a  mariage  a 
Estienne  Arnail,  à  onze  ans  accomplis,  ce  qu'il  asseure  en  levant  la 

(1)  SitQé  à  sept  kilomètres  de  Montdardier. 

(2)  Situé  à  huit  kiiomètres  de  Moatdardier. 
(8)  Situé  à  sept  kilomètres  de  Moaidardier. 

(4}  A  part  les  paroisses  sus-désigûées,  celte  Eglise  fit  la  distribution  du  sixaio 
des  béoéOces  des  paroisses  de  Saint-Laurent  et  Patoiers,  que  nous  iravoiis  pas 
reproduit  pour  abréger. 

(5)  Parue  du  diocèse  de  Montpellier,  partie  de  celui  de  Lodève. 
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main  à  Dieu  que  cela  contien  vérité,  et  promet  de  relever  de  tout 
domage  qu'il  se  en  pourroit  en  suivre  quant  il  ne  seroit  ainsi.  — 
Faict  au  lieu  que  se  dict  le  presche,  après  Iceluy  dict,  eu  foy  de  quoy 
me  suis  signé  au  nom  de  la  compagnie. 

F.  Maistrb. 

L'an  i578  et  le  ^«me  jour  de  juing,  le  concistoire  estant  assem- 
blé extraordinerement  au  chemin  près  de  la  maison  de  m^  le  bailhe^ 
desoubsz  son  estable^  a  savoir  sir  Jean  olivet,  m«  anthoine  Salze, 
m«  Jean  Bonhome,  m«  Estienne  de  La  Combe,  Pierre  maistre,  Pierre 
Gros  antiens  de  la  présente  Eglise  réformée  de  mondardier^  ayant 
veu  la  attestàtoire  des  annonces  du  mariage  de  Rai  mon  Bodun  et 
de  Julianne  Besse  de  la  Yaquerie  (i),  laquelle  nous  semble  un  peu 
maigrement  couchée  selon  Tarticle  de  la  discipline  éclésiastique, 
toutefois  pour  certaines  raisons,  avons  ordonné  que  leur  mariage 
seroit  célébré  en  Téglise,  selon  la  fason  ordinaire  et  accolumée:  En 

foy  de  quoy  ceux  qui  se  scavent  signé,  nous  sommes  signés. 

« 

Discipline  Eclésiastique  au  sujet  du  jeu. 

Le  29  may  1578,  le  Concistoire  étant  asambié,  a  arresté  que 
m«  Ant-Saize  appelleroit  Pierre  Teulon  de  Bogues  pour  la  seconde 
foys  pour  ce  qu'il  n'estoit  venu,  ayant  esté  apellé  par  m«  Jean  Bon- 
home  et  par  monsieur  le  ministre,  et  lui  avoit  promys  de  venir,  et 
ensemble  le  subzdit  Saize  appellera  Bernard  Faissat  de  Rogiies. 

Le  Concistoire  ayant  entendu  le  sus  dit  Teulon  lui  a  remontré  sa 

faulte,  et  a  ordonné  qu'il  en  demanderoit  à  Dieu  pardon  et  prome- 

troy  de  ny  retorner  plus,  ce  qu'il  a  fait,  et  lui  a  esté  intimé  que  la 

première  foys  qu'il  seroit  convincu  d'avoir  joué  aux  cartes,  il  seroit 

privé  de  la  cène,  pour  se  qu'il  en  avoit  montré  un  trop  grand  més- 

prys,  quant  il  avoit  joué  toute  la  journée  après  l'avoir  reseue,  comme 

il  l'a  confessé  cy-deseus. 

Maistre. 

Formule  de  baptêmes  d^ enfants  appartenant  à  des  familles  distinguées. 

Le  i7«m«  avril  i583,  a  esté  baptisé  au  chasijteau  d'Assas  (2) 
du«  Jeanne  d'Assas,  fille  d'Anthoine  et  de  Jeanne  Raousse,  laquelle 

(1)  Paroisse  sitaée  à  pi  as  de  vingt-cinq  kilomètres  de  Montdardier,  qui  faisait 
partie  du  diocèse  de  Lodève. 

(2)  Le  château  d'Assas  est  situé  dans  la  paroisse  de  Blandas,  et  la  famille 
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a  esté  présentée  au  baptesme  par  Pierre  de  Raoux  et  Marie  de  St 
Julien. 

Le  dimanche  4"«e  juhel  1583,  au  chasteau  de  noble  Estîenne 
de  Peyran^  s^  de  la  Pomarède,  à  St  Maurice  (1),  a  esté  baptisé  An- 
thoine  Peyran  fils  du  dt  sieur,  et  de  damoiselle  Thoraine  de  Sobey- 
ras  mariés,  présenté  par  noble  Anthoine  de  8t  Julien  s^  de  8t  Ju- 
lien et  par  d^i»  Gabrielle  Guiraude,  femme  de  Jean  de  Sobeyras, 
s^  de  Planque,  de  St  Hippolyte. 

Le  5««»«  jour  du  mois  de  décembre  1581,  dans  TEglise  de  nostre 
Beignepr  Jésus  du  lieu  de  Mondardier  a  esté  baptisé  une  fille  de 
Pierre  Toulon  de  Rognes,  et  d'Isabelle  Osselle,  sa  famé,  présantée 
par  noble  Focrant  d'Assas  et  damoiselle  Aly  ssl  famé. 

Baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des  paroisses  environ* 
fiantes  de  Mofitdardier,  administrés  par  le  pasteur  de  cette  Eglise 
(i580Ti5S3.) 

Rognes.  —  30  Nov^nib  1580,  baptisé  Jean  F^issat  fils  de  Louis  et 
de  Françoise  Aguze. 

Rognes.  —  Idem,  baptisé  André  Faissat  fils  de  Anthoine  et  Jeanne 
Rovière. 

La  Jura  de  Blandas.  —  30  Nov,  baptisé  Jean  Olivet  fils  de  Jean  et 
Jeanne  Perière. 

Rognes.  —  19  mars  1581,  baptisé  Jean  Valat,  fils  de  Marc  et  To- 
raine  Gounelie. 

Madierès.  —  7  mai,  baptisé  marthe  Focat  fille  de  François  et  Flo« 
relte  Benoit. 
.  Rognes.  —  13  août,  baptisé  marguerite  Faissat,  fille  de  François, 
et  Marguerite. 

Rognes.  —  7  juillet,  baptisé,  marguerite  Faissat,  fille  de  Claude 
et  Marguerite  Faissat. 

(2)  St  Guilhem,  le  désert.  —  20  Sept,  baptisé  Gabrielle  Bonhourc 
fille  de  Marc,  et  Marguerite  Bénézet. 

d*Assas,  propriétaire  de  ce  chAteau^  était  celle  d'où  sortit  plus  tard  le  célèbre 
chevalier  (]e  ce  nom. 

(1)  La  paroisse  de  Saint-Maurice  est  située  à  vingt  kilomètres  de  Montdardier, 
et  ne  po^ède  actuellement  (^ue  for(  peu  dp  protestants.  Elle  faisait  alors  partie 
du  diocèse  de  Lodeve. 

(2)  Ce^te  paroisse^  située  à  trente-cinq  kilomètres  de  Montdardier,  possédait 
une  abbaye  célèbre.  Elle  faisait  partie  du  diocèse  de  Montpellier. 
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Rogues.  —  10  janv^  1882^  baptisé  Jeanne  fille  d'Anthoine  Arnail 
etdedu«Va1at, 

Madières.  —  18  aout^  marié  Guilhem  Roques  et  Julianne  Gaydes 
Nages. 

Blandas.  —  10  sept^  baptisé  anne  Borier^  fille  de  Pierre^  et  Pas- 
quale  Martin. 

Rogues.  —  22  octob^  baptisé  Jean  Vidal,  fils  de  Bernard  et  Mar- 
guerite Bertrand. 

Rogues.  —  5  décemb^  baptisé^  marie  Teulon  fille  à  Pierre^  et  Isa- 
belle Osselle. 

{logues,  — *  6  Février^  baptisé  anqe  fille  d'Euzière  et  {|tadeleinp 
Roque. 

L»  Vaquerie.  «^  S5  mars^  baptisé  Etienne  Eazy  présenté  par  Fû«i 
crand  Olivet. 

Leclaux-Rogues.  -—  22  octobre,  baptisé  Pierre  Paissat  fils  à  Na- 
dal  et  francéze  Martin. 

Château  d'Assas-Blandas.  —  1583, 16  avril,  baptisé  Jeanne  d'As- 
sas,  fille  d'Anthoine  et  Jeanne  Raousse. 

Espinasse.  —  J5  mai^  baptisé  Pierre  Oriol,  fils  de  Guilhem  Oriol, 
et  Catherine  Baumie. 

Rangnes.  —  22  mai,  baptisé  Jacques  Paissat  fils  de  Claude,  et  de 
Marguerite  Paissat. 

Le  Glaux.  —  Idem,  baptisé  Suzanne  Goût,  fille  de  Antboine^  etde 
Clare  Martin. 

St  Laurent.  ^  17  juillet,  baptisé  Louise  Du  Puy,  fille  de  Louis  et 
Louise  Aguze. 

St  Maurice.  —  4juilhet,  baptisé  Etienne  de  Peyran,  fille  d'An» 
thoine  et  de  Toraine  de  Sobeyras. 

Nota.  —  Les  baptêmes  et  mariages  des  familles  protestantes  des 
paroisses  de  Saint-Laurent,  et  Sobeyras  (Escoutet),  formaient  un 
registre  à  part. 
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MÉMOIRES  DE  MONTBONNOUX  OU  BONBONNOUX 

BKIGADIER  DES  CAMISARDS  DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER 

Sous  ce  titre  :  Les  aventures  dun  chef  Camisard,  on  a  déjà  inséré 
dans  le  Bulletin,  t.  XVII,  p.  420,  433,  un  fragment  des  Mémoires  de 
Montbonnoux  emprunté  à  l'intéressante  publication  de  M.  Frosterus  : 
les  Insurgés  protestants  sous  Louis  XIV,  Une  obligeante  communica- 
tion de  M.  Edmond  Hugues  met  à  notre  disposition  la  première  partie 
de  ces  Mémoires  demeurée  inédite.  Elle  présente  un  tableau  si  naïf  et  si 
animé  de  la  vie  d'un  de  ces  volontaires  du  Désert  qui  fournirent  à  Cavalier 
ses  plus  énergiques  lieutenants,  et  ne  déposèrent  pas  les  armes  avec 
lui,  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire,  comme  le  complément  du 
curieux  journal  de  Tobie  Rocayrol.  (BulL  t.  XVI,  p.  273,  321). 

Montbonnoux  fut  un  des  derniers  acteurs  survivants  de  cette  tra- 
gique époque.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  que 
retiré,  vers  1730,  en  Suisse,  il  y  traînait  encore  sa  pénible  existence, 
vieux  et  accablé  d'infirmités,  en  1754.  Quarante  ans  auparavant  il  avait 
rencontré  pour  la  première  fois  au  Désert  le  futur  restaurateur  des 
Eglises,  Antoine  Court,  à  la  demande  duquel  il  composa,  sur  la  terre 
d'exil,  la  relation  qu'on  va  lire  : 

Monsieur^ 

Si  j'ai  différé  de  vous  donner  la  relation  que  vous  avez  eu  la  bonié 
de  me  demander  tant  de  fois  des  dangers  auxquels  j'ai  été  exposé 
depuis  l'année  1703^  ma  principale  raison  a  été  la  crainte  que  plu- 
sieurs ne  m'accusassent  de  vanité.  Mais  enfin  la  providence  m'ayant 
heureusement  conduit  en  Suisse ,  j'ai  pris  la  résolution  de  vous 
satisfaire^  je  vous  prie  d'excuser  le  deffaut  de  ma  plume. 

Je  suis  né  à  Bracassargues^  dans  le  Diocèse  de  Nimes^  en  Langue- 
doc. Je  suis  fils  à  Jacques  Bonbonnoux  et  de  Anne  Durand  du  lieu 
de  Fressac  dans  le  Diocèse  d'AIaix.  On  me  fit  apprendre^  de  ma 
tendre  jeunesse^  le  mestier  de  facturier  en  laine;  pour  cela  je  fus 
mis  en  apprentissage  chez  M.  Martin  de  Canaule.  Dans  ce  temps  là 
on  été  fort  exact  à  faire  assister  la  jeunesse  réformée  à  la  doctrine 
et  à  la  messe.  Un  jour  que  mon  maître  m'avait  envoyé  chez  le 
prêtre  du  lieu  pour  y  gribler  du  blé^  je  pris  occasion  de  prier  le 
prêtre  de  me  dispencer  d'assister  à  la  messe  et  de  venir  à  la  doctrine; 


Digitized  by  LjOOQIC 


ou   BOPtBONNOUX.  73 

je  lui  allegai  pour  raison  que  presque  tous  les  samedis  j'étois obligé 
d'aller  chez  moi,  ou  pour  y  chercher  de  Tessence^  ou  pour  y 
changer  du  hnge.  Mais  le  prêtre  m'ayant  demandé  si  lorsque  j*étois 
à  mon  paîSj  j'allois  à  la  messe,  je  lui  répondis  que  oui  y  en  quoy  je 
faisois  un  péché  pour  en  éviter  un  autre,  car  je  disoîsun  mensonge, 
ayant  en  abomination  la  messe.  Et  cela  est  si  vrai  que  je  fus  con- 
damné moi  seul  à  paier  la  moitié  de  la  taxe  qu'on  avait  imposé  à 
notre  communauté  pour  la  garde  d'Orange,  seulement  parce  que 
je  n'aliois  point  à  la  messe. 

Je  dois  dire  cependant  que^  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la 
Messe,  on  n'en  doit  pas  attribuer  la  cause  aux  grandes  connoissances 
que  j'eusse  sur  la  religion^  car  j'ai  atteint  l'ftge  de  36  années  ou 
plus  avant  que  de  connottre  seulement  la  première  lettre  de 
l'alphabet  ABC. 

Mais  quelque  horreur  que  j'eusse  pour  la  Messe,  hélas  !  j'eus  le 
malheur  de  me  précipiter  dans  le  péché,  je  veux  dire  d'aller  à  la 
Messe  pour  accomplir  mon  mariage.  Que  mon  crime  est  grand  !  0 
Dieu,  tu  le  sais^  pardonne  le  moi  et  tous  les  autres  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  commettre! 

Ayant  perdu  avant  la  fin  de  la  première  année  de  mon  mariage 
une  épouse  que  j'aimois  avec  tendresse,  je  fus  dans  une  affliction 
extrême.  Les  réflexions  que  je  faisois  continuellement  sur  le  péché 
que  j'avois  eu  le  malheur  de  commettre  en  me  prosternant  devant 
ce  Dieu  de  pâte  qu'adore  le  cathoHque,  augmentoit  infiniment  ma 
peine;  je  ne  pouvois  ni  travailler,  ni  manger,  ni  dormir.  Mon  crime 
m'effraioit  continuellement;  je  me  disois  sans  cesse  que  mon 
épouse  et  moi^  nous  l'avions  commis  contre  nos  propres  lumières. 
Je  me  représentois  surtout  mon  épouse  extrêmement  coupable, 
car  elle  avoit  fréquenté  les  saintes  assemblées;  elle  avoit  été  faite 
prisonnière  dans  une  assemblée  convoquée  aux  environs  d'Anduze. 
Elle  avoit  soutenu  avec  fermeté  sa  prison  dans  la  fameuse  tour  de 
Constance  où  elle  avoit  été  enfermée.  Elle  s'étoit  tenue  cachée  chez 
ses  parents,  après  être  sortie  de  sa  prison,  pour  ne  point  aller  à  la 
Messe.  Plus  elle  me  paroissoit  courageuse  dans  tout  cela  et  plus  je 
la  trouvois  criminelle  d'avoir  succombé  à  la  tentation  avec  moi 
d'aller  à  la  Messe  pour  accomplir  notre  mariage.  Je  me  représentois 
encore  la  fermeté  de  la  mère  de  mon  épouse^  et  celle  de  deux  de 
ses  sœurs  qui  plus  attachées  à  leurs  devoirs  qu'à  leur  patrie^ 
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aimèrent  mieux  être  transplantées  dans  un  nouveau  monde  où  elles 
ont  terminé  glorieusement  leur  carrière  que  de  renoncer  à  leur 
religion. 

Je  me  représentois  enfin  la  fermeté  de  ma  propre  mère  qui  avoit 
soutenu  courageusement  la  prison  pour  avoir  fréquenté  les  saintes 
assemblées,  et  me  reprochant  de  n'avoir  pas  suivi  un  exemple  qui 
étoit  si  digne  de  nous  servir  de  modèle,  j'en  étois  si  abbatu  et  si 
accablé  que  je  n'ai  point  de  larmes  pour  vous  le  représanter. 

Celte  grande  affliction  produisit  un  heureux  effet  sur  moi ,  elle 
me  détacha  d'une  manière  particulière  du  monde  et  m'inspira  le 
pieux  dessein  de  servir  Dieu  dans  les  assemblées  de  ses  fidèles, 
quoi  qu'il  pust  m'en  arriver.  Dans  ce  dessein  je  me  rendis  dans  une 
de  ces  assemblées  qu'on  avoit  convoqué  près  de  Cernaule,  dans 
une  église  de  catholiques  que  les  Camisards  avoient  déjà  brûlée. 
Je  fus  fort  édifié  de  la  prédication  qu'un  jeune  homme  ftgé  d'en- 
viron trente  années  nommé  Coutelle  (il  étoit  de  St-Donizi  en  Vau- 
nage)  (1)  nous  fit,  et  quoi  qu'il  y  eut  une/ausse  alarme  que  les  enne- 
mis venoient  fondre  sur  nous,  je  ne  renonçai  point  au  dessein  que 
j'avois  formé  de  continuer  d'assister  aux  saintes  assemblées. 

Environ  trois  semaines  après,  je  résolus  d'aller  joindre  une  troupe 
des  camisards  qu'il  y  avoit  dans  les  Gévennes,  et  d'examiner  par 
moi-même  leur  conduite,  et  si  j'en  étois  édifié,  de  demeurer  avec 
eux,  ou  s'il  en  étoit  autrement,  de  m'en  retourner  chez  moi.  Je  ne 
communiquai  cette  resolution  à  personne,  afin  que  si  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire  j'étois  obligé  de  m'en  retourner  chez  moi,  je 
pus  le  faire  sans  danger. 

Mais  comme  la^conduite  descamisards  a  été  fort  blâmée,  et  qu'on  a 
accusé  le  plus  grand  nombre  de  ne  s'être  jeté  parmi  eux  que  pour|des 
mauvaises  aiSaires,  il  est  important  pour  moi  que  je  vous  déclare  ici, 
devant  Dieu,  que  je  ne  pris  ce  parti  que  pour  des  raisons  qui  selon 
moi  intéressaient  également  et  la  gloire  de  Dieu  et  mon  salut.  Je 
n'avois  point  de  mauvaises  affaires.  J'étois  aimé,  chéri  parmi  mes 
compatriotes.  Si  j^avois  contracté  quelques  dettes  qui  étoient  en 
général  peu  de  chose,  je  les  acquitai  toutes  avant  de  partir.  Je 
rendis  la  dot  que  j'avois  tiré  de  mon  épouse,  et  après  avoir  tout 
acquité,  j'abandonnai  encore  7  louis  d'or  en  pièce,  avec  quelques 

(l)  Tout  ce  qne  Ton  met  entre  parenthèses  se  trouve  en  marge  dftos  le  ma- 
nuscrit. 
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argent  monoié^  entre  les  mains  d'un  de  mes  parents  dont  je  n'ai 
jamais  reçu  la  valeur;  j'abandonnai  meubles,  linges,  et  autres 
choses  qu'il  faut  dans  un  petit  ménage;  j'abandonnai  les  laines  et 
estanes?  que  j'avois  encore  dans  ma  petite  boutique;  j'abandonnai 
enfin  le  Novales  («te),  que  j'avois  deffrichées  et  semées,  qui 
valoient  plus  de  deux  cent  cinquantes  livres,  et  que  j'avois  tout 
gagné  à  la  sueur  de  mon  visage,  n'ayant  encore  rien  eu  de  l'héri- 
tage de  mes  parents.  Je  puis  vous  protester  même.  Monsieur,  en 
toute  vérité,  que  je  renonçai  à  tout  avec  la  même  disposition  que  si 
je  ne  l'avois  jamais  possédé.  Ce  n'est  donc  ni  par  dépit,  ni  par 
fénéantise,  ni  par  des  mauvaises  affaires, ^ue  je  pris  parti  parmi 
les  camisards,  mais  uniquement  dans  la  vue  de  glorifier  Dieu  et  de 
travailler  à  mon  salut. 

Mais  il  est  tems  que  je  vous  fasse  brièvement  le  détail  de  tout  ce 
dont  je  pourrai  me  souvenir,  et  qui  m'est  arrivé  dans  l'espace  de 
27  années  et  environ  7  mois  que  j'ai  vécu  dans  le  désert. 

Je  partis  donc  de  chez  moi  un  soir  après  soupe ,  au  commence- 
ment de  l'année  mil  sept  cent  trois.  J'étois  accompagné  de  quelques 
jeunes  gens  dont  l'un  desquels,  Pierre  Claris,  avoit  été  déjà  parmi 
les  camisards.  Nous  fimes  environ  deux  lieues  cette  nuit  et  nous 
allâmes  loger  dans  une  maison  de  campagne  (le  Montaud)  audessus 
de  Durfort,  où  un  ht)nnéte  homme  (Olivier)  eut  la  bonté  de  nous 
donner  à  manger  pendant  un  jour  que  nous  y  séjournâmes.  Des  là 
nous  fumes  dans  un  petit  hameau  (Ponçot)  proche  de  Mialet  en 
Cévennes.  Je  me  souviens  qu'avant  que  d'arriver  à  ce  hameau, 
nous  nous  mtmes  plus  d'une  fois  à  genoux  pour  prier  Dieu  qu'il  nous 
garantit  des  ambuscades  des  ennemis,  y  ayant  beaucoup  à  craindre 
de  donner  dans  quoiqu'une,  surtout  au  pont  de  Salendre  par  où 
nous  devions  passer,  mais  heureusement  nos  vœux  furent  exaucés. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  dans  notre  hameau,  pendant 
lesquels  nous  priâmes  Dieu  et  le  jour  et  la  nuit,  nous  chantâmes  des 
psaumes,  nous  lûmes  l'Ecriture  sainte ,  et  un  jeune  garçon,  Pierre 
Cabanis,  du  lieu  de  Quissac,  âgé  d'environ  dix-sept  années,  nous 
adressoit  une  exhortation  ou  un  espèce  de  sermon  tiré  de  passages 
de  TEcriture  sainte,  et  qu'il  accompagnoit  de  ses  reflexions;  en  un 
mot,  notre  dévotion  étoit  telle  que  j'étois  ravi  en  admiration,  et 
j'avois  bien  lieu  de  m'écrier  avec  un  célèbre  patriarche  :  C'est  ici  la 
Maison  de  Dieu  et  je  n'en  savois  rien. 
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De  notre  hameau  rétrogradant  sur  nos  pas  nous  tirâmes  vers 
Manoblet,  et  nous  logeâmes  dans  une  maison  (Verdeihie)  d*oii  nous 
eûmes  la  douleur  d'entendre  les  coups  de  fuzils  qu'on  tiroit  sur  nos 
frères^  à  Pompignand^  où  ils  furent  fort  mal  traités.  Le  soir  de 
cette  fatale  journée^  changeant  d'asile>  nous  trouvâmes  sur  nos  pas 
quelques  uns  des  rechapés  qui  avoient  trouvé  leur  saint  dans  la 
fuite.  Nous  fumes  tous  ensemble  dans  un  village  (LesMontezers)  où 
Daniel  Gui^  le  plus  distingué  du  triste  débris^  récita^  après  s'être 
pansé  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  dans  le  combat^  avec  tant  de 
zèle  la  prière  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  Pratique  Chrétienne  pour 
un  troupeau  désolé,  qug  je  fus  comme  ravi  en  extase.  Cette  prière 
finie,  il  fut  résolu  entre  les  chefs  de  cette  petite  troupe  sans  qu'on 
me  le  communiquai,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  que  tous  les 
Camisards  n'avoient  pas  été  tués  à  la  bataille  de  Pompignand,  nous 
irions  brûler  l'église  de  Durfort.  C'est  ce  qu'il  fut  exécuté  de  la  nuit 
même. 

Après  cette  exécution  nous  fumes  joindre  Cavalier  aux  maiteries 
de  Cardetoùil  avoit  eu  la  rougeole,  maladie  qui  l'avoit  empêché 
d'être  au  combat  de  Pompignand. 

De  Cardet  nous  passâmes  le  Gardon  sous  la  cooduite  de  Cavalier. 
Alors  cette  rivière  étoit  extrêmement  forte.  Quelque  fois  elle  nous 
a  servi  de  barrière,  mais  d'autres  fois  elle  nous  a  exposé  à  d'éminents 
dangers  pour  la  guaier.  Je  me  souviens  qu'un  jour  cinq  de  nos  cava- 
liers (Cavalier,  Francezet  de  Beauvoisin,  Jacques  de  Lussan,  tous 
trois  précicateurs,  Deleuze  de  Pierredon  près  d'Auduze  dont  le 
cheval  fin.. .et  lui  n'échappa  qu'à  la  nage,  et  un  autre  dont  j'ai  oublié 
le  nom, en  ayant  voulu  sonder  le  gué,  furent  emportés  par  la  rapidité 
de  l'eau,  et  s'ils  en  sortirent,  ce  n'en  fut  qu'après  bien  des  périls  et 
des  efforts. 

Un  jour  ayant  été  avertis  par  je  ne  sai  pas  qu'elle  voie,  qu'un 
gros  détachement  des  troupes  devoit  passer  le  long  du  grand  che- 
min au  dessous  de  Yezenobre,  nous  nous  mimes  en  devoir  de  lui 
livrer  le  combat.  C'est  ici  le  premier  ou  je  me  sois  trouvé.  Avant 
que  de  paroitre  devant  les  troupes  le  S^  Daire,  jeune  prédicateur, 
âgé  d'environ  trente  ans,  nous  exhorta  avec  beaucoup  de  zèle  au 
combat  et  à  la  mort.  Dès  que  nous  parûmes  les  soldats  témoignèrent 
beaucoup  de  plaisir;  je  me  souviens  que  j'en  vis  sauter  de  joie. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps;  au  chant  du  psaume LI^  entonné  par 
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le  nommé  Adam  (il  etoit  âgé  deaviron  60  ans^  cordonnier  de  sa 
vocation,  du  lieu  de  S' Maurice)^  nous  fonçâmes  sur  eux;  ils  pri- 
rent la  fuite  sans  tirer  même  sur  la  place  un  coup  de  fusil.  Nous 
les  poursuivîmes  ;  en  chemin  faisant  un  de  mes  camarades^  Sou- 
ton  de  QuissaC;  qui  étoit  devant  moi^  lève  un  fusil  et  me  le  remet; 
je  n'en  avois  encore  point  porté;  à  quelque  pas  de  là  j'en  trouve  un 
moi-même^  je  m'en  saisis  (c'est  le  fusil  dont  je  me  suis  toujours 
servi,  et  quoique  j'en  ai  trouvé  de  plus  beau,  je  n'ai  point  changé) 
et  je  remets  l'autre  à  qui  me  l'avoit  donné.  Un  peu  plus  loin  je  vis 
tomber  à  ma  gauche  le  frère  aine  du  fameux  Ravanel^  le  seul  de 
nos  gens  tué  dans  ce  combat  et  expédié  par  quelques  soldats  retran- 
chés  derrière  la  muraille  d'un  jardin.  Ce  tragique  événement^  le 
seul  que  j'eusse  encore  vu  de  cette  nature,  fit  si  peu  d'impression 
sur  moi,  que  je  ne  laissais  pas  une  seconde  de  m'éloigner  de  plus 
de  deux  cents  pas  de  nôtre  troupe  en  poursuivant  les  fuiards.  Mon 
zele  à  les  poursuivre  étoit  si  grand  qu'il  me  sembloit  que  nous  de- 
vions les  prendre  par  les  cheveux  et  en  voir  la  fin^  et  ce  ne  fut  que 
la  rivière  des  Gardons  que  les  fuiards  passèrent  précipitam- 
ment, en  desordrç  et  fort  mal  à  leur  aise,  qui  arrêta  ma  pointe. 
Etant  encore  au  bord  de  la  rivière,  je  me  vis  salué  par  quelque 
coup  de  fusils  tirés  par  les  soldats  qui  étoient  à  l'autre  bord^  et  à 
qui  les  esprits  commençoient  de  revenir.  Mais  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  me  roidir  contre  les  balles  de  petits  globes  que  j'enten- 
dois  siffler  mais  que  je  ne  voyois  pas^  je  crus  devoir  m'en  mettre  a 
couvert  en  me  jettant  ventre  à  terre.  C'est  ce  que  je  fis,  et  les  sol- 
dats croiant  sans  doute  que  ma  chute  venoit  d'une  autre  cause,  se 
retirèrent;  c'est  ainsi  que  se  termina  le  premier  combat  où  je  me 
sois  trouvé. 
Les  exercices  de  piété  etoient  fréquens  parmi  nous  :  nous  avions 

des  lecteurs  entre  autres,  M«  Ama  de  Cevennes  et de  Nava- 

celle  qui  portoit  le  nom  de  Navacelle  ;  des  chantres,  entre  autres 
Picard,  du  lieu  de  Blausac,  Braulletde  Sommière  etc.,  et  surtout  des 
prédicateurs.  Cavalier,  le  plus  renommé  de  tous;  Moïse  d'Uzès, 
Françoise  de  Beauvoisin,  proche  Nimes,  Jalaguier  de  CassagnoUes, 

Jacques  de  Lussan,  Mathieu  de  Cruvier,  Ré de  Gallargues,  Daire 

de  Vannage,  Pierot  de  Vaunage;  ces  deux  derniers  furent  arrê- 
tés du  côté  de  la  Guienne,  et  exécutés.  Il  y  avoit  encore  quelques 
prédicateurs  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  qui  entroient  tour  à  tour 
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en  fonctions.  Le  peuple  venoit  de  toute  part  pour  les  entendre. 
Bien  souvent  nous  avions  deux  exhortations  ou  prédications  par 
|our. 

Nos  courses  étoient  continuelles,  rarement  nous  séjournions 
deux  jours  clans  un  même  endroit.  Les  Réformés  des  lieux  circon- 
voisins  où  nous  campions^  nous  apportoient  des  vivres  :  Les  uns  une 
chose  et  les  autres  une  autre;  celui-ci  du  pain,  celui-là  du  vin,  ce 
troisième  de  la  viande.  Lorsqu'ils  éf oient  avertis  de  notre  arrivée  un 
peu  à  Tavanoe,  iis  nous  préparoient  de  la  soupe  qui  étoit  pour  Tor* 
dinaire  de  Légumes,  fèves,  poids  cbiches,  qu'on  nous  apportoit 
quelque  fois  dans  des  vaissaux  de  bois  qu'on  appelle  en  terme  de 
pais  semaux  ou  cornue.  Notre  troupe  étoit  divisée  par  brigades; 
chaque  brigade  avoit  environ  quarante  hommes  et  deux  brigadiers 
à  la  tête.  Dès  que  les  vivres  qu'on  nous  devait  apporter  étoient 
arrivés,  on  les  assembloit  tous  dans  un  même  endroit  et  on  les 
remettoit  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  distributeurs  jgénéraui 
qu'il  y  avoit  dans  la  troupe,  Jonquet  de  S^  Gbaptes,  Clary  de  Quis- 
sacy  Daniel  Gui  de  Nîmes;  ceux-ci  les  remettoient  entre  les  mains 
des  brigadiers  de  chaque  brigade,  après  en  avoir  fait  des  portions 
aussi  égales  qu'il  leur  étoit  possible  ;  ces  brigadiers  faisoient  assoir 
leur  brigade,  et  distiibuoient  à  chacun  une  portion  de  ces  vivre, 
autant  égale  encore  qu'ils  le  pouvoient.  Â  l'égard  de  la  soupe, 
comoae  pour  l'ordinaire  il  n'y  en  avoit  pas  pour  tous,  on  la  dis- 
tribuoit  aujourd'hui  a  une  ou  deux  brigades,  suivant  qu'il  y  en 
avoit  et  demain  à  deux  ou  trois  autres,  ou  à  autant  que  la  quantité 
le  pouvoit  permettre. 

Le  second  combat  ou  je  me  sois  trouvé  fut  à  Lussan  à  trois  lieues 
d'Uzès.  Nous  elions  campés  au  devant  d'un  logis  qui  est  précisément 
au  dessous  de  Lussan,  lorsque  nous  aperçûmes  les  troupes  paroitre 
a  une  hauteur  qui  est  le  long  du  chemin  du  Lussan  à  Uzes,  et  lorsque 
nous  étions  fort  piqués  contre  les  gens  de  Lussan,  qui,  bien  loin 
de  nous  fournir  quelques  vivres  que  nôtre  commandant  leur  demen- 
doit  pour  sa  troupe,  eurent  l'insolance  de  tirer  sur  deux  de  nos 
gens  que  Cavalier  leur  avait  envoyés  pour  cela  et  dont  l'un  desquels 
(Le  nommé  La  Grandeur)  fut  blessé  au  bras.  Des  que  nous  nous 
fumes  apperçusdes  troupes,  nous  nous  avançâmes  vers  elles,  et  à 
notce  ordinaire  noua  nous  mimes  à  chanter  un  psaume.  Les  troupes 
ne  s'intimidant  pas,  et  faisant  de  leur  part  autant  de  chenii»; 
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nous  fumes  bientôt  les  uns  des  autres  à  la  portée  des  fusils. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  saluer.  Mais  bientôt  les  troupes 
furent  en  déroute.  Nous  nous  mimes  après  elles.  S'étant  dispersées^ 
nous  Bmes  trois  pelotons  de  nos  gens  et  poursuivîmes  de  si  près 
les  soldats  que  je  vis  Catinat  les  prendre  par  les  cheveux.  Mais  em« 
portés  inconsidérément  dans^  une  hauteur  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
murailles^  et  étant  peu  en  nombre^  les  soldats  se  campèrent  der- 
rière et  firent  feu  sur  nous,  en  sorte  que  je  voyois  tomber  devant 
nous  des  branches  de  chênes  blancs  que  le  balles  fracassoient. 
Nous  fumes  obligés  de  reculer^  et  nous  perdîmes  quelque  bagage 
que  nous  avions  pris  sur  eux.  Nous  campâmes  de  nouveau  sur  le 
champ  de  bataille,  et  tous  nos  gens  s'y  étant  rassemblés,  nous  y 
restâmes  assez  longtemps  pour  voir  s'il  ne  prendroit  pas  envie  à 
Fennemi  de  sortir  de  ses  retranchements  et  d'en  venir  encore  une 
fois  aux  meins.  Hais  trop  contens  de  ce  qu'ils  venoient  d'essuier, 
ils  n'eurent  pas  le  courage  d'abandonner  leurs  murailles.  Ainsi  n'y 
ayant  plus  rien  à  faire  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre,  après 

avoir  bien  battu  l'ennemi,  sans  avoir  perdu  et  un  de  blessé. 

Nous  fumes  nous  rafraîchir  à  une  lieue  de  là,  à  Seyne,  où  nous 
trouvâmes  un  tonneau  de  vin  qui  appartenoit  à  un  Prêtre  et  qui 
tomba  entre  nos  mains  fort  à  propos,  n'ayant  encore  ni  bu  ni 
mangé  ce  jour  là. 

Ne  m'étant  pas  proposé  de  vous  indiquer  les  dates  des  événemens 
que  je  vous  raconte  (ne  me  les  rappelant  pas)  je  vous  dirai  que 
quelques  tems  après  le  combat  dont  je  viens  de  vous  parler,  il  fut 
résolu  que  nous  irions  dans  les  Cévennes.  Peut  être  même  que  Cavalier 
avait  quelque  dessein  de  mener  sa  troupe  en  Vivarès;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  partîmes  du  côté  de  S^  Hipolite  de  Cazou  pour  nous 
rendre  au  Colet  de  Dèze  en  Cévennes,  traversant  des  païs  tous  ca- 
tholiques; quelque  uns  do  nos  gens  s'écartèrent  de  la  troupe,  et  se 
mirent  en  devoir  de  se  saisir  des  armes  qu'ils  pouroient  trouver 
chemin  faisant.  Mais  malheureusement  étant  tombés  dans  quelque 
endroit  où  quelques  catholiques  s'étoient  retranchés,  ils  virent 
périr  a  leur  cotez  un  de  nos  meilleurs  soldats,  le  nommé  Res- 
siaire  qu'ils  transportèrent  à  la  troupe  sur  un  cheval  ou  sur  un 
mulet.  Ce  triste  accident  nous  toucha  tous,  mais  en  particulier 
notre  commandant  en  fut  très-aftligé.  Apres  ce  fâcheux  événement 
Cavalier  nous  fit  marcher  en  ordre  au  son  du  tambour,  nous  avions 
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alors^  si  je  m'en  souviens  bien^  six  ou  sept  caisses^  ayant  à  nôtre 
tête,  tous  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  vêtus  des  habits  de  soldats 
'  tués  au  combat  de  Lussan  où  à  d'autres  qui  Tavoient  précédé.  Nous 
n'étions  pas  alors  éloignés  d'un  village  appelle  la  Salle,  à  une  ou 
deux  lieues  au  dessus  d'Alais,  proche  de  Brenoux. 

Le  son  de  nos  tambours  produisit  deux  effets  contraires  sur  les 
habitants  de  ce  lieu  :  dabord  ils  nous  prirent  pour  des  camisards 
et  en  eurent  une  chaude  aliarme;  mais  ayant  observé  que  ceux  de 
nôtre  tête  étoient  en  habit  uniforme,  ils  passèrent  soudainement 
dans  un  état  contraire  et  nous  prenant  pour  des  troupes  qui  prece- 
doient  la  marche  du  maréchal  de  Montrevert  qui,  selon  le  bruit 
d'alors,  devoit  monter  dans  les  Cevennes,  en  eurent  une  véritable 
joie,  et  quelques  uns  s'avancèrent  pour  nous  la  témoigner.  Hais 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  se  voir  arrêtés  prisonniers,  exhor- 
tés a  la  mort  et  expédiés  peu  de  moments  après.  L'aratagème  (sic) 
découvert,  ceux  des  paîsans  qui  n'avoient  pas  été  si  prompts  à  nous 
venir  témoigner  leur  joye,  s'en  retournèrent  dans  leur  village  où 
nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  suivre.  Nous  continuâmes 
nôtre  marche,  et  eux  de  leur  coté  sans  doute  alèrent  porter  à  tous 
leurs  environs  des  nouvelles  de  la  triste  aventure  qui  venoit  d'arri- 
ver à  quelques  uns  de  leur  compatriotes. 

C'est  qui  nous  procura  vraisemblablement,  dès  la  nuit  même, 
une  visite  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas  et  de  laquelle  nous 
serions  fort  bien  passés.  Car  étant  campés  hors  du  Golet  de  Déze; 
nous  fumes  surpris  subitement  par  des  gens  qui  faisoient  feu  sur 
nous  et  nous  éveillèrent  en  sursaut  par  les  balles  qui  siiBoient  sur 
nos  têtes.  Notre  allarme  fut  si  chaude  que  loin  de  nous  mettre  en 
état  de  deffence,  nous  primes  la  fuite,  et  notre  fuite  fut  si  précipitée 
que  tenant  mon  fusil  à  travers  de  mon  corps,  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  moi  se  pressant  contre  m'emportèrent  plus  de  six  pas. 
Nôtre  dispersion  fut  grande,  et  nous  perdîmes  sur  la  place  et  nos 
tambours  et  nos  chevaux.  Le  lendemain  nous  nous  rassemblâmes 
sur  une  haute  montagne,  au  nombre  d'environ  cent  ou  cent  cin- 
quante. Accablés  de  fatigue,  pressés  du  froid  ou  de  la  faim,  n'ayant 
rien  mangé  le  jour  précédent  j'achetai  un  carteron  de  châtaignes, 
d'une  pièce  de  trente  sols  que  je  me  trouvai  d'argent,  et  je  les  distri- 
buai à  ceux  de  ma  brigade  qui  les  trouvèrent  excellentes  quoique 
crues.  Une  heure  après,  notre  commandant  qui  s'étoit  réfugié  avec 
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le  gros  de  la  troupe  dans  un  village^  nous  envoya  chercher.  Nous 
fumes  le  joindre^  et  les  paîsans  ayant  apporté  de  tout  côtés  de  vivre, 
nous  donnèrent  à  diner. 

Quelques  jours  après,  retournant  à  peu  près  sur  nos  pas,  nous 
fûmes  logés  à  S^  Paul  la  Coste  :  Pendant  la  nuit  nous  entendimes 
tirer  sur  nos  sentinelles  :  Nous  nous  mimes  sous  les  armes,  mais 
n'entendant  plus  rien  après  avoir  redoublé  nos  sentinelles,  nous 
nous  tranquillisâmes  jusqu'à  la  crespule  (sic)  du  matin  que  nous 
débusquâmes  pour  nous  rendre  dans  une  colline  appellée  Malle* 
bou!se,  où  il  fut  fait  trois  publications  ce  jour  là,  et  où  il  s'étoit 
rendu  je  ne  sais  quel  nombre  de  personnes  qui  etoient  accourues  de 
tous  cotés  pour  assister  à  nos  exercices  religieux.  Mais  je  dois  dire 
ici  une  avanture  particulière  et  dont  le  dénouement  ma  fait  tou- 
jours craindre  qu'il  n'eût  attiré  la  colère  du  Ciel  sur  nous  et  qu'il 
ne  feut  la  cause  de  notre  deffaite  la  nuit  suivante,  ainsi  que  je  vas 
vous  rapprendre  dans  un  moment.  Comme  nous  partimes  de  S^  Paul 
la  Coste  pour  nous  rendre  dans  notre  colline,  quelques  uns  de  nos' 
gens  ayant  quitté  le  gros  de  la  troupe  pour  visiter  quelques  maisons 
écartées,  ils  trouvèrent  dans  une  de  ces  maisons  trois  paisans  armés 
qui  pour  être  les  bien  venus  dans  cette  maison  qui  étoit  protestante, 
où  peut  être  pour  quelqu'autre  sujet  s'étoient  dit  être  de  notre 
troupe,  et  s'étoient  mis  à  table  où  ils  étoient  mangeant  et  buvant 
lors  que  nos  gens  entrèrent.  Surpris  de  la  venue  des  gens  qu'ils 
o'attendoient  point,  ils  n'eurent  rien  à  répondre  à  la  question  qu'on 
leur  fit,  d'où  êtes- vous?  qui  êtes- vous?  Leur  ruse  découverte  et 
soupçonnés  avec  raison  d'être  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  avoient 
tiré  sur  nos  sentinelles,  ils  furent  amenés  prisonniers  à  notre  troupe 
où  après  les  avoir  gardé  pendant  tout  l'exercice,  ils  furent  expédié 
sur  le  soir.  Mais  cette  expédition,  quoique  peut  être  bien  méritée, 
arrivée  un  jour  de  Dimanche,  après  avoir  été  tout  le  jour  occupé  de 
l'exercice  divin,  me  fit  une  peine  infinie,  et  je  n'ai  pu  m'empecher 
de  croire  quelle  n'eut  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  nous,  et  quelle 
ne  feut  l'occasion  de  la  deffaite  que  je  vas  vous  raconter  présente- 
ment. 

L'exercice  de  piété  fini,  le  soleil  près  de  son  couchant,  nous 
quittâmes  notre  colline  pour  nous  rendre  dans  une  maison  déserte 
appelée  la  tour  de  Bellot  située  au  milieu  d'un  champ  sur  le  chemin 
d'Alaix  à  Anduze,  et  à  une  lieue  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
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villes  (1).  Nous  arrivâmes  à  eette  maison  à  une  heure  de  nuiti  tant 
pour  nous  y  reposer  que  pour  prendre  quelques  rafraichissemens 
que  les  paisans  des  environs  dévoient  nous  y  apporter.  Après  avoir 
formé  nôtre  corps  de  garde^  qui  étoit  d'environ  soixante  hommes 
ce  soir  là^  avec  leurs  brigadiers,  qui  étoient  le  nommé  Bouiidou, 
du  lieu  de  la  Cadure>  et  moi^  nos  gens  se  couohèrent  et  s'endor- 
mirent. Quelques  temps  après^  dans  la  nuit^  nous  entendîmes  quel- 
que bruit^  je  fus  pour  reconnoitre  ce  que  c'étoit.  Il  y  a  apparence 
qu'on  avoit  surpris  et  tué  nos  sentinelles  ;  du  moins  nous  n'en  en- 
tendîmes t>lus  parler  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à  découvrir,  par  la 
clarté  de  la  lune  qu'il  fiusoit  alors^  que  c'étoient  nos  ennemis  qui 
venoient  à  nous.  A  cet  aspect  je  tire  sur  l'ennemi^  mais  je  ne  fus 
secondé  que  par  un  autre;  je  crois  que  ce  fut  mon  collègue.  Alors 
l'ennemi -tira  sur  nous  en  s'avançant^  et  dans  ce  moment  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  moi  prennent  la  fuite.  J'ai  beau  crier  : 
arrêtez^vous:  personne  ne  m'écoute.  Un  esprit  d'étourdissement 
semble  s'être  répandu  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  et 
différent  d'en  sortir;  l'ennemi  profitant  de  la  fuite  de  ceux  du  dehors 
et  de  la  paresse  de  ceux  du  dedans  se  saisit  de  la  porte.  Je  fais  tout 
ce  qu'il  dépend  de  moi  pour  rallier  quelques  uns  des  fuîards.  A 
peine  en  rassemblé-je  d'abord  une  douzaine.  Je  les  exhorte  à  prendre 
courage  et  à  faire  ferme  contre  l'ennemi  pour  dégager  ceux  de  nos 
gens  qui  étoient  datls  la  maison;  mais  trop  peu  en  nombre,  nos 
coups  ne  firent  que  blanchir.  Quelques  uns  de  ceux  qui  étoient  dans 
la  maison  prenant  courage^  tentèrent  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers l'ennemi;  la  muraille  qui  enfermoit  la  cour  de  la  maison 
s'éboule  sur  leurs  pieds;  la  brèche  les  favorise  ;  quelques  uns 
échappent,  d'autres  sont  écharpés.  Ceux  qui  n'osent  pas  sortir 
tirent  toujours  sur  l'ennemi  et  se  deffendent  avec  plus  de  bravoure 
que  ne  le  laisse  penser  le  peu  de  fermeté  qu'ils  témoignèrent  à 
suivre  l'exemple  de  ceux  qui  au  péril  de  leur  vie  s'ouvrent  un  pas- 
sage pour  sortir  d'une  maison  qui  va  désormais  être  mortelle  pour 
tous  ceux  qui  n'en  sortiront  pas.  L'ennemi  recevant  de  moment  en 
moment  du  secours,  en  devient  toujours  plus  furieux  et  plus 
acharné.  Notre  peloton  grossit  aussi  ;  Cavalier  vient  se  joindre  à 
nous  ;  il  nous  trouva  retranchés  derrière  un  petit  rideau  formé  par 

(1)  Voir  sûr  cet  épisode  de  la  guerre  des  camisards  (2d  avril  1703);  VBtdoire 
des  Pasteurs  du  Désert^  par  Nap.  Peyrat,  1. 1,  p.  447-451. 
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UQ  espèce  de  valloa  d'où  nous  avions  fait  quelques  décharges. 
Mais  l'ennemi  renforcé  toujours  par  des  nouveaux  secours^  le  jour 
s'approchant^  craignant  d'être  investis  par  des  nouvelles  troupes^ 
notre  commandant  nous  dit  :  En  fans  retirons-nous.  C'est  ce  que 
nous  faisons,  laissant  de  part  et  d'autre  des  morts  sut  la  pUce,  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fâcheux  encore  de  nos  gens  enfermés  dans  la 
maison  qu'on  massacra  ou  qu'on  brûla  lorsquils  eurent  fini  leur 
munition.  C'est  ainsi  que  se  passa  Cette  fatale  niiit^  où  nous  ne 
fumes  point  ces  soldats  braves  et  courageux  que  nous  avions  été 
dans  tant  d'autres  occasions.  Notre  troupe  demeura  après' en  échec, 
longtemps  fort  petite  ;  ce  n'est  pas  que  tous  ceux  qui  nous  man- 
quoient  eussent  péri,  mais  la  pluspart  découragés  par  cet  événement 
se  retirèrent  dans  leurs  maisons. 

Quelques  tans  après  nous  étions  campés  dans  un  vaste  enfonce- 
ment qu'il  y  a  tout  près  de  Nage,  lorsqu'on  nous  Vint  dire  que  les 
troupe  étoient  déjà  dans  ce  village.  Nous  courûmes  vers  eux  pour 
les  garantir  des  mains  de  soldats.  Mais  passant  dans  une  rue,  les 
soldats  qui  s'étoient  saisi  d'une  maison  me  couchèrent  en  joue  ; 
heureusement  leur  fusil  fit  fauxfeu,  car  sans  cela  je  perdois  la  vie, 
sans  combattre,  ni  sans  avoir  vu  l'ennemi,  me  tirant  à  bout  tou- 
chant. Retournant  sur  nos  pas,  on  nous  aprit  que  les  Dragons  ve- 
noient  fondre  sur  nous.  Nous  gagnâmes  la  hauteur,  et  ici  une  fille, 
Lucresse  la  Yivarde,  assise  sur  le  penchant  de  la  montagne,  crioit  : 
Courage,  vive  l'Epée  de  l'Eteimel!  Nous  fonçâmes  sur  les  dra- 
gons, nous  en  renversâmes  un  par  terre,  et  nous  mimes  en  fuite  les 
autres^ 

Un  jour  étant  parti  d'un  bois  appelé  prime-combé  qui  est  entre 
Fontâncs  et  Vie  nous  allâmes  brûler  le  couvent  de  Sommiere;  Mais 
comme  j'étois  en  sentinelle,  on  me  tira  de  si  près  que  je  vis  une 
balle  s'appliquer  devant  moi  à  la  muraille;  je  risquai  beaucoup; 
Mais  heureusement  Dieu  voulut  que  le  coup  passa  à  coté  de  moi  sans 
me  toucher.  Les  soldats  ayant  fait  une  sortie,  nous  les  repoussâmes. 
Le  couvent  brûlé  nous  nous  retirâmes  au  bruit  de  quelques  pièces 
qu'on  nous  tira  du  Château  de  la  ville. 

Un  gros  détachement  de  Miquelets  passant  le  long  du  chemin 
d'Anduze  a  Durfort  rencontrèrent  un  de  nos  gens  dans  quelque 
maison  qui  étoit  sur  leur  chemin,  le  tuèrent  et  découvrant  nos  sen- 
tineltesy  car  nous  n'étions  pas  campés  fort  loin  de  là  dans  un  boisj 
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lieu  appelle  les  Roques  proche  de  Tornac^  ils  vinrent  à  nous  ;  mais 
ils  furent  si  bien  reçus  et  si  bien  poursuivis  qu'ils  ne  furent  pas 
long  temps  à  condamner  sans  doute  leur  entreprise.  Quelques  uns 
restèrent  dans  la  fuite^  et  les  autres  eurent  heureusement  pour  asile 
le  Château  de  Vibrac  qu'on  ne  leur  ouvrît  qu'avec  peine^  ceux  de 
dedans  craignant  quelque  surprise. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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La  Saint-Barthélemy  devant  le  sénat  de  Venise.  —  Relations 
des  ambassadeurs  Michiel  et  Sigismondo  Cavalli,  traduites  et 
annotées  par  W.  Martin. 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  ont  acquis  de  nos  jours 
une  grande  autorité.  L'usage  qu'en  fit  Léopold  Ranke  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  papauté,  attira  l'attention  sur  ces  précieux  docu- 
ments que  les  publications  de  Tommaseo  en  France,  d'Ëugenio 
Âlberi  en  Italie,  mirent  à  la  disposition  du  public  savant.  L'ingé- 
nieux explorateur  des  archives  de  Venise,  H.  Armand  Baschet,  ra- 
mena, par  deux  ouvrages  remarquables,  l'attention  sur  ces  monu- 
ments de  sagesse  et  de  pénétration  politique  trop  longtemps  ignorés. 
L'histoire  moderne  s'éclaire  d'un  nouveau  jour  à  la  lumière  de  ces 
documents  révélateurs.  On  apprend  à  mieux  connaître  les  causes 
des  événements  les  plus  controversés,  les  mobiles  secrets  de  leurs 
acteurs,  dont  la  figure  revit  dans  quelques-uns  de  ces  merveilleux 
portraits  qui  rappellent,  sous  la  plume  d'un  Giovanni  Correr  ou 
d'un  Navagero,  l'art  du  Tintoret  et  du  Titien. 

Le  triste  anniversaire  du  24  août  1572  a  offert  à  M.  W.  Martin 
l'occasion  naturelle  de  traduire  deux  de  ces  documents  qui  offrent 
un  intérêt  spécial  et  l'on  peut  dire  tout-puissant,  pour  l'étude  du 
plus  tragique  épisode  de  notre  histoire.  Les  relations  de  Giovanni 
Michiel  et  de  Sigismondo  Cavalli  ne  sont  pas  seulement  d'admirables 
pages.  Elles  nous  liv^ent,  pour  ainsi  dire,  la  trame  logique  de  la 
Saint-Barthélémy,  dans  la  succession  des  pensées  et  des  incidents 
qui  devaient  aboutir  à  cette  effroyable  conclusion  :  «  Que  voyoos- 
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nous  en  effet,  dit  M.  W.  Martin,  dans  ces  deux  relations?  Un  jeune 
roi,  Charles  IX,  passionné  pour  les  exercices  du  corps,  désireux  de 
s'illustrer  par  la  guerre,  plein  d'éloîgnement  pour  les  affaires,  à  la 
fois  faible  et  violent;  la  reine  mère,  Tastucieuse  Catherine  de  Mé- 
dicis^  qui  n'a  qu'une  passion,  celle  de  dominer  (un  affetto  potentis- 
simo  di  signoreggiaré)  et  aucun  scrupule  ;  le  duc  d'Anjou,  le  futur 
Henri  III,  son  œil  droit,  son  âme  (Vocchio  destro  e  l'anima  délia 
madré)  et  son  digne  élève.  Voilà  les  personnages  ;  examinons  les 
situations. 

«  Pendant  une  absence  de  Catherine,  Coligny,  le  chef  des  hugue- 
nots, rentré  en  grâce,  décide  le  roi  à  entreprendre  une  guerre  qui 
doit,  si  elle  est  bien  conduite,  Tillustrer  et  lui  donner  la  domination 
sur  la  Flandre,  en  détournant  vers  l'étranger,  par  la  même  occa- 
sion, l'ardeur  turbulente  des  Français  et  des  partis.  La  reine  mère 
apprend  que  son  fils,  qui  n'a  jamais  osé  prendre  sans  elle  aucune 
détermination,  si  peu  importante  qu'elle  fût,  vient  de  se  laisser 
entraîner  à  une  décision  de  la  dernière  gravité;  elle  va  donc  perdre 
ce  pouvoir  qui  est  tout  pour  elle.  Coligny  s'est  déjà  trouvé  sur  son 
chemin,  et  elle  avait  déjà  pensé  à  se  défaire  de  lui  ;  ces  anciennes 
pensées  reviennent  plus  vives,  et  cette  fois  elle  ne  résiste  plus. 

a  A  peine  le  mariage  de  Marguerite  avec  le  jeune  roi  de  Navarre 
est-il  accompli,  que  Catherine  et  Anjou  apostent  un  assassin  qui  va 
les  débarrasser  de  l'amiral.  Celui-ci  n'est  que  blessé  et  les  hugue- 
nots crient  vengeance  ;  ils  vont  peut-être  reprendre  les  armes;  leur 
destruction  totale  est  donc  résolue.  Les  circonstances  sont  favora- 
bles ;  leurs  chefs  sont  réunis  à  Paris  dont  le  peuple  est  à  la  dévo- 
tion de  la  cour;  mais  on  n'ose  procéder  à  l'exécution  sans  le  con- 
sentement du  roi.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  vont  le  trouver, 
s'enferment  avec  lui,  le  pressent  par  tous  les  moyens  possibles.  H 
résiste  pendant  une  heure  et  demie  à  tous  les  arguments,  à  toutes 
les  supplications.  Il  faut  frapper  un  coup  décisif.  Catherine  alors 
demande  la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  terre,  loin  de  la 
cour  ;  le  roi  est  vaincu  et  donne  l'ordre  du  massacre  qui  est  exécuté 
comme  l'on  sait.  Voilà  ce  que  les  deux  relations  mettent  en  pleine 
lumière.  » 

M.  W.  Martin  ne  s'est  pas  borné  à  donner  de  ces  deux  relations 
une  traduction  exacte,  élégante.  Il  y  a  joint  des  notes  qui  attestent 
une  érudition  précise  et  approfondie  sur  les  hommes  et  les  choses 
da  temps.  C'est  la  meilleure  garantie  de  l'excellence  du  travail  qu'il 
prépare  sur  la  Saint-Barthélémy  elle-même,  et  qui  sera  le  dossier 
complet  et  définitif  de  ce  lugubre  événement,  reproduit  d'après  la 
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narration  du  véridique  de  Thou,  et  accompagné  de  tous  le»  témoi- 
gnages contemporains.  J.  B. 


Histoire  de  l'Académie  protestaiîte  de  Die,  en  Daufhiné,  At 
XVII*  3IEGLE;  parE.  Aenaud^  pasteur.  In-8^  187^.  Grassart. 

M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  vient  de  de  publier,  sur  le  protestan- 
tisme en  Dauphiné,  quelques  brochures  qui  ne  paraissent  être  que 
les  préludes  d'un  important  ouvrage  sur  le  même  sujet  (1).  Celle  qu'il 
a  consacrée  à  Tacadémie  protestante  de  Die  est  d*un  intérêt  un  peu 
spécial  peut-être^  mais  sérieux.  La  question  sans  doute  n'était  pas 
absolument  neuve.  Les  lecteurs  du  Bulletin  ne  peuvent  avoir  oublié 
ni  le  travail  de  M.  Michel  Nicolas  sur  les  académies  protestantes  eo 
général  et  celle  de  Die  en  particulier,  ni  les  notes  et  éclaircisse- 
ments qui  y  ont  été  ajoutés  par  M.  A.  Rochas (2).  Mais  M.  Arnaud 
a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  grand  nombre  de 
documents  inédits.  La  bibliothèque  de  Grenoble,  les  archives  du 
département  de  la  Drôme,  sans  parler  de  quelques  publications  im- 
portantes sur  l'histoire  du  Dauphiné,  lui  ont  ouvert  d'abondantes 
sources  de  renseignements,  et  notamment  la  série  presque  entière 
des  délibérations  du  corps  professoral  de  l'académie  de  Die.  Nous 
aurions  même  voulu  que  ces  documents  fussent  plus  complètement 
utilisés  et  que  la  crainte  de  multiplier  les  détails  techniques  n'eût 
point  conseillé  à  M.  Arnaud  une  réserve  à  notre  avis  excessive.  Les 
questions  relatives  à  l'enseignement  ont  toujours  de  l'attrait  pour  le 
public,  et  de  nos  jours  plus  que  jamais.  Tel  qu'il  est  ce  livre  fait 
revivre  sous  nos  yeux  les  mœurs  scolaires  de  nos  ancêtres  et  nous 
initie  à  leur  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  l'éducation.  Il  nous 
montre,  autrement  que  par  des  phrases  générales,  l'amour  des  Sy- 
nodes, nationaux  et  provinciaux,  pour  les  bonnes  études;  leurs 
soins  et  leurs  démarches  pour  faire  venir  à  l'étranger  quand  il  le 
fallait  des  professeurs  capables  (Die  en  avait  un  d'Ecosse,  un  autre 
de  Milan)  ;  le  prix  qu'attachaient  les  villes  protestantes  à  la  posses- 
sion d'une  académie^  source  pour  elles  d'honneur  et  de  prospé- 

(1)  Mentionnons  d<>ux  notices  sur  les  imprimeurs  de  Facadémie  de  Die  ei  sor 
ies  controverses  re.liyieuses  dans  le  Dauphmé  sous  le  régime  de  i'Edit  de  NaoU-S; 
qui  attestent  le  rare  mouvement  des  esprits  dans  cette  province^  eiÏB  Synode 
général  de  Po^itiers.  en  iW,  qui,  ^ns  justiQer  son  titra,  ip^ri^  ifpe  «tt^tioo 
toute  particulière.  Nous  y  reviendroûs  prochainement.  (Réd.) 

(J)  Vo|r  ^uiMm,  t.  Ili  et  V. 
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rité^  objet  parfois  d'ardentes  compétitions,  comme  ce  fut  le  cas  entre 
Die  et  Montélimar  ;  enfin  Torganisation  même  de  renseignement,  qui 
réunissait  d'ordinaire  dans  la  même  institution  le  degré  secondaire 
et  le  degré  supérieur,  et  faisait  d'une  académie,  à  la  fois ,  une 
faculté  de  théologie  et  un  collège  :  l'une  ayant  constamment  un 
professeur  de  théologie,  deux  de  philosophie ,  un  d'hébreu  ;  l'au- 
tre, sept  régents,  à  la  tête  d'autant  de  classes,  dont  les  élèves  se  li- 
vraient àces  fréquentes  compositions  latines  et  même  grecques,  un 
peu  trop  suspectes  peut-être  à  quelques-uns  des  chefs  actuels  de 
l'Université.  Il  n'y  avait  pas  d'internat  dans  les  académies  protes- 
tantes; mais  les  professeurs  exerçaient  une  surveillance  attentive 
sur  les  étudiants  et  les  élèves  étrangers,  reçus  dans  certaines  fa- 
milles recommandées.  A  Die  même,  on  leur  faisait  défense  de  sor- 
tir la  nuit,  à  partir  de  cinq  heures,  sous  peine  d'exclusion  pour  ceux 
de  la  haute  école ,  du  fouet  pour  les  autres.  Cette  surveillance  leur 
laissait  d'ailleurs  une  liberté  dont  ils  eurent  plus  d'une  occasion 
d'abuser,  et  même  gravement.  Mais  ces  abus  retentissants  parais- 
saient sans  doute  moins  graves  à  nos  pères  qile  ceux  plus  dissimulés 
des  vastes  internats  des  jésuites.  Une  bibliothèque  ouverte  dans  l'é- 
tablissement pffrait  d'util^s  ressourpe^  aux  écpliers  laborieux,  et  fies 
prix  de  savoir,  ep  mên^^  de  piété,  pbose  plus  sprprenantp,  récofp- 
p^n^ajent  li^urs  progrès  k  i^  ^^  des  année$  scolaires. 

Nous  nous  bornons  à  ces  indications,  suffisantes,  c&  nous  spip))l|S, 
pour  donner  un^  iâép  in  livre  de  M.  Ârnau4^  et  iipus  résefvonç 
pour  une  aut^^  ocpasipn,  qjiie  npus  espérpi^  prpchaipe,  une  étud^ 
synthétique  sur  les  ac^démips  protestantes  au  Xyi[«  siècle,  leurç 
analogies  et  leurs  différences  avec  fes^  autrps  étal^lissements  |di^ 
méff^f^fdve  4l^fmt  la  pjêrpe  période. 

M.-J.  Gaufbss. 


VARIÉTÉS 


QUEL  FUT  UAUTEUR  DES  PLACAEDS? 

Un  jeune  candidat  en  théologie  qui  porte  dignement  un  nom  aimé 
dps  lectjçufg  <}u  bulletin,  M.  Henrf  Heyer,  est  Sjar  Je  point  de  s^utçnir 
devant  la  Faculté  de  Genève,  pour  l'obtention  du  grade  de  licencié,  un« 
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thèse  dont  le  titre  offre  déjà  un  vif  intérêt  :  Guillaume  Farel,  essai  sur 
le  développement  de  ses  idées  théologiques.  On  a  trop  souvent  répété 
que  Farel  ne  fat  point  théologien,  et  la  gloire  du  missionnaire  a  trop 
effacé  celle  du  docteur  qui  écrivit  le  Sommmre,  c'est-à-dire  le  premier 
traité  populaire  de  dogmatique  réformée  en  langue  française.  Recher- 
cher ce  que  Farel  dut  à  lui-même,  à  son  développement  intime  et  per- 
sonnel, et  ce  qu*il  dut  plus  tard  à  l'influence  de  Calvin  dans  Vexpfession 
de  ses  doctrines  théologiques,  est  donc  une  étude  qui  mérite  au  plus 
haut  point  Tattention  de  Thistorien  de  la  Réforme.  L'histoire  est  ici  le 
prologue  obligé  de  la  théologie,  et  M.  Henri  Heyer,  puisant  aux  meil- 
leures sources,  a  su  tracer  une  biographie  animée,  vivante  de  son  hé- 
ros, avant  de  nous  initier  à  la  formation  de  ses  doctrines  dans  la  double 
période  qui  précède  et  qui  suit  ses  rapports  avec  Calvin.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontre  l'épisode  des  Placards,  et  il  restitue  à  qui  de  droit  ce 
malencontreux  factum  qui  coûta  si  cher  à  la  Réforme  française.  Nous 
sommes  heureux  de  céder  ici  la  parole  au  jeune  auteur  qui  nous  doit 
une  histoire  de  Farel,  dont  nous  aimons  à  saluer  les  prémices  dans  ce 
premier  et  docte  essai  sorti  de  sa  plume  : 

L'Evangfile  faisait  alors  en  France  des  progrès  toujours  plus  mar* 
qués  :  la  tolérance  du  roi  qui  ne  se  montrait  pas  hostile  à  la  vérité, 
la  protection  de  la  reine  de  Navarre,  Tadhésion  d'une  grande  par- 
tie de  la  noblesse  remplissaient  d'ardeur  les  prédicateurs  réformés, 
qui  n'en  tournaient  pas  moins  constamment  leurs  regards  vers  Fa- 
rel comme  leur  chef  et  leur  inspirateur.  Pour  lui,  songeant  sans 
cesse  à  sa  patrie,  il  aurait  voulu  la  voir  avancer  d'une  marche  plus 
rapide  vers  la  vérité;  il  ne  se  lassait  donc  pas  de  stimuler  le  zèle  de 
ses  amis  de  France,  les  pressant  de  provoquer  partout  des  disputes 
publiques. 

Ce  rôle  incontestable  de  Farel,  cette  impulsion  qu'il  ne  cessait 
de  donner  aux  évangélistes  de  France,  le  fait  que  depuis  la  mort 
deZv^ingli  il  se  trouve  évidemment  le  chef  de  la  Réforme  française, 
ont  conduit  plusieurs  historiens  à  lui  attribuer  la  composition  des 
Placards.  On  crut  y  reconnaître  et  son  style  et  sa  bouillante  intré- 
pidité et  sa  sainte  indignation  contre  le  papisme  (i).  Mais,  tout  en 
payant  un  juste  tribut  d'admiration  à  ce  zèle  infatigable,  à  cette 
ardeur  que  rien  n'arrêtait,  tout  en  cherchant  à  justifier  la  violence 
de  ce  manifeste  par  les  nécessités  de  la  lutte,  on  n'a  pu  toutefois 


t.  ui, 


Merle  d'Aubi^^é,  Réform.  au  tempi  de  Calvin  (Genève,  1864-69,  iii-6*i 
p»  195.) 
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s'erDpécher  de  reconnaître  que  les  Placards  ne  provinrent  pas 
uniquement  a  d'un  mouvement  de  Tesprit  et  qu'il  y  eut  bien  quel- 
que emportement  de  la  chair  (1).  »  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  consigner  ici,  que^  pour  nous^  Farel  n'est  point  l'auteur 
des  Placards  ;  les  documents  publiés  par  M.  Herminjard  dans  le 
troisième  volume  de  la  Correspondance  nous  le  prouvent  d'une 
manière  évidente.  Nous  allons  donc  essayer  de  le  montrer^  espé- 
rant qu'on  voudra  bien^  en  faveur  de  l'importance  du  fait  que  nous 
signalans^  excuser  ce  qui  dans  ces  lignes  peut  ressembler  à  une 
digression. 

On  sait  qu'en  1534^  à  la  suite  de  l'emprisonnement  de  Gérard 
Roussel,  les  évangélistes  de  Paris  ne  savaient  trop  quelle  conduite 
tenir  :  les  uns  voulaient  que  la  communauté  fît  hardiment  et  ouver- 
tement profession  de  sa  foi  ;  les  autres  étaient  d'avis  de  continuer 
à  tenir  secrètes  leurs  assemblées  religieuses  et  à  gagner  silencieuse- 
menf  de  nouveaux  adhérents.  Ne  réussissant  pas  à  se  mettre  d'âc- 
cordy  ils  envoyèrent  un  des  leurs>  nommé  Féret^  auprès  des  réfor* 
mes  de  la  Suisse  qui  conseillèrent  la  publication  d'un  manifeste. 
Telle  fut  l'origine  des  Placards  que  Féret  rapporta  de  Neuchfttel^  et 
qui^  affichés  dans  tout  Paris^  presque  dans  la  France  entière  et  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  du  roi^  eurent  pour  conséquence  une 
terrible  persécution  (S). 

Remarquons  d'abord  que  Farel  n'était  point  à  Neuchfttel  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  Féret  dans  cette  ville^  mais  bien  à  Genève^  où 
il  s'efforçait  de  faire  abolir  la  messe  (3)  ;  il  préparait  peut-être  alors 
une  nouvelle  édition  de  son  Sommaire  quiparut  au  mois  de  décem- 
bre 4534  à  Neuchfttel  (4).  Il  ne  vit  donc  pas  le  député  de  Paris,  et  si 
celui-ci  se  fût  réellement  adressé  à  notre  Réformateur  pour  avoir 
un  exposé  de  la  foi  réformée^  ce  dernier  l'aurait  sans  doute  ren- 
voyé à  son  Sommaire  qui  offrait  un  tout  plus  complet  et  dont  le 
style^  bien  plus  modéré  que  celui  des  Placards,  n'eût  peut-être 
pas  attiré  sur  la  France  de  si  tristes  conséquences. 

Est-il  vraisemblable  que  Farel  se  soit  laissé  eVitratner  à  composer 
un  écrit  aussi  violent  que  les  Articles  surlesabits  de  la  messeQX),  alors 
qu'il  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  démarches  tentées  pour  ame- 
ner une  conciliation  entre  catholiques  et  protestants  (6).  c  Farel^ 

il)  Merle  d'Aabigné,  Réform.  au  temps  de  Calvin^  t.  III.  p.  135. 
S)  Ibid.,  t.  III,  p.  121-185. 
S)  HermiDjard,  1. 111.  N»  482,  n.  7  et  8,  et  N«  486,  n.  1. 

(4)  Préface  da  Sommaire,  édit.  Genôve,  1867,  p.  vu. 

(5)  Lettre  à  Da  Bellay  de  septembre  1585.  Herminjard,  t.  III,  N"  580. 

(6)  Les  Placards  avaient  pour  titre  :  Articles  véritables  sur  les  horribles. 
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nops  dit  M.  Merle  d'Aubigné^  croyait  qu'un  sujet  ne  devait  pas 
s'élever  contre  son  seigneur^  mais  que  si  le  roi  de  France  comman- 
dait une  chose  défendue  par  le  roi  du  ciel,  il  fallait  obéir  à  celui  qui 
était  le  maître  de  l'autre  (f  ).  »  Sans  doute^  mais  nous  voyons  par  sa 
conduite  à  Aigle,  qu'il  sait  à  l'occasion  user  de  ménagements^  com- 
prendre les  diiTicuUés  d'un  gouvernement,  et  qu'il  a  appris  à  pa- 
tienter. Disons  en  outre,  que  l'auteur  des  Placards,  en  déclarant 
que  dans  la  Cène  a  Jésus  nous  est  donné  en  nourriture  éternelle,  » 
nous  semble  presque  émettre  une  idée  calviniste,  idée  que  Farel  ne 
partageait  point  alors,  ou  tout  au  moins  dont  nous  ne  trouvons  au- 
cune trace  ni  dans  La  Manière  et  Fasson,  ni  dans  l'édition  du  Som- 
maire de  4534,  ni  dans  ses  lettres.  Enfin,  nous  ne  pouvons  admettre 
que  Farel  ait  publié  un  écrit  de  cette  importance  sans  consulter  ses 
amis,  sans  au  moins  leur  en  parler,  et  il  n'y  a  dans  sa  correspon- 
dance aucun  indice  de  ce  genre. 

Qui  donc  doit  être  regardé  comme  l'auteur  des  Placards?  Ln 
petit  traité  de  la  Saincte  Eucharistie  dont  les  Articles  véritables  ont 
été  presque  textuellement  extraits,  nous  mettra  sur  la  voie,  puis- 
que son  auteur  expose  dans  la  préfoce  les  raisons  qui  l'ont  engagé 
à  les  écrire  et  à  les  répandre,  a  Ce  traité,  dit  M.  Herminjard  (S), 
n'est  point  l'œuvre  de  Farel*  L'exposition  aisée,  le  style  vif  et  ra- 
pide, l'usage  même  de  certains  mots  particuliers  à  l'auteur  du  susdit 
traité,  tout  révèle  une  autre  origine.  Ce  n'est  pas  non  p)us  la  ma- 
nière facil,e,  mais  prolixe,  de  Pierre  Viret.  Aussi  acceptoas-oous 
s^ps  réserve  le  témoignage  d'un  collègue,  d'un  ami  intime  de  Farel, 
qui  atteste  que  ^  ces  Placards  avaient  été  faits  à  Neucbfttel^  en 
a  Spjsse,  par  un  Antoine  Marcourd  (3).  » 

A  ('arrivée  de  Féret,  Marcourt,  qui  était  alors  un  des  pasteurs  les 
plus  n^^pquants  de  Neucl)ftt^l,  crut  pouvoir  extpair^  du  traité  qu'il 
allait  publier  sur  l'Ëucl^aristie,  les  articles  contre  la  messe,  et  les 
faire  inopriq^i^r  sans  prendre  l'avis  de  ses  collègues.  De  là  le  silence 
complet  sur  cette  affaire,  dans  les  deux  lettres  que  Fr.  du  Rivier  et 
6.  GFJvat  écrivent  à  Farel  le  S  octobre  et  le  il  décembre  1534  (4). 
Ajoutons  que  Marcourt  semble  avoir  fait  de  l'Eucharistie  une  étude 
spéciale,  puisqu'il  est  Fauteur  d'un  autre  tnité,  intitulé  Diclara" 

grands  et  impc^sibles  oJbua  de  la  messe  papale.  Us  farent  affichés  dans  la  nuit 
da  iS  octobre  i^%k, 

(1)  Merle  d*Aubigrné,  Héform,  au  temps  de  Calvin,  t.  III,  p.  118  et  124. 

(2)  HermiDjard,  t.  lU.  N-  4S5,  n.  4.  -       r     f 

(3)  Actes  et  gestes  de  Froment.  Manuscrit  oriff.  Archives  de  Genève.  Cité  par 
M.  Herminjard:  t.  Hl.  N-  4SS,  n.  *.     '    ' 

(K)  Herminjard  ;  t.  lïT,  N-  48t  ef4S7. 
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/fon  de  la  missey  qui  parut  cette  même  année  ilJ3\,  et  fut  réimprimé 
en  1541.  Farel  y  renvoie  les  lecteurs  du  Sommaire  (i). 


CORRESPONDANCE 
PROTESTANTISME  ET  FÉQDAUTÉ 

AU   XVI*   SIÈCLE 
A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Cher  Monsieur, 

En  ma  qualité  de  Français,  Je  ne  sais  pas  de  langue  étrangère.  Il 
m'est  donc  impossible  de  lire  Fouvrage  que  M.  J.-B.  Loutchitzki  a 
publié  en  russe  sur  V Aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en  France, 
auXVI«  siècle.  Je  le  regrette  sincèrement.  La  question  est  très-intéres- 
sante. Puis,  l'auteur  Ta  envisagée  sous  un  point  de  vue  nouveau,  si  j*en 
juge  d'après  les  indications  qu'il  a  pris  la  peine  de  donner,  ad  usum  Gallq- 
mm,  dans  Favant-dernier  Bulletin,  A  la  vérité,  certaines  de  ses  asser- 
tions me  semblent  contestables.  Par  exemple,  il  affirme  que  le  pro- 
testantisme, à  l'origine,  n'a  compté  dans  le  midi  de  la  France  qu'un 
nombre  restreint  d'adhérents.  Jusqu'ici,  le  contraire  avait  été  admis  sur 
la  foi  de  Calvin  lui-même  et  de  plusieurs  de  ses  correspondants  qui 
attestent  les  rapides  progrès  de  la  nouvelle  croyance  dans  les  provinces 
méridionales.  Je  lis  dans  une  note  des  Lettres  françaises  (t.  II,  p.  392), 
qu'âne  seule  année  (1559)  vit  s'organiser  soixante  Eglises  entre  la 
Durance,  le  Rhône  et  la  mer.  Je  lis  encore  dans  une  lettre  du  Synode 
de  Valence  à  Calvin  :  «  En  ces  te  province  oh  mille  ministres  ne  sxiffi- 
rotent  pas,  à  peine  y  en  a-t-il  quarante.  »  f/ôtd,  p.  333,  en  note.)  Ces 
passages,  et  bien  d'autres  encore,  ne  sont-ils  pas  la  meilleure  preuve 
de  l'importance  numérique  du  protestantisme  dans  le  midi?  Je  n'insiste 
pas  sur  ce  point.  Sur  d'autres,  quelques  réserves  semblent  au  moins 
indispensables. 

Si  M.  Loutchitzki  reconnaît  que  le  mouvement  protestant  est  issu  de 
causes  morales,  il  dit  aussi  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  associèrent 
se  proposaient  de  réagir  contre  les  progrès  de  la  centralisation  monar- 

(I)  S(mmaire,  Genève,  18^7^  p.  4i. 
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chique.  L'occasion  était  bonne  ;  seigneurs  et  bourgeois  de  la  saisir.  Que 
dans  la  conjuration  d'Amboise,  il  y  ait  eu,  selon  le  mot  de  Brûlart. 
u  plus  de  malcontentement  que  dehuguenoterie,  »  et  que  dans  les  rangs 
des  calvinistes  insurgés  ou  contre  Charles  IX  ou  contre  Henri  III,  des 
ambitieux  se  soient  mêlés  aux  zéléSy  aux  croyants ,  je  Taccorde.  Il  me 
paraît  toutefois  que  parmi  les  nobles,  Goligny,  sur  lequel  M.  Jules 
Tessier  vient  d'écrire  des  pages  excellentes,  n'était  pas  le  seul  à 
cliercher  le  moyen  de  rester  en  môme  temps  Mêle  à  son  roi  et  à  son 
Dieu.  D'Andelot,  la  Noue,  Duplessis-Momay  et  bien  d*autres  par- 
tagèrent ses  sentiments.  Selon  le  langage  du  temps,  ils  mettaient 
l'honneur  de  Dieu  au-dessus  de  toute  ambition  humaine. 

Pour  la  bourgeoisie,  à  une  époque  où  les  développements  du  com- 
merce et  de  l'industrie  avaient  déjà  fait  d'elle  l'armée  de  l'ordre,  elle 
ne  s'affolait  pas  de  séditions  aussi  facilement  que  M.  Loutcbizki  le 
pense;  comme  l'atteste  le  recueil  de  Grespin,  elle  avait  compté  beau- 
coup de  martyrs  avant  que  de  chercher  son  salut  dans  la  révolte. 
Sans  doute,  quand  la  lutte  fut  engagée,  les  protestants  se  sont  donné 
une  organisation  séparée  de  celle  du  pays  ;  ils  ont  eu  des  lois  pour 
le  gouvernement  civil,  la  justice,  la  discipline  militaire ,  la  levée  des 
impôts.  Seulement,  dès  que  Henri  III  eut  révoqué  les  ordonnances 
meurtrières  de  1585,  «  ils  ployèrent,  comme  le  raconte  Th.-A.  d'Au- 
bigné,  leurs  attentes  dans  le  paquet  de  celles  du  royaume,  »  et  aussitôt 
après  l'avènement  de  leur  coreligionnaire  Henri  IV,  on  les  voit  renoncer 
aux  tribunaux,  aux  conseils,  aux  assemblées  établis  en  1588.  Si  cinq 
ans  plus  tard  «  ils  se  remirent  en  leur  distinction,  »  c'est  que  Henri  IV, 
de  rechef  devenu  catholique,  prétendait  les  réduire  à  une  condition  à 
peine  meilleure  que  celle  résultant  de  l'édit  de  Poitiers,  et  inférieure  à 
celle  où  auparavant  l'édit  de  Beaulieu  les  avait  placés. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  préface  à  l'usage  des  Français,  M.  Lout- 
chitzki  insiste  sur  l'antagonisme  de  l'élément  consistorial  à  l'égard  de  l'élé- 
ment aristocratique.  Cet  antagonisme,  il  l'explique  par  la  divergence  des 
idées  politiques  :  les  pasteurs  auraient  voulu  organiser  la  société  comme 
l'Eglise,  c'est-à-dire  démocratiquement.  Tout  autre,  comme  cela  se  con- 
çoit, était  le  but  des  grands.  Cette  thèse  est-elle  aussi  vraie  qu'ingénieuse? 
Je  pose  la  question»  je  ne  la  résous  pas,  faute  de  pouvoir  prendre  connais- 
sance des  arguments  de  l'auteur  et  des  documents  qu'il  a  joints  à  son 
livre.  Mais  je  demande  si,  appliquée  aux  premiers  temps  de  la  Réforme 
militante,  l'assertion  de  M.  Loutchitzki  est  juste,  comme  peut-être  elle 
le  serait,  se  rapportant  à  une  époque  postérieure?  En  général,  on  croit 
ceci  :  pendant  presque  tout  le  XYI»  siècle ,  l'opposition  des  ministres 
procéda  non  de  l'esprit  de  système,  mais  bien  de  l'oubli  où  les  chefs 
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d*année,  entre  autres  le  prince  de  Gondé,  avaient  laissé  les  droits  du 
grand  nombre.  Et  pour  citer  une  circonstance  entre  plusieurs,  est-ce 
que  en  dehors  de  toute  théorie  préconçue,  les  pasteurs  n'étaient  pas,  en 
1563,  fondés  à  se  plaindre  du  prince  de  Gondé,  qui,  à  Amboise,  n'avait 
pas  fait  accorder  aux  villes  et  aux  pauvres  gens ,  pour  l'exercice  du 
culte,  les  mêmes  facilités  qu'aux  riches  et  aux  nobles  ?  Les  uns  comme 
les  autres,  pourtant,  avaient  été  à  la  peine. 

Ges  réserves  formulées,  il  me  resterait,  cher  Monsieur ,  à  remercier 
M.  Loutchitzki  d'avoir  dirigé  ses  études  et  les  efforts  de  sa  critique  vers 
la  partie  de  notre  histoire  nationale  dont  se  préoccupent  spécialement 
les  lecieuTs  du  Bulletin;  mais  après  la  bienvenue  que  vous  avez  souhaitée 
à  ce  jeune  savant  étranger,  je  n'ai  moi -môme  rien  à  ajouter. 

Agréez»  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

L.  Anqubz. 
Paris,  81  janvier  1878. 


LA  RELIGION  DU  PÈRE  DE  MALHERBE 
A  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

FRANÇAIS. 

Caen,  le  14  novembre  187S. 
Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  publié  en  1862  a  reproduit,  page  1,  le  rapport  que  j'avais 
présenté  au  Conseil  presbytéral  de  notre  ville  sur  la  découverte  de  re- 
^strea  remontant  à  l'origine  du  protestantisme  à  Gaen,  et  il  a  fait  suivre 
cet  article  d'une  demande  de  renseignements  sur  le  père  du  poète 
Malherbe. 

Les  loisirs  succédant  à  une  vie  très-occupée  m'ont  engagé,  non-seu- 
lement à  lire  attentivement  ces  registres,  mais  encore  à  en  tirer  des 
extraits,  dont  le  sort  des  registres  de  l'Eglise  primitive  de  Paris  dé- 
montre l'utilité,  et  j'ai  découvert  de  cette  manière,  sur  le  père  de 
Malherbe,  quelques  renseignements  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  adresser. 

Racan  raconte  que  le  poète  était  né  à  Gaen,  vers  1555,  d'un  père 
«impie  assesseur,  a  qui  s'était  fait  de  la  Religion  un  peu  avant  de 
mourir.  » 

Nos  registres  établissent  que  ce  père  se  nommait  François  de  Mal- 
herbe, seigneur  d'Igny,  qu'il  se  qualifiait  d'écuyer,  magistrat,  conseiller 
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polir  lé  roi  an  siégë  présidial  de  Gaen,  et  qu'il  avait  épousé  Louise 
le  Valloys. 

Ce  n'est  pas  dans  ses  dernières  années  seulement  qae  François 
de  Malherbe  avait  embrassé  le  |)rotestantisme.  Sa  conyersion  remontait 
à  rétablissement  même  de  la  Réforme  à  Gaen,  puisque^  d'après  ces  re- 
gistres, quatre  enfants  nés  de  son  mariage  avaient  été  baptisés  âefvant 
l'Eglise  réformée  : 

Pierre,  le  9  oëtobre  1561. 

Josias,  le  15  décembre  1562; 

Marie,  le  27  décembre  1566. 

Et  Jeanne,  le  9  mars  1568. 

De  plus,  d'après  ces  mêttiës  registres,  François  de  Malherbe  a  pré- 
sent<3,  en  qualité  de  parrain,  an  baptême,  dans  la  même  église,  quatorze 
enfants  aux  dates  suivantes  : 

19  mars  1563.  6  septembre  1568. 

27  mars  1563.  7  mai  1595. 
l*"-  février  1566.                     ^    18  février  1596. 

l^niai  1566.  3  juin  1596. 

1 1  itlillet  1 566.  W  janvier  1 602. 

29  décembre  1566.  20  mai  1603. 

23  févrief  i  567.  Et  1 1  février  1606. 

Et  j'insiste  d'autant  plus  sur  le  fait  du  parrainage  que  si,  dans  certains 
cas,  le  père  de  l'enfant  baptisé  pouvait,  rigoureusement  parlant,  n'être 
pas  protestant  (quelques  annotations  des  registres  permettent  de  le 
penser),  il  n'en  était  pas  de  même  du  parrain,  qui  n'était  admis  qu*a- 
près  avoir  fait  la  cène  du  avoir  promis. de  la  faire. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  constant,  malgré  l'assertion  de  Raean, 
que  dès  l'année  1561.  et  non  dans  les  derniers  temps»  de  sa  vie,  le  père 
du  poète  Malherbe  avait  embrassé  le  protestantisme,  et  que  le  poète 
lui-même,  né  cinq  ans  trop  tôt,  n'a  dû  qu'à  cette  circonstance  de  n'avoir 
pas  reçu  le  même  baptême  que  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Il  est  présumable,  malgré  cette  circonstance,  que  l'éducation  pre- 
mière du  poète  a  été  soumise  aux  idées  de  la  Réforme.  Aurait-il  pu  en 
être  autrement  d'un  enfant  de  cinq  ans  placé  au  milieu  d'une  famille 
composée  d'un  père  et  d'une  mère  zélés  partisans  de  la  foi  ndUvelJe^ 
de  parents  maternels  ayant  embrassé  avec  ardeur  le  protestantisme; 
de  quatre  frères  et  sœurs  baptisés  protestants;  d'oncles  et  de  Uintes  ap- 
partenant tous  à  la  même  religion?  A  moins  que  le  poète  n'ait  été  élevé 
hors  de  sa  famrlle,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  reçu  alors  le  cachet 
des  opinions  iistigieuses  qui  y  étAietlt  professées. 
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Je  meto  d'antant  plus  d'empressement,  Monsieur,  à  répondre  à  votre 

demande,  que  c'est  reconnaître  bien  faiblement  le  service  que  votre 

prédécesseur  d  rendu  à  notre  Eglise,  en  lui  permettant  de  recouvrer 

des  registres  aussi  précieux  et  qu'elle  avait  tout  lieu  de  croire  anéantis. 

Veuillez  agréei*, 

S0PHI10NTM&  Beaujour. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS   DES   PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler,  —  Le  secrétaire  énumère  les  articles 
contenus  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin,  et  invoque  l'active  col- 
laboration de  ses  collègues  pour  l'année  1873. 

M.  Schickler  sera  heureux  d'exploiter  le  chapitre  des  Questions  et  ré- 
ponses  au  profit  de  la  géographie  protestante,  et  de  la  carte  des  ancien- 
nes Eglises  où  il  y  a  tant  do  lacunes  à  combler  et  de  points  Honteux  à 
éclaircir. 

Bibliothèque.  —  Le  secrétaire  présente  au  Comité  la  Bibliotheca 
nom  Teètamenti  de  M.  Ed.  Reuss,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  de 
M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  de  l'histoire 
de  la  Réforme  dans  le  Dauphiné.  M.  W.  Martin  demande  à  cette  occa- 
sion que  le  bureau  désigne  un  rapportetir  pour  chaque  ouvrage  qui  lui 
est  adressé.  Ce  rapporteur  sera  chargé  de  préparer  un  compte-rendu 
pour  le  Bulletin,  Cette  proposition  est  adoptée. 

Correspondance.  —  Madame  Merle  d'Aubigné,  veuve  du  célèbre  his- 
torien dont  le  protestantisme  déplore  la  perte  récente,  remercie  le  Co- 
mité pour  les  témoignages  de  sympathie  qu'elle  en  a  reçus.  Désirant 
s'associer  aux  hommages  rendus  à  l'illustre  défunt,  la  Société  a  décidé 
dans  sa  précédente  séance,  par  un  vote  unanime,  qu'une  Notice  serait 
consacrée  à  la  vie  et  aux  écrits  de  M.  Merle  d'Aubigné.  Cette  notice 
sera  lue  dans  la  séance  annuelle,  le  29  avril  prochain. 

Supplément  de  la  France  protestante.  —  M.  Henri  Bordier  présente 
deux  volumes  contenant  la  lettre  A  et  B  de  la  table  générale  de  tous 
les  noms  renfermés  dans  l'ouvrage  de  MM.  Haag.  Il  y  joint  une  feuille 
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dressai  du  suppiémeul,  dont  un  exemplaire  a  été  transmis  à  chacun  de 
ses  collègues,  afin  de  provoquer  des  observations  utiles. 

C'est,  dit -il,  une  grande  tâche  de  continuer  Fœuvre  des  frères 
Haag.  La  création  d'un  comité  spécial  semble  nécessaire,  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  financier.  11  faut,  en  effet,  un  certain  nombre 
de  rédacteurs  et  une  caisse  particulière  pour  réaliser  l'engagement  pris 
envers  la  mémoire  des  auteurs  de  la  France  protestante.  Des  dépenses 
ont  déjà  été  faites  pour  cet  objet  ;  d'autres  soïit  imminentes  ;  un  fonds 
spécial  serait  une  garantie,  un  encouragement  pour  tous. 

M.  Bordier  se  résume  en  formulant  les  trois  propositions  suivantes  : 
l®  délégation  d'un  comité  spécial  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage  de 
MM.  Haag;  ^«  désignation  de  cinq  membres  devant  en  faire  partie, 
trois  pris  dans  le  Comité,  deux  au  dehors  ;  3<>  le  sous-comité  réglera 
souverainement  les  questions  de  son  ressort. 

M.  Bonnet  remercie  M.  Bordier  de  l'initiative  qu'il  a  prise  pour  la 
réalisation  d'un  vœu  cher  à  tous.  Mais  une  question  se  pose  tout  d'a- 
bord :  Est-ce  la  Société  qui  continuera  Fœuvre  interrompue,  ou  bien 
une  commission  indépendante  placée  sous  son  patronage?  Peut-être  y 
aurait-il  des  inconvénients  à  ce  que  la  Société  fût  engagée  directement 
dans  une  entreprise  de  cette  nature,  tandis  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
des  avantages  à  ce  qu'une  commission  distincte,  plus  libre  dans  ses  al- 
lures, en  prenne  la  responsabilité  devant  le  public.  Cette  formule  : 
«(  Sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais »  lui  paraît  concilier  toutes  les  convenances. 

La  délibération  continue  sur  ce  sujet.  M.  le  comte  Jules  Delaborde 
partagé  le  sentiment  du  secrétaire  :  La  Société  doit  prêter  son  appui 
moral  et  financier  tout  en  dégageant  sa  responsabilité.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Gaufrés.  M.  Read  insiste  sur  la  nécessité  de  marquer 
le  lien  entre  la  Société  et  la  commission  formée  sous  ses  auspices,  afin 
que  celle-ci  ne  paraisse  pas  une  «  génération  spontanée.  » 

Le  secrétaire  demande,  vu  l'heure  avancée,  que  la  question  soit  re- 
mise à  huitaine. 

Le  président  exprime,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  des  remerci- 
ments  à  M.  Bordier  pour  le  zèle  et  le  dévouement  dont  il  a  fait  preuve 
dans  l'élaboration  du  projet  qui  demeure  à  Tordre  du  jour. 

P.  S.  —  A  l'occasion  du  doute  exprimé  sur  l'authenticité  du  testa- 
ment olographe  de  Coligny,  nous  avons  reçu  de  M.  Labouchère  une 
lettre,  avec/ac-Jimtfe,  sur  les  diverses  signatures  de  l'amiral,  qui  sera 
prochainement  insérée  dans  le  Bulletin. 


Farii.  —  Typographie  de  Cb.  Meyroeit,  rne  Cajas,  tS.  —  1878. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

L'assemblée  de  Moulins  (mars  1566)  laissa  entrevoir  les 
fonestes  tendances  que  la  cour  avait  rapportées  de  l'entrevue 
de  Bayonne.  L'esprit  de  persécution  et  l'esprit  de  tolérance 
s'y  rencontrèrent  face  à  face  dans  la  personne  du  cardinal 
de  Lorraine  et  du  chancelier  de  l'Hôpital,  à  l'occasion  des 
plaintes  du  clergé  contre  les  réformés  de  Dijon  qui,  privés 
du  libre  exercice  de  leur  culte  par  les  clauses  restrictives  de 
l'éditd'Amboise,  refusaient  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
catholiques  et  d'appeler  un  prêtre  au  chevet  des  mourants  de 
leur  confession,  crime  irrémissible  aux  yeux  du  fanatique 
prélat,  qui  avait  vainement  poursuivi  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  France,  scrupule  des  plus  légitimes  aux  yeux  du 
grand  magistrat  qui  s'inclinait  devant  le  droit  sacré  de  la 
conscience.  L'altercation  fut  si  vive  entre  le  chancelier  et  le 
cardinal  que  la  séance  fut  suspendue.  Catherine  de  Médicis 
évita  de  se  prononcer  :  l'affront  d'un  désaveu  fut  épargné  à 

(i)  Bulleiin  de  novembre  et  décembre  1879. 

xxu.  —  T 
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l'Hôpital  ;  mais  sa  victoire  fut  plus  apparente  que  réelle  : 
«  Chacun,  dit  un  narrateur  contemporain,  faisait  bonne  mine; 
mais  l'un  des  deux  a  rendu  sa  cause  meilleure  que  l'autre, 
qui  n'a  la  faveur  telle  qu'il  pense  près  de  ceux  de  qui  il 
s'assure.  C'est  une  terrible'  chose  que  la  cour.  Ce  qui  s'est 
vu  autrefois  ne  règne  plus  (1).  j>  Les  belles  ordonnances  de 
justice  datées  de  Moulins  ne  consolèrent  pas  l'Hôpital  des 
échecs  de  la  politique  généreuse  dont  il  était  le  représentant. 
Il  sentait  son  crédit  baisser  de  jour  en  jour,  et  voyait  la 
France  entraînée  vers  un  abîme  de  maux,  peut-être  de  crimes, 
dont  il  n'osait  sonder  la  profondeur.  «  Quand  cette  neige  sera 
fondue,  disait-il  tristement,  en  passant  la  main  sur  sa  barbe 
blanche,  il  ne  restera  que  de  la  boue.  » 

Déjà  l'on  pouvait  observer  dans  l'attitude  des  partis  les 
signes  précurseurs  de  l'orage  qui  allait  éclater  sur  notre 
malheureuse  patrie.  La  paix  n'existait  plus  que  de  nom,  et 
l'émeute,  l'assassinat,  étaient  les  sinistres  préludes  de  la 
seconde  guerre  civile  qu'un  intervalle  si  court  sépare  à  pçine 
de  la  troisième.  «  Catholiques  et  protestants,  dit  un  éminent 
historien,  étaient  comme  deux  nations  ennemies  en  préseuce 
sur  le  même  sol  (2).  >  L'intolérance  était  égale  des  deux  côtés; 
mais  tandis  que  les  excès  commis  par  les  protestants  étaient 
sévèrement  châtiés,  ceux  des  catholiques  trouvaient,  dans  la 
moUesse  des  magistrats,  dans  la  complicité  des  officiers  royaux, 
une  impunité  à  peu  près -absolue.  S'il  faut  en  croire  le  véri- 
dique  de  Thou,  plus  de  trois  mille  huguenots  avaient  péri, 
victimes  de  guets-apens  ou  de  soulèvements  populaires,  sans 
que  la  justice  recherchât  ou  punît  les  coupables  (3),  Sur  un 
signe  du  Vatican  où  siégeait  un  nouveau  pontife,  un  inqui- 
siteur couronné,  l'inflexible  Pie  V,  les  confréries  reUgieuses 
se  ramifiant  dans  les  corps  de  métiers,  et  couvrant  le  pays 
d'un  vaste  réseau,  prêchaient  ouvertement  la  guerre  sainte. 

(11  Le  Cardinal  de  Lorraine  et  le  Chancelier,  mémoire  de  la  Bibl.  oat.»  coll. 
Dupuy,  t.  LXXXVI,MB8, 
(î)  Henri  Marti  q.  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  aoi. 
(s)  Hist,  UMtp.j  1.  XXXIX>  passim,  et  La  Popeliaière^  1.  X,  ("  384. 
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«  Les  chaires,  dit  un  écrivain  non  suspect,  retentissaient  d'in- 
vectives contre  les  sectaires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la 
paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançait  hardiment  ces 
maximes  abominables,  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux 
hérétiques,  et  que  c'est  une  action  juste,  pieuse,  utile  pour 
le  salut  de  les  massacrer  (1).  »  Coligny  lui-même,  menacé 
du  fer  des  assassins ,  adressait  à  Catherine  de  Médicis  ces 
graves  paroles  :  <  On  congnoist  assez.  Madame,  que  tout  ce 
qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  tant  provpcquer  et 
ofleuser  ceulx  de  la  religion  que  l'on  leur  face  perdre  patience, 
et  de  là  prendre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  exter- 
miner (2).  » 

La  révolte  dea  Pays-Bas  contre  le  despotisme  de  Philippe  II 
précipita  le  cours  des  événements.  La  marche  sur  nos  froii- 
tières  d'une  armée  commandée  par  le  duc  d'Albe,  l'appel  à 
l'intérieur  de  nouveaux  régiments  suisses,  les  explications 
équivoques  de  la  cour,  parurent  l'indice  d'un  plan  concerté 
entre  les  gouvernements  de  France  et  d'Espagne  pour  l'exter^ 
mination  de  l'hérésie.  Les  chefs  du  protestantisme  français 
tinrent  conseil  à  Valéry  et  à  Châtillon.  Coligny,  longtemps 
irrésolu,  donna  le  conseil  le  plus  hardi  :  enlever  le  roi  durant 
son  séjour  au  château  de  Montceaux  en  Brie,  chasser  les 
Suisses,  et  gouverner  sous  le  nom  de  Charles  IX  arraché  à 
la  fatale  influence  de  sa  mère.  Le  secret  du  complot  fut  si 
bien  gardé  qu'il  faillit  réussir.  Charles  IX,  averti  à  temps, 
ne  rentra  dans  Paris  que  sous  la  protection  des  piques  suisses, 
harcelé  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale  par  l'armée  hugue- 
note qui,  malgré  son  infériorité  numérique,  n'hésita  pas  à 
engager  l'action,  aussi  glorieuse  que  peu  décisive,  connue  sou3 
le  nom  de  bataille  de  Saint-Denis.  Elle  coûta  la  vie  au  der- 
nier chef  du  triumvirat,  le  vieux  connétable  de  Montmorency. 


(1)  AnqueUl,  Esprit  de  la  Liguer  1. 1,  p.  27S. 

(3)  Bulletin,  t  IV^  p.  880.  Celte  lettre  écrite  de  Tanlay^  et  attribuée  par  erreur 
à  d'Aadçlot,  D'était  que  l'éloquente  expression  de  plaintes  sans  cessa  répétée  par 
Goliî?ny.  L'orifrinal  autographe,  sispné  Chastillon,  est  dans  la  collection  Colbert. 
u  XXIV,  f  161,  Voir  le  Bulletin  du  15  janvier  1873,  p.  47, 
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La  retraite  de  Meaux,  trompant  Tespoir  des  réformés,  s'é- 
tait accomplie  le  29  septembre  1567.  Le  même  jour  devait 
éclater  dans  les  provinces  un  soulèvement  général  du  parti 
aux  cris  de  :  <  Mort  aux  papistes!  Monde  nouveau!  »  Jacques 
de  Grussol  arrivant  en  poste  à  Uzès,  le  27  septembre,  avec 
les  ordres  du  prince  de  Condé,  donna  le  signal  de  la  prise 
d'armes  qui  produisit  à  Nîmes  xme  commotion  électrique  (1). 
Les  réactions  se  succédant  coup  sur  coup  dans  l'ardente 
cité ,  tour  à  tour  asservie  à  l'xme  et  1  autre  opinion  alter- 
nativement proscrites,  avaient  déposé  au  fond  des  cœurs  des 
ferments  de  haine  et  de  vengeance  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  éclater  au  dehors.  Les  opprimés  de  la  veille 
devinrent  les  proscripteurs  du  lendemain.  Ce  fut  J'affireuse 
journée  de  la  MicAelade^  fête  de  Saint-Michel,  marquée  par 
le  soulèvement  des  huguenots  et  par  le  massacre  des  princi- 
paux chefs  du  parti  catholique  (30  septembre  1567).  En 
replaçant  cet  événement  dans  son  cadre  naturel,  on  n'a  pas 
l'intention  d'en  atténuer  l'horreur.  On  ne  saurait  lire  les  détails 
du  drame  effroyable  qui  eut  pour  théâtre  la  cour  de  l'évêché, 
sans  admirer  les  victimes,  sans  flétrir  les  bourreaux,  sans 
s'associer  aux  protestations,  hélas  !  bien  vaines,  du  consis- 
toire débordé  par  les  passions  populaires  que  l'on  n'irrite  pas 
impunément  (2).  En  ce  jour  néfaste,  le  protestantisme  nimois 
perdit  le  prestige  et  comme  le  bénéfice  des  longues  persé- 
cutions qui  avaient  consacré  son  berceau.  De  nos  jours  encore, 
au  pied  de  la  vieille  cathédrale  témoin  du  massacre  nocturne, 
près  du  puits  qui  servit  de  tombe  aux  victimes,  on  croit  entendre 
leur  plainte  à  demi  étouffée.  On  oublie  presque  Vassy^  Sens, 
Orléans,  Auxerre,  Toulouse,  Orange...,  tout  le  cortège  des 

(i)  Antoine  de  Crnssol^  devena  dac  d'Uzès  en  1565^  n*aspire  plas  dès  lors  qa'aa 
rôle  difficile  de  pacificateur  da  Languedoc. 

(S)  Un  écrWain  catholique  que  Je  m'honore  d'avoir  eu  pour  maître  et  de  comp- 
ter pour  ami,  M.  Germain  {Uist.  de  V Eglise  de  Nimes,  t.  II,  p.  lîl),  reconnaît 
que  le  consistoire  intervint,  le  1*  octobre,  pour  arrêter  le  massacre,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  parlement  de  Toulouse  de  faire  figurer  dans  l'arrêt  de  condamna- 
tion, rendu  le  18  mars  1569,  les  quatre  ministres  de  TEglise  réformée.  Dans  Ja 
crise  de  1567,  tout  pouvoir  avait  du  reste  passé  au  conseu  des  Messieurs^  espèce 
de  comité  de  salut  public  qui  se  substitua  au  consulat  et  au  consistoire. 
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lugubres  immolations,  pour  ne  se  souvenir  que  du  crime  de 
laSaint-Michel!  (1) 

Aucun  des  membres  de  la  famille  de  Faret  ne  figure  parmi 
les  représentants  assez  nombreux  de  la  noblesse  locale  inculpés 
dans  le  massacre  du  30  septembre  (2).  Les  troubles  de  1567 
n'en  devaient  pas  moins  inaugurer  une  ère  nouvelle,  singu- 
lièrement militante,  dans  l'histoire  du  manoir  de  Saint-Privat. 
Il  était  depuis  longtemps  signalé  comme  un  des  principaux 
asiles  de  la  croyance  réformée  dans  le  diocèse  d'Uzès.  Il  en 
devint  à  cette  époque  une  des  forteresses  les  plus  redoutées. 
Aux  moyens  de  défense  que  lui  prêtait  la  nature,  dans  une 
gorge  étroite  où  coule  un  torrent  profond  que  resserre  de  son 
mur  à  pic  la  gigantesque  falaise  du  Mal-PaSy  il  joignit 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  pouvait  suggérer  pour 
rendre  son  accès  plus  difficile.  Par  les  soins  dé  Jacques  Faret, 
un  ravelin  fiit  ajouté  au  fossé  qui  protégeait  les  abords  du 
grand  portail  du  côté  du  midi.  Les  autres  portes  furent  murées, 
à  l'exception  d'une  seule  que  l'on  ne  pouvait  franchir  qu'en 
s'effaçant  et  en  pliant  les  genoux.  Les  murs  se  hérissèrent 
d'arquebuses  et  de  pièces  d'artillerie  braquées  dans  toutes  les 
directions.  La  sentinelle  ne  cessa  de  veiller  sur  les  tours, 
mêlant  ses  avertissements  nocturnes  aux  psalmodies  reli- 
gieuses, et  au  bruit  du  torrent  qui  s'épanche  en  bruyantes 
cascades.  Des  compagnies  inspectées  par  de  Grille,  sénécha^ 

(1)  On  peut  lire  dans  Ménard^  t.  V»  p.  iO-21,  et  PreuTes,  p.  24-60,  les  détails 
ciroonstanciés  da  massacre^  qui  ne  compta  pas  moins  de  quatre-vingts  Tictimes, 
parmi  lesquels  fifruraient  le  consul  Gai  Rochette,  Tavocat  François  de  Gras,  le 
prieur  des  Augnstins,  Jean  Qaatrebar,  le  vicaire  général  Jean  de  Paberan^  etc. 
L*évèque  Bernard  d'Elbèoe  n*écliappa  que  par  miracle  à  la  mort.  «  Il  e8t  à  re- 
marquer, dit  Ménard,  que  la  fureur  des  religionnaires,  durant  toute  cette  tuerie, 
ne  retomba  pas  sur  les  femmes  des  catholiques.  Elles  demeurèrent  tontes  dans  la 
irille  sans  qu'il  leur  fût  fait  aucun  mal.  Ils  n*en  voulaient  qu'aux  prêtres,  aux  re- 
ligieux et  aux  chefs  de  famille  ;  et  encore,  parmi  ces  derniers,  ne  prenaient-ils 
pour  victimes  que  ceux  qui  les  avaient  inquiétés ,  ou  qui  s'étaient  trop  déclarés 
contre  eux  dans  les  occasions.  Ce  fut  là  le  grand  motif  qui  les  dirigea  dans  le 
choix  des  victimes.  »  (P.  39.)  Les  archives  de  la  préfecture  du  Gard  possèdent 
les  pièces  originales  du  procès  intenté,  Tannée  suivante,  par  le  parlement  de 
Toulouse  contre  les  auteurs  du  massacre.  (Vol.  coté  807  et  808.)  11  en  existe  une 
copie  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

{%)  Pierre  Suau,  dit  le  capitaine  Bouillargnes,  parait  avoir  été  TAme  du  coi«- 
plot.  Mais  à  son  nom,  l'histoire  doit  j^outer  ceux  de  Calvières^  Montcalm,  Saint- 
Gûme,  de  Brueys^  etc 
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beaucairois,  et  par  d'Acier  lui-même,  qui  faisait  de  fréquentes 
apparitions  à  Saint-Privat,  le  mirent  à  l'abri  de  toute  surprise, 
comme  l'attestent  de  nombreux  témoins,  notamment  Jehan 
Roques,  dit  Teyssier,  qui  s'exprimait  ainsi  en  mars  1569  : 
€  Est  le  dîct  chasteau  tellement  fort  qu'il  y  faudroit  deux  mille 
coups  de  canon  pour  l'abattre,  et  se  pourroit  difficilement 
parce  qu'il  est  entre  deux  montagnes  et  au  fond  d'icelles  (1).  » 
De  telles  précautions  n'étaient  pas  superflues  à  une  époque 
où  les  troubles  continuels  et  les  alternatives  de  la  lutte  entre 
les  partis  amenaient  à  Saint-Privat  de  nombreux  fugitife.  Le 
catholicisme  comptait  d'ailleurs  des  chefs  importants  dans  le 
voisinage.  En  remontant  de  quelques  milles  le  cours  du  Gardon, 
on  rencontrait  le  château  de  Collîas,  résidence  de  la  famille 
d'Albenas-Castries,  notoirement  hostile  à  la  Réforme.  Dans 
une  autre  direction,  sur  l'arête  des  coteaux  qui  se  prolongent 
au  couchant  du  côté  de  Nîmes,  le  manoir  démantelé  des 
anciens  seigneurs  de  Ledenon  domine  au  loin  le  paysage.  Il 
servait  de  point  de  ralliement  aux  populations  catholiques  de 
Saint-Gervazy,  de  Bezouce  et  de  Saint-Bonnet,  disséminées 
dans  la  plaine.  Un  sentier  serpentant  à  travers  des  gorges 
brisées  et  très-propres  aux  embuscades,  conduit  en  moins 
d'une  heure  de  Saint-Privat  au  hameau  de  Ledenon  qui  paraît 
avoir  été,  à  cette  époque,  un  des  champs  de  bataille  des  deux 
croyances.  Le  temps  a  fait  ici  moins  de  ruines  que  les  idées 
dont  le  choc  est  empreint  sur  ces  pans  de  mur  à  demi  écroulés, 
et  portant  les  stigmates  de  la  guerre  civile.  La  culture  a  repris 
son  œuvre  réparatrice  :  sur  les  pentes  mftrit  le  raisin  qui 
donne  un  vin  renommé.  Aux  pampres  se  mêle  le  pâle  feuillage 
de  l'olivier,  plus  d'une  fois,  hélas!  coupé  à  la  racine  par  la 
fureur  des  partis.  Au  delà  commence  l'âpre  désert  des  Oarri^ 
ffues^  qui  rappelle,  dit-on,  les  stériles  régions  de  la  Judée. 

(1)  Ce  môme  témoin  ajoulo  naïvement  :  «  Il  scroit  bien  requis  et  nécessaire 
qu'il  fust  abbatu  pour  le  service  du  roy  et  profict  de  ses  subiets  catholiques,  li  ya 
trente  ans  de  temps,,,  que  ce  a  esté  comme  est  encores,  le  réceptacle,  retraicte 
et  {garnison  de  ceux  do  la  nouvelle  relif^ion.  »  Sans  prendre  cette  déposition  ati 
pied  de  la  lettre,  on  doit  y  voir  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  Réforme  au  châ- 
teau de  Saint-Privat.  (Arch.  dép.  du  Gard^  série  9gkki,  n*  il.) 
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Sur  ce  sol  fouetté  par  les  bises  ou  calciné  par  Tardent  soleil 
du  midi,  les  passions  sont  extrêmes  comme  les  croyances; 
rhomme  ne  sait  ni  aimer  ni  haïr  à  demi.  La  population 
indigène,  obstinément  attachée  à  la  foi  catholique,  était  sans 
cesse  en  armes,  car  elle  avait  tout  à  craindre  des  agressions 
combinées  des  religionnaires  de  Nîmes  et  de  Saint-Privat.  Elle 
ne  fut  pas  seule  à  en  soufifirir,  et  l'histoire  s'étonne  d'avoir  à 
enregistrer  parmi  les  victimes  de  ces  luttes  locales  de  paisi- 
bles religieuses,  déjà  fugitives  de  Nîmes,  et  qui  ne  purent 
trouver  un  sûr  asile  au  prieuré  de  Ledenon. 

Au  pied  du  mont  autrefois  aride,  aujourd'hui  changé  en 
riante  promenade,  que  couronne  la  Tour^Magne,  près  de  la 
source  de  Nemausa^  dont  l'eau  si  pure  alimentait  jadis  des 
thermes  romains,  s'élèvent  les  ruines  d'un  temple  admirable 
entre  tous  pour  le  charme  de  poésie  et  de  tristesse  qu'on  y 
respire.  Le  polythéisme  croulant  laissa  son  autel  désert.  Une 
congrégation  de  religieuses  vint  y  chercher  un  abri  au  moyen 
âge.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la  Fontaine  s'installa 
sous  les  voûtes  du  temple  de  Diane,  dans  ces  jours  de  fer- 
veur qui  précédèrent  les  sombres  appréhensions  de  l'an 
mille.  Mais  rien  ici-bas  n'est  sans  tristes  retours  :  le  relâ- 
chement pénétra  plus  tard  dans  cette  pieuse  maison.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  l'intervention  du  parlement  de  Toulouse 
pour  réprimer  ses  scandales  sans  cesse  renaissants  (1).  Vint  le 
souffle  de  la  Réforme,  qui  purifia  et  dispersa  cette  colonie 
monastique.  Le  couvent  tomba,  ainsi  que  d'autres  édi- 
fices vénérés,  sous  le  marteau  démolisseur.  Quelques-unes 
des  religieuses  demandèrent  leur  admission  à  la  cène  selon  le 
rite  calviniste  (2).  D'autres,  demeurées  fidèles  à  leur  vœu, 
s'enfuirent  à  Ledenon  dont  le  prieuré  se  rattachait  à  leur 
vieille  abbaye.  Elles  n'avaient  pas  prévu  l'orage  qui  devait 
les  poursuivre  jusque  dans  cet  obscur  asile.  L'année  1567  fut 

(1)  Ménard,  t.  IV^  p.  116.  (Archives  de  l'bôtel  de  ville,  DélibératioDS  du  con- 
seil, ^  195,  verso. 
{%)  Ibidem^  p.3%1. 
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particulièrement  fatale  aux  édifices  catholiques  de  la  eontrée. 
Les  églises  de  la  campagne  ne  furent  pas  plus  respectées  que 
celles  de  la  ville.  On  vit  des  magistrats  mettre  la  main  à  cette 
œuvre  de  destruction.  Un  mot  du  conseiller  Jean  de  Sauzet, 
qui  présidait  à  la  démolition  du  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Nîmes,  rappelle  le  zèle  farouche  de  Knox  :  c  Ceci  fait  beau 
voir!...  Il  faut  abattre  les  nids  pour  que  les  oiseaux  n'y  re- 
tournent plus  (1).  > 

Dans  une  de  ces  expéditions  qui  désolaient  presque  chaque 
jour  le  territoire  nîmois,  deux  bandes  sorties,  Tune  de  la  ville, 
et  Tautre  de  Saint-Privat,  se  rencontrèrent  à  Ledenon.  Elles 
bloquèrent  le  château,  et  assiégèrent  l'église  paroissiale  qui 
ne  put  résister  à  leurs  attaques.  La  passion  iconoclaste  se 
donna  libre  carrière  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  brisa  Tautel 
ainsi  que  les  images  vénérées.  La  toiture  fiit  enlevée  par  des 
mains  profanes,  et  le  sanctuaire  demeura  ouvert  à  tous 
vents  (2).  La  maison  claustrale  attenant  à  l'église,  et  qui 
servait  de  refuge  aux  religieuses  de  Saint-Sauveur,  n'eut  pas 
meilleur  sort,  et  fut  démolie  malgré  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  répétées.  Les  cloches  qui  donnaient  aux  catholi- 
ques l'ordinaire  signal  de  la  prière,  allaient  être  rompues, 
c  lorsque,  dit  un  témoin,  survint  le  seigneur  de  Saint-Privat, 
>  en  compagnie  de  M.  de  Grille,  sénéchal  de  Beaucaire,  et  de 
plusieurs  autres  en  grande  troupe,  environ  cinquante  ou 
soixante,  lesquels  portaient  arquebuses  et  pistoles  à  l'arçoD 
des  selles  de  leurs  chevaux  (3).  >  Jacques  Faret  voyant  les  sol- 
dats occupés  à  cette  triste  besogne,  demanda  qu'on  lui  laissât 
une  cloche  four  sonner  le  prêche  (4).  Ce  vœu  fut  accueilli,  et 
la  cloche  de  l'église  de  Ledenon,  transportée  le  jour  même, 
avec  un  riche  butin,  au  château  de  Saint-Privat,  y  servit  à 
sonner  la  retraite,  et  à  annoncer  les  offices  du  culte  réformé. 
Des  scènes  analogues  se  produisirent  à  Bemoulins,  qui  eut 

(l)Ménard,  t.  V,p.  S8. 

(S)  DéposiUon  de  Pierre  Gappon  de  Saint-Gerraiy. 

(8)  Déposition  d'Antoine  Rocques. 

(4)  Ibidem.  (Àrch.  dép.  da  Gard,  série  9,  kK\,  n*  11.) 
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aussi  sa  maison  claustrale  démolie  par  ordre  d'Honorat  Faret. 
Ainsi  se  vengeaient'  les  religionnaires  de  Tinterdiction  passa- 
gère de  leur  culte.  Des  documents  conservés  dans  les  archives 
de  Clausonne  attestent  que,  durant  ces  temps  agités,  le  sei- 
gneur de  Ledenon  fut  plus  d'une  fois  bloqué  avec  sa  femme 
et  ses  enfemts,  qu  il  vit  son  domaine  ravagé  par  Tinceadie, 
et  que  ne  se  sentant  pas  assez  protégé  par  les  épaisses  mu- 
railles de  son  château,  il  alla  chercher  un  abri,  au  delà  du 
Rhône,  sous  la  protection  du  vice-légat,  à  Avignon  (!)• 

La  paix  de  Longjumeau  (23  mars  1568)  ne  futqu*une  courte 
trêve  entre  les  partis.  Le  jour  même  où  elle  fut  signée,  Crussol- 
d* Acier,  accourant  au  secours  d' Aramoi^  assiégé  par  les  catholi- 
ques, livra,  dans  la  plaine  deMontfrin,  un  furieux  combat  aux 
troupes  de  Joyeuse,  et  dut  se  replier  sur  Remoulins  après 
avoir  perdu  l'élite  de  ses  soldats  (2).  Il  ne  posa  les  armes  qu*en 
frémissant  et  fiit  le  premier  à  les  reprendre,  lorsque  peu  de 
mois  après  (25  août),  il  reçut  l'appel  de  Condé  et  de  Colig^ny 
qui,  menacés  par  les  trames  perfides  de  la  cour,  quittèrent 
précipitamment  le  château  de  Noyers  en  Bourgogne,  en  don- 
nant rendez-vous  à  leurs  partisans  sous  les  murs  de  la  Rochelle. 
Rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  religionnaires  du  Midi  (ils 
étaient  plus  de  vingt  mille!)  qui,  sous  la  conduite  de  d'Acier 
et  de  Mouvans,  allèrent  se  ranger  sous  la  bannière  des  princes 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Jamac  et  de  Montcontour 
(13  mars — 30  octobre  1569).  Mouvans  périt  dans  une  obscure 
rencontre.  D'Acier  pris  à  Montcontour,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur  à  Cognac,  à  Poitiers,  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  cupidité  du  comte  de  Santa-Fiore,  un  mercenaire  italien, 
qui  désobéit  aux  ordres  formels  du  pape  en  épargnant  son 
prisonnier  pour  en  tirer  une  grosse  rançon.  Echappé,  trois 
ans  après,  au  massacre  du  24  août  1572,  d'Acier  ne  se  piqua 
pas  d'une  plus  longue  fidélité  à  la  cause  qu'il  avait  jusqu'alors 


(1)  LeUre  de  M.  le  baron  GostaTe  de  dauMODe^  da  a  août  187S. 
m  Dom  Vaissôte,  t.  IX«  p.  41.  Le  chapitre  xru  da  liTre  XXXIX  est  consacré  au 
combat  de  Montfriny  revanche  catholique  de  la  bataille  da  Saint-Gilles. 
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servie.  Etrange  mobilité  des  hommes  que  ne  soutiennent  pas, 
dans  les  vicissitudes  des  événements»  d*austères  convictions  ! 
Elle  parut  en  un  double  et  frappant  exemple  :  c  Là,  dit 
Lestoile,  se  vit  une  étrange  métamorphose^  c'est  à  scavoir  du 
maréchal  Dampville  qui,  aux  derniers  troubles  formel  catho- 
lique, portant  les  armes  pour  le  roy  contre  les  huguenots, 
estoit  pour  lors  un  de  leurs  principaux  chefs,  et  au  contraire 
le  seigneur  d'Âssier,  formel  huguenot  aux  derniers  troubles, 
estoit  à  ceste  heure4&  formel  catholique ,  portant  les  armes 
pour  le  roy  contre  les  huguenots  et  leurs  adhérents  (1).  > 

Pendant  que.  se  débattait  sur  les  rives  de  la  Charente  le  sort 
de  la  Réforme  française,  Nîmes  offrait  le  spectacle  des  plus 
tragiques  péripéties.  La  paix  de  Longjumeau  avait  remis  la 
cité  révoltée  à  la  merci  de  la  clémence  royale.  Les  huguenots 
virent  leur  temple  démoli,  leurs  ministres  dispersés.  Des 
milliers  de  fugitifs  prirent  le  chemin  des  Cévennes.  Au  sein 
de  la  ville  l'ascendant  n'en  resta  pas  moins  à  l'opinion  pros- 
crite, malgré  les  amendes,  les  confiscations  et  les  sentences 
capitales  qui  frappaient  ses  chefs.  <  Les  exilés,  dit  un  moderne 
historien,  étaient  menaçants.  Qui  croirait  que  dans  un  obscur 
village  des  Cévennes,  ces  échappés  des  potences  royales  met- 
taient aux  enchères  par-devant  notaire,  les  biens  des  ecclésias* 
tiques  situés  dans  le  diocèse  dont  ils  étaient  expulsés,  et  qu'A 
se  trouva  des  acquéreurs,  comme  pour  le  champ  où  campait 
Annibalî  (2)  *  Tant  d'assurance  annonçait  la  prochaine  rentrée 
des  huguenots  proscrits.  Le  15  novembre  1569,  une  surprise 
nocturne  leur  livra  la  ville,  et  le  sang  coula  de  nouveau  dans 
ces  luttes  fratricides.  Le  château  tenait  encore,  et  ce  fiit  Saint- 
Romain,  l'ancien  archevêque  d'Aix,  qui  en  fit  le  siège  pour  le 
compte  des  réformés.  Un  concours  inoui  de  succès  et  de  revers 
allait  bientôt  amener,  dans  la  métropole  nîmoise,  Thomme 
sur  lequel  étaient  fixés  alors  tous  les  yeux,  l'amiral  Coligny. 


(4)  Journal  du  règne  d$  Henri  IIL  Gûll.  Micbaud  et  Poqjoul&^i  ^*  ^I^»  P*  ^' 
(t)  D.  Nisardi  HUtoire  de  Nîmes,  p.  «8,  94.  Q»  Tentes. s'acoompUreot  à  Ai 
duze  trois  mois  darant.  Voir  les  détails  dans  Menant^  t.  V,  p.  48  et  49. 
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Un  éloquent  historien,  racontant  les  prodigieuAeB  campa- 
gnes de  Jules  César  dans  notre  patrie^  s'exprime  ainsi  :  t  J'au- 
rais voulu  voir  cette  blanche  et  pâle  figure,  fanée  avant  l'âge 
par  les  débauches  de  Rome,  cet  homme  délicat  et  épileptique, 
marchant  sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à  la  tôte  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à  la  nage,  ou  bien  à  cheval  entre  les 
litières  où  ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre^  six 
lettres  à  la  fois,  et  domptant  len  dix  années  la  Gaule,  le  Bhiu, 
rOcéan  du  Nord  (1).  >  Non  moins  digne  deâ  regards  de  la 
postérité  est  la  retraite  du  glorieux  vaincu  qui,  déployant 
dans  le  malheur  des  ressources  inespérées,  et  se  relevant  plus 
redoutable  après  chaque  désastre,  grandissait  par  les  revers 
mieux  que  d'autres  par  la  victoire*  Ooligny  semble  inaugurer 
en  effet  un  nouveau  genre  de  grandeur,  qui  ne  doit  rien  à  la 
fortune,  et  doit  tout  à  la  fermeté  du  caractère,  à  l'indomptable 
vigueur  de  l'âme  soutenue  par  une  foi  supérieure  au  succès. 
Le  secret  de  sa  force  est  dans  ces  lignes  du.  Discours  composé 
dans  la  captivité  de  l'Ecluse  en  Flandre,  après  la  double 
catastrophe  de  Saint-Quentin  :  c  Tout  le  reconfort  que  j'ay 
c'est  celuy  qu'il  me  semble  que  tous  les  chrétiens  doivent 
prendre  que  tels  mystères  ne  se  jouent  point  sans  la  permission 
et  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  toujours  bonne,  saincte  et  rai- 
sonnable, et  qui  ne  faict  rien  sans  justes  occasions,  dont  tou- 
tefois je  ne  sais  pas  la  cause,  et  dont  aussi  peu  je  me  dois 
enquérir,  mais  plustost  m'humilier  devant  luy  en  me  confor- 
mant à  sa  volonté  (2).  »  C'est  le  même  sentiment  qui  le  sou- 
tient dans  la  déroute  de  Montcontour,  lorsque  malade,  griève- 
ment blessé,  il  rencontre  un  de  ses  gentilshommes,  Lestrange, 
qui  le  regardant  fixement,  et  la  larme  à  l'œil,  lui  adresse  ces 
simples  mots  :  Si  est-ce  que  le  Seigneur  est  très-doux  l  c  les- 
quels, dit  d'Âubigné,  le  mettent  au  chemin  des  bonnes  pensées 
et  des  fermes  résolutions  pour  l'avenir.  >  Ni  la  mort  de  sa 

(1)  Mlchelet^  Histoire  romaine,  t.  H,  p.  287. 

(2)  Discoars  où  sont  sommairement  contenues  les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin,  en  1557.  Collection  Petitot,  t.  XXXli  de  la 
!»•  série. 
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pieuse  compagne,  Charlotte  de  Laval ,  victime  de  son  zèle 
charitable  dans  les  hôpitaux  d*Orléans,  ni  celle  de  son  £rère 
d*Andelot,  modèle  accompli  de  toute  vertu,  enlevé  à  Saintes 
par  un  mal  mystérieux  qui  laissa  soupçonner  le  poison,  ni  sa 
tête  mise  à  prix,  ni  le  souvenir  de  quatre  enfants  en  deuil  au 
foyer  brisé  de  Châtillon,  ne  peuvent  ébranler  ce  grand  cœur, 
saignant  par  tant  de  blessures,  dont  la  moindre  r/est  pas 
rintime  souffrance  de  la  guerre  civile  qu'il  doit  poursuivre 
sans  relâche  tout  en  la  détestant  (1). 

Coligny  fit  son  entrée  à  Nîmes  vers  le  10  avril  1570, 
accompagné  du  jeune  roi  de  Navarre,  et  ce  fut  dans  la  vieille 
cité  romaine  devenue  Tun  des  boulevards  de  la  foi  réformée, 
qu'il  fit  part  à  ses  compagnons  du  hardi  projet  qu'il  avait 
conçu  pour  dicter  la  paix  à  la  cour,  et  conquérir  la  liberté  de 
conscience,  noble  prix  de  tant  de  labeurs  et  de  sacrifices  (2). 
Tenter  après  une  défaite  ce  qu'il  eût  fait  après  une  victoire, 
remonter  vers  le  Nord  en  ralliant  toutes  les  forces  vives  du 
protestantisme  français  dans  le  Midi,  et  reporter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Paris  qui  croit  le  parti  huguenot  abattu 
sans  retour^  tel  est  le  plan  qu'il  expose  à  ses  lieutenants 
étonnés.  Des  fleuves  à  franchir,  de  vastes  régions  à  traverser 
au  milieu  des  masses  ennemies,  jusqu'à  ce  que  l'on  rencontre 
les  renforts  allemands,  rien  ne  l'arrête.  Quelques  milliers 
d'hommes  d'élite,  tous  à  cheval,  et  compensant  par  la  rapidité 
de  leur  marche  le  défaut  de  canons,  suffisent  à  sas  yeux  pour 
l'exécution  d'un  projet  dont  les  chances  étaient  dans  sa  har- 
diesse même,  comme  le  prouva  l'événement.  Dès  le  16  avril, 
aux  portes  de  Nîmes,  sur  la  route  qui  mène  au  Rhône,  point 
de  jonction  avec  les  religionnaires  de  Provence  et  du  Dau- 
phiné,  l'amiral  se  heurte  aux  avant-postes  ennemis  qui  pré- 
tendent lui  barrer  le  passage.  Plus  heureux  qu'à  Lunel,  qui 
lui  a  par  deux  fois  opposé  une  résistance  invincible,  il  em- 

(1)  A  Ntmesy  il  retrouva  la  tombe  de  d'Andelot,  Taillant  soldat  qai  ne  deTait 
pas  même  obtenir  le  repos  dans  la  mort.  Voir  sar  les  vicissîtades  de  œs  hé- 
roïques restes  le  Bulletin,  t.  lU,  p.  tt9  et  suivantes. 

(t)  Henri  Martin,  t.  IX>  p.  264. 
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porte  d'assaut  Marguerites  et  Bezouce,  et  savauce  vers  Be- 
moulins,  pendant  qu'un  de  ses  lieutenants,  le  comte  de 
Mansfeld,  occupe  Uzès.  Le  voisinage  du  château  de  Saint- 
Privât  donne  un  solide  point  d'appui  à  la  petite  armée  pro- 
testante sur  les  bords  du  Gardon.  Après  avoir  pris  Castillon, 
chefis  et  soldats,  dit  de  Thou,  vont  visiter  le  pont  du  Gard,  et 
si  Coligny,  cédant  à  une  noble  curiosité,  voulut  contempler 
aussi  le  vieil  aqueduc  romain,  s'il  se  rendit  de  sa  personne  à 
Saint-Privat,  comme  tout  autorise  à  le  croire,  jamais  l'anti- 
que manoir  des  Faret  ne  reçut  en  ce  siècle  plus  illustre  visi- 
teur (1). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  marche  victorieuse  vers 
la  Loire^  ni  dans  les  négociations  de  la  paix  de  Saint-Germain, 
ni  dans  ses  patriotiques  projets  interrompus  par  la  mort.  C!o- 
ligny  est  la  dernière  g^rande  apparition  de  cette  période  his- 
torique qui  se  déroule,  avec  le  premier  âge  de  la  Béforme, 
autour  du  château  de  Saint-Privat,  et  dont  la  Saint-Barthé- 
lémy marque  le  terme.  Presque  tous  les  éminents  personnages 
que  nous  avons  vus  se  succéder  dans  cette  étude,  rois  et  mi- 
nistres, prélats  et  courtisans,  héros  et  martyrs,  sont  entraî- 
nés, comme  par  un  courant  irrésistible,  vers  le  lugubre  dé- 
noûment  qui  doit  arracher  ce  cri  au  plus  vertueux  des 
contemporains  :  Excidat  illadies  xvo  !  Si  les  généreuses  pen- 
sées qui  animaient  l'Hôpital,  et  que  consacra  un  moment  l'é- 
dît  de  janvier,  ce  premier  essai  de  tolérance,  avaient  prévalu 
dans  notre  patrie,  combien  autre  eût  été  le  cours  de  ses  desti- 
nées !  L'historien  n'aurait  pas  à  retracer  cette  longue  série 
d'attentats  qui  déshonorent  nos  annales.  La  né&ste  nuit  du 
34  août  ne  serait  pas  demeurée  l'énigme  et  Tefifroi  de  la  pos- 
tréité.  Au  lieu  d'un  entr'acte  brillant,  mais  éphémère,  dans 

(1)  De  Thou  et  La  Popelioiôre  s'accordent  ponr  affirmer  qae  l'armée  protes- 
tante occupa  deux  points  sur  le  Gardon,  CaatiUon  et  Saint-Privat,  peu  distants 
Tnn  de  l'autre.  Mais  tandis  que  le  premier  exigea  une  attaque  en  règle,  et  fut 
yivement  défendu  par  les  catholiques,  le  second  dut  s'ouvrir  avec  empressement 
à  Tarmée  des  princes,  qui  put  s'y  ravitailler  à  Taise  avant  de  continuer  sa  mar- 
che vers  le  Vivarais.  Il  y  a  sur  l'itinéraire  de  Coliç^ny  dans  le  Languedoc  des  di- 
vergences et  des  obscurités  qui  ne  sont  qu'imparfaitement  éclaircies  dans  la  Note 
de  Dom  Vaissôte^  t.  IX,  p.  455  et  suivantes. 
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le  drame  des  guerres  civiles,  le  règne  de  Henri  IV  aurait  été 
le  couronnement  d'une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité  sans 
égale.  Hélas  I  il  n'en  fut  rien,  et  quarante  ans  de  luttes  san- 
glantes furent  le  douloureux  prix  de  la  liberté  de  conscience 
passagèrement  consacrée  par  le  disciple  couronné  de  l'Hôpital. 
Déjà,  eu  1563,  dès  les  premiers  troubles,  on  put  pressentir 
rirréparable  atteinte  qu'allait  recevoir  la  fortune  de  notre  pa- 
trie :  c  Une  année  de  guerre  civile,  dit  Michel  de  Castelnau, 
âvoit  apporté  h  la  France  tant  de  malheurs  et  calamités,  qu'il 
estoit  presque  impossible  qu'elle  s'en  pût  relever,  car  l'agri- 
culture, qui  est  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  maintenir 
tout  le  corps  d'une  république ,  et  laquelle  estoit  aupara- 
vant mieux  exercée  en  France  qu'en  aucun  autre  royaume, 
comme  le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  estoit  toutefois 
délaissée,  et  les  villes  et  villages,  en  qualité  inestimable,  es- 
tant saccagés,  pillés  et  brûlés,  s'en  alloient  en  déserts.  Le$ 
pauvres  laboureurs  chassés  de  leurs  maisons,  spoliés  de  leurs 
meubles  et  bestial,  pris  à  rançon  et  volés,  aujourd'huy  des 
uns.  demain  des  autres,  de  quelque  religion  ou  faction  qu'ils 
fussent,  s'enfuyoient  comme  bestes  sauvages,  abandonnant 
tout  ce  qu'ils  avoient  pour  ne  demeurer  à,  la  miséricorde  de 
ceux  qui  estoient  sans  mercy...  Le  pis  estait  qu'en  ceste  guerre 
les  termes  que  Von  atoit  prises  pour  la  défense  de  la  religion 
anéantissoient  toute  religion  {l).  » 

Comme  contraste  avec  cette  amère  conclusion  trop  justi* 
fiée  par  les  faits^  on  aimerait  à  citer  quelques  traits  choisis,  à 
évoquer  quelques  scènes  pures  empruntées  à  la  vie  des  châ- 
telaines de  Saint-Privat  durant  une  époque  si  profondément 
troublée.  Mais  les  documents  intimes  qui  nous  initient  à  ce 
qu'eut  de  meilleur  le  passé  font  ici  complètement  défaut.  On 
ne  sait  rien  de  Sibylle  de  Forli,  première  femme  de  Jacques 
Faret,  ni  de  la  seconde,  Hippolyte  Grimaldi,  qui  professèrent 
Tune  et  l'autre  la  foi  nouvelle  dont  elles  transmirent  le  dépôt 

(i)  Mémoires,  édition  Le  Laboureur,  t  I,  p.  153,  154. 
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à  leurs  enfants.  Le  même  mystère  entoure  Sara  de  Guerry, 
épouse  de  Pierre  Faret,  qui  déploya  un  grand  zèle  au  service 
de  la  Réforme  sous  la  minorité  de  Louis  XIII  (1),  et  sa  belle- 
fille,  Jeanne  de  Launay-d'Entraigues ,  contemporaine  des 
grandes  luttes  qui  ont  illustré  le  nom  de  Bolian  (2).  Ce  fut 
dans  le  manoir  de  Charles  Faret,  son  époux,  que  s*accomplit 
le  dernier  acte  de  la  paix  d'Alaifi,  qui  devait  clore  les  guerres 
de  religion. 

Le  30  juin  1629,  le  roi,  accompagné  du  tout-puissant  car- 
dinal, vainqueur  de  la  Rochelle,  vint  coucher  à  Saint- 
Chaptes.  Le  1"  juillet,  il  reçut  la  soumiijsion  de  la  ville  d'Uzès; 
le  3,  il  fit  passer  le  pont  du  Gard  h  son  armée,  et  alla  loger  à 
Bezouce  où  fut  rédigé  l'acte  de  pacification  définitive.  Le 
7  juillet,  il  reçut  à  Saint-Privat,  dans  la  chambre  qui  porte 
encore  le  nom  de  Louis  XIII,  la  soumission  des  habitants  de 
Nîmes,  ainsi  que  les  otages  livrés  en  garantie  de  la  jbi  jurée. 
Us  étaient  au  nombre  de  douze,  et  leurs  noms  se  lisent  en- 
core au  bas  de  la  proclamation  de  Bezouce ,  suivis  de  cee 
niots  de  l'impérieux  cardinal  : 

<  Les  nommés  ci-dessus  sgnt  les  ostagiçs  de  h  ville  de 
Niâmes  que  le  Roy  veult  avoir. 

«I  Faict  à  Saiat-Privat  le  7  juillet  16S9. 

n  Le  cardinal  de  Richelieu.  >  (3) 

Ainsi  vint  se  terminer,  dans  le  château  que  nous  avons 
pris  pour  cadre  de  notre  étude,  une  période  mémorable  de 
notre  histoire,  et  la  victoire  de  la  monarchie  sur  le  grand 
parti  religieux  dont  le  malheur  des  temps  avait  fait  im  parti 
politique,  un  Etat  dans  l'Etat,  parut  ne  rien  coûter  à  la  li- 
berté de  conscience.  Durant  plus  de  soixante  ans,  le  protes- 

(1)  Haag,  France  protestante,  t.  V,  p.  72.  Article  Faret. 

(2)  Son  contrat  de  mariage,  célébré  selon  le  rite  calviniste,  porte  la  date  du 
9  novembre  1619.  (Ârch.  de  Saint-Privat,  n«  240.)  Celui  de  Sara  de  Guerry  est 
du  16  mai  1590.  (Ibid.,  n«  545.) 

(3)  Ménard,  t.  V,  p.  588,  et  Preuves^  p.  814.  —  Charvct,  p.  80* 
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tantifime  fut  encore  professé  dans  la  noble  demeure  qui  avait 
été  un  de  ses  premiers  asiles  au  siècle  précédent.  Le  6  mai  1636, 
messire  Charles  Faret,  seigneur  de  Fournès,  lègue  par  tes- 
tament 250  livres  aux  pauvres  de  la  religion  réformée  dudit 
lieu  (1).  Son  petit*fils  Charles,  second  du  nom,  épouse,  en  1683, 
Anne  de  Ginestous  suivant  les  formes  de  la  religion  réformée, 
€  dont  ils  font  et  veulent  faire  profession  (2).  >  Mais  déjà 
redit  de  Nantes,  ce  monument  delà  sagesse  de  Henri  IV,  so- 
lennellement reconnu  par  Richelieu,  n'existe  plus  que  de  nom. 
L'heure  de  la  Révocation  va  sonner,  ouvrant  une  nouvelle  ère 
d'épreuves  pour  les  protestants  français  et  de  ruines  pour 
notre  pays.  L'exil,  le  gibet,  les  galères,  telle  est  la  triple 
perspective  offerte  à  ceux  qui,  selon  un  mot  de  Louvois,  c  ont 
la  sotte  prétention  de  professer  une  autre  religion  que  celle 
de  Sa  Majesté.  >  Charles  Faret  ne  fut  point  un  de  ces  sublimes 
révoltés  qui  pratiquèrent,  au  péril  de  leur  vie,  la  fière  maxime: 
n  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes!  Il  s'inclina  silen- 
cieusement, tout  en  gardant  au  fond  du  cœur  la  croyance 
qu'il  n'osait  professer  au  grand  jour.  Le  clergé  ne  s'y 
méprit  pas,  car  il  refusa  plus  tard  d'inhumer  en  terre  sainte 
le  nouveau  converti  qui  avait  donné  trop  peu  de  gages  de  la 
sincérité  de  sa  foi  catholique.  L'arriëre*petit-fils  de  Jacques 
Faret,  le  petit-neveu  d'Honorat,  descendit  donc  dans  la  tombe 
privé  des  prières  de  l'Eglise  romaine,  emportant  avec  lui  la 
croyance  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères,  et  qui  avait  été  l'âme 
de  plusieurs  générations  (3). 


1)  Testament  da  8  noyembre  4686.  (Arch.  de  Saint-Privat) 
)  Ibidem.  Contrat  da  dernier  octobre  1683.  N*  898. 


8; 

(8)  Le  testament  de  Charles  de  Faret  (du  8  août  1714)  est  conserTé  aux  ar- 
chives de  SaintrPriYat.  Il  y  recommande  son  âme  à  Dieu,  «  le  Père  tout-puis- 
sant^  le  suppliant  de  lui  faire  miséricorde  et  la  recevoir  dans  son  saint  Pandis» 
quand  elle  sera  séparée  de  son  corps,  par  U  mérite  de  la  mort  et  painon  de 
noetre  Seigneur  J»'C.  »  C'est  le  langage  et  la  doctrine  de  la  Réforme. 

Jules  Bonnet.    * 
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RÉVOLUTION  DES  PAYS-BAS 

DEUX   LETTRÉS   DE   TH.    DE   BÈZE   AU   MINISTRE   TAFFIN 
(1566) 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  la  meilleure  réponse  à  l'accusation 
si  souvent  répétée  contre  les  réformateurs,  d'avoir  prêché  Finsurrection 
contre  les  gouvernements  établis.  Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  gouverne- 
ment odieux,  une  insurrection  légitime,  ce  fut  dans  les  Flandres  sou- 
misos  à  la  double  tyrannie  do  l'inquisition  et  de  Philippe  II.  Le  disciple 
de  Calvin  n'en  réprouve  pas  moins,  cctmme  l'eût  fait  son  maître,  rem- 
ploi des  armes  pour  la  cause  de  la  religion.  Trop  fidèle  aux  théories 
développées  dans  un  livre  célèbre,  il  n'admet  pas  même  la  Hkerté  reli- 
gieuse  au  profit  des  nombreuses  sectes  répandues  dans  les  Pays-Bas. 
On  a  regret  de  le  dire,  il  invoque  la  persécution  contre  plusieurs  d'entre 
elle?. 

Rappelons  brièvenjent  la  situation  des  Pays-Bas  à  l'époque  où  ces 
lettres  furent  écrites.  Le  5  avril  1566  avait  eu  lieu,  à  Bruxelles,  la  grande 
manifestation  des  400  nobles  confédérés  demandant  par  l'organe  de  Henri 
de  Brederode,  à  la  régente  Marguerite,  l'abolition  de  l'inquisition  et  des 
édit&  connus  sous  le  nom  de  Placards.  On  leur  répondit  en  les  flétris- 
sant du  nom  de  Gueux  qui  devint  le  cri  de  guerre  des  Flamands.  Le 
sac  de  la  cathédrale  d'Anvers  fut  le  signal  du  soulèvement  des  provinces. 
L'arrivée  du  duc  d'Albe  et  l'institution  du  Conseil  des  Troubles  allaient 
précipiter  le  cours  des  événements. 

Jean  Taffin,  le  correspondant  de  Th.  de  Bèze,  exerçait  le  ministère  à 
Anvers,  au  moment  oil  éclata  la  révolution.  Il  devint  plus  tard  aumô- 
nier du  prince  d'Orange,  et  mourut  en  1602  pasteur  de  l'Eglise  française 
d'Amsterdam.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  le  baptême  et  l'incar- 
nation. Sa  devise  était  :  «  A  Dieu  ta  vie  ;  en  Dieu  ta  fin.  »  fBrandt. 
Hisi,  Rej,  Belgicœ,  II,  p.  30.) 

XXII.  —  8 
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A  monsieur  Taffin, 


Très  cher  frère^  combien  que  vos  lettres  ne  m'ayent  rien  annoncé 
que  je  n'aye  attendu^  toutesfois  il  ne  se  peut  pas  que  prévoyant 
comme  tout  le  mal  qui  est  commis  sera  attribué  à  ceux  qui  en  sont 
innocens  sans  que  nul  bien  leur  en  advienne^  si  non  d'autant  que 
le  Seigneur  tourne  le  tout  au  salut  des  siens^  il  ne  se  peut  faire  que 
je  ne  sois  grandement  contristé  de  ce  que  dès  le  commencement 
l'on  ne  s'est  séparé^  à  quelque  prix  que  ce  fust,  d'une  telle  entre- 
prise, car  c'est  une  ruse  de  Satan  assez  accoutumée  que  de  nous 
allescher  soubs  ombre  de  je  scay  quel  advantage.  Et  plust  à  Dieu 
qu'on  s'en  fust  aperceu  de  bonne  heure^  car  quant  à  cette  modéra- 
tion dont  vous  m'escrivez^  premièrement  elle  est  entièrement 
contre  Dieu,  puisque  par  icelle  on  consent  à  n'avoir  nul  exercice 
de  la  religion  y  et  mesme  à  la  mort  des  ministres  et  bannissement 
des  fidèles,  et  pour  le  cas  quelle  fust  tellement  dressée  que  l'exer- 
cice de  la  religion  y  fust  coit^prins,  si  cette  liberté  s'estend  à  tant 
d'horribles  et  plus  que  très  exécrables  sectes  qui  pullulent  en  ces 
pays  là  %e  jour  en  jour,  qui  est  celuy  qui  ne  deubst  plus  tost 
souhaiter  la  persécution  en  peine  de  souflfrir  mille  morts  que  de 
consentir  à  une  telle  et  si  malheureuse  liberté?  Toutesfois  à  vous 
dire  ce  que  j'en  pense,  je  crois  qu'il  n'en  sera  rien  du  tout,  et  que 
ceux-là  estant  escartés  soubz  belles  promesses  qui  se  sont  si  légie- 
rement  assemblés»  et  sans  avoir  interrogué  la  bouche  du  Seigneur;  * 
seront  chastiés  comme  ils  le  méritent. 

Yray  est  qu'il  fauldra  que  les  enfants  de  Dieu  s'y  trouvent  enve- 
loppés. Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  la  patience  des  Saincts  vaincra.  Je 
ne  suis  des  plus  habiles  en  telles  affaires,  et  pense  m'estre  hazardé 
peut  estre  plus  qu'il  ne  falloit  quand  j'en*ay  envoyé  mon  advis  par 
delà  sans  en  estre  requis.  Mais  si  fault  il  qu'il  m'eschappe  eneores 
ce  point  qui  est  en  somme,  sauf  meilleur  advis,  que  pour  éviter 
rire  de  Dieu-pour  les  choses  passées  et  pour  l'advenir,  deux  choses 
seroyent  requises  :  La  première  que  ceulxqui  suivent  la  vraye  reli- 
gion remonsti*assent  à  ceulx  qui  pourchassent  telle  et  si  malheu- 
reuse liberté,  combien  ils  se  font  de  tort  et  à  tout  le  pays  en  cni^ 
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dant  bien  faire^  et  qu'on  leur  baille  quand  et  quand  le  remède; 
certainement  que  pour  le  moins  ils  déclarent  expressément  qu'ils 
ne  comprennent  en  ladite  requeste  les  anabaptistes^  memnonites^ 
davidistes,  et  en  général  aucunes  sectes  d'hérétiques^  sinon  seule- 
ment les  catholiques  qu'on  appelle  et  ceulx  qui  sont  de  la  confes- 
sion imprimée  et  présentée  cy  devant  à  Sa  Majesté^  requerans  tout  au 
contraire  que  toutes  autres  sectes,  quelles  quelles  soyent  ou  puissent 
estre  cy  après,  soyent  chastiées  à  toute  rigueur  de  justice  comme 
ennemies  de  Dieu  et  dU  repos  des  hommes.  La  seconde  que  si  les 
dessus  dit  requérants  ne  veulent  entendre  et  modifier  ainsy  leur  re- 
queste, les  fidèles  déclairent  expressément  de  bouche  et  par  es- 
crit  à  qui  il  appartiendra,  qu^ils  n'ont  esté  et  ne  sont  en  rien  con- 
sentans  à  telles  entreprinses ,  recommandans  leur  innocence  à 
Dieu  et  à  la  Maiesté  Royale,  et  se  préparans  à  souffrir  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  leur  imposer  en  l'espérance  certaine  que  Dieu  bé- 
nira  leur  affliction,  qui  leur  sera  |ousjours  plus  aggréable  que  de 
veoir  toutes  hérézies  et  blasphesmes  régner  avec  impunité,  dont  il 
fault  nécessairement  qu'une  ruine  et  destruction  totale  soit  mise  à 
la  fin. 

Au  reste,  très  chers  frères,  vous  n'estes  à  savoir  comme  le  Sei- 
gneur a  besongné  à  Augsbourg.  Il  reste  à  le  prier  qu'il  destourne 
les  tem pestes  de  Fad venir  comme  les  passées.  Nostre  bon  voysin  y 
est  connu,  et  pensons  bien  que  selon  les  hommes,  il  fera  ce  qu'il 
voudra  contre  les  absenset  si  mal  vouluz;  mais  c'est  au  Seigneur 
de  conclure  auquel  nous  nous  arrestons  du  tout.  Les  Eglises  Pied- 
montoises  ont  plus  de  besoin  de  prières  que  jamais.  De  vostre 
costé  les  plus  aveugles  peuvent  bien  veoir  les  fosses  qu'on  a  toutes 
préparées  et  les  engins  tendus,  mais  il  est  en  Dieu  d'y  faire  tom* 
ber  ceulx  qui  ont  dressé  le  tout  contre  les  nôtres,  ainsy  qu'il  a 
faict  jusques  à  présent.  Vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist  envers 
messieurs  et  frères  Des  Massures  et  Ferrot,  si  pour  ceste  heure  je 
ne  leur  escris  par  exprès,  m'asseurant  que  leur  communiquerez  la 
présente  avec  mes  recommandations  à  leur  bonne  grâce  et  de  toute 
la  bonne  compagnie  de  par  delà,  laquelle  je  prie  Nostre  Seigneur 
Dieu  et  ^ère  vouloir  maintenir  en  sa  saincte  et  digne  garde.  De 
Genève  ce  7  de  juin  1566. 

Au  dos  :  A  monsieur  Taffin,  pour  les  affaires  des  Pays-Bas, 
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II 

Au  minisire  Taffin. 

Très  cher  frère,  estant  de  retour  de  mon  voyage  de  Suisse  au- 
quel je  n'ay  pas  beaucoup  faict,  ay  trouvé  vos  lettres  qui  m'atten- 
doyent  avec  le  porteur  d'icelles^  et  pour  response  je  ne  vous  puis 
dire  autre  chose  sinon  qu^outrç  que  ce  m'est  une  chose  impossible 
de  m'escarter  dMcy,  je  ne  puis  estimer  que  ma  personne  ne  fust  infi- 
niment plus  dommageable  que  proffitabie  pour  la  haine  en  laquelle 
vous  scavez  que  je  suis  envers  plusieurs^  de  sorte  que  mon  seul 
nom  seroit  pour  redoubler  la  rage  des  ennemis.  Mais  il  y  a  un 
point  d'avantage  lequel  je  vous  diray  franchement^  c'est  que  ma 
conscience  ne  peut  porter  que  je  me  mesle  en  sorte  quelconque 
d'une  telle  entreprise  de  laquelle  je  vous  ay  escrit  piéça  mon  advis. 
Car  encores  qu'il  soit  à  désirer  sur  toutes  choses  que  l'évangile  se 
presche  en  liberté,  et  qu'il  nous  faille  renoncer  à  toute  prudence 
de  la  chair^  toutesfois  vous  scavez  que  l'esprit  de  discrétion  nous 
est  nécessaire.  Et  quant  à  moy  je  ne  puis  encores  penser  qu'il  ait 
esté  possible  de  choisir  un  temps  plus  incommode  pour  se  mettre 
en  avant  que  celuy  qu'on  a  choisy.  L'expérience  monstrera  ce  qui  en 
est,  et  Dieu  veuille  qu'en  cela  je  sois  trompé.  Cependant  au  lieu 
que  plusieurs  s'en  resjouissent,  je  ne  me  puis  garder  d*en  gémir, 
pour  ce  que  je  ne  vois  que  trois  issues  de  cette  confusion  qui  sont 
toutes  trois  bien  lamentables,  c'est  à  savoir  ou  la  fuite,  ou  la  souf- 
france, ou  la  guerre. 

Quant  a  la  première,  je  ne  scay  s'il  fut  oncques  une  telle  calamité 
pour  un  coup  que  ceste  là,  attendu  mesmes  que  par  ce  moyeo 
toutes  ces  maudites  sectes  seront  semées  par  le  monde.  Quant  à  la 
croix  et  soufifrance,  Dieu  y  seroit  glorifié  ;  mais  je  ne  doubte  point 
qu'il  n'advienne  que  la  plus  part  des  plus  hardis  ne  se  trouvent  bien 
mal  disposés,  quand  se  viendra  à  l'effect,  dont  s'en  suivront  infinis 
scandalles,  et  qui  nuiront  peut  estre  davantage  que  n'a  proffité  par 
advanture  tout  ce  qui  a  esté  faict  depuis  quarante  ans.  Quant  à  la 
guerre,  je  n'y  voy  fondement  quelconque,  et  pourtant  outre  les 
destructions  infinies  qui  s'en  eji  suivront,  si  n'en  puis  espérer 
qu'une  très  malheureuse  issue,  joincte  qu'en  une  telle  meslinge  et 
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confusion  qui  sera  toujours  rejcctée  sur  les  nostres,  il  ne  seroit 
mesme  possible  de  faire  rien  qui  vaille,  quand  mesme  la  guerre 
seroit  juste,  ce  que  je  ne  puis  veoîr  ny  congnoistre. 

Il  y  a  encore?  un  aultre  inconvénient  tout  évident.  C'est  que  le 
mal  ne  fauldra  de  s'espandre  jusques  aux  nations  voysines,  estans  les 
princes  par  cet  exemple  confermés  de  plus  en  plus  en  la  fausse 
opinion  que  leur  ont  imprimée  nos  adversaires,  que  leurs  eslats 
ne  seront  jamais  paisibles  qu'ils  ne  nous  ayent  exterminés  comme 
séditieux  et  rebelles.  Noslre  bon  Dieu  et  Père  en  la  puissance  du- 
quel il  est  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  veuille  bien  pourveoir 
à  tant  de  maulx  et  inconvénients  et  pardonner  à  ceulx  qui  par  leur 
'  indiscrétion  se  sont  précipités  avec  leurs  frères  en  si  grands  dan- 
gers. Je  ne  leur  ay  point  escrit.parce  qu'il  n'est  plus  temps  comme 
il  m'a  semblé,  aymant  trop  mieulx  attendre  en  patience  l'issue  que 
Dieu  envoyera,  que  les  troubles.  Davantage  en  reprenant  ce  qu'ils 
ne  scauroient  plus  changer,  quand  ils  le  voudroyent,  encores  moins 
les  voudrois-je  encourager  en  une  chose  que  ma  conscience  ne 
peult  approuver. 

Je  vous  diray  davantage  qu'en  ceste  défense  que  j'ay  leue  impri- 
mée contre  les  placards,  il  y  a  des  choses  très  mal  digérées  et  pui- 
sées mot  à  mot  de  Castalio,  de  sorte  que  je  crains  bien  qu'il  n'y 
ait  de  l'ordure  en  plusieurs  qu'on  estime  bien  nets,  et  de  les  près- 
cher  maintenant,  il  n'y  auroit  ordre,  attendu  que  la  nécessité  les 
contraindra  bien  de  penser  ailleurs,  qui  est  ce  que  j'ay  toujours 
craint,  à  savoir  que  ne  se  contentant  de  s'avancer  petit  à  petit  on 
perdist  tout  en  un  jour  ce  qu'on  a  acquis  à  si  grande  peine  et  à  si 
longtemps.  Le  Seigneur  y  vueille  pourvoir  etc.  Ce  14  d'aoust  1566. 

Au  dos  :  A  monsieur  Taffinpour  les  affaires  des  Pays-Bas. 
(Minate  originale.  Bibl.  de  Genève,  vol.  GXVII.) 
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MÉMOIRES  DE  MONTBONNOUX  OU  BONBONNOUX 

BRIGADIER  DES   CAMISARDS 

DANS  LA  TROUPE  DE  CAVALIER  (1) 

Comme  je  n'aurois  jamais  fini^  si  je  voulois  vous  rapporter  tous 
les  chocs  et  combats  dans  lesquels  je  me  suis  trouvé^  je  n'ai  dessein 
de  vous  raconter  que  ceux  dans  lesquels  j'ai  le  plus  risqué.  Quel- 
ques femmes^  Martine  de  Massiliargues^  et  quelques  autres  qui  nous 
apportoient  des  souliers  et  du  linge^  ayant  été  arrêtées  par  quelques 
troupes  qui  allojent  de  Durfort  à  Anduze^  quelqu'un  nous  ayant 
donné  avis  (nous  étions  campés  alors  au  pré  de  la  maison  de  la  Ganau^ 
par  dessus  le  Monestié^  vieille  Eglise  dans  la  paroisse  de  Tornac) 
nous  ne  balançâmes  pas  de  prendre  le  parti  de  les  arracher  au  fu- 
neste sort  qui  les  attendoit.  Nous  courûmes  sur  les  troupes^  nous 
les  mîmes  en  fuite^  et  nous  arrachâmes  d'entre  leurs  mains  nos 
prisonnières.  Mais  nous  prévalant  trop  de  notre  victoire  nous 
nous  avisâmes  de  nous  séparer  pour  poursuivre  les  fuiards  dis- 
persés; quelques-uns  se  ralliant,  foncent  sur  un  de  nos  escadrons 
dans  lesquels  je  me  trouve;  mes  gens  prenent  la  fuite  sans  que  je 
m'en  apperçoive;  les  soldats  viennent  après;  un  sergent  me  crie  : 
Arrête;  il  croit  de  me  tenir;  je  m'échappe  en  sautant  un  fossé;  je 
me  foule  le  pied;  a  peine  puis-je  marcher;  on  tue  quelques  uns  de 
mes  camarades.  Nous  perdîmes  cinq  de  nos  gens  dans  ce  combat. 
Le  nommé  Fauchier  de  CanauUe  âgé  d'environ  70  ans  fut  du  nom- 
bre^ il  n'étoit  pas  armé^  il  n'étoit  avec  nous  que  pour  prier  Dieu. 
Lors  que  je  me  crois  perdu^  un  de  nos  détachemens  qui  se  trouve 
a  Boryene  vient  au  bruit  du  fusil,  le  sabre  à  la  main,  met  en  fuite 
ceux  qui  nous  poursuivent,  en  écharpe  le  plus  grand  nombre  et  sans 
le  château  de  Tournac  qui  se  prête  favorablement  à  eux,  c'en  étoU 
fait;  aucun  de  ces  soldats  n'écbappoit. C'est  ainsi  que  finit  ce  com- 
bat où  je  me  trouvai  dans  les  plus  grands  embaras  où  je  hie  fusse 
trouvé  encore. 

(1)  Voir  le  Bulletin  dernier,  p.  72. 
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Un  jour  nous  nous  étions  rendu  grand  matin  aux  Roques  d'Au- 
bais,  dans  €e  lieu  qui  depuis  ce  tems  là  nous  a  servi  si  souvent  de 
temple.  Trahis  sans  doute  par  qùelqeun  de  ceux  qui  se  disoient 
nos  frères^  nous  y  fumes  visités  par  les  Dragons  du  Régiment  de 
St  Cernin;  ils  voulurent  nous  envelopper  et  nous  presser  contre  la 
rivière  du  Vidourle  ;  ils  s'en  trouvèrent  mal  :  nous  nous  séparâmes 
en  trois  troupes;  je  fus  à  celle  qui  alla  droit  à  la  venue  d'Aubai  ;  les 
Dragons  venoient  à  nous  bride  abbatue;  mais  notre  bonne  conte- 
nance et  une  décharge  que  nous  fîmes  fort  à  propos  les  met  bien 
tôt  en  déroute.  Un  autre  escadron  de  dragons  fond  sur  une  partie 
àfi  nos  gens  qui  étoieiit  sans  armes^  parce  qu'ils  ne  faisoient  que 
d'arriver.  Mais  ces  gens  pleins  de  courage,  et  armés  de  frondes  et 
pierres,  firent  merveilles,  (c'était  60  ou  80  bommes  de  Blausac  qui 
vinrent  tous  à  la  fois  joindre  la  troupe  et  la  recruter)  secourus  par 
nos  gens  qui  n'étoient  pas  loin,  ils  mirent  en  fuite  cet  escadron. 
L'ennemi  fuiant,  nous  le  poursuivîmes  assez  loin  et  nous  en  tuâmes. 
II  y  resta  même  un  officier  de  distinction  qui  nous  crioit  :  Je  suis  de 
la  foi.  Mais  de  la  foi  ou  non,  il  perdit  la  vie.  Je  ne  me  souviens  pas 
que  nous  y  perdissions  personne. 

La  veille  de  notre  grande  défaite  qui  arriva  à  Nage,  nous  descen- 
dions de  Sérignac  et  de  Montmirail;  lorsque  nous  fumes  près  de 
St  Mamert,  un  de  mes  camarades  à  cheval  comme  moi,  voulut  par 
simple  curiosité  que  nous  fissions  le  tour  du  village.  Cette  curiosité 
risqua  de  nous  en  coûter  cher.  On  tira  sur  nous  avec  cette  poudre 
qui  ne  fait  point  d'éclat  mais  qui  n'empéchoit  pas  que  les  balles  ne 
sifflassent  bien  autour  de  nos  oreilles;  heureusement  elles  ne  firent 
que  du  bruit.  Lorsque  nous  eûmes  rejoint  nôtre  troupe,  quelques 
uns  de  nos  frères  nous  dirent  que  le  frère  Cavalier  avoit  fait  la 
prière,  et  qu'après  il  avoit  dit  :  «  Il  y  a  de  l'interdit  au  milieu  de 
nous  (on  entendoit  ici  quelque  butin  qu'on  avoit  fait  mal  à  propos  à 
St.  Genié).  Si  on  le  rend  nous  pourrons  passer  tranquillement  quel- 
ques jours  dans  le  pals  bas  ;  mais  si  on  le  garde,  je  vous  déclare  que 
demain  avant  midi  nous  serons  mal  traités!  »  Il  ne  fut  que  trop  bon 
prophète,  ainsi  que  vous  l'allez  voir  dans  un  moment. 

Ce  soir  la  nous  fumes  coucher  à  Caveyrac,  nous  logeâmes  chez  le 
particulier.  La  garnison  se  contenta  de  tirer  de  tems  en  tems  quel- 
ques coups,  mais  elle  ne  se  mit  pas  en  devoir  de  nous  attaquer,  ni 
de  nous  empêcher  de  renverser  les  murailles.  Le  lendemain  matin 
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nous  sortimes  sur  les  dix  heures  et  Cavalier  nous  fit  faire  à  quatre 
cents  pas  du  village  des  évolutions.  Des  là  nous  allâmes  nous  cam- 
per dans  un  enfopcement^  sur  la  hauteur  qui  est  entre  Langlade  et 
Uchaud^  et  au  dessous  du  grand  chemin  de  Nîmes  à  Galvissca. 
C'est  là  queGrandval  avec  des  Dragons  nous  vinrent  attaquer;  nous 
courûmes  sur  eux;  ils  prirent  la  fuite;  nous  en  tuâmes  une  di- 
zaine. Sans  réfléchir  à  Tartifice  qu'ils  nous  tendoient  par  leur  fuite 
précipitée  nous  les  poursuivimes  au  delà  de  Boissiere.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise  de  voir  camper  tout  près  de  nous  un  Régi- 
ment^ en  ordre  de  battaille>  derrière  lequel  nos  Dragons  feurent  se 
retrancher;  Il  ne  nous  fallut  pas  exhorter  d'arrêter  nos  pas;  nous 
le  fimes  cependant,  sans  laisser  paroitre  aucune  émotion.  Je  me 
souviens  qu'en  attendant  que  tous  nos  gens  feussent  rassemblés,  je 
descendis  de  cheval,  et  me  mettant  derrière  lui  je  fis  ma  prière.  Le 
régiment,  sans  changer  de  place,  nous  faisoit  signe  du  chapeau  de 
nous  avancer  à  lui.  Mais  d'autres  desseins  rouloient  alors  dans  notre 
tête.  A  petit  pas  nous  fimes  un  petit  détour,  et  nous  tournâmes  le 
dos  à  ce  fatal  régiment.  Il  vint  après  nous  sans  témoigner  cepcn-* 
dant  de  Tempressement  à  nous  poursuivre.  Il  savoit  bien  ce  qui 
nous  attendoit  devant  nous.  Mon  cheval  barrasse  je  leur  l'aban- 
donnai à  la  descente  de  Boissiere.  Nos  gens  saisis  de  terreur  ne  pen- 
sent plus  qu'à  fuir.  En  vain  quelques  uns  de  nous,  dont  j'étois  du 
nombre,  veulent  les  rallier.  Désormais  toute  exhortation  est  inutile. 
Dabord  des  nouveaux  dragons  se  présentent  à  nous,  là  ou  le  chemin 
de  Soulorgues  se  joint  à  celui  de  Nimes,  proche  Nage.  Les  dragons 
étoient  sur  le  chemin  de  Nimes,  et  se  mettent  en  devoir  de  nous 
«irréter;  nous  tirons  sur  eux  et  nous  nous  ouvrons  un  passage,  mais 
c'était  pour  nous  jetter  dans  un  nouveau  danger;  car  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  trouver  des  nouvelles  troupes  et  en  bon  nombre  sur 
le  penchant  de  la  montagne  qui  regarde  vers  Calvisson.  Quelle  dé- 
solation ne  fut  pas  ici  la  nôtre!  Enveloppés  de  tous  cotés  et  dis- 
percés, nous  ne  pouvions  que  périr;  une  furieuse  décharge  se  fait 
sur  nous;  Cavalier  nous  dit  ici  :  Attendez-moi»  Je  l'attends;  nous 
descendons  dans  la  plaine  de  Calvisson  tirant  vers  St  C6mes;  nous 
trouvons  ici  encore  des  nouveaux  dragons,  au  bas  de  la  montagne 
dans  la  plaine;  ils  veulent  nous  arrêter;  nous  tirons  sur  eux. 
J'exhorte  un  de  mes  camarades  qui  fait  mine  de  tourner  vers  les 
dragons  (André  de  Bracassargues)  de  ne  pas  tirer  son  coup.  Je  ne' 
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sais  s'il  le  fit,  mais  je  sais  que  je  ne  Tai  plus  vu  depuis  alors.^  Ceux 
de  nos  gens  qui  étoient  à  cheval,  ne  pouvant  sauter  un  fossé,  font 
le  tour  d^ne  pièce  de  terre  que  je  traversai;  je  trouve  sur  mes  pas 
Moise  dont  le  cheval  s'étoit  acculé;  il  étoit  fort  embarrassé,  mais  il 
ne  me  vint  pas  en  pensée  de  l'aider  a  se  tirer  de  là ,  il  s'en  tira 
pourtant.  A  deux  cens  pas  de  là  je  trouvai  un  de  nos  gens  étendu 
par  terre  et  blessé  à  la  cuisse,  David,  le  cadet,  du  Caila.  Je  déplorai 
son  sort,  mais  les  soldats  toujours  à  mes  cotés  ne  me  permirent 
pas  de  lui  donner  même  une  parole  de  consolation.  Bien  lot  après 
je  vois  de  nos  gens  qui  s'efForçant  de  monter  un  fossé  qui  étoit  au- 
tour d'une  pièce  de  terre,  se  culbutoient  les  uns  les  autres*  et  se 
servoient  mutuellement  d'obstacle,  tant  leur  précipitation  étoit 
grande.  Craignant  que  si  je  les  suivoîs,  je  n'éprouvasse  un  même 
sort,  je  me  mis  dans  la  tête  de  franchir  un  large  fossé.  Je  le  fis,  et 
bien  m'en  valut,  car  les  dragons  me  suivoient  de  bien  près,  et  mon 
large  fossé  me  servit  d'une  puissante  barrière  pour  me  mettre  à 
couvert  de  leur  sabre^  la  seule  arme  qu'ils  eussent  alors  en  état 
pour  me  faire  du  mal.  C'est  ainsi  que  j'échappai  de  cette  fatale 
joumée,.la  plus  funeste  qui  nous  fut  encore  arrivée.  Hors  du  péril 
je  me  joignis  à  deux  ou  trois  de  nos  fuîards,  avec  qui  nous  pas- 
sâmes à  Sincens,  et  où  nous  demandâmes  de  l'eau  qu'on  nous  donna 
et  que  nous  bûmes  à  la  hâte.  Au  dessus  du  village  nous  rencon- 
trâmes quelques  autres  fuîards,  en  sorte  que  nous  fumes  au  nom- 
bre de  huit.  Notre  terreur  étoit  si  grande  qu'étant  près  de  la  tour  de 
Pintard,  errant  à  travers  champs,  mes  gens  prirent  des  genèvres 
pour  un  détachement.  Un  peu  plus  hardi  qu'eux  je  m'offris  d'aller 
découvrir  de  quoi  il  s'agissoit,  et  leur  donnai  pour  signal  que  si  je 
tirois  c'étoit  les  ennemis.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir 
que  la  peur  avoit  métamorphosé  les  arbres  en  soldats,  et  que  ce 
qu'on  avoit  cru  être  un  détachement  n'étoit  que  de  gros  genèvres. 
Comme  je  m'en  retournois  vers  mes  gens,  mon  fusil  se  tira  de  lui 
même;  quel  moyen  pour  diminuer  leur  terreur?  Mais  ce  qu'il  ne 
fit  pas,  je  le  fis  par  mes  cris.  Arrivés  à  Vie,  nous  y  rencontrâmes 
plusieurs  de  nos  réchappes.  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à 
Pierredon  où  nous  joignîmes  Cavalier  et  où  le  plus  grand  nombre 
de  réchappes  se  rendit  aussi.  Quel  spectacle  1  Les  uns  avoient  le 
bras  coupé,  d'autres  le  visage  balafré.  Les  autres  étoient  blessés  en 
divers  endroits.  La  femme  de  Clary  qui  se  trouva  à  Nage  par  occa- 
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tion^  fut  blessée  au  cou  et  les  soldats  pour  lui  arracher  ses  bagues  lui 
coupèrent  les  doigts  :  elle  mourut  deux  jours  après  à  Pierredon. 

Dans  la  même  semeine^  ayant  passé  le  Gardon,  nous  allâmes  à 
Hyouset  ou  nous  espérions  de  prendre  quelque  raffraichissement. 
Nous  avions  tué  un  bœuf;  mais  nous  en  primes  la  peine  pour  d'au- 
tres. Les  troupes  qui  nous  suivoient  à  la  piste^  parurent  bien  tôt. 
Nos  crûmes  dabord  qu'ils  ne  découvriroient  point  le  lieu  de  notre 
retraite  qui  étoit  un  enfoncement,  et  qu'ils  nous  laisseroient  à  coté. 
Mais  nous  fumes  trompés  dans  nôtre  attente;  les  Miquelets,  peuple 
toujours  empressé  à  chercher  plus  d'une  sorte  de  proye  tombèrent 
sur  nos  gens.  Cavalier  et  moi  nous  étions  un  peu  au  dessus  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  et  tout  près  d'une  caverne  où  nous  avions 
partie  de  nos  blessés.  Nos  gens  prirent  la  fuite.  Les  Miquelets  et  les 
troupes  se  mirent  après  eux.  Nous  délogeâmes  aussi.  Nos  blessés 
qui  ne  pouvoient  pas  nous  suivre,  demeurèrent  dans  leur  caverne 
et  furent  bientôt  découverts  par  des  médecins  qui  pansèrent  leurs 
plaies  d'une  étrange  sorte;  ils  les  firent  tous  périr.  Les  troupes  peu 
satisfaites  d'avoir  tué  et  massacré  tout  ce  qui  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains,  feurent  mettre  encore  le  feu  au  village 
d'HIouzet. 

J'ai  omis  de  vous  parler  ci  dessus  d'un  autre  combat  où  nous 
fîmes  très  mal  notre  devoir,  et  où  nous  aurions  eu  occasion  de  bien 
battre  l'ennemi,  si  nous  avions  sçu  profiter  de  notre  avantage.  Je 
veux  parler  du  combat  que  nous  eûmes  dans  le  vallon  de  Brueîs  en- 
tre Augebiau  et  Font-Couverte  proche  d'Uzès.  Comme  nou^  étions 
sur  le  point  de  diner,  et  que  je  faisois  les  portions  de  ma  brigade, 
nos  sentinelles  vinrent  nous  avertir  que  nos  ennemis  alloient  être  à 
nous.  Nous  les  vimes  parottre  descendant  par  un  défilé  si  étroit  que 
si  nous  avions  su  nous  en  prévaloir,  nous  aurions  pu  les  détruire 
l'un  après  Tautre  sans  qu'aucun  eût  pu  échapper.  Mais  ^u  lieu  de 
cela  nous  fumes  saisis  d'un  tel  étourdissement  que  nous  primes  la 
fuïte.  A  peine  tuâmes  nous  quelque  soldats.  Si  j'avois  été  secondé, 
je  me  sentois  un  grand  courage.  J'exhortois  tous  ensemble  nos 
gens  à  se  battre  et  l'ennemi  à  s'avancer.  Mais  autant  que  d'un  coté 
on  étoit  peu  docHe  à  ma  voix,  autant  de  l'autre  on  étoit  empressé  à 
répondre  à  ma  fière  bravade.  Je  fus  bientôt  obligé  de  changer  de 
ton,  de  chercher  à  me  sauver  comme  les  autres.  L'embaras  n'étoit 
pas  petit  ;  j'avois  mis  la  baionnete  au  bout  de  mon  fusil,  poursuivi 
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de  bien  prèsj  embarrassé  dans  des  broussailles^  je  jettai  mon  jus* 
teaucorpSj  je  tirai  ma  baionnète^  et  faisant  marcher  la  crosse  de 
mon  fusil  par  devant^  je  gagnai  une  montagne  où  je  vis  un  dragon 
qui  ne  m^aperçut  pas  heureusement.  Ainsi  échappai-je  de  ce  com- 
bat que  je  ne  me  rappelle  jamais  sans  que  je  ne  rougisse  de  bonté 
d'avoir  si  mal  fait  notre  devoir. 

Le  régiment  de  la  marine  qui  avoit  été  taillé  en  pièce  proche  de 
Ners  intrigua  beaucoup  la  cour^  et  donna  occasion  au  Roi  de  mé- 
nager quelque  accommodement  avec  Cavalier  et  les  autres  chefs.  On 
employa  pour  cela  le  S' Lacombe  de  Vezenobre^  chez  qui  Cavalier 
avoit  été  autrefois  en  service  en  qualité  de  petit  berger^  et  W  Dei- 
galliers  d'Uzès.  Cavalier  ne  tarda  pas  a  être  docile  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites.  11  y  eut  un  rendez  vous  entre  M^  de  Lalande  et 
lui  sur  le  Pont  d'Arène  à  une  lieue  d'Alaix.  Il  prit  environ  60  hommes 
avec  lui  dont  j'étois  du  nombre.  Nous  lafssames  la  troupe  devant 
TEglise  du  lieu  de  Massane.  Lors  que  nous  fumes  proche  du  rendez- 
^  vous.  Cavalier  nous  fit  cacher  dans  un  espèce  de  vallon,  et  ne  prit 
avec  lui  que  sept  ou  huit  cavaliers.  M'  de  Lalande  qui  menoit  quel- 
ques troupes  avec  lui,  les  laissa  un  peu  à  coté.  Cavalier  en  fit  encore 
de  même  de  ces  sept  ou  huit  hommes  qu'il  avoit  à  cheval,  et  M^  de 
Lalande  et  lui  se  parlèrent  tête  à  tête.  Quelles  furent  leurs  délibéra- 
tions, c'est  ce  que  nous  ne  sûmes  jamais  à  fond,  Cavalier  nous  en 
faisant  un  mistère.  11  nous  dit  seulement  en  nous  approchant  : 
a  Enfants,  si  vous  avez  des  parens  prisonniers,  déclarez  le  moi,  et 
je  vous  promets  de  vous  les  faire  revenir  bientôt,  o 

Après  s'être  dit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'ils  voulurent,  M^  de 
Lalande  fit  un  présent  aux  hommes  qui  étoient  à  cheval  aux  cotés  de 
Cavalier,  et  souhaita  de  voir  le  reste  de  ses  gens  qui  étoient  avec  lui. 
Cavalier  détacha  un  de  ses  hommes  qui  nous  vint  avertir  du  désir  de 
W  de  Lalande  et  nous  rengea  de  quatre  en  quatre.  M^  de  Xalande 
venant  à  cource  de  cheval  contre  nous  suivi  d'un  des  nôtres,  Fran- 
ceset  de  Beauvoisin,  nous  jetta  une  poignée  de  louis  d'or  en  nous 
criant  :  En  fans,  voila  pour  boire  à  la  santé  du  Roil  Mais  paroitie  et 
disparoitre  fut  pour  ce  lieutenant  général  une  même  chose,  parce 
qu'il  ne  se  fioit  pas  à  nous;  il  y  a  apparence^  mais  je  n'en  sai  rien  ; 
risquoit  il  en  effet?  Point  du  tout.  Ces  louis  d'or  feurent  assez  mal 
reçus;  je  puis  vous  protester  pour  moi  que  je  ne  les  vis  qu'en  l'air  et 
que  je  ne  daignai  pas  me  baisser  pour  ep  prendre  un,  les  regardant 
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comme  un  espèce  d'interdit  auquel  je  n'aurois  pas  voulu  toucher. 
Os  furent  ramassés  cependant  au  nombre  d'environ  70. 

Le  nommé  la  Roze  qui  étoit  à  coté  de  moi^  en  trouva  un  encore 
après  qu'on  les  eut  ramassés  ;  il  voulut  le  rendre  à  Cavalier  qui  lui 
dit  :  Gardez  le.  On  remit  tout  entre  les  mains  de  Cavalier,  qui  le 
donna  à  M'  Lacombe  en  faveur  des  pauvres  de  Yézenobre. 

Lors  que  M'  de  Lalande  et  Cavalier  eurent  fini  leur  entretien  Us 
se  séparèrent.  M^  de  Lalande  retourna  à  Alaix  d'où  il  étoit  venu  et 
Cavalier  nous  ayant  rejoint^  nous  allâmes  coucher  à  Yézenobre  où 
nous  fûmes  logés  chez  les  habitans  par  billet,  tout  de  môme  que  si 
nous  avions  été  des  troupes  réglées.  Après  souper,  nous  nous  ren- 
dîmes publiquement  au  Temple  de  ce  lieu  qui  n'avoit  pas  été  dé- 
moli comme  les  autres  du  Royaume,  où  nous  fumes  suivis  des 
paysans  du  lieu,  et  où  nous  fimes  un  exercice  de  piété  accompagné 
du  chant  des  Psaumes  et  de  la  Prédication.  Moïse  y  fit  l'office  de 
Prédicateur.  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  S*  Jean  de  Lei- 
ra^ues  où  nous  rencontrâmes  (non  pas  sans  dessein,  mais  je  ne 
saurois  vous  dire  quel)  M'  Deigalliers  suivi  d'une  cinquantaine  de 
volontaires  bien  armés  qu'on  lui  avoit  donné  à  Uzès,  pris  des  chez 
les  Bourgeoix  de  cette  ville.  Après  que  Cavalier  se  fut  entretenu  en 
particulier  avec  ce  gentilhomme  d'Uzès,  ils  se  séparèrent  et  nous 
allâmes  joindre  notre  troupe  que  nous  avions  quittée  à  Massane,  et 
fumes  coucher  à  Lédignan.  Je  ne  sais  si  c'étoit  par  prudence  ou 
pour  quelque  autre  raison;  Cavalier  ordonna  à  la  troupe  de  cam- 
per dehors,  nous,  au  nombre  d'une  douzaine,  l'accompagnant  dans 
le  bourg  ou  il  soupa  avec  les  Officiers  des  Troupes  réglées  qui 
étoient  là  en  garnison,  pendant  que  nous  étions  à  la  porte  du  logis 
ou  dans  la  chambre  en  qualité  de  ses  gardes  de  corps. 

Le  lendemain  nous  fumes  diner  à  Lezan  où  nous  campâmes 
autour  du  bourg  dans  les  prairies  les  plus  voisines  des  murailles. 
Nous  fumes  dans  le  bourg  demander  au  Commandant  de  la  Gar- 
nison les  choses  nécessaires  pour  le  diner.  11  nous  meina  dans  une 
tour  où  l'on  avoit  enfermé  tout  le  pain  des  habitants,  et  nous  ayant 
demendé  ce  que  nous  en  souhaitions,  il  nous  donna  tout  celui  que 
nous  voulûmes  avec  le  vin  et  autres  choses  nécessaires.  Le  repas 
fini  nous  fimes  la  prière  publique,  où  plusieurs  des  habitants  du 
bourg,  au  scû  et  au  v(i  de  la  garnison,  assistèrent.  Dès  là  noui> 
fumes  à  Tornac,  à  Durfort,  à  Anduze,  à  Canaule,  a  Sauve,  à  Quissac. 
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Ici  Castanet  fit  une  prédication  à  cent  pas  au  dessous  du  pont,  où 
assistèrent  plusieurs  des  habitants  du  lieu.  Partout  on  nous  four- 
nissoit  les  munitions  nécessaires  pour  la  bouche.  De  Quissac  noijis 
nous  rendîmes  à  Calvisson.  C'était  le  lieu  marqué  par  M'  de  La- 
lande  où  ndtre  troupe  devoit  attendre  les  ordres  de  la  Cour.  Nous 
y  séjournâmes  neuf  jours^  pendant  lesquels  nous  eûmes  Pétàpe>  et 
nous  fimes  l'exercice  divin  et  la  nuit  et  le  jour  et  où  assistoient 
indifférament  catholiques  et  protestans  qui  vendent  de  tout  le  cir- 
convoisins  avec  une  grande  afiluence.  Nos  exercices  de  piété  consis- 
toient  en  chant,  psaumes^  prières^  lectures  et  prédications.  Nous  jouis- 
sions d'une  profonde  liberté,  ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  quelque 
crainte  que  l'on  ne  nous  jouât  quelques  mauvais  tour  à  nous  ou  à 
notre  commandant,  qui  fut  absent  l'espace  de  sept  jours.  C'est  pour 
quoi  pendant  la  nuit,  nous  nous  assemblions  du  côté  de  l'église  à  la 
porte  du  Bourg,  où  nous  faisions  bonne  sentinelle.  Cavalier  après 
s'être  fait  longtemps  attendre,  arriva  enfin,  mais  non  pas  sans  avoir 
traité  avec  le  Maréchal  de  Villàrs.  Dèz  qu'il  arriva  à  la  troupe  nous 
voulûmes  savoir  quels  étoient  les  articles  du  traité  qu'il  venoit  de 
faire;  mais  ne  jugeant  pas  à  propos  de  nous  le  dire,  nos  principaux 
le  pressèrent  (Ravanel,  Jonquet,  Clary,  etc.,  qu'on  appeloit  An« 
ciens,  au  nombre  de  douze  qui  assistoient  dans  tous  les  Conseils) 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  déclarer  qu'àNimès  on  faisoit  des  habits 
rouges,  et  qu'on  nous  destinoit  pour  le  Portugal.  Quelle  proposition 
pour  des  gens  qui  s'attendoient  à  entendre  dire  qu'on  accordoit  à 
toutes  les  Eglises  de  France  libetté  de  conscience  I  Autant  que  cette 
proposition  nous  surprît,  autant  elle  nous  révolta,  et  oubliant  tout 
d'un  coup  que  Cavalier  nous  avoit  commandé,  et  que  nous  lui 
avions  obéi  à  peu  près  comme  à  Dieu  lui  même,  nous  lui  tournâmes 
le  dos  et  marchant  sous  la  conduite  de  Ravanel,  nous  gagnâmes  le 
chemin  des  Cévennes.  A  cette  résolution  la  surprise  de  Cavalier 
égala  pour  la  moins  la  nêtre.  Au  désespoir  de  se  voir  ainsi  aban- 
donné, il  vint  après  nous.  Nous  ayant  joint  à  trois  quarts  de  lieues 
de  Calvisson,  il  nous  demenda  la  grâce  d'attendre  qu'il  eut  écrit 
une  lettre.  J'ai  toujours  cru  qu'il  écrivit  de  là  au  Maréchal  de  Villars 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qu'il  venoit  d'arriver.  Pendant  qu'il  étoit 
occupé  à  l'écrire  nous  fimes  la  prière  publique.  Ce  fut  Moïse  qui  fit 
la  prière.  En  vain  il  nous  dit  :  Hé  bien  vous  le  voulez  ainsi,  deffendez 
vous  bien^  vous  aurez  bientôt  les  Dragons  sur  vous;  c'est  ce  que  j'en- 
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tendis  distinctement  entre  S*  Etienne  et  Conibas  de  sa  propre 
bouche^  nous  ayant  suivi  jusques  au  dessus  de  Canne  inutilement. 
Il  voulut  arracher  de  force  d'entre  les  mains  de  Pierre  deGalargues 
une  belle  jumant.  Pierre  de  Galargues  avoit  gagné  cette  jumant  à  la 
grande  journée  de  Nage,  par  complaisance  Tavoît  cédée  à  Daniel 
Gui;  mais  à  Calvisson  Pierre  de  Galargues  jugea  à  propos  que 
puisque  Daniel  Gui  suivoit  Cavalier,  il  pouvoijb  reprendre  sa  jument. 
Comme  Pierre  n'étoit  pas  d'avis  de  se  dessaisir  d'un  bien  qu'il  re- 
gardoit  comme  sien.  Cavalier  osa  le  prendre  par  les  cheveux;  c'est 
qui  nous  surprit  beaucoup.  Cependant  après  quelques  contestations, 
nos  exhortâmes  le  dit  Pierre  de  céder  enfin  ce  qu'on  lui  demandoit; 
c'est  ce  qu'il  fit.  Cavalier  après  cela  prit  son  chemin  du  colé  d'An- 
duze  avec  27  ou  28  hommes  qui  trouvèrent  bon  de  le  suivre,  et 
nous  primes  le  nôtre  du  cofé  de  Bragassargues.  Comme  j'étois  à  la 
tête  de  la  troupe,  je*  n'entendis  point  les  dernières  paroles  qui  se 
dirent  de  part  et  d'autres;  le  soir  mênie  nos  gens  me  reportèrent 
que  Cavalier  avoit  dit  en  se  séparant  :  Qui  rnaimey  qui  me  suive;  et 
que  là  dessus  plusieurs  par  un  retour  de  tendresse  pour  lui,  avoient 
fait  mine  d'aller  après  lui  ;  ce  qui  étant  appercft  par  Moïse  il  avoit 
crié  :  Vive  VEpée  de  l'Etemel^  et  que  la  voix  de  Moïse  avoit  produit 
un  si  subit  changement  dans  ceux  qui  l'entendirent,  qu'il  n'y  en  eut 
aucun  de  tous  ceux  qui  avoient  paru  vouloir  suivre  Cavalier,  qui  ne 
lui  tourna  à  Kinstant  la  face.  C'est  ici  la  dernière  fois  que  J'ai  vu  le 
commandant  pour  lequel  j^eus  toujours  une  grande  considération. 
La  première  fois,  nous  étions  du  coté  de  S*  Maurice  de  Cazevieîlle 
dans  un  enfoncement,  où  nous  faisions  collation,  et  où  nous  me- 
nions plus  de  bruit  qu'il  n'auroît  souhaité.  Après  nous  avoir  exhor- 
tés de  nous  taire,  et  voyant  que  nous  parlions  toujours,  il  monta  à 
cheval  et  nous  dit  qu'il  nous  abandonneroit.  L'autre  fois  nous 
étions  du  côté  d'Aigue-Vîve,  où  après  avoir  coupé  un  arbre  où  l'on 
avoit  pendu  un  protestant  et  brûlé  l'Eglise,  quelqu'un  du  lieu  s'en 
plaignit  que  quelqu'un  de  nous  avoit  pris  quelque  paire  de  soulier 
sans  le  paîer.  Cavalier  après  nous  avoir  fait  de  reproches,  dit  qu'il 
hous  quitterait.  Deux  fois  il  nous  avoit  menacés  de  nous  abandon- 
ner pour  n'avoir  pas  promptement  'obéi  à  certains  ordres  particu- 
liers qu'ils  nous  donnoit;  mais  nous  ne  lui  avions  pas  sitôt  donné 
des  marques  de  notre  repentir  qu'il  se  rendoit  à  nos  empressemens. 
Et  je  n'ai  jamais  eff*acé  de  ma  mémoire  une  de  se   paroles  qui  me 
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toucha  beaucoup  :  Craignant  que  le  temps  devint  si  mauvais  que 
nous  ne  pussions  pas  subsister  dans  notre  patrie  :  II  nous  dit  :  Mes 
Enfants^  si  nous  en  venons  jamais  là^  je  vous  promet  de  vous  con- 
duire tous  dans  le  pais  étranger.  Nous  étions  du  côté  de  Vézenobre 
lorsqu'il  nous  fit  cette  promesse. 

Le  jour  que  nous  quittâmes  Cavalier^  nous  fumes  souper  à  Dar- 
fort;  quelques  jours  après  nous  joignimes  Rolland...  ensorte  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  Camisards  étoit  ici  réuni.  Tous  en- 
semble nous  formâmes  le  dessein  d'aller  souper  au  Pont  de  Mont- 
vert  croyant  que  les  Miquelets  en  eussent  décampé.  Pour  aborder 
le  Bourg  nous  divisâmes  nos  troupes  en  trois  corps.  Jeannin  prit  du 
coté  du  nord;  partie  de  nous  autres  primes  le  coté  du  levant^  et 
Tautredu  midi.  Nousjmimes  en  devoir  d'aprocher  ainsi  le  Bourg. 
Mais  nous  aprimes  bientôt  qu'il  étoit  gardé  plus  que  par  des 
paîsans;  car  des  Miquelets,  en  se  traînant  derrière  quelque  mu- 
raille, et  tirant  quelques  coups  d'escoupete  à  la  troupe  de  Jeannin, 
nous  apprirent  quil  n'étoient  pas  aussi  loin  que  nous  l'avions  cru 
dabord.  Je  dis  a  Roland  que  de  se  battre  contre  les  murailles,  il  ny 
avoit  à  gagner  pour  nous.  Clary  me  dit  que  si  j'avois  peur,  ]e  n'avois 
qu'à  aller  faire  sentinelle  ;  je  le  prit  au  mot  et  je  montai  sur  la  hau- 
teur. Nos  plus  échauffés  du  pais  bas  et  qui  ne  bravaient  pas  tou- 
jours avec  toute  la  prudence  nécessaire  le  danger,  s'avisèrent  d'at- 
taquer un  corps  de  garde;  ils  s'en  rendent  maîtres,  et  au  lieu  de 
poursuivre  leur  pointe,  s'amusent  à  manger.  Pendant  ce  tems  là  le 
niiquelet  alarmé  prend  courage,  se  rallie,  fait  bientôt  changer  de 
mets  à  des  gens  qui  avoient  un  peu  trop  témoigné  d'empressement 
d'en  goûter.  Hs  prennent  la  fuite.  Cinq  ont  le  malheur  de  trouver  la 
mort  où  ils  cherchotent  la  vie.  Cette  triste  aventure  nous  fit  aisé- 
ment renoncer  au  dessein  d'aller  boire  les  eaux  fraîches  du  Pont  de 
Hontverf.  Nous  crûmes  qu'il  valoit  encore  mieux  se  coucher  ce 
jour  là  sans  souper,  que  de  l'acheter  au  prix  de  nos  cinq  infortunés. 
Ayant  quitté  Jeannin,  nous  redescendimes  dans  les  Cévennes. 

Ici  vient  se  placer  la  partie  des  Mémoires  publiés  par  M.  Frostcrus, 
et  commençant  par  ces  mots  :  Noire  état  devenait  tous  les  Jours  plus 
triste  (l) Les  dernières  pages  qui  suivent  sont  inédites,  et  se  rap- 

(1)  Les  Insurgés  protestants  sous  Louis  X/T^  p.  84  à  150. 
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portent  aux  deux  années  durant  lesquelles  Bonbonnoux  fut  le  collabo- 
rateur d'Antoine  C!ourt. 

Les  aatres  événemens  de  ma  vie  vous  sont  assez  connus;  j'en 
rapporterai  cependant  quelqu'autres.  Vous  n'aurez  pas  oublié  sans 
doute  que  vous  ayant  quitté  un  jour  à  la  Bastide,  j'eus  le  malheur 
d'être  arrêté  par  trois  soldats,  et  que  toute  mon  adresse  ne  peut 
m'empêcher  qu'ils  me  conduisissent  à  la  Tour  de  Vauvert  où  Ton 
m'enferma  prisonnier.  Le  péril  étoit  grand  et  il  ne  paroissoit  pas 
que  j'en  dusse  échapper.  Vous  et  M^  Betrine  craignîtes  tout  pour 
moi.  Mais  Dieu  qui  jusque  là  m'avoit  accordé  sa  protection  d'une 
manière  distinguée,  voulut  encore  ici  m*en  faire  éprouver  les  puis^ 
sans  effets.  D'abord  que  je  fus  en  prison,  je  m'acquis  l'amitié  de 
deux  grenadiers  qui  y  étoient  renfermés.  L'eau  de  vie  ou  le  vin  que 
je  leur  fis  boire  les  ayant  mis  de  belle  humeur,  et  ayant  trouvé  sous 
leurs  mains  un  manche  de  bois  je  ne  sai  de  quel  instrument,  et  de 
la  longueur  de  trois  pieds,  ils  s'en  saisissent  et  frappent  à  droite  et 
à  gauche,  tantôt  la  muraille  de  la  prison  et  tantôt  la  porte.  Un  coup 
si  à  propos  donné  au  bord  d'un  trou  déjà  commencé  vers  le  milieu 
de  cette  porte,  est  bientôt  assez  grand  pour  qu'une  personne  y  puisse 
passer,  véritablement  avec  quelque  difficulté.  Cependant  le  soleil 
foumissoit  sa  carrière  et  les  ombres  de  la  nuit  alloient  bien  tôt  nous 
envelopper.  J*en  pris  occasion  d'en  dire  à  mes  soldats  :  Nous  avons 
affaire  à  des  gens  bien  cruels.  Ils  ont  la  dureté  de  nous  traiter  en 
criminels  et  de  nous  laisser  pourrir  dans  notre  propre  corruption. 
Il  me  paraît  que  nous  ne  fairions  pas  mal  d'essaîer  de  sortir  par  ce 
trou,  et  de  nous  aller  décharger  de  nos  plus  pressantes  nécessités. 
Nous  pourrions  ensuite  revenir  nous  enfermer.  A  tout  ceci  mes  sol- 
dats gardent  un  profond  silence,  et  m^  persuadent  par  là  qu'ils  ne 
sont  pas  éloignés  d'approuver  ma  proposition.  J'essaie  le  trou,  et  je 
dis  :  Nous  pouvons  sortir,  si  nous  le  voulons  :  ils  gardent  encore  le 
silence,  et  je  continue  mon  manège,  laissant  dans  la  prison  pour 
prévenir  leurs  doutes  une  petite  veste  blanche  que  j'avois.  Je  sors, 
et  je  fais  semblant  d'aller  au  lieux  secrets,  où  je  fis  un  court  séjour; 
je  reviens  sur  mes  pas,  et  je  trouve  un  de  mes  soldats  qui  s'escrime 
à  la  porte  pour  faire  comme  moi  ;  mais  soit  qu'il  fut  plus  gros  où 
qu'il  ne  sût  pas  trouver  le  biais,  il  s'escrimoit,  mais  inutilement. 
Cependant  je  gagne  le  degré  ;  mon  soldat  l'aperçoit  et  me  dit  :  Où 
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allez-vous?  Je  vas  prendre  garde  que  personne  ne  nous  surprenne^ 
lui  dis-je;  bientôt  je  suis  à  la  rue,  et  je  ne  tarde  pas  à  être  hors  le 
bourg.  C'est  là  que  pénétré  de  réconnoissance,  je  levais  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  Ciel  en  le  remerciant  de  tout  mon  cœur  de  Tinr 
signe  délivrance  qu'il  venoit  de  m'accorder.  Quelle  ne  fut  pas  vôtre 
surprise  lorsque  vous  me  vîtes  arriver  le  lendemain  matin  dans  la 
maison  où  vous  étiez!  Aussi  ravi  que  ces  fidèles  qui  étoient  assemr 
blés  dans  la  maison  que  S'  Pierre  aborda  lors  que  l'Ange  l'eut  déli- 
vré de  la  prison  d*Hérode^  vous  aviez  peine  à  vous  persuader  que 
ce  que  vous  voyiez  fut  une  réalité,  et  peu  s'en  fallut  que  vous  tins- 
siez le  même  langage  à  la  fille  qui  vous  dit  :  Bonbonnoux  est-ici, 
que  les  fidèles  dont  je  viens  de  parler  à  celle  qui  leur  annonça  que 
S*  Pierre  étoit  à  la  porte.  Mes  soldats  paieremt  leur  silence  par  l'en- 
nui d'être  attachés  quelques  jours,  et  la  demoiselle  en  la  compagnie 
de  qui  j'avois  été  arrêté,  en  fut  quitte  pour  déclarer  en  termes 
d'une  femme  qui  ne  craint  plus  d'être  contredite,  à  un  détachement 
qui  vole  vers  sa  maison  pour  me  chercher,  des  qu'on  s'est  aperçu 
de  ma  fu!te,  que  je  n'étois  pas  son  domestique,  qu'elle  ne  savoit 
plus  où  j'élois,  et  que  si  je  lui  avois  appartenu,  elle  auroit  si  bien 
fait  que  ceux  qui  m'avoient  pris,  m'auroient  bientôt  libéré,  et  conti- 
nuant à  feindre  une  femme  en  colère,  elle  ne  paroit  se  faire  aucune 
peine  de  prendre  l'argent  que  l'ofBcier  lui  donne  pour  le  payement 
d'un  vin  que  ces  soldats  avoient  bù  et  quelle  leur  auroit  donné  en 
tout  autre  occasion  avec  beaucoup  de  civilité.  Ainsi  se  termina, 
comme  vous  savez,  c^tte  aventure  qui  m'exposa  au  plus  eminent 
danger,  me  menant  seulement  à  deux  doigts  du  supplice,  et  pour 
laquelle  vous  ne  refusâtes  pas  les  marques  de  l'affliction  la  plus 
amère,  aussi  bien  que  les  transports  de  la  plus  parfaite  joie. 

Je  pourrois  ajouter  un  grand  nombre  d'autres  épreuves  et  aux- 
quelles désormais  vous  avez  eu  votre  bonne  part.  Vous  vous  rappel- 
lerez sans  peine  que  pendant  l'espace  de  plus  de  douze  années  que 
j'ai  eu  le  plaisir  d'être  à  votre  compagnie^  nous  avons  été  exposés 
cent  fois  aux  durs  frimats  de  l'hiver  et  aux  brûlantes  chaleurs  de 
l'été,  aux  pluies,  aux  neiges,  aux  orages  et  aux  tempêtes.  Vous  vous 
rapellerez  facilement  aussi  les  déboires  que  nous  avons  essuies  pour 
planter  l'Evangile  dans  les  lieux  d'où  la  persécution  l'avoit  entière- 
ment chassé,  ou  dans  ceux  où  la  superstition  du  catholique,  ou  le 
phanatisme  du  réformé  visionnaire  l'avoit  extrêmement  abbatardi. 

XXII.  —  9 
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Vous  n'avrez  pas  oublié  les  dangers  que  nous  avons  tant  de  fois 
courus  et  les  afflictions  que  nous  avons  tant  de  fois  essutées.  Vous 
vous  souviendrez  sans  doute  du  jour  qu'une  de  nos  hôtesses  fui  telle- 
ment effraiée  que^  quoi  que  vous  sortissiez  de  trembler  un  rude 
accès  dune  fièvre  qui  fut  long  tems  opiniâtre^  et  que  vous  fussiez 
encore  dans  le  plus  haut  degré  de  chaleur  de  cette  fièvre  incom- 
mode^ et  que  par  dessus  tout  cela  il  fit  une  nuit  fort  obscure  accom- 
pagnée de  pluie,  il  vous  fallut  absolument  sortir  de  la  maison  de 
celte  bonne  femme  et  aller  chercher  ailleurs  un  autre  asile,  heu- 
reux encore,  si  tout  couvert  de  votre  sueur  au  dedans  et  de  la  pluie 
au  dehors,  nous  eussions  trouvé  un  bon  lit  pour  reposer;  mus  vous 
vous  souviendrez  que  sans  un  artifice  que  nous  imaginâmes,  nous 
n'aurions  pas  même  peu  entrer  dans  une  chambre,  y  ayant  des 
obstacles  que  le  Maitre  du  logis  trouvoit  insurmontables.  Vous  vous 
souviendrez  aussi  j'espère  de  ces  deux  autres  événements  causés  de 
même  par  la  frayeur  de  ceux  qui  nous  logoeint  où  qui  dévoient 
nous  fournir  des  retraites.  Je  veux  dire  de  ce  qui  nous  arriva  une 
fois  à  S^  Hippolite,  et  l'autre  en  descendant  du  Pompidou.  Dans  le 
premier  l'Intendant  venoit  d'arriver  dans  la  ville.  Les  portes  ve^ 
noient  d'être  fermées.  La  garnison  venoit  d'être  répandue  sur  les 
remparts  et  dans  les  rues,  lors  qu'une  personne  effraiée  vint  an- 
noncer cette  nouvelle  à  notre  hôte  qui  plus  intéressé  dans  cette 
affaire  que  ne  l'etoit  l'expositeur,  par  les  conséquences  qui  en  pou^ 
voient  résulter  et  qui  paroissoient  toutes  naturelles,  participa  bientôt 
à  la  frayeur,  et  cette  frayeur  allant  toujours  en  augmentant,  elle  pa^ 
vint  bien  tôt  à  ce  degré  que  représentant  à  nôtre  hôte  tout  le  danger 
auquel  il  étoit  exposé  si  nous  étions  arrêtés  dans  sa  maison,  il  nous 
dit  quoique  avec  beaucoup  de  répugnance,  que  nous  ne  pouvions 
pas  demeurer  chez  lui.  En  vain  voulûmes  nous  tenter  d'entrer  dans 
la  maison  de  quelqu'autre  fidèle,  la  terreur  étoit  telle,  que  ceux  la 
même  de  qui  nous  avions  éprouvé  les  plus  tendres  douceurs,  n'eu- 
rent pas  le  courage  ni  de  nous  recevoir  dans  leur  logis,  ni  de  nous 
laisser  reposer  dans  leurs  jardins,  où  j'étois  d'avis  que  nous  restas- 
sions, puis  qu'il  n'étolt  pas  possible  que  nous  trouvassions  ailleurs 
à  nous  loger  :  Et  aprèz  toutes  nos  perquisitions,  8'U  vous  en  sou- 
vient, il  nous  fallut  aller  camper  dans  la  maison  d'un  catholique  ie 
plus  bigot  de  la  ville  (véritablement  à  son  insçû  et  par  l'entremise 
d'un  de  ses  Ris  qui  depuis  quelque  temps  nous  paroissoit  trouver 
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du  goût  à  notre  religion)  et  la  plus  voisine  d'un  corps  de  garde» 
Tout  le  redoutable  appareil  qui  avoit  causé  cette  fraieur^  avoit 
d'autres  objets  en  vue  que  la  Religion.  Mais  il  servit  à  nous  faire 
épFOUver  combien  le  danger  est  capable  de  prévaloir  sur  les  plus 
affectoeusea  dispositions  du  cœur^  sur  les  devoirs  de  la  çharitéi  de  la 
justice  et  de  la  raconnoissance  et  que  c^ux  qui  veulent  porter  la 
croiK  du  Seigneur  Jésus  et  qui  sacrifient  leur  vie  pour  le  salut  d^ 
leurs  frères,  ne  sont  pas  toujours  assurés  de  trouver  des  personnes 
qui  ep  reaonnoissance,  ay^nt  le  courage  de  sacrifier  laur  maison  ou 
teur  Jiberté  dans  le  besoin. 

L'autre  événement  dont  je  parle  nous  arriva  au  Gastagnier,  Nouf 
¥^'41008  d'une  Assemblée  où  j'avois  fait  Tofiice  de  prédicateur. 
Vétois  couvert  de  sueur,  quoique  gelant  de  froid.  Nous  voulions 
entrer  dans  une  maison, -Mais  la  frayeur,  ou  quelqu'aulr^  raison  de 
cette  espèce  nous  en  ferma  la  porte  de  celui  qui  y  habitoit.  Après 
avoir  longtems  attendu  dans  un  lieu  où  le  vent  de  bise  $e  faisoit 
sentir,  nons  feumes  obligés  de  porter  nos  pas  ailleurs,  et  assez  loin 
de  là,  ai  nous  voulupies  trouver  une  maison  pour  loger.  Le  matin 
de  cette  déplorable  nuit,  je  commençai  d'éprouver  que  de  tellep 
corvées,  mêlées  de  tels  accidents,  peuvent  avoir  des  suites  funeete^ 
pour  des  corps  qui  n'ont  pas  la  dureté  de  l'acier.  Une  douleur  des 
reins  qui  soe  fit  pousser  des  cris,  et  qui  me  tint  tout  courbé,  se  saisit 
de  moi  un  peu  avant  nu>n  lever;  l'acreté  de  cette  humeur  se  repartit 
bien  tôt,  et  s'empara  presque  de  la  moitié  de  mon  corps.  Vous  savejc 
de  quelle  grosseur  étoit  venu  un  de  mes  genoux,  et  la  peine|  que 
wous  prîtes  un  soir  que  nous  revenions  d*une  assemblée  où  vous 
aviez  peine  pour  me  reconduire  dans  une  de  nos  retraites,  et  celles 
que  vous  essuiates  dans  diverses  maisons  où  je  me  transportai  pour 
faire  quelques  remèdes.  Cela  se  changea  en  un  rhumatisme,  dont 
j'ai  ressenti  à  diverses  reprises  les  dangereuses  attaques.  J'ai  em- 
ploie tous  les  remèdes  dont  on  se  sert  pour  m'en  délivrer,  maie 
inutilement.  Je  ne  doute  plus  que  je  n'en  aie  pour  le  reste  de  me^ 
jours,  et  que  le  tombeau  seul  m'en  délivre.  La  volonté  du  Seigneur 
se  fasse  !  Je  m'estime  encore  beaucoup  heureux  d'avoir  reçu  à  son 
service  une  semblable  écharde;  quelque  fâcheuse  môme  qu'elle 
puisse  être  pour  un  homme  qui  comme  moi  n'a  ni  feu  ni  lieu,  et 
qui  ignore  encore  où  il  passera  le  reste  de  ses  jours. 

Je  me  suis  trouvé  outre  les  dangers  dont  j'ai  fait  la  description, 
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dans  plusieurs  alarmes;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  soutenir 
avec  fermeté;  loin  de  me  laisser  intimider/ j'ai  presque  toujours 
rallié  ceux  qui  ont  été  autour  de  moi.  Vous  vous  souviendrez  de 
tout  ce  que  je  fis  pour  vous  seconder^  et  dans  l'Asseipblée  surprise 
à  Nimes,  dans  celle  du  Chêne  courbé  et  dans  celle  de  la  Grand-Place  j 
comme  dans  la  première,  je  fus  toujours  à  droite  et  à  gauche,  en- 
courageant nos  pauvres  frères  effraies;  comme  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  Je  fus  moi  même  découvrir  ce  qui  nous  alarmoit, 
et  comme  ayant  appris  que  les  soldats  n'étoient  pas  loin ,  je  fus  vous 
prendre  dans  l'assemblée  pour  nous  retirer  en  bon  ordre>  et  où 
pour  le  dire  en  passant  vous  me  parûtes  non  seulement  avoir  beau- 
coup de  courage,  mais  témoigner  trop  de  l'intrépidité;  sentimens 
qui  ont  toujours  paru  en  vous,  et  qui  m'ont  fait  craindre  plus  d'une 
fois  qu'il  ne  vous  feussent  un  jour  funestes. 

L'année  dernière  je  me  trouvai  encore  dans  une  de  ces  alarmes. 
M' Roux  devoit  prêcher  et  administrer  la  S^  Cène.  On  étoit  prest  à 
verser  le  vin  dans  la  coupe^  lors  que  le  Troupeau  et  le  Pasteur 
prend  la  fuite.  La  précipitation  fut  grande,  et  je  fus  entraîné  par  la 
foule  plus  de  quatre  pas  de  ma  place  avant  que  de  pouvoir  ni'af- 
fermir  sur  mes  pieds.  Selon  ma  coutume,  je  voulus  voir  qui  nous 
faisoit  peur  avant  que  de  prendre  la  fuite,  et  n'ayant  pas  tardé  à 
découvrir  que  c'étoit  une  vaine  terreur,  je  ne  sais  par  qui  donnée, 
je  n'oubliai  rien  par  ma  voix  à  rassembler  le  troupeau  disperce. 
Je  réussis,  et  si  je  ne  rappelai  pas  toutes  les  Brebis,  j'en  rappeliai 
la  plus  nombreuse  partie.  Chacun,  revenu  de  sa  frayeur,  s'assem- 
bla au  tour  de  la  Table,  comme  autant  d'aigles  mystiques  pour  y 
recevoir  les  fruits  de  la  mort  du  Seigneur.  Ainsi  s'acheva  notre 
sacré  exercice. 

C'étoit  le  courage  que  le  Seigneur  m'inspiroit  qui  m'a  fait  entrer 
tant  de  fois  avec  mes  livres  dans  les  Bourgs  et  dans  les  Villes.  Quelque 
fois  je  les  tirois  de  mon  petit  sac  pour  les  mettre  dans  mes  poches 
ou  dans  mon  sein  ;  quelques  fois  les  enveloppant  dans  mon  mou* 
choir,  je  les  couvrois  avec  des  herbes,  et  les  portois  ensuite  à  la 
main  en  forme  de  salade. 

J'ai  toujours  eu  cette  sainte  assurance  que  des  compagnes  d'un  si 
digne  caractère,  me  procureroient  toujours  beaucoup  de  plaisir  et 
ne  m'exposeroient  jamais  à  aucune  disgrâce;  ma  confiance  ne  m'a 
point  trompé.  J'ai  passé  et  repassé  avec  mes  livres;  j'ai  été  même 
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arrêté  avec  quelques  uns,  sans  que  l'ennemi  me  les  ait  découvert, 
et  sans  qu'ils  m'ayent  jamais  exposé  à  rien  de  fâcheux.  J'ai  toujours 
eu  une  grande  tendresse  pour  mes  frères  et  surtout  pour  ceux  que 
le  Seigneur  a  daigné  appeler  à  prêcher  l'Evangile.  Si  je  n'ai  pas  tou- 
jours donné  à  ces  derniers  de  marques  de  la  tendre  affection  que 
j'ai  eu  pour  eux,  les  occasions  où  les  moyens  m'ont  manqué  et  non 
la  volonté.  Ceux  qui  ont  été  dans  le  besoin  ont  partagé  avec  moi,  • 
autant  que  je  l'ai  pu  obtenir  sur  eux,  le  peu  que  j'ai  eu  à  ma  dis- 
position. Je  ne  dis  pas  ceci  pour  en  ^irer  de  la  gloire,  à  Dieu  ne 
plaise,  mais  je  le  dis  pour  ma  consolation  et  pour  exciter  en  moi  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  Dieu  d'avoir  produit  chez  moi  ces  dis- 
positions chrétiennes.  Mon  amour  pour  les  prédicateurs  a  sur  tout 
paru  lorsque  je  les  ai  su  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Quel  déchi- 
rement de  cœur  n'ai  je  pas  éprouvé  toute  le  fois  que  j'en  ai  apris 
la  funeste  nouvelle  I  Jai  déploré  en  eux  le  malheur  de  l'Eglise,  et 
j'ai  été  sensiblement  touché  des  cruautés  auxquelles  ils  ont  été 
exposés. 

(GoUection  Court,  t.  K,  n«  17.) 
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La  vie  militaibe  et  aelioieuse  au  moyen  âge,  par  le  Bibliophile 
Jagob  (P.  Lacroix).  Paris.  F.  Didot. 

Nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  lignes  aux  chapitres  de 
cette  publication  illustrée  qui  s'appliquent  aux  hérésies,  surtout  à 
l'inquisition.  M.  Lacroix  aura  fait  le  pari  d'accumuler  dans  un  espace 
donné  le  plus  d'injures  possible  contre  les  protestants,  et  cela  sans 
le  moindre  accent  de  conviction  :  il  a  gagné  sa  gageure. 

Deux  exemples  nous  suffiront  entre  vingt  pour  faire  apprécier 
l'ouvrage  et  les  intentions  de  l'auteur.  Le  bibliophile  Jacob  accuse 
d'immoralité  les  Yaudois  et  les  Albigeois  :  tant  d'austérité  peut  sur- 
prendre de  la  part  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  toujours  publié,  on  le 
sait  de  reste,  des  ouvrages  d'édification.  Mais  passons,  et  voyons 
un  peu  ce  que  nous  allons  apprendre  sur  l'inquisition  aux  Pays- 
Bas,  l'épisode  le  plus  monstrueux  de  l'histoire  du  fanatisme  dans  les 
temps  modernes  :  quelques  lignes  bien  peu  sévères  pour  Philippe  U 
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et  le  duc  d*Albe^  puis  des  détails  et  des  gravures  pottMnontrer  que 
^la  vraie  inquisition  a  été  celle  des  Gueux  contre  les  catholiques. 
Nous  apprenons  de  même  que  la  véritable  inquisition  en  France  a 
été  rinquisitioû  protestante^  témoin  le  martyrologe  réformé^  et  sans 
doute  aussi  la  Saint-Bfirthélemy!.«.Mais  nous  ne  consentons  pas 
à  prendre  plus  longtemps  au  sérieux  les  plaisanteries  du  Biblio- 
phile. 

Seulement  nous  dirons  aux  personnes  pieuses,  mais  peu  éclairées, 
dont  on  veut  ainsi  flatter  les  passions:  Supposez  que  vous  lisiez  un 
chapitre  sur  la  Terreur,  dans  lequel,  après  une  page  indulgente  sur 
Carrier,  Lebon  et  les  autres  proconsuls,  on  montre  que  la  véritable 
Terreur  a  été  celle  exercée  par  les  Vendéens  et  les  royalistes  du 
Midi  contre  la  Convention.  Vous  diriez,  n'est-ce  pas,  que  c'est  le 
comble  de  la  mauvaise  foi,  si  ce  n'est  du  grotesque,  et  vous  auriex 
raison. 

ÉtOUAMJ  SAÎÔtTS. 


ISABEAU  MeNBT,  FRISONIflÈRE  A  LA  ToUR  DE  CONSTAUGS  (1735-1750). 

L'opuscule  dont  nous  inscrivons  le  titre  est  une  touchante  page 
ajoutée  au  martyrologô  réformé  du  siècle  dernier.  La  sombre 
légende  de  la  tour  d'Aigues-Mortes  semblait  épuisée  avec  l'histoire 
de  Marie  Durand  et  de  ses  compagnes.  Mais  la  voix  d'une  captive 
dont  on  ne  savait  que  le  nom,  s'élève  à  son  tour  de  cette  tombe 
anticipée,  pour  nous  apporter  un  témoignage  d'autant  plus  émou- 
vant qu'il  émane  d'une  jeune  femme  qui  sut  immoler  ses  plus 
douces  affections  à  la  courageuse  confession  de  sa  foi  chrétienne. 
C'eât  une  sœur  i&  Perpétue  et  de  Blanche  Gamond,  dont  M.  Alexandre 
Lotnbard  vient  nous  retracer  la  pathétique  histoire,  puisée  dans  de 
précieux  papiers  de  famille. 

Le  récit  de  notre  correspondant  genevois  nous  transporte  d'abord 
dans  ces  monts  du  Vivarais,  qui  fournirent  tant  de  témoins  de  la 
foi  réformée  :  a  Sur  la  montagne  qui  domine  au  nord  les  gorges 
de  la  vallée  de  l'Errieux,  petite  rivière  dont  les  eaui  viennent  se 
Verser  dans  le  Rhône,  entre  les  bourgs  de  la  Voulté  et  de  Beauchastel, 
sè  trouve  la  commnne  de  Bruzac.  Cette  commune  s'étend  sar  uo 
plateau  élevé  reposant  sur  des  assises  calcaires,  6t  comprend  deux 
localités  qui,  selon  tes  traditions  populaires,  ont  servi  autrefois  de 
lieu*  de  réunions;  l'une  ae  nomniô  Prat,  l'autre  Venouse.  La  pre- 
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iniàre  de  ces  locdités  offre  d'assez  riches  pâturages;  de  là  probable* 
ment  son  nom.  L'autre  est  plantée  de  châtaigniers  et  de  chênes  sé- 
culaires. C'est  dans  un  de  ces  lieux  élevés  et  déserts  que  se  tint  une 
assemblée  le  29  mars  1735. 

«Les  nombreux  protestants  des  bourgs  et  villages  voisins^  Saint- 
Fortunatj  Yemoux,  Boffres^  Saint-George^  Saint-Laurent-du-Pape, 
toutes  localités  célèbres  dans  les  annales  des  Eglises  de  la  contrée, 
y  étaient  amvés  de  nuit  et  par  groupes  détachés^  lis  portaient  avec 
eux  le  simple  appareil  de  leur  culte,  c'est-à-dire  une  chaire  mo- 
bile, une  serviette  pour  la  cène,  quelques  livres  de  psaumes  et  la 
Bible. 

a  Dans  le  nombre  des  personnes  présentes  se  trouvaient  deux 
jeunes  époux  (mariés  le  19  avril  1734).  L'un  était  François  de 
Fiales,  autrement  dit  Fiales  ou  Fialais,  famille  dont  les  descen- 
dants habitent  encore  la  commune  de  Saint-George,  et  dont  les 
propriétés  patrimoniales  étaient  dans  la  paroisse  môme  de  Bruzac; 
l'autre  était  Isabeau  Menet,  sa  femme,  d'une  famille  de  riches  pro- 
priétaires du  pays,  résidant  à  Beauchastel.  Sa  jeune  sœur,  Jeanne, 
à  peine  âgée  de  quinze  ans,  les  accompagnait. 

«  Soit  vigilance  des  troupes  à  une  époque  voisine  des  solennités 
de  Pâques,  soit  trahison,  l'assemblée  fut  surprise,  et  quelques-uns 
des  assistants  furent  arrêtés;  parmi  eux  les  époux  Fiales  et  la  jeune 
Menet. 

a  Les  personnes  saisies  furent  conduites  à  l'antique  citadelle  du 
Pont-Saint-Esprit,  sur  les  bords  du  Rhône,  et  y  furent  préventive- 
ment détenues  pendant  bien  des  mois.  Cette  détention  leur  laissait 
toutefois  quelques  heures  d'une  certaine  liberté.  C'est  ce  qui  ressort 
des  termes  de  la  première  des  lettres  d'Isabeau.  Puis,  soit  par  re- 
doublement de  sévérité,  à  la  suite  des  évasions  dont  il  va  être  ques- 
tion, soit  afin  de  faire  place  à  d'autres  captifs,  Isabeau  fut  envoyée 
à  la  Tour  de  Constance.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle  prison  que,  selon 
les  traditions  conservées  dans  notre  famille,  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qu'elle  nomma  Michel- Ange.  Tandis  que  le  premier  de  ces  noms 
se  rattache  sans  doute  à  quelque  réminiscence  de  parenté,  l'autre 
porte  un  touchant  caractère  de  tendresse  maternelle. 

«  Cet  événement  eut  lieu  en  1736,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois 
plus  tard  que  fut  rendu  le  jugement  de  M.  de  Bemage,  intendant  du 
Languedoc.  D'après  cet  arrêt,  qui  date  du  !«  mars  1737,  François 
Fiales  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  et  Isabeau  à  être  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  Tour  de  Constance.  Leurs 
biens  furent  confisqués  au  profit  du  roi,  abstraction  faite  d'un 
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tiers  en  faveur  de  Tenfant,  né  postérieurement      l'incarcératioa. 

a  C'est  ainsi  que  deux  nouveaux  noms  furent  ajoutés  à  la  liste  des 
martyrs.  » 

Deux^  et  non  pas  trois,  grâce  à  l'évasion  de  Jeanne  Menet^  qui, 
trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s'était  enfuie  du  Pont-Saint- 
Esprit,  et  avait  trouvé  un  asile  à  Genève,  où  elle  épousa  plus  tard 
FrançoiS'Augustin  Lombard,  descendant  de  réfugiés  calabrais  du 
XYI«  siècle.  Des  lors  (mars  1737)  commence  pour  Isabeau  la 
plus  douloureuse  réclusion,  car  elle  se  voit  séparée  à  jamais  d'un 
époux  qui  ne  tarde  pas  à  succomber  à  l'épouvantable  régime  des 
galères,  ne  léguant  pas  même  un  nom  au  cimetière  des  forçats  de 
Cette  ou  de  Marseille.  Sa  jeune  femme  devenue  mère,  peu  de  mois 
après  son  entrée  dans  la  Tour  de  Constance,  ne  pourra  pas  même 
conserver  auprès  d'elle  l'enfant  qui  lui  rappelle  les  courtes  joies  de 
sa  vie.  Faut-il  s'étonner  qu'à  la  longue,  sous  le  poids  de  tant  d'é- 
preuves accumulées,  malgré  l'admirable  piété  qui  l'anime  et  dont 
ses  lettres  font  foi,  la  captive  ait  fléchi  et  que  sa  raison  se  soit  égarée! 
Elle  dut  à  l'excès  de  son  malheur  de  ne  pas  expirer  entre  les  murs 
d'un  cachot.  Elle  revit,  après  quatorze  ans  de  captivité,  le  pairs  où 
elle  était  née;  dans  quel  état?  Ces  mots  écrits  à  côté  du  nom  d*isa- 
beau  Menet  sur  la  liste  des  prisonnières  en  17S0,  le  disent  assez  : 
Rendue  folk  à  son  père!  (1) 

Quelques  lettres  datées  de  sa  prison  nous  initient  apx  sentiments 
de  la  captive,  aux  amitiés  qui  adoucirent  pour  elle  l'horreur  du 
cachot,  aux  consolations  supérieures  qui  la  soutinrent.  Parmi  ses 
compagnes  de  captivité,  toutes  coupables  comme  elle  d'avoir  assisté 
aux  saintes  assemblées,  elle  a  trouvé  des  amies,  une  surtout,  cette 
Marie  Durand,  sœur  d'un  martyr,  qui  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
trente-huit  ans  de  réclusion  qui  avaient  blanchi  ses  cheveux  et  courbé 
son  corps  avant- l'âge:  aj'ay  icy,. écrit  Isabeau  à  sa  sœur,  une  bonne 
amie  qui  est  Mademoiselle  Durand.  Elle  vous  ressemble  beaucoup... 
C'est  cause  qu'en  entrant  icy  nous  nous  sommes  toujours  appelées 
sœurs  l'une  et  l'autre.  Elle  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  » 

Ces  lignes  donnent  le  ton  de  la  correspondance  où  Isabeau  Menet 
a  mis  toute  son  âme  aussi  tendre  que  pieuse,  sans  aucune  trace 
d'irritation  contre  ses  persécuteurs.  M.  Alex.  Lombard  a  reproduit 
avec  une  religieuse  exactitude  les  quelques  lettres  dont  il  possède 
les  originaux.  Nous  en  reproduirons,  à  notre  tour,  ici  quelqaes 

(il  L'acte  de  Ubération  signé  par  le  commandant  d'Aigaes-Mortes,  le  4  roan» 
1750,  se  tait  sur  cette  circonstance  qai  nous  est  révélée  par  la  liste  publiée  dan« 
le  Bulletin  du  ProU  firanç.,  t.  VI,  p.  393. 
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Arngments^  formitni  une  sorte  de  journal  dont  on  a  seulement  mo- 
difié l'orthographe. 

c  Ma  très-chère  sœur,  j'ay  receu  en  son  temps  vostre  chère  lettre 
en  date  du  9  may^  par  laquelle  j'ay  ressenti^  je  vous  asseure,  un  ex- 
trême plaisir  d'apprendre  que  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé.  Je 
fais  des  vœux  très-ardents  à  ce  grand  Dieu  pour  qu'il  luy  plaise 
vous  la  continuer  et  vous  comble  de  ses  plus  rares  faveurs...  Je  vous 
suis  bien  obligée  des  vœux  que  vous  formez  au  ciel  pour  moy  et  de 
l'exhortation  que  vous  me  faites  à  la  persévérance.  —  Soyez  as- 
seurée^  ma  chère  sœur^  que  je  les  mettray  en  effets  que  toutes  les 
promesses  ni  les  menaces  du  monde  ne  seront  pas  capables  de  me 
faire  abandonner  le  dépôt  de  la  foy.  Je  m'estime  fort  heureuse  que 
Dieu  me  trouve  digne  de  souffrir  persécution  pour  son  saint  nom. 
Ainsy  j'espère  que  ce  bon  père  de  miséricorde  ne  me  déniera  pas 
le  secours  nécessaire  pour  supporter  les  épreuves  qu'il  lui  plaira 
m'imposer. 

c  Je  vous  diray  que  nous  sommes  vingt-deux^  et  que  nous  avons 
deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir  que  nous  allons  en  la 
basse  cour  du  Fort,  et  le  reste  du  soir  et  toute  la  nuit  nous  sommes 
enfermées  dans  nostre  tour... 

c  Je  vous  souhaite  à  tous  un  million  de  bénédictions.  Soyez  tou- 
jours bien  obéissante  à  mes  chers  oncles  ;  suppliez-les  de  se  sou- 
venir de  moy  et  de  mon  cher  époux.  Je  vous  recommande  d'estre 
toujours  bien  sage  ;  soyez  honnête  et  modeste  ;  ne  négligez  pas  le 
service  de  Dieu,  puisque  vous  en  avez  si  bien  l'occasion.  Portez 
l'honneur  et  le  respect  à  nos  chers  oncles  et  à  nostre  chère  tante. 
Faites  en  sorte  de  vous  procurer  leur  amitié.  Cela  vous  tournera  à 
honneur. 

«  Vous  me  dites  que  si  j'ay  besoin  de  quelque  chose,  vous  me 
l'enverrez.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  fichu  de  soie  des  plus  fort 
et  un  mouchoir  d'indienne  qui  soit  beau  et  carré  avec  deux  peignes 
d'ivoire.  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  donne  ceste  peine. 
J'espère  de  vostre  bonté  que  vous  m'accorderez  ceste  grftce  (1). 

«  Je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières.  Soyez  asseurée  que 
vous  avez  bonne  part  dans  les  miennes.  Mon  fils  qui  se  fait  grand  a 
une  dent,  et  vous  embrasse  dans  son  innocent  langage.  » 

Cette  première  lettre  est  sans  date.  La  seconde,  datée  de  la  Tour 

(1)  M.  Alex.  Lombard,  qai  a  parfaitement  apprécié  la  correspondance  d'Isabeau 
Menet,  p.  61,  6S,  dit  ici  avec  un  tact  délicat  :  «  Les  soins  da  corps  qae  révèle 
la  demande  d'un  fichu  a  qui  soit  beau,  »  et  de  deux  peignes  d'ivoire,  font  en 
quelque  sorte  du  bien  à  rencontrer.  La  nature  humaine  a  ses  légitimes  exigences, 
et  Ton  aime  à  en  entrevoir  l'indice  au  milieu  des  plus  sublimes  dévouements.  Ne 
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de  Constance^  le  23  décembre  1739,  n'ert  ni  inoios  ferme  ni  moios 
expressive  : 

a  Je  ne  cesse  de  faire  des  vœux  au  Seigneur  pour  vostre  conser-* 
vation  de  tous,  afin  qu^il  soit  apaisé  envers  nous,  et  envers  tout  son 
peuple  dont  nous  avons  extrêmement  besoin,  car  nous  Tavons  irrité 
à  courroux.  G^esk  la  cause  que  son  Eglise  est  agitée  de  toutes  parts. 
Dieu  veuille  par  sa  grftce  lui  donner  la  tranquillité  de  son  esprit  et 
la  réjouir  dans  ses  tristesses  L.. 

a  Soyez  toujours  persuadée  que  je  n'ay  autre  sentiment  que  de 
suivre  Jésus-Christ,  car  les  souffrances  du  temps  (lèsent  ne  sont 
pas  à  contrepeser  à  la  gloire  qui  nous  doit  estre  révélée  dans  le  del. 
Bienheureux  seront  ceux  qui  les  considéreront,  et  qui  détesteront 
le  monde  et  les  choses  du  monde  pour  rechercher  cette  perle  d'un 
si  grand  prix.  Qu'importe  que  nous  soyons  les  hais  du  monde^ 
pourvu  que  nous  soyons  de  son  bon  grain,  son  froment  savoureux 
qu'il  doit  mettre  dans  son  grenier...  Allons  à  luy  puisqu'il  nous  a 
promis  qu'il  nous  aidera  en  ce  temps  oportun.  Soyons  luy  fidèles 
jusques  à  la  mort,  afin  que  nous  puissions  acquérir  cette  couronne 
d'immortalité  bienheureuse. 

a  Je  n'aurois  pas  tant  tardé  à  vous  escrire  ;  mais  c'est  qu'on  m'avoit 
donné  l'épreuve  de  mon  cher  espoux  en  me  disant  qu'il  estfni  mort.,. 
Comme  il  est  en  bonne  santé,  grâce  soit  rendue  à  Dieu ,  cela  m'a 
mis  d'huile  dans  mon  cœur,  de  ce  que  je  ne  saurois  luy  rendre  tant 
de  grâce  comme  il  luy  a  pieu  me  faire  ;  car  après  la  douleur  j'avois 
ressenti  de  la  joye.  Le  Seigneur  veuille  nous  rassembler  quand  bon 
le  semblera,  afin  que  nous  puissions  le  prier  avec  plus  d'ardeur 
que  nous  n'avons  jamais  fait... 

a  Je  vous  remercie  bien  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  pour  moy 
de  m'envoyer  les  deux  mouchoirs  que  je  vous  avois  prié  et  je  vous 
suis  bien  obligée.  Si  je  pouvois  faire  quelque  chose  pour  vous...  je 
le  ferais  du  meilleur  de  mon  cœur.  Hais  comme  vous  savez^  je  suis 
esclave,  puisque  telle  est  la  volonté  du  Seigneur.  Ainsi  je  ne  pais 
pas  faire  grand'chose,  comme  je  le  souhaiterois.  » 

Quatre  ans  s'écoulent  entre  cette  lettre  et  celle  qui  suit  (36  dé- 
cembre 1743)  9  quatre  ans  marqués  pour  la  pauvre  captive  par  on 
redoublement  d'épreuves  qui  lui  font  écrire  dans  sa  détresse  : 

a  Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  me  recommander  aux  prières 
de  l'Eglise  »  car  j'en  ay  grandement  besoin  aux  afflictions  où  je  me 


savons-nous  pas  gré  &  Papôtre  des  gentils  de  nous  avoir  parlé  da  manteau  et  des 
pardiemins  qull  a  laissés  chez  Carpus?  » 
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vois  réduite.  Le  Seigneur  me  fasse  la  grâce  de  prendre  le  tout  venant 
de  sa  main  !  » 

Plus  de  doute  désormais  :  Isabeau  est  bien  veuve  de  Tépoux  dont 
une  première  fois  elle  a  pleuré  la  perte^  et  Téloignement  de  son  en- 
fant qu'elle  doit  confier  à  des  mains  aniies^  ajoute  encore  à  la  tris- 
tesse de  son  veuvage*  Ces  souvenirs  chéris  se  confondent  dans  une 
ardente  supplication  :  a  Je  vous  prie^  ma  chère  sœur^  au  nom  de 
Dieu^  de  vous  souvenir  de  moy  dans  vos  saintes  prières^  de  même 
que  de  mon  cher  enfant^  lequel  )e  vous  donne.«.  pour  le  recom- 
mander à  mon  cher  père  et  mère  qu'ils  aient  soin  de  son  salut^ 
afin  de  luy  faire  reconnoistre  que  êon  cher  père  est  mort  pour  la  pro^ 
fession  de  V Evangile.  Je  me  fie  que  vous  en  aurez  le  soin  de  le  tirer 
devers  vous ,  comme  vous  m'avez  promis^  car  je  peux  dire,  après 
Dieu^  quil  m'estoit  de  grande  consolation  à  mon  entour,  quoique 
jeune.  »  Voilà  bien  Faccent  maternel,  et  l'intime,  l'inconsolable 
douleur^  même  au  sein  de  la  foi  et  de  la  plus  chrétienne  résigna- 
tion«  Désormais  les  regards  de  la  mère  ne  se  reposeront  plus  sur 
l'enfant  chéri  dont  les  innocentes  caresses  avaient  le  pouvoir  dédis* 
traire  et  de  dissiper  les  plus  sombres  pensées.  Le  sacrifice  suprême 
est  accompli  :  on  sait  le  reste  ! 

Le  pieux  biographe  disabeau  Menet  ne  s'est  pas  borné  à  recom- 
poser la  touchante  destinée  de  son  héroïne.  Il  a  Joint  au  volume  sorti 
des  presses  de  Jules  Fick,  un  dessin  de  la  Tour  de  Constance,  une 
carte  de  la  commune  de  Bruzao  et  des  environs^  ainsi  que  des  notes 
instructives  que  l'on  recommande  aux  continuateurs  de  la  France 
protestante.  La  famille  Menet,  dans  ses  diverses  branches,  s'est  alliée 
aux  plus  honorables  du  Refuge.  Une  descendante  de  l'avocat  Fran- 
çois Menet,  frère  disabeau^  est  devenue  la  marquise  Massimo 
d'Azeglio.  Michel-Ange  Menet  ^  né  dans  la  prison  d'Aigues-Mortes, 
se  voua  au  commerce  dans  la  maison  de  ses  oncles ,  MM.  Torras, 
négociants  riches  et  considérés  de  Turin.  De  Jeanne,  sa  sœur,  mariée 
à  François-Augustin  Lombard,naquirent  deux  fils,  dont  l'un,  Oedéon- 
Guillaume,  fut  le  père  d'une  personne  distinguée  dont  le  souvenir 
n'est  pas  effacé  dans  la  société  genevoise.  Madame  de  Roches. 
M.  Alex.  Lombard^  bien  connu  lui-même  par  ie  zèle  éclairé  qu'il 
déploie  au  service  d'œuvres  philanthropiques  et  chrétiennes^  a  bien 
mérité  des  amis  de  notre  histoire  en  leur  offrant  quelques  psges  qui 
sont  la  meilleure  part  de  son  héritage  domestique.  J.  B. 
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ÉDITIONS  DU  PSAUTIER 

M.  le  pasteur  Douen,  qui  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  his- 
toire du  Psautier,  prie  instamment  les  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir 
bien  lui  adresser  le  plus  tôt  possible  une  copie  exacte  du  titre  de  Ums 
les  psautiers  en  vers,  sans  exception,  qu'ils  ont  entre  leurs  mains,  avec 
l'indication  de  la  date  et  du  format.  Il  serait  aussi  désirable  qu'on  dé- 
signât les  éditions  qui  ont  une  préface. 

La  bibliographie  du  Psautier,  qui  forme  déjà  plusieurs  chapitres  respec- 
tables dans  le  beau  livre  de  M.  Bovet,  est  encore  fort  incomplète  ;  c'est 
dans  le  but  d'en  combler  les  lacunes  que  M.  Douen  fait  appel  au  con- 
cours obligeant  de  tous  les  amis  de  l'œuvre  historique.  Il  mentionnera 
le  nom  des  possesseurs  d'éditions  rares. 

Bn  réponse  à  la  question  de  M.  Douen  on  reproduit  l'extrait  suivant 
d'un  article  de  M.  le  pasteur  Arnaud  dans  YEvangéliste  du  20  février, 
où  sont  énumérées  diverses  éditions  du  Psautier  omises  dans  le  cata- 
logue de  M.  Bovet.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  —  Les  Pseaumes  mis  en  rime  française  par  CSément  Marot  et  Théo- 
dore de  Bèze.  Pseaume  IX.  Chantez  au  Seigneur  qui  habite  en  Sion,  et 
annoncez  ses  faicts  entre  les  peuples.  —  Au  milieu  de  la  page,  un  fron- 
tispice carré,  formé  de  feuilles  d'acanthe  ;  dans  l'intérieur  la  porte  large 
et  la  porte  étroite,  avec  cette  légende  autour  :  Entrez  par  la  porte  étroite, 
car  c'est  la  porte  large  et  chemin  spacieux  qui  mène  à  perdition.  Mat.  7. 
—  Par  François  Perrin,  pour  Antoine  Vincent.  M.  D.  L.  XII.  Avec 
privilège  du  Roy.  In-8«  ;  etc.  (Ôibi.  de  M.  E.  Arnaud.) 

2.  —  Psaumes  en  vers  et  musique ,  en  regard  de  la  prose  au  milieu 
de  la  Bible,  dans  a  La  Saincte  Bible  contenant  le  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament ou  la  Vieille  et  Nouvelle  Alliance,  »  etc.  Lyon,  Claude  Ravot, 
1566,  in-folio  (Catalogue  de  la  Soc.  bibl.  prot.  de  Paris,  n»  50). 

3.  —  Les  Pseaumes  de  David,  musique  à  tous  les  versets,  à  la  suite 
de  «  La  Sainte  Bible  qui  contient  l'Ancien  et  Nouveau  Testament,  nou- 
velle édition  revue  et  corrigée,  à  Amsterdam,  chez  lesWetsteins,  1710,  » 
in-i8,  dans  un  beau  frontispice  signé  De  Broca  (Bibl.  de  M.  £.  Ar- 
naud). 

4.  —  Les  Psaumes  de  David,  à  la  suite  de  la  Sainte  Bible,  version 
de  Martin,  revue  et  corrigée  par  Samuel  Scholl,  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
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çoise  de  Bienne.  Bi'enne  et  Yverdoa,  1746,  in-folio  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). 

5.  —  Psaumes  de  David  et  Cantiques  corrigés  dans  les  paroles  et  dans 
léchant,  par  Charles  Bourrit,  pasteur,  etc.  Genève  et  Paris,  MDCCGXXI, 
in-8«.  Musique  au  premier  verset,  une  seule  partie  (Bibl.  de  M.  E.  Ar- 
naud). —  M.  Bovet  est  donc  mal  renseigné  quand  il  avance  (p.  290) 
que  le  travail  de  Bourrit  parut  en  1823. 

6.  —  Les  Pseaumesde  la  pénitence  paraphrasés  en  versfrançois.  Gre- 
noble, 1631,  in-4*  (Bibl.  de  Grenoble). 

7.  —  Paraphrase  du  Psaume  GXtVIII,  etc.,  en  vers  françois,  par 
A.  Godeau.  Paris,  1637,  in-4«  (Bibl.  de  Grenoble). 

8.  —  Paraphrase  des  Pseaumes  de  David  en  vers  françois,  par  Antoine 
Godeau,  nouvellement  mis  en  musique,  etc.,  par  Antoine  Lardenoir. 
Paris,  1654,  in-12  (Bibl.  de  Grenoble). 

9.  —  Essai  de  traduction  nouvelle  en  vers  français  des  Psaumes  de 
David,  par  J»  -  L'.  Cm.  de  Genève  (Constantin).  Paris,  V«  Smith,  1848, 
in-8*»  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud). 

Notons  en  terminant  une  transcription  inexacte  (p.  290)  du  titre  de  la 
révision  de  Le  Camus,  qui  doit  s^écrire  ainsi  :  «  Les  Psaumes  du  roi  et 
prophète  David,  mis  en  vers  français,  etc.  (Bibl.  de  M.  E.  Arnaud)  (1). 

E.  Arnaud,  pasteur. 


GÉOGRAPHIE  PROTESTANTE 

QUESTIONS   ET   BÉPONSES. 

M.  le  pasteur  Auzière,  de  Générargues,  nous  envoie  les  réponses  sui- 
vantes à  plusieurs  des  questions  posées  dans  le  Bulletin  du  15  janvier  : 
i.  —  Le  Bresolles  en  question  n'est,  je  crois,  ni  celui  de  TAin,  ni 

(1)  Noos  ajoutons  aux  éditions  omises  dans  le  catalogue  de  M.  Bovet  la  sai- 
Yante  :  «  Les  Psaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise^  etc.  Charenton,  Estienne 
Lucas^  M.DC.LXYI1I  »  (à  la  suite  du  Nouveau  Testament.)  In-i8.  (Bibl.  de 
M.  Matth.  Lelièvre.) 

M.  Bovet  mentionne  d'innombrables  traductions  du  Psautier  de  Marot  et  Bèze, 
mais  il  parait  ignorer  que  le  culte  anglican  de  langue  française  qui  se  célèbre 
dans  les  lies  anglo-normandes  de  la  Manche,  a  adopté  tel  quel  le  Psautier  ré- 
formé. ""'  "  —  '""* ^'^  ' -^^^'  '' —  •^"  •'""  "^  '"  "'"'^  '*~  " 

Book, 


F  Eglise-Unie  a*  Anglt 
Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sous  la  direction  du  Comité  de  district,  en 
111e  de  Guernesey,  de  la  Société  Dour  la  propagation  des  connaissances  chré- 
tiennes. —  Un  Deaxi  vol.  in-8*.  Guernesey,  H.  Brouard,  imprimeur-libraire, 
MDœcXXXY.  Les  paroles  ont  été  légèrement  retouchées,  mais  la  musique  est 
celle  du  Psautier  français.  (Note  de  la  Rédartùm  de  PEvangéliite,) 
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celui  de  l'Allier,  maie  bien  Brezolles  du  département  d*Eare*et-Lioir 
(province  de  Normandie,  colloque  d'Alençon).  Ge  qui  me  le  fait  supposer 
e*e6t  qu'en  iS72  cette  Eglise  avait  pour  pasteur  Matthieu  Gartaut  père 
(votre  Hartault),  qui  se  réfugia  alors  en  Angleterre,  d'où  il  revint  pour 
desservir  l'Eglise  de  Dieppe  (1575  à  1603)  et  que  le  fils  de  celui*ci,  Moïse 
Gartaut,  desservit  à  son  tour  8aint*Ld  (1603)  et  Dieppe  (1603  à  1631). 
Un  autre  Moïse  Gartaut,  probablement  le  petit-fils  du  premier,  des- 
servit également  Dieppe  de  1660  à  1685.  Vous  voyez  que  toutes  ces 
Eglises  appartiennent  à  la  province  de  Normandie. 

4.  «*  Votre  TéHeuai  et  le  FérUux  d' Aymon,  ou  encore  Térin  et  Mérues 
ne  sont  autre  chose  que  MeyrueU,  département  de  la  Loasèra  (province 
des  CîévenaeB,  colloque  de  Sauve),  qui  pendant  vingt-cinq  an^,  de  1662 
à  1587,  eut  pour  pasteur  François  Thérond,  lequel  assista  comme  dépaté 
du  Bas-Languedoc  et  Gévennes  au  synode  de  1579  à  Figeac.  Haag,  à 
la  page  171  de  ses  Pièces  justificatives,  écrit  Téraud,  ministre  à  Térieux. 

5.  —  Fueeh  de  Goian  doit  être  Fuch  de  Contant  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne (province  de  Guienne,  colloque  du  Gondombis),  qui  eut  pour  pas- 
teurs Mermet  fils  (1603),  Pierre  Ga8tagnier(i620),  JeanLagnchay(16^), 
Du  Luc  (1637),  Pierre  Lafitte  (1660  à  1681),  Du  Gasse  jeune  (1681).  • 

6.  —  J'ignore  quel  est  le  Neuvy  en  question.  Il  est  probable  qu'il  faut 
le  chercher  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  celle  de  Baintonge,  puisque  son  pasteur  se  réfugie  en  1572 
à  la  Rochelle  et  que  la  liste  donnée  par  Haag  (Tome  II,  p.  193)  montre 
qu'en  effet  les  cinquante  pasteurs  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  venaient 
surtout  des  environs.  Serait-ce  celui  des  deux  Sèvres  ? 


CHRONIQUE 


UNE  LEÇON  D^HISTOIRE 

▲  LA  FACULTÉ  DES  LETTBES  DB  BOBDEAUX 

Nous  reproduisons  sans  commentaire  l'extrait  suivant  du  journal  la 
Gironde  du  24  janvier  dernier  t 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  : 

«  J'assistais  jeudi  dernier  à  un  cours  de  M.  Gombes,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres.  Sous  le  prétexte  de  parler  du 
procès  d'Anne  Dubourg^  il  apprécia  à  sa  façon  les  doctrines  des 
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protestants^  dont  il  expliqua  les  réformes  par  les  moyens  les  plus 
ignobles  —  le  vol^  le  pillage^  l'assassinat^  —  et  qu'il  traita  de  corn** 
munistes  (pourquoi  pas  de  communards?  le  mot  est  à  la  mode). 
Mais  passons  là-dessus;  c'est  Topinion  de  ce  monsieur^ et  personne 
ne  voudrait  le  forcer  à  en  changer. 

<  Mais  voici  qui  est  plus  grave:  un  instant  après^  M.  le  professeur 
Combes  parla  des  anabaptistes  et  des  excès  qu'ils  commirent  à 
Mulhouse^  «  cette  chère  ville  qui  vient  de  nous  être  enlevée  si  mal- 
heureusement. B  Je  n'ai  trouvé  à  relever  qu'une  petite  inexactitude 
dans  ce  récit  lamentable^  c'est  que  M.  le  professeur  d'histoire  a 
confondu  tout  le  temps  Mulhouse^  en  Alsace^  avec  la  ville  de  Mûl- 
hausen^  en  Thuringe^  où  Thomas  Mûnzer,  le  chef  des  anabaptistes^ 
s'était  réfugié.  J'ai^  pour  plus  de  certitude^  vérifié  le  fait  dûs  une 
histoire  d'Allemagne  que  je  possède. 

«  Sachant,  Monsieur  le  Rédacteur,  Timportance  que  vous  attachez 
à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  question  de  Tinstruction 
publique,  j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  ûehé  de  savoir  jusqu'où 
va  la  science  des  cléricaux  de  notre  Faculté  des  lettres,  dont  l'en* 
seignement  (au  moins  celui  de  certains  d'entre  eux)  ne  déparerait 
pas  uo  collège  de  jésuites.  » 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.--M.  Bordier,  retenu  par  une  indisposi- 
tion, témoigne  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  une  réunion  spécia- 
lement consacrée  au  supplément  de  la  France  protestante. 

M.  Coquerel,  absent  à  la  dernière  séance,  demande  quelques  éclair- 
cissements qui  lui  sont  donnés  par  le  Président. 

La  délibération  est  rouverte  sur  la  part  de  responsabilité  qui  doit 
revenir  au  Comité  dans  la  continuation  de  l'œuvre  de  MM,  Hâag.  Le 
Secrétaire  trouve  cette  responsabilité  trop  engagée  par  la  composition 
même  de  la  Commission  spéciale,  où  doivent  figurer  d'office,  avec 
M.  Bordier,  le  Président  et  le  Trésorier  de  la  Société,  et  seulement 
deux  membres  choisis  au  dehors. 

M.  W.  Martin  répond  qu'il  faut  un  lien  entre  la  Société  et  la  Com- 
mission, et  qu'il  est  difficile  d'exprimer  ce  lien  autrement. 

M.  Gau/T^.  —  Ne  pourrait-on  choisir  un  plus  grand  nombre  de 
membres  au  dehors,  de  manière  à  modifier  le  caractère  de  la  Commis- 
sion ? 
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M.  Douen.  —  Puisque  Ton  veut  dégager  pleinement  la  responsabilité 
du  Comité,  pourquoi  ne  pas  instituer  hors  de  son  sein  une  commission 
tout  à  fait  indépendante  ? 

M.  Coquerel  rappelle  ce  qui  se  passe  pour  les  thèses  de  théologie,  et 
la  formule  usitée  :  La  Faculté  n'entend  approuver  ni  désapprouver  les 
opinions  du  candidat,  qui  nous  mettrait  à  1  abri  de  toute  critique. 

Le  Secrétaire  trouve  cette  formule  insuffisante  et  même  regrettable. 

M.  Read  voit  dans  les  anciens  rapports  de  la  Société  avec  les  au- 
teurs de  la  France  protestante Aes  indications  utiles  et  un  exemple  à 
suivre  pour  le  supplément. 

M.  Sckickler  croit  à  la  nécessité  d*une  commission  spéciale,  et  de- 
mande comment  on  pourrait  procéder  à  sa  création. 

Selon  M.  Bonnet,  cette  commission  doit  compter  plus  de  membres 
pris  hors  du  Comité  que  dans  son  sein. 

M.  Read  propose  aue  la  composition  du  Sous-Comité  soit  laissée  à 
M.  Bordier,  qui  est  le  meilleur  juge.  M.  Martin  demande  qpe  la  So- 
ciété confirme  à  M.  Bordier  le  mandat  qu'il  a  déjà  reçu  à  cet  égard. 

Le  Secrétaire  adhère  à  cette  proposition,  et  témoigne  la  plus  entière 
confiance  en  la  sagesse  de  M.  Bordier,  dont  il  ne  peut  que  regretter 
Fabsence  à  cette  délibération. 

Ce  premier  point  éclairci,  une  autre  question'se  présente,  retendue  à 
donner  au  supplément.  Si  l'on  veut  y  faire  entrer,  comme  le  titre  l'in- 
dique, toutes  les  familles  qui  ont  sounert  pour  la  foi  protestante,  n'est- 
il  pas  à  craindre  que  Ton  ne  s* engage  dans  un  labeur  infini  et  des  dé- 
penses sans  terme? 

M.  Coquerel  est  sur  ce  point  d'une  opinion  opposée  à  celle  du  Secré- 
taire. Nous  devons,  dit-il,  a  l'œuvre,  à  nos  pères,  de  ne  rien  omettre  du 
passé,  de  ne  pas  laisser  perdre  une  miette  de  notre  vieille  histoire.  B 
applaudit  donc  à  la  formation  d'un  supplément  largement  conçu,  qui 
aura  plus  tard  lui-même  son  supplément. 

M.  Bonnet,  —  Quelques  limites  sont  cependant  nécessaires,  si  Ton 
veut  que  le  supplément  ne  soit  pas  trop  onéreux  à  la  Société. 

M.  Gajtfrès  signale  les  inconvénients  de  la  formule  proposée;  elle  ne 
lui  semble  même  pas  très-juste,  car  il  y  a  autre  chose  dans  notre  his- 
toire que  des  familles  (^uï  ont  souffert  pour  leur  foi;  il  y  a  des  savants, 
des  industriels,  des  pohtiques,  etc.  Mieux  vaut  supprimer  une  formule 
qui  engagerait  trop  en  un  certain  sens. 

M.  Read  fait  observer  que  s'il  ne  s'agit  que  de  donner  des  listes  de 
noms,  les  objections  disparaissent,  et  l'on  se  retrouve  d'accord. 

M.  Douen  ne  comprendrait  pas  qu'après  avoir  dégagé  avec  tant  de 
soin  la  responsabilité  du  Comité,  on  prétendit  exercer  une  sorte  de  cen- 
sure sur  l'œuvre. 

M.  Delahorde.  —  Il  n'est  question  de  rien  de  pareil  ;  mais  la  Société, 
sous  les  auspices  de  laquelle  on  se  place,  garde  naturellement  le  droit 
de  donner  quelques  avis.  Il  n'y  a  là  ni  censure,  ni  épée  de  Damodès, 
comme  parait  le  craindre  M.  Coquerel;  il  n'y  a  que  des  rapports  do 
courtoisie  et  de  bienveillance  mutuelle  dont  M.  Bordier  nous  donne  le 
meilleur  exemple. 


P.  S.  —  A  la  suite  de  cette  délibération  et  de  celle  du  14  janvier, 
d'importantes  décisions  ont  été  prises.  Elles  seront  prochainement  com- 
muniquées aux  amis  de  notre  œuvre. 


Paris.  —  Typographie  d«  Ch.  Meynitit,  rac  Cujat,  19.  ~  1979. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LE  PROCÈS  DD  PRINCE  DE  CONDÉ 
(noyembbe  et  bbcembrb  1560) 

Uaspect  d'Orléaos,  à  la  fin  d'octobre  1560,  était  sinistre. 
François  II  y  avait  fait  son  entrée ,  le  18  du  même  mois, 
moins  en  monarque  qu'en  conquérant.  Les  Guises  avaient  con- 
centré dans  l'enceinte  de  la  ville  toute  une  armée,  également 
menaçante  pour  les  états  généraux,  dont  la  session  devait 
bientôt  s'ouvrir,  et  pour  les  habitants,  surtout  pour  ceux  qui 
professaient  la  religion  réformée.  On  se  préparait  à  sévir  contre 
ces  derniers  avec  une  rigueur  qui  fit  bientôt  pressentir  le  rude 
traitement  subi  plus  tard  par  leur  coreligionnaire  et  protec- 
teur Oroslot,  premier  magistrat  de  la  cité.  Dans  chaque  rue, 
à  chaque  carrefour,  sur  chaque  place,  était  établi  un  corps  de 
garde.  Un  régime  de  compression  et  de  terreur  planait  sur 
la  population. 

A  mesure  que  Condé  et  son  frère  s'étaient  approchés,  de 
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nombreux  émissaires  des  Guises  (1)  sillonnant  la  Toute  pour 
retourner  en  toute  hâte  à  Orléans,  y  avaient  signalé  les  pro- 
grès de  la  marche  des  deux  voyageurs.  Avertie  de  leur  pré- 
sence sous  les  murs  de  la  ville,  la  cour  éprouva  une  âpre  satis- 
faction, à  ridée  de  tenir  enfin  la  proie  qu*elle  convoitait  depuis 
si  longtemps. 

Quel  accueil  que  celui  réservé  aux  deux  princes  !  Du  por- 
tereau  jusqu'au  logis  du  roi  sur  la  place  de  TEtape  (2) ,  ils 
sont  contraints  de  s'avancer  entre  deux  haies  d'hommes  d'ar- 
mes e|  d'atohers,  dont  ils  essuient  les  insultants  propos  ;  Taccès 
de  la  demeure  royale  par  la  grande  porte  d'entrée  leur  est  in- 
solemment refusé  ;  ils  mettent  pied  à  terre ,  se  résignent  à 
pénétrer  par  une  porte  basse,  et  se  présentent  dans  une  salle 
où  se  tient  le  roi,  entouré  des  Guises  et  de  toute  la  noblesse 
de  cour.  Leur  altitude,  à  la  fois  respectueuse  et  digne,  con- 
traste avec  la  réception'  glaciale  qui  leur  est  faite.  Le  roi  ne 
tarde  pas  à  les  conduire  dans  la  chambre  de  la  reine  mère. 
Les  Guises  s^BontptUdetntnent  abstenus  d'y  suivra  leur  neveu, 
qu'ils  ont  d'ailleurs  muni  d'instructions  suffisantes  pour  jouer 
le  rôle  convenu  entré  eux  et  lui  (3).  A  la  Vue  des  princes, 
Catherine  de  Médicis  verse  des  larmes  d'une  sincérité  sus- 
pecte (4).  Lu  roi  déd^è  alors  à  Oôndé  ^u'il  l'a  fait  tenir  pûur 
savoir  de  lui  la  Vétité  sur  les  actes  de  haute  tr&hiiton  qui  lui 
sont  imputés  ;  le  prince,  tdte  levéè^  i*èpoUi$ëe  en  tertiies  éner*» 
giquea  l'accusation  dont  il  «st  l'objet^  n'y  voit  qu'utie  oékûne 
calomnie»  forgée  dans  l'ombre  par  les  Gaiseâ  qui  fuient  en  oe 
tnoment  sa  présence^  et  il  déclare  qu'il  saura  bidtt  se  justi'» 

(1)  La  correspondance  des  6  aises  témoigne  de  Tardear  ayec  laquelle  ils  éoiè- 
rsni  la  màrolie  des  ptinee».  (Voir  iedt^  lettres  des  ib  et  l9  octobre  1590.  mbl. 
nau,  ms.  f.  fr.,  \ol.^  8157,  f-  6î  et  74.)      ^       ^  .      ^_  ^  .    ^ 

(«)  «  Le  Rot  àlHi  loger  en  la  maison  du  fetl  chancélief  d'Atét)Çon,  perd  du  bail- 
ttf  (Grosiot) ,  en  la  place  appetlée  TEstape.  »  (R.  de  La  Plaucbii  oun.  eil^t 

fi  èi7.) 

(8)  «  Le  cardinal  (de  Lorraine)  et  son  frère  se  servent  da  foy  eommedHin  per» 
sontiage  sur  Un  éschafaud,  lay  faisant  faire^  dire  et  ordonner  tout  ce  que  Don 
leur  semble.  Or^  rien  ne  leur  semble  bOB>  sinon  ce  ^ui  revient  à  lettt  aBiWtiofi 
et  proufit  particulier.  »  {Juste  complainte  dûs  fidèles  de  Frûfize,  etc.,  etc.  Brt- 
cbure  in*8%.  Avignon,  1560^  p.  25.) 

(4)  «  Larmes  de  crocodile,  »  dit  R.  de  La  Planebe.  (Oavr.  dté,  p.  6S1.)—  Voir 
aUss»  Piécu  se  tUcumisniê,  &•  1& 
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fiâr  (l)à  «  Lu  pimsk  d'aboM^  1«  jufltifieâtÎQB  eiwiite  (!^»  ji  ré^ 
|>Uque  Frangois  II.  Vainement  Antôinâ  do  Bourbon  eonjure^ 
t-U  le  roi  d'entôndre  Ida  explioations  que  son  frère  est  prât  à 
foUnÛT)  et  de  le  laisser  en  liberté,  ou  tout  au  moins  de  lé  con^ 
fier  à  sa  vigilance  \  il  répondra  de  lui  siir  sa  propre  tètê  i  le 
royal  esclave  des  GuiseSi  se  tournailt  alors  vers  deux  capi- 
taines des  gardes  que  ses  ondes  ont  apposfés  là|  leur  6ûm«- 
mande  de  s'emparer  du  prinoe«  Gelui^ûif  sans  rieli  perdre  de 
sa  fermeté,  se  laisse  emmener  par  eu^^  en  adressant  à  rim*^ 
prévoyaut  et  crédule  cardbial  de  Bourbon  oes  paroles  acca- 
blantes, mais  méritées  :  c  Monsieur,  ayec  vosassèuranoes,  vous 
avec  livré  vostre  frère  à  la  mort  (3).  >  Le  malheureux  prélat 
éclate  eu  sanglots  ^  et  demeure  anéanti.  Bientôt  Oondé  est 
incarcéré  dans  une  maison  voisine,  munie  de  fenêtres  grillées. 
Les  approchas  en  sont  défendues  par  des  pièces  d'artillerie 
braquées  sur  trpis  rues^  Ordre  est  donné  d'imposer  au  prison^ 
nier  une  captivité  des  plus  strictes,  et  de  ne  laûstf  communi- 
quer avec  lui  qu'Un  homme  de  service  (4). 

Quant  au  roi  de  Navarre»  s'il  n'est  pas»  comme  sou  &ère^ 
jeté  eu  prison,  il  n'obtient  d'autre  liberté  que  celle  d'aller 'du 
logement  qu'on  lui  assigne,  6  rhaUtation  du  roi*  A  peise  lui 
re»te-t-il  quelques-uns  de  ses  servitwrs*  Il  doit  demeutei*!  jour 
«t  uuit,  sous  la  BurveUlanoe  de  garded  et  d'espions  (Si)« 

Trente-six  heures  après  Tarreataticm  de  Coudé  a  lieu  cé\Xk> 
de  sa  belle-mère  (6),  Carouges  et  Renauart^  gentilshommes 

M)  Mém,  dt  Cmélé^  t.  II,  p.  S7è.  ^  C&BtelfldUi  Miim,i  1. 1,  p.  H* 
(%}  «  Al  qlial  6l  rey  re9|x)ndio  que  para  que  tatubiÂD  el  podiesse  jusfcificartiè, 
âitta  determifiado  ée  ta^uûhflB  tanef  preso.  »  (Pap.  de  Simaûcaft.  Béfie  B^  1.  H^ 
n«*  SOI  à  304.  Dépèche  de  Chantoonay  à  Philippe  11,  dn  4  nolfembre  IdOO,  cllée 
par  M.  Mlgnet  daos  le  Journal  dei  Savantiy  année  i8S9j  p.  M.) 

(3)  Le  président  de  La  Place,  Comment^  p.  liS. 

(4)  Le  président  de  La  Placé>  Càmment.,  p.  14S.  —  B.  de  La  ^lanofaé,  OHvr. 
ci  lé.  p.  6n.  *-  DéBOrmeaux^  danséoa  Hisioirédé  In  Ptaieon  dé  Bourbon,  publiée 
on  178t,  dit  (t.  Itl,  p.  448)  :  «  La  prison  dans  laquelle  fut  condait  le  prince 
élaii  une  maison  voisine  de  la  place  dé  l'Ëlape..<  Elle  existe  ènooré;  elie  est  91- 
tnée  dans  la  rUe  des  Carmélites.  On  a  laissé  subsister  de  gros  barraaux  de  fer 
aux  fenêtres  da  la  ebembr«  où  douchait  le  prince.  » 

(5)  H.  de  La  Planche,  ouVi  oité,  p.  eM*  628.  —  «  On  avait  assigné  poar  de- 
meure au  roi  de  Navarre  un  hôtel  situé  sur  la  place  de  l'Etapéf  atidnant  ft  celui 
€û  était  logé  te  roii  »  (Désormeaux>  ouvr.  ohé^  t.  lii^  p.  449  ) 

(6)  Le  président  de  La  Place>  Comment.,  p.  113.  *-  De  Thou^  IM,  MUi/.i  t.  H, 
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de  la  chambre,  <  (serviteurs  très  affectionnez  de  ceux  de  Guise 
et  ayant  singfuUer  plaisir  d*exécuter  leur>  commandement  à 
toute  rigueur,  »  ont  fait  preuve  de  zèle  en  franchiissant  une 
grande  distance  avec  une  célérité  telle  qu'ils  ont  pu  envahir 
à  l'improviste  le  château  d'Anisy,  en  Picardie,  qu'occupe  la 
comtesse  de  Boye  (1).  Là,  «sans  aucune  forme  ne  figure  de 
justice,  >  ils  fouillent  sa  demeure  de  fond  en  comble,  explo- 
rent jusqu'aux  moindres  objets  qui  lui  appartiennent^  com- 
pulsent ses  papiers,  s'en  saisissent  et  l'arrachant  elle-même 
brutalement  à  son  intérieur,  ils  l'entraînent  jusqu'à  Saint- 
Germain-en*Laye,  où  ils  l'enferment  dans  le  château,  c  Ordre 
est  donné  au  capitaine  de  l'y  recevoir  prisonnière  et  la  tenir 
en  si  étroite  garde  que  nul  ne  parlera  à  elle,  fors  que  les  juges 
que  le  roy  y  envoyera  (2).  • 

Voilà  comment  est  traitée  la  belle -mère  d'un  prince  du 
sang,  la  nièce  d'un  connétable ,  la  sœur  des  Châtillon ,  une 
femme  éminente,  qui  a  prodigué  à  la  reine  mère  des  conseils 
inspirés  par  un  dévouement  éclairé,  et  qui  a,  plus  d'une  fois, 
reçu  d'elle  le  nom  d'amie  !  mais  qu'attendre  de  l'amitié  de 
Catherine  de  Médicis,  dominée  par  les  Guises?  Ne  Ta-t-on 
pas  vue  se  faire  un  grief  contre  Madame  de  Roye,  de  ce  que, 
peu  de  jours  avant  son  arrestation,  elle  lui  a  écrit  en  termes 
pressants,  pour  obtenir  im  sauf-conduit  en  &veur  de  sa  fille, 
qui  désirait  se  porter  à  la  rencontre  du  prince  de  Condé  ?  (3) 

Les  rigueurs  exercées  contre  Madame  de  Boye  n'arrêtent  pas 

p.  880  :  «  Madeleine  de  Mailly  de  Roye,  belle-mère  du  prince  de  Condé^  (était 
une)  dame  d'un  ^ônie  élevé  et  d'un  grand  courage.  Son  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  gendre  Tavait  rendue  odieuse  aux  Guises^  contre  qui  elle  se  déch^uait  sans 
cesse^  en  présence  de  la  reine  mère,  avec  trop  de  liberté.  » 

(i)  Voir  Pièces  et  documents,  n»  15. 

(2)  R.  de  La  Planche^  ouvr.  cité^  p.  624. 

(8)  On  lit  dans  une  lettre  adressée  d'Orléans»  le  10  novembre  156(^,  au  sénat  de 
Venise  par  les  ambassadeurs  Gla.  Micbeli  et  M.  Surian  (archives  générales  de 
Venise,  recueil  des  dépêches  des  ambassadeurs^  Francia,  1560-4562^  «eitato  111, 
sécréta)  :  «  È  stata  dapoi  ritenuta  di  ordine  di  S.  M^  Madamma  di  Rogia,  madré 
délia  moglie  del  detto  principe  (di  Condé)^  stimata  doi^na  di  gran  spirito^  la 
quai  ardi  alli  di  passât!  di  scnver  una  lettera  alla  regina  madre^  diiuandandogli 
un  salvo-condotlo  per  la  detta  sua  figliuola^  per  condursi  al  marito  qnando  era 
coi  redi  Navarra^  laquai  littera  fù  stimata  piena  d'arogantia,  et  non  senxa  sosr 
picione  che  ella  havesse  iutelligentia  et  participatione  deir  iroputatione  data  al 
detto  principe.  » 
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le  courage  d'une  femme  qui,  elle  du  moins,  est  sa  véritable 
amie.  Au  risque  de  se  voir,  à  son  tour,  traitée  comme  la  com- 
tesse, Jacqueline  de  Longwic,  duchesse  de  Montpensier,  se 
prévaut  de  la  familiarité  bien  connue  de  ses  relations  avec 
Catherine  de  Médicis  (1),  pour  plaider,  en  sa  présence,  la 
cause  du  prince  de  Condé,  de  sa  belle-mère  et  de  son  frère. 
Elle  lui  conseille  de  se  défier  de  la  puissance  des  Guises,  de  ne 
pas  attendre  que  la  mort  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  Tait 
portée  au  comble,  etd*opposer  aux  Lorrains  factieux  la  noblesse 
de  France,  qui,  s'il  le  faut,  prendra  contre  eux  les  armes  (2). 
Cependant,  que  devient  Eléonore  de  Roje  ?  Les  douloureux 
pressentiments  qui  n'ont  cessé  d'agiter  son  âme,  ne  se  justi- 
fient que  trop  tôt  :  elle  apprend,  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  la 
double  arrestation  de  son  mari  et  de  sa  mère ,  tombe  éva- 
nouie (3),  et  ne  se  relève  que  pour  éprouver  d'indicibles  an- 
goisses, qu'elle  parvient  à  surmonter,  grâce  à  son  énergie 
morale.  Convaincue  que  le  sort  du  prince  et  de  la  comtesse 
doit  se  décider  à  Orléans,  elle  prend  aussitôt  la  résolution  de 
se  rendre  dans  cette  ville  pour  tenter  de  les  sauver  tous  deux. 
Elle  doit  s'arracher  aux  caresses  et  aux  pleurs  de  ses  enfants  : 
elles  les  serre  une  dernière  fois  sur  son  cœur,  les  bénit  et  part. 
Après  un  trajet  fatigant ,  périlleux  même ,  à  peine  a*t-elle 
atteint  ime  localité  de  la  Beauce,  sise  à  dix  lieues  en  deçà 
d'Orléans,  qu'un  émissaire  de  la  cour  c  lui  &it  défense  de  par 
le  roy  de  passer  outre,  sur  peine  de  rébellion  et  d'estre  at- 
teinte et  convaincue  de  crime  de  lèze-majesté  (4).  >  Ainsi  con- 
trainte de  s'arrêter,  sans  toutefois  reculer  devant  la  menace, 
elle  adresse  immédiatement  à  Catherine  de  Médicis  des  récla- 
mations énergiques  et  réitérées.  L*attente  avec  ses  anxiétés  si 
cruelles,  ne  la  trouble  point,  car  elle  sait  c  posséder  son  âme 

(1)  Relat.  de  Vamb,  vénit,  J.  Michiel,  d',Tomma8eo,  1. 1^  p.  433  :  «  Le  duc  de 
Montpeosier  ne  se  môle  pas  des  affaires,  mais  en  revanche  sa  femme  le  fait  bien 
pour  loi.  Elle  est  gouvernante  et  première  dame  d'bonueur  de  la  reine^  très-fami- 
îiôre  avec  elle,  et  elle  en  obtient  tout  ce  qu'elle  veut  » 

(S)  De  ThoQ,  Hisi.  univ.^  t.  II,  p.  832. 

(3)  DésormeauZy  ouvr.  cité^  t.  III,  p.  464. 

(4)  R.  de  La  Planche^  ouvr.  cité,  p.  697. 
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per  Itt  patiencoi  >  U&d  lettre  d^  U  v^im  mère  l'autoriiie  enfin 
c  h  venir  &  petite  oompe^e  solUdter  lee  aflbirea  de  ion 
mari  ;  ce  qu'elle  fait.  Estant  donc  arrivée  à  Orléans»  elle  re« 
oourt  à  tou»  ceux  qu^elle  estime  amis  ;  mais  on  ne  ftiit  moins 
de  conte  que  de  la  moindre  damoiselle  de  France,  Le  roy  de 
Navarra  mesmes  n*ose  parler  à  elle,  pour  crainte  qu'il  a  da  soy 
m^smes.  Bref,  il  ne  se  présente  ni  courtisan,  ni  citediu  si 
bardy  de  la  saluer  seulement,  soit  en  public  ou  privé,  tant 
elle  est  de  près  observée  (1).  • 

Abandonnée  de  tous,  va^t-elle  faiblir  sous  le  poids  de  son 
isolement  7  Nos,  car  elle  porte  en  elle  un  cœur  chrétien,  que 
soutiennent  ces  divines  paroles  :  <  Invoqae*moi,  au  jour  de  la 
détresse,  et  je  te  soulagerai,  >  Le  Dieu  des  miséricordes  a  en* 
tendu  sa  prière  et  Tassiste.  Aussi  demeure-t^lle  inébran- 
lable, plus  résolue  ^que  jamais  ^  perler,  k  agir  et  à  affronter 
tous  les  obstacles. 

L'accès  de  la  prison  dans  laquelle  est  confiné  le  prince  lui 
reste  interdit  ;  elle  ne  peut,  quant  à  présent,  ni  lui  écrire,  ni 
recevoir  de  lui  une  seule  ligne.  Elle  sait  seulement  que,  dé- 
pourvu de  tout  conseil,  de  toute  assistance,  il  s'est  trouvé  aux 
prises  avec  divers  personnages,  chargés,  les  uns  de  le  circon-* 
venir  par  leurs  propos  captieux,  les  autres,  de  lui  faire  aubir 
un  ou  plusieurs  interrogatoires.  Mais,  qu'ont  dit  ces  person- 
nages? Qu'ont-ils  fait  ?  Qu'a  dit  et  fait  le  prince  lui*mAme? 
Elle  l'ignore. 

Mais  il  est  sans  défenseurs.  Il  faut  donc  lui  assurer  sans 
retard  une  défense.  Les  circonstances  sont  telles,  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  choisir  un  avocat  pour  assister  sou  mari  ; 
elle  se  soumet  donc  h  Tobligation  de  présenter  au  roi  une  re- 
quête tendant  à  obtenir  de  lui  une  nomination  d'office.  Le  roi 
désigne  Anne  de  Terrières,  seigneur  de  Chappes,  Pierre  Ro- 
bert, François  de  Marillac,  et  Claude  Mangot,  avocats  au  par- 
lement de  Paris.  De  Terrières  et  Mangot  étant  absents  de 

(i)  R.  de  La  Planche^  oavr.  cité,  p.  6^,  —  Cafi;elnim,  Mén,,  U  Ij  p.  S7, 
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la  capitale 9  Robert  et  Marillac  viennent  eeuk  à  Orléans, 

Leur  ppéseuce  dans  cette  ville  est  déjà  pour  la  princesse  un 
premier  soulagement.  Elle  en  éprouve  un  autre,  k  l'ouïe  de 
la  récente  arrivée  à  la  cour,  d*une  femme  vénérable  sur  le  ca- 
ractère et  la  sympathie  de  laquelle  elle  peut  compter  ;  car  elle 
sait  que,  dès  son  entrée  à  Orléans,  le  7  novembre^  Benée  de 
France,  duchesse  de  Ferrare,  émue  des  scènes  dont  elle  a  été 
témoin,  en  dépit  des  hommages  qu  on  lui  prodigue  (1),  s'est 
fait  un  devoir  de  reprocher  fortement  au  duc  de  Guise,  son 
gendre ,  l'incarcération  de  Condé,  et  lui  a  dit  c  que,  si  elle 
eût  été  là,  elle  l'eust  empeschée  ;  que  cette  playe  saignerait 
longtemps  après,  d'autant  que  jamais  homme  ne  s'estoit  at- 
taqué au  sang  de  France,  qu'il  ne  s'en  fûst  trouvé  mal  (2).  » 
Cette  voix  courageuse  sera-t-elle  entendue?  Etendant  au  loin 
ses  généreux  efforts,  Eléonore  de  Boye  cl:^rche  à  obtenir  pour 
son  mari  et  sa  mère  des  appuis  à  la  fois  religieux  et  politiques, 
hors  de  la  France,  en  s'adressant  directement  à  l'électeur  pa- 
latin, Frédéric  III,  et,  par  l'intermédiaire  de  ce  prince,  sincère 
ami  des  protestants  français,  à  Elisabeth,  reine  d*Ângleterre, 
qui  annonce  des  intentions  bienveillantes  à  leur  égard  (8). 

Quelle  était  à  ce  moment  la  situation  du  prince  au  point  de 
vue  judiciaire?  Les  Guises  avaient  la  prétention  de  faire  con- 
damner Condé  comme  coupable  de  lèse-miyesté  divine  et  hu- 
maine,  en  d'autres  termes,  au  double  titre  d*hérétique  et  àe 
criminel  d'Etat;  pour  ouvrir  la  voie  à  une  accusation  d'hé- 
résie, ils  n'imaginèrent  rien  de  mieux,  dès  qu'il  fut  en  prison, 
que  de  lui  envoyer  un  prêtre,  qui,  pénétrant  dans  sa  chambife, 
lui  déclara  qu'il  venait  par  ordrç  du  roi,  célébrer  la  messe  de- 
vant lui.  Le  prince  l'écQnduisit,  en  répondant  qxi'il  s'était 

(1)  Les  ambassadeurs  véoitiVns  Gio<  Micheli  et  M.  Suriaii  écrivaient  d'Or- 
léans^ le  10  novembre  i660  :  «c  Bntrb  già  terzo  giorno  la  qoesta  città  la  duchessa 
di  Ferrara  incontrata  coq  molto  honore  non  sol  da  tutta  la  corte,  ma  da  sa 
Ma^^medesimk  ascita  più  â*on  g^rosso  miglio  p|er  riceverla^  et  è  allogiata  in 
paJazzo  e  riconosciuta  et  traltata  corne  figliuola  di  re.  » 

(2)  Le  président  de  LaPlace^  Comment.,  ^  113.— R.  de  La  Planche^  ouvr*  cité, 
p.  625. 

(3)  Caiendart  of  State  papir$,  foreign  séries^  vol.  1560-lMl;  p.  4i«.  Frédéric^ 
coDQt  palatine  oîûm  Rhin,  to  ihe  qnean»  7  dec«mber  1560. 
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rendu  à  Orléans,  non  pour  y  entendre  la  messe,  à  laquelle  il 
avait  depuis  long^mps  renoncé,  mais  pour  se  laver  de  l'ou- 
trage d'une  injuste  accusation  (1). 

Battus  de  ce  côté,  les  Guises  se  retournèrent  d*un  autre. 
Connaissant  l'indomptable  fermeté  de  leur  prisonnier,  et  alar- 
més de  la  persistance  avec  laquelle  il  flétrissait,  en  termes  non 
équivoques,  leur  conduite,  ils  tentèrent  d'acheter  son  silence, 
au  prix  d'avances  captieuses  qu*ils  lui  firent  faire  par  un  de 
leurs  agents,  pour  arriver  à  une  sorte  de  réconciliation.  Le 
prince  renvoya  cet  agent,  en  lui  enjoignant  de  dire  à  ses 
maîtres  (2)  :  <  Qu'il  avoit  reçu  tant  d'outrages,  qu'il  ne  restoit 
autre  voye  d'accord,  sinon  de  vuider  leurs  querelles  à  la  pointe 
de  la  lance  et  de  Tespée  :  et  combien  qu'il  fust  enserré  en 
leurs  liens,  et  qu'U  semblast  en  apparence  n'en  devoir  jamais 
sortir  sans  recevoir  .une  mort  ignominieuse,  si  est-ce  qu'il  es- 
péroit  tant  de  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  leur  feroît 
réparer  l'injure  par  eux  £Eute  à  un  prince  du  sang,  lequel 
estant  venu  au  mandement  et  sous  la  parole  et  asseuranoe  du 
roy,  avoit  esté  ai  honteusement  emprisonné  à  leur  pourchas 
et  solicitation,  afin  de  commencer  en  luy  à  esteindre  le  sang 
royal  :  mais  que  cela  n'aviendroit  point  qu'U  ne  les  eust  &it 
conoistre coupables  des  crimes  à  luy  par  eux  imposez,  et  que  le 
roy  n'avoit  de  si  grands  ennemis  que  la  maison  de  Lorraine.  > 

Une  dernière  voie  restait  ouverte,  celle  de  la  violence  dé- 
guisée sous  de  fausses  apparences  judiciaires  :  les  implacables 
ennemis  du  prisonnier  y  poussèrent  aussitôt  quelques-unes  de 
leurs  créatures.  Là  où  la  plus  élevée  des  juridictions  régulières 
eût  seule  été  compétente  pour  informer  et  statuer,  ils  font  arbi- 
trairement intervenir  une  juridiction  exceptionnelle,  et  nom- 
ment commissaires-instructeurs  le  président  Christophle  de 
Thou,  Barthélémy  Faye  et  Jacques  Viole,  conseillers,  aux- 
quels ils  adjoignent  Bourdin,  procureur  général,  et  Dutillet, 
greffier. 

(i)  Castelnau,  Jf^n.,  1 1,  p.  SB.  —  R.  de  La  Pla&che,  opTr.  cité,  p.  68«« 
(a)  Gastelnau,  Uim.,  u  I«  p.  54.  -*  R.  de  La  Planche,  ou? r»  cité,  p.  691 ,  69t. 
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Chargés  de  procéder  à  Tinterrogatoire  de  Condé,  ces  divers 
personnages  se  rendirent  dans  sa  prison.  Le  prince,  interpel- 
lant de  Thou  personnellement,  lui  fit  sentir  combien  il  trou- 
vait étrange  qu*un  homme  tel  que  lui,  affîdé  des  Guises,  osât 
venir  Tinterroger,  alors  <  qu*il  devoit,  plus  que  tous  les  bon- 
pets  ronds  du  royaume,  s'abstenir  de  ce  négoce  (1).  »  Il  ajouta, 
en  s'adressant  aux  autres  commissaires,  qu'il  refusait  de  ré- 
pondre, cparce'qull  n*avoit  d'autres  juges  que  le  roy,  accom- 
pagné de  ses  princes,  séant  en  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
les  chambres  assemblées  (2).  >  Les  assistants  voulant  passer 
outre,  il  interjeta  d*abord  <  un  appel  de  son  emprisonnement 
devant  le  roy  séant  en  sa  cour  de  parlement,  suffisamment 
garnie  de  pairs  de  France,  m  seule  juridiction  compétente.  Dès 
le  lendemain,  le  conseil  privé,  transformé  pour  la  circonstance 
en  tribunal  supérieur,  au  mépris  des  attributions  souveraines 
du  roi,  des  pairs  et  du  parlement  réunis,  déclara  l'appel 
non  recevable»  sans  avoir  d'ailleurs  entendu  ni  même  cité 
devant  lui  le  prince.  Condé  attaqua  cette  décision  comme  en- 
tachée d'un  excès  de  pouvoir  flagrant;  sa  réclamation  fiit 
écartée,  et  injonction  lui  fut  faite  de  répondre  aux  commis- 
saires. Ces  derniers  retournèrent  près  de  lui.  Dédaignant  de 
répondre  à  une  seule  de  leurs  questions,  il  protesta  contre  leur 
présence  ;  et,  par  un  nouvel  appel  interjeté,  dépara  persévérer 
dans  l'appel  précédent.  Le  conseil  privé  rejeta  le  second  appel 
toujours  sans  avoir  entendu  le  prince.  Chaque  fois  que  les 
commissaires  revinrent  à  la  charge,  Condé  répéta  la  même 
déclaration,  que  le  conseil  privé  se  garda  bien  d'accueillir. 
Une  dernière  décision  de. ce  conseil  ordonna  au  prince  de  ré- 
pondre enfin  aux  commissaires,  sous  peine,  cette  fois,  en 
cas  de  refus,  d'être  réputé  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté;  elle  prescrivit,  en  outre,  le  recolement  et  la  con- 
frontation des  témoins. 


il)  R.  de  La  Planche,  oavr.  dté,  p.  698. 
S)  Castelnan  (Mém.,  1. 1,  p.  56, 56)  démontre  péremptoirement  la  justeeee  de 
celte  opinion  du  prince.  —  Voir  aussi  U  JMawrew,  addiu  an»  Méro,  de  Ga»> 
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Tel  était  Tétat  des  choseB,  au  moment  de  Tarrivée  de  Bobert 
et  de  Marillao  à  Orléans* 

Les  deux  défenseur»  délibèrent  entre  eux  Bur  ce  que  requiert 
désonnaiB  une  situation  que  la  fermeté  et  la  judicieiue  ré- 
aistance  du  prince  ont,  à  ellee  seules,  maintenue  jusqu'à  pré* 
sent,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  périUeu3e,  Ils  deman* 
dent,  en  premier  lieu,  communication  du  procès-verbal  relatant 
les  opérations  des  commissairesi  leurs  paroles  et  celles  du 
prince.  Une  communication  proprement  dite  de  cet  acte  leur 
est  refusée  :  il  leur  en  est  simplement  donné  lecture  par  Du- 
tillet,  en  présence  des  commissaires  et  du. procureur  général. 

Robert  et  Marillac  demandent^  en  second  lieu,  permission 
de  conférer  avec  le  prince  :  d'incroyables  diâlcultés  s'élèvent, 
et  l'on  méconnaît  h  tel  point,  vis-à-vis  d'eux,  les  droits  sacrés 
de  la  défense,  qu'on  va  jusqu'à  <  limiter  les  propos  dont  ils 
useront  envers  leur  client  >  et  ordonner  que  %  Bobertet,  secré* 
taire  d'£tat,  et  le  greffier  Putillet  seront  présents  à  leur  corn* 
munication  ^  avec  Condé. 

On  n'a  pas  encore  épuisé  la  série  des  incidents  qui  montrent 
à  quel  point  fut  poussé  le  mépris  des  formes  protectrices  du 
droit.  Les  paroles  suivantes  sont  empruntées  au  récit  d'un 
contemporain  (1)  :  <  Les  advocats  allèrent  faire  la  révérence 
à  Monsieur  le  prince,  lequel  déclara,  qu'encore  qu'il  cogneust 
Sobert  (2),  pour  avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps,  et  qu'il 
s'assurast  bien  de  Marillao,  pour  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  lui  (3),  toutesfois  il  supplioit  le  xoj  de  permettre  de  prendre 


telnan,  t.  \p  p.  518  à  520,  et  B.  de  La  Rocheflavio,  /«t  Parlements  de  Frwcê, 
in-folio,  1617,  llv.  XIII,  chap.  xviii,  p.  71Î. 
(1)  iiém.  de  Cùndé,  X.  U,  p.  tBl,  8S«.  *«-  U  prMd§n(  de  La  Plaœ,  Cemnmt, 

f»'H5,  116. 

(î)  ff  M*  Pierre  Robert  Mtoit  homme  d*ane  belle  présence,  voix  et  action,  di- 
soit  assez  heureusement^  et  se  faisoit  plus  estimer  par  sou  sens  naturel  que  ptr 
son  estude  et  Ron  traTall...  S*estant  fait  de  la  religion  prétendue  réformée,  il  fût 
employé  par  M.  le  prince  de  Condé  au  faict  de  la  déclaration  de  son  innocencs;^ 
depuis  lequel  temps  il  fut  tousjours  recherché  par  ceux  de  ceste  religion,  ce  qoi 
In  y  cousta  la  vie,  car  il  fut  tué  le  jour  de  la  Sainct-Barthélemy.  »  (Loisel,  Dia» 
logue  des  avocats,  1832. 1. 1,  p.  220.) 

(3)  «  On  faisoit  plus  dWime  de  François  de  Marillao.  Aatergoat  (que  d'autres 
avocats),  en  oe  quil  estoit  fort  en  la  réplique;  msils  il  tut  ravi  au  mùm  de  4od 
aag«.  »  {Uiftéi,.  Dial.  Je|  awcats,  1. 1«  p.  ill.) 
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plu8  g^rftndô  aseeurànce  d'eux  par  le  moyen  du  roy  do  Na* 
varre.  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  ses  frères,  et  de  Ma* 
dame  la  princesse,  sa  femme  ;  et  pour  cest  eflfect,  leur  per* 
mettre  de  communiquer  avec  eux,  en  telle  compagnie  et  en 
telle  distance  qu'il  J)lâiroit  h  Sa  Majesté  advîser;  ce  qu'il  re- 
quéfolt  principalemelnt  pour  l'obéissance  qu'il  vouloit  garder 
au  roy  de  Navarre,  sans  lequel  il  ne  vouloit  rien  faire.  —  Sur 
ces  propos,  la  compagnie  se  départit.  Et  après  que  Robertet  et 
Dutillet  eurent  récité  au  roy  la  requeste  que  luy  feisoit  Mon- 
sieur le  prince,  la  communication  qu'il  requéroit  luy  estre  oc- 
troyée avec  Monsieur  le  roy  de  Navarre  et  Monsieur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  ses  frères,  lui  fut  refusée  tout  k  plat,  et 
permis  seulement  h  Madame  la  princesse  de  l'assurer  par  let- 
tres, que  Robert  et  Marillac  luy  estoyent  distribue»  pour  con- 
seil, et  qu'il  pouvoit  communiquer  avec  eux  en  asseurance  :  de 
laquelle  réponse  Madame  la  princesse  advertit  Monsieur  le 
prince  par  lettres  qui  luy  furent  présentées,  le  mesme  jour 
après  le  disner  par  Robertet  et  Dutillet;  et  là  se  trouvèrent  Ro- 
bert et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy,  en  la  présence 
du  mesme  secrétaire  et  du  mesme  greffier,  accompagnez  du 
seigneur  de  Brezay,  capitaine  des  gardes.  » 

Ainsi,  que  d'entraves  déjà  apportées  à  la  défense  du  prince! 
S'agit-il  des  moyens  d'incompétence  soulevés  par  lui,  contre 
les  commissaires  instructeurs  et  de  la  juridiction  souveraine 
quUl  invoque  pour  le  jugement  de  sa  cause  ;  l6  conseil 
privé  le  repousse,  sans  l'avoir  entendu.  L'autorité  royale,  mé- 
connaissant le  droit  qu'avait  la  princesse  de  clioisir  des  défen- 
seurs pour  son  mari,  prétend-elle  lui  en  désigner  d'office  :  ce 
n'est  qu'en  resserrant  d'avance  dans  ut»  Cercle  infranchissable 
les  quelques  paroles  qu'ils  pourront  adresser  h  leur  client. 
Coudé  réclame-^t-il  l'assistance  de  ses  frères^  de  sa  femme  :  on 
la  lui  refuse.  Veut-il  s'entretenir  avec  ses  défenseurs  :  il  ne  le 
peut  qu'en  présence  d'un  secrétaire  d*Etat,  d'Un  greffier^  et 
d'un  capitaine  des  gardes,  dont  il  doit  subir  le  contrôle.  Eh 
bien,  sous  le  coup  de  tant  d'excès  de  pouvoir^  de  dénis  de  jus- 
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tice  et  de  restrictions  brutales  accumulés,  le  prince  ne  faiblit 
pas  un  instant.  Quelle  fermeté,  au  contraire^  dans  le  langag'e 
qu*il  tient  à  ses  défenseurs,  alors  que  Bobertet,  Dutillet  et 
B^ezé  sont  là  pour  épier  son  attitude,  ses  paroles,  Taccent  de 
sa  voix,  et  jusqu'au  jeu  dg  sa  physionomie!  c  Adonc,  continue 
le  récit  auquel  nous  nous  sommes  reporté,  Monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement  et  néantmoins  très  diserte- 
ment  que  l'affliction  qu'il  souffroit  ne  luy  estoit  point  envoyée  de 
Dieu  pour  l'ofiFense  qu'il  eust  faite  contre  lamajestédu  roy,  mais 
bien  pour  l'esprouver  en  son  adversité  :  et  quant  à  luy,  ayant 
l'esprit  libre  et  la  conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  pri- 
sonnier, encore  que  sa  personne  fust  arrestée;  mais  beaucoup 
plus  estimoit-il  ceux-là  prisonniers,  lesquels,  avec  la  liberté 
du  corps,  sentoyent  leur  conscience  asservie  et  afdigée  d'une 
perpétuelle  souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  forfaits.  Et, 
à  ce  propos,  il  alléguoit  plusieurs  mémorables  histoires,  en 
très-bons  termes,  et  avec  visage  constant  et  asseuré  :  ce  qiA  ne 
se  peut  rencontrer  en  ceux  qui  sentent  leur  conscience  chargée 
de  quelque  meffait  et  qui  ont  l'esprit  troublé  de  confusion  et  de 
suspicion  que  leurs  offenses  ne  soyent  descouvertes.  > 

Ayant  terminé  son  allocution,  le  prince  écrit  à  «a  femme, 
remet  à  ses  défenseurs  des  notes  et  mémoires  pour  le  soutien 
de  sa  cause,  et  les  charge  verbalement  d'un  message  affec- 
tueux pour  le  roi  de  Navarre  et  le  cardinal  de  Bourbon;  pois, 
lorsque  Bobertet  se  retire,  il  le  prie  c  de  présenter  ses  humbles 
recommandations  à  la  majesté  du  roy  et  de  la  royne  mère.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  Eléonore,  sa  femme, 
Condé  l'exhorte  à  ne  point  se  laisser  abattre  par  leurs  com- 
muns malheurs,  et  s'effi)rce  de  relever  ses  espérances,  par  la 
conviction  dans  laquelle  il  est,  qu'au  moment  où  tous  l'aban- 
donnent. Dieu  daignera  protéger  son  innocence  (1). 

Profondément  émue  à  la  lecture  de  ces  lignes,  auxquelles  il 
lui  est  hélas!  interdit  de  répondre,  la  princesse  implore  avec 

(1)  De  Thou,  Bist,  unw.,  U  II,  p.  888. 
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ferveur  la  protection  divine.  Quelque  rude  que  soit  Tépreuve 
qui  déchire  son  cœur,  si  douloureux  que  soit  son  isolement  au 
sein  de  la  cour,  elle  persiste  dans  ses  démarches  et  ses  suppli- 
cations en  faveur  de  son  mari  et  de  sa  mère.  Fatigues^  hu- 
miliations-,  dédains,  souffirances  physiques  et  morales,  rien  ne 
l'arrête,  dès  qu'il  s'agit  de  ces  deux  êtres  si  chers.  On  la  voit 
souvent  agenouillée  et  en  pleurs  devant  le  roi  (1).  Pans  son 
dévouement,  que  d'énergie!  dans  son  abnégation,  que  de 
grandeur!  dans  sa  détresse,  quel  touchant  appel  à  la  commisé- 
ration de  tout  cœur  noble  et  généreux  !  Mais  le  jeune  monarque 
est  prémuni  contre  tout  attendrissement  :  les  Lorrains  font 
bonne  garde  autour  de  lui.  Il  n'a  pour  la  princesse  de  Condé 
que  regards  courroucés  et  paroles  amères. 

(I)  Gastelnau,  Mém,,  1. 1,  p.  56,  57. 
[la  suite  prochainentenl,) 
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L'ANCIENNE  ÉGLISE  KÉFORMÉfi  DE  MONTDA&DIËB 

.     (1576-1583) 

DE  L OEUVRE  DANS  LA  PAROISSE 

L'Eglise  réformée  de  Montdardier^  tout  en  ^'occupant  avec  zèle 
de  l'évangélisation  dans  les  paroisses  limitrophes^  ne  négligea  point 
la  sienne  propre,  et  il  lui  fallut  parfois  déployer  dans  cette  œuvre 
un  esprit  plein  de  fermeté^  en  même  temps  que  de  douceur^  pour 
vaincre  les  résistances  de  certains  membres^  qui  avaiedt  de  la  peine 
à  se  soumettre  à  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  cette  œuvre  dif- 
ficile^ mais  grande^  que  nous  montrerons  ci-après. 

Alfh.  Falguièhe. 

Du  ministre^  comme  représentant  de  V Eglise  à  divers  colloques 
et  synodes,  etc. 

Le  5«°»«  may  4577  a  esté  arresté  au  concistoire  le  compte  de  Tar- 
genl  que  a  despencé  monsieur  Vatillien,  nôe  ministre  avec  Moïse  De 
la  Combe  au  colloque  de  Durfort^  allant  au  synode  d'Uzès^  que  ont 
despencé  en  soume  trente  ung  soûl  et  sept  deniers. 

Le  25««™«  desembre  1577  a  esté  arresté  au  concistoire  que  mon- 
sieur le  ministre,  avec  m^  Barrai  et  mestre  Salze  iroient  mardi  pro- 
chain au  Vigan.  * 

Le  dimanche  22"»«juing  1578,  arresté  en  concistoire  que  m« Bar- 
rai iroit  avec  nôe  ministre  à  Sumoigne  (Sumène),  au  coloque  et  que 
m«  Salze  demanderoit  argent  à  monsieur  de  Mondardier  pour  le 
paiement  du  susd.  ministre. 

Le  24  d'aoust  1578  arresté  au  concistoire  que  le  sieur  Vatillien 
ministre,  paiera  ce  que  TEsglise  de  Montdardier  a  esté  cotizée  pour 
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êA  pari  de  oeat  livM  qud  leë  Effii^  dé  la  ()rf)Vltt06  ddhriéfit  pôil^ 
marier  la  fille  de  m' Ârnaïl  (1)^  feu  miniëtfe. 

Item  a  esté  arresté  que  si  l'Eglise  de  Vallefdgiie  (t)  èAvôyott  qilery 
le  sieur  ministre»  il  y  pordit  aler^  s'yl  j  Aè  trdv«  bien  et  sy  bon  lûy 
semble,  sans  toutefois  le  contraindre  auirettlétiti 

«  Du  nUiitre  if  école. 

Le  quatrieeme  de  septembre  I5t1i  le  coDOiMdirè  tilànt  entiSndu 
que  m«  Pierre  Gausse^  mestre  d'eaooUe  venant  au  dict  lieu  de  Mon*- 
dardier,  n'a  apourté  attestatoire  de  sa  vie  passée  et  d'autre  oosté 
qu'il  est  soussoné  de  quelque  larcin  faict  à  Gange,  a  arrèâté  qu'il  ne 
sera  reseu  a  la  cène  jusques  a  se  qu'il  en  sera  purgé  et  faict  aparoitre 
qu'il  n'est  rien  de  se  qui  est  diot  ey  deseu. 

Election- des  anciens.  —  Leur  serment.  —  Une  de  leurs  ceuvres. 

Le  3â«ni«  desembre  d577  a  esté  arresté  en  oonoistoite  que  mer- 
credi on  ferolt  les  censures,  et  que  dimanche  proohain  l'on  bau^ 
mauteroit  (augmenterait)  le  ooncistoiré^ 

Le  23  feuvrier  4578,  a  esté  arresté  en  ooneisteire  que  Fierté 
Procairol^  diciMartin  (Estyenne  Bcillei'),ËstyénneJottrâan  et  mestre 
Jean  Bonhonie  seront  déclarés  au  peuple  corne  ils  ont  esté  esleu 
pour  e^tre  du  oouoistoire. 

Le  neufvième  mars  1578,  nous,  Jean  Bonhome  (^yenne  Scriler). 
Piene  Martin  et  Estyenne  Jourdan,  estant  de  nouveau  tiomés  et 
appelés  au  concistoire  dé  l'Ëglise  du  présent  lieu  de  Mondardier, 
après  avoir  entendu  la  confession  de  foy  accourdée  aus  Eglises  de 
France  et  articles  de  la  discipline  éolésiastique  par  la  lecture  que  nous 
en  a  esté  faicte,  nous  avons  promis  et  promettons  tous  ainsi  que  les 
deseu  nomez  et  signes  ont  promis  tous  garder  et  observer.  En  foy  de 
quoy  nous  qui  savons  escripre  nous  sommes  signez  le  dit  an  et  jour 
que  deseu. — Soulier  (Bonhome),  Pierre  Martin,  qui  fait  un  carré  long. 

Le  premier  de  sepleriibre  1577,  a  esté  ordonné  au  concistoire  que 
Pierre  Gries  donneroit  la  coupe  ti  la  ûène^  que  monsieur  le  Bailé  et 

(1)  Le  pasteur  ArnalI^  étant  mort  à  la  date  de  1S68,  avait  laissé  le  nombre  de 
lix  tilles.  Voir  dans  Le  Bulletin  du  mois  de  mars  1872  la  liste  de  pasteurs  citée 
ptr  M.  Teiflsicr  d^AUlas. 

())  U  est  à  pea  près  osrUdn  qoa  l«  pttàt^urVtttilUeli  passa  vsrft  la  Un  de  t'atmée 
157S  à  PEglise  de  Valleraugue;  il  ne  figure  plus  à  cette  époqtie  sur  les  regisu^s 
dac—  '" 
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m*  Salze  baîleioient  le  pain  et  le  vin,  et  mestee  Estyenne  de  U 
Gombe  doneroit  les  marques. 

Le  32«»«  desembre  15T7  a  esté  arresté  au  coasistoife  que  mettre 
Estyenne  De  La  Combe  domieroit  lacoiq»  et  Jeaod'Olmt  doneroit 
le  pain  et  le  vin  pour  la  cène. 

Des  diacres.  —  Leur  œuvre.  • 

Arresté  le  sisieme  apvril  i576  an  ooncistoire  que  tons  les  diman- 
ches au  matin^  les  diacres  diront  les  comandements  de  Dieu  au 
peuple  devant  le  prêche. 

Le  i  3«»«  may  1576  arresté  que  les  comandements  se  diront  après 
le  prêche  a  raison  que  y  aura  plus  grande  assistance. 

Le  â6«*^  juillet  arresté  au  dit  consistoire  que  m«  Baralis  diacre 
bailhera  a  Bourier  cinq  soulz  de  l'argent  des  pouvres. 

Le  sixiesme  juing  1578  arresté  que  m«  Salze  sinifierait  a  Focrant 
Olivet  que  le  concistoire  trouvoit  bon  que  l'argent  du  légat  de  sa 
famé  fuz  converty  en  drap  et  toille  et  que  le  suzdit  Sahe^  m«  Bon- 
home,  m«  Anthoine  Barrai  et  m«  Pierre  Maîstre  y  seroient  appelés  à 
la  distribution  au  nom  du  concistoire. 

Le  dimanche  ÎO**^  juing  1578  a  esté  dict  en  concistoire  qu'il  se- 
roit  remontré  a  monsieur  le  bailhe  qu'il  ne  devoit  distribuer  le 
léguât  de  sa  belle  fille,  sans  l'assistance  de  ceuls  qui  avoient  esté 
ordonés  ne  a  ceuls  du  prêche. 

Le  dimanche  item  estaient  défaillant  au  concistoire  sire  Jean  Oli- 
vet (Estyenne  Solier),  Bonhome  et  Loys  Finielz.  A  esté  arresté  que 
mestre  Salze,  diacre,  rendroit  compte  de  son  rante  de  Blandas  et 
parleroit  à  m«  Martial  pour  recouvrer  l'argent  du  voyage  et  à  mon- 
sieur de  la  Jurade  (1). 

Du  4*«M  aoust  a  esté  aussi  ordoné  que  le  roUe  des  pouvres  sera 
mis  en  évidence  au  concistoire. 

Instruction  religteuse. 

Le  dixhuictieme  d'aoust  1577,  le  concistoire  a  arresté  que  ceux 
qui  de  Ion  tamps  ont  esté  résous  en  l'Eglize  et  ne  veulent  faire  la 

(i)  La  Jurade  était  nne  terre  appartenant  à  la  famille  seigneuriale  de  Mont- 
dardic 


dier.  Celui  qui  portait  ce  nom  était  le  fils  aîné  de  M.  de  Montdardier,  Jean  de 
Ginestoos.  Le  fils  aîné  de  celui-c^i,  Charles  de  Ginestou6,et  père  du  pasteur  François 
de  Ginestous,  le  porta  aussi.  La  Jurade  était  située  dans  la  paroisse  de  Blandas. 
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cène  ayant  esté  bien  et  sufisament  admonestés  leur  sera  signifié  par 
mestre  Pierre  Maistre^  qu^il  ne  leur  sera  permis  de  prézenter  enfans 
a  baptême  qu'ils  n'oient  esté  catéquisés  et  n'oient  pris  la  cène^  les- 
quelz  sont  ici  només  et  premièrement  la  famé  de  Toueau  de  Com- 
barni^x^  Paisquaîre,  la  famé  de  Pierre  Roquairol^  Anthoinette^  fille 
du  Traidou  et  autres. 

Le  segond  jour  du  mois  de  marc  1578,  arresté  en  concistoire  que 
dimanche  prochain  il  sera  signifié  au  peuple  de  se  venir  quaté* 
quizer. 

Cemures  ecclésiastiques  à  V égard  du  mariage,  et  précautions  à  V égard 
de  ceux  qui  venaient  se  marier  en  ladite  Eglise. 

Le  22«sin«  apvril  1576  a  esté  arresté  en  concistoire  que  Claude  la 
famé  de  Gissard  Vassas  sera  appelée  au  dit  concistoire  pour  icelle 
estre  interrogée  si  elle  pora  gagner  son  mary  a  bénir  leur  mariage 
de  tant  que  ne  sont  donez  aucune  religion  ny  avant^  laquelle  de- 
mande à  estre  reseue  a  la  cène  de  nôe  S'  Jésus-Christ,  et  povr  l'ap- 
peler a  esté  esleu  m«  Anthoine  Barrai  diacre  a  dimanche  prochain, 
que  à  promy  faire  son  debvoir. 

Le  i3"™«  may  arresté  en  concistoire  5uyvant  le  raport  de  m«  An- 
thoine Yalze  come  charge  lui  avoit  esté  douée  a  avoir  a  admonester 
et  a  appeler  par  troys  foys  la  famé  de  Gissard  Vassas  venir  respondre 
au  dit  concistoire  la  cause  de  ses  excuses  et  effortz  qu'elle  ^  faict  de 
espouser  a  la  religion. 

N'estant  pas  veneue,  a  ceste  cause,  suyvant  le  dict  mépris  le  con- 
cistoire la  déclare  inhabile  et  indigne  a  resevoir  la  cène  de  nôe  S' 
Jésus  Christ  et  que  dorénavant  lui  sera  refuzée  jusques  a  ce  que  au- 
trement l'on  cognoitra  en  elle  vrayrepantance  contription  et  aman- 
dément. 

Nous  Pierre  Mahistre  (Sire  Jehan  Olivet),  m^  Anthoine  Barrai, 
m«  Anthoine  Salze(m<^  Estyenne  de  La  Combe),  m«  LoysFinielz  et 
Pierre  Gros,  anciens  de  l'Eglize  de  Mondardier  soubsignez  ou  mar- 
qués, ayant  veu  les  témoignages  et  attestatoire  donnés  par  Estyenne 
Bonhome  nôtere  de  Guersac  (1)  en  Gévaudan  et  m«  Vivens  docteur 
en  droit  et  notère  de  la  ville  du  Vignan,  natif  de  Guersac,  produits 

(1)  Quesae,  ou  Quersac,  était  à  deux  lidues  de  Baniols  en  Gévaadao. 

xxu.  —  11 
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par  Jean  Bonhome  du  liao  de  Bairids  en  Géeendui^  hdMiaiit  a 
présant  a  Mondardier,  l'un^  eaeripte  du  premier  IXbre  I5T6  l'autre 
en  date  du  ilS  desembre  1576  par  leaqueliet  attestaioires  et  témoi- 
gnages on  conatate,  assure  et  certifie  que  ni«  Jean  Beoboœe  (i)  fils 
de  Guyon  Bonhome  et  de  Jeane  Fabrease  n^est  peint  fiancé  ne  marié 
en  son  pais  de  Gévaudan  ne  aiieurs  que  avec  Marceline  Saixe  du  dict 
llondardier^  par  quoy  nous  soubx  signés  avons  entendu  telle  attasta- 
toîre  et  cogneu  aussi  le  dict  m«  Bonhome  par  Tespace  de  cinq  ans. 
Avons  arresté  et  conclud  que  son  dict  mariage  avec  la  dicte  lia!»- 
iine  Saize  sera  solapnisé  et  ratîffié  en  la  présente  Eglise  de  Hon- 
dardier  selon  l'ordre  aceostumé parla  léformation.  En  foy  de  quoy 
avons  signé  la  présente  et  marqué. 

Paict  à  Ifontdur^ier  ce  (19  dfâseinbre  U76). 

Maistbx^  ancien  et  grefier. 
Jean  Oltvet^  Antont  Barral^  Salzb. 

Censurei  contre  ceux  qui  am$taient  au  culte  catholique  ou  coU' 
eervaieni  des  doctrines  romaines. 

Le  i6<*"*  feubvrîer  1577  a  esté  arresté  en  concistoire  q«^  Jehan 
Yassas^  Paisquaîre  et  la  fille  du  Traîdou  seront  appelés  au  dict  con- 
cistoire pour  avoir  pourté  les  enfans  à  batesme  à  la  papauté,  et 
appelés  par  mestre  Barralis. 

Le  3<<>''  jour  de  mars  au  dit  an  arresté  que  m«  Barralis  tornera 
appelé  pour  la  segon4e  foys  en  concistoire^  Jehan  Vassas  et  la  fllie 
del  Traîdou. 

Le  lO*^*  du  dt  moys  ^rresté  en  concistoire  que  m*  Barralis  tour- 
nera appeler  popr  la  troisième  foys  Jehan  Vassas  et  la  fille  del  Traî- 
dou avec  son  mary  pour  savoir  d'eux  les  raisons  susdictes. 

Le  24*^*  du  dict  mois  le  dict  m«  BjGfrralis  a  fappourté  avoir  ap- 
pelé pojuir  la  troisième  fois  le  susdict  Yassa^,  la  fijl^  4el  Ti^Idpu  et 
son  iTiary,  et  le  mar^  d'Icelle  del  Traîdou  lui  a  respondu  ijue  nV 
voient  en  rien  offensé  le  concistoire^  et  c^uant  a^  dict  Yassas^  n'a 
rien  respondu. 

(1)  D*1^)a  funillt  de  nouires,  lean  Bonbome,  avant  de  veoir  à  IKmjttodtfrt 

avait  exercé  trois  ans  à  Aumessas  coinme  praticien  notaire,  et  à  Montdardier  il 
remplaça  le  notaire  Pierre  Martial.  Pendant  plusieors  générations^  on  continua 
cet  état.  Cette  famille  s'est  éleij^te  aia  coi^in^uîement  de  ce  siècle.  (Archives 
cottsist,  de  Montdardier,) 
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Le  tt  apvril  1897  anesté  en  condstoire  que  touchant  le  faict  de 
Vassas  paiscidfre  et  la  fille  del  Traîdou^  il  est  remys  a  la  discreption 
du'83niode  premier  que  se  tiendra. 

L^  4^m*  sqiterabre  1576  sest  prezantée  Marqnése  Agnze^  fcme 
à»  m*  ilartin  Agoze^  en  (M>neietoîre,  laquelle  estant  interrogée  par 
te  snbc  diet  ministre  au  nom  du  dt  sy  elle  estpit  allée  a  nostre  dame 
de  Pariague  pour  appourter  son  vœu,  aMn  d'avoir  santé  de  quelqne 
maladie  qu'elle  avoit^  a  respoundu  qu'elle  y  avoit  esté  pour  ce  et 
qu^elle  y  estoit  allée  pour  avoir  santé,  disant  aussi  au  dict  ministre, 
que  s^il  estoit  malade  il  vouldroit  chercher  le  moy#n  de  quelque 
saint.  Et  sur  cela  le  dt  eoneistoire  a  arvesté  que  d^austant  que  en 
cela  il  y  avoit  une  pure  defans^  de  Dieu  et  vraye  idolâtrie  de  recou- 
rir aux  créatures  plustot  que  a  Dieu  et  veu  que  cela  en  pouroit 
prendre  scandale  %.  toute  i'Eglize,  a  ordonné  que  cela  méritoit  ré- 
paration publique  ^t  privation  de  la  cène  ce  que  lui  a  esté  signifié 
présanteroent  par  le  susdiet  piinistre.  Et  de  son  consantement  elle  r 
aeeourdé  de  se  venir  présenter  dimanche  prochain  d^van  le  prêche. 

Censures  contre  les  joueurs j  chasseurs  ou  autres  e 


Le  19^*^  nuay  1577  le  dict  ministre  a  rappeurté  que  oome  la 
charge  lui  «voit  esté  baillée,  il  auroit  exhorté  le  susdiet  Anthoine 
Aguie  de  venir  ^u  consistoire  pour  son  faict  de  jeu,  siûvant  la  polise 
d'ieeluy,  lequel  a  reqpondu  qu'il  n'y  viendrait  pginet,  proférant  plu- 
sieurs outrages  contre  le  4ict  concistQire,  saps  enepter  aueung  des 
$inUens  ot  qu'il  savoit  bien  la  puissance  que  le  dict  eoncistoire  avoit, 
et  que  quant  on  lui  defandroit  les  prêches,  qu'il  n'en  soffriroit  pas 
beaucoup  de  tant;  que  teVigan  n'estoit  guère  loing  pour  y  aller 
combien  que  le  diet  ministre  ne  iuy  tint  t^l  propos. 

A  esté  ordoniKi  par  le  diet  eoncistpire  que  le  susdiet  Aguce  seroit 
4o  reehef  exorté  par  m*  Anthoine  Salze  de  venir  mercredy  pro- 
diain  au  dit  ooneisloire  ou  à  fauite  de  ce  il  sera  privé  de  la  cène. 
Ensemble  donne  <dame)  Ricavde  sa  famé  et  donne  iehane  de 
G^oestous  par  la  troisième  foysj  autremant  en  seront  aussi  privées 
eemme  deseu. 

Pour  le  veguard  de  ce  Anthoine  Aguze  et  de  donne  Rii^arde,  sa 
famé  se  sont  présentés  et  faict  repentance  et  quant  a  donne  Jeanne 
no  s^est  point  prézantée  et  a  plus  forte  raison  privée  de  te  eène. 

Le  96"^  mars  iW1%  a  osté  areesté  que  m»  Anthoine  Salze  appe- 
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lera  Jeanne  de  Ginestous  pour  se  trover  au  consistoire  vendredy 
prochain  a  l'yssue  du  presche. 

Le  vendredy  2i«"°«  jour  du  moys  de  mars  au  dit  an  mil 

(1578)^  Jeane  de  Ginestous  c'est  prezantée  au  concistoire  pour 
estre  ouye.  Laquelle  a  dict  et  déclaré  qu'elle  avoit  grandement 
failly  de  n'avoir  oubey  a  TEsglise  quant  elle  avoit  esté  appelée  cy 
devant  donc  elle  se  repentoit^  recquérant  estre  reseue  a  la  commu- 
nion de  TEsglise  et  des  sacrements. 

Le  concistoire  aiant  ouï  la  dicte  de  Ginestous  et  remonstré  à  icelle 
de  Ginestous  que  il  falloit  qu'elle  se  réconcilliat  avec  sa  partie^  à 
savoir  avec  donne  Catherine  Ricarde  famé  à  Ântboine  Aguze^  du 
différant  que  entre  elles  avoient  eu  cy-devant  et  se  désistât  des  fré- 
quentations qu'elle  faict  journellement. 

Et  que  en  cela  il  falloit  qu'elle  en  iist  aparoir  par  ses  actions.  Le 
concistoire  a  ordonné  qu'elle  attendra  a  participer  au  sainct  sacre- 
mant  de  la  saincte  cène  jusques  à  la  pantecoste  prochaine  sy  elle 
faict  apparoir  par  ses  actions  d'avoir  la  repantance  qu'elle  dict  avoir^ 
mesmemant  que  le  tamps  de  Pasques  estoit  si  prochain  de  lacquelle 
le  concistoire  cognoitra. 

Le  25««»«  mars  4578,  le  concistoire  aïant  oui  le  frappord  de  m' Jean 
Bonhome,  savoir  d'avoir  appelé  pour  la  quatriesme  foys  Bertrand 
Villeméjeane  pour  se  trouver  au  concistoire,  lequel  Villeméjeau 
lui  avoit  cy  devant  promys  par  deux  foys  de  venir  au  dict  consistoire, 
lui  auroit  respondu  qu'il  n'y  vlendroit  poinct  au  dict  consistoire 
parce  que  Ton  en  voulait  à  Jui,  mais  bon  si  bien  lui  samblait,  il  y 
viendroit  avec  les  cartes^  et  inviterait  monsieur  le  ministre  et  autres 
du  concistoire  à  jouer.  A  ceste  cause  le  concistoire  aîant  veu  l'ob- 
stination du  dict  Yillemejeanne  et  avec  les  paroles  qu'il  a  prononcé 
contre  Dieu  et  l'esglize,  dès  apresent  et  jusques^ que  sera  veneu  a 
recognoitre  sa  faulte  a  repentance,  l'a  privé  et  prive  du  sacremaot 
de  la  saincte  cène  et  présanter  aulcung  enfant  a  baptesme,  ce  que 
lui  sera  sinifié  et  inthimé  par  le  susdict  m*  Bonhome. 

Le  vingt  troizieme  jour  de  feuvrier  mil  cinq  cens  septante  huigt 
mestre  Estyenne  de  La  Combe,  s^*  de  la  Guardie,  a  référé  au  con- 
cistoire qu'il  avoit  appelé  Jehan  Aguze  pour  se  trover  au  concistoire 
come  charge  luy  en  avoit  esté  bailhée  d'iceluy^  mais  l'aîant  exorte 
de  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné  ne  la  peu  Induire  de  obéir  au  subz 
dict  concistoire^  et  n'est  poinct  veneu  combien  que  ce  fuz  pour  la 
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quatrième  foys  qu'il  avoit  esté  appelé^  a  savoir  deux  foys  par  le  sire 
Jean  Olivet^  et  deux  foys  par  le  suz  dict  De  La  Combe  come  charge 
ïeur  en  avoit  esté  balhée  parintervale  de  tamps  dehuigt  et  de  quinze 
jours,  toutefois  n'a  voulu  aulcunément  ne  par  luy  ne  par  Tautre,  com- 
bien que  tous  deux  aie  faict  leur  debvoir,  come  ilz  Pont  rapourté 
tous  deux  come  aper  par  les  procédures  que  en  ont  esté  teneues. 
La  dessus  le  concistoire  voyant  que  le  suz  dict  Jean  Aguze  n'a  voulu 
obéir  et  venir  au  dt  concistoire  pour  répondre  a  ce  que  de  reson  et 
que  lui  estoit  înpropère  come  il  aper  par  cy  devant,  et  que  il  de- 
meuroit  pertina  en  son  obstination  et  que  les  amonitions  faictes  par 
cy  devant  ne  lui  profitoient  de  rien,  a  ordonné  que  le  suz  dict  Jean 
Aguze  seroit  privé  des  sacrements,  à  savoir  de  la  comunion  de  la 
cène,  et  de  prézanter  enfans  au  baptesme  afin  de  Thumilier  et  pour 
descharger  Tesglize  de  tout  blâme  et  ceuls  qui  en  seroïent  avertis 
aprenent  à  craindre  Dieu.  Et  ce  jusques  a  ce  que  Dieu  lui  fera  la 
grâce  de  se  repentir,  de  quoy  le  concistoire  en  jugera. 

Le  28  mars  i  572  Jean  Aguze  s'estant  aussi  prezanté  au  concistoire 
a  déclaré  qu'il  se  repantait  de  bon  cœur  de  ce  qu'il  n'avoit  oubey 
a  TEglize  et  au  concistoire  en  y  suscitant  de  grands  troubles,  pro- 
metant  dorénavant  d'oubeir  à  TEglize  et  se  dézister  des  dits  troubles 
recquérant  d'Estre  reseu  a  la  comunion  de  i'Eglize  et  des  saincts 
sacrements. 

Le  concistoire  aïant  ouï  le  dt  Aguze,  et  considéré  que  le  temps 
de  Pasques  est  court  pour  communiquer  (communier)  à  la  ste  cène, 
qu'il  aura  patience  jusques  à  la  pentecoste,  de  communiquer  aux 
saincts  sacrements,  pendant  lequel  temps  Ton  verra  plus  am- 
plement sa  repentance  par  ses  actions  de  lesquelles  le  concistoire 
cognoitra. 

Le  45  apvril  1577  a  esté  arresté  en  concistoire  que  m«  François 
Martial  (i),  Martin  Aguze,  Guilard  Janel  (2),  Jean  Aguze,  Pierre 
Yilleméjeane,  Fulcrand  Olivet,  Gulhem  Aguze,  seront  admonestés 

(1)  La  famille  Marcial,  de  Montdardier,  avait  fourni  quantité  de  notaires; 
M*  Marcial  fat  notaire  à  Ganger.  Son  frère  Pierre  Marcial,  notaire  de  Montdar- 
dier,  céda  son  étude  à  Jean  Bonhome. 

(S)  La  famille  Aguze,  famille  des  plus  considérables  de  Montdardier,  comptait 
des  notaires  en  l'an  1300.  Elle  donna  quantité  de  notaires  à  cette  localité  jusqu'à 
la  Révolution  ;  et  après  cette  fatnille,  étant  descendue  au  Vigan,  joua  un  grand  rôle 
dans  la  magistrature.  Nos  anciens  se  souviennent  encore  de  Louis-Jacques  Âguze- 
I^yalette,  qui  fut  subdélégué  de  l'intendant  do  Blainvillers,  au  Vigan,  et 
l'homme  le  plus  considérable  du  Vigan.  Au  XVII'  siècle,  cette  familie  fournit 
quantité  d'anciens  à  l'Eglise  réformée  de  Montdardier. 
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par  m*  Anthofty  Barml  pour  eèlre  êïléê  k  la  cbaM  quant  le  preioha 
dusofraedûaiti 

Le  fiedeme  feuvrler  i578j  le  éoncifttôtre  a  àifMté  que  le  sut  dtot 
de  La  Corobè  appelerdit  Bertrand  YilleiHejeane  potir  ce  qu'il  a  joué 
aui  cartes  ateo  Eatyenne  Jourdan  et  Piètre  Martin  diet  Roquetol 
au  cerpa  de  garde  (1)  la  nuit  et  meame  qu'il  rognait  lea  carted« 

Item  a  eaté  remodatré  a  Eaiyenne  Jordan^  Pierre  Martin  diet  re» 
oalrol  et  e  m*  Jeban  Bonfaooie  la  faulte  qu'ils  atroient  fiaict  d'avoir 
joué  aux  eartesf  leequala  oot  promya  tous  trola  oe  plus  Jouer  pour 
l'adveuir. 

Le  Éonneur  de  eloehes. 

Le  segond  jour  du  mois  de  mars  1578  m*  Estyenne  Solier  a 
promy  qu'il  feroit  sonner  la  cloche  (2)  d'ici  à  Pasques  et  cependant 
que  on  y  porveu. 

hb  neufviesme  mars  mestre  Estyenne  de  La  Gombe  a  promy  fere 
sonner  la  cloche  pour  le  prescbe  pour  35  solz  l'année. 


LE  REFUGE  MELVÉTiQÛË 

LBS   CANTONS    ÉVANOéLIQUES   DB   LA    SUISSE  ET    LES   BÎ^FCtlMés 
FRANÇAIS  A0  XVIII*  SlâcLB, 

(NdtM  eitmitei  du  Keôadl  offleidl  des  attei^jil  Aécds  (édérati]^.) 

On  sait  que  dans  rancienne  Cîanfédôration  suisseï  indépendamment 
des  diètes  générales  comprenant  les  députés  des  treize  cantons  et  ceux 
de  leurs  principaux  alliés,  il  se  tenait  im  grand  nombre  de  diètes  parti- 
culières, soit  conférences,  dans  lesquelles  siégeaient  les  représentants 
(les  Ëtats,  reliés  entre  eux  d'une  manière  plus  intime,  par  des  traités  spé- 
ciaux, par  la  possession  en  commun  de  certains  territoires  ou  par  la 
conformité  des  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  que  les  délégués  des 
eantons  catholiques,  d'une  part,  et  ceux  des  £tats  réformés,  de  Tatltre, 
se  réunissaient,  soit  pendant  la  session  des  diètes  générales  convoquées 

(1)  Motttdirdielr  pOMédàlt  tthé  fbHerftSe  cohMdét^bls  qui  eomm&tidàit  ube 
rottts  fréquentée^  de  Lodète  Au  Vl^o^  et  même  potxt  se  teddf e  en  AttVei^ae  où 
la  prenait  Matent» 

{%)  Noos  adroei  i  Otire  siir  eette  eloche  des  révélations  ctirieuses.  Elle  tût  te- 
fondue  pendant  le  ministère  de  PrançoDi  de  Qltteetous^  à  liobtdàfdief. 
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«dîaairtmeAt  au  moi»  de  ^uifiet  (à  Baden,  avant  1712,  dès  lors  à 
Frauenfeld),  soit  dans  rinterralle  de  ces  sessions.  Le  lieu  de  réunioa 
était  Xdicerne  pour  les  catholiques,  Aaraupour  les  réformés. 

Les  délibérations  de  ces  diètes  spéciales  et  confessionnelles  ont 
trouvé  place  à  juste  titre  dans  le  Recueil  officiel  des  anciens  Recès^  en- 
trepris par  les  ordres  des  autorités  fédérales,  et  qui,  sans  être  encore 
achevé,  forme  déjà  un  précieux  monument  historique.  Les  comptes 
rendus  des  diètes  évangéliqnes  n'iîitéressent  pas  seufemeirt  FhistoîTé  de 
la  Suisse;  ils  se  rattadient  à  Tbistoire  générale  du  protestantisme,  car 
les  £«ate  véîùtmé»  soilletiaiml  dee  rslatiaits  «ouatantes  at  eo  let  antms 
Etats  pirotestaiits^  el  avec  leurs  coreligkxniiftirea  âissémiiife  dans  las 
pays  oaiholiquea*  La  volume  eomprenaiLt  las  années  IWl  à  1712»  qui 
probableiBent  jettera  du  jour  sur  les  réfutés  venus  en  Suisse  après  la 
révocation  de  Tédit  de  NanteSj,  n'a  point  encore  paru.  Les  volumes 
subséquents,  confiés  à  d'autres  rédacteurs,  sont  imprimés  et  renfer- 
ment la  mention  des  secours  occasionnellement  accordés  par  les  délé- 
gués des  cantons  aux  réformés  français  désignés  par  te  nom  à*Êglise 
sous  la  croix,  notamment  msA  galérkna  pour  cause  de  religion. 

Des  notes  sur  ce  sujet,  transmises  à  un  des  membres  du  comité  par 
un  de  nos  amis  de  Genève,  nous  ont  paru,  malgré  leur  caractère  frag- 
mentaire, de  nature  à  fbttmir  quelques  renseignements  précis,  et  &  fk- 
eifttér  ainsi  des  iRfrestigatkms  spéciales  mt  une  période  de  iiiDtre  his- 
toire, qui  est  maintenant  l'objet  de  nombrcult  travaux. 

Sepiemàre  itil. 

On  déeideâ'adreis^r  aux  putssaocea  érangéliques^  UYWBi  k  ton- 
dnéon  dé  la  paix  enrDpéaoBa^  une  lettre  da  rccommandatton  en 
fmwdaabén»  d«  la  M,  qui  se  trouvent  sur  las  galères  françaiaed. 

Juillet  et  août  4713. 

Sur  la  nouvelle  que  i36  confesseurs  de  TEvangile^  qui  étaient 
strr  les  galère?  fratiçal&es^  sont  sur  le  point  d'arfivef  etf  StAtm,  par 
Genève^  on  décide  de  tes  accuetllir  et  de  les  entretenir  en  les  ré- 
parlissant  entre  tes  cantons. 

(H  est  question  dans  cette  même  diète  du  marquis  de  Rochegude 
et  du  asèle  qui!  a  déployé  k  la  déRrranee  dea  galérieiis.) 

Mi  avril  ilH. 

On  aQMnce  de  Oenève  que  demièffement  44  frères  ea  la  foi  qui 
avaient  été  envajréi»  aux  galères^  vndi  oiar^  vivttCita^  lont  tttâiwitis 
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dans  cette  ville.  Au  lieu  de  les  répartir  comme  précédemment  entre 
les  différents  Etats^  on  décide  de  se  charger  de  leur  entretien  jus- 
qu'à Bàle,  et  de  leur  remettre  un  viatique  pour  se  rendre  en  Hol- 
lande^ Angleterre^  etc.  Ceux  qui  veulent  rester  en  Suisse  seront  ré- 
partis. 

23  mai  à  3  juin  17  i^. 

On  annonce  Tarrivée  à  Genève  des  galériens  français  qui  avaient 
été  annoncés  :  43  adultes  et  5  enfants,  en  grande  partie  des  Gé- 
vennesy  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.  Huit  continuent  leur  voyage 
au  delà  de  la  Suisse;  il  est  alloué  iOO  écus à  chacun  d'eux.  Les 
autres  sont  répartis  entre  les  neuf  Etats  évangéliques.  —  S'il  pro- 
vient des  renseignements  sur  les  frères  en  la  foi  délivrés  des  galères 
et  se  trouvant  hors  de  la  Suisse^  on  devra  les  recommander  à  la 
reine  d'Angleterre^  au  roi  de  Prusse ,  aux  Etats-Généraux  et  au 
landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Juin  et  juillet  4715. 

Jean  Musseton,  qui  a  été  vingt-cinq  ans  sur  les  galères^  pour 
cause  de  religion,  donne  des  avis  satisfaisants  sur  l'état  des  Eglises 
piémontaises  au  milieu  desquelles  il  séjourne  ;  on  lui  donnera  une 
pension  annuelle  de  100  écus. 

Juillet  1716. 

A  la  nouvelle  que  là  plupart  des  puissances  évangéliques  ont 
intercédé  auprès  du  gouvernement  français  pour  la  délivrance  des 
frères  en  la  foi  qui  se  trouvent  sur  les  galères^  on  décide  d'envoyer 
une  lettre  au  Régent  et  à  sa  mère^  la  duchesse  veuve  d'Orléans. 

23-26  avril  1719. 

Quatre  nouveaux  galériens  étant  arrivés  à  Genève^  on  accorde 
à  deux  d'entre  eux^  Ck)mbette  et  Lacroix^  un  viatique;  les  deux  au- 
tres sont  laissés  à  Genève.  On  recommande  aux  Etats  évangéliques 
et  à  Genève  de  veiller  soigneusement  à  ce  que  des  déserteurs  or- 
dinaires des  galères  ne  se  mêlent  pas  à  ceux  qui  ont  souffert  pour 

leur  foi. 

17  avril  1730. 

Berne  présente  la  demande  de  secours  d'Antoine  Ck>urt,  pasteur 
fidèle  de  l'Eglise  opprimée  de  France^  qui^  pour  échapper  à  la  fureur 
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de  ses  ennemis  (sa  tête  avait  été  mise  à  prix)  avait  dû  quitter  la 
France  avec  sa  fbmme  et  quatre  enfants. 

Berne  est  autorisé^  sous  réserve  de  ratification^  à  soutenir  quel- 
que temps  cette  famille  sur  le  fonds  commun. 

Juillei  1732. 

André  Jaquet  de  Saint-Imier^  qui  a  été  délivré  des  galères  par 
l'entremise  des  Etats  évangéliques  suisses,  demande  leur  interces- 
sion et  un  secours  en  argent  pour  35  autres  galériens,  retenus  pour 
motif  de  religion.  Il  est  décidé  de  s'occuper  de  ce  sujet  lors  des 
négociations  sur  le  renouvellement  du  traité  avec  la  France,  et 
d'accorder  à  ces  infortunés,  sous  réserve  de  ratification,  un  secours 
de  âOO  florins. 

Juillet  et  août  4737- 

Berne  recommande  quatre  hommes  échappés  des  galères. 

Juillet  1738. 

On  alloue  à  deux  galériens,  Guillaume  Bock  et  Paul  Bias,  une 
somme  annuelle  de  i50  florins.  (Il  en  est  question  dès  lors  dans 
plusieurs  diètes.)  Dans  celle  de  juillet  1746,  Berne  rapporte  que 
Bias  est  mort  à  Lausanne,  laissant  un  fils  mineur  sans  ressour- 
ces, lequel  demande  la  prolongation,  en  sa  faveur,  pour  un  an,  de 
la  pension  allouée  à  son  père.  Quant  à  Bock,  voyez  la  diète  de 
juillet  1760. 

JuiUet  1746. 

Le  pasteur  Court  a  remis  deux  mémoires  relatifs  aux  Eglises  ré- 
formées de  [France  sous  la  croix.  Les  propositions  contenues  dans 
ces  mémoires  sont  regardées  comme  exagérées  et  impraticables. 
Zurich  est  d'avis  que,  s'il  s'agit  de  secourir  les  pasteurs,  il  faut  pro- 
céder avec  la  plus  grande  prudence  et  secrètement,'  si  les  Etats  ne 
veulent  pas  s'attirer  des  désagréments  et  accroître  les  dangers  qui 
menacent  les  Eglises  réformées  de  France.  Zurich  regarde  comme 
étant  plus  utile,  que  chaque  Etat  donne  des  secours  à  ceux  qui  en 
ont  besoin,  s'il  en  est  informé  par  des  personnes  sûres.  La  députa- 
tion  de  Berne  rapportera  cette  proposition  à  son  gouvernement. 
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Aillet  1748. 

On  donne  une  pension  annuelle  de  60  florins  à  Daniel  Vouland, 

du  Dauphiné;  pasteur  de  TEglise  sous  la  croix.  U  s'était  enfui  avec 

femme  et  enfant  à  Lausanne.  Cette  pension^  qui  lui  est  allouée 

pour  trois  ou  quatre  ans^  appartenait  auparavant  au  pasteur  défunt 

Paul  Fayre. 

Juillet  1752. 

Les  Etats  avaient  reçu  des  nouvelies  relatives  aux  persécutions 
endurées  par  les  réformés  de  TEglise  sous  la  croix.  Déjà  iQ%  pe^ 
sonnes  dés  deux  sexes  sont  arrivées  dans  le  pays  bernois  romand; 
on  en  attend  une  nouvelle  troupe*  Ils  ont  été  soignés  à  Lausanne 
et  on  leur  a  donné  de  Targent  pour  le  voyage  :  8  florins  par 
homme  ;  6  florins  par  femme  et  5  florins  par  enfant.  Ils  se  ren- 
dent en  Irlande.    . 

JuUlet  1153. 

La  diète  remercie  les  députés  de  Berne  et  de  Bàle  pour  les  soins 
charitables  dont  ces  deux  villes  ont  fait  preuve  à  l'égard  de  nou- 
veaux émigrés  de  France  se  dirigeant  yers  Ttrlande. 

Juillet  1759. 

Blanchon^  ministre  sous  la  croix,  demande  un  secours;  il  ne  peut 
noun*ir  sa  nombreuse  famille  dans  Son  mihistère  pénible  et  dange- 
reux. Zurich  et  Berne  lui  donnent  une  pension  annuelle  de 
150  écus.  (Il  en  est  de  nouveau  question  à  la  diète  de  4760). 

JuUlet  1760. 

La  députation  bernoise  donne  connaissance  à  celle  de  Zurich  des 
circonstances  lamentables  où  se  trouve  le  réfugié  Jean  la  Font, 
qui  est  parvenu  à  se  délivrer  des  galères;  elle  propose  de  donner  à 
cet  infortuné  un  secours,  au  lieu  d'attendre  la  mort  de  Guillaume 
Bock,  qui  a  quatre-vingt-^quatre  ans,  pour  le  faire  participer  aux 
secours  de  celui'Hïi»  La  députation  de  Zurich  prend  la  chose  ad  rtfe- 
rendum^ 

Juillet  il6i. 

Secours  donné  au  pasteur  réfugié  Costa.  *--  (Les  recès  de 
1767  et  1768  apprennent  que  Costa  a  obtenu  la  place  de  pas- 
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leof  d'Ailbonne  :  cd  Gôniéquen6e>  la  subveation  lui  est  rotitéti)» 
II  est  en  outre  fréquemment  question^  dans  les  diètes  évangé- 
lîques^  de  âecôili*s  aeéoi^dés  h  dti  Eglises  ffaAçnise^  réformées  en 
Aliémagtlê  et  en  AUaeé. 

On  mentionne,  entre  autreë,  lé  pasteur  Aslmonl  (de  1 7i4  à  172S), 
â  Erlàngeri,  le  paéteur  Béltéx  (lUi  k  1Î18),  à  Marîakirch,  lé  pas- 
leur  français  de  Bîschwyler  (i7l4),  Abraham  Cbamprenaud;  enfin, 
en  1730,  le  pasteur  de  la  communauté  française  de  Stuttgard, 
Jaques  Boyer,  dii  Dubosc,  venant  de  France. 


MÉLANGES 


BARBE  HOLLANDE 

MABTTBB    pB    TALBNGIBMNlia 


L'esprit  d'indulgence  ferait  des  firèresi  celui 
d'intolérance  peut  former  des  monstres. 

(VOLTÀIBX.) 

Nous  empruntons  à  uii  fêcuôil  intéressant,  les  Arthivêf  du  Nord, 
de  M.  Arthur  Dinauic,  le  récit  suivant  que  nous  ayons  préalablement 
ëouînls  à  hotre  collègue,  M.  Charles  Frossard,  fei  familier  avecThis- 
tolre  du  protestantisme  dans  la  Flandre  française  ^ons  la  domination 
espagnole  t  «  M.  Dlnmt,  nous  écrit-il,  est  un  littérateur  de  mérite  et 
utt  historien  sérieux.  Son  recueil,  kê  Ârchite»  du  tiùrd  de  la  France, 
est  fort  estimé;  j'ai  eu  souvent  à  en  profiter  pour  mes  recherches.  Je  ne 
me  porte  pas  garant  de  T exactitude  de  tout  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  pas  tôu»- 
jours  lu  les  noms  valenciennois  comme  lui.  Il  s'aventure  peut-être  dans 
certaines  appréciations  *  Tissùn  ou  Tiohùn  ôtàit-il  un  peintre  de  mérite? 
Pierre  Contari  était-il  anoétre  du  fondateur  de  rAoadémie?  VMên, 
qualifié  de  son  temps  de  marchand,  était-il  un  écrivain  distingué? 
M.  Dmaux  n'en  est  prohahlement  pas  bien  sûr;  mais  la  couleur  gêné- 
nJe  est  vraie,  et  il  y  avait  certainement  à  Yalencienttes  des  Holkmde 
protestants  ;  ainsi  Jehan  de  Hollande,  cousturier,  fut  ekécuté  k  Va- 
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lenciennes  le  i*'  juin  1568  pour  fait  d'adhésion  à  la  religion,  etc.» 

L'année  1566  avait  vu  les  succès  des  protestants  dans  les  Pays- 
Bas^  Tannée  suivante  voit  leurs  revers  ;  Valenciennes  et  Toumay  re- 
tombent entre  les  mains  des  catholiques  et  bientôt  Ton  reçoit  en 
Belgique  le  duc  d'Albe^  envoyé  du  i^oi  d'Espagne^  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  dont  il  n'use  ^  hélas  !  que  trop  largement.  A  la  fin 
de  1568^  il  établit  à  Bruxelles  une  nouvelle  cour  de  justice,  espèce 
de  cour  prévôtale,  à  laquelle  il  donne  le  titre  de  Conseil  des  troubles, 
et  que  Thistoire  a  flétri  depuis  du  nom  de  Conseil  de  sang.  A  la  tête 
de  cette  assemblée,  dont  tous  nos  contemporains  qui  ont  connu  les 
tribunaux  révolutionnaires  pourront  seuls  se  faire  une  juste  idée,  il 
met  un  féroce  Espagnol^  Juan  de  Vargas,  qui  parait  concevoir  le 
projet  de  pacifier  les  Pays-Bas  en  les  dépeuplant,  ainsi  qu'en  usèrent 
jadis  au  Pérou  ses  dignes  concitoyens.  Ce  cceur  dérocher,  comme  le 
surnommèrent  les  Wallons,  ne  se  servait  que  de  la  langue  latine  à 
laquelle  il  semblait  communiquer  quelque  chose  de  sa  barbarie; 
tantôt  il  répond  à  ceux  qui  Implorent  sa  pitié  en  prouvant  leur  in- 
nocence,  ces  dures  et  accablantes  paroles  :  «Tous  les  habitants  de 
ces  provinces  méritent  la  mort  :ies  hérétiques,  pour  avoir  pillé  les 
églises,  et  les  catholiques,  pour  ne  les  avoir  pas  défendues.  »  Une 
autre  fois,  des  épouses,  des  mères  se  jettent  à  ses  pieds  pour  de- 
mander miséricorde:  a  La  miséricorde,  dit-il,  est  au  ciel;  sur  la 
terre,  il  n'y  a  que  justice.  »  A  côté  de  lui,  parmi  des  juges  cruels^ 
on  voit  siéger  un  infâme  jurisconsulte,  nommé  Jacques  Hessels^ 
qui  dort  constamment  pendant  les  audiences  :  il  faut  l'éveiller  cha- 
que fois  qu'il  doit  émettre  son  avis,  et  cet  ôtre  indigne  du  nom 
d'homme,  n'a  jamais  d'autre  vote  à  proférer  que  la  mort  l  Dans  ce 
tribunal  de  sang,  les  procédures  ne  conservent  plus  aucune  ombre 
de  justice,  on  foule  aux  pieds  et  le  droit  et  la  forme  ;  on  voit  sou- 
vent de  pauvres  innocents  condamnés  par  méprise,  et  lorsque  Fer- 
reur  est  reconnue,  Vargas  s'opposa  à  ce  qu'on  suspende  l'exécution^ 
en  disant  d'un  air  moqueur  :  a  //  est  salutaire  au  condamné  de  maur 
rir  innocent.  » 

L'an  4569  avait  commencé  d'une  manière  sinistre  pour  la  ville  de 
Valenciennes  :  ses  antiques  et  nombreux  privilèges  suspendus  ;  ses 
magistrats  naturels  révoqués  ;  ses  habitants  les  plus  éclairés  émigrés; 
son  commerce  anéanti;  les  réunions  interdites;  sa  population  de 
50,000  âmes  réduite  à  la  moitié  ;  telle  était  la  position  de  cette  ville 
malheureuse  qui  avait  cru  à  la  clémence  de  Sa  Majesté  Catholiq^ 
le  roi  Philippe  IL  Cette  clémence  d'un  monarque  bigot  et  im'té 
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n'avait  consisté  qu'à  faire  dresser  des  échafauds  sur  tout  le  sol  des 
Pays-Bas.  Le  duc  d'Âlbe^  qui  ne  pouvait  suffire  à  les  alimenter  tous 
avec  son  seul  Conseil  des  trouKes  de  Bruxelles ^  s'était  complu  à 
déléguer  dans  quelques  villes  importantes  des  commissaires  munis 
de  pleins  pouvoirs^  pour  rendre  ce  qu'ils  appelaient  lei  justice:  c  est- 
à-dire  confisquer  les  plus  belles  propriétés  et  faire  rouler  des  têtes 
patriciennes  sur  les  places  publiques. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas  ne  voulut  pas  être  spectatrice  des 
cruautés  que  Ton  .exerçait  dans  ces  belles  provinces  ;  elle  partit  pour 
l'Italie  :  ce  ne  fut  plus  alors  que  fureur  et  que  sang  :  les  gibets,  les 
roues^  et  les  arbres  des  grands  chemins  de  la  Flandre  pliaient  sous 
le  poids  des  cadavres  ;  ils  ne  suffisaient  même  pas  à  la  rage  des  sup- 
pôts de  la  catholique  Espagne  :  on  démolit  les  temples  et  les  conven- 
ticules  des  réformés^  et  les  poutres  qui  en  provenaient  servirent 
pour  pendre  ceux  qui  les  avaient  bâtis,  de  sorte  que  l'air,  dit  un 
historien  du  temps,  qui  a  été  destiné  à  la  respiration  des  vivants, 
devint  le  cimetière  des  morts. 

L'arrivée  des  commissaires  du  duc  d*Albe  àValenciennes  avait  été 
de  funestes  étrennes  pour  les  habitants  de  cette  ville.  Dès  le  17  jan- 
vier, dix  honorables  bourgeois  sont  décapités  ;  le  lendemain,  vingt 
autres  subissent  le  même  sort  ;  et  que  Ton  ne  croie  pas  qu'il  figurât 
quelque  malfaiteur  parmi  ces  victimes  :  ici,  c'est  un  Pierre  Gonrart, 
ascendant  du  fondateur  de  l'Académie  française  ;  là,  c'est  un  Claude 
Vivien,  homme  érudit  et  écrivain  distingué  ;  Jean  Leclercq,  riche 
fabricant  de  ces  beaux  tapis  de  Flandre,  recherchés  par  tous  les 
princes  de  l'Europe;  Jacques  de  Horny  dit  Tisson,  peintre  distingué, 
qui  promettait  d'ajouter  encore  à  l'éclat  de  Técole  flamande  ;  tout 
ce  qui  avait  quelque  réputation  de  richesse,  de  savoir,  de  talent,  était 
sûr  d'attirer  les  soupçons  des  sicaires  du  duc  d'Âlbe,  et  un  soupçon 
coûtait  la  vie.  Le  19  janvier,  vingt  bourgeois,  dont  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  terminent  leurs  jours  sur  l'échafaud  ;  le  28, 
sept  autres  sont  encore  exécutés.  Bientôt  les  condamnations  ne  se 
succèdent  plus  avec  assez  de  rapidité  au  gré  du  féroce  duc  d'Albe; 
il  apprend  que  ses  troupes  viennent  d'essuyer  un  échec  en  Frise,  et 
à  la  réception  de  cette  nouvelle,  il  commande  un  massacre  général 
des  prisonniers  enfermés  pour  cause  politique  ;  cet  ordre  coûta  la 
vie  à  plus  de  dix-sept  cents  personnes.  Ce  fut  encore  ainsi  qu'aux 
2  et  3  septembre  1792,  la  populace  parisienne,  apprenant  l'entrée 
des  coalisés  sur  le  territoire  français,  massacra  les  détenus  qu'elle 
soupçonnait  de  faire  des  vœux  pour  les  succès  des  ennemis  de  la 
France.  En  mal  comme  en  bien,  il  n'est  donc  rien  de  nouveau 
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En  peu  de  jours,  les  eommissairas  do  duc  d'Albe  caasèrent  an  tel 
eftfoi  àValeneiennes,  que  tous  ceux  qai  possédaient  quelques  moyens 
pécuniaires  abandonnèrent  leurs  foyers,  et  portèrent  leurs  pas,  soit 
en  France  où  les  partisans  de  Luther  se  trouvaient  encore  respec- 
tés, soit  en  Hollande  et  en  Âllenaagne  où  ils  étaient  triomphants.  Les 
bourreaux  furent  désappointés  en  voyant  tant  de  victimes  se  dérober 
à  leurs  coups  ;  ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  reconquérir 
leur  proie  :  le  16  février  1569,  on  publia  un  édit  qui  rappelait  tous 
les  émigrés  valenciennois ,  et  qui  leur  accordait,  pour  rentrer  dans 
la  ville,  un  délai  de  vingt  jours,  passé  lequel,  leurs  biens  devaient 
être  confis(|ttés.  Le  nom  du  due  d'Albe  apposé  au  bas  de  cette  or- 
donnance en  détruisit  tout  l'effet  j  personne  ne  rentra  :  tant  on  crai- 
gnait une  amnistie  proposée  par  un  tel  homme. 

Il  est  bon  de  vouer  à  l'exécration  publique  les  noms  des  juges 
cruels  qui  firent  couler  le  sang  pendant  trois  ans  à  Valendennes, 
sous  le  prétexte  avoué  de  rétablir  la  religion,  mais  évidemment  pour 
confisquer  les  biens  des  plus  riches  bourgeois.  Ce  tribunal,  qui  con- 
damnait à  mort  vm^f  personnes  dans  une  seule  audience,  était  com- 
posé du  sieur  de  la  Hamayde,  Prévôt  le  Comte,  de  Valeneiennes; 
Jean  Delvalle,  d'Arras  ;  Pierre  Corouelie,  d'Arras  ;  Antoine  Lebrun, 
de  Mous  ;  et  fiamson  Levillain  ;  le  colonel  Biondeau  commandait 
les  troupes  wallonnes  chargées  d'assurer  l'exécution  des  jugements. 
Le  due  d'Aibe,  craignant  que  quelque  mouvement  de  pitié  en  faveur 
de  parents  ou  d'amis  ne  s'élevât  dans  le  cœur  des  juges,  les  avait 
pris  dans  les  cités  voisines  ;  en  les  choisissant  tout  à  la  fois  étran- 
gers à  la  ville  et  à  toute  compassion,  il  était  sur  d'arriver  à  son  but. 

Malgré  la  désolation  qui  régnait  à  Valeneiennes  durant  cette  fe- 
neste  époque  qu'on  pourrait  qualifier  de  terreur  catholique,  l'amour, 
ce  sentiment  qui  surmonte  tous  les  obstacles,  se  feisait  encore  sen- 
tir dans  quelques  jeunes  cœurs  étrangers  aux  orages  politiques  et 
religieux.  La  jeune  et  jolie  Barbe  Hollande,  douée  de  mille  qualités 
physiques  et  morales,  n'avait  pas  manqué  d'adorateurs,  quoiqu'à 
peine  Agée  de  dix-sept  ans.  L'un  d'eux  avait  su  trouver  le  chemin  du 
eœur  de  cette  jeune  Valenciennoise  et  avait  mérité  d'obtenir  sa 
main.  Le  mariage  était  fixé  au  carnaval  de  l'an  1569,  et  le  lundi 
gras,  6  février,  la  bénédiction  nuptiale  devait  être  donnée.  Barbe 
Hollande  avait  été  élevée  dans  les  principes  calvinistes  ;  attenée  par 
les  exécutions  journalières,  elle  cachait  soigneusement  sa  croyance* 
et  suivait  par  terreur,  ainsi  que  beaucoup  de  bons  protestants,  les 
rites  catholiques  avec  une  apparente  piété*  Son  Age,  son  sexe,  ses 
intérêts  de  fortune  ne  lui  avaient  pas  permis  d'émigrer  comme 
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tant  d'autres  baUtants;  elle  s'accommoda  aux  exigences  du  temps, 
en  allant  iousies  jours  à  la  messe^  en  faisant  de  riches  présents  aux 
moines,  afin  qu'ils  rendissent  témoignage  de  la  solidité  de  ses  prin- 
cipes catholiques.  Jouissant  des  dons  de  la  fortune,  sa  mère  tenait 
table  ouverte  pour  les  ecclésiastiques  qui  étaient  alors  plus  choyés 
et  plus  craints  qu'ils  ne  le  furent  jamais.  Ces  précautions  deve- 
naient nécessaires  à  qui  voulait  conserver  ses  jours,  car  le  ducd'Albe 
envoyait  dans  toutes  les  villes  des  espions  qui  parcouraient  les  rues, 
afin  d'observer  l'air  et  la  contenance  des  habitants ,  et  le  moindre 
signe  éc^uivoque  suffisait  pour  légitimer  une  arrestation  qui  ne  tar- 
dait pas  à  conduire  au  dernier  supplice.  C'était  aussi  alors  le  temps 
des  suspects. 

Barbe  Hollande  devait  donc  se  donner  à  l'époux  de  son  choix  le 
lundi  6  février  1569.  Le  dimanche,  veille  de  ses  noces,  elle  alla  en 
grande  pompe  avec  toute  sa  famille  feire  ses  dévotions  à  Fégltse  de 
Notre-Dame  de  ia  Chaussée^  sa  paroisse.  Cette  cérémonie  prépara^- 
toire  était  indispensable  alors  pour  recevoir  ia  bénédietion  nuptiale 
et  pour  faire  preuve  de  catholicité  ;  elle  répugnait  à  la  jeune  et 
zélée  protestante  ;  mais  d'une  part,  la  terreur  des  temps,  d'un  autre 
côté,  le  désir  de  s'unir  à  son  amant,  lui  firent  surmonter  son  dégof^t 
et  un  pressentiment  qui  ^oppressait  malgré  elle.  Le  curé  Michel 
confessa  la  jolie  Barbe  et  la  fit  communier  :  cette  cérémonie  se 
passa  silencieusement  et  avec  une  dévotion  apparente  de  la  part  de 
tous  les  assistants  ;  la  jeune  fiancée,  qui  venait  d'approcher  de  la 
sainte  table,  se  retira  un  instant  avec  recueillement  dans  un  endroit 
écarté  de  la  nef,  éclairé  seulement  par  la  lumière  douteuse  qui  tra- 
versait des  vitraux  chargés  de  peintures,  et  où  elle  semblait  absorbée 
dans  ses  pensées  les  plus  intimes.  Tout  à  coup  un  jeune  enfant  de 
chœur  crie  au  sacrilège  !  il  s'agite,  il  remplit  le  sanctuaire  de  ses 
exclamations,  il  aiBrme  qu'il  a  vu  la  jeune  Barbe  Hollande  rejeter 
de  ses  lèvres  l'hostie  sacrée  qu'il  montre  sur  le  parvis.  En  un  in- 
stant, tout  s'émeut,  tout  se  trouble  ;  le  nombreux  clergé  de  la  pa- 
roisse, les  subalternes  de  l'église,  les  bonnes  âmes  qui  l'emplissent 
ordinairement  au  jour  d'une  solennité,  crient  anatfaème  contre  la 
jeune  fille  5  des  sbires  l'arrêtent,  l'arrachent  des  bras  de  sa  tendre 
mère,  de  son  bien-aimé,  de  ses  parents,  de  ses  amis,  l'entratnent  et 
la  plongent  dans  un  affreux  cachot. 

Voyez-vous  cette  jeune  et  intéressante  personne,  à  l'entrée  d'une 
vie  brillante,  au  moment  où  elle  allait  en  goûter  les  douceurs,  pas- 
sant des  plus  douces  pensées  aux  horribles  idées  que  sa  situation 
funeste  lui  suggère!  Elle  connaît  l'inhumanité  des  hommes  auxquels 
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elle  va  avoir  affaire  ;  elle  sait  qu'il  n'y  aura  pas  de  pardon  pour  elle  ; 
elle  voit  toute  la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  elle  est  plongée. 
Heureusement  pour  elle^  son  supplice  ne  sera  pas  long  ;  son  procès 
est  bientôt  instruit  :  il  n'y  a  qu'un  témoin^  ce  témoin  est  un  enfant, 
.mais  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  jages  du  duc  d'Albe.  La  sen- 
tence ne  se  fait  pas  attendre.  Barbe  Hollande  est  condamnée  à  mort: 
Elk  sera  brûlée,  après  avoir  été  étranglée  par  la  main  du  bourreau  /// 

C'est  le  iO  mars  1569  que  ce  cruel  et  inique  jugement  est  exécuté 
sur  la  place  publique  de  Yalenciennes.  Le  domicile  de  la  jeune  vic- 
time^ disposé  naguère  pour  une  fête^  est  tendu  de  noir  ;  les  parents^ 
les  amiS;  rassemblés  pour  des  festins^  pour  une.  noce  y  se  trouvent 
tous  réunis  pour  de  si  tristes  funérailles  ;  la  pauvre  mère^  devenue 
insensible  par  l'excès  môme  de  son  malheur^  ne  peut  supporter  un 
tel  coup  ;  elle  perd  la  raison^  et  croit  toujours  assister  à  une  fête 
nuptiale ,  alors  qu'on  la  revêt  des  habits  de  deuil  qui  ne  doivent 
plus  la  quitter. 

Tandis  que  le  supplice  s'apprête^  rien  n'égale  la  stupeur  générale, 
le  morne  silence  du  peuple^  et  l'air  sombre  de  tous  les  assistants  à 
cette  terrible  mort.  On  avait  coutume  de  bâillonner  les  condamnés 
pour  les  empêcher  de  parler  en  public  ;  mais  parce  qu'il  était  arrivé 
que  les  efforts  des  exécutés  avaient  fait  sortir  les  bâillons^  on  avait 
inventé  une  machine  infernale  pour  étouffer  jusqu'à  la  moindre 
plainte  sur  les  lèvres  des  martyrs.  Gomme  on  craignait  l'effet  du 
supplice  de  Barbe  Hollande  sur  une  populace  nombreuse^  on  essaya 
cette  nouvelle  torture  sur  la  jeune  Valenciennoise  :  elle  consistait  à 
tirer  au  dehors^  entre  deux  petits  crocs ^  la  langue  du  patient;  on 
en  brûlait  alors  le  bout  avec  un  fer  chaud  ;  elle  s'enflait^  devenait 
immobile  et  rendait  un  son  confus^  à  peu  près  semblable  à  celui  du 
taureau  d'airain  du  tyran  de  Sicile. 

Depuis  plusieurs  mois  le  peuple  de  Yalenciennes  se  repaissait  du 
spectacle  d'horribles  exécutions  ;  il  avait  vu  tomber^  avec  émotion 
sans  doute ^  les  têtes  de  ses  magistrats^  des  patriciens^  des  plus 
illustres  chefs  des  anciennes  compagnies  armées  de  la  ville  ;  il  avait 
déploré  la  perïe  de  ces  riches  fabricants  qui  alimentaient  tant  de  fa- 
milles^ de  ces  nobles  bourgeois  fiers  de  leurs  privilèges  qui  les  assi- 
milaient aux  plus  puissants  seigneurs  de  la  contrée;  maisil  ne  mani- 
festa jamais  une  douleur  semblable  à  celle  qu'il  fit  éclater,  lorsqu'il 
vit  l'affreux  spectacle  de  la  jolie  figure  de  Barbe  Hollande  torturée 
par  les  hideuses  mains  d'un  indigne  bourreau.  Les  victimes  qui 
l'avaient  précédée  au  tombeau  étaient  plus  illustres  peut-être,  plus 
utiles  à  la  patrie,  mais  ici  c'était  la  beauté,  et  l'on  peut  hardiment 
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ajouter,  TiniiocenGe  qui  était  martyre.  Cette  tête,  défigurée  par  la 
strangulation,  souillée  par  le  sang  et  la  poussière,  on  l'avait  vue  peu 
de  jours  auparavant  brillante  d'attraits,  de  jeunesse,  ceinte  du  ban- 
deau  nuptial  et  couronnée  de  Oeurs  ;  chacun  s'était  intéressé  à  Tunion, 
au  bonheur  de  la  jeune  fiancée,  et  Ton  avait  vu  les  flambeaux  de 
l'hymen  se  changer  si  promptement  en  torches  funéraires,  sa  couche 
nuptiale  en  bûcher  ardent ,  que  l'intérêt  s'était  accru  pour  elle  de 
toute  l'immensité  de  son  malheur;  jamais,  non  jamais,  tant  de 
larmes  ne  furent  répandues  ;  elles  eussent  seules  suffi  pour  éteindre 
ces  feux  qui  achevaient  d'anéantir  la  dépouille  mortelle  d'une  si 
belle  victime. 

Voilà  quels  étaient  en  Flandre  les  actes  du  lieutenant  général  du 
pieux  Philippe  II  !  En  moins  d'une  année,  il  trouva  le  moyen  de 
rendre  désertes  plus  de  cent  mille  maisons  et  de  peupler  tous  les 
Etats  voisins  des  sujets  de  son  maître.  Pendant  ce  temps,  d'ignobles 
flatteurs  lui  faisaient  élever,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  une  statue  de 
bronze,  où  on  lui  donnait  les  titres  les  plus  pompeux,  et  quelques 
mois  après,  un  homme,  qu'on  dit  infaillible,  un  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  de  ce  Dieu  dont  la  morale  est  si  douce  et  si  consolante,  lui 
fit  présent  du  chapeau  et  de  Tépée  que  les  souverains  pontifes  bénis- 
sent tous  les  ans  aux  fêtes  de  Noël,  et  qu'ils  réservent  ordinairement 
aux  princes  chrétiens  qui  témoignent  le  plus  grand  zèle  pour  l'Eglise 
et  lui  rendent  les  services  les  plus  importants.  Si  c'est  la  servir  que 
de  désoler  les  provinces,  dépouiller  les  peuples  et  faire  couler  des 
torrentsde  sang  humain,  personne  ne  méritera  jamais  mieux  qu^Âlbe 
cette  marque  d'estime.  A.  D. 


JACQUES  AUSILIARGUES 

ou  VINGT-CINQ  ANS  DE  LA  VDS  D'UN  PASTEUB  INCONNU 

L'existence  du  pasteur  dont  nous  allons  nous  occuper  nous  a  élé 
révélée  par  un  manuscrit  des  archives  départementales  de  l'Hé- 
rault. C'est  un  volume  format  in-i2,  de  moyenne  épaisseur  et  dont 
un  tiers  est  en  blanc;  mais  les  deux  autres  tiers  sont  écrits  d'une 
écriture  fine  et  très-serrée.  Il  ne  contient  pas  moins  de  624  bap- 
iâmes,  précédés  de  quelques  pages  de  comptes,  où  sont  notées,  au 
jour  le  jour,  les  dépenses  de  celui  qui  en  était  détenteur.  Ces  notes, 
à  deux  reprises,  embrassent  un  espace  de  huit  ou  dix  mois. 

xxu. — >i2 
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ViHci  d'abofli  o«  qu'on  trouve  «u  frDiili6|Mee4a  uwmueriu 

Le  re;;istre  s'ouvre,  «elon  Pusage,  par  oette  parole  du  Ps.  GXXIV, 
V*  8  :  «  Notre  aide  8oit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Ainsi  soit»il.  » 

Vient  ensuite  une  invocatioa  où  des  mots  greûs  et  latins  se  trou- 
vent entremêlés^  La  voici  :  Deus  poster  if^v^é-nsc,  Jemi$  Ckriâtvi 
ixioriTiQç  et  xATopxi^ç  Sfririhts  sencttu  benedie^  ioèorOug  meûp  qu» 
referam  ad  nominis  $ui  gkriam,  ad  mlutem  meam  H  Ecdeusef  édifie»- 
timem.  Amen,  s 

Au  bas  de  cette  première  page,  noas  lisons  encore  le  préeieux 
renseignement  que  voici  :  <x  Le  â6<ne  septembre  1630  je  partis  de  k 
carrière  où  est  la  maison  et  faabitatîen  de  mon  pauvre  père  auquel 
Dieu  doit  longue  et  heureuse  vie.  J'en  partis,  die-je,  le  jeudi  S6 
après  disner  pour  aller  à  Genèvd  où  je  arrivai  le  dimanche  ^  à 
S  heures  après  midi  du  mois  d'octobre.  » 

En  tète  de  sa  note  de  dépenses^  nous  vo:yons  que  soo  premier 
soin  fut  «  d'aller  au  {ffesche  rendre  grâces  è  Dieu  de  la  ftveur  qu'il 
luy  avait  despartie  en  son  voyage.  »  Ce  voyage  avait  duré  vingt- 
quatie  jours.  Il  est  établi^  par  les  notes  dont  nous  venons  de  pttfier, 
que  le  séjour^  i  Genève»  de  notre  voyageur,  se  prolongea  peadaot 
plusieurs  années.  Toutes  ces  circonstances  nous  ont  natureUemeot 
induit  à  penser  que  le  voyageur  dont  il  s'agit  était  un  pDopoeaBtqoi 
se  rendait  dans  la  cité  de  Calvin  pour  y  faire  des  études  ihéolo- 
giques. 

Ôoidé  par  cette  pi*ésomption>  nous  avons  ouvert  le  livne  4u  Aso- 
teur  à  la  date  indiquée^  c'est-à-dire  en  1630,  et  nous  y  avons  trouvé 
cette  annotation  :  Jacobus  Ausiliargueus  Vallifranciscensis  Cebermas. 
Le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  était  dès  lors  connu.  C'est  Jacques 
Ausiliargues  des  Vallées  françaises^  en  Cévennes.  Et,  depuis,  noas 
avons  en  effet  trouvé  plusieurs  fois  cette  signature  reproduite  dans 
le  manuscrit,  mais  cela  sans  parafe  et  sans  aucun  signe  qui  fit  con- 
naître que  c'était  une  signature. 

Après  être  arrivé  à  la  connaissance  du  nom  de  l'auteur  du  ma- 
nuscrit, nous  devons  tâcher  de  pénétrer  un  peu  dans  son  àistcâre. 

Nous  n'avons  pour  cela  que  les  notes  de  dépenses  dont  bous 
avons  parlé  et  les  procès-verbauK  des  nombosiu  bqpttmes  qu'il 
administra. 

Gommraçotts  par  les  notes. 

A  quelle  époi|ue  reoMMSte  l'existenee  du  registre  dont  il  a'a^ 
L'auteur  le  coniaieiiQa*i'îi  dès  son  aràvée  à  Hênèm,  «u  bien  en 
1637,  lorsqu'il  y  issorivA  les  plus  anciens  baptAMOst  Malgré  m  que 
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cette  o{»mai|  peut  ^ydt  ^Invmisemble&ld  au  pteniêr  «bord»  nous 
noas  prononçons  pour  la  prefuière  de  c^«  éeux  apposition».  Voici 
nos  motifs  :  D^abord,  le  registre  est  bien  plus  un  carnet  qu'un  re- 
gistre; il  est  relié  en  parchemin^  attaché  avec  des  cordons  en  cntfy 
se»  dimensions  pern^ettent  de  le  porter iacilemeot  dans  la  poche>  et 
lea  huit  pages  de  notei  qui  le  commencent  portent  rindioation  des 
dépenses  depuis  le  jour  même  de  Tarrivée  à  Genève.  Je  sais  que 
ces  notes  pourraient  avoir  été  transcrites  plus  lard^  mais  je  siiis  en- 
tièrement détourné  de  cette  supposition  par  la  circonstance  que  ces 
notes  sont  peut^de  pe  qa^il  y  a  de  plus  mal  écvii  dana  le  registre^ 
qu'elles  portent  des  ratures^  et  que  l'encre  n'e^^  pas  toujours  la 
méme^  ce  qui  rend  probable  que  les  dêpen«^$  étaient  oolées  à  me-  . 
sure  qu'elles  étaient  fiiiies. 

Quant  aux  renseignemcQts  contenus  dans  ces  noies^  ils  ont  aussi 
leur  intérêt.  . 

L'auteur  nous  apprend  f u'à  son  arrivée  à  Genève»  il  logea  au 
logis  du  Sauvage,  et  qu'il  paya  pour,  les  trois  repas  qu'il  y  prit 

I  livre  11  aois  3  deniers. 

Le  mardi  H,  il  Ipua  une  chambre  chez  Lefèvre,  à  raison  de 
a  trois  <|piarts  d'escu,  »  et  compta  2  livres  8  sols. 

Pour  les  neuf  derniers  jours  des  mois  d'octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1630,  janvier»  février  et  le  commencement  de  mars  163i, 
ensemble  4  mois  et  âO  jours»  la  dépense  totale  fut  de  06  livres 
10  sols»  soit  43  livres  par  mois  et  8  sols  8  deniers  par  jour. 

La  note  se  termine  par  ces  deux  lignes  qui  expliquent  pourquoi 
elle  n'est  pas  continuée  :  a  Et  ce  a  esté  le  même  jour  9»«  de  mars 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'entrer  en  condition  chez  M.  Lefort.  » 

II  est  probable  que  Ifi  condition  dont  il  s'agit  était  une  place  de  pré- 
cepteur. 

La  prière  composée  de  mots  grecs  et  latins  que  nous  avons  déjà 
transcrite,  et  dans  laquelle  l'auteur  demande  à  Dieu  d»  bénir  aea 
travaux»  &it  connaître  que  ces  deux  langues  n'étaient  pas  étran- 
ges à  l'auteur.  Une  annotation  nous  apprend  que»  le  24  mars  1631» 
il  4)omo>ença  «  d^étudier  en  hébreu.  »  Cette  remarque  ne  doit  pas 
nous  surprendre»  attendu  que  nous  savons  que  l'étude  de  i^hébreu 
ftÎMât  parlie  du  programme  des  étçdes  théologiques  dans  les  aca- 
démies françaises.  Notre  manuscrit  nous  apprend  que»  malgré 
rexistence  de  ces  {acuités  qui  prospéraient  albrs  dans  notre  pays^ 
il  y  avait  néanmoins  des  étudiants  français  qui  allaient  faire  leurs 
^udes  II  (ienève.  Le  livre  du  Recteur  établitx]ue  le  £ait  dont  il  s'agit» 
n'était  pas  unique. 
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Les  notes  dont  nous  venons  de  parler  sont  suivies  d'autres  notes 
plus  courtes  que  nous  transcrivons  en  entier. 

Mémoire  de  ce  que  fay  dépendu  chez  Pellard. 

lu  Durant  le  synode 6  liv. 

2o  Durant  trois  mois  que  je  vins  depuis  Genève   ...     6  liv. 

Item^  12  sols  quil  bailla  pour  moi  à  M'  Charles.    .    .     12  s. 

Item,  pour  un  goûter  avec  W^  Perreau 3  fi. 

Item,  avec  Bouquet 2  fl. 

Il  est  vray  que  de  ce  dessus  j'ay  disné  une  fois  chez 
M'  Dupres  à  Farge. 

J'ay  demeuré  deux  jours  à  Genève  et  ay  soupe  une  fois 
chez  le  châtelain  Marchant.  Or  pour  cela  j'en  ay  eu  deux 
florins  par  prest 2  fl. 

Item^  luy  dois  pour  un  gouster  avec  M^  Jappé.    ...       1  fl. 

Or  de  tout  ce  dessus  il  a  receu  de  Louis  Leurat  de  Go- 
longes  5  fl.  et  de  la  vefve  d'Aymé  Deloches  de  Corans  5  fl. 
et  3  florins  de  Judith  Gremeset  de  Golonges  qui  est  en  tout.     13  fl. 

Et  de  la  ay  aussi  disné  le  jour  de  la  cène  à  Farges  chez 
Dupred  (î)  et  le  vendredy,  avant  la  cène  de  Golonges  je 
souppé  chez  M™«  Dufour. 

Item^  le  dimanche  18  septembre  j'ay  disné  chez  le  syn- 
dique de  Farges. 

Or  le  sieur  Pellard  a  aussy  receu  de  Deidier  Ducré,  de 
Golonges 5  fl. 

Et  de  Thibaud  Leurat^  de  Golonges 4  fl. 

Et  de  Louys  Bonjean^  de  Golonges 4  fl.  6 

Et  de  M»«  Dufour 25  fl. 

Il  est  vray  que  de  cela  j'en  ay  reçu  un  taler  (thaler).  .  8  fl. 
loi*sque  j'allai  à  Genève  où  j'allay  le  mercredi  matin  et  y  demeuré 
jusqu'au  vendredy. 

J'ay  disné  le  dimanche  devant  qu'aller  au  colloque  chez  le  curial 
de  Farges  et  allay  au  colloque  le  mardy  4  octobre  et  y  demeuray 
jusqu'au  vendredy  au  soir  i^  du  même  mois.  [C'est  évidemment 
11«  qu'il  faut  lire.) 

Item^  j'allay  souper  chez  M^  Bouquet  le  jour  qu'on  baptiza  sa  fiUe 
qui  estait  un  vendredy  et  allay  aussy  souper  le  dimanche  suivant 
chez  VL^  de  Gicron  et  le  vendredy  devant  qu'aller  au  colloque,  je 
soupay  chez  M™«  Debon. 
'  J'ay  reçu  de  Corans  par  les  mains  de  Pierre  Gosset  34  florins  ce 
27  9»»"  1633. 
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Quelques  annotations  sont  ici  nécessaires.  La  plupart  nous  se- 
ront fournies  par  le  travail  si  bien  fait  de  M.  Th.  Claparède.  {His- 
toire des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex.)  En  dehors  de  cette 
source,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  florin  était  ainsi  nommé 
d'une  fleur  dont  il  portait  Tempreinte.  II  y  avait  des  florins  dont  la 
valeur  variait  dans  un  grand  nombre  de  pays.  Celui  de  Genève, 
dont  il  est  ici  parlée  équivalait  à  0  fr.  46  c.  de  notre  monnaie.  Le 
thaler^  qui  est  représenté  dans  le  compte  par  8  florins^  équivalait 
à  3  fr«  68  c.  C'était  donc  le  thaler  de  Prusse.  Le  curial  était  le  se- 
crétaire du  châtelain  ou  juge  de  première  instance. 

Le  synode  auquel  se  rendit  Ausiliargues  était  incontestablement 
celui  qui  fut  tenu  à  Collonges  en  i633«  Ce  n'était  qu'un  synode 
provincial.  Pellard  était  sans  aucun  doute  un  aubergiste  de  Col- 
longes. Les  6  livres  dépensées  «  durant  trois  mois  qu'Ausiliargues 
vint  depuis  Genève  »  indiquent  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  plu- 
sieurs visites  faites  dans  cet  intervalle  de  temps.  M.  Perreau^  qu'Au- 
siliargues  invita  à  goûter,  était  probablement  le  même  que  François 
Perreaud,  pasteur  de  Toiry,  et  ce  M.  Jappé^  qu'il  reçut  une  autre 
fois  à  sa  table^  devait  être  le  pasteur  Jean  Jappé,  qui  fut  longtemps 
placé  à  la  tête  de  TEglise  de  Chaley.  Il  y  avait  aussi  un  pasteur  du 
nom  de  Dupré  dans  le  pays.  Quoique  le  nom  du  lieu  où  se  tenait  le 
colloque  ne  soit  pas  indiqué  dans  le  manuscrit,  il  est  facile  de  sup» 
piéer  à  ce  silence,  attendu  que  c'est  à  Gex  que  devaient  se  faire  ces 
réunions. 

Il  résulte  des  notes  d'Ausiliargues^  notes  qui  pourront  donner 
lieu  à  bien  d'autres  questions  : 

i^  Qu'à  une  date  qui  n'est  pas  clairement  indiquée,  mais  qui  pa- 
raît sie  rapporter  à  la  pftque  de  1633,  ses  études  étaient  terminées, 
puisqu'il  assistait  aux  séances  des  synodes  et  colloques^  et  qu'il  ad- 
ministrait les  sacrements; 

ip  Qu'il  exerça  son  ministère  en  France,  mais.dans  une  région  très- 
voisine  de  Genève^  et  qui  ne  peut  être  que  le  pays  de  Gex.  Y  fut-il 
pasteur  en  litre  ?  Les  tableaux  dressés  par  M.  Claparède  ne  permet- 
tent pas  de  l'afBrmer;  mais  il  parait  certain  qu'il  résida  trois  mois 
dans  ce  pays,  et  que,  pendant  trois  autres,  il  y  fit  de  fréquentes 
visites.  Peut-être  même  y  resta-t-il  jusqu'en  1637.  C'est  du  moins 
l'époque  où  nous  le  retrouvons  ailleurs. 

Quant  aux  sommes  qui  étaient  payées,  soit  à  Ausiliargues  lui- 
même,  soit  à  son  aubergiste,  on  en  découvrira  facilement  la  prove- 
nance, si  l'on  considère  qu'à  la  suite  d'embarras  et  de  démêlés  très- 
clairement  exposés  par  M.  Th.  Claparède,  a  les  cotisations  des 
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paroissiens  potir  le  traitement  de  leurs' r<iinistres^  en  usage  dans  la 
plupart  des  Églises  dp  royaume^  étalent  désormais  la  seule  res- 
source par  laquelle  il  pùi  être  pourtu  à  la  subsistance  des  pasteurs 
du  pays  de  Ge^.  i^  Ces  sommes  étaient  donc  le  produit  de  collectes 
particulières,  et  peut-être  ce  thaler,  qui  est  égaré  dans  la  noie  au 
milieu  d'autres  monnaies,  est-il  l^indice  de  Dùtérét  que  portaient  à 
ces  Eglises  quelques  coreligionnaires  étrangers. 

En  4637,  Àusilîatgues  rentra  dans  ce  pays  de  Grévaudan  d^où  tt 
était  parti  sept  ans  auparavant.  Tout  d^abôi^d,  il  exerça  ëes  fric- 
tions pastorales  simultanément  à  Saini*Jullah  et  à  Grizac  (i).  Le 
premier  bâptétne  adttiinistré  par  lui  est  du  S?  féirrler,  et  te  dernier, 
du  4  Juillet  1638.  Ces  procès-verbaux,  comme  atl  reste  totts  eeut 
du  recueil,  sont  très-bien  dressés.  On  y  trouve  Tindication  du  jout" 
dé  la  naissance  et  du  baptême,  les  toôriis  du  père  et  de  là  tnère,  du 
parrain  et  dé  la  marraine,  ainsi  que  la  désignation  dti  lieu  de  leur* 
fésideiice  et  du  temple  dans  lequel  le  baptême  à  été  célébré.  Mais, 
cdhii^airement  à  l'usage,  lè  pasteur  odSciânt  h'^  est  jatnais  iidthflié. 
Gela  se  Conçoit,  puisque  c'était  toujours  le  tnême,  et  que  le  registre 
était  exdUsiveméùt  tenii  par  lui.  Ces  Actes  li'étaiebt  Suivis  d'âuedfie 
aignâture. 

L^s  baptêiiies  âdiliihi§tfés  datis  Teâpacé  db  di!t<*tept  tnois,  tiiMM 
ft  Bairit-^JUliàd,  tantôt  à  Gri^àd,  mais  le  plUè  sdtiVéât  h  Sâlàt-Juliafi, 
^nt  au  nbtnbrë  de  hL 

Il  est  à  remarquer  que,  tandis  qu'Ausiliargues  tenait  un  registre 
de  baptêmes  pour  les  EglUés  de  Bàint^Iuliati  et  OritAè,  Il  en  tenait 
aussi  un  autre  tout  à  fait  distinct,  bien  que  sUfr  le  même  earnet| 
pour  TEglise  de  Cassagnâs.  8  baptêmes  séulemeht  sont  ainsi  notés 
à  part  :  lé  premier  est  du  ¥1  décembre  463B,  el  le  dernief,  du  6  juin 
dé  la  mênlë  ànfiéé.  Pendant  t)lus  de  sijt  môls^  lé  même  pasteuf  fit 
donc  les  baptêmes  de  trois  Eglises. 

toi  se  ti^ouve  lihe  lacune  dé  pt*ès  de  trois  anâ,  pendant  lesquels 
aucun  baptême^  ti'a  été  inscrit;  mais  le  fegisti^e  est  rét>ri6  lé  31  àeftt 
I64i  pour  les  Eglises  de  Baidt-Julian  et  Grizac  sêulemebt.  Il  est  eon- 
tiîitié,  cette  fois,  jtisqU'au  20  hôvemblre  4646,  ei  porte  180  bàptétnés.- 
Plus,  4  pbnr  l'année  1647.  Le  dernier  est  du  9  mai. 

Pendant  toute  cette  }>ériodé  de  six  afié,  dôiit  nttds  venons  deplo^ 


(1)  a  6risao.G'eet4  dit-oh»  le  nom  d*QD  boarg  du  Gévaadaa  situé  près  du  QSêot 

Laiizerre,  et  où  prit  naissance  le  pape  Urbain  V.  Mais  nous  ne  trouvons  aucan  bourg 
(le  ce  non!  dans  lé  dénombrement  au Qôvaadad.  Apparemment  iiael  on  atuti^ala 
dire  Gréxaç  de  FreiBsinet.  ||ai  ézistd^ffeetivemefit  à  qaelqu»  dista^eé  dft  la  iiMft» 
tagne  de  Lauzerre.  »  iuirtxonnaire  géographique,  historique  et  politique  des 
Mujei^të1siûfré0^,^UA*miij^i.y  . 
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1er,  Ausiliargnes  n'était  plus  le  pasteur  exclusif  de  Saint-Julian  et 
de  Grizac;  la  paroisse  de  Cassagnas,  qu'il  avait  desservie  temporai- 
rement, avait  été  adjointe  à  la  sienne.  On  agrandissait  sans  doute 
les  Eglises  pour  diminuer  le  nombre  des  pasteurs  qu'il  était  diflScile 
de  payer.  Voiei  ce  que  nous  lisons  en  tête  du  registre  qu'il  ouvrit  à 
pari  pour  cette  dernière  paroisse  :  <  Mémoire  des  enfants  qui  ont 
esté  baptisés  en  l'esglise  de  Cassagnas  par  moy  soubsigné  pasteur 
de  ladite  esglise  depuis  le  1«^  septembre  i641.  »  Ce  registre  va  jus- 
qu'au iA  septembre  I6M,  avec  9  baptêmes  évidemment  supplé- 
mentaires, pour  4647  et  4046.  Il  contient  en  tout  97  baptêmes. 

En  1646,  le  pasteur  Ausiliargues  changea  d'Eglise  et  fut  envoyé 
dans  les  Eglises  de  Monoblet  et  de  8atnt*Félix,  entre  La  Balle  et  An- 
duse.  Le  registre  qu'il  ouvrit  pour  ces  deux  Eglises  commence  le 
24  décembre  4646,  et  finit  le  9  novembre  46SO.  Nous  trouvons  en* 
core,  à  la  fin  de  ce  registre,  â  baptêmes,  dont  Tun  a  été  eélébré 
dans  le  temple  de  Valleraugue  et  dont  la  date  est  en  blanc,  et  un 
autre  inscrit  certainement  après  coup,  puisqu'il  est  d'une  date  plus 
ancienne  que  d'autres  qui  le  précèdent.  Il  est  du  8  janvier  46ttO.  Ce 
registre  contient  403  baptêmes. 

Ici  se  trouve  encore  une  lacune  de  deux  ans  et  demi. 

Après  un  intervalle  de  six  ou  sept  ans,  Ausiliargues  rentre  dans 
le  Oévaudan,  et  a,  cette  fois,  dans  son  Eglise,  la  paroisse  même  oii 
il  a  vu  le  jour.  II  est  nommé  pasteur  de  Valfl^ancesque  et  Saint- 
Roman.  Son  entrée  en  fonctions  est  du  25  juin  4653.  Il  resta  dans 
cette  Eglise  jusqu'au  49  avril  4665.  C'est  du  moins  la  date  du  der- 
nier baptême  qu'il  y  administre.  La  durée  de  son  ministère  dans 
cette  dernière  Eglise  serait  donc  de  treize  ans  environ.  Il  y  baptisa 
264  enfants. 

Notre  manuscrit  nous  abandonne  ici.  Avant  de  nous  en  séparer 
définitivement,  nous  devons  faire  ressortir  son  caractère  personnel. 
A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  registres  des  baptêmes  étaient  réguliè- 
rement tenus  dans  toutes  les  Eglises.  C'était  la  seule  constatation  pos- 
sible de  l'élat  civil.  Ausiliargues  tint  done  des  registres  dans  chacune 
des  Eglises  dont  il  fut  successivement  pasteur,  et  quand  il  passait 
d'une  localité  dans  une  autre,  l'Eglise  qu'il  quittait  ne  lui  aurait  pas 
permis  d'emporter  ses  registres.  Le  baptême  qu'il  couchait  sur  son 
carnet  n'était  donc  que  la  copie  du  registre  officiel.  Nous,  devons  à 
cette  heureuse  habitude  de  posséder  encore  le  registre  personnel, 
après  que  l'officiel  a  été  perdu. 

Ausiliargues  devait  être  ftgé  de  qiiarante-rcinq  environ  lorsqu'il 
cessa  de  tenir  son  registre.  Que  devint-il  depuis!  Il  serait  difficile 


Digitized  by  LjOOQIC 


i9t 

de  le  dire.  En  effets  les  synodes  nationaux  ne  donnent  pas  de  ta* 
bleaux  de  la  résidence  des  pasteurs  après  1637;  et  les  synodes  du 
désert  ne  reprirent  cet  usage  que  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle.  Ausiliargues  ne  peut  pas  non  plus  figurer  sur  les  listes  de 
pasteurs  qui  sortirent  de  France  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Le  reste  de  la  vie  de  notre  pasteur  demeurera  donc  couvert 
de  ténèbres^  à  moins  que  quelque  découverte  imprévue  ne  viorne 
se  joindre  à  celle  qui  s'est  faite  pour  nous  d'une  façon  si  inopinée. 
Nous  devrons  du  moins  à  Ausiliargues  le  moyen  d'élucider  bien 
d'autres  questions.  Que  de  clartés  historiques  peuvent  jaillir  de  ces 
624  actes  de  baptême  I 

Nous  allons,  en  terminant^  donner  comme  spécimen  un  de  ces 
actes  de  baptême.  On  verra  par  celui-là  comment  étaient  dressés 
tous  les  autres^  et  il  nous  révélera  de  plus  le  nom  d'un  autre  pas- 
teur du  Gévaudan  j  qui,  malgré  ses  hautes  alliances^  n'était  guère 
plus  connu  que  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper  : 

<  Jehan  Louys  de  Préaux  d'Appeylly.  Item.  Le  mardy  9^  de 
niay  est  né  un  fils  au  sieur  Jacques  Alexandre  de  Préaux  (I)  d'Ap» 
peylly,  ministre  en  l'esglise  de  Molezon  et  Pompidou  et  Da^Oe  Jehane 
Sirieyre,  mariés,  demeurant  au  Mazaribat,  et  a  esté  présenté  en 
baptême  au  dit  lieu  par  Jehan  Sirieyre,  seigneur  de  la  Saigne  ^ 
Da^  Silvie  Sirieyre  à  la  place  de  dame  Louyse  de  Montgoromeri, 
marquise  de  Glinchant,  et  a  esté  nommé  Jehan  Louys,  le  mardy  35  de 
may  1662.  a 

Ph.  CORBliRB. 
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DOCUMSIITS  PROTISTANTS  INÉDITS  DU  XVl^  SliCLB.  —  Ls  StNOBI 

oÉNÉaAL  DE  PoiTiBBS  EN  4557,  etc. 

Sous  ce  titre,  le  zélé  explorateur  des  archives  duDauphiné,  M.  le 
pasteur  Arnaud,  a  réuni  divers  documents  d'un  réel  intérêt  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Le  plus  important,  sans  contredit,  est  celui 
intitulé  :  Articles  politiques  pour  l'Egliie  réformée  selon  lesaitUEve»- 

(1)  Plusieurs  de  Préaux  ou  Despreanx  étaient  pasteurs  dans  le  pays  de  Ces  eo 
même  temps  qu* Ausiliargues.  Il  faut  croire  que  celui  dont  il  est  ici  question  au- 
rait été  attiré  dans  le  Gévaudan  par  son  ancien  oolièfnxe. 
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gik,  faict  d  Poitiers,  4557.  En  lisant  cette  pièce  remarquable  à  beau- 
coup d'égards^  et  sous  le  charme  de  sa  découverte,  M.  Arnaud  a  cru 
à  Texistence  d'un  Synode  général  tenu  dans  cette  ville  deux  ans  avant 
le  Synode  constituant  de  Paris,  et  il  n'a  pas  reculé  devant  une  con- 
clusion qui,  si  elle  était  justifiée,  serait  toute  une  révolution  dans 
notre  chronologie  synodale. 

Dès  le  premier  jour,  nous  avions  exprimé  quelques  doutes  (Bul- 
letin ,  t.  XXI,  p.  339,  en  note)  que  la  lecture  de  la  pièce  en  question 
n'a  fait  que  confirmer.  Reconnaissons  tout  d'abord  que  le  document 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Arnaud  est  d'une  incontestable 
valeur^  car  il  jette  de  vives  lumières  sur  la  période  de  préparation 
qui  précéda  le  Synode  de  Paris.  Malgré  les  rigoureuses  persécutions 
de  François  V^  et  de  Henri  II,  bon  nombre  d'Eglises  étaient  en  train 
de  se  constituer  vers  le  milieu  du  XVI«  siècle.  Elles  avaient  l'élan^ 
l'héroïsme  de  la  foi  nouvelle  ;  il  leur  manquait  l'ordre,  la  discipline. 
Avec  son  admirable  génie  d'organisation,  Calvin  pourvoit  à  tout^  et 
ses  let^s  nous  le  montrent  présidant  partout  à  ce  travail  de  con- 
stitution intérieure  qui  peut  seul  assurer  la  durée  de  la  Réforma* 
C'est  ainsi  qu'il  écrit  le  9  septembre  1555  aux  fidèles  d'Angers  : 
cNous  avons  este  joieux  d'avoir  entendu  que  degà  mus  avez  dressé 
quelque  ardre  et  police,  pour  corriger  les  scandales  et  vous  tenir  en 
bride.  Gardez  que  cela  ne  s'abolisse,  mais  plustost  taschez  de  l'ad- 
vancer,  et  que  chascun  de  vous  se  renge  doulcement  pour  monstrer 
que  l'esprit  de  mansuétude  règne  au  milieu  de  vous.  »  (Lettres  /roifr- 
çaises,  t.  II,  p.  72,  73.) 

Blêmes  conseils  adressés,  le  même  jour ,  aux  fidèles  de  Poitiers 
qu'il  a  déjà  prémunis  contre  des  périls  intérieurs  provenant  de  la 
fausse  doctrine  :  «Je  vous  prie  de  mettre  tel  ordre  entre  vous  que 
les  vices  ne  soient  point  nourris  ni  soufferts.  Pour  ce  faire  il  sera 
besoin  de  surveillance  ;  c'est  qu'il  y  ait  gens  députés  pour  se  donner 
garde  comment  un  chacun  du  troupeau  se  gouverne ,  afin  de  re- 
dresser ceux  qui  seroient  en  train  de  se  fourvoyer,  de  corriger  les 
délinquans,  d'admonester  ceux  qui  seroient  mal  advisés,  et  par  ce 
moien  prévenir  tous  scandales.  »  (Ibidem,  p.  68,  69.) 

Docile  à  ces  sages  conseils,  la  congrégation  de  Poitiers  se  donne 
dès  1555  une  première  organisation  :  «En  ceste  mesme  année,  dit 
Bèze,  la  peste  aiant  chassé  de  la  ^lle  les  plus  grands  ennemis  de  la 
religion,  la  petite  assemblée  prit  courage,  et  y  fut  dressé  l'ordre  de 
l'esglisepar  un  nommé  Chrestien,  au  grand  bien  de  tout  le  pays,  le- 
quel tost  après  ceste  esglise  fournit  de  ministres  en  plusieurs  en- 
droits, a  {Hist.  eccL,  i,  I,  p.  101.) 
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Le  règlement  de  4SS5  avait  été  un  premier  pas  ;  celui  de  i5S7  en 
marque  un  second  dans  la  voie  d'une  organisation  régulière ,  mais 
restreinte^  conforme  aux  besoins  de  PEglise  de  Poitiers  et  des  Ëglises 
voisines  disposées  à  se  régler  sur  ce  modèle.  Parmi  les  artfeles  con- 
stitutifs de  ce  règlement,  quelques-uns  visent^  sans  la  nommer,  une 
Eglise  particulière  ;  mais  tous  sont  plus  ou  moins  empreints  i\iTi 
caractère  spécial,  nettement  àéQp\y  qui  ne  dépasse  pas  l'horizon  de 
la  paroisse,  et  qui  exclut  toute  préoccupation  de  gouvernement  ap- 
plicable à  la  généralité  des  Eglises  réformées.  En  veut-on  la  preuve? 
il  suiBt  de  citer  les  articles  suivants  : 

«  Les  anciens  et  diacres  seront  tenus  de  s^enquerir  diligenument 
des  personnes  de  leur  quartier  ayant  procès^  et  faire  que  par  admoni- 
tions particulières,  ils  taschent  de  mettre  les  personnes  d^ccord, 
et  à  ce  appelleront  Pun  des  ministres^  si  besoin  est.  b 

'<f  Que  les  anciens  et  diacres  chercheront  lieux  convenables  pour 
faire  les  prédications  ordinaires,  feront  convoquer  et  appeler  le 
peuple  pour  assister  à  icelles,  viendront  les  premiers  avec  les  ad- 
Vértisseurs  à  Theure  déterminée  poiur  prendre  garde  que  d'autfes 
n*entrent  es  lieux  dits  ob  les  prédications  se  feront,  b 

Ici  viennent  se  placer  des  prescriptions  relatives  aux  «  escholiers 
de  l'université  b  que  Ton  doit  visiter  dans  leurs  éttides,  afin  cqu'ili 
ne  soit  desbauchés  et  batteurs  de  pavé,  b  Les  anoiens  et  diacres 
ont  charge  «  d'entretenir  et  garder  tout  ce  qui  est  de  tordre  et  de  la 
police  de  FBfglisè,  et  s'emploieront  fidèlement  en  tout  ce  qu'il  leur 
sera  enjoint,  b 

Que  Ton  compare  maintenant  ces  articles  avec  les  arlleles  corres- 
pondants de  la  discipline  rédigée  deux  ans  après  par  le  Bynode  de 
Paris^  et  Votï  appréciera  la  différence  des  deux  règlements,  et  des 
assemblées  dont  ils  émanent  ;  Tune  limitant  son  mandat  à  une  Eglise 
particulière,  6t  pèut<^tre  auk  paroisses  voisines  ;  l'autre  a'adressant 
à  tous  les  membres  de  la  famille  réformée,  avec  ce  langage  Impéra* 
tif  qui  convient  aux  organes  des  intérêts  les  plus  généraux,  et  n'ad- 
met pas  de  contradiction  : 

1  •  a  Que  nulle  Eglise  tie  pourra  prétendre  pf  ineipauté  ou  domina- 
lion  sur  l'autre  (I). 

3.  t  Que  dans  les  Synodes  généraux  assemUis  selon  la  néeeuM  des 

(1)  Volei  aimimeDi  sPemim»  à  cet  égard  1b  Bèfirlamsnt  da  Poiikrs  ;«Mr 

autant  que  tonte  primauté  est  dangereuse,  et  aspire  à  une  tyrannie  comme  oa 
en  voit  réxemple  6n  la  papauté,  à  tests  eaase  on  se  donnera  ((arde  de  résomliB 
ebQ«e  ^ni  t99fihe  i$ê  tmtrt9  M^ise^  sdm  li  0pniBpt§meii(  d'ioellef^  et  en  estn  rs* 
quis,  ce  qui  se  pourra  faire  en  âynode  légitimement  assembléi  U  où  ponrroai 
assister  ceax  qui  seront  dépatép  d  une  chaooae  Bfiiie»  b 
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Eglùesy  il  y  aura  une  ccnsarc  de  tous  ceux  qoi  assisteront;  amiable 
et  fràtetnelie^  après  laquelle  sera  célébrée  la  G&ne  de  fiostre  Set- 
ifneur  Jesus^Christ. 

4.  «Qtte  (es  mittlsti^es  et  un  ancien  ou  diacre  pour  le  moins  de 
chaque  Eglise  m  protfincêy  s'assemblerotit  deux  fois  l'année. 

9.  c  Que  les  ministres  d'une  Eglise  ne  pourront  preseher  en  une 
autre  sans  le  consentement  du  ministre  d'ioelle,  ou  dil  consistoire 
en  son  absence. 

U.  «L^office  des  anciens  sera  de  faire  assembler  le  peuple,  rap- 
porter les  scandales  au  consistoire ,  et  autres  choses  semblables, 
selon  qu*en  chaque  Église  il  y  aura  une  forme  couchée  par  écrit,  0elon 
lés  circonstances  des  lieux  et  des  temps,  etc....  » 

Il  est  superflu  d'insister  sur  le  caractère  géiiérd  de  ces  disposi- 
tiôns ,  qui  contrastent  si  fort  avec  les  articles  du  règlement  essen-' 
tiellement  local  de  Poitiers.  Il  demeure  évident  que  les  membres  de 
cette  Eglise  n'ont  pu  et  voulu  faire  qu'une  œuvre  restreinte,  à  cer- 
tains égards  préparatoire,  et  digne  à  ce  titre  de  notre  attention,  mais 
sans  rapports  avec  celle  du  Synode  de  Paris  qui  seul  eut  mission 
d'agir  et  de  parler  pour  tous,  en  rédigeant  une  confession  de  foi  et 
une  discipline.  L'initiative  de  l'ISylise  de  Poitiers  n'en  est  pas  moins 
remarquable.  Elle  nous  aide  à  comprendre  l'opportunité  de  la  réunion 
qui  se  tint  l'année  suivante  (iS58)  dans  cette  ville,  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  prologue  du  Synode  de  Paris.  Les  ministres  de 
la  capitale,  Gbandieu  et  ses  eollègues>  Avaient  beaucoup  à  apprendre 
dans  une  Eglise  qui  avait  déjà  résolu  pour  sa  part  le  problème  ecclé- 
siastique. Aussi,  dit  Bè2e,  led  ministres  présents  «  sç  firent  mutuel- 
lement part  de  l'ordre  et  discipline  entre  eux  observée,  »  et  ils  furent 
ainli  amenés  à  remarquer  «  quel  bien  ce  serùit  s'il  platsûit  h  Dieu 
que  toutes  les  Eglises  de  France  dressaaéeni  d'un  commim  aoMfd 
une  confession  de  foi  et  uno  diaeipiine  eoeitsieetique.  »  Telle  Cul 
précisément  la  mission  du  Synode  qui  sa  réunit  le  tft  mai  suivant  4 
Paris,  dans  les  eiroonstanees  que  obason  ^it« 

M.  Arnaud  est  bien  près  de  conolura  comme  nous,  qar  il  éarit 
(P4  83  de  sa  broehure)  que  n'était  l'article  d'un  Synode  tenu  à  Mon- 
télimar  le  6  mai'S  1H62,  lequel  donne  le  titre  de  gëfténtl  au  Synchto 
réuni  à  Poitiers  en  1557,  il  n'oserait  voir  dans  leà  actes  de  cette  as* 
semblée  que  le  règlement  pnrtkulier  de  l'Eglise  de  éettt  ville.  Mais  le 
Synode  provincial  de  Hontélimar,  bien  que  présidé  par  Farel,  a  pu 
»  tromper  en  donnant  à  la  réunion  de  Poitiers  un  caraetère  qui  ne 
fut  pas  le  sien,  et  cette  erreur  est  rendue  évidente  par  le  langage  de 
Th.  de  Bèze,  qui  aussitôt  après  la  mentton  é&e  eôfiféMaoea  prépa- 
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ratoires  de  Poitiers^  ^fexprime  en  ces  termes:  c Ce  rai^rt estant 
fait  à  l'Eglise  de  Paris>  après  infinies  ioeommodilés  surmontées^  es- 
tant les  Eglises  averties  par  lettres  de  ce  qui  estoit  mis  en  avant  toor 
chant  le  Synode  national^  pour  avoir  leur  avis,  /W  eondu  que  k  dit 
Synode  teroù  tenu  à  Paris  poim  lb  goiqiengement,  non  pour  attribuer 
quelque  prééminence  ou  dignité  à  ceste  Eglise-là^  mais  pour  estre  la 
plus  commode  pour  recevoir  secrètement  beaucoup  de  ministres  et 
anciens.  Ainsi  le  Synode  se  tint  à  Paris>  etc....  » 

Tel  est  le  térocMgnage  de  Th.  de  Bèze.  Où  trouver  un  contemporain 
mieux  au  courant  que  lui  des  affaires  ecclésiastiques  de  la  réforme 
française?  L'opinion  d'un  Synode  obscur  du  Dauphiné  peut-elle 
prévaloir  sur  les  faits  si  connus,  si  constants,  qui  forment  pour  ainsi 
dire  la  trame  irréductible  de  cette  première  période  de  notre  his- 
toire? M.  Arnaud  est  certainement  de  notre  avis  à  cet  égard,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  ses  doctes  recherches, 
de  ses  utiles  puUicatioos,  tout  en  faisant  sur  un  point  des  réserves 
indispensables.  J.  B. 


CORRESPONDANCE 

LE  BÉARNAIS  FAItlE 

lias  Grenier,  par  Vsrdan  (Tsm-ei-Oaroniie). 
Monsieur^ 

Un  de  mes  amis,  M.  Gh.  8.,  m'ayant  communiqué  ces  jours-d,  à 
Nftnes,  les  deux  numéros  de  votre  BulleHn  qui  parlent  de  M.  Farie(i), 
je  m'empresse  devons  transmettre  les  renseignements  que  vous  deman- 
dez. Je  suis  d'autant  plus  en  mesure  de  vous  les  donner  exacts,  qae 
descendant  de  M.  Farie,  je  possède  une  grosse  liasse  de  lettres  qui 
traitent  à  peu  près  exclusivement  de  sa  captivité. 

M.  Farie  du  Lugat  est  né  et  mort  k  Mauvesin,  cfaef4ieu  de  canton  du 
département  du  Gers  ;  ce  qui  a  &it  croire  à  M.  Soulice  qu'il  était  de 
Garlin,  c'est  qu'il  s'était  marié  avec  Mademoiselle  Marie  de  Moncade, 
de  Garlin,  et  qu'il  partit  de  cette  ville  pour  Paris ,  où  il  fut  arrêté  en 
sortant  de  chez  un  apothicaire,  dans  le  mois  de  juillet  1691.  Il  resta  à 
Tincennes  jusqu'au  mois  d'octobre  1714«  Voilà  les  seules  choses  vraies 

(1)  BuUetin  de  iS7S,  p.  4S7,  5St. 
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dftils  le  récit  de  Constantin  de  Rennevilie.  Je  possède  une  lettre  de 
M.  Paul  Farie,  frère  du  prisonnier,  qu'il  lui  écrivait  de  Gorte,  où  il 
8*était  réfugié,  et  dans  laquelle  il  envoie  à  son  frère  copie  de  l'article 
dn  livre  de  M.  de  Renneville.  Après  avoir  fait  cette  citation,  il  lui  dit 
combien  tout  cela  est  en  désaccord  avec  ce  que  lui  avait  écrit  son  frère; 
il  lui  offire  même  de  faire  parvenir  une  rectification  à  M.  de  Renne  ville, 

M.  Fane  a  écrit  cent  fois  qu'il  n*avait  jamais  su  pourquoi  il  avait  étë 
arrêté,  et  il  est  mort  pn  1734  sans  Favoir  su;  il  n'a  pourtant  obtenu  son 
élargissement  qu'après  avoir  abjuré  la  religion  protestante.  Il  a  fait 
tonte  sa  prison  à  Vincennes,  et  n'a  été  transporté  à  la  Bastille  que  la 
veille  de  son  élargissement. 

Pendant  een  séjour  à  Yincennes,  M.  Farie  »e  mit  en  communication 
avec  le  comte  de  Thun,  prince  de  Saltzbourg,  qui  était  logé  au-dessous 
de  lui;  ils  s'écrivaient  par  la  cheminée,  sur  des  ardoises,  et  se  lièrent 
d*nne  étroite  amitié.  Dans  les  derniers  temps  de  Ut  vie  du  comte  de 
Thun,  ils  obtinrent  de  se  voir  tous  les  jours.  Le  comte  de  Thun  mourut 
à  Yincennes.  Il  s'était  marié  en  France  avec  Mademoiselle  Philiberte 
de  Thubi,  et  en  avait  eu  trois  enfants.  Lorsque  M.  Farie  fut  rentré  à 
Mauvesin,  la  comtesse  douairière  de  Thun  eut,  ainsi  que  ses  enfants, 
une  longue  correspondance  avec  M.  Farie;  les  flrères  de  son  mari  con- 
testaient à  ses  enfants  la  principauté  de  Saltzbourg  et  l'héritage  de  leur 
père,  se  basant  sur  ce  que  le  mariage  du  comte  de  Thun  n'était  pas 
valable.  M.  Farie  leur  envoya  un  acte  passé  devant  le  notaire  de  Mau- 
vesin, par  lequel  il  attestait  que  le  comte  de  Thun  lui  avait  affirmé  plu- 
sieurs fois  qu'il  était  marié  régulièrement  avec  Mademoiselle  de  Thubi, 
et  qu'il  voulait  que  ses  deux  fils  et  sa  fille  fussent  ses  héritiers,  le  char- 
geant d'ailleurs  d'en  déposer  s'il  était  mis  en  liberté  avant  lui.  Cette, 
pièce  détermina  le  gain  du  procès,  et  les  jeunes  comtes  furent  mis  en 
possession  des  biens  de  leur  père. 

La  famille  de  M.  Farie  ne  sut  que  vers  1702  qu'il  était  prisonnier  à 
Vincennes;  jusqu'à  cette  époque,  on  l'avait  cru  mort.  Son  fils  fit  alors 
plusieurs  voyages  à  Paris  ;  il  se  servit  surtout  d'un  certain  M.  de  Mau<- 
risset,  fort  gros  seigneur  intéressé  dans  les  affaires  du  roi  :  c'est  ainsi 
qn'il  le  qualifie.  Il  obtint,  après  avoir  présenté  dix  placets,  d'avoir  des 
nouvelles  verbales  de  son  père,  et  enfin  d'avoir  connaissance  du  registre 
des  élargissements,  dans  lequel  ili  vit  que  Farie,  accusé  de et  con- 
vaincu de  religion,  serait  élargi  à  la  paix,  ce  qui  eut  lieu  par  lettre  du 
roi  du  9  octobre  1714. 

M.  Farie  rentra  à  Mauvesin  avec  la  bourse  moins  garnie,  dit-il,  que 
le  jour  de  son  arrestation;  il  se  retira  dans  sa  propriété  du  Lugat,  où 
il  ^icut  encore  vingt  ans,  s'occupant  d'agriculture  et  de  l'éducation  de 
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ces  petito-Mfanto  :  OQ  prétoid  daat  le  ^y«  qoB,  {WDdaat  eet  vi&gt  im, 
«a  porte  ei  ses  fenêtres  furent  toujonre  ouvertes. 

6i  ces  détails  v(m8  semblent  présenter  quelque  intérêt^  prenezen  ce 
que  vous  voudres  pour  votre  journal. 

Veuillez  recevoir»  Monsieur,  l'assuranee  de  ma  parfaite  eensidératiiNi. 

L.  PiiRiàs-LAfiAfiTii^. 
Ci-joint  la  copie  de  la  l^fere  du  roi  : 

De  par  le  Boy. 

fia  Majesté  ayant  bien  voulu  accorder  la  liberté  an  aonmé'MNf ,  le- 
quel, en  conséquence  de  ses  ordres,  est  actuellement  déteaau  au  châ- 
teau deVincennes,  à  condition  toutef<Mequ*aussit6tqu*il  sera  sorti  du 4k 
château,  il  se  rendra  en  la  ville  de  Mauvaisin,  au  dioedse  do  Lomta, 
Sa  Majesté  ordonne  et  enjoint  au  dit  Fary  qu'aussiUH  qu*il  sera  sorty 
du  dict  château  de  Vincennes,  il  ayt  à  se  retirer  en  la  dite  ville  de  Mao- 
vaisin,  lui  dépendant  très  expressément  d'en  sortir  ensuite,  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  peine  de  sévère  puni- 
tion ;  enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  d'Ârgenson,  conseiller  ordioairs  en 
son  conseil  d*Etat,  lieutenant  général  do  police  en  la  ville,  préfôlé. 
vicomte  de  Paris,  de  tenir  la  main  à  Texécutipu  de  la  présenie. 


Fait  à  Fontainebleau,  le  9  d'octobre  1714. 

Le  présent  ordre  du  roi  m'a  été  notifié 
par  M.  Langlade,  au  château  de  Vin- 
cennes. 

Ce  16  octobre  1714. 


LOUIS. 


YAIIIÉTÉS 

UN  DESCENDANT  DE  RÉFUGIÉS  FRANÇAIS 
m  éku&fAqm 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  qui  dispersa  Télite  du  protestan- 
tisme français  sur  tant  de  rivages  de  Taneion  et  du  nouveau  «onde, 
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fournit  aussi  aux  jeunes  colonies  américaines  des  citoyens  éminents. 
Les  noms  de  Jean  Bayard^de  Jean-J^ouis  G^rvais,  de  François  Manon, 
de  Henri  et  de  Jean  Laurens,  de  Jean  Jay,  d*Elie  Boudinot,  des  deux 
Maniganlt  ne  sont  point  oubliés  dans  leur  patrie  adoptive.À  ces  noms, 
il  faut  joindre  celui  d'un  marin  habile,  d*un  savant  distingué  dont  les 
Etats-Unis  déplorent  la  perte  récente. 

Le  lieutenant  Maury,  dont  les  travaux  ont  rendu  à  la  sdeace  mé- 
téorologique et  à  la  navigation  des  servieet  InappréciaMes^  vient  de 
mourir  à  Lexington  (Virginie).  Maltliten-Pontaine  Maury  était  né  le 
14  janvier  1806,  dans  le  comté  da  Spott-Sylvania  (Virginie) ,  d'une 
faoaJUe  française  qni  «mt  émigré  en  Amériqua  après  la  révocation 
de  rédU  de  Nantes. 

Le  Cmrrier  des  Etats-Unis  donne  sur  la  carrière  scientifique 
du  lieutenant  Maury  les  détails  suivants  : 

«  En  1825  il  entre  dans  la  marine  et  fut  nommé  «  midsbipman  a 
à  bord  du  Bnmdgwimef  chargé  de  ramener  le  général  Lafayette  en 
France.  A  son  retour,  le  jeune  Maury  ftit  transféré  «sur  le  sloop  de 
guerre  Vincennes^  avec  lequel  il  fit  le  tour  du  globe.  C'est  pendant 
ce  voyage  de  quatre  années  qu'il  coouneaça  son  Traité  sur  la  rnavi- 
gation^  publié  quelques  années  plus  tard,  quand  son  auteur  fut  de* 
venu  lieutenant  de  la  frégate  Potomac. 

«  En  18:^9,  M.  Maury  se  retira  du  service  actif  par  suite  d'un  ac- 
cident qui  devait  le  laisser  estropié  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  et  fut 
chargé  de  ta  direction  du  et  Depot  of  Charts  and  [nstruments.  •  Tra- 
vailleur infatigable  et  doué  du  génie  de  l'organisation^  il  révéla 
proroptement  à  l'Amérique  et  au  monde  entier  les  immenses  res- 
sources qu'il  était  permis  de  tirer  du  po^,  jusque^à  insignifiaiit^ 
qui  lui  avait  été  conâé*  Tout  en  jetant  les  bases  du  «  Naval  Obser- 
vatory  »  et  du  «  Hydrographie  Office^  v  tl  publia  cette  magnifique 
série  de  cartes  coloriées  indiquant  les  vents  et  les  courants  océa- 
niques, cartes  qui,  révélant  des  lois  physiques  auparavwt  incoonttss, 
ont  sauvé  du  nattnrage  des  milliers  de  navires  et  éoonomisé  au  com- 
merce maritime  mie  somme  estimée  au  bas  mot  à  5  millions  de 
dollars  par  an. 

«  C'est  M.  Maury  qui  fut  l'instigalattr  de  la  conférence  interna- 
tiooale  de  BrvxeHes  en  i9l&3,  à  laquelle  on  4oit  d'immenses  progrès 
en  météoroi(^e.  La  création  du  <  Signal  Office  s  à  Washington, 
qui  rend  aujourd'hui  des  services  incontestés,  est  aussi  un  résultat 
des  lois  physiques  qu'il  a  été  le  premier  À  détermioer*  En  18â6,  il 
publia  la  Géographie  physique  de  la  mer,  œuvre  qui  a  été  tradnite 
dans  presque  toutes  les  langues.  » 
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NÉCROLOGIE 


M.  G.  DE  CLAUSONNE.  —M.  P.-A.  LABOUCHERE 

Le  mois  dernier  a  été  marqué  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  par  un  double  deuil.  £lle  a  perdu,  le  7  mars,  un 
de  ses  membres  les  plus  éminents  et  les  plus  fidèles,  dont  le  nom  était 
comme  synonyme  ae  sagesse,  d'intégrité  et  d'honneur,  M.  le  baron 
Gustave  Fomier  de  Glausonne,  ancien  membre  du  consistoire  de  Nîmes, 
président  honoraire  à  la  cour  d'appel,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
du  Gard,  qui  s'est  éteint,  à  l'âffe  de  soixante-qumze  ans,  au  milieu  des 
regrets  et  des  respects  universels.  «  Sa  vie  tout  entière,  dit  le  Courrier  du 
Gard,  n'a  été  qu  une  longue  suite  de  bienfaits,  dominée  par  cette  vertn 
si  éminemment  chrétienne,  la  charité.  Il  était  l'ami  dévoué,  le  tendre 
et  délicat  consolateur  de  ceux  qui  soufifrent,  de  ceux  qui  pleurent.  Son 
inépuisable  charité  se  traduisait  8ou9  les  formes  les  plus  variées.  Non 
content  de  donner  de  sa  bourse,  il  se  donnait  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  jamais  cessé,  durant  de  longues  années,  d'apporter  à  une  mo- 
deste école  normale  le  tribut  quotidien  de  ses  savantes  et  paternelles 
leçons.  »  On  peut  dire  de  M.  de  Glausonne  qu'il  fut,  dans  les  plus 
hautes  comme  dans  les  plus  humbles  sphères,  le  représentant  a  un 
christianisme  plus  actif  que  théorioue,  dont  la  devise  se  résume  en  deux 
mots  :  Transht  bene/aciendo  !  Noble  héritage  qui  sera  dignement  porté 
par  ses  enfants. 

Nous  étions  encore  sous  l'impression  de  cette  grande  perte,  lorsque 
nous  avons  appris,  presque  en  même  temps  (1),  la  malaidie  et  la  mort 
d'un  des  amis  lés  plus  dévoués  de  notre  Société,  M.  Labouchère,  le  synapa- 
thique  auteur  de  plus  d'un  tableau  consacré  à  la  glorification  de  la  Ké- 
forme.  Descendant  d'une  des  familles  françaises  du  Refuge  qui  ont  le  plus 
honoré  leur  patrie  d'adoption,  M.  Ànt.  Labouchère  débuta,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  vie  par  les  ailaires  et  les  voyaees.  Il  visita  les  Etats-Unis, 
la  Chine  ;  «  mais,  dit-il,  plus  il  allait,  plus  il  toyait,  et  moins  il  se  sen- 
tait d'aptitude  au  négoce.  »  L'art  était  sa  véritable  vocation,  et  en  vrai 
fils  de  nuguenot,  il  cultiva  l'art  religieux.  C'est  à  cette  inspiration  que 
l'on  doit  Luther  à  Worms  et  Luther  traduisant  la  Bible,  en  compagnie 
de  Mélanchthon,  Cruciger  et  Pomeranus;  le  Colloque  de  Calvin, 
Olympia  Moraia  à  Ferrare,  etc.  Un  des  derniers  sujets  qui  aient  oc- 
cupé son  pinceau,  c'est  Jeanne  d'Albret  présentant  son  fils,  le  jeune 
roi  de  Navarre,  à  l'armée  protestante,  après  le  désastre  de  Jamac,  scène 
traitée  avec  autant  de  vâité  que  de  succès.  On  aimerait  à  voir  repro- 
duit par  la  gravure  ce  tableau  qui  couronne  une  vie  de  purs  labeurs. 
Né  en  1807,  M.  Labouchère  venait  d'accomplir  sa  soixante-cinquième 
année.  Il  y  a  peu  de  semaines,  il  adressait  au  Bulletin  une  communi- 
cation qui  a  été  comme  son  dernier  adieu  à  une  œuvre  qu'il  a  toujours 
aimée. 

J.  B. 

(1)  U  mars. 


Pirii.  ^  Typ.  d«  Ch»  Meyraeis,  18,  me  Goju.  —  iSTS. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DO 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu  sa  ving- 
tième séance  annuelle  le  29  avril,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  J.  Delaborde.  Autour  des  membres  du  co- 
mité se  groupaient  les  amis  de  Tœuvre,  fidèles  à  leur  vieille  et  toujours 
vive  sympathie.  Nous  avons  remarqué  parmi  eux  MM.  les  pasteurs 
Matter,  Martin-Paschoud,  Dhombres,  Zipperlen,  Weber,  Lods,  Etienne 
Goquerel,  Bénézech,  Robineau,  Appia,  RoUer,  Maurice  Vernes,  etc.  Après 
une  prière  de  M.  le  pasteur  Appia,  M.  le  président  a  rappelé  avec  éloquence 
les  travaux  de  la  Société  pendant  Fexercice  écoulé,  le  souvenir  des  amis 
qu'elle  a  perdus,  les  vastes  explorations  qui  lui  restent  à  faire  dans  le 
double  intérêt  de  la  science  et  de  la  vie  chrétienne.  Deux  orateurs  lui 
ont  succédé.  M.  £.  Sayous  a  retracé  les  destinées  du  protestantisme  nais- 
sant dans  une  Eglise  sœur  de  la  nôtre,  celle  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie, et  fait  connaître  des  disciples  de  Calvin,  des  émules  de  Bèze 
trop  oubliés  jusqu'ici  parmi  nous.  M.  M.-J.  Gaufrés  a  esquissé  ensuite 
le  système  d'instruction  secondaire  établi  par  Calvin  à  Genève  en  1559, 
transplanté  ensuite  dans  plus  de  trente  collèges  en  France,  et  qui  fleu-* 
rit  sous  redit  de  Nantes  pour  succomber  à  la  Révocation. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  RoUer  a  offert  à  la  Société  un  portrait  d'Ao« 
nio  Paleario  sur  lequel  on  trouvera  plus  loin  quelques  détails,  et  la 
séance  s'est  terminée  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Dhombres. 


Mil.  —  13 
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SUB  LES   TRAYAint  DE   LA   SOCIÉTÉ 

Messieurs, 

Vous  regretterez  avec  moi,  j'en  suis  certain,  l'absence  de 
l'honorable  président  dont  la  parole,  à  la  fois  chaleureuse  et 
précise,  répand  toujours  sur  des  séances  telles  que  celle^i 
un  intérêt  particulier.  L'autorité  des  lumineuses  et  utiles  al- 
locutions que,  d'habitude,  il  vous  adresse,  découle  de  la  plus 
pure  des  sources,  d*un  dévouement  éclairé,  persévérant,  à 
l'œuvre  qu'il  poursuit  en  commun  avec  des  collègues  d'au- 
tant plus  habitués  à  l'entourer  d'estime  et  d'affection,  qu'ils 
sont  plus  intimement  initiés  aux  généreuses  inspirations  de 
son  cœur  et  aux  tendances  élevées  de  son  esprit.  Si  je  n'écou- 
tais que  le  sentiment  qui  m'anime,  je  me  laisserais  aller  à 
vous  parler  de  tout  ce  dont  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  lui  est  redevable  ;  mais  je  craindrais  de 
blesser  sa  modestie.  Je  m'impose  donc  sur  ce  point  un  silence 
discret.  Je  me  l'impose  également  en  ce  qui  concerne  les 
membres  si  éminemment  recommandables  de  notre  comité. 
Qu'il  me  soit  permis  toutefois,  alors  qu'il  s'agit  de  notre 
cher  président  et  d'eux,  de  déclarer  ici ,  qu'à  l'honneur  de 
siéger  dans  leurs  rangs  s'est  constamment  allié,  pour  moi,  le 
privilège  de  constater  l'étendue  des  services  journeUttoent 
rendus  à  l'histoire  du  protestantisme  français  par  de  sagacee 
investigations,  par  de  saines  vues  critiques,  par  une  science 
solide,  et  par  des  compositions  non  moins  distinguées  eu  la 
forme,  que  substantielles  au  fond. 

D'un  hommage  que  j'éprouvais  le  besoin  de  rendre  à  àcs 
hommes  que  j'honore,  je  passe  à  l'exposé  de  la  situation 
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de  notre  Société  depuis  la  clôture  de  sa  dernière  assemblée 
générale. 

Et  d'abord,  cette  situation  s'est  trouvée  singulièrement  af- 
fermie par  l'éclatant  encouragement  qui  ressort  de  la  résolu- 
tion suivante,  formulée  à  l'unanimité  des  voix,  le  21  juin  1872, 
dans  une  réunion  solennelle  : 

«  Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Pa- 
ris^ s*inspirant  des  exemples  de  nos  pères  qui,  dans  les  an- 
ciens synodes,  ont  toujours  encouragé  l'œuvre  historique^ 
témoigne  sa  vive  sympathie  à  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français  pour  l'œuvre  de  restauration  filiale 
qu'elle  poursuit  depuis  vingt  ans,  et  qui  lui  donne  de  si 
justes  titres  à  la  reconnaissance  des  Eglises  de  notre  pa- 
trie. » 

Une  si  haute  approbation  nous  émeut  profondément.  Elle 
imprime  en  quelque  sorte  une  consécration  nouvelle  au  culte 
des  pieux  souvenirs ,  que  nous  professons  avec  ardeur. 
Oui,  c'est  bien  une  •  œuvre  de  restauration  filiale  que  nous 
aTons  entreprise.  Plus  est  grand  le  respect  qui  s'y  attache, 
pluà  nous  sommes  décidés  à  la  poursuivre  avec  énergie,  en 
suppliant  Dieu  de  daigner  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  nos 
humbles  efforts. 

De  diverses  parts  nous  ont  été  adressés  des  encourage- 
ments individuels  auxquels  nous  attachons  un  grand  prix;  et 
nous  noue  empressons  d'exprimer  ici  notre  sincère  gratitude 
aux  amis  de  notre  œuvre  qui,  sous  une  forme  ou  sons  une 
autre,  nous  sont  venus  en  aide.  ^ 

Hélas  t  la  mort  a  maintenant  mis  un  terme  au  concours 
sympathique  de  plusieurs  de  ces  amis  qui  nous  étaient  chers 
à  tant  de  titres. 

Il  en  est  un,  M.  Merle  d'Aubigné,  de  qui  une  voix  des 
plus  autorisées  parmi  nous  devait,  Messieurs,  vous  entrete- 
nir dans  cette  séance  même.  Le  digne  et  zélé  secrétaire  de . 
notre  Société,  M.  Jules  Bonnet,  avait  revendiqué  l'honneur 
de  retracer  à  grands  traits,  dans  Tune  de  ces  notices  qu'il 
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sait  si  bien  rédiger,  les  travaux  de  l'illustre  historien  de  la 
Réformation.  La  maladie  a  tout  à  coup  interrompu  sa  rédac- 
tion, et  le  retient  loin  de  nous.  Noua  souffirons,  ainsi  que  lui, 
d'une  séparation  qui,  pour  n'être  que  momentanée,  n'en 
impose  pas  moins  à  ses  nombreux  amis  une  privation  réelle. 
Nous  appelons  de  nos  vœux  les  plus  chaleureux  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  et  l'achèvement  d'un  travail  dont  la  publia 
cation  excitera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  vif  intérêt.  Il  est 
un  titre  d'honneur  désormais  inséparable  de  la  mémoire  de 
M.  Merle  d'Aubigné,  et  ce  titre  le  voici  :  Sa  piété  s'est  con- 
stamment attachée  à  mettre  en  relief  une  maxime  qu'il  im- 
porte plus  que  jamais  de  professer  aux  yeux  du  monde,  en  le 
conviant  à  s'y  soumettre,  et  devant  laquelle,  lorsqu'on  a  le 
bonheur  d'être  devenu  chrétien,  on  s'incline  avec  respect  et 
reconnaissance,  à  savoir  :  Que  Dieu  règne  dans  l'histoire. 
Honneur  donc,  oui,  pour  toujours  honneur  à  l'écrivain  d'élite 
qui  a  replacé  l'histoire  sur  sa  véritable  base.  De  quelle 
dignité,  en  effet,  n'est-elle  pas  emprej|ite,  lorsque  la  foi 
chrétienne  l'éclairé  et  la  vivifie?  et  quel  noble  ministère 
n'accomplit-elle  pas,  lorsque,  embrassant  dans  l'ensemble  de 
ses  aspirations  et  de  ses  tendances  les  générations  qui  se 
pressent  à  la  surface  de  la  terre,  elle  leur  apprend  à  tourner 
leurs  regards  vers  le  ciel  où  réside  le  juste  et  miséricordieux 
arbitre  de  leurs  destinées  I 

La  mort  de  M.  Merle  d'Aubigné  avait  été  précédée  par 
celle  d'un,  homme  d'Etat  qui,  dans  le  cours  de  sa  longue 
caitière  politique,  avait  noblement  soutenu  une  cause  sur  la 
légitimité  et  le  développement  historique  de  laquelle  insis- 
tent fréquemment  les  publications  de  notre  Société,  en  d'au- 
tres termes ,  la  grande  cause  de  la  liberté  religieuse  :  j'ai 
nommé  M.  le  comte  Pelet  de  la  Lozère.  Nous  avons  perdu 
en  sa  personne  un  correspondant  qui,  du  fond  de  sa  re- 
traite, nous  prouvait,  par  d'intéressantes  communications,  le 
cas  qu'il  faisait  de  nos  travaux,  et  qui  a  naguère  bienveil- 
lamment  doté  notre  Bibliothèque  de  divers  ouvrages  tirés  de 
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la  sienne.  Dans  nne  publication  récente  (1),  due  à  une  tou- 
chante initiative,  se  révèle  sous  son  vrai  jour,  et  tel  que 
nous  Tavons  connu,  l'homme  de  £3i  et  de  devoir,  le  pen- 
seur sérieux,  dont  la  mémoire  demeurera  en  vénération 
parmi  nous. 

U  y  a  un  an,  dans  cette  enceinte,  un  chrétien  dont  le 
cœur  aimant  et  l'esprit  pratique  appréciaient  judicieusement 
ce  qui  est  vrai ,  simple  et  bon ,  disait ,  en  parlant  de  la  So* 
ciété  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  :  c  II  faut  ai* 
mer  cette  Société  parce  qu'elle  prêche  très-bien,  en  retraçant 
de  grands  exemples.  »  L'homme  excellent  qui,  ici  comme 
partout  ailleurs,  enseignait  l'amour  d'autrui,  parce  qu*il  sa- 
vait lui  •  même  aimer  dans  l'acception  évangélique  de  ce 
mot,  était  M.  le  pasteur  Vallette.  Quel  ami  cordial  et  fidèle 
n'avons-nous  pas  perdu  en  lui  !  Nous  accueillons  avec  émo- 
tion la  fraternelle  exhortation  que  je  viens  de  rappeler,  comme 
un  précieux  legs  en  faveur  de  notre  œuvre. 

Ainsi  que  Tannosçait,  il  y  a  quelques  jours,  le  Bulletin  de 
notre  Société,  c  le  mois  dernier  a  été  marqué  pour  elle  par  un 
double  deuil.  Elle  a  perdu,  le  7  mars,  un  de. ses  membres  les 
plus  anciens  et  les  plus  fidèles,  dont  le  nom  était  comme  sy- 
nonyme de  sagesse,  d'intégrité  et  d'honneur,  M.  le  baron 
Gustave  Fomier  de  Clausonne,  ancien  membre  du  consistoire 
de  Nîmes,  président  honoraire  à  la  cour  d'appel.  » 

Le  28  du  même  mois,  succombait  à  Paris  un  autre  ami 
dévoué  de  notre  Société,  M.  Labouchère,  dont  le  nom  a  aussi 
sa  synonymie,  celle  de  la  véritable  bonté  de  cœur  alliée  à 
Taménité  d'esprit,  ainsi  qu'au  culte  du  vrai,  du  bon  et  du 
beau,  dans  le  triple  domaine  du  sentiment,  de  la  pensée  et  de 
l'art.  Â  ne  parler  que  de  celui-ci,  rappelons  que  sa  mission 
n'est  jamais  plus  belle  que  lorsqu'elle  s'applique  à  la  re- 
ligion chrétienne  et  à  son  histoire.  M.  Labouchère  en  était 
fortement  convaincu,  et  il  a  su,  grâce  à  la  réalité  d'un  talent 

(^)  Le  comte  Pelet  de  la  Lozère,  —  Pensées  morales  et  politiques,  précédées 
d'ane  notice  sar  sa  vie  et  ses  écrits,  par  E.  Dhombres,  1  yoI.  in-8.  Paris,  4873. 
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dans  TexpreBsion  duquel  la  dignité  s'unit  à  la  délicatesse, 
traduire,  dans  divers  tableaux  consacrés  à  la  glorification  de 
la  Réforme,  les  sentiments  élevés  dont  il  était  animé.  Les 
scènes  vivifiées  par  son  habile  pinceau  demeureront  comme 
autant  de  pages  mémorables  de  cette  noble  histoire,  qu'ainsi 
que  nous  il  chérissait,  et  au  développement  de  laquelle  il  se 
plaisait  à  condourir,  non-seulement  en  artiste,  mais  encore 
en  archéologue.  De  là  les  utiles  communications ,  qn*à  ce 
titre,  il  adressait  à  notre  Société.  Sa  libéralité  pour  elle  était 
étendue  ;  elle  datait  de  loin  et  s^est  accrue  à  la  dernière 
heure  :  il  lui  a  légué  tous  ceux  des  livres  de  sa  hibliothèqae 
qui  concernent  le  protestantisme. 

Permettez-moi  de  vous  parler  maintenant  de  notre  Bulle- 
tin historique  et  littéraire,  A  peine  aî-je  besoin  d'énoncer 
que  nous  nous  attachons  avec  un  soin  constant  à  ce  qu* il 
justifie  cette  double  qualification.  S*il  y  a,  d'une  part,  utilité 
manifeste  à- insérer  dans  ce  recueil,  comme  dans  un  fidèle 
répertoire,  des  documents  inédits  et  originaux,  tirés  de 
sources  diverses,  souvent  distantes  les  unes  des  autres,  et 
d'agglomérer  ainsi  de  nouveaux  matériaux  destinés  à  entrer 
dans  la  structure  du  vaste  monument  à  ériger,  que  nos  d^- 
cendauts  décoreront  un  jour  du  nom  d'histoire  complète  da 
protestantisme  français;  il  importe  également,  d'autre  part, 
de  projeter,  par  voie  de  commentaire  ou  de  discussion ,  la 
lumière  sur  quelques-uns  de  ces  documents,  de  les  rappro- 
cher de  pièces  et  de  faits  déjà  connus,  de  faire  jaillir  de  la 
combinaison  des  uns  avec  les  autres  un  portrait,  une  biogra- 
phie,  un  récit,  où  Tétude^  soit  analytique,  soit  synthétique 
d'un  sujet  historique  quelconque,  lié  aux  annales  de  notie 
Réformation;  en  un  mot,  de  répandre,  à  l'aide  d'une  juxta- 
position efficace,  la  vie  et  le  mouvement,  en  regard  d'une 
simple  coordination  de  textes  inédits,  qui  perdrait  peut-être 
quelque  peu  de  Tintérèt  dont  elle  est  digne»  si  elle  demeurait 
isolée. 

Une  main  toujours  active,  soit  qu'il  s'agisse  de  satisfaire 
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aux  exigences  incessantes  d*ane  correspondance  étendue» 
soit  qu'il  y  ait  lieu  de  tracer  une  notice,  un  compte  rendu, 
ou  lune  des  meilleures  études  historiques,  règle,  avec  le  con- 
cours d'une  commission  de  rédaction^  la  marche  de  notre 
Bulletin.  Signaler  cette  main,  d'étroite  et  douce  association, 
que  nous  aimons  à  serrer,  c'est,  par  cela  môme,  acquitter  une 
dette  de  reconnaissance  envers  le  dévoué  secrétaire  de  notre 
Société,  M.  Jules  Bonnet. 

Nous  avons  à  remercier  aussi  ceux  de  nos  correspondants 
qui,  cette  année  encore,  ont  bien  voulu  nous  adresser  pour  le 
Bulletin  des  documents  ou  des  études  que  nous  avons  été 
heureux  d*y  insérer. 

.  La  place  réservée  aux  questions  et  réponses  a  été  plus 
d'une  fois  utilisée.  Il  .en  a  été  de  même  de  celles  qu'ont  occu- 
pées  la  correspondance,  les  communications  diverses  et  les 
comptes  rendus  bibliographiques. 

Laissez-moi,  Messieurs,  &ire  appel  à  votre  bienveillance, 
et  vous  prier  de  propager  activement  la  lecture  de  notre  Bul- 
letin ;  nous  le  croyons  digne  d'une  telle  faveur  et  nous  pres- 
sentons que  vous  voudreîs  bien  la  lui  accorder. 

Notre  Bibliothèque,  qui  a  déjà  rendu  de  réels  services,  est 
appelée  à  en  rendre  de  plus  grands  encore.  Tout  en  étant, 
certes,  bien  loin,  en  ce  temps  de  petits  commencements,  d'af- 
fecter les  larges  proportions  d'une  institution  de  premier  or- 
dre, elle  n'en  est  pas  moins,  quant  à  son  organisation  et  à 
Son  fonctionnement,  douée  dès  à  présent  d'une  vitalité  qui, 
sous  Tinfluence  de  l'iritérôt  général  qu'elle  a  éveillé  et  qui  se 
soutient,  nous  autorise  à  présager  pour  elle  un  heureux  déve- 
loppement. Sans  rien  perdre  de  la  modestie  qui  lui  sied  et 
qui,  en  chaque  chose  d'ailleurs,  est  toujours  de  bon  goût, 
elle  se  divise,  ainsi  que  la  première  de  nos  grandes  bibliothè- 
ques publiques,  en  cinq  départements  distincts,  savoir  : 
l"*  des  imprimés,  2^^  dee  manuscrits,  3°  des  estampes,  4""  de9 
médailles,  5^  des  cartes  et  plans. 

De  ces  départements,  un  seul  jusqu'à  présent,  celui  des  im-^ 
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primés,  a  acquis  une  consistaQce  véritable,  qui  tend  de  jour 
en  jour  à  s'accroître,  grâce  aux  dons  généreux  de  divers 
amis  de  notre  Société  (1). 

Parmi  les  plus  récents,  et  les  plus  importants  de  ces  dons, 
j'en  citerai  un  qui  émane  de  notre  honorable  président,  celui 
de  la  collection  des  réformateurs  espagnols,  devenue  très-rare 
quoique  moderne,  et  le  don  par  le  ministère  de  rinstruction 
publique  de  la  collection  du  Dictionnaire  topographique  et 
Répertoire  archéologique  des  départements.  Ce  don  provenant 
d'un  ministère  français  avait  été  devancé  naguère  par  celui 
que  nous  avait  adressé  le  gouvernement  anglais^  de  la  pre- 
mière partie  d'une  magnifique  collection  intitulée  :  Calendar 
0/ State  papers,  dont  la  série,  àitQ /oreign  affavrs^  contient 
une  foule  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  la  réfor- 
mation française  au  XVP  siècle. 

De  leur  côté,  MM.  Bordier  et  Vernes  d'Ârlandes  ont  bien 
voulu,  chacun  par  le  versement  d'une  somme  de  250  francs, 
aider  notre  Société  à  acquérir  le  fonds  Sainte-Beuve,  relatif  à 
Port-Boyal. 

Nous  avons  reçu  aussi  de  M.  Lesens,  de  Rouen,  de  nom- 
breux dons  de  livres. 

Tandis  que  notre  Bibliothèque  s'accroissait,  deux  biblio- 
thèques publiques  venaient  d'être  détruites,  l'une  à  Saintes, 
l'autre  à  Strasbourg.  Animés  du  désir  de  les  reconstituer,  au 
moins  en  partie,  leurs  anciens  administrateurs  ont  adressé 
en  France  de  pressants  appels  à  la  sympathie  des  institutions 

(1)  Donateurs  do  livres,  da  16  avril  i87S  au  15  avril  1878  :  Mil.  le  Rév.  Agnew, 
J.  Bonnet^  H.  BonUer.  le  pasteur  Bost,  de  Verviers  ;  comte  de  Clervaux,  le  pas- 
teur Dégremont,  Frankliu,  Fromeot,  Gh.  Frœsard,  Halphen,  W.  Martin»  le  pas- 
teur Maulvault^  de  Guernesey  ;  Alfr.  Monod»  le  pasteur  Théod.  Monod,  le  pas- 
teur Panmier.  le  pasteur  Petit,  le  pasteur  Quiévreax,  Rossignol ,  Gh.  Read, 
Gh.  Sagnier  ,F.  Schickler^  le  pasteui  Vallette^Vernes  d'Arlandes  ;  Mesdames  Scbickier 
et  Thuret. 

Comme  auteurs  :  MM.  le  vicomte  d*Adhémar,  le  pasteur  Arnaud ,  Bataillard, 
le  pasteur  Bersier^Fél.  Bovet,  le  pasteur  Colombier,  Combes,  de  Coninck,  le  pas- 
teur Coquerel,  le  pasteur  Dhombres,  le  pasteur  Douen,  d'Ebeling,  Fallot.  Alf. 
Franklin,  Halphen,  H.  Heyer,  Labouchère,  Alf.  Lagarde,  Al.  Lombard,  Lout- 
chitski,  Marchegay,  J.  Mareschal,  W.  MarUn,  Onokioe  de  Kasan,Pétav6U  le  pas- 
teur Cam.  Rabaud,  Racine-Braud^  Rahlenbeck,  R.  Reuss,  do  Richemont,  le  doyen 
Staoleyi  de  Westminster. 
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et  des  personnes  qui^  pourraient  les  pourvoir  de  livres.  Nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  répondre  à  ces  appels  par  Ten* 
voi  d*un  certain  nombre  de  volumes,  tant  à  Saintes,  en  mé- 
moire de  Bernard  de  Palissy^  qu'à  Strasbourg,  par  reconnais- 
sance pour  la  généreuse  hospitalité  accordée,  il  y  a  trois 
siècles,  à  Tune  des  premières  Eglises  de  la  réformation  fran- 
çaise, et  par  ampur  pour  l'admirable  cité,  au  nom  de  laquelle, 
comme  à  celui  de  la  noble  Alsace,  demeure  indissolublement 
attachée  la  pensée  grandiose  du  plus  pur,  du  plus  inébranla- 
ble patriotisme.  Une  barbarie,  grossièrement  affublée  du  man- 
teau de  la  religion,  méthodique  dans  son  expansion  farouche, 
et  froidement  calculatrice  jusque  dans  Teffusion  du  sang  et 
les  ravages  de  Tincendie,  a  sciemment  anéanti,  avec  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  d'inappréciables  trésors  historiques  : 
nous  ne  le  savons  que  trop;  mais  ce  que  nous  savons  aussi, 
c'est  qu'il  est  deux  choses  essentiellement  indélébiles,  sur  les- 
quelles planent  la  justice  et  la  miséricorde  suprêmes  :  le  cœur 
humain  et  l'histoire.  Ce  que  nous  savons  encore,  et  ce  que 
nous  proclamons  avec  une  sainte  émotion,  c'est  que  Strasbourg 
et  l'Alsace,  par  la  dignité  et  la  fermeté  morales  que  le  Dieu 
de  l'Evangile  leur  a  mises  au  cœur,  ajoutent  en  ce  moment 
une  magnifique  page  à  l'histoire  du  protestantisme  français,  de 
celui  que  vous  qualifierez  avec  nous,  Messieurs,  de  véritable 
protestantisme,  parce  qu'il  ne  relève  que  de  Dieu;  à  la  diffé- 
rence de  je  ne  sais  quel  protestantisme  dégénéré,  que  certains 
adeptes  d'outre-Rhin  ont  abaissé  naguère  au  niveau  de  leurs 
passions  hostiles. 

Je  reviens  à  notre  Bibliothèque. 

Le  département  des  manuscrits  n'est  encore  qu'à  l'état  de 
formation  :  toutefois  ses  débuts  sont  encourageants.  D  s'est 
accru,  cette  année,  de  divers  documents  que  nous  ont  envoyés 
M.  le  pasteur  Puyroche,  de  Lyon,  et  M.  Chatoney,  de  Roche- 
fort. 

Nous  avons  acquis  pour  ce  même  département  plusieurs 
pièces  provenant  de  la  collection  de  M.  Luzac,  à  Amsterdam, 


Digitized  by  LjOOQIC 


RAPPORT  DB  H.  LB  COHTS  J.   DBLARORDK 

entre  autres  Tautobiographie  de  Pierre  Dumoulin,  un  volume 
inédit  de  pensées  de  Jurieu,  le  texte  d'une  discipline  ecdé- 
siastique,  et  des  lettres  autographes  de  Duplessis-Momay,  de 
Rohan,  de  Catherine  de  Bourbon,  de  Court  de  Gébelin,  etc.,  etc. 
Presque  toutes  ces  pièces  ont  eu  pour  premier  possesseur 
M.  le  pasteur  Marron. 

A  nos  manuscrits  s'ajouteront  bientôt,  en  copies,  de  nom- 
breuses lettres  des  Basnage,  que  M.  Lesens  veut  bien  s'ooeu- 
per,  à  Rouen,  de  faire  transcrire  pour  nous. 

En  outre,  nous  tenons  de  M.  Lombard,  erï/a4:^simile^  une 
reproduction  des  lettres  d'Isabeau  Menet. 

Le  département  des  estampes  possède  déjà,  en  portraits  et 
en  sujets  divers,  des  pièces  d'une  certaine  importance.  A  ces 
pièces  sont  récemment  venues  s'ajouter  celles  que  lui  ont 
données  M.  le  comte  de  Clervaux  et  MM,  Frossard  et  Rossi- 
gnol. 

Le  fonds  du  département  des  médailles  tend  à  s'accroître. 
M.  le  comte  de  Clervaux  a  récemment  contribué  à  l'augmen- 
tation de  la  collection  de  méreaux. 

Le  département  des  cartes  et  plans,  moins  favorisé  que  les 
autres  jusqu'à  ce  jour,  est  appelé,  nous  le  pressentons,  à  se 
concilier  un  bienveillant  intérêt.  Il  s'agit  de  voir  se  ranger 
peu  à  peu,  dans  ses  cadres,  non-seulement  les  documents  to- 
pographiques applicables,  soit  à  l'ensemble  des  Eglises  pro- 
testantes de  notre  patrie,  depuis  le  XVP  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  soit  à  telle  ou  telle  de  ces  Eglises  en  particulier,  mais 
aussi  les  documents  de  même  nature  qui  concernent  les  nom- 
breuses parties  de  notre  territoire,  et  môme  parfois  des  tem- 
toires  étrangers,  sur  lesquelles  se  sont  accomplie  des  faite 
appartenant,  ici,  à  l'histoire  générale  du  protestantisme  fran- 
çais, là,  à  la  biographie  de  certains  personnages,  à  leurs  pos- 
sessions territoriales,  à  leurs  résidences,  à  leurs  entreprises,  à 
leurs  voyages,  à  leurs  missions;  ailleurs,  à  des  fondations,  à 
des  institutions,  à  des  établissements  de  divers  genres.  Il 
existe,  à  ces  points  de  vue  distincts^  et  à  quelques  autres  en- 
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core,  une  incontestable  abondance  de  matériaux  disséminés, 
qu'il  est  essentiel  de  réunir  et  de  classer.  Leur  coordination 
sera  d'une  haute  ^utilité  :  tous  en  demeureres  convaincus, 
ainsi  que  nous,  Messieurs;  et  nous  vous  prions,  comme  nous 
prions  tous  les  amis  de  notre  œuvre,  de  nous  venir  en  aide 
sur  ce  point  de  même  que  sur  tant  d'autres. 

De  ces  autres  points,  il  en  est  un  que  j'effleurerai  en  pas« 
sant  :  celui  de  Textréme  exiguïté  des  ressources  financières  de 
notre  Société.  Elles  se  limitent  aux  seuls  éléments  suivants  ; 
l**  une  somme  qui  n'atteint  même  pas  deux  mille  francs,  pro- 
venant de  collectes  faites  dans  les  Eglises  (1);  2"  une  somme 
quelque  peu  supérieure  à  ce  chiffre,  collectée  à  domicile-,  3"  le 
modeste  produit  des  abonnements  au  Bulletin.  Les  chargea 
qui  grèvent  notre  Société  excèdent  de  beaucoup  ses  ressources; 
et  pourtant  elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir,  car  elle  compte 
gur  un  redoublement  de  sympathie  de  la  part  des  amis  et  cor- 
respondants, à  la  générosité  desquels  elle  feit  appel  en  ce  mo- 
ment. Je  n'ajouterai  rien  à  cet  égard. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  certains  faits  qui  s'appuient  sur  une 
forte  initiative  prise  par  notre  Société. 

De  ce  nombre  est  la  pieuse  fête  de  la  Réformation,  qui  a 
été  célébrée  cette  année,  de  même  que  les  précédentes,  dans 
nos  Eglises,  et  que  l'Eglise  de  Genève  vient  de  recommander 
aux  Eglises  de  Suisse. 

De  ce  nombre  encore  est  la  mise  au  concours  d'un  sujet 
que  nous  désirons  voir  traité  avec  l'ampleur  qu'il  exige  natu- 
rellement :  Théodore  de  Bèze  considéré  dans  sa  me  et  ses  écrits. 
Prorogé  une  première  fois,  ce  concours  Test  encore  jusqu'à 
l'échéance  du  31  décembre  prochain,  à  raison  de  l'importance 
exceptionnelle  du  sujet,  que  doivent  embrasser  de  patientes 
recherches,  suivies  de*  sérieuses  méditations. 

Il  est  une  grave  question,   depuis  longtemps  soulevée- 


(1)  Les  Eglises  d*Anduze,  Bayonne,  Bédarieux,  Bernis»  Calmont, 
Caveirac,  Cette,  Clairao,  dermont-Perrand^  Ganges,  GarrigoM,  L70D,  1 
Milhau,  Montpellier,  Nantes,  Nîmes.  Niort,  Paris,  Puylaurens,  Rouer 
Géeaire,  Saint-Hippolyte. 

• 


,  Castres, 
ju,  llazamet, 
louen^  Saint- 
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panni  houb,  que  nous  n'avons  cessé  de  suivre  avec  sollicitude  : 
celle  du  Supplément  de  la  France  protestante.  Cette  question, 
mûrement  approfondie,  vient  d*eatrer  dans  une  phase  nou- 
velle, grâce  surtout  au  dévouement  et  à  la  persévérance  de 
celui  de  nos  honorables  collègues  qui,  au  double  titre 
d'homme  de  cœur  et  de  savant,  s^est  résolument  identifié  avec 
l'œuvre  capitale  qu'il  s'agit  d'aborder  et  de  conduire  à  bonne 
fin.  Amour  du  vrai,  sympathie  chaleureuse,  volonté  éner- 
gique, érudition,  perspicacité,  nobles  labeurs  :  rien  de  sa 
part  ne  fera.jdéfaut,  car  je  ^s  de  qui  je  parle.  Que  notre 
cher  et  très-honoré  collègue,  M.  Bordier,  me  permette  donc 
de  lui  adresser  ici,  tant  au  nom  de  notre  Société,  qu'au  nom  des 
protestants  de  France,  l'expression  d'une  sincère  gratitude. 

Par  ses  soins  s'est  dernièrement  formé,  en  vue  du  vaste 
travail  complémentaire  à  entreprendre,  un  comité  dont  la 
présidence  lui  a  été,  comme  elle  devait  l'être,  décernée  par 
acclamation.  Ce  comité  a  pour  vice-présidents  MM.  Baoul  de 
Cazenove  et  le  baron  de  Portai,  pour  secrétaires  MM.  AUred 
Franklin  et  William  Jackson,  pour  trésorier  M.  Alfred  André, 
pour  archiviste  M.  William  Martin.  Il  ne  m'appartient  pas, 
Messieurs,  de  vous  entretenir  de  ses  délibérations.  A  lui  seul 
sont  réservés  le  droit  et  le  soin  de  se  mettre  directement  en 
communication  avec  le  public,  par  la  voie  qu'il  jugera  con- 
venable d'adopter,  et  de  porter  à  sa  connaissance  les  décisions 
qu'il  a  prises  :  je  me  bornerai  à  énoncer  qu'elles  sont  tout  à 
la  fois  graves  et  larges. 

L'œuvre  soit  de  supplément  proprement  dit,  soit  de  refonte 
générale,  à  laquelle  le  nouveau  comité  va  se  livrer,  œuvre  es- 
sentiellement biographique,  loin  de  se  détacher  du  domaine 
de  rhistoire  du  protestantisme  français,  aura  au  contraire 
pour  effet  direct  d'en  vivifier  fréquemment  les  principaux  as- 
pects. A  cet  égard,  je  prendrai  la  liberté  d'insister  un  in- 
stant sur  l'extrême  importance  que  nous  devons  tous  assi- 
gner aux  travaux  de  biographie  protestante,  vraiment  dignes 
de  ce  nom. 
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Quiconque  a  sérieusement  à  cœur  de  retracer  la  vie  de  telle 
ou  telle  personnalité,  célèbre  ou  non,  de  notre  protestantisme, 
doit  creuser  le  terrain  des  recherches  à  une  tout  autre  profon- 
deur qu'à  celle  des  livres  ;  il  lui  faut,  de  toute  nécessité,  pé- 
nétrer la  couche  compacte  et  parfois  résistante  des  manus- 
crits, en  extraire  patiemment  les  matériaux,  trop  souvent 
négligés,  que  leur  poussière  recouvre,  les  rapprocher  les  uns 
des  autres,  et  faire  surgir  de  leur  contact  la  lumière  et4a  vie  ; 
à  un  tel  labeur,  consciencieusement  accompli,  correspondront 
toujours  de  salutaires  résultats.  Mais  combien  sont  rares 
encore  les  cœurs  et  les  esprits  qui  se  consacrent  à  ce  pieux 
labeur  I  et  pourtant,  quel  pressant  devoir  que  celui  de  mettre 
en  relief  tant  de  nobles  et  pures  existences,  qu'une  incurie 
répréhensible  laisse  plongées  dans  un  oubli  immérité  7  Ces 
grands  hommes,  en  qui  nous  saluons  les  plus  fermes  repré- 
sentants du  protestantisme  français^  alors  que  nous  nous  atta- 
chons, de  préférence,  à  certains  côtés  de  leur  vie  publique, 
les  avons-nous  jamais  contemplés  de  près  ?  les  connaissons- 
nous  donc  tout  entiers  ?  les  connaissons-nous  surtout  dans 
leur  vie  privée  ?  Et  ces  dignes  compagnes  sur  lesquelles  ils 
s'appuyaient,  ces  femmes  admirables,  dont  le  cœur  recelait 
des  trésors  de  tendresse,  d'abnégation,  de  bonté,  d'héroïque 
énergie,  les  connaissons-nous,  elles  aussi,  comme  chrétiennes, 
eomme  épouses,  comme  mères?  Sommes-nous  initiés  aux 
scènes  de  piété,  d'affection,  de  dévouement,  dont  tant  de 
foyers  domestiques  furent  les  témoins?  Avons-nous,  en  péné- 
trant jusque  dans  les  rangs  les  plus  humbles  de  la  société 
protestante  d'autrefois,  étudié,  çà  et  là,  la  simplicité,  la  droi- 
ture des  caractères,  l'élévation  des  sentiments,  les  habitudes 
laborieuses,  la  pureté  des  mœurs,  au  sein  d'une  foule  de  fa- 
milles ?  Avons-nous  enfin  étudié  la  condition  de  l'enfance 
parmi  les  protestants,  son  éducation,  la  direction  religieuse 
qui  lui  fut  imprimée,  et  les  fruits  remarquables  qu'elle  porta, 
notamment  sous  le  coup  d'incessantes  et  monstrueuses  persé- 
cutions venues  du  dehors  ?  Non,  nous  n'avons  encore  rien  fait 
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de  tout  cela  comme  nous  le  devions  faire.  Eh  bien,  Mes- 
sieurs, après  avoir  confessé  nos  torts»  cherchons  à  les  ré- 
parer. 

Ce  que  je  die  de  la  biographie,  je  l'applique  aux  diverses 
branches  de  l'histoire  de  notre  protestantisme.  Ennemi  des 
exagérations,  je  crois  demeurer  dans  les  Ihnîtes  de  la  vérité  et 
des  possibilités  pratiques,  en  affirmant  que  toute  personne 
douée  Ile  quelques  lumières  et  animée  d'une  franche  volonté 
peut,  de  loin  comme  de  près,  indirectement  comme  directe- 
ment, concourir,  dans  une  certaine  mesure,  au  développement 
de  cette  histoire  si  belle,  si  féconde  en  hauts  enseignements. 
Aimons-la  d'une  affection  filiale,  cette  vénérable  histoire  de 
nos  pères;  entourons-la  de  nos  hommages,  de  notre  sollici- 
tude; sachons  en  reproduire  les  aspects  touchants,  en  faire 
briller  les  splendeurs,  et  la  mettre  ainsi  en  complète  évidence! 
Je  n'ajoute  qu'un  seul  mot  :  héritiers  d'un  passé  glorieux, 
demeurons  conraincus  qu'en  évoquer  le  souvenir,  c'est  ser- 
vir, sur  notre  terre  de  France,  la  grande,  l'impérissable  cause 
de  la  dignité  morale,  de  la  famille,  de  la  civilisation  et  du  pa- 
triotisme, parce  que  c'est,  avant  tout,  servir  sous  le  regard 
et  par  la  bonté  de  Dieu,  la  cause  de  son  saint  Evangile. 
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L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉFORME  EN  HONGRIE 

La  Hongrie  est  le  plus  protestant  des  pays  catholiques  :  sur 
les  treize  millions  d'habitants  que  comptent  aujourd'hui  la 
Hongrie  proprement  dite  et  la  Transylvanie,,  nous  n'avons  pas 
moins  de  trois  miUions  deux  cent  mille  coreligionnaires  (l), 
le  quart  de  la  population,  et  cette  importance  numérique  est 
encore  dépassée  par  le  grand  rôle  des  réformés  et  des  luthé- 
riens dans  la  littérature  et  dans  les  différents  partis  politiques. 
La  viUe  de  Debreczin  a  été  plusieurs  fois  surnommée  la  Ge- 
nève magyare.  Son  plus  grand  pasteur  est  communément  ap- 
pelé le  Calvin  magyar;  il  a  été  le  correspondant  de  Théodore 
de  Bèze;  à  côté  d'une  Eglise  luthérienne  remarquable  à  tous 
les  points  de  vue,  mais  deux  fois  moins  nombreuse»  il  a  fondé 
une  grande  Eglise  sur  le  modèle  de  l'Eglise  réformée  de 
France.  On  nous  pardonnera  peut-être  de  quitter,  en  appa- 
rence du  moins,  le  champ  habituel  de  nos  études,  et  de  réta- 
bUr  entre  deux  minorités  protestantes  qui  ont  souffert  pour  la 
cause  de  l'Evangile  et  de  la  liberté  un  fil  interrompu  depuis 
trois  siècles  (2).  11  est  une  autre  excuse  que  nous  devons  pré- 
senter à  la  Société,  mais  sans  inquiétude.  La  réforme  d'ori- 

(I)  Le  recensement  de  1870  indique  :  1^118,508  éTang^éliques  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  2,03^,243  évangéliqaes  réformés,  54,822  unitarlens.  Il  n'y  a  presque 
point  de  protestants  dans  les  provinces  annexes,  Croatie,  etc. 

(t)  Voir  Lampe  :  Historia  Ecclesix  reformatai  in  Hungaria,  in-4».  Trajecti  ad 
Rbenum,  1728.  —  Anon.  GeschicfUe  der  Evangelischen  Kirche  in  Ungam,  Berlin^ 
1854;  livre  intéressant  et  complet  pour  l'Eglise  d^Augsbourg,  nul  eu  ce  qui  con- 
cerne les  réformés.  —  Surtout  un  ouvrage  récent,  écrit  en  hongrois,  et  par  là 
mal  heureusement  inaccessible  à  presque  tous  les  lecteurs  français,  Balogb, 
Â  Magyar  Protêstans  Egykaz  torténeiem,,,  (Histoire de  VEglise  protestante  hon- 
groise), Debrecsin^  1872;  c*e8t  là  que  nous  avons  puisé  presque  tous  nos  ren^ei- 
Voements  sur  Ifelius. 
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gine  allemande,  venue  la  première,  ne  peut  être  laissée  de 
côté,  et  nous  n'avons  g^rde  de  nous  en  plaindre  :  si  TEglise 
de  la  confession  d'Augsbourg  n'est  pas  l'objet  habituel  de  nos 
travaux,  nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  jeter  un 
coup  d'œil  fraternel  sur  une  partie  peu  connue  de  son  histoire. 
Au  commencement  du  XVI*  siècle,  la  société  eodésias* 
tique  de  tous  les  pays  était  tombée  dans  une  décadence  que 
nul  ne  conteste:  les  préoccupations  temporelles  du  haut 
clergé,  l'ignorance  du  bas  clergé  étaient  universelles.  Dès 
1515,  Gosztonyi,  évâque  hongrois  que  l'on  pourrait  comparer 
à  l'évêque  de  Meaux  Briçonnetson  contemporain,  s'était  vi- 
vement inquiété  de  ce  marasme  religieux  et  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  remède  était  entré  en  correspondance  avec  un  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  Josse  Clichtov  (1)  :  c  Bien  peu 
de  prêtres,  lui  écrivait-il,  comprennent  exactement  et  complè- 
tement ce  qu'ils  lisent  et  ce  qu'ils  chantent,  i  Le  théologien 
français  se  montrait  également  effrayé  de  c  cette  redoutable 
maladie  qui  déjà  s'étend  au  loin  et  a  presque  envahi  la  chré- 
tienté, car...  si  l'on  ne  comprend  pas  le  sens  des  paroles  qui 
s'adressent  à  Dieu,  l'esprit  de  celui  qui  prie  demeure  oisif  et 
il  ne  fait  aucun  effort  pour  s'élever  vers  le  Seigneur,  i  Clich- 
tov rédigea  donc  une  explication  des  hymnes  de  TEglise  pour 
l'envoyer  à  (îosztonyi,  mais  rien  n'indique  que  les  efforts  de 
l'évêque  réformateur  aient  amené  de  sérieux  résultats.  Le 
célèbre  roi  Mathias  Corvin  n'était  plus  là  pour  tenir  tête  à  des 
prélats  ambitieux  devenus  tout-puissants  pendant  la  minorité 
de  Louis  II,  et  les  indulgences  prodiguées  par  l'archevêque 
de  Gran,  primat  du  royaume,  ne  soulevèrent  aucune  opposi- 
tion (2).  Les  précurseurs  de  la  Réforme  avaient  eu  peu  de  suc- 
cès ;  les  hussites  avaient  été  combattus  et  traqués  de  toutes 
parts. 

(i)  La  lettre  de  CUchtOT,  théologien  d'origiDe  flamaode^  qui  écrivit  plos  tard 
contre  Lather,  se  troaye  dans  le  I*'  volume  de  M.  Herminjara,  p.  iO*ii.  Elle  est 
instructive  d'un  bout  à  l'autre. 

(3)  Elles  entraînèrent  même  de  mandes  multitudes  à  une  fausse  croisade  qui 
dégénéra  bientôt  en  jacquerie,  et  qui,  suivant  Tauteur  de  la  Gesch.  der  Eu, 
Kirche^  ne  contribua  pas  peu  à  indisposer  la  noblesse  contre  le  clergé. 
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Il  y  avait  pourtant  un  sentiment  de  malaisé  et  d'attente  qui 
se  fit  jour  lorsque  arrivèrent  en  Hongrie  les  propositions  de 
Luther.  Même  avant  la  complète  rupture  du  moine  saxon 
avec  la  cour  de  Bome,  les  bûchers  s'élevèrent  en  plusieurs 
villes  pour  le  châtiment  des  nouveaux  hussites,  mais  ils  ne 
purent  arrêter  les  nombreux  Allemands  établis  dans  le  pays, 
par  exemple  la  grande  colonie  saxonne  d'Hermanstadt  (1),  ni 
ceux  qui  dans  leurs  fréquents  voyages  apportaient  au  pays 
magyar  les  doctrines  de  Wittemberg.  Des  villages  entiers 
quittaient  l'Eglise  romaine,  les  mineurs  de  Transylvanie  sui- 
vaient l'exemple  des  mineurs  du  Harz,  et  les  professeurs  de 
l'université  de  Bude  étaient  exilés  pour  leurs  opinions  (2). 
Bientôt  le  roi  Louis  II  et  le  haut  clergé  obtinrent  de  deux  diètes 
successives  la  condamnation  des  hérétiques  à  la  peine  du  bû- 
cher et  à  la  confiscation  de  leurs  biens  (3).  Trois  causes  em- 
pêchèrent une  véritable  terreur  de  s'abattre  sur  les  popula- 
tions luthériennes  :  la  bataille  de  Mohacz  (1526)  qui  coûta  la 
vie  au  jeune  roi  et  l'indépendance  à  la  Hongrie  presque  con- 
quise par  les  Turcs,  k  rivalité  des  nobles  et  des  évèques,  et  le 
fier  caractère  de  la  reine  Marie. 

Cette  sœur  de  Charles-Quint  offre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  l'aimable  reine  Marguerite,  sœur  de  François  I". 
L'une  et  l'autre  ont  eu  de  la  sympathie  pour  la  Réforme  nais- 
sante, l'une  et  l'autre  ont  essayé  de  la  protéger  contre  la  co- 
lère de  leurs  frères,  et  par  moments  y  ont  réussi.  Marie  de 
Hongrie,  et  du  vivant  de  Louis  II,  et  pendant  les  premières 
années  d'un  veuvage  noblement  supporté,  n'a  point  caché  son 
attachement  à  la  cause  du  pur  Evangile.  Grande  chasseresse, 
célèbre  comme  telle  parmi  toutes  les  princesses  de  l'Europe, 
elle  portait  jusque' dans  le  fond  des  forêts  un  Nouveau  Testa- 
ment, et  couvrait  de  ses  notes  et  de  ses  réflexions  les  marges 

(1)  Les  personnes  qni  vondraient  saivre  ces  prog^rès  de  la  Réforme,  en  se  ren- 
dant compte  des  diverses  popdlations  qui  Tadoptaient,  consalteront  avec  fruit  la 
carte  ethnognraphique  de  l'Autriche,  de  M.  Kiepert. 

(!)  Grynmas  et  Yingteim,  plus  tard  professeurs,  Tun  à  Bâle,  Tautre  à  Wittem- 
berff» 

(3)  Lanape  (p.  59^4)  donne  le  texte  des  décisions  de  la  diète  de  Bakos,  1SS5. 
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du  «aint  Livre.  Son  confesseur  Jean  Henckel,  devenu  Inthé- 
rieUf  prêchait  devant  elle  dans  Augsbourg^  pendant  la  fa* 
meuse  diète  d'où  sortit  la  nouvelle  confession  de  foi;  Luther 
lui  envoyait  des  psaumes  traduits  et  la  félicitait  de  son  zèle  (1). 

Cependant  la  Hongrie,  périodiquement  ravagée  par  les 
Turcs ,  subissait  encore  les  prétentions  rivales  de  deux  roiâ, 
Ferdinand  d'Autriche  et  Jean  Saapolya,  qui  d'abord  se  dis- 
putèrent le  pays  et  plus  tard  se  le  partagèrent.  Cette  triste 
situation,  pleine  de  misère  et  de  confusion,  n'arrôta  point  les 
progrès  de  la  Réforme.  L.es  deux  rivaux  commencèrent  à  la 
persécuter  afin  de  se  créer  des  partisans  dans  le  clergé  catho- 
que,  mais  tous  deux  s'aperçurent  qu'ils  se  créaient  encore  pluB 
d'ennemis  dans  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  ila  éteigni- 
rent donc  les  bûchers  et  cessèrent  de  remplir  les  prisons.  Las 
Turcs  méprisaient  aussi  bien  les  réformés  que  les  catholiques  : 
ils  ont  brûlé  de  grands  collèges  protestants,  et  retenu  dans 
une  dure  captivité  les  Perényi,  les  Magocsi,  puissants  ma- 
gnats dévoués  à  la  nouvelle  Eglise;  ils  ont  envahi  des  temples 
pendant  la  prédication  et  emmené  prisonnier  le  pasteur.  Mais 
la  politique  ottomane  n'avait  garde  de  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  communion;  il  en  résul- 
tait une  tolérance  relative  dans  les  régions  occupées  par  les 
lieutenants  de  Soliman*le-Magnifique. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  à  la  fois  tragiques  et  faro- 
râbles  paraît  en  1531  le  premier  réformateur  luthérien  qui 
n'ait  pas  été  d'origine  allemande.  Mathias  Devay  était  un 
étudiant  de  Wittemberg  et  un  ami  personnel  de  Luther,  mais 
il  était  Magyar  de  race  et  de  langue,  et  la  nouvelle  doctrine 
prit  avec  lui  pour  la  première  fois  un  caractère  national.  Son 
éloquence  semble  avoir  été  entraînante  et  imagée  :  c  Sans  la 
foi,  disait-il,  l'homme  ne  peut  pas  plus  faire  de  progrès  que  la 
plante  sans  soleil  ne  peut  verdir,  i  Les  succès  de  Devay  le 
firent  d'abord  persécuter  par  les  deux* rois.  Jean  Szapolya  le 

(1)  Depuis  1530,  ia  reine  Marie,  deTenue  goavernaute  des  Pays-Pas,  oe  iésa^' 
gna  plus  extérieuremeat  aucune  aympa^tiie  pour  ia  Rétorme. 
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jeta  dans  un  cachot  de  la  forteresse  de  Bade  où  se  trouvait 
aussi  le  maréchal  ferrant  des  écuries  royales,  soupçonné  par 
le  capricieux  tyran  d'avoir  mal  ferré  son  cheval  favori.  Devay 
convertit  si  hien  ce  compagnon  de  captivité  que  celui-ci  remis 
en  liberté  refusa  d'abandonner  en  prison  celui  auquel  il  de- 
vait la  paix  de  son  âme.  Touché  de  ce  dévouement,  Szapolya 
leur  ouvrit  à  tous  deux  la  porte  de  la  forteresse. 

Un  peu  plus  tard  Devay,  prêchant  dans  la  Hongrie  du  nord, 
fut  conduit  devant  Ferdinand  d'Autriche ,  enfermé  dans  les 
prisons  de  Vienne  et  interrogé  par  l'évêque  (1).  Près  de  subir 
le  dernier  supplice^  il  dut  sa  liberté  à  la  prudente  politique  de 
Ferdinand,  et  retourna  dans  le  pays  gouverné  par  son  pre- 
mier persécuteur  Szapolya,  qui,  déboraé  par  les  progrès  de  la 
Réforme  en  Transylvanie ,  avait  renoncé  à  toute  lutte.  C'est 
alors  qu'il  traduisit  en  langue  hongroise  les  épitres  de  saint 
Paul  :  dans  tous  les  pays  saint  Paul,  cet  interprète  inspiré  de 
l'œuvre  du  Christ,  a  été  le  libérateur  des  consciences  ;  sur  les 
ruines  de  la  justice  des  œuvres  et  des  pouvoirs  magiques  du 
sacerdoce  il  a  fait  luire  le  soleil  de  la  grâce,  qui  est  aussi  le 
soleil  de  la  liberté  ;  sorti  de  l'ombre  du  sanctuaire,  mis  à  la 
portée  des  populations  religieuses,  il  les  a  rendues  à  elles- 
mêmes  ;  il  a  été  au  XYP  siècle ,  comme  pendant  sa  vie, 
TÂpôtre  des  nations. 

Ces  traductions  partielles  ou  générales  de  l'Ecriture  sainte, 
chaque  jour  plus  nombreuses ,  répandaient  comme  partout 
l'instruction,  car  la  lecture  de  la  Bible  était  désormais  le  pre- 
mier devoir  du  fidèle ,  et  bientôt  l'enseignement  élémentaire 
indispensable  pour  ce  pieux  exercice  ne  suffisait  plus  à  l'ar- 
deur d'apprendre  qui  enflammait  les  esprits.  Les  grandes  .fa- 
milles protestantes  établissaient  des  écoles  dans  leurs  domaines, 
les  Nadasdy  suivaient  l'exemple  des  Perényi  ;  sous  ces  pro- 
tections puissantes  l'imprimerie  pouvait  en  toute  liberté  ré- 
pandre avec  la  Bible  des  écrits  de  polémique,  soit  en  latin  soit 

(i)  Voir  dans  Lampe  (p.  79-88)  la  discussion  de  Dcvay,  prisonnier^  avec  l^évéque 
de  Vienne. 
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en  hongrois,  car  malgré  le  soin  qu'apportaient  les  propaga- 
teurs de  la  Réforme  à  l'enseignement  des  langues  anciennes, 
la  langue  nationale,  maintenant  employée  dans  le  culte,  com- 
mençait à  grandir  et  devenait  littéraire.  Cependant  les  rap- 
ports étaient  toujours  fréquents  avec  les  docteurs  luthériens  ; 
Mélanchthon  en  particuHer  suivait  avec  une  grande  attention 
les  progrès  de  la  Réforme  en  Hongrie  et  correspondait  avec  ses 
principauxreprésentants.  Lorsqu'un  jeune  Magyar,  se  destinant 
au  ministère  évangélique,  voulait  compléter  ses  études,  il  se 
rendait  à  Wittemberg  (l). 

Devay  et  ses  disciples  avaient  donc  produit  un  grand  et 
sérieux  mouvement.  On  peut  se  demander  comment  il  se  fait 
que  le  clergé  catholique  leur  ait  opposé  si  peu  de  résistance. 
La  vérité  est  que  les  évoques  et  les  moines,  surpris  et  comme 
étourdis  par  cette  marche  rapide  de  la  nouvelle  croyance,  se 
bornaient  à  réclamer,  le  plus  souvent  sans  succès,  l'exécution 
des  lois  contre  les  hérétiques,  et,  dans  de  rares  controverses, 
se  montraient  inférieurs  aux  protestants.  Cela  fut  particulière- 
ment visible  dans  une  discussion  qui  eut  lieu  en  1537  :  le  mi- 
nistre évangélique  Szantai,  prisonnier  pour  sa  croyance,  tint 
tète  victorieusement  à  plusieurs  ecclésiastiques  sur  la  question 
de  l'eucharistie.  Lorsqu'un  évêque  requit  auprès  de  Ferdinand 
la  condamnation  d'un  homme  qui  prêchait  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  le  roi,  qui  partageait  sur  ce  point  la 
doctrine  luthérienne,  fit  venir  secrètement  Szantai,  et  après 
l'avoir  entendu  se  déclarer  fidèle  à  l'enseignement  des  pro- 
phètes de  notre  Seigneur  et  des  apôtres,  le  fit  conduire  en 
lieu  de  sûreté  (2}.  Plus  tard  Ferdinand,  qui  a  hésité  toute  sa 


(1)  D'après  M.  Balogh,  le  nombre  des  étudiants  hon^ois  à  Wittemberg  a  tarie 
de  qaatorze  à  dix- huit  pendant  presque  tout  le  XVI*  siècle  :  en  159f,  le  luthéra- 
nisme exclusif  de  rEiecteur  de  Saxe  mit  fin  à  celte  petite  colonie,  composée, 
surtout  de  calvinistes.  —  Les  plus  grandes  écoles  luthérieDoes  furent  celles  de 
Temesvar  et  d'CEdenburg  (en  nonerois  Soprony).  —  Citons  comme  ouvrages  lu- 
thériens le  Sommeil  des  Saints,  de  Devay,  son  Manuel  de  la  Foi,  et  le  récit  de 
sa  captivité,  la  grammaire  d'Erdœsi,  les  traductions  bibliques  de  Pesthi,  Thisioire 
du  Cranmer  et  celle  d'Athanase,  par  Sztarai^  etc. 

(2)  Nous  avons  réduit  à  ses  éléments  'vraisembliU>les  le  récit  un  peu  partial  et 
suspect  de  la  Geseh.  der  Ev.  Kirche,  d'après  un  écrit  du  temps. 
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vie  comme  bien  des  princes  de  cette  époque,  renouvela  ses 
édits  persécuteurs  (1).  Il  était  trop  tard  :  les  menaces  royales 
ne  réussirent  qu'à  provoquer  la  réunion  de  plusieurs  assem- 
blées religieuses»  où  fut  proclamée  la  nouvelle  foi  chrétienne 
et  organisée  la  nouvelle  Eglise  (2),  Vers  1560,  Mélancbthon 
mourant  pouvait  voir  sa  doctrine  adoptée  par  une  grande 
partie  des  Hongrois,  et  suivre  sans  jalousie  les  premiers  pro- 
grès de  la  Réforme  venue  de  France  et  de  Genève. 

En  effet,  depuis  le  milieu  du  siècle  les  idées  de  Zwingle 
gagnaient  du  terrain  à  la  fois  sur  le  catholicisme  romain  et 
sur  le  pur  luthéranisme,  et  bientôt  à  leur  tour  elles  cédaient  la 
place  au  calvinisme  (3).  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les 
longues  discussions  qui  aboutirent  à  rétablissement  de  la  pe- 
tite Eglise  unitarienne  de  Transylvanie  encore  florissante  au- 
jourd'hui, et  qui,  apaisées  plus  tard  entre  calvinistes  et  luthé- 
riens, laissèrent  exister  côte  à  côte  ces  deux  grandes  Eglises, 
de  plus  en  plus  rapprochées  par  des  relations  fraternelles  inal- 
térables depuis  longtemps.  Notre  but  est  seulement  de  mon- 
trer comment  s'organisa  la  communion  réformée  proprement 
dite,  et  de  mettre  en  lumière  la  figure  presque  absolument 
ignorée  du  Calvin  magyar,  Pierre  Juhasz  de  Horhi. 

Si  la  réforme  allemande  avait  surtout  pénétré  dans  les  dis- 
tricts où  florissaient  des  colonies  allemandes,  si  elle  avait  été 
longtemps  prêchée  par  les  seuls  Allemands,  si  par  conséquent 
l'on  peut  expliquer  ses  progrès  par  les  affinités  de  race  et  de 
langue,  aucune  explication  de  ce  genre  n*est  possible  pour  la 
marche  rapide  et  victorieuse  de  la  réforme  française  en  Hon- 
grie^ A  peine  connue  dans  quelques  villes  en  1555,  elle  était 

(1)  La  conduite  vacillante  de  Ferdinand  a  été  appréciée  ditersement;  le  juge- 
ment de  la  Gesch,  der  Ev,  Kirche  est  très-sévère.  Elle  nous  apprend  toutefois  que 
ce  prince  a  communié  sous  les  deux  espèces  dans  sa  chapelle. 

(S)  Les  principales  assemblées  de  ce  genre  ont  eu  lieu  en  1545,  1548, 1550,- 
iWÈ,  1558  :  il  en  est  sorti  plusieurs  confessions  de  foi  presque  identiques  entre 
elles  et  à  la  confession  d'Augrsbourg. 

(3)  En  Hongrie^  le  zwinfflianisme  a  frayé  la  voie  an  calvinisme,  gui  l'élimina 
bientôt.  Devay  lui-même,  dans  un  séjour  à  B&le,  avait  été  gagné  aux  idées  suisses. 
*-  On  peut  compter  parmi  les  réformés  Szegedi,  qui  écrivit  une  Assertio  vera  de 
Trinitate,  et  un  Spéculum  romanorwn  pontificum,  tous  deux  publiés  à  Genève. — 
Les  assemblées  luthériennes  se  montrèrent  souvent  hostiles  aux  calvinistes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


^ik  l'^TABLI6S«HEKT  DB   la   RRVORMB  en  BONGniB. 

devenue  dix  ans  plus  tard  la  croyance  de  ces  populations  pure- 
ment magyares  qui  habitent  la  grande  plaine  arrosée  par  la 
Theiss.  Voilà  donc  un  peuple  qui  n'appartient  même  pas  à  la 
grande  race  indo-européenne,  et  qui  adopte  cette  doctrine 
protestante  soi-disant  particulière  à  la  famille  germanique; 
bien  plus ,  il  l'adopte  dans  sa  Hgoureuse  spiritualité ,  telle 
que  Tout  formulée  des  Latins  d'Occident.  On  commençait  à 
répéter  le  proverbe  :  La  foi  de  Calvin  c'est  la  foi  hongroise. 
En  bien  des  occasions,  pendant  les  trois  siècles  qui  nous  sépa- 
rent de  cette  époque,  la  cause  des  réformés  s'est  confondue 
avec  celle  de  la  nationalité  elle-même. 

Pierre  Juhasz  de  Horhi,  qui  traduisit  son  nom  en  celui  de 
Melius,  a  été  non  pas  le  premier  ni  le  seul  (1),  mais  bien  le 
principal  organisateur  de  cette  grande  Eglise  ;  en  étudiant  sa 
vie  et  son  œuvre  nous  étudierons  la  fondation  môme  de  cet 
édifice  religieux.  Rien  de  plus  légitime  que  de  comparer  Me- 
lius  à  Calvin  :  lui  aussi  avait  une  connaissance  approfondie  de 
l'Ecriture»  des  littératures  anciennes  et  des  Pères  de  l'Eglise; 
lui  aussi  avait  résolument  rejeté  la  croûte  des  siècles  pour 
saisir  dans  sa  pureté  le  roc  primitif  et  incorruptible  /ie  l'Evan- 
'  gile  ;  lui  aussi,  car  il  faut  tout  dire,  méconnaissait  à  l'égard 
de  ses  adversaires  les  devoirs  de  la  charité  :  il  appelait  les 
unitariens  du  nom  de  c  Servétiques  » ,  ce  qui  n'avait  rien  de 
très-rassurant.  Mais  lui  aussi  a  consumé  sa  vie  dans  les  soucis 
de  la  nouvelle  Eglise,  et  il  est  mort  à  trente-six  ans,  bien  plus 
jeune  que  le  réformateur  de  Genève,  dévoré  par  la  triple  ar- 
deur*de  la  science,  de  la  lutte  et  de  la  foi. 

Cette  courte  existence  a  été  bien  remplie  :  Melius  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans  dédiait  au  conseil  de  la  ville  de  De- 
breczin  une  série  de  discours  récemment  prononcés  sur  ce 
monument  incomparable  de  la  métaphysique  chrétienne,  Té- 
pitre  aux  Colossiens.  Il  dédiait  aux  négociants  de  son  pays 


(1)  Kalmancsai,  son  prédéoessenr,  avait  déjà  renda  de  grands  servioes.  —  Le 
ministère  de  Melins  À  Debreczin  a  duré  de  1558  à  1572,  année  de  sa  iDort./Kteif 
signifie  berger^  en  hongrois,  et  melon  sigoiâe  ïaébis,  en  grec 
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des  sermons  sur  la  médiation  du  Christ.  Nous  surprenons  ici 
une  ressemblance  de  plus  avec  le  grand  réformateur  :  le  pas- 
teur de  Debreczin  voulait  faire  de  cette  ville  une  Genève  ma- 
gyare, il  voulait  pénétrer  de  la  doctrine  réformée  les  conseils 
de  la  cité  et  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  marchande.  Mais  il 
n'avait  garde  de  négliger  les  grandes  familles  qui  se  dévouaient 
à  la  même  cause,  les  Tœrœk,  les  Magocsi,  les  Massai  ;  sans 
aucune  servilité  à  leur  égard,  bien  au  contraire  avec  une  haute 
et  digne  familiarité,  il  fStait  le  retour  de  Gaspard  Magocsi, 
délivré  de  sa  prison  turque,  en  lui  offrant  une  collection  de 
discours  prononcés  d'après  les  apôtres,  les  prophètes  et  les 
Pères  de  l'Eglise,  surtout  Origène  et  Chrysostome,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin.  Il  traduisait  toujours  sur  le  texte  même, 
latin,  grec  ou  hébreux.  Bientôt  il  donnait  en  langue  hongroise 
une  traduction  complète  des  Rois,  de  Samuel  et  du  livre  de  Job. 

Melius  était  grand  partisan  de  la  langue  vulgaire  et  de  son 
emploi  dans  tous  les  exercices  du  culte  ;  il  y  voyait  une  puis- 
sante excitation  au  travail  intellectujel  et  un  moyen  de  forti- 
fier la  piété.  Fidèle  au  précepte  de  saint  Paul,  il  recomman- 
dait aux  prédicateurs  et  à  tous  les  fidèles  de  lutter  sans  cesse 
avec  les  armes  de  l'Ecriture,  et  paraphrasant  les  célèbres  et 
magnifiques  paroles  de  l'Apôtre  sur  cette  lutte  spirituelle  il 
s'écriait  :  c  Si  tu  veux  lutter  contre  le  péché,  contre  le  diable, 
contre  le  corps,  contre  les  malédictions  de  la  loi,  ];iabille-*toi 
des  mérites  de  Christ,  saisis  le  glaive  de  Christ,  saute  sur  le 
cheval  de  Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  soit  ton  capitaine.  > 

Ce  n'étaient  pas  là  des  paroles  saris  effet  :  l'imprimeriô  in- 
connue jusque-là  dans  la  plaine  hongroise  naissait  peu  à  peu 
pour  ainsi  dire  du  travail  religieux  de  Melius.  Toutefois  lors- 
qu'on voulait  répandre  une  publication  dans  plusieurs  contrées, 
'on  s'adressait  à  ces  nombreux  libraires  et  imprimeurs  de  Ge- 
nève qui  employaient  plusieurs  milliers  d'ouvriers  au  service 
du  protestantisme  européen  (1).  C'est  aussi  à  Genève  que  ve- 

(1)  Plasienra  de  ces  oavrages  ont  disiMirQ^  par  temple,  cens  auxquels  Melias 
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naient  assez  fréquemment  les  jeunes  candidats  au  ministère  (1), 
du  moins  quand  ils  n'allaient  pas  à  Heidelberg  ou  à  Utrecht. 
Ils  pouvaient  d'ailleurs  achever  leur  instruction  dans  les 
grandes  écoles  de  Debreczin  ou  de  Varad  (2) ,  celle-ci  pro- 
tégée par  Nicolas  Telegdi,  correspondant  de  Théodore  de  Bèze 
et  félicité  par  lui  de  son  zèle.  Enfin  c'est  le  catéchisme  de 
Calvin  que  les  pasteurs  hongrois  mettaient  dans  les  mains  de 
l'enfance. 

La*  réforme  d'origine  firançaise  marquait  plus  fortement  en- 
core son  influence  dans  les  grandes  assemblées  où  la  nais- 
sante Eglise  réformée  de  Hongfrie  déclarait  sa  foi.  En  1563 
fut  adoptée  la  confession  dite  de  Théodore  de  Bèze,  celle  que 
l'Eglise  réformée  de  France  avait  rédigée  au  milieu  des  sup- 
plices et  qu'elle  venait  de  présenter  au  jeune  Charles  IX  ;  tous 
les  ecclésiastiques  réunis  au  synode  de  Thorda  mirent  leur 
signature  au  bas  de  ce  document  (3).  Quatre  ans  plus  tard  le 
synode  national  de  Debreczin  était  présidé  par  Melius.  L'or- 
ganisation synodale  rappelait  celle  de  nos  pères  :  le  pays  pro- 
testant était  partagé  en  dix-sept  circonscriptions  qui  envoyaient 
des  délégués  à  l'assemblée  suprême.  La  convocation  était 
motivée  par  le  péril  des  temps  que  l'on  traversait.  Les  déUbé- 
rations  de  ce  mémorable  synode  aboutirent  à  l'adoption  de  la 
confession  de  Debreczin  ou  c  livre  canonique  >  en  soixante- 
quatorze  articles  c  tirés,  disait-on,  de  la  Parole  de  Dieu  et  de 
la  loi  naturelle  pour  conserver  l'ordre  dans  l'Eglise  et  former 
la  vie  chrétienne  dans  toutes  les  choses  nécessaires.  » 

Ce  qui  montre  bien  l'importance  que  les  Hongrois  ont  tou- 


écriTant  à  Jean  H,  prince  de  Transylvanie,  faisait  allusion  :  «  Hee  omnia 
S.  M.  V.  ex  tribas  meu  libris  clariusintoUigeU  » 

(i)Une  quarantaine  de  noms  magyars  Ûgarent  dans  le  livre  du  KedevTt  le 
premier  sons  la  date  de  1568. 

(2|  En  allemand,  Gross-Wardeîn. 

(8)  Bèze  écrivait  pins  tard  (1596)  :  a In  mea  confearione.  jam  dam  édita, 

et  postea  tnm  hic  a  sommis  virls,  tum  Heidelbergœ  qaam  catectusmus  illins  ec- 

clesiœ  scriberetur,  imo  et  a  Polonicis  ecclesiis  in  commoni  synodo  probata » 

Recueil  Bretschneider^  p.  143.  —  Les  Eglises  de  Pologne  étaient  souvent  oonfon- 
dues,  en  Occident,  avec  celles  de  Hongrie  :  la  confession  de  Gzenger  (1570),  di- 
rigée contre  les  unitariens,  est  appelée  Confessio  poioniea  dans  le  Corpus  et 
Syniagma  confessionum  fidei,  poDJié  à  Genève  en  1614. 
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jours  attachée  et  qu'ils  attachent  encore  aux  décisions  du  sy- 
node de  Debreczin^  c'est  la  fête  du  24  février  1867,  célébrée, 
juste  trois  siècles  plus  tard  :  c  Cette  confession,  a  dit  le  pro* 
fesseur  Toth  chargé  de  prononcer  le  discours^  est  le  sceau  et 
le  gage  de  la  réforme  magyare,  le  miroir  fidèle  de  l'enseigne- 
ment chrétien  à  cette  époque;  elle  convient  encore  aujour- 
d'hui, nous  devons  la  tenir  en  honneur  et  la  graver  dans  nos 
mémoires.  >  Les  soixante-quatorze  articles  méritent  cet  éloge 
par  une  qualité  bien  rare  dans  les  déclarations  théologiques 
du  XVI*  siècle  :  ils  laissent  une  porte  ouverte  au  progrès,  ils 
ne  se  regardent  pas  comme  absolument  définitifs.  La  préface 
déclare  que,  dans  les  cérémonies  comme  dans  l'exposition  de 
la  doctrine,  les  Eglises  du  Christ  ont  toujours  usé  de  liberté, 
et  qu'il  faut  louer  ceux  qui  savent  améliorer  renseignement 
de  la  Parole  de  Dieu.  Sans  doute,  ajoute-t-elle,  la  liberté  con- 
siste à  améliorer  avec  le  Christ  et  non  pas  sans  lui,  et  il  faut 
demeurer  fermes  sur  les  principales  branches  de  la  foi;  mais 
c  nous  ne  rougissons  pas  d'étudier  toujours  et  d'entendre 
toujours  de  meilleures  choses...  Nous  reconnaissons  la  fai- 
blesse de  notre  esprit  et  la  nécessité  de  progrès  continuels.  » 
Au  milieu  de  ces  grandes  occupations  ecclésiastiques, 
Melius  n'oubliait  ni  la  famille,  ni  la  patrie,  ni  l'édification.  Il 
écrivait  une  liturgie  dans  laquelle  il  s'occupait  non-seule- 
ment du  culte  public,  mais  des  visites  aux  malades,  des 
nouveaux-nés  qui  étaient  tous  à  ses  yeux  des  c  fils  de  roi,  > 
du  ménage,  dont  le  chef  devait  c  élever  dans  la  crainte  et  la 
connaissance  de  Dieu  sa  compagne,  ses  enfants,  le  peuple  de 
sa  maison,  dont  il  est  le  prédicateur  naturel.  »  Jamais  la  fa- 
mille protestimte,  premier  noyau  de  TEglise,  n'a  été  mieux 
comprise.  Mais  la  patrie  tout  entière  devait  former  une 
grande  famille  chrétienne  :  aux  yeux  de  Melius,  Dieu  était 
le  seul  vrai  souverain  de  tous  les  pays,  et  un  peuple  qui  n'a 
pas  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  était  un  peuple  condamné 
et  perdu.  Ne  croyons  pas  toutefois  qu'il  envisageât  avec  un 
désespoir  chagrin  les  malheurs  de  la  Hongrie.  Il  faisait  pré- 
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céder  un  recueil  de  sermons  sur  saint  Jean,  prononcés  pen- 
dant une  invasion  terrible,  d'une  invocation  confiante  et 
toute  biblique  adressée  au  Dieu  puissant  par  c  le  pauvre  et 
indigne  pasteur  des  brebis  de  Debreczin.  >  —  c  Tu  nous 
portes  comme  une  tendre  mère,  lui  disait-il,  tu  nous  défends 
comme  la  prunelle  de  ton  œil,  tu  ne  laisses  pas  perdre  une 
goutte  de  nos  larmes,  tu  comptes  nos  cheveux  et  nos  os,  ta 
ne  laisses  rien  perdre,  h 

Nous  sommes  loin  d'avoir  donné  une  idée  complète  de 
cette  vie  si  courte  et  si  glorieusement  remplie.  Melius  trou- 
vait encore  le  temps  de  composer  des  chants  sacrés,  de  for- 
mer un  grand  herbier  avec  un  essai  de  classification  des 
plantes,  et  de  prendre  une  part  active  à  toutes  les  discussions. 
Sa  polémique  la  plus  importante  a  été  dirigée  contre  les  uni- 
tariens  :  c'est  elle  qui  l'a  mis  en  rapport  avec  Théodore  de 
Bèze  (1).  Le  successeur  de  Calvin  lui  a  écrit  deux  fois  de  6e* 
nève  ;  il  encourageait  Melius  à  être  toujours  plus  «  un  bel 
exemple  i  pour  ses  frères  en  croyance;  il  le  félicitait  d'avoir 
composé  des  ouvrages  extrêmement  utiles  pour  l'Eglise. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  priait  Dieu  <  de  bénir  toujours 
plus  les  eflforts  de  Melius  pour  faire  triompher  le  Christ  de 
tous  ses  blasphémateurs.  »  Lorsque  le  pasteur  de  Debreczin 
mourut  d'épuisement  précoce  après  tant  de  travaux,  Théo- 
dore de  Bèze  le  qualifia  dans  une  lettre  à  Telegdi  d'  c  athlète 
vigoureux,  digne  d'une  mémoire  éternelle;  »  il  appelait  cette 
mort  prématurée  <  une  grave  blessure  pour  toutes  les  Egli* 
ses.  »  Le  conseil  de  Debreczin,  avec  une  austère  simplicité, 
notait  sur  ses  registres  la  mort  de  Melius,  c  grand  sa* 
vaut  digne  de  respect,  »  et  tous  les  citoyens  témoignaient 
jusqu'au  bout  les  plus  grands  égards  à  ça  veuve  et  à  ses 
deux  filles* 

Heureusement  les  Eglises  calviniste  et  luthérienne  étaient 

(1)  Voir  dans  Lampe  la  lettre  de  Melias  à  Jean  II  (p.  263-S68);  celles  de  Bè» 
à  Melias  (p.  268-271]^  et  la  lettre  de  Bèze  à  Telegdi  (p.  172-274).  —  Les  lettrv 
de  Melius  à  Bèze  n^ont  pas  été  retrouTées. 
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ai^sez  fortement  constituées  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
mort  de  leurs  fondateurs.  Leurs  discussions  même  ne  les  af- 
faiblirent point  :  ce  n'est  pas  la  diversité  qu'il  faut  craindre, 
c'est  la  trompeuse  unité  d'un  cadre  hiérarchique ,  illusion 
de  plus  d'une  Eglise  même  protestante  au  XVIP  siàcle.  Les 
Eglises  de  Hongrie  avaient  compris  que  le  péril  n'était  pas 
dans  une  foi  vivante  et  libre,  mais  dans  l'autorité  humaine  se 
mettant  à  la  place  de  la  dignité  des  consciences  et  de  l'action 
de  Dieu  sur  les  âmes.  Elles  sont  restées  vivantes  en  même 
temps  que  régulièrement  et  sagement  ordonnées.  Leur  or- 
ganisation, à  la  fois  solide  et  sans  étroitesse,  a  pu  traverser 
des  persécutions  plus  que  séculaires.  Le  XVIP  siècle  a  été 
pour  elles  comme  pour  nos  pères  une  époque  de  continuelles 
épreuves,  et  les  forçats  protestants  de  Léopold  ramaient  sur  la 
Méditerranée  en  même  temps  que  les  forçats  protestants  de 
Louis  XIV.'  Pour  elles  comme  pour  nos  pères  le  XVIIP  siè- 
cle a  eu  des  alternatives  de  tolérance  et  de  persécution,  et  Tère 
de  la  liberté  a  été  la  même  dans  les  deux  pays  ;  seulement  nos 
frères  de  Hongrie  se  sont  retrouvés  beaucoup  plus  nombreux 
que  nous  et  le  sont  encore.  Puisse  cette  conformité  de  desti- 
nées établir  entre  eux  et  nous  un  lien  de  sympathie  et  de  mu- 
tuel intérêt. 

Edouard  Sayous. 
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UN  PORTRAIT  D'AONIO  PALEARIO 

M.  Roller^  pasteur  à  Rome^  a  déposé  sur  le  bureau,  au  cours  de 
la  séance  annuelle^  un  portrait  photographié  d'après  un  vieux 
tableau  portant  pour  souscription  :  Aoniits  Pakarius. 

Ce  tableau  a  été  trouvé  à  Veroli,  petite  ville  des  montagnes  des 
Abruzzes,  où  ce  réformateur  est  né  et  où  il  a  laissé  des  souvenirs 
qui  sont  presque  une  légende.  Des  moines  ayant  maltraité  ce  por- 
trait^ le  souvenir  est  resté  dans  le  pays  d'une  protestation  énergi- 
que de  la  population,  qui  aurait  exigé  sa  conservation. 

C'est  le  photographe  Spina  qui,  devenu  évangélique  à  Rome,  et 
voyageant  dans  la  province,  reçut  communication  du  mystérieux 
dépôt  oublié  dans  l'ancien  séminaire.  Dans  Timpossibilité  de  le 
reproduire  d'après  Toriginal,  le  photographe  dut  en  faire  d'abord 
une  copie  au  pastel.  Il  transcrivit  ensuite  du  mieux  qu'il  put  l'in- 
scription qui  mentionne  en  mauvais  latin,  mal  orthographié,  l'élo- 
quence de  Paleario,  et  constate  qu'il  fut  brûlé  sous  Paul  Y,  pour 
avoir  été  impliqué  dans  les  erreurs  des  hérétiques. 

M.  Jules  Bonnet  avait  chargé  M.  RoUer  de  vérifier  l'authenticité 
de  ce  portrait.  Pour  arriver  à  une  certitude,  il  faudrait  :  !<>  étudier 
la  forme  des  lettre»  de  l'inscription;  ^  pouvoir  déterminer  nette- 
ment si  la  peinture  a  bien  tous  les  caractères  techniques  des  ta- 
bleaux du  XVI«  siècle. 

Ce  dernier  point  nécessiterait  un  voyage  à  Veroli  même  et 
l'expertise  d'un  connaisseur  spécial. 

Quant  à  l'inscription,  elle  offre  des  caractères  qui  conviennent 
mieux  à  la  fin  du  XVII«  siècle  qu'au  XVI«.  Ce  fait  est-il  le  résultat 
d'une  imperfection  dans  la  copie  faite  par  M.  Spina?  Ou  bien  faut- 
il  supposer  avec  lui  et  avec  quelques  personnes  compétentes,  que 
l'inscription  a  pu  être  ajoutée  un  siècle  après  la  facture  du  portrait^ 
alors  qu'il  passa  de  la  maison  d'un  parent  ou  d'un  ami  de  Paleario, 
dans  la  bibliothèque  publique  du  pays?  C'est  ce  qu'il  est  encore 
impossible  de  dire  aujourd'hui.  En  atteudant  plus  ample  informé; 
nous  ne  pouvons  qu'admettre  des  probabilités. 
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FINANCES  DES  ACADÉMIES  ET  COLLÈGES 

Les  académies  protestantes  de  France  étaient  entretenues  sur  des 
fonds  de  provenances  diverses.  C'étaient  d*abord  des  fonds  municipaux, 
impôt  sur  les  farines  à  Die,  impôt  sur  le  sel  à  Montpellier.  A  ces  res- 
sources se  joignirent  des  allocations  faites  par  les  synodes  sur  les 
sommes  octroyées  aux  Eglises  par  Henri  IV  et  Louis  XIII,  sous  TEdit 
de  Nantes.  Ces  allocations  varièrent  selon  les  temps  :  les  académies 
reçurent  d'abord  chacune  1,111  livres,  les  collèges  300  livres  par  an. 
Mais  ces  sommes  ne  tardèrent  pas  à  être  irrégulièrement  payées  par  le 
gouvernement  et  bientôt  même  entièrement  supprimées.  Les  Eglises 
alors  eurent  à  pouvoir  à  leurs  besoins  par  des  souscriptions  dont  la  cin- 
quième partie,  le  quint  denier j  fut  affectée  aux  écoles.  Les  Eglises,  pau- 
vres, souvent  agitées  par  la  guerre  civile,  versaient  irrégulièrement 
leurs  souscriptions.  Les  académies  veillaient  elles-mêmes  aux  recouvre- 
ments avec  une  efficacité  variable.  Le  document  suivant  nous  montre 
l'académie  de  Die,  réclamant  par  Torgane  de  son  recteur  Dize,  ce  qui 
lui  est  dû  par  l'Eglise  d'Aulas;  le  recteur  appuie  sa  réclamation  sur 
des  pièces  officielles,  des  décisions  synodales,  dont  Tune  est  relative  au 
collège  d'Anduze.  Nous  devons  cette  communication  déjà  ancienne, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres ,  à  M.  le  pasteur  Teissier,  d'Aulas. 

LETTRE 

DU  BECTBUB  DU  SENAT  ACADÉMIQUE  DE  DIE  POUR  BéOLAMEB  LES 
SOMMES  DUES  PAR  l'ÉGUSE  d'aULAS  POUR  L  ENTRETIEN  DE 
CETTE  ACADÉMIE ,  SUIVIE-  DES  EXTRAITS  DES  DECIDIONS  DES 
SYNODES  AU  SUJET  DE  L*ENTRETIEN  DES  ACADÉMIES ,  ET  DE 
CELLE  DE  DIB  EN  PARTICULIEB. 

(Mss.  des  archives  du  consistoire  d'Aulas,  2*  liasse,  n*  8,  A.) 

A  Die,  ces  mars  1648. 
Messieurs  et  très  honores  Treres 

Ce  nous  est  chose  falcheuse  de  renouueler  nos  sollicitations  pour 
le  payement  des  sommes  que  vous  debues  a  rAcadémie  qu'il  a  pieu 
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au  Seigneur  tfestablir  et  conseruer  miraculeusement  en  ce  lieu; 
mais  Textreme  nécessité  qui  la  menasse  de  ruine  nous  force  a  rom- 
pre selon  [sic)  silence  que  nous  auons  faict  depuis  quelques  années 
et  vous  supplier  d^ouïr  avec  vue  Compassion  Gbrestienne  les  plaintes 
que  ce  corps  languissant  verse  dans  votre  sein.  Ce  serait  chose 
supperflue  de  vous  représenter  le  meritte  de  l'affaire  puisqu'aucun 
de  vous  n'ignore  qu'une  Académie  de  ceste  sorte  est  vn  champ 
sacré  ou  mille  plantes  s'esleuent  pour  remplir  l'Eglise  et  la  répu- 
blique de  fruicts  extrêmement  nécessaires  h  nostre  conseruation  et 
que  c'est  un  grand  moyen  pour  empescher  que  la  jeunesse  n'aille 
humer  comme  autrefois  ce  mauuais  air  d'une  discipline  semblable 
à  celles  des  Commetes  qui  ont  vne  lumière  accompagniée  de  mali- 
gnité. C'est  ce  qui  a  meu  les  Synodes  nationaulx  a  prendre  tous 
expédients  possibles  pour  ne  perdre  vn  joyau  si  prétieux  et  puis- 
qu'ils ont  jugé  que  vous  fourniries  annuellement  la  somme  couchée 
en  l'article  si  joinct  nous  n'oserions  croire  que  vous  soyes  dans  le 
dessein  de  rendre  lour  zèle  inutile^  au  contraire  nous  espérons  que 
vous  donneres  ordre  au  payement  des  arrérages^  en  sorte  qu'il  ne 
s'en  fasse  plus  amas  au  grand  préjudice  du  public  comme  il  est 
arriué  jusqiies  à  présent.  Monsieur  Eustache  pasteur  de  l'Eglise 
reformée  de  Montpellier  prendra  la  peine  de  retirer  vos  subuen- 
tions  en  vertu  de  procuration  qui  lui  a  esté  baillée  par  nous.  Aa 
nom  de  Dieu  considères  l'importance  de  la  chose  afin  que  comme 
vostre  charité  vous  portera  a  offrir  ses  sainctes  prémices  vous  voyez 
vne  bénédiction  abondante  sur  la  masse  des  biens  qu'il  vous  a 
donné  en  ses  largesses  ;  c'est  là  le  souhait  ardent  que  nous  faisons 
et  de  vous  pouuoir  tesmoigner  que  nous  sommes 
Messieurs  et  très  honores  frères 

Vos  bien  humbles  et  très  affectionnés  ser- 
uiteurs,  les  Recleur  et  conseillers  du 
Sénat  Académique  et  pour  tous 

DiZB,  Beci. 
Au  dos  il  y  a  : 

A  Messieurs,  Messieurs  les  Pasteurs  et  Anciens  de  l'Eglise  reformée 

de  Aulas,  à  Aulas, 

Nota,  *r-  Cette  lettre  était  cachetée  en  cire  rouge^  le  cachet  formé 
d'une  couronne  de  laurier;  au  milieu  de  cette  couronne,  deux  iet- 
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trea>  dont  une  effacée  (la  cire  étant  brisée)  et  l'autre  étant  ainsi  ^, 
ce  qui  ferait  penser  que  c'était  un  B;  au-dessous  de  ces  deux  lettres^ 
un  petit  cœur.  

EXTRAITS  DES  DÉGISIONS  DES  SYNODES  AQ  SUJET  DE  I^'ENTRETIEH 
DES  ACADÉMIES  ET  DE  GELUS  DE  DIE  EN  PARTIGUUEE. 

(liB6.  des  archives  da  coosistoire  d^Aolae»  n*  S,  B.) 

De$  Académies. 

La  compagnie  procédant  à  l'exécution  de  TArresié  du  Synode 
National  tenu  à  Cbaranton  Au  mois  de  Septeimbre  1631  contenant 
les  sommes  de  ce  que  chaque  Prouuince  doit  contribuer  Annuelle- 
ment pour  la  subsistance  et  entretenement  des  Académies,  par  le- 
quel ceste  prouince  est  obligée  à  cent  buictante  sept  liures  dix  sols 
tous  les  ans  pour  l'Académie  de  Die  et  cinquante  livres  pour  celle 
de  Nimes  a  ordonné  que  dorenauant  les  dites  sommes  seront  impo* 
sées  sur  les  Eglises  de  ceste  prouince  avec  les  Gages  des  Pasteurs 
et  autres  frais  Ecclésiastiques  suivant  Tordre  et  permission  que  sa 
Majesté  nous  en  donne  tant  par  ses  edicts  que  par  la  créance  qu'en 
exposa  Monsieur  4p  St  Marc  commissaire  député  au  dernier  Synode 
National  tenu  à  Alençon  au  mois  de  May  1637.  Et  aGn  qu'aucune 
Eglise  ne  soit  surchargée  et  que  les  despartemants  s'en  fassent  esga-. 
lement  seront  députés  do  ceste  prouince  vn  Pasteur  et  vn  Ancien 
de  chaque  Colloque  quj  vérifieront  sur  la  tarife  de  la  Prouuince- a 
quoy  renient  la  quotité  de  chasque  Eglise  pour  les  arrérages  deubs 
au  dictes  Académies  depuis  dix  ans  en  ça  quj  finiront  au  mois  de 
Septembre  prochain.  Laquelle  portion  chasque*  Consistoire  sera 
tenu  de  remettre  entre  les  mains  d'un  Pasteur  quj  sera  esleu  eu 
chasque  Colloque  pour  receuoir  lesdictes  quotités  Et  après  les  faire 
tenir  à  Ceux  quj  auront  charges  des  dictes  Académies  de  Recevoir 
lesdictes  Sommes^  Et  en  cas  que  quelque  Eglise  se  rendroit  Refu- 
sante le  Pasteur  d'icelle  assemblera  vn  ou  deux  Pasteurs  voisins 
pour  luy  remonstrer  sondebuoir.Ëtpour  faire  lad.  vérification  ont 
esté  Nommés  le^  sieurs  Pierre  Baudouin  pour  le  Colloque  d'Anduze, 
Barjon  et  de  La  Roque  pour  le  Colloque  de  3t  Germain,  Blanc  et 
Ducros  pour  celui  de  Saulue,  Lesquels  ayant  procédé  à  iadicte 
vérification  ont  Rapporté  qu'il  est  deubt  à  laditte  Académie  de  Die 
pour  dix  années  qu)  fhiiront  au  mois  de  Septembre  prochain  à  rai<- 
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SOU  fle  oent  huictante  sept  Hures  dix  sols  pour  chaque  année  La 
somme  de  Mil  huict  cents  septante  cinq  Liures  Et  à  celle  de  Mimes 
à  raffSon  de  cinquante  liures  par  an^  la  somme  de  cinq  cents  linres 
Lesquelles  Sommes^  à  icelles  joncte  la  somme  de  deux  cents  liures 
deûe  au  Sieur  de  La  Croix^  suiuant  la  Conuention  faicte  entre  luy 
et  les  députés  du  Synode  de  Sumaine^  Reuenant  à  la  somme  de  deux 
Mille  cinq  cents  septante  cinq  Liures  sauf  les  solutions  et  payements 
qui  en  ont  esté  faicts  lesquels  seront  precontés  aux  Eglises  qui  les 
auront  faicts  :  Et  ensuite  ayant  veriffié  la  Tariffe  a  quoi  il  revient 
pour  Liure  de  la  Tariffe  ont  Trouué  qu'il  faut  faire  et  départir  sur 
sept  liures  dix  sols  par  liures  N'y  ayant  que  dix  ou  douze  liure 
de  surplus.  La  compagnie  ayant  entendu  le  Rapport  desdits  deppu- 
tés  la  Approuué  et  Ordonné  que  chaque  Pasteur  prendra  vn  biletde 
la  quotité  de  son  Eglise  pour  en  Procurer  le  Payement  au  plus  tôt. 
Extruict  des  actes  du  Synode  de  la  Prouuince  des  Seuaines  et 
Gevaudan  :  Vincent  modérateur,  Reboutier  Âdjonct,  Pelet  re- 
cueillant les  Actes  dudit  Synode,  Bouton  secrétaire,  Montgros. 

De  l'Académie  de  Die. 

La  Recepte  des  sommes  deûes  à  TAcadémie  ide  Die  sera  faicte 
par  les  Consistoires  des  Eglises  d'Anduze,  de  Sumène  et  de  St  Etienne 
ausquels  les  Eglises  de  cbasque  Colloque  d'icelle  seront  obligés  de 
porter  de  jour  en  jour  Lesd<»  quottités  en  desduisant  les  payements 
de  solutions  des  sommes  qu'ils  feront  apparoir  par  quittance.  Et  les 
Pasteurs  sont  exortés  de  tenir  la  main  au  payement  d'icelles  à 
poinct  (i'en  répondre  en  propre  personne  au  Prochain  Synode. 

Extraict  tiré  des  Actes  du  Synode  de  la  Prouuince  des  Geuaines 
et  Bas  Geuaudant  tenu  à  La  Salle  le  20  d'Aoust  et  jours  suivants 
4641  :  Vincent  modérateur,  Reboutide  adjonct,  Pelet  recueillant  les 
Actes  du  Synode,  Bouton  secrétaire. 


ORDONNANCE  BIT  STNOBE  TENU  À  6AN6ES  EN  L'ANNÉE  1644  SB 

l'entretenement  bit  collège  d'anbuze. 

(M88.  des  archives  du  coosistoire  d^Aalas,  n*  80,  8'  liasse.) 

Pour  la  subcistance  de  TEscoUe  d'Anduze. 

L'Eglise  d'Aulas  qui  est  en  présage  par  la  tariffe  six  liures  doit  pour 
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ladite  sabcistance  de  la  présente  année  mil  six  cent  quarante  qua- 
tre suivant  le  despartement  dix  neuf  liures  dix  sols  sy.    19 1. 40  s. 

DuBRÀG  Modérateur. 
A.  Bouton  Adioinct. 


EXTRAITS 


DU  JOURNAL  d'une  YISITB  lÎPISGOPALB  DU  DIOGBSB  DE  NISMES 
EN  1674  ET  1677,  lâCRIT  PâB  JEAN  MéNARD,  PROMOTEUR  DE 
L'oPFlCIALITé,   PRIEUR  DE   SAINT-JEAN   DE   SERRES. 

Le  l»'  mai  1674,  M.  Séguier,  évoque  de  Nismes,  a  commencé  la  vi- 
site du  diocèse.  J'ai  fait  durant  le  cours  de  cette  visite,  en  qualité  de 
promoteur,  toutes  les  réquisitions  nécessaires  pour  la  décence  des 
églises  (1). 

Tournée  du  1»  au  28  mai  1674. 

Saint-Césaire.  Catholiques  en  très^petit  nombre. 

Caveirac.  Catholiques^  pas  plus  de  35  ou  40  commu- 

niants; les  huguenots  y  sont  en  très-grand 
nombre. 

Clarensac.  Fort  belle  église  catholique  rebâtie  aux  dé- 

pens-des  huguenots.  Catholiques^  pas  plus 
de  25  communiants. 

Saint-Gosme.  Catholiques^  de  9  à  10.  Chapelle  déserte^  ser- 

vice dans  une  chambre. 

Maruejols.  Eglise  ruinée,  a  Le  service  se  fait  dans  une 

méchante  chambre.  » 

L'Anglade.  Point  d'église,  c  D  n'y  a  que  5  catholiques.  » 

Saint-Diojaise.  Point  d'église,  c  Près  de  30  catholiques.  » 

Boissières.  Point  d'église,  a  Que  8  communiants.  » 

Nages.  Fort  jolie  église.  12  ou  15  catholiques. 

'  Miihau.  Assez  belle  église;  près  de  SOO  communiantsu 

Uchau.  Point  d'église^  c  car  il  n'y  a  que  quelques 

restes  d'une  vieille  église  hors  du  village, 

(i)  Dans  les  Preaves  du  tome  Y*  de  VHMoire  civile,  eeeiéêiaitigve  et  littéraire 
de  la  vUle  de  Niêmee,  par  II.  Ménard.  Paris,  iUK,  in-4«. 

xxn.  — 16 
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Vestric. 

Vergèze. 

Codognan. 

Mufi. 

Aigues-Vives. 


Calvisson. 

Sincens^  Bizac^  Li- 
vières. 

Congenies. 
Sommières. 


Sainl-Artiant. 

Montredon-Salinelle, 

Aspères. 


BinUUTS  Dt  IttmAAL  b'tHS  VIMTÈ  IftSGOPâlit 

près  d'une  tnaison  que  le  Vicailre  du  lieu  à 
énnoée igt  tirée  des  mains  des  hnguebols.;.  d 
Les  catholiques  y  sont  seulement  au  nom- 
bre de  8  familles;  il  y  a  34  communiants... 
Le  cimetière  n'est  point  clos;  il  étoit  aux 
huguenots;  le  vicaire  du  lieu  y  a  élevé  une 
croix  de  pierre  de  taille. 

a  Le  service  se  faisoit  en  un  petit  lieu  bas  et 
obscur.  D  12  communiants. 

«Pour  église,  un  Iteu  bas  et  très-peu  dé- 
cent. »  Seulement  12  ou  14  communiants. 

Petite  église  fort  jolie  ^  rebâtie.  Dans  la  pa- 
roisse^ 40  ou  42  catholiques. 

a  Fort  jolie  église  rebfttie  sur  les  ruines  de 
l'ancienne.  »  Les  catholiques  ne  sont  pas 
plus  de  10  ou  12. 

Point  d'égiise.  Le  service  dans  une  chétive 
chambre  de  louage,  a  Les  catholiques  n'y 
sont  pas  plus  de  3  ou  4. 11  n'y  a  point  de  ci- 
metière en  ce  lieu;  les  huguenots,  qui  y 
sont  en  grand  nombre  et  fort  méchants, 
l'ont  usurpé.  » 

Très-belle  église^a  quoique  ce  ne  soit  que  la 
moitié  de  l'ancienne,  réparée.  »  50  ou 
60  communiants. 

a  On  ne  fait  point  de  service  en  aucun  de  ces 
lieux  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  très-peu  de  ca- 
tholiques. » 

Fort  jolie  église,  rebâtie,  a  Les  catholiques 
n'y  sont  pas  plus  de  7  ou  8  :  les  huguenots 
y  sont  en  grand  nombre.  » 

a  Ëglise  de  Saint-Pons,  qui  était  autrefois  un 
temple  des  huguenots.  7  ou  800  commu- 
niants. j> 

a  Lieu  bas,  mal  propre,  qui  sert  d'église,  s 

Eglise.  20  communiants. 

Nef  rebâtie,  presbytère  détruit.  Au  moins 
80  communiants. 
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Saint  ^  Etienûé    de  Très-jolie  église  réparée.  Environ  24  cathcv 


Scattes. 
Sauvagnargues. 
Aujargues. 


Ville  Vieille. 

Gniiian» 

Garnas. 

Siitit-CléiBent. 
Lecques. 

Auliais. 


Caverne. 


Junas. 


Aigues-Mortes. 


Saiiit-Latirent  îd'Ai- 
gotize. 


liques  et  15  communiants. 

Eglise.  50  ou  60  communiants. 

Petite  chapelle  a  bâtie  sur  les  restes  d'une 
fort  belle  église.  11  n'y  a  pas  p!us  de  10 
ou  12  communians  ;  tout  le  reste  est  hu- 
guenot :  le  village  est  fort  grand...  d 

On  rebâtit  Téglise  paroissiale. 

Eglise.  80  ou  100  conununiants. 

a  Méchant  village,  o  Ancienne  église;  envirou 
130  communiants. 

Petite  église;  50  ou  60  communiants. 

Petite  chapelle  rebâtie;  environ  30  commu- 
niants. 

«  Eglise  qui  servoit  apparemment  de  prêche 
autrefois...  Le  nombre  des  catholiques  est 
de  200. ••  Le  vicaire  loge  dans  la  maison  des 
quatre  préUres^  qui  sont  maintenant  réduits 
à  deux,  B 

a  II  n'y  a  qu'une  église  toute  seule,  bâtie  de 
neuf*  Comme  Ton  prétend  qu'il  n'y  a  point 
d'habitans  catholiques  dans  la  dixmerie, 
si  ce  n'est  quelques  domestiques ,  on  n'y 
fait  point  de  service.  Cependant,  les  habi« 
tants^  ou  ceux  qui  ont  du  bien  dans  le  ter- 
ritoire^ demandent  un  prêlreavec  instance.» 

d  Fort  joli  village,  mais  tout  huguenot,  hor- 
mis de  5  ou  6.  Il  y  a  une  ancienne  église 
qui  devroit  être  relevée.  » 

Réception  solennelle  de  Tévêque,  canon,  pro- 

^  cessions.  Eglises  nombreuses,  a  11  peut  y 
avoir  dans  cette  vîUe  2,500  catholiqu^es,  et 
7  ou  800  huguenots.  » 

«  Port  grand  lieu  et  fort  beau  bénéfice...  H  y 
a  Irès-peu  de  calholiques;  tout  le  reste  est 
huguenot,  a  Très -jolie  église.  Le  cime- 
tière est  ouvert  de  tous  côtés  :  les  hugue* 
nots  en  ^hI  méiBe  iisurpé  la  moitié.  » 
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Aimargues.  Procession.  Belle  église.  4  ou  500  catho- 

liques. 


Alais. 
Ânduse. 


Tournée  épiscopale  du  13  au  30  octobre  1674. 

'2^500  catholiques  environ;  couvents;  église 

collégiale  nouvellement  bfttie. 
«  On  se  sert  pour  église  d'une  chapelle  d'em- 
prunt. Il  y  a  environ  400  catholiques  com- 
munians  et  3^500  huguenots.  Les  corde- 
liers  ont  commencé  à  bfttir  un  petit  couvent 
hors  la  ville.  » 

Saint-Hipolite.  a  On  se  sert  pour  église  d'une  chambre  basse 

de  louage...  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  mai- 
sons de  catholiques;  tout  le  reste  est  hu- 
guenot au  dernier  point,  b 

Sauve.  Abbaye;  fort  jolie  église,  a  Le  nombre  des 

catholiques  y  est  fort  petite  et  celui  des  hu- 
guenots fort  grand.  » 

Montpezat.  Eglise  détruite,  c  Les  catholiques  y  sont  en 

très-petit  nombre^  et  il  y  a  beaucoup  d'hu- 
guenots. » 

Parignargues.  Endroit  bas  et  obscur  sert  d'église. 


Tournée  épiscopale  du  8  juillet  au  26  septembre  1675. 

(Après  une  mûsion  de  qainze  joorB  à  Andaze.) 

Bagars.  L'église  n'est  rebfttie  que  jusqu'à  la  nef.  II  n'y 

a  presque  point  de  catholiques. 
Chapelle  obscure  dans  l'enceinte  du  château, 
a  II  n'y  a  de  catholiques  que  quelques  do- 
mestiques du  château  et  le  meunier.  » 
Eglise  rebâtie  de  neuf,  a  Le  nombre  des  ca- 
tholiques en  est  fort  petit;  tout  le  reste  est 
huguenot.  » 


Saint-Martin  d'Arè- 
nes. 

Vèzenobre. 
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Saint-Hilaire  de  Bret- 
mas. 

Sendras. 
Soustelle. 


Saint -Paul  de  la 
Gosle. 


Saiot-Jean  du  Pin. 

Brouzenc. 

Saint  -  Cbristol  de 

Yermeil. 
Ledignan. 


Saint-Benezet. 

Haruejol  -  lez  -  Gar- 
don. 

Cassagnoles. 


Cardet. 


Lézan. 


Eglise  ancienne  presque  toute  démolie,  c  II  y 
a  environ  14  catholiques  communiants  et 
300  huguenots.  > 

Paroisse  d'abbaye;  belle  église  ancienne,  c  II 
y  a  plus  de  300  catholiques  communiants  et 

14  maisons  de  huguenots,  b 

c  Petit  lieu^  dans  les  Cévennes>  fort  scabreux. 
Fort  petite  église;  il  peut  y  avoir  40  catho- 
liques et  24  maisons  d'huguenots.  » 

c  L'église  fut  démolie  par  les  huguenots  en 
1621  y  mais  le  prieur  Ta  rebfttie  à  ses  dépens 
et  Ta  rendue  très-belle.  Il  a  si  bien  travaillé 
pour  le  sfûrituel  et  pour  le  temporel^  qu'il 
a  converti  la  plupart  des  catholiques  qui  y 
sont  maintenant^  quoiqu'en  petit  nombre.  » 

Il  n'y  a  plus  que  le  presbitère.  c  Environ 

15  maisonsdecatholiquesetl  Sd'huguenots.» 
Petit  bénéfice  rural. 

c  On  voit  par  ses  ruines  que  l'église  a  été  fort 
belle;  le  service  se  fait  dans  une  cave,  a 

L'église  ancienne  entièrement  démolie,  c  Le 
nombre  des  catholiques  n'est  que  de  cinq 
ou  six;  tout  le  reste  est  huguenot.  » 

c  II  n^y  a  point  de  catholiques;  l'ancienne 
église  est  presque  entièrement  ruinée,  a 

Ancienne  église  non  réparée;  service  dans 
une  cave,  c  II  n'y  a  presque  point  de  catho* 
liques.  a 

«  Les  catholiques  y  sont  en  très-petit  nom- 
bre, a  L'ancienne  église  est  démolie^  mais 
réparable. 

c  II  n'y  a  de  catholiques  que  quelques  domes- 
tiques. L'ancienne  église  est  détruite;  le 
service  se  fait  dans  vne  cave  fort  obscure 
de  la  maison  du  curé,  b 

a  Le  service  se  fait  dans  un  lieu  bas  de  la  mai- 
son du  vicaire.  Tl  y  avait  autrefois  une  fort 
belle  église^  dont  on  pourroit  réparer  le 
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EXTRA  I1B 


Saiiit-PÎQrrQ  de  Civi- 

gnac. 
SaiDt*Bau8ilQ  de  Tor- 

nac. 

SaiDt-Martin  de  Vi*- 
Durfort, 
Saint-Jean  de  Serre». 

Canaules  ou  Saint<- 
r^Iazaire  des  Gar- 
dies. 

Ribaute. 

Massane. 


Gaujac. 


Boisset* 


Générargues. 


Saint-Sébastien  d'Ai- 
grefeuille. 


ne  lOOBNAL  d'i»!  VlâlTK  iHflCO»ALB 

pïeabitere>  d'autant  mieux  qu'étant  réparé, 
leteofipledeahugutfiots^  qui  est  tout  contre, 
et  mâme  bftti  daos  le  fond  de  l'église^  seroit 
emporté.  U  &'y  aguère  plus  de  10  commu- 
oiaBi  dans  cette  paroisse.  On  enterre  les 
oatboliquas  dans  la  vieille  église;  les  hu- 
guenots ont  usurpé  l'ancien  cimetièse.  9 

Fort  belle  ancienne  église,  a  Le  nombre  des 
catholiques  y  est  fort  petit,  b 

Bénéfice  de  4>Q00  livres  de  rente;  église  fort 
belle}  2  ou  3  moines.  «  Très-peu  de  catho- 
liquea.  n 

Petite  obapelle,  a  Les  catholiques  y  sont  en 
trèfr-petît  npmbre.  p 

Jolie  nouvelle  égliae*  «  Le  nombre  des  catho- 
liques y  eat  fort  petit.  » 

Jolie  église,  a  Le  nombre  des  catholiques  y 
est  a«aez  grand,  » 

a  Service  dans  la  cave  d'une  maison  de  louage. 
U  y  a  très-peu  de  catholiques.  » 

Fort  jolie  église.  aLe  cimetière  des  huguenots 
va  jusque  sur  le  seuil  de  la  porte  de  Téglise.» 

Point  d'église^  «  si  ce  n'est  une  vieille  masure. 
Les  catholiques  n'y  sont  pas  plus  de  8  ou 
10.  D 

a  Une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes 
églises  du  dioQèse,  (1  peut  y  avoir  7  ou  8  ca- 
tholiques. x> 

a  La  paroisse  s'étend  jusqu'au  pont  d'Anduze, 
et  même  au  delà  de  la  rivière  :  il  n'y  a 
néanmoins  que  quelques  catholiques.  » 

a  L'ancienne  église  a  besoin  de  grandes  répa- 
rations. Le  service  se  fait  dans  une  saie 
basse...  }1  n'y  a  que  quelques  catholi- 
ques, p 

Chapelle  à  moitié  ouverte...  «  Il  y  a  fort  peu 
de  catholiques,  o 
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Minlet    «  ff  Grande  ps^f«»i8se  daas  les  Cévennes,  mais 

presque  toute  knguenote ,  n'y  ayant  que 
trèatpei)  de  catholiques...  Le  service  se  fait 
dans  une  petite  chambre...  L'ancienne 
église  est  démolie.  > 

S^int^-JeaDdeOardor  L'anqienne  église  est  abattue,  a  11  n'y  a  pas 
nenque.  plus  de  BO  catholiques  communians.  b 

PeyroUee.  Eglise  fort  obscure.  «  Il  n'y  a  point  de  catbo-- 

liquea.  n 

Toiras.  Seivice  dans  uq  lieu  bas.  cr  II  y  a  très-peu  de 

catholiques,  a 

Gorhe^.  Petite  ebapellê  à  càté  de  l'ancienne  égUse. 

a  II  n'y  a  que  quelques  catholiques.  » 

SairitrFalix  de  PaU  Belle  église,  a  \l  peut  y  avoir  15  ou  20  «sthe- 


lières. 
Masaoblet. 

MoIUèrea. 
Mandagout. 


Poinnqiers. 


Avèye. 


Saint^BressQU. 


Roquedun. 


Mondardier, 


liques.  s 

Eglise  toute  neuve^  c  H  y  a  peu  de  catholiques, 
quoique  le  lieu  soit  grand.  » 

0  Fort  béai)  lieu  muré...  Il  n'y  a  que  20  ou 
25  colnmunians.  n 

Eglise  ancieiine.  a  U  y  a  cinq  maisons  de  ca- 
tholiques et  cent  de  huguenots.  » 

c  Cette  paroisse  est  composée  de  près  de 
4,200  personnes,  dont  la  moitié  est  catho- 
lique, en  sorte  que  l'église  ne  se  trouve  pas 
assez  grande,  a 

Fort  jolie  église,  s  94  communians  et  45  mai- 
sons huguenotes,  a  v 

a  Service  daps  un  petit  lieu  bas  de  la  cour  du 
oh&teau.  a  90  coiqmunians;  tout  le  reste 
es^  huguenot.'  a 

(Pap  un  chemin  effroyable).  Grande  église. 
60  ou  80  communiants;  paroisse  toute  ca- 
tholique. 

(L'évéque  ne  peut  f  aller,  le  lieu  étant  presque 
inaccessit^le).  Petite  église  champêtre; 
25  comoiuniants. 

Ancienne  église;  paroisse  de  i%  ou  20  ha-- 
meaux  :  200  communiants. 
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Roques. 
Blandas. 
Le  Vigao. 

Bez. 

SpanoD. 

Arigas. 

Aumessas. 

Arre. 

Alzon. 

Vissée. 


Campestres. 
Luc. 


Dourbies, 
Trêve. 
Lanuejol. 

Saint -Sauveur  des 
Poursils. 


ou  lOURlIAL  d'cMM  VISITB  iri8C<VALK 

Fort  jolie  église,  a  Les  paroissiens  sont  tous 
catholiques  et  en  grand  nombre,  a 

Vaste  église;  paroisse  de  deux  lieues  d'éten- 
due; 3  à  400  communi{uits. 

Petite  ville  assez  jolie,  a  Le  service  se  fait 
dans  un  temple  qui  a  été  aux  huguenots.  H 
n'y  a  que  70  conununians.  » 

«Les  paroissiens  sont  tous  catholiques;  le 
nombre  des  communians  est  de  540  pour  le 
moins;  l'église  est  belle...  C'est  une  des 
meilleures  paroisses  du  diocèse.  » 

Petite  église,  a  Tout  y  est  catholique;  il  y  a 
25  communians.  a 

Eglise  trop  petite;  paroisse  toute  catholique: 
près  de  600  communiants. 

c  n  n'y  a  que25  communians...  L'église  tombe 
en  ruine.  » 

Eglise  assez  jolie.  Environ  440  communiants 
catholiques. 

a  C'est  un  grand  bourg  où  il  y  a  i,i00  catho- 
liques, a  Fort  bdle  église. 

a  L'ancienne  église»  qui  étoit  dans  l'enceinte 
du  château^  fut  entièrement  dém<^  lorsdes 
troubles  de  la  religion.  Les  habitans  en  ont 
fait  une  petite  qui  n'est  pas  assez  grande  poof 
un  lieu  où  il  y  a  bien  200  communians.  » 

Ancienne  église.  400  communiants. 

Qui  n'est  propremeilt  qu'une  métairie,  quoique 
prieuré  régulier.  Eglise  en  ruines,  a  II  n'y  a 
de  catholiques  que  les  domestiques  qui 
sont  au  ch&teau  ou  dans  une  métairie  des 
chevaliers  de  Malte,  au  nombre  de  25  ou 
30.  a 

Grande  paroisse,  belle  église.  . 

Jolie  petite  église.  Plus  de  400  communiants. 

Belle  église;  plus  de  400  communiants. 

Eglise  assez  jolie;  160  communiants. 
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Reveas.^ 
Meinteis. 


Gatuzières. 
Bonheur. 


Valeraugue. 


La  Bouvière. 

Saiat-André  de  Ma-« 

gencoules. 
Saint-Juliea   de   la 

Nef. 

Somalie* 


Saint-Martial. 
Saini-Roman. 


Jolie  église;  paroisse  toute  catholique:  120 
ou  430  communiants* 

c  C'est  une  petite  ville  presque  toute  hugue- 
note. Les  jésuites  de  Toulouse  en  sont 
prieurs...  L^église  est  assurément  la  plus 
belle  du  diocèse...  Le  nombre  des  commu- 
nians^  en  y  comprenant  ceux  des  hameaux 
de  la  p&Toisse,  peut  être  de  200...  Il  y  a  près 
de  Meirueis  une  petite  paroisse  qu'on  ap- 
pelle Aire;  on  n'y  fait  point  de  service, 
mais  on  donne  10  écus  au  curé  de  M...  pour 
y  administrer  les  sacremens.  i> 

EgHse  démolie.  Environ  20  ou  25  commu- 
niants. 

Une  maison  et  un  reste  d'église.  Six  pré- 
bendiers  ont  200  livres  de  rente  chacun 
c  pour  y  sonner,  dit-on,  la  cloche  pour  ra- 
mener les  passans  égarés,  lorsqu'il  y  a  des 
brouillards  ou  de  la  neige.  » 

Prieuré  affermé  4,800  livres,  c  Le  service  se 
fait  dans  un  lieu  qui  a  autrefois  servi  de 
prêche. b 

Eglise  assez  bien  bfttie;  près  de  300  commu- 
niants. 

Belle  église;  7  ou  800  communiants. 

Point  d'église,  a  II  n'y  a  que  deux  ou  3  catho- 
liques, mais  la  communauté  est  obligée,  par 
arrêt,  d'en  bfttir  une.  » 

Grand  lieu  où  il  y  a  800  communiants  et  au* 
tant  de  huguenots,  a  Le  service  se  fait  dans 
un  prêche,  b 

Eglise  assez  bien  bfttie;  plus  de  400  commu- 
niants. 

«  Le  service  se  fait  dans  un  lieu  qui  a  servi  de 
temple  aux  huguenots;  mais  les  babitans  et 
le  chapitre  veulent  relever  l'ancienne  église. 
Il  y  a  200  communians.  > 
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gaint  -  LsmvenX  •«  le- 
Minier. 


Paussets. 


La  Cadière- 

Ferrièreg. 

Pompignan. 

Corconi^e, 


Ceirçip. 

Cezas  el  Cambp. 


Gros. 

Colognac. 
La  Saie. 


Saint-Bonnet. 


«  Il  n'y  a  qy^  3  ou  3  oatholiques...  L'égUae  est 
belle...  Il  n'y  a  de  cloche  que  celle  de  l^or- 
log^^  dont  la«  catholiques  et  les  huguaBOts 
se  af^rvent  indifféremment.  » 

Ancieiiqe  église,  a  La  paroisse  est  compo- 
p^e  de  quelques  loétairies;  il  y  a  environ 
35  communis^na  qui  sont  presque  tous  do- 
mestiqueg,  » 

Belle  église;  bénéfice,  cure  de  500  livres  de 
féqie.  a  II  n'y  a  que  7  ou  8  catholiques.  » 

Anciapne  église.  Environ  35  communiants. 

Belle  église.  600  communiants. 

«  Cette  paroi^sp  ^t  sani  diflScuIté  la  plm  eav 
tholique  du  dipQ^e.  Il  y  a  400  commu- 
pians;  p 

Eglise  ancienne.  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  10  ou 
I  S)  communiant.» 

Petit  prieuré  de  SQouiOO  écus  de  rente;  église 
ancienne.  «  Il  n'y  a  que  2  catholiques.  & 

Egli$ie  assers  jolie,  a  II  y  a  environ  50  oatho* 
liqups  communians;  le  reste  est  hugue* 
not...  Le  priçur  va  quelquefois  dire  la  messe 
à  réglise  dq  CambOy  quoiqu'il  n'y  ait  pQipt 
de  catholiques,  a 

Prieuré  de  ^rès  de  i^OOQ  livves  de  rente.  Belle 
ancienne  église  toute  détruite,  c  Toute  la 
paroisse  est  huguenote,  a 

Eglise  démolie  ;  le  'service  se  fait  dans  une 
cave;  prieuré  de  500  livres. 

Prieuré;  cure  de  4,^00  livres  de  rentç.^Ceite 
paroisse,  quoique  fort  grande,  n'a  pas  plus 
de  50  ou  de  60  catholiques,  presque  tous 
pauvres.  Il  y  a  deux  chapelles  :  elles  oat 
toutes  deux  beaucoup  de  rentes  et  de  cen- 
sives.  9 

Petite  chapelle  bfttie  sur  les  fondements  de 
Tancienoe  église,  a  II  n'y  a  dans  toute  la 
p^rpisse  que  i  pu  3  catholiques.  » 
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M6 


Sodoi^uos. 


SaiQtrMavce]deFoBt«f 

foniUouse. 
Saint-André  de  Val* 

bovgne. 
Saumane, 

Saint-Martin  de  Cor- 

conac. 
Sainte-Croix  de  Ga- 

derle. 
Vabres. 


Conqueirac. 


Montoiieu. 


Priearé  simple  de  1 ,000  livres  de  rente,  a  II 
n'y  a  point  de  catholiques^  quoiqull  y  ait 
une  église  assez  jolie  et  assez  grande»  a 

Vaste  églisa...  «  Il  n'y  a  que  5  familles  catho- 
liques; tout  le  reste  est  huguenot,  b 

Ancienne  et  fort  grande  église,  a  Les  catho- 
liques ne  sont  guère  plus  que  3  ou  i.  » 

Ancienne  église.  «  Il  n'y  a  point  de  catho- 
liques. » 

Ancienne  et  assez  jolie  église,  a  Toute  celte 
paroisse  est  huguenote,  o 

Petite  église,  a  Tout  ce  lieu  est  huguenot,  s 
7  ou  800  livres  de  rente. 

et  L'église  qu'on  a  réparée  depuis  peu  est  as- 
sez jolie.  Il  n'y  a  point  de  catholiques,  o 
Bénéfice  de  200  livres  de  rente,  en  censives. 

Bénéfice  de  l^iOO  livres  de  rente.  Eglise  an- 
cienne. <c  n  n'y  a  qu'une  seule  maison  ca- 
tholique. » 

Assez  jolie  église,  a  Toute  la  paroisse  est  ca< 
tholique;  elle  est  composée  de  50  commu- 
nians.  » 


Bemis. 


Aubort. 
Vauvert. 


Générac. 


Tournée  du  26  au  3i  mai  1677. 

Ancienne  église ,  «  ni  couverte^  ni  pavée;  le 
sefvice  se  fait  dans  un  cavot...  Cette  pa- 
roisse a  100  corpmunians  et  400  hugue- 
nots. » 

Eglise  en  bon  état. 

«  C'est  une  paroisse  où  il  y  a  près  de  2,000  ha- 
bitans;  mais  il  n'y  a  que  200  catholiques. 
Le  prévôt  y  a  bftti  une  belle  ipaison  pres^ 
bytérale,  dans  laquelle  il  fait  faire  le  service 
divin,  en  attendant  qu'il  ait  bâti  une  église, 
ce  qu'il  prétend  faire  au  plus  tôt.  » 

Bénéfiee  de  3,000  livres  de  rente.*  c  On  se  sert 
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d'un  ancien  prêche  pour  église,  fl  y  aSOOcft* 
fholiques  et  300  huguenots,  d 

Massillargues.  Prieuré  fort  considérable,  église  fort  belle, 

c  II  y  a  â60  communians;  mais  les  hugue- 
nots y  sont  en  bien  plus  grand  nombre  et 
traitent  fort  mal  les  catholiques.  » 

Beauvoisin.  Eglise  bfttie  de  neuf;  le  bénéfice  vaut  3,200  li- 

vres de  rente.  «  Il  y  a  20  ou  25  commu- 
nians et  300  huguenots.  » 
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lOANNis  CiXViNT  OPERA  qux  supersunt  omnia Ediderunt  G.  Bosum^ 

E.  Cunitz,  E.  Rems,  theologici  argentoratenses.  Vol.  X.  Bruns* 
wick,  1872.  (Genève,  librairie  Georg.) 

Nous  empruntons  au  Journal  de  Genève  du  27  février  dernier  Tar- 
ticle  suivant,  dû  à  la  plume  de  M.  Gh.  Dardier,  juste  hommage  renda 
à  la  belle  édition  des  œuvres  de  Calvin  publiée  par  les  soins  de  trois 
théologiens  bien  connus  de  Strasbourg.  C'est  deux^  et  non  pas  trois, 
qu'il  faudra  dire  désormais ,  s'il  est  vrai  que,  depuis  le  tome  Yll, 
M.  Baum  a  cessé  de  prêter  un  concours  actif  à  l'œuvre.  La  tâche  de 
ses  deux  collègues,  MM.  Reuss  et  Cunitz,  n'en  est  que  plus  méritoire, 
et  nous  sommes  heureux  de  recueillir  la.  promesse  qu'ils  ont  déposée 
dans  une  lettre  particulière  :  a  Nous  corrigeons  en  ce  moment  la  der- 
nière feuille  du  Xl^  volume,  qui  embrasse  la  correspondance  des  années 
1540-44.  On  y  trouvera  surtout  une  série  de  lettres  officielles  des  ma- 
gistrats de  Strasbourg,  Zurich,  Genève,  etc.,  relatives  au  retour  de 
Calvin  à  Genève,  en  1541,  et  dont  nous  possédons  les  originaux  aux 
archives  de  Saint-Thomas.  »  La  Rédaction  du  Bulletin  n'attend  que  ce 
nouveau  volume  pour  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  grande 
publication,  qui  répond  si  bien  à  nos  meilleurs  vœux. 

MM.  les  professeurs  de  Strasbourg  poursuivent  cette  belle  publi- 
cation  avec  une  ardeur  que  rien  n'arrête.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  juger  ce  monument  qu'ils  élèvent  à  la  gloire  de  notre 
grand  réformateur,  et  qui^  plus  durable  que  l'airain  ou  le  mariire, 
passera  avec  leur  nom  à  la  postérité  la  plus  reculée:  il  est,  d'ailleurs, 
suflSsamment  connu  et  estimé  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'histoire  et  de  la  littérature  du  protestantisme.  Mais  le 
X«  volume  vient  de  paraître^  et  nous  nous  empressons  de  l'anooncer^ 
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ne  fût-ce  que  pour  montrer  aux  savants  éditeurs  qu'on  suit  le 
progrès  de  leur  œuvre  avec  une  sympathie  pleiue  de  gratitude  et 
de  respect  (1). 

La  première  partie  de  ce  volume  contient  : 

i^  Les  Ordonnances  ecclésiastiques  et  autres,  onze  pièces  plus  ou 
moins  considérables,  composées  de  4537  à  1S61^  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  Bèze  ; 

2»  Des  Conseils  dogmatiques,  polémiques  ou  de  droit  civil^  dont 
la  plupart  étaient  inédits; 

3<*  V Apologie  de  Jacques  de  Bourgogne^  seigneur  de  Palais  et  de 
Bredam  (1546.) 

En  lisant  les  deux  premières  séries  de  ces  documents^  les  Prolé- 
gomènes qui  les  introduisent  et  les  notes  oui  les  commentent^  on 
arrive  à  se  convaincre  (|ue  les  magistrats  ae  Genève  n'étaient  pas 
précisément  à  la  dévotion  de  Calvin  pour  ce  qui  concernait  les 
affaires  de  la  cité  :  on  ne  faisait  pas  toujours  ce  qu'il  voulait. 
M.  Amédée  Roget  Ta  prouvé  récemment  par  de  nombreux  exem- 
ples puisés  aux  sources  mêmes. 

Toutefois^  rinfluence  que  le  réformateur  possédait  depuis  son 
rappel  à  Genève^  son  talent  organisateur,  dont  il  donnait  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves/ ses  grandes  connaissances  dans  tout  le 
domaine  de  la  jurisprudence  lui  assiuèrent  une  part  des  plus  im- 
portantes dans  les  affaires  civiles  et  politiques^  non  moins  que  dans 
celles  de  l'Eglise.  Il  tit  partie  de  la  commission  qui  fut  nommée 
dans  ce  but  le  21  novembre  1541,  le  lendemain  de  l'adoption  des 
Ordonnances,  et  il  dut  y  prendre  une  part  considérable,  car  le 
11  septembre  1542  il  fut,  par  ordre  du  Conseil,  déchargé  de  tous 
les  sermons  de  la  semaine  pour  avoir  plus  de  liberté  de  vaquer  à 
cette  tâche  ;  et  deux  mois  plus  tard,  le  17  novembre,  on  le  gratifia 
«  d'ung  bossot  de  vin  vieulx  de  celluy  de  Thospital,  »  parce  qu'il 
a  prend  journellement  plusieurs  poienes  pour  la  ville.  » 

Quelques  précieux  fragments  écrits  de  la  propre  main  du  réfor- 
mateur et  conservés  à  Gotha  autorisent  à  conclure  que  beaucoup 
d'autres  parties  encore  de  la  législation  politique  et  juridique  de 
Genève  doivent  être  sorties  de  sa  plume. 

La  cité  qui  longtemps  s'honora  de  porter  son  nom  a  donc  été 
marquée  de  sa  forte  et  rude  empreinte  ;  et  qu'on  maudisse  son  inter- 
vention comme  un  malheur,  ou  qu'on  Faccepte  comme  une  béné- 
diction^ c'est  là  un  fait  qui  nous  semble  désormais  acquis  à  l'histoire. 

La  seconde  partie  du  volume  commence  la  publication  de  la 

(1)  Les  premiers  volumes  ont  été  naUirellement  consacrés  aa  cheM'œavre  da 
rérormateur,  VlnstUution  chrétienne  :  les  deaz  premiers  contiennent  cet  oavrage 
en  latin  (rédition  princeps  de  1536,  le  petit  livret  primitif  en  six  chapitres,  et 
les  éditions  saccessives  de  1539  à  1559);  les  deux  autres,  en  français  (traduction 
des  principales  éditions  latines). 

Le  V*  volume  contient  le  Commentaire  da  traité  de  Sénèque  de  Clementia,  la 
Psychopannychie^  et  plusieurs  opuscules  ou  traités  théologiques.  Les  volumes  Vl, 
Vil  et  VlII  contiennent  les  autres  opuscules,  le  dernier,  en  particulier,  les  actes 
du  procès  deBolsec  (1551)  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Michel  Servet,  k  son  ju-> 
gement  et  à  sa  condamnation  (1568).  Le  IX'  volame  contient  la  fin  des  Traités 
•t  tom  oe  qui  a  pu  être  trouvé  de  Confessions^  Préfaces  et  Dtscours. 
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correspondance  calvinienne^  Téritable  trésor  qui  nous  fait  connatlre 
le  fornl  de  l'œuvre  du  réformateur  aussi  bien  pour  le  moins  que 
ses  plus  grands  ouvrages;  car  ces  lettres  confidentielles,  écrites  au 
jour  le  jour  et  sans  la  moindre  préoccupation  de  la  postérité,  nous 
pernietient  de  pénétrer  dans  rintimité  de  celte  vie  de  patients 
labeurs,  de  luttes  incessantes,  d'austérité  et  de  foi. 

Nous  avons  ici  les  lettres  écrites  par  Calvin  ou  à  Calvin  de  1528 
h  la  fin  de  1539. 

A  notre  avis^  cependant,  ce  recueil  n'aurait  dû  commencer  que 
par  la  lettre  de  Calvin  à  lianiel  (sept.  1530).  Le  yjxme  homme  de 
Noyon  {noviodunensis  juvmis)  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de 
Bucer  à  Farel  {mai  1528),  et  qui  venait  de  s'feîifufr  d'Orléans  à 
li^trasbourg  pour  échapper  à  la  persécution,  ne  pfeut  pas  être  Calvin, 
par  la  raison  qu'il  embrassa  les  idées  nouvelles  quelques  années 
plus  lard  seulement,  et  qu'il  ne  courait  alors,  par  conséquent,  au- 
cim  danger  pour  ce  motif.  —  On  est  autorisé  à  croire  qu'il  s'agit  de 
son  cousin  Piei-re  Robert  Olivétan,  qui  sous  l'habile  direction  de 
Capiton  et  de  Bucer,  fit  des  progrès  assez  rapides  dans  l'étude  du 
grec  et  de  Thébreu  pour  être  capable  d'entreprendre  plus  tard  la 
traduction  de  la  Bible  en  français  (1). 

Les  lettres  de  Calvin  sont  pour  la  plupart  conservées  à  Genève  ou 
dans  le  reste  de  ta  Suisse,  et  c'est  là  que  MM.  les  professeurs  de 
Strasbourg  sont  venus  les  copier.  Mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 
L'écriture  du  réformateur,  en  etfet.  n'est  pas  très-nette  ;  à  pre- 
mière vue,  elle  paraît  hérissée  \horrida)  et  difficile  surtout  dans  ses 
lettres  françaises;  quant  aux  lettres  latines,  le  style,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  limpidité,  en  facilite  quelque  peu  la 
lecture. 

Les  lettres  de  Farel  sont  encore  plus  difficiles,  soit  parce  que 
l'encre  a  jautii,  soit  parce  que  les  caractères,  très-petits  {minutissimi), 
fatiguent  la  vue.  Viret,  Bèze,  Myconîûs,  Halfer,  ont  utie  écritw-e 
qu'on  peut  appeler  belle  en  comparaison  de  celle  des  autres,  mais 
Bullinger  et  Bucer  écrivent  très-mal,  et  Grynée  surtout,  auquel  ses 
correspondants  reprochaient  déjà  d'écrire  comme  s'il  ne  voulait  pas 
être  compris.  Que  doit-ce  donc  être  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui! 
Et  nos  éditeurs  ne  veulent  pas  qu'on  l'ignore;  ils  le  disent  dans  une 
page  pleine  d'abandon  et  de  poésie  que  nous  demandons  la  per- 
mission de  traduire  : 

«  11  faut  s'être  essayé  à  un  travail  de  ce  genre,  pour  se  ftiire  une 
«  idée  des  soins  et  des  fatigues  que,  diit  aimées  dorant,  ce  trésor 
a  épistolaire  nous  a  coûté  à  recueillir.  Non-seulement,  en  effet, 
«  pendant  ce  long  intervalle,  nous  avons  réservé  chaque  jour  à  cette 
«  œuvre  tous  les  moments  que  nous  pouvions  enlever  aux  autres 
«  occupations,  mais  encore  le  temps  des  vacances  académiques  que 
c(  les  autres  professeurs,  une  fois  leur  tâche  <ie  chaque  seiDestre 
<{  ac(XHnplte,  consucreiU  a  un  doux  repos  ou  à  des  voyages  sur  mer 
«  ou  dans  les  montagnes  pour  réparer  leurs  forces  épuisées,  nous 


(1)  VLQmit^^xà,^wresponduncedes^éforinatf!un,X,  lll,  p.  U,  n,10. 
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«  qui  «ommeft  pourtaill  déjà  vveHli6sànts>  et  auiDqirelB  la  courte 
a  mesure  de  la  vie  ne  permettait  pas  de  nourrir  un  long  lBSj[\oi^> 
a  nous  l'avons  empioyé^  ce  temps,  à  secOu^er  la  poussière  des  bi- 
a  hliothèques  de  cette  HelVétie;^  «'ailleurs  si  attrayante  ;  et  )o^si()ue 
«  toi,  bienveillant  lecteur,  dans  ce  délicieux  coin  de  terre  qui  tephtt 
c(  par-dessus  tous  les  autres,  tu  voguais  sur  lès  eaux  limpides  du  briï- 
Q  lant  Léman  et  jouissais  du  spectacle  vivitlant  de  ses  verdoyantes 
«  rives;  nous,  dès  la  première  heure  du  matin  jUsrque  bien  avant 
a  dans  la  soirée,  courbés  sur  de  vieux  manuscrits  difficites  à  déchif- 
a  frer,  nous  détournions  à  regret  nos  yeux  de  la  majesté  des  Àlpes> 
«  comme  si  nou»  eussions  été  non  moins  iudiffértgnts  et  insensibles 
a  aux  splendeurs  de  la  nature,  que  paraissent  l'avoir  été  les  hommes 
a  du  XVI«  siècle;  et  nous  n'avions  point,  pour  nous  égayer  et  faire 
a  compensation,  leurs  controverses  fe];y)uches  et  leurs  colères  dès 
«  longtemps  ensevelies.  Aussi  bieb,  c'est  avec  un  visage  sévère  que 
a  la  Muse  de  l'histoire  a  l'habitude  de  venir  au  milieu  de  ses  sœurs, 
«  et  le  culte  que  demande  Clio  n'a  rien  de  joyeux  et  d'amusant. 
tt  Mais  si  elle  refuse  la  joie  à  ses  adorateurs  d'aujourd'hui,  la  posté- 
il  rite,  juste  juge,  les  en  dédommagera  un  jour  en  honorant  leurs 
«  travaux.  »  (P.  xxx.) 

DisoDs-Je>  cependant,  malgré  ces  rudes  fatigues,  le  séjour  de 
l'hospitalière  cité  n'a  pas  été  précisément  sans  douceur  pour  ces 
travailleurs  austères,  f^s  parlent  avec  une  reconnaissance  attendrie 
de  l'accueil  empressé  et  \cordiaI  qui  leur  a  été  fait  par  le^  profes- 
seurs de  la  Faculté^  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  par  bien  d'autres 
personnes  distinguées  deGenève^  et  c'est  avec  regret  qu'ils  leur  ont 
dit  adieu. 

Ces  Messieurs^  du  reste,  n'ont  pas  besoin  d'en  appeler  à  la  postée 
rite  pour  que  leur  œuvre  soit  appréciée  comme  elîe  le  mérite  :  elle 
le  sera,  elle  Test  déjà  par  les  contemporains,  et  ils  vivront  assez 
longtemps,  nous  l'espé'^ons^  pour  constater  par  eux-mêmes  que 
pleine  justice  leur  est  rendue. 

Parmi  les  pages  inédiles  qui  se  trouvent  dans  le  X*  volume,  on 
remarquera  certainement  (p.  30-36  de  la  seconde  partie)  la  firi  du 
discours  composé  par  Calvin  et  prononcé  par  le  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris,  Nicolas  Cop,  le  l*^*"  novembre  1533.  On  n*en  connais- 
sait jusqu^à  présent  que  le  premier  tiers,  d'après  le  manuscrit  au- 
tographe conservé  à  la  Bibliothèque  de  Genève.  Mais  nos  éditeurs 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  le  trouver  en  entier  aux  archives  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  :  c'est  une  copie  contemporaine^  sur 
laquelle  une  autre  main  a  mis  cette  suscription  :  Discours  de  je  ne 
sais  qui. 

Le  latin,  d'une  pureté  toute  classique,  rehausserait  la  gloire  du 
réformateur  comme  écrivain,  si  cela  était  nécessaire;  mais  ce  qui 
notjs  intéresse  plus  encore,  c'est  qu'on  voit  dans  ce  document  la 
preuve  évidente  qu'à  cette  époque  la  conversion  de  Calvin  était  à 
peine  commencée,  bien  loin  qu'elle  fût  déjà  accomplie  :  il  devra 
faire  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  la  vérité  évangé* 
lique  pour  devenir  le  plus  grand  théologien  de  son  siècle.  Ces  pro- 
grès^ il  les  réalisera  dans  ce  nid  paisible  (Jtite  tai  ménagera  à  Angou- 
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léme  l'amitié  du  chanoine  Louis  du  Tillet^  au  commencement 
de  i534. 

Nos  éditeurs  font^  d'ailleurs^  les  plus  grands  éloges  de  la  Com»- 
pondance  des  Réformateurê  publiée  par  M.  Herminjard.  Ils  d^Iarent 
que  cet  ouvrage,  a  le  plus  distingué,  le  plus  savant  et  le  plus  riche 
qu'ils  connaissent,  devrait  se  trouver  dans  foutes  les  bibhothëques, 
et  qu'il  doit  être  étudié  partons  ceux  qui  veulent  connaître  à  fond 
l'histoire  du  XVI«  siècle.  x>  Us  expriment  seulement  un  vœu  auquel 

Eersonne  ne  refusera  de  s'associer,  à  savoir  que  cet  ouvrage  soit 
ientôt  heureusement  terminé. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'ajouter  qu'ils  citent  aussi  avec 
éloges  d'autres  noms  dont  ils  ont  pu  utiliser  les  savants  travaux  : 
M.  Jules  Bonnet,  M.  Amédée  Hoget,  M.  L.  YuUiemin,  l'éminent 
continuateur  de  Ruchat,  Kampschulte,  de  Bonn,  J'auteur  d'une 
excellente  vie  de  Calvin,  dont  la  science  historique  déplore  la 
récente  perte;  les  frères  Haag,  les  auteurs  de  la  France  protestante^ 
et  quelques  autres  encore.  Ils  savent  trop  bien  ce  qu  il  en  coûte 
d'entreprendre  de  semblables  recherches,  pour  qu'ils  ne  rendent 
pas  hommage  à  leurs  doctes  devanciers. 

Nous  voulions  simplement  annoncer  le  présent  volume;  et  nous 
avons  été  entraîné  malgré  nous  par  l'intérêt  du  sujet.  Un  mot 
cependant  encore  en  finissant  :  ce  mot  sera  ^  l'adresse  des  heureux 
possesseurs  de  quelque  lettre  inédite  de  Calvin  ou  de  l'un  de  ses 
amis  :  a  Qu'ils  soient  assez  généreux  pour  faire  un  instant  sortir  de 
prison  ces  précieux  autographes  qu'ils  tiennent  enfermés  avec  un 
soin  jaloux,  et  qui  pourtant  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paraître 
au  grand  jour,  b  Nous  réclamons  cette  faveur  au  nom  des  éditeurs; 
nous  frappons  à  ces  portes  trop  longtemps  fermées.  Puissions^noos 
voir  se  réaliser  en  cette  circonstance  la  promesse  de  l'Ëvangile  : 
Quiconque  demande,  reçoit;  et  l'on  ouvre  à  celui  qui  heurte! 

CHiUEULES  DaBDIBI. 


ERRATA.  —  M.  Alph.  Falguière  nous  signale;  dans  le  premier  ar- 
ticle relatif  à  FËglise  de  Montdardier,  deux  erreurs  que  nous  nons  em* 
pressons  de  réparer  :  P.  66,  L  9,  lisez  :  Martin  au  lieu  de  Martu; 
p.  68,  note  4,  lisez  :  Pommiers  au  lieu  de  Pamiere. 

Dans  le  dernier  article  sur  la  Réforme  au  château  de  Saint-Pritai^ 
p.  102,  L  21,  lisez  :  gorges  boisées  et  non  brisées.  Enfin,  Mémoires  de 
Monibonnoux,  p.  128, 1.  1,  lisez  :  dûuze  années  au  lieu  de  deux. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  pasteur  Auzière  et  de  M.  Fr.  de  &oog6« 
mont  des  communications  qui  trouveront  place  dans  notre  prochain 
numéro^ 

Paris.  —  TTp.  de  eh.  IU|raeU,  tS,  rue  Gajtf.  ••  i87t. 
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LE  PROCÈS  DD  PRINCE  DE  CONDÉ  (1) 

(novembre  et  décembre  1560) 

Maîtres  de  l'esprit  du  roi,  par  leur  nièce,  Marie  Stuart,  les 
Guises  ont  hâte  d*en  finir  avec  Condé.  Il  n'est  que  trop  vrai 
qu'ils  ont  d'avance  résolu  sa  mort,  et  qu'ils  tiennent  en  réserve 
de  nombreux  suppôts  prêts  à  prononcer  la  sentence  ;  mais  il 
feut  un  semblant  d'instruction  contradictoire  pour  arriver  & 
une  condamnation  capitale.  Or,  quelque  menaçante  que  soit 
la  dernière  décision  qui  a  enjoint  au  prince  de  répondre,  ils 
appréhendent  qu'une  fois  encore  il  ne  refuse  d'obéir.  C'est 
alors  que  leur  imagination  pervertie  enfante  de  toutes  les 
combinaisons  la  plus  odieuse,  en  substituant  aux  commissaires- 
interrogateurs  qui  déjà  ont  procédé,  l'un  des  deux  avocats  du 
prince,  Robert.  Ordre  lui  est  donné  de  dénaturer  son  ministère 
et  de  passer  du  rôle  de  défenseur  à  celui  déjuge;  il  doit  deman- 
der à  Condé  s'il  a  quelque  chose  à  dire  sur  les  accusations  diri- 

(i)  Voir  le  Bulletin  da  15  ayril  dernier,  p.  145. 

XXII.  —  16 


Digitized  by  LjOOQIC 


S&'S  LE  PROCÈS  DU  PRINCE  I>E   CONDB. 

gées  contre  lui,  recueillir  ses  réponses  par  écrit  et  les  lui  faire 
signer  (1). 

Eobert  est  incontestablement  un  honnête  homme  ;  mais  il 
manque  de  cette  énergie,  qui,  seule,  pourrait  le  maintenir  à 
la  hauteur  de  ses  devoirs  envers  une. noble  infortune.  Sa  rai- 
son se  trouble,  sa  conscience  s'égare;  il  oublie  qu'il  se  trouve 
dans  une  de  ces  crises  où  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ;  et,  enfreignant  ses  obligations  profession- 
nelles, il  commet  la  double  faute  de  provoqi^eirles  i^^ponses  du 
prince  et  de  lui  faire  signer  l'écrit  dans  lequel  elles  sont  con- 
signées (2).  Condé  devient  ainsi  victime  de  sa  confiance  en 
un  défenseur  auquel  il  a  remis  le  soin  de  son  honneur  et  de 
sa  vie. 

Aussitôt  se  forme,  sous  la  présidence  du  roi,  une  assemblée 
composée  de  membres  du  conseil  privé,  de  chevaliers  de  l'or- 
dre, la  plupart  de  création  récente,  et  de  quelques  pairs  de 
France.  Ce  tribunal  improvisé,  pourquila  SQule  comparution 
du  prince  serait  un  ôujet  d'effroi,  refuse  de  le  tirer  de  sa  pri- 
son pour  Tentendre^  ne  recourt  même  pas  à  une  confrontation 
de  témoins,  que  la  dernière  décision  du  conseil  privé  a  cepeiH 
dant  ordonnée,  et  se  contente  de  jeter  un  coup  d'oeil  super- 
ficiel sur  les  pièces  du  procès.  Il  n'en  ressort  rien  qui  prouve 
la  culpabilité  de  Faccusé  quant  au  chef  de  haute  trahison  ou 
de  lèse-majesté  humaine.  Le  seul  fait  qui  soit  établi,  et  que 
d*ailieursil  a  nettement  reconnu,  est  son  adhésion  à  la  reli- 
gion réformée,  que  l'on  qualifie  de  crime  de  lèse-majesté 
dimne.  C'est  assez  pour  motiver  dans  les  derniers  jours  de 
novembre,  une  sentence  qui  condamne  &  mort  Louis  de  Bour- 
bon, fixe  au  10  décembre  suivant,  lors  de  l'ouverture  de  la 
session  des  états  généraux,  Texécution  capitale,  et  décide  que 
cette  exécution  aura  lieu  devant  le  logis  du  roi  (3). 

L'inique  sentence  est  promptement  signée  par  le  roi  et  par 


(i)  Castelnaa,  Mém,^  1. 1,  p.  55. 

(3)  Voir  Pièces  et  Documents,  n«  17. 

(8)  R.  de  La  Planche,  oa^r.  cité^  p.  696.  .  J 
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tous  les  courtisans  qui,  de  concert  avec  lui,  l'ont  rendue  ;  mais 
trois  hommes,  dont  le  caractère  tranche  avec  la  lâcheté  gé- 
nérale, n'y  ont  pas  encore  apposé  leurs  noms  :  l'un,  le  comte 
de  Sancerre,  refuse  sa  signature,  au  péril  de  ses  jours;  les 
deux  autres,  le  chancelier  de  THospital  et  Dumortier,  ajour- 
nent la  leur,  au  risque  de  compromettre  leur  position  officielle. 
Les  passions  déchaînées  de  la  royauté  et  de  la  cour  s'arrôte- 
ront-elles  devant  l'obstacle  que  crée  la  courageuse  résistance 
de  ces  hommes  de  cœur  ? 

Eléonore  de  Roye  n'ose  le  présumer,  car  elle  sait  jusqu'où 
peuvent  aller  les  passions  attisées  par  les  Guises.  La  voilà  donc 
face  à  face  avec  l'accablante  réalité  qui  domine  sa  destinée, 
et  cependant,  alors  que  la  fatale  nouvelle  de  la  condamnation 
dé  son  mari  vient  de  briser  son  âme,  elle  trouve  encore  dans 
sa  foi,  son  dévouement,  assez  de  force  pour  tenter  un  suprême 
effort.  Maîtres  d^  coïps  de  teur  victime,  les  ennemis  de  Condé 
peuvent  lui  arracher  la  vie;  mais  ils  ne  peuvent  atteindre 
sou  â'me  :  eh  bien ,  c'est  au  sort  de  cette  âme  immortelle 
qu'EIéonore  regarde  :  c'est  de  cette  âme,  indissolublement 
unie  à  la  sienne,  qu'elle  veut  demeurer  le  fidèle  soutien  jus- 
que sur  le  seuil  de  Téternité.  Aussi,  voir  une  fois  encore  le 
prince,  lui  parler,  l'entendre,  affermir  son  courage  en  face  de 
la  mort,  lui  adresser,  en  femme  chrétienne,  un  dernier  adieu  : 
voilà  ce  à  quoi  elle  aspire  !  Se  rencontrera-t-il  un  être  assez 
d^ourvu  de  pitié,  pour  lui  refuser  cette  consolation  dans  son 
immense  douleur?  On  ne  saurait  le  concevoir,  et  pourtant  que 
de  déceptions  lui  réserve  la  déplorable  réalité  des  faits  ! 

H  existe,  à  la  cour,  un  homme  qui,  naguère  servile  adu- 
lateur de  Diane  de  Poitiers,  n'a  puisé  à  son  école  et  à  celle 
d'autres  femmes  dissolues  que  des  leçons  de  dégradation  mo- 
rale, et,  par  cela  même,  de  dédain  et  d'aversion  pour  toute 
femme  vertueuse.  Les  désordres  de-la  vie  privée  de  cet  homme, 
son  orgueil,  son  insatiable  ambition,  l'ont  habitué  à  la  dureté, 
à  la  cruauté  même  envers  quiconque  ne  plié  pas  le  genou 
devant  lui.  Abusant  d'un  pouvoir  uàurpé,  affranchi  de  tout 
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contrôle  dans  son  exercice,  il  a,  pour  sa  part,  largement  con- 
tribué à  pervertir  Tesprit  et  le  cœur  du  débile  François  II.  Il 
inspire,  il  surveille  les  actions,  les  paroles  du  jeune  monarque, 
et  réprime  chez  lui,  au  besoin,  tout  penchant  aune  commiséra- 
tion qui  contrarierait  les  desseins  de  sa  politique  machiavélique. 
Cet  homme,  c'est  un  prélat ,  le  cardinal  de  Lorraine.  C'est 
lui  qui  va  se  montrer  insultant,  impitoyable  et  lâche  vis-à-vis 
d'une  femme  qui  n'a  pour  arme  que  l'infortune  ;  incapable 
qu'il  est,  dans  l'abjection  de  ses  sentiments,  de  comprendre 
et  de  respecter  ceux  qui  animent  le  cœur  d'Eléonore  de  Eoye. 
Ecoutons  ici  quelqu'un  qui  connut  de  près  les  déchirantes 
angoisses  de  la  princesse  {})  :  Ce  qui  se  passait  t  luy  fit  juger 
que  c'estoit  fait  du  prince.  Et  à  tant  luy  faloit  trouver  tous 
moyens  de  le  voir  une  seule  fois  avant  que  mourir,  et  luy  dan^ 
ner  courage,  puisque  la  tyrannie  estoit  ainsi  rigoureusement 
exercée  en  son  endroict,  et  qu'elle  ne  luy  pouvoit  autrement 
servir.  Cela  luy  fut  refusé  :  et  ne  peurent  toutes  ses  impor- 
tunes requestes  envers  la  roynemère  avoir  aucun  lieu.  Ce  non- 
obstant elle  s'enhardit  un  jour  d'entrer  en  la  salle  du  roy, 
devant  la  majesté  duquel  elle  se  jeta  à  genoux,  le  suppliant 
très  ardemment  avec  larmes  et  soupirs  incroyables,  que  tant 
seulement  on  lui  monstrast  une  seule  fois  son  seigneur  et 
mary  :  non  qu'elle  voulust  autrement  parler  à  luy,  ou  luy 
donner  aucun  signe,  ains  pour  avoir  cest  heur  de  le  voir  en- 
cores  une  fois  de  sa  vie  ;  mais  tant  s'en  faut  que  pour  ses  gé- 
missemens  et  pleurs  ledit  seigneur  fust  esmeu  à  pitié,  que 
cela  l'aigrit  et  anima  davantage,  voire  jusques  à  luy  repro- 
cher que  le  prince  estoit  son  plus  grand  et  mortel  ennemy,  et 
que  luy  ayant  voulu  oster  la  vie  avec  le  royaume,  il  ne  pou- 
voit de  moins  que  de  s'en  venger.  Sur  cela,  comme  elle  en- 
troit  en  défenses,  et  ne  se  lassoit  d'importuner  le  roy  :  le 
cardinal  (qui  de  sa  part  craignoit  que  Sa  Majesté  ne  fust 
esmeue  à  pitié  et  compassion)  voulant  aussi  monstrer  son  ani- 

(1)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  cité,  p.  698^  699. 
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mosité,  chassa  ceste  princesse  fort  rudement,  l'appelant  im^ 
portune  et  fascheuse,  et  disant  que  qui  luy  feroit  droict,  on  la 
mettroit  en  un  cul-de-fosse  elle  mesme.  Ceux  qui  virent  son 
ennuy  et  passion,  disoyent  d'une  commune  voix,  que  jamais 
•  n'en  avoit  esté  veu  ni  ouy  parler  d'une  telle.  Car  ceste  pauvre 
dame  afBigeoit  tellement  son  corps  jour  et  nuict  et  sans  cesse 
aucune,  que  plusieurs  de  ses  ennemis  mesmes  en  avoyent 
pitié,  et  en  faisoyent  récit  es  privées  compagnies.  > 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Pour  des  hommes  tels  que  les 
Guises,  à  qui  rien  ne  coûtait  en  fait  d'indignes  traitements  et 
de  cruautés,  la  distance  de  l'outrage  au  meurtre  était  courte  : 
ils  eurent,  une  fois  de  plus,  l'idée  de  la  franchir  en  projetant 
de  faire  tomber  la  tête  de  la  princesse  elle-même,  avant  celle  du 
prince,  tant  ils  tenaient  à  se  délivrer,  par  un  coup  décisif,  des 
entraves  qu'apportait  à  la  réalisation  de  leurs  plans  sangui- 
naires cette  femme  énergique  qui,  dans  la  défense  de  son 
mari,  savait  si  bien  unir  l'action  à  la  parole,  t  La  princesse, 
dit  à  ce  sujet  un  contemporain  digne  de  foi  (1),  leur  estoit 
une  espine  au  pied  :  car  elle  n'avoit  faute  d'esprit,  de  langue, 
ni  de  courage,  pour  remonstrer  l'injustice  de  laquelle  on  usoit 
en  ceste  cause  (de  Condé),  tellement  que  ceux  de  Guise  furent 
en  quelque  délibération  de  s'en  desfaire,  quelques  jours  devant 
l'exécution  du  prince.  > 

Ils  voulaient  aussi  se  défaire  de  bien  d'autres  personnes,  par 
divers  genres  de  mort  ;  car  ils  avaient  organisé  un  vaste  système 
de  compression  morale  et  matérielle,  qui  devait  entraîner 
finalement,  ici  par  l'assassinat,  là  par  des  condamnations 
arbitraires,  la  perte  de  la  vie  pour  des  hommes  considérables,  ' 
tels  que  le  roi  de  Navarre,  les  Châtillons,  et  le  connétable,  unis 
à  Louis  de  Bourbon  par  des  liens  de  famille.  C'est  trop  peu 
dire  encore,  à  la  proscription  du  prince  et  de  ses  parents,  ils  se 
proposaient  d'ajouter  celle  de  tous  les  protestants  français,  à 
quelque  rang  de  la  société  qu'ils  appartinssent.  L'histoire  a 

(1)  R.  de  La  Planche,  outf.  cité,  p.  700. 
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conservé  la  trace  de  ces  projets  atrocea^  daa$  le  détail  desquels 
nous  nous  abstenona  d'entrer  ici. 

Tramés  de  longue  date,  ces  desseins  ^avaient  été,  en  dender 
lieu,  définitivement  arrêtés  à  Orléans,  théâtre  désigné  de 
Texécution  sanglante  qui  devait  inaugurer  tant  d'autres  for- 
faits. Ils  étaient  parfaitement  connus  de  Coligny,  à  Châtillon* 
sur-Loing^  au  moment  où  il  reçut  du  roi,  vers  la  fin  de  oo* 
vembre,  l'ordre  de  venir  &  la  cour.  Sans  illusion  sur  le  eort 
qui  l'attendait  à  Orléans,  l'amiral,  après  avoir  adressé  à  sa 
digne  compagne  de  touchantes  et  mémorables  recommanda- 
tions, se  rendit  dans  cette  ville.  Une  prison  qui,  à  cette  époque, 
fut  nommée  YAmirale^  lui  était  destinée  ;  mais,  conune  il 
entrait  dans  les  vues  de  ses  ennemis  de  ne  s'emparer  de  sa 
personne  qu'après  la  mort  de  Condé,  ils  le  laissèrent  libre, 
pour  le  moment.  Incapable ,  en  face  du  danger^  de  reculer 
devant  l'accomplissement  d'un  seul  de  ses  devoirs,  Coligny  se 
déclara  prêt  à  rendre  raison  de  ses  convictions  religieuses, 
dont  on  se  faisait  contre  lui  un  grief,  parla  courageusement 
en  faveur  de  son  neveu,  le  prince  de  Condé,  de  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Eoye,  et  soutint  de  sa  sympathie,  de  ses  pieuses 
exhortations,  Eléonore,  qu'il  aimait  d'une  affection  pater- 
nelle. Il  entoura  aussi  de  constants  égards  et  aida  de  ses  virils 
conseils  le  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Châtillon,  arrivé  à 
Orléans  en  même  temps  que  Coligny,  et  exposé  aux  mêmes 
dangers  que  lui,  se  montra  digne  de  son  frère,  en  s'associant 
à  sa  mission  de  dévouement  vis-à-vis  de  chacun. 

D'heure  en  heure  cependant  tout  s'assombrissait  autour  de 
•  la  princesse  de  Condé.  Ses  jours  et  ceux  de  ses  oncles  étaient 
menacés  ;  les  tentatives  de  meurtre  dirigées  contre  Antoine 
de  Bourbon  se  succédaient  avec  rapidité  ;  trente  ou  quarante 
des  plus  experts  bourreaux,  appelés  des  villes  voisines^  et 
portant  tous  h  dessein  le  même  costume,  parcouraient  les  rues 
d'Orléans.;  déjà  même  se  dressait,  en  face  de  la  demeure 
royale,  le  triste  échafaud  sur  lequel,  à  quelques  jours  de  là, 
Condé  devait  être  immolé. 
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fiéduite  à  Timpossibilité  d'éclianger  avec  le  prince  uti  eu- 
prême  adieu,  épuisant  jusqu'à  la  coupe  des  plus  amèreb 
souffrances  que  puisse  éprouver  le  cœur  d'une  femme  ai- 
mante, qui  porte  le  dévouement  jusqu'aux  dernières  limités 
de  Tabnégation,  Eléonore  de  Boye  appelait  par  d'ardentes 
prières  la  miséricorde  d'en  haut  sur  son  mari,  sur  ses  enfants, 
sur  sa  mère,  sur  elle-même,  lorsqu'un  événement  soudain  vint 
changer  le  cours  des  choses  et  la  relever  de  son  abattement, 
en  faisant  luire  à  ses  yeux  l'espoir  d'une  délivrance  inespérée. 

En  eflfet,  au  prologue,  déjà  presque  terminé,  des  scènes  tra- 
giques qui  se  préparent  sous  la  direction  des  Guises,  se  sub- 
stituent tout  à  coup  des  scènes  d'un  autre  genre,  qui  vont  se 
dérouler  avec  une  rapidité  saisissante. 

Le  toi,  dont  la  santé  avait  toujours  été  faible,  tombe  su- 
bitement malade  ;  sa  vie  ne  tarde  pas  à  être  en  danger,  bien- 
tôt même  les  ravages  du  mal  sont  tels,  que  les  médecins  se 
reconnaissent  impuissants  à  en  triompher*!  Le  duc  de  Guise 
éclate  en  imprécations,  et  menace  de  les  faire  tous  pendre  ; 
plus  habile  à  se  contenir,  le  cardinal  de  Lorraine  ordonne 
maints  offices,  processions  et  pèlerinages.  Le  moribond  s'agite 
sur  sa  couche,  contemple  avec  effroi  la  mort  qui  s'avance,  et 
promet  t  à  Dieu  et  à  tous  les  saincts  et  sainctes  de  paradis, 
spécialement  à  Nostre-Dame  de  Cléry,  que  s'il  leur  plaist  luy 
renvoyer  santé,  il  ne  cessera  jamais  tant  qu'il  n'aura  entière- 
ment repurgé  le  royaume  de  ces  meschans  hérétiques,  et  veut 
que  Dieu  le  fasse  promptement  mourir,  si  seulement  il  espar^e 
femme,  mère,  frères,  sœurs,  parens,  amis,  qui  en  seroyenttant 
fust  peu  soupçonnez  (1).  »  Reine  ambitieuse  avant  d'être 
mère,  plus  fréquemment  enfermée  dans  son  cabinet  qu'assise 
au  chevet  d'un  lit  d'agonie ,  Catherine  de  Médicis  s'occupe 
avant  tout  de  concentrer  le  pouvoir  entre  ses  mains.  A  la  vue 
des  Guises,  qui  tremblent  maintenant  devant  elle,  l'idée  lui 
vient  de  neutraliser  d'avance  leurs  menées  ultérieures  par 

(I)  R.  de  La  Planche,  ouvr.  dté^  p.  796. 
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rappel  des  Bourbons.  Elle  promet  à  ceux-ci  ia  vie  sauve,  à  la 
charge  par  eux  d'accepter  son  autorité  comme  régente,  et  de 
se  résigner  à  la  situation  secondaire  qu'elle  leur  assignera. 
Le  roi  de  Navarre  accède  &  ce  qu'elle  exige  de  lui,  dès  qu'elle 
assure  que  son  frère  échappera  à  la  mort.  Atterrés  de  l'engage* 
ment  pris  par  la  reine  mère,  les  Guises  la  conjurent  de  retenir 
du  moins  en  prison  Condé,  qui,  disent-ils,  c  est  en  volonté  de 
leur  courir  sus.  »  On  double  alors  les  gardes  à  la  prison  du 
prince,  c  et  défenses  sont  faites,  sur  peine  de  la  vie,  que 
nul  quel  qu'il  soit,  luy  parle  sans  l'exprès  congé  de  la 
royne  (1).  > 

Tout  change  alors  de  face  :  voyant  que  l'état  du  roi  est 
désespéré,  ce  même  duc,  ce  même  cardinal,  devant  qui  tout 
pliait  jusqu*à  présent,  courbent  enfin  la  tête,  en  dissimulant 
leur  secret  espoir  de  la  relever  bientôt.  Non  moins  égoïstes  et 
durs,  comme  parents,  que  lâches,  comme  hommes  d'Etat,  ils  se 
montrent  sans  respect  pour  la  douleur  de  leur  nièce,  Marie 
Stuart,  et  sans  sympathie  pour  la  touchante  sollicitude  dont 
elle  entoure  son  jeune  époux  (2),  en  qui  ils  ne  voient  pas  même 
un  neveu,  alors  qu'il  n'est  plus  qu'un  instrument  usé,  désor- 
mais impropre  au  service  de  leurs  détestables  passions,  et  dont 
ils  se  détournent  avec  dédain.  Ne  songeant  qu'à  leur  sûreté 
personnelle,  ils  vont  se  renfermer  et  barrer  dans  leurs  c  logis, 
pleins  de  crainte  et  frayeur  incroyable  (3).  »  Homme  de  coeur, 
sujet  fidèle,  Coligny  n'a  pénétré  dans  la  demeure  de  François  II, 
que  pour  rester  près  de  lui.  Il  compatit  en  chrétien  aux  souf- 
frances physiques  et  morales  de  son  souverain,  aux  pleurs  de 
la  jeune  reine,  dont  il  honore  le  dévouement;  il  s'émeut  à  la 
pensée  de  Tétemité  dont  une  âme  angoissée  va  franchir  le 
seuil,  et  adresse  à  Dieu  de  secrètes  prières  pour  le  soulage- 
ment de  cette  âme.  Le  5  décembre,  François  II  est  au  plus 
mal;  à  peine,  depuis  quarante-huit  heures,  peut-il  articuler 

(i)  R.  de  La  Planche^  onw.  cité,  p.  753.  754. 

(t)  Cal,  of  State  pap.  foreign  séries^  vol.  1560-1561,  p.  421.  ThrockmorUn  (o 
Ihe  qneen.  orléaiu^  6  décembre  1560. 
(S)  R.  deLa  Planche,  oavr.  cité,  p.  754. 
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quelques  paroles  ;  à  midi,  on  le  croit  mort  ;  cinq  heures  plus 
tard,  il  rend  le  dernier  soupir. 

Au  moment  où  il  va  quitter  la  froide  dépouille  de  celui  qui 
fut  son  roi,  l'amiral  jette  sur  elle  avec  attendrissement  un 
dernier  regard,  et  adresse  à  ceux  qui  entourent  la  couche  fu- 
nèbre ces  paroles,  éminemment  significatives  dans  leur  briè- 
veté :  c  Messieurs,  le  roi  est  mort,  cela  nous  apprend  à 
vivre  (1).  > 

Rien  ne  saurait  exprimer  l'émotion  qui  pénétra  le  cœur 
d'Eléonore  de  Roye  lorsque,  dans  la  soirée  du  5  décembre, 
elle  acquit  la  certitude  que  les  jours  de  son  mari  seraient  épar- 
gnés. Son  bonheur,  cependant,  ne  fut  point  sans  mélange, 
car  elle  ne  put  obtenir  immédiatement,  ni  la  mise  en  liberté 
du  noble  captif,  ni  l'autorisation  de  le  voir.  Froissée  de  ce 
double  échec,  elle  courut  alors  à  la  rencontre  de  son  grand 
oncle,  Anne  de  Montmorency,  qui,  sur  le  pressant  appel  que 
Catherine  de  Médicis  lui  avait  adressé  par  l'intermédiaire  de 
Lansac  (2),  accélérait  sa  marche  vers  Orléans.  Elle  le  vit  à 
Artenay  (3),  et  se  plaignit  à  lui  du  refus  qu'elle  venait  d'es- 
suyer. Son  désir  le  plus  cher  en  ce  moment  était  de  voir  apla- 
nis, au  plus  vite,  les  obstacles  qui  la  séparaient  encore  du 
prince.  Le  connétable  s'eflForça  de  la  rassurer.  Le  7  décembre  (4) , 
il  était  avec  elle  à  Orléans,  où  il  ressaisissait,  d'une  main 
ferme,  ses  prérogatives  de  chef  de  l'armée. 

Par  son  influence,  unie  à  celle  des  Châtillons  et  du  roi  de 
Navarre,  Condé  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
sa  prison  ;  mais,  ayant  souci  de  son  honneur  plus  que  de  sa 
liberté,  il  refusa  de  sortir,  tant  qu'il  ne  saurait  pas  à  qui  s'en 
prendre  de  son  incarcération,  et  qu'on  ne  lui  aurait  pas  formel* 
lement  réservé  la  faculté  de  poursuivre,  devant  qui  de  droit, 
la  déclaration  de  son  innocence  et  la  mise  h  néant  de  la  con- 

(1)  Bibl.  nat.^  tau.  Golbert.  yoI.  488.  V^^  ^  749. 

(2)  Lettre  de  Catherine  de  llédicls  au  connétable,  du  S  décembre  1560.  (Bibl. 
nat.,  mss.  f.  fr.,  toI.  8157,  f»  110.) 

(8^  Le  président  de  La  Place^  Comme»/.,  p.  116. 

(4)  Coi.  of  âtate  pap.  foreion  séries,  toi.  1560-1561,  p.  488.  Throckmorton  to 
thecouocil.  Orléans,  9  décenibre  1560. 
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damnation  à  la  peine  capitale  ptooaoncée  cobtre  loié  Ce  prince, 
dont  l'énergie  et  le  sang-froid  ne  B*étaient  pas  un  seul  instant 
démentis^  sons  le  coup  d'une  aussi  odieuse  condamnation^  se 
montra  vraiment  grand,  en  ne  voulant  accepter  ni  la  libérien 
ni  la  vie,  comme  une  grâce,  et  en  ne  demandant  que  justice. 

On  lui  réserva  Tezercice  d'un  recours  en  déclaration  d'iM* 
nocence,  mais  en  se  gardant  bien  de  lui  faire  connaître  ks 
véritables  auteurs  du  guet-aperis  qui  avait  abouti  à  ce 
drame  judiciaire.  On  tremblait  sans  doute  pour  eux,  comme 
ils  troublaient  eux-mêmes,  à  la  seule  idée  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  leur  demanderait  compte  de  leur  conduite, 
Aussi  n  y  eut-il  qu'une  voix,  surtout  parmi  les  plus  compro* 
mis,  pour  rejeter  la  responsabilité  de  l'indigne  traitement 
qu'avait  subi  le  prince  sur  le  roi  qui  venait  d'expirer,  et  dont 
il  était  facile  d'incriminer  les  intentions  et  les  actes,  alors 
qu'il  n'était  plus  là  pour  démentir  de  mensongères  assertions. 
.Bespectueux  envers  le  grand  silence  imposé  par  la  mort,  gêné* 
reux  envers  un  souverain  duquel  il  avait  eu  lieu  de  se 
plaindre,  il  sut  honorer  la  mémoire  de  François  II,  en  refîi* 
sant  d'admettre  l'irresponsabilité  personnellement  invoquée 
par  chacun,  et  voulut  demeurer  prisonnier. 

Les  nobles  cœurs  se  comprennent  toujours.  La  princesse, 
dont  la  grandeur  d'âme  égalait,  si  elle  ne  surpassait  même 
celle  du  prince^  approuva  la  détermination  de  celui^  :  toutes 
fois,  elle  s'attacha  à  en  tempérer  la  rigueur  lorsqu'elle  put 
enfin  pénétrer  dans  sa  prison  et  lui  donner  de  judicieux  et 
tendres  conseils,  qu'appuyèrent  ceux  de  ses  oucles,  du  roi  de 
Navarre  et  de  quelques  amis  dévoués.  Elle  ne  tarda  donc  pas 
à  obtenir  de  lui  qu'U  échangeât  l'austère  régime  de  sa  déten* 
tion  à  Orléans  contre  celui  d'une  captivité  mitigée,  ]^as  appa^ 
rente  que  réelle,  sous  forme  de  résidence  dand  l'un  des  .d<H 
maines  qu'Antoine  de  Bourbon  possédait  en  Picardie. 

Le  24  décembre  1560,  les  deux  époux  quittèrent  Orléaâs  (1) 

(t)  CaL  of  State  pap,  fortign  séries,  toI.  i565-l&6iy  p.  47i.tkrocknKiiti«to 
the  qaeen.  Orléans^  81  décembre  1560. 
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et  prirent  le  chemin  de  Ham,  où  Condé  devait  séjourner  quel- 
que temps  pour  aller  de  là  résider  à  La  Fère.  Dans  chacune  de 
ces  localités,  le  prince  rencontra  chez  les  divers  personnag^es 
chargés  d'entourer  sa  personne,  non  la  gêne  d'une  étroite 
surveillancq,  mais  les  égards  et  les  bons  offices  d'une  déférence 
réelle.  On  rapporte,  eu  eflFet,  que  (1)  c  ceux  qui  estoient  de  sa 
garde  luy  dirent  qu*ils  estoyent  nés  ses  serviteurs,  et  qu'ils  ne 
luy  estoyent  pas  donnez  pour  le  garder,  mais  pour  le  servir 
et  l'accompaigner  partout  où  il  lui  plairoit  leur  commander.  » 

Non  moins  dévouée  comme  fille  que  comme  épouse,  Eléo- 
nore  de  Boye  avait  tenté,  dans  l'intérêt  de  sa  mère  de  même 
que  dans  celui  du  prince,  des  efforts  qui,  après  être  demeurés 
trop  longtemps  infructueux  devaient  trouver  leur  complète 
récompense  :  le  jour  vint,  où  au  bonheur  d'avoir  reconquis 
son  mari  et  rejoint  ses  enfants,  s'ajouta  celui  de  voir  Madame 
de  Roye  rendue  à  son  affection.  La  comtesse  avait,  elle  aussi, 
refusé  d'accepter  la  liberté  comme  une  grâce^  et  n'était  sortie 
du  château  de  Saint-Germain,  que  sous  la  réserve  du  droit 
d'exercer,  comme  son  gendre,  un  recours  en  déclaration  d'in- 
nocence. 

Il  était  temps  qu'Eléonore  de  Roye  pût  enfin  goûter  un  peu 
dereposd'espritetde  cœur,  après  les  indicibles  angoisses  qu'elle 
avait  ressenties.  Son  âme  se  retrempa  dans  la  retraite,  sous 
la  bienfaisante  influence  de  la  vie  de  famille  dont  il  lui  fut 
permis  de  jouir  de  nouveau.  Mais  ses  forces  physiques  pres- 
que épuisées  ne  se  rétablirent  qu'en  partie  et  difficilement. 
Sous  le  coup  de  tant  d'émotions  accumulées  en  quelques  mois, 
sa  santé  avait  reçu  une  irréparable  atteinte,  et  c'est  au  séjour 
d'Orléans  que  remonte  l'origine  de  la  maladie,  qui  devait,  peu 
d'années  après,  moissonner  dans  sa  fleur,  une  princesse  dont 
on  peut  dire  qu'elle  fut  presque  martyre  de  la  piété  conjugale. 

C*®  JULBS  DsLABOBnB. 
(i)  Le  prét(dent  de  La  Ptaee,  Comment,  p.  il6. 
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QUATRIÈME  GUERRE  DE  RELIGION 

(1572  —  1573) 

LETTRES   EXTRAITES  DES  MANUSCRITS   DE   LA  BIBLIOTHàQUE 
IMPERIALE  DE   SAINT-PéTERSBOURG ,    PAR  M.    JEAN  LOUTCHITZEI 


Documents  concernant  le  Languedoc  et  la  Guienne  après  la 
Saint'Bartkélemy . 

On  ne  connaît  bien  l'histoire  d'une  lutte  religieuse,  politique  ou  mi- 
litaire, qu'en  écoutant  les  organes  des  deux  partis.  Les  pièces  que  nous 
publions  ci-dessous  sortent  toutes  du  camp  catholique.  Elles  provien- 
nentde  la  volumineuse  correspondance  française  desXVl»  et  XV1I«  siè- 
cles, conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  l'impor- 
portancea  été  si  souvent  et  si  généralement  appréciée.  Dans  ces  lettres, 
les  chefs  militaires  chargés  d'empêcher  le  soulèvement,  puis  de  rétablir 
Tordre  dans  les  provinces  du  sud  et  de  l'ouest,  rendent  compte  au  roi, 
à  la  reine  mère  et  au  duc  d'Anjou,  des  difficultés  qu'ils  rencontrent, 
des  ressources  qui  leur  seraient  nécessaires  ou  des  négociations  qu'ils 
ont  entamées. 

A  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  La  Rochelle  fut  «  la  première 
sur  ses  gardes,  »  et  les  villes  du  midi  suivirent  bientôt  son  exemple.  Un 
historien  contemporain,  La  Popelinière,  dépeint  avec  une  grande  vé- 
rité ce  qu'il  appelle  «  Testât  des  vaincus  et  le  comportement  des  victo- 
rieux, »  les  justes  sujets  de  terreur  qu'avaient  les  protestants,  «  la  plu- 
part craignant  la  mort  et  tous  en  général  la  perte  de  leurs  biens,  qu'ils 
voyoient  désirez  de  tous  endroicts,  »  tandis  que  les  catholiques,  mus 
par  le  zèle  religieux,  Tenvie,  la  vengeance,  Tambition  ou  le  désir  de  re- 
pos, «  estimoient  tous  en  général  estre  suffisamment  dispensés  (par 
exemple  des  grans  qui  avoient  autorisé  les  mâtines  de  Paris)  de  la 
faute  qu'ils  pourroient  commettre,  si  avec  la  vie  ils  foisoîent  perdre  les 
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biens  et  le  souvenir  mesme  de  la  France  à  ceux  qu'ils  disoient  auteurs 
et  nourriciers  de  tant  de  guerres  civiles.  »  Le  môme  auteur  nous  donne 
sur  les  intentions  du  roi  des  renseignements  qui  s'accordent  en  entier 
avec  nos  extraits,  et  pourront  leur  servir  d'introduction  :  «  Pour  ce  tou- 
teffois  qu'à  nouvelles  occurrences  nouveaux  conseils,  le  Roy  sachant  la 
résolution  des  confédérez  réfugiez  tant  en  estranges  pais  que  en  aucunes 
places  de  son  Royaume,  pour  fermer  les  portes  à  ses  commandemens, 
changea  de  desseins  et  lit  estât  d'emploier  tous  ses  moyens  à  les  rame- 
ner à  leur  devoir.  11  y  procéda  diversement.  Premier  que  praticquer  la 
voye  de  fait,  il  voulut  sonder  si  les  remonstrances,  promesses  entre- 
meslées  de  menaces  et  la  créance  qu'aucuns  de  leurs  chefs  restez  et 
gardez  à  cet  effect  avoient  autrefois  eu  parmi  eux,  ne  pourroit  lui 
moîenner  ce  qu'il  ne  vouloit  gagner  par  force  qu'après  tous  les  autres 
moïens  perdus  et  hors  d'espoir...  D'autant  néanmoins  qu'il  ne  voulloit 
faillir  à  son  dessein  d'abolir  la  Religion  Protestante  en  son  royaume  et 
le  nettoier  de  toutes  séditions,  il  dressa  les  préparatifs  d'une  guerre  fu- 
ture, en  cas  que  la  douceur  de  ce  premier  moien  ne  lui  feict  moyenner 
ce  qu'il  eust  bien  voulu  avoir  sans  les  fraiz,  peine  et  hazard  de  la  ri- 
gueur des  armes.  » 

Et  plus  loin  :  a  Le  Roy  cependant,  ayant  sceu  la  résolution  de  tout 
ce  party  ;  ne  trouva  rien  plus  expédient  au  bien  de  ses  affaires  que 
d'envoyer  vers  chacune  ville  en  particulier  :  leur  remonstrer  par  ses 
gouverneurs  (ausquels  il  enjoinct  se  retirer  chacun  en  son  gouverne- 
ment) le  devoir  d'obéissance  qu'elles  doivent  toutes  rendre  à  8.  M.,  le 
bien  qui  leur  en  pouvoit  avenir  et  les  inconvéniens  du  contraire.  Pour 
quelque  chose  que  fust  avenue  en  ce  Royaume,  qu'il  falloit  oublier  le 
passé  pour  se  bien  porter  à  l'avenir...  Voulans  touteiî'ois  pourvoir  aux 
moyens  de  rigueur  en  cas  que  la  douceur  de  ces  remonstrances  ne  les 
peust  fléchir  à  sa  dévotion  :  commanda  à  ses  gouverneurs  de  Province 
d'assembler  cependant  le  plus  d'hommes  qu'ils  pourroyent  pour  ranger 
les  confédérez  à  son  désir...  Biron  fut  déclaré  par  le  Roy  gouverneur 
de  la  Rochelle,  Saintonge  et  pais  d'Onis,  et  le  comte  de  Lude  gouver- 
neur en  Poictou  pour  remettre  La  Rochelle  au  devoir  de  sa  première 
obéissance.  Le  marquis  de  \illars,  nouvellement  pourveu  de  Testât 
d'Amiral  et  gouverneur  de  Guyenne,  fut  envoie  de  court  aflin  de  tanter 
tous  moiens  pour  rendre  Montauban  et  telles  autres  places  à  la  sub- 
mission catholique.  Pour  mesme  fin  le  maréchal  D'anville  s'achemina  à 
son  gouvernement  de  Languedoc  pour  enlever  Nismes  et  autres  places 
qui  se  rendoient  confédérées  des  mains  de  ceux  qui  s'y  attribuoient 
desjà  quelque  importance.  » 
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LETTRE»  BB  TILIAUS  (i). 
1. 

Au  duc  d'Anjou. 

6  octobre  1573. 

Monseigneur!  Je  ^ous  escriviâ  d'Angoidiesine  ce  que  j'y  avois 
aprias,  entre  autre&  choses  que  Monsr.  d'Ârj^ftu  m'avoit  dict  qœ 
le  viscomte  d'Aubeterre  retîroict  plusieurs  souldats  dans  son  chas- 
teau^  comme  d'autres  pareillement  m^avoientf  adverty;  qui  fust 
cause  que  j'envoyé  vers  le  sr.  viscomte  pour  savoir  ce  que  y  estoît 
et  pour  y  recepvoir  garnison  de  gens  non  soupsonnés.  Il  m'envoya 
quatre  ou  cinq,  abill'és  comme  gentilshommes^  avecques  force  re- 
monstrances^  comme  sa  femme  scait  trop  falre^  et  de  languaige  gra- 
cieuix  me  remonstrant  qu'il  n'avoict  avecques  luy  que  sa  famiUe^ 
qu'il  estoit  parent  de  feu  ma  femme^  qu'il  me  prioit  me  vouloir 
fyer  en  luy^  qu'il  n'avoict  jamais  esté  que  très  humble  serviteur  et 
fidelle  de  Sa  Ma^ .  Touttefoys,  Monseigneur^  il  a  toute  sa  vye  pourté 
les  armes  contre  le  Roy,  comme  vous  scavee  très  bien.  Je  ne  loy 
voulus  accorder  ce  qu'il  demandoit,  et  luy  dis  resoluement  que  Je  y 
voulois  mectre  vingt  hommes  pour  éviter  à  touts  inconvéniens; 
qu'ilis  luy  garderoient  sa  place  seurement;  sans  qu'il  .luy  coustast 
rien,  luy  asseurant  que  ceulx  qu'il  se  doubtoit  qui  se  voulussent 
emparer  de  sa  maison  pour  l'en  déposséder,  qui  sont  les  srs.  de 
Pompadour,  de  Caumont  et  dame  d'Acton  (?)  n'y  entreront  poinct, 
et  que  son  droict  luy  seroit  gardé,  estant  Ta  justice  en  France  ordon- 
née pour  faire  droict  à  ung  chascun.  Enfin,  Monseigneur,  ils  me 
promirent  recepvoir  l'enseigne  de  ma  compagnie  avec  vingt  gentils* 
hommes  d'icelle  ;  qui  fust  cause  que  je  l'y  envoyé  incontinent.  Le- 
quel enseigne  arrive  pour  y  entrer,  trousse  environ  soixante  hommes 
en  armes,  comme  il  vous  plaira  ^^eoir  par  la  protestation  qui  m'en 
a  esté  envoyée  que  je  vous  envoyé  présentement  par  ce  porteur 
(avec  le  double  de  la  lettre  qu'on  m'en  escript).  Monseigneur,  il  me 
semble  que  Ton  doibt  très  bien  chastier  ce  fou,  et  mesmement  sa 

(1)  Honorât  de  Savoie ,  marquis  de  Villars.  comte  de  Tende^  avait  été  en  1569 
lieutenant  général  da  Languedoc^  où  il  s'était  signalé  par  ses  rigueurs.  Lieute- 
nant général  de  Guyenne  en  1670»  maréchal  en  1571,  il  reçut  à  la  mort  deColigny 
sa  charge  d'amiral  de  France. 
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femme,  qui  ne  s'amuse  qu'à  causer,  de  sorte  que  les  autres  terne- 
leront  de  prendre  exemple.  A  ceste  occasion,  Monseigneur,  je  naande 
à  Hons.  d'Arjeau  (?)  qui  est  à  Angoulesme,  de  fere  acheminer  au- 
dict  Aubeterre  huict  ou  dix  compaignies  du  8r.  Strosse  et  de  celles 
de  Glermont  qui  sont  auprès  de  iuy,  ruinant  tout  le  pays,  pour  s'en 
emparer,  s'il  peult;  et  me  semble,  Monseigneur,  s'il  plaist  au  Roy 
et  à  Vous,  Iuy  en  faire  une  bonne  depesche  et  commandement  de 
prendre  l'artillerie  d'Angoulesme  et  chastier  ces  rebelles,  les  foisant 
pendre  aux  fenestres  du  chasteau,  qui  seroict  très  bien  faict  (ils  le 
méritent),  sans  y  espargner  le  mètre  et  la  metresse  de  la  maison 
qui  est  plus  folle  que  son  mary.  Il  est  temps  d'en  uzer  de  cesie 
façon,  si  vous  voulez  vous  deffere  de  ceste  vermine.  Cela  fera  pan- 
ser aux  autres  à  leurs  consciences  (i).Et  n'estoit,  que  je  tiens  pour 
certain,  que  Yoz  villes  de  Montauban,  Milhau,  S*  Anthonin  en  fe- 
roient  de  mesmes,  je  m'y  fusse  acheminé.  A  ce  que  je  puys  panser, 
il  faudra  uzer  de  force,  si  l'on  en  veult  estre  hobey.  Il  seroict  bon 
de  fere  une  despescbe  à  Mons.  de  Biron  pour  m'envoyer  de  l'artil- 
lerie avecque  son  ecquipaige  en  bonne  cantité  :  telles  places  ne  se 
prennent  point  autrement,  estant  sûr  y  trouver  à  cbascune  pour  le 
moings  quatre  mil  arquebusiers  estrangers.  Desia  en  ay-je  touts  les 
jours  advertissements,  qu'ils  se  fortiffient  et  envytaillent,  y  ayant 
envoyé  le  baron  de  Paulin  et  deux  autres  qui  ne  sont  encores  reve«- 
nus.  Et  ne  vous  veulx  sceler.  Monseigneur,  qu'on  m'a  dict  que  le 
frère  de  Monsr.  de  Terride,  qu'on  a  sauvé  à  Paris,  est  à  Montau- 
ban, disant  merveilles  et  faisant  fort  le  brave  (2).  Oultre  plus  aul- 
cungs  de  ceulx  qui  sont  retournez  avec  moy  par  le  commende- 
ment  du  Roy,  ne  font  ce  qu'ilz  avoient  promis,  que  ne  pourroit 
estre  cause  que  de  remuer  mesnaige  par  dessa  (3).  Monseigneur,  je 
Vous  supplie  très-humblement  croyre  qu'il  ne  tiendra  poinct  à 
bonne  volunté  que  je  ne  remets  ce  pays  à  l'obeyssance  qu'il  doibt 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  effet  Villars  fit  pendre  Falgoeg  aox  fenêtres  da  château  de 
Terride  :  voir  lettre  13. 

(2)  «  Les  vicomtes,  de  Paulin  et  de  Montclar  étolent  redevables  de  la  vie  aumar^ 
quis  de  Villars^  qui  les  avoit  fort  exhorta  d'engu^er  les  habitants  de  Montau- 
ban à  entrer  dans  des  vues  de  paix,  et  à  la  considération  de  leur  bienfaiteur,  ils 
n'oublièrent  rien  pour  y  réussir,  excusant  du  mieux  au'ils  purent  ce  qui  s*étoit 
passé  à  Paris,  et  louant  fort  la  bonté  et  la  clémence  au  Roi.  Mais  Sérignac,  vi- 
vement touché  de  Tatrocité  de  cette  fSatale  journée  et  du  péril  où  il  s'estoit  trouvé» 
n'eût  pas  de  peine  à  réfuter  leurs  raisons^  et  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  fut  écouté 
avec  grand  plaisir.  »  —  (De  Tboo.) 

(8)  a  Faisans  la  pluspart  de  tels  ambassades  par  quelques  protestans  réserves 
des  matines  de  Pans  à  tels  et  autres  eflécts.  »  (la  PorBuxuiRi.) 
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à  son  Roy.  Je  crains  que  les  moiens  me  deffaillans^  principallemenl 
artillerie^  faictes  inoy  bailler^  Monseigneur,  s'il  vous  piaict,  yingl 
et  cinq  canons  au  moings  aveeque  force  poudre  et  boulets,  et  vous 
cognoistrez  que  je  feray  plus  aveeque  cest  équipaige  à  ung  moys, 
que  je  ne  saurois  fere  à  ung  an  avec  petit  nombre  d'hommes  que 
Ton  me  trouvera  par  dessa,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Il  est  viay 
que  je  ne  fay  estât  de  la  gensdarmerie  que  des  compaignies  de 
Messieurs  de  Montpesat,  de  la  Valette,  de  Montesquieu,  de  S*  Sul* 
pice  et  la  mienne;  celle  du  Roy  de  Navarre  sera  pour  encore,  ce 
me  semble,  mieulx  en  sa  maison  qu'à  la  campaigne,  n'estant  com* 
mandée  que  des  huguenaux.  S*il  plaisoit  au  Roy  et  à  Vous,  Mon- 
seigneur, d'en  dire  ung  mot  au  Roy  de  Navarre  qu'il  remete  le 
(illisible),  vous  ferez  beaucoup  pour  vostre  service.  C'est  ung 
homme  de  bien  auquel  l'on  a  hosté  cest  estât  pour  vdtis  avoir  suyvy 
en  dernières  guerres  avecques  les  armées.  Voyia  l'occasion  de  son 
mal  !  Il  devroit,  ce  me  semble,  estre  recogneu.  Monseigneur,  après 
avoir  seeu  la  response  de  Voz  villes  de  Rouergue  et  Quercy,  je  ne 
faudray  vous  envoyer  ung  gentilhomme  exprès  pour  vous  fere  en* 
tendre  le  tout;  par  lequel,  s'il  vous  plaict,  vous  me  commanderez 
résolument,  comme  il  vous  plaira  que  je  m'y  conduise.  Cependant 
je  m'achemineray  à  Agen  pour  estre  plus  près  d'eux,  et  essayeray 
de  fere  mectre  en  pièces  quelques  souldatz  qu'on  m'a  mandé  s'as- 
sembler le  long  de  la  rivière  de  Dordonne... 

Votre  très  bumble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur, 

ViLLARS. 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétereboarg.  Lettres  de  Villan,  n**  il.  Originale. 
SigD.  autographe.) 


2. 
Au  Roi. 


Agen,  7  octobre  1572. 

Sire,  à  ce  que  j'ay  peu  entendre  par  les  advertissemens  qu'on 
m'a  donnés  de  divers  endroicts  despuis  deux  jours  que  je  suis 
arrivé  en  ce  pays  d'Agenois,  Je  me  double  que  ceulx  de  voz  villes 
de  Montauban,  S^  Anthonin  et  Milhau  sont  délibérez  ne  recepvoir 
aulcune  garnison,  parce  que,  à  ce  qu'on  m'a  escript,  ilz  se  renfor- 
cent et  fortifiient.  S'il  est  ainsi  ilz  pourront  donner  beaucoup  de 
faschèrie  en  ce  pays  et  brasser  plusieurs  entreprinses  grandement 
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préjadidabies  au  service  de  Vostre  Majesté^  si  promptement  n'y 
'estoit  proveu.  J'ay  envoyé  vers  ealx,  pour  scavoir  leurs  desseins  et 
la  façon  qu'ils  ont  délibérer  se  gouverner^  dont  j'atans  responce  de 
jour  à  Tautre.  Et  advenant  que  les  affaires  requissent  à  les  cos- 
traindre  et  uzer  les  forces^  vous  scavez^  Sire^  que  pardessa  il  n'y 
a  des  compaignyes  prestes  que  celles  de  Monsieur  Montpesat^  sr.  de 
la  Valette  et  la  mienne^  et  que  je  n*ay  poinct  des  gens  de  pied.  S'ilz 
sont  résolus  de  tenir  fort  dans  lesdictes  villes  il  y  faut  aler  une 
bonne  trouppe  de  bons  hommes.  Suppliant  très-humblement  Vostre 
Majesté  d'y  voulloir  adviser,  s'il  est  vostre  bon  plaisir,  et  croyre 
que  je  n'ay  faulte  de  bonne  volunté  et  que  je  uzeray  en  cela  et  en 
autre  chose  qui  dépendroict  de  vostre  service,  de  la  plus  grande 
diligence  qu'il  me  sera  possible.  Sire,  s'il  en  fault  venir  là,  je  vous 
supplie  me  bailler  ung  bon  nombre  d'artillerie,  car  sans  cela  on  ne 
faict  que  perdre  le  .temps.  Sire,  achevant  ceste  lettre  j'ay  eu  ad  ver- 
tissement  du  cousté  d'Angoumois,  comme  ceulx  d'Aubeterre  n'ont 
voulu  recepvoir  la  garnison  qu'ilz  m'avoient  promis,  dont  je  Vous 
envoyé  l'acte  du  reffus,  et  ce  qu'il  y  a  un  bon  nombre  des  hommes 
dedans,  qu'est  occasion  que  j'ay  escript  à  Mons.  d'Àrgeau  (?)  pour 
y  fere  acheminer  huict  ou  dix  compaignies  de  gens  de  pied  des 
Srs.  Stresse  et  de  Glermond  qui  sont  aux  environs,  et  qu'il  tinst 
rartillerie  d'Angoulesmes  preste.  Sire,  je  serois  d'advis,  s'il  estoit 
▼ostre  bon  plaisir,  que  Vostre  Majesté  luy  en  fist  une  bonne  des- 
pescheet  luy  commander  d*y  advenir  le  canon,  s'il  est  besoing,  car 
il  est  nécessaire  pour  vostre  service  de  chastier  tels  faicts,  avant 
leur  donner  moyens  de  rainestre.  Cela  servira  d'exemple  aux 
autres.  Je  m'y  fusse  acheminé,  n'eust  esté  que  je  crains  que  ceulx 
de  voz  villes  de  Montauban,  Milhau  et  S^  Anthonin,  veulent  fere 
de  mesmes,  par  les  advertissemens  que  j'en  ay  touts  les  jours. 
J'ay  envoyé  verseulx;  incontinent  que  j'auray  eu  la  responce  je 
ne  faudray  par  ung  gentilhomme  exprès  en  advertir  Vostre  Majesté, 
et  vous  feré  entendre  comment  toutes  les  choses  se  passent  par 
dessa.  Atandant  avoir  cest  honneur  de  recepvoir  voz  commande- 
mens,  je  supplieray  Dieu, 

Sire,  vous  donner  une  tiès  parfaicte  santé,  etc., 

ViLLAES. 

(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg.  Manuscrits.  Lettres  de  Villars,  n**  1%.  Originale. 
Sign.  autographe.) 

xxu.  ^  17 
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3. 
Au  Roi. 


Agen^  16  octobre  157). 


Sire^  despuis  Vous  avoir  despesché  le  sr.  de  Cornusson^  j'ay  eu 
continuel  et  certain  advertissement  que  ceulx  de  la  nouvelle  opi- 
nion qui  vous  occupef^)  Montauban  etaultres  villes  en  Rouergue  et 
Quercyet  font  chacung  jour  de  mal  en  pys,  prennent  villes  et  chas- 
teaux^  saccagent^  pillent  et  tuent  les  catholiques^  et  par  leur  foroe 
resjoient  (?)  aux  Montauban  ceulx  qui  sy  veulent  retirer  de  leurs 
adjoincts^  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rompre  leurs  entre- 
prinses  que  par  armes^  qui  est  cause  que  j'ay  donné  charge  aux 
Srs.  de  Cambriac  et  de  St.  Privât  et  leurs  gens  pour  garder  les- 
dicts  pays  à  la  grande  requeste  de  ceulx  qui  craignent  tomber  entre 
leurs  mains;  et  pour  cest  costé  aux  srs.  de  St.  Ormes,  Hois  Jourdan 
et  autres  d'en  faire  le  semblable,  tellement  que  j'estime  faire  de- 
dans peu  de  jours  jusques  à  cinquante  compagnyes  bien  complètes, 
avec  lesquelles  et  la  gendarmerye  je  m'attends  vous  faire  obeyr  et 
recognoistre  Vostre  Majesté,  Touteffois,  Sire,  le  principal  me 
manque  qui  m'est  très  nécessaire,  assavoir  les  deniers  et  l'artille- 
rye.  Quant  aux  deniers,  j'y  procéderay  suivant  les  instructions  qu'il 
vous  a  pieu  me  bailler,  et  avec  le  plus  grand  mesnagement  qu'il 
me  sera  possible.  Mais,  Sire,  pour  entrepriser  dadvantage  ce  qui 
s'en  fera,  et  pour  ma  descharge  à  l'advenir,  (qu'il  vous  plaise)  m'oc- 
troyer  sur  ce  voz  lettres  patentes  et  commissions  en  bonnes  formes.  Et 
voussupplye  très  humblement.  Sire,  ne  trouver  excessif  le  nombre 
de  cinquante  compagnyes,  pouvant  assurer  à  Vostre  Majesté  qu'il 
vient  tant  de  gens  de  ce  pays  de  Sevène  et  d'ailleurs  que  quant  lesd. 
cinquante  compaignyes  seront  bien  despartyes,  il  m'en  demourra 
bien  peu  de  reste,  aussi  qu'il  en  faut  proDdptement  veoyr  la  fia.  Ei 
quant  à  l'artillerye,  avecques  cinq  ou  six  pièces  qui  sont  icy  desia 
je  pourray  les  désemparer  de  plusieurs  places  et  chasteaux  qu'ils 
tiennent,  pourveu  qu'elles  soient  équipagées  et  bien  gamys  de  ce 
qui  leur  fault.  Sur  quoy  il  vous  plaira.  Sire,  commander  à  Bir.  de 
Biron  vostre  volunté.  Je  n'ay  icy  commissaire  de  pouldre  ni  bou- 
lets, et  feroys  tousiours  quelque  exécution  en  attendant  qu'il  fust 
pourveu  de  plus  grand  nombre  des  pièces,  qui  est  fort  nécessaire 
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pour  ne  tenir  les  choses  en  longueur^  quant  il  sera  besoing  assaillir 
Montauban  et  autres  villes^  à  quoy  ne  fauldra  moyns  de  trente  ca- 
nons pour  les  chastier  comme  ilz  méritent.  Hz  ont  tant  de  loisir 
pour  se  fortiffier  qu'il  sera  difficile  en  venir  à  bout,  si  n'est  par  ce 
moyen,  aussi  qu'il  se  fera  plus  d'expéditions  en  ung  moys  que  en 
un  an.  Estant  pareillement  nécessaire  pour  cest  effect  me  faire 
pourveoir  de  bons  mineurs  anglois.  Il  ne  fault  espérer  recouvrer 
Fartillerye  de  Navarrins  pour  avoir  trop  attendu  à  la  demandé. 
Vous  priant  de  croire.  Sire,  que  je  voy  y  dessa  si  bon  nombre  de 
seigneurs  et  gentilhommes  bien  affectionnez  à  vostre  service,  et 
entre  autres  M.  de  la  Valette,  que  les  affaires  sont  conduîctes  comme 
il  est  de  besoing  et  qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  requis-  J'ay 
opinion  que  bientost  vostre  Majesté  en  recepvra  part  et  metiendré 
à  vostre  bonne  voinnté  en  diligence.  Sire!  je  ne  veux  oublyer  le 
soulagement  que  je  reçois  de  la  part  du  Sr.  de  Masparolte,  maisfre 
des.  roques  tes  de  vostre  hostel,  en  plusieurs  négociations  et  affaires 
qni  se  présentent  continuellement  tant  pour  le  faict  des  finances 
que  pour  les  vivres,  dont  je  luy  ay  baillé  la  superintendance,  vous 
asseurant  qu'il  est  fort  affectionné  et  fidèle  serviteur  de  vostre  Ma- 
jesté, et  ne  laisse  bailler  (?)  à  aultre  dont  j'eusse  eu  plus  d'asseu- 
rance  de  la  fidéllité  et  diligence.  Et  de  ma  part,  je  vous  supplie  très 
humblement.  Sire,  de  croyre  que  je  n'espargneray  la  vye  ne  chose 
qui  soit  en  ma  puissance,  priant  Dieu,  etc. 

ViLLARB. 

Despuis  la  présente  escripte  led.  Sr.  de  Masparrault  a  trouvé  si 
bon  crédit  en  ce  pays  que  sur  sa  responce  il  nous  a  faict  recouvrer  • 
vingt  cinq  mille  livres  qui  nous  aydera  à  commancer  de  dessa  nostre 
équipage  et  en  bailler  une  partie  aux  capitaines,  affin  qu'ils  ayent 
occasion  de  vivre  et  contenir  selon  l'art  militaire,  à  quoy  je  tien- 
drai soigneusement  la  main.  ^ 
(Lettres  de  Villars,  n°  13.  Originale.  Sign,  autographe.) 


4. 

Au  duc  d'Anjou^ 


15  (16)  octobre  1673. 


Monseigneur  1  je  vous  ay  faict  entendre  par  le  Sr.  de  Comusson 
la  mauvaise  volunté  de  vostres  villes  de  Montauban,  St.  Anthonin 
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et  MilhaUy  lesquelles  à  mon  advis  ne  changeront  jamais  que  par 
force^  continuant  tous  les  jours  apeller  leurs  voysins^  prandre  pri- 
sonniers et  surprandre  le  plus  qu'ilz  peuvent  des  places^  où  ilz  se 
fortifient.  De  s'amuser^  Monseigneur^  à  leur  faire  des  remonstrao- 
ceS;  ce  n'est  que  peine  perdue^  ce  couvrant  de  ce  qui  est  faict  très 
mal  à  propos  à  Thoulouse^  Bourdeaulx^  Dax^  St.  Severe  et  Bazas  à 
ceulx  de  leur  damnée  oppinion^  lesquels  je  ne  plains  poinct.  J'eusse 
bien  voleu  puisqu'ils  avoient  à  le  faire  qu'ilz  n'eussent  attendu  moa 
arrivée  par  dessa^  et  croy  qu^on  la  faict  faire  exprès  pour  leur  don- 
ner deffiance  de  moy.  Ce  fust  le  lendemain  que  j'arrivais  qu'ilz 
jouèrent  leur  jeu  qui  les  a  tant  effrayé  qu'ils  tiennent  pour  certain 
que  je  l'ay  faict  par  le  commandement  du  roy  (l).  Monseigneur!  ne 
laisse  d'assurer  le  plus  qu'il  m'est  possible  la  noblesse  et  aultres, 
leurs  baillant  tous  les  jours  des  sauvegardes.  De  vray,  beaucoup  ne 
bougent  de  leurs  maisons  ;  d'aultres  se  retirent  à  ces  trois  malheu- 
reuses villes  qui  m'ont  contrainct  fere  lever  des  forces^  environ  cin- 
quante enseignes  de  gens  de  pied^  sans  lesquels  ils  acheveroient  de 
prendre  vostre  pays  de  Rouergue  et  Quercy  et  est^indre  en  avant  en 
la  Gascoigne  et  le  Languedoc  comme  ils  font  tous  les  jours.  Les 
forces  assemblées  je  ne  fauldray  incontinent  m'approcher  près 
d'eulx  que  je  garderoy  bien  de  cestandre  tant  qu'ilz  font.  Ils  se 
vantent  de  me  venir  combatre.  Je  vous  asseure^  Monseigneur^  qu'il 
ne  tiendra  qu'a  eulx^  ayant  icy  une  si  grande  et  bonne  noblesse 
pleine  de  bonne  volunté  et  affection  au  service  de  sa  Majesté  et  de 
vostre.  Monseigneur^  que  je  ne  doubte  poinct  avec  l'ayde  de  Dieu 
que  je  ne  leur  rompe  leurs  entreprinses.  Entre  aultres  seigneurs, 
cappitaines  et  gentilshommes,  Mr.  de  la  Valette  y  est  qui  ne  désire 
rien  tant  que  de  continuer  toute  sa  vye  ce  qu'il  a  commencé  à  sa 
jeunesse,  qui  est  de  bien  servir  ceste  couronne.  Vous  suppliant  très 
humblement^  Monseigneur,  avoir  souvenance  de  ce  que  vous  es- 
crivis  d'Angoulesme  touchant  Testât  de  senechal  d'Axmaignac  que 
tient  maintenant  Fontraille,  frère  de  Montemar.  Ce  faisant^  vous 
asseurerez  pour  toute  sa  vye  la  ville  de  Leyctoure  qui  est  cause  de 

(1)  «  Pendant  que  toutes  ces  lettres  s'escrivoient  de  part  et  d'autre,  arriva  le 
massacre  de  Bordeaux  (3  oct.)  qui  acheva  de  renverser  tous  les  projets  de  conci- 
liation, car  les  plus  pacifiques  en  furent  si  irrités  qu'ils  jugèrent  qu'il  ne  falloît 
plus  songer  à  la  paix,  et  ceux  qui  avoient  toujours  été  pour  le  parti  de  prendre 
les  armes  furent  plus  que  jamais  confirmés  dans  leur  premier  sentiment.  » 

^     (DETtaou.) 
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mètre  toute  la  Gascoigne  en  repos  comme  elle  est  à  présent.  Mon- 
seigneur !  sll  vous  plaist^  ayez  souvenance  de  cest  homme  de  bien 
qui  a  si  bien  et  longuement  servy,  et  de  lui  fere  donner  trois  estats 
de  conseiller  au  siège  présidial  dud.  Leyetoure  qui  sont  tous  de  ces 
fascheux  crestiens.  Je  voy  aussi  souvent  Mr.  de  Montluc  qui  dict  à 
la  coustume^  et  me  semble  qu'il  se  porte  fort  bien^  selon  Paage 
qu'il  a  (!].  Monseigneur^  je  me  sens  assez  fort  avecque  ceste  no- 
blesse et  ce  que  je  fay  lever^  pour  les  fere  resserrer  dans  leurs  villes, 
non  pour  les  y  forcer.  Je  n'ay  canons,  poudres,  boulets,  commis- 
sere  ny  canoniers.  Faites  moy  bailler,  s'il  vous  plaist,  30  canons. 
Dans  deux  moys,  si  ly ver  ne  m'empesche  (et  qu'il  ne  leur  vient  des 
forces  estrangeres,  comme  ilz  disent),  j'espère  vous  remectre  les 
places  qu'ils  tiennent  occupées,  entre  voz  mains.  Monseigneur,  je 
vous  supplie  ne  trouver  ma  demande  excessive  :  mon  intention  est 
d'abréger  ceste  guerre  et  ne  leur  bailler  loysir  de  se  recognoistre. 
Sur  tout  que  poudre  et  boulets  ne  me  manquent;  de  pionniers  j'y 
pourvoyray.  Avec  cela  et  des  mineurs  anglois  j'espère  que  vous  en 
verrez  bientost  la  fin. Monseigneur,  suyvant  ce  qu'il  a  pieu  à  sa  Ma- 
jesté*me  respondre  à  mes  articles,  je  fay  lever  de  l'argent  sur  le 
pays  de  Guienne  pour  la  solde  des  gens  de  pied.  Sans  cela  l'on  ne 
peut  rien  faire.  Et  pour  autant  qu'on  pourroict  trouver  mauvais  à 
Tadvenir  ce  que  je  fays,  je  vous  supplie  très  humblement,  Monsei- 
gneur, qu'il  m'en  soict  baillé  commission  suffisante,  et  croire  s'il 
vous  plaist,  Monseigneur,  que  je  les  feroy  mesnagerle  plus  fidelle- 
ment  qu'il  me  sera  possible,  pour  le  moings  vous  asseurer  que  je 
ne  feray  en  nulle  façon  du  monde  mon  profQct,  me  tenant  tant 

(!)  a  Pendant  ces  tnalhenreases  guerres.  M.  Tadmiral  de  Villars  qui  estoit 
lieQtenant  do  R07  en  Guyenne,  fil  ce  qu'il  peut  à  mon  advis  :  aussi  n'^  avoit^il 
pas  beaucoup  à  faire^  car  les  Huguenots  estoient  escartez  comme  perdnaux...  » 

{Mémoires  de  Montluc) 

Dans  le  tome  V  des  Commentaires  et  Lettres  de  Montluc,  que  M.  de  Rubie  a 
récemment  publié  pour  la  Société  de  THistoire  de  France,  se  trouvent  deux  in- 
téressantes lettres  ou  maréchal  se  rapportant  à  cette  guerre,  et  provenant  égale* 
ment  de  Saint-Pétersbourg,  où  M.  de  Laferrière  les  a  copiées.  La  première,  de 
janvier  1578,  adressée  au  duc  d'Anjou,  «  encores  que  je  saiche  bien  que  M.  1  ad- 
mirai et  M.  de  Montpezat  vous  ad  ver  tissent  de  tout  ce  qui  se  nasse  en  ce  pays,  » 
conclut  à  l'urgence  des  mesures  de  rigueur  :  «  Il  va  une  innnité  de  gens  à  la 
messe,  gentilshommes  et  autres,  encores  que  les  édicts  soyent  trop  doulx:  car 
ceste  dolceur  leur  fidt  croyre  aux  malicieux  que  le  roy  a  peur.  »  —  Dans  la  se- 
conde, La  Rochelle,  4  mai  1578,  Montluc  se  justifie  auprès  du  roi  des  reproches 
de  Villars,  qui  l'aurait  accusé  «  d'avoir  escript  aucunes  lettres  &  Montauban  là 
où  il  y  avoit  quelques  propos  de  lui;  mais  Sire,  je  supplie  très  humblement  V.  M. 
de  croyre  que  je  n'ay  de  ma  vie  escript  nulle  lettre  à  personne  qui  vous  fut  re- 
l>eUe  comme  sont  ceux  de  Montauban,  etc.  » 
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obligé  au  service  de  Leurs  Majestés  et  au  vostre  Monseigueur,  que 
ma  vye  oy  mon  bien  ne  ceront  jamais  espargnés.  Mr«  de  Caylus  est 
arrivé  icy,  lequel  j'ay  incontinent  renvoyé  en  son  gouvernemeDt 
pour  prouvoir.a  ce  qui  se  présente.  Lequel  je  m'asseure^  y  uzera  de 
toute  diligence  avec  fidélité...  Etc. 

YlLUBS* 

(i«ettres  de  YUlvn,  n"»  15.  Orig.  Siga.  autographe.  Sous  le  n«  14,  la  môme  lettre 
est  adressée  à  la  reine  mère.) 


5. 

A  la  reine  mère. 

kgen,  16  octobre  1571. 

Madame,  Ayant  à  toutes  heures  advertissement  de  ce  que  les  ma- 
lins continuent  fere  en  Quercy  et  Rouergue^  s'estandant  à  la  Gas- 
cogne et  Languedoc  Je  me  suys  résolu^  Madame,  de  leurs  empescher 
le  plus  qu'il  me  sera  possible,  suyvant  ce  que  j'ay  mandé  à  Yoz  Ma- 
jestés par  deux  de  mes  despesches,  ce  que  je  fay  escrire  présente- 
ment au  Roy,  estant  sûr.  Madame,  que  la  lettre  vous  sera  leue  qai 
me  gardera  de  vous  en  importuner  par  ceste-cy.  Madame,  vouyaot 
que  les  rebelles  qui  sont  conduicts  par  6erinhac(l)  se  fortifient 
d'hommeset  autres  choses,  j'ay  esté  contrainct  lever  des  forces  pios 
qu'«ulx,  qui  ne  peult  estre  sans  grande  despance  :  suppliant  très 
humblement  Vostre  Majesté  ne  le  trouver  mauvais.  Je  me  suys  de-' 
libéré  d'en  venir  à  bout  ou  n'y  bouger  jamais.  J'envoye  à  Monsei- 
gneur la  façon  que  je  désire  fere  vivre  les  gens  de  guerre,  qui  est, 
ce  me  semble,  le  plus  qui  se  peult  fere  au  soulagement  du  public 
qui  en  a  très  grand  besoing.  Si  Yoz  Majestés  trouvent  bon  ceste 
police,  je  l'entiendray  ;  sinon  j'en  uzeray  comme  il  vous  plaira  me 
le  commander.  Aussi,  Madame,  il  me  semble  que  vos  subjects  ont 
•  bonne  volunté  à  ce  coup  de  veoir  la  fin  de  ces  misères  et  guerres, 
et  se  veuUent  d'en  sortir  pour  jamais.  Ce  voulant  essayeré  de  fere 
levée  d'argeni  pour  le  i»oîngs  de  deux  cents  mille  francs  pour  en- 
treienir  ceste  petite  armée  pour  deux  moys.  Si  j'estois  assez  hea* 

(1)  Jean  de  Lomagne,  seigneur  de  Sérignac,  frère  dn  siear  de  Tennd^ 
«liomme  de  condition  et  d'ane  des  meilleures  maisons  da  pays^  »  dit  de  Tboo. 
(Voir  article  Lomagne  dans  la  France  protestante,) 
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reiix.  Madame,  pour  Tachever  à  iing  moys  il  demeureroit  cent 
Aille  franes  entra  les  mains  du  trésorier  :  de  quoy  pourriez  fere 
Testât.  Vostre  McQesté  sait  que  sans  argent  Ton  ne  faict  rien.  Outre 
eela  le  foible  sevoit  du  tout  ruyné.  Payant  les  soldats  Je  m'efforceray 
de  les  bien  poulicer  et  garder  d^aUer  à  la  picourée  ;  autrement  ils 
feront  plus  de  dommage  six  fois  que  led.  lieu  ne  se  monstre  ayant 
faict  49  par  dessa  (?).  Si  avez  à  fere  de  ces  forces,  je  vous  les  con«- 
duiray  où  il  vous  plairra.  Madame.  J'en  suivray  vostre  commande- 
ment et  suppliray  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

YiLLABS. 
(Lettres  de  Villars,  n*  16.  Orig.  Sign.  aotographe.) 


6. 

Au  duc  et  Anjou. 


Agen,  17  octobre  167S. 


Monseigneur  1  je  continueré  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible 
à  vous  tenir  advisé  de  ce  que  ce  faict  de  par  dessa,  vous  suppliant 
me  fere  cest  bonneur  de  croyre.  Monseigneur  que  je  ne  seray  ja* 
mais  en  repos  que  je  n'aye  remis  entre  vos  mains  toutes  voz  villes 
que  vos  désobeissans  snbjects  de  Quercy  et  de  Ronergue  vous  tien*» 
nent.  Pour  ce  fere.  Monseigneur,  pour  Dieu,  faictes  moi  bailler 
Tartill^e  que  je  Vous  ay  demandé  par  deux  de  mes  despesches, 
avec  cela  que  la  munition  ne  me  faille  et,  s'il  vous  plaist,  les  mi- 
neurs anglois.  Et  vous  cognoistrez  que  je  ne  désire  rien  tant  en  ce 
monde  que  de  bien  servir  ceste  couronne  et  vous  Monseigneur,  qui 
en  estes  si  proche.  Il  y  a  de  pardessa  une  si  grande  et  bonne  ne^ 
blesse  toute  plaine  de  courage  et  de  bonne  volunté  que  j'accompa* 
gneray  pour  le  moings  de  dix  mil  hommes  de  pied  que  je  M 
double  point  avec  Tayde  de  Dieu  que  je  n'achève  bienfost  mon  en* 
pmMe«  Touteffois  j'ay  affere  à  Cerinhac  qui  est  le  grand  capi^taine^ 
des  oMitins,  estimé  ainsi  par  ceulx  qui  le  eognoissent  qu'ung  nd« 
vîœ.  Touteffois  il  ne  lesse  d'avoir  quantité  de  bons  soldats.  Mon^ 
seignsiirl  à  l'occasion  des  levées  que  je  fay  fere,  auleungs  genà 
d'ames  se  sont  mis  à  pied.  Des  cappitaines  tous  supplient  ttéi 
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bumblement  leur  permectre  enroUer  entre  4eax  monstres^  vea  que 
sommes  de  par  dessa  aux  armes.  Le  reste  pour  la  despence,  f  w 
adverty  la  Royne  particulièrement  et  vous  envoyé,  Monseigneat, 
ung  mémoire  comme  je  me  délibère  fere  vivre  lesd.  soldatt,  s 
Leurs  Majestés  et  Vous  le  trouvez  bon.  Il  me  semble  qu'il  n'est  ex» 
cessif,  et  que  ce  sera  au  grand  soulagement  du  foible  qui  en  a  grand 

besoing.  Etc. 

YuJiAbs. 

(Lettres  de  Yiilan,  n*  17.  Orig.  Siga.  autographe.) 


Au  Roi. 

kgen,  18  octobre  157t. 

Sire,  par  vostre  lettre  du  quatriesme  de  ce  moys  Vostre  Majesté 
trouve  bon  que  je  me  suys  acheminé  en  ce  pays  d'Agenois,  oir 
aussy  est  venu  Mr.  de  Montpesat  ;  cognoissant  le  lieu  le  plus  propre 
à  vostre  service  qu'à  Bourdeaulx,  où  toutes  choses  sont  en  searté. 
Par  icelle.  Sire,  j'ay  cogneu  le  contentement  qu'avez  de  Mr.  de  la 
la  Valette,  qui  est  avec  grande  occasion.  Certainement  il  vous  a 
faict  de  très  grands  services,  mesmement  en  ce  temps  d'avoir  as- 
suré Letoure  pour  le  service  de  Vostre  Majesté,  estant  la  plaee  de 
toute  la  Gascoigne  de  plus  grande  conséquence  aux  affaires  qui  se 
présentent  (et  mérite  bien  qu'il  vous  plaise  avoir  souvenance  de  luy 
fere  du  bien  plus  qu'il  n'a).  Quant  aux  désordres  qui  se  sont  faicts 
en  Saintonge,  je  m'asseure.  Sire,  que  le  seigneur  Strossy  y  saura  si 
bien  prouvoir  que,  je  croy,  Vostre  Majesté  en  aura  contentement. 
Sire  !  il  n'y  a  rien  plus  certain  que  grande  quantité  de  ceulx  de  la 
nouvelle  oppinion  font  démonstration  de  ce  repentir  de  ce  qu'ils 
ont  faict  par  le  passé.  Despuis  que  je  suys  en  ces  quartiers,  ceulx 
de  Brageyron,  Sainte  Foy,  Thoueix  et  Clayran,  où  il  n'y  avoict 
poinct  de  catholiques  ou  si  peu  que  rien,  la  pluspart  vont  à  la  messe 
et  se  contiennent  en  leurs  maisons  sans  vouloir  adhérer  aux  faux 
deMontauban.  Au  contrere,  aulcungs  d'euk  m'advertissent  de  ce 
qu'ilz  peuvent  aprandre  qui  soit  contre  le  service  de  Vostre  ibr 
jesté.  Une  partie  de  ceulx  de  Nérac  et  du  Mas  d'Agenoyset  plusieurs 
autres  places  du  Roy  de  Navarre  en  font  de  mesmès  et  ne  tient  à  per* 
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foader  tous  les  autres  à  prendre  exemple  sur  eulx^  baiUans  pour 
€6st  effect  ordinairement  des  sauvegardes  suyvant  ce  qu'il  a  pieu  à 
y.  Majesté  me  commander^  desquelles  j'ay  baillé  une  si  grande 
quantité  que  je  ne  say  le  nombre.  Touteffoys  j'en  tiens  le  registre 
pour  cbastier  ceulx  qui  en  abusent^  tumbant  entre  mes  mains.  Sire^ 
par  les  deux  dernières  despesches  que  j'ay  faictes  à  Y.  Majesté,  je 
TOUS  ay  amplement  faict  entendre  la  mauvaise  volunté  de  ceulx  de 
yoz  villes  de  Montauban^  St.  Anthonin  et  Milhau,  comme  ils  conti- 
nuent ce  cours  :  piller  et  surprendre  voz  places;  que  le  Sr.  de  Se- 
Tînhac  commande  aux  Hontauban^  le  Baron  de  Panât  en  Milhau  et 
le  viscomte  de  Gourdon  (Omission  dans  la  lettre.)  De  leurs  grands 
cappitaines  le  sieur  Serinhac  qui  est  dîct  sieur  de  Terride^  les  gens 
par  son  commandement  font  des  mandemens  à  voz  bons  subjects^ 
et  faict  toute  démonstration  de  guerre.  Sire  !  pour  empescher  leurs 
desseins^  je  me  diligente  d'assembler  des  forces  suyvant  ce  qu'il  a 
pieu  à  Y.  Majesté  me  commander  et  bailler  par  instruction  pour  leur 
courir  sus  et  tailler  en  pièces ,  ce  que  je  feray  au  plustost  que  j'en 
auray  les  moyens.  Et  ne  fault  poinct  que  j'espère  avoir  rien  d'eulx 
par  douceur.  Hz  se  font  à  croyre  que  j'ay  faict  jouer  le  jeu  à  Thou- 
louse^  Bourdeaulx  et  autres  lieux^  que  sans  cela  ils  avoient  délibéré 
d'envoyer  vers  moy  pour  hobeyr  aux  commandemens  de  Y.  Ma- 
jesté. Touteffbis^  Sire^  j'ai  sceu  tout  le  contrere  :  leur  délibération 
a  touiours  esté  de  se  conduyre  comme  ceulx  de  la  Rochelle.  Hz 
sont  bien  foulx  de  prandre  exemple  à  ceulx-là!  Ilz  n'ont  poinct  de 
porte  derrière  et  sont  enclavez  de  touts  coustez,  de  sorte  que^  s'il 
plaict  à  Y.  Majesté,  me  faire  prouvoir  d'artillerie  avec  ce  que  je 
Yous  ay  demandé  par  mes  précédentes  despesches,  j'espère  d'en 
avoir  bientost  la  raison  et  les  chastier  avec  leurs  cappitaines  qu'on  a 
aové  à  Paris,  que  Y.  Majesté  en  aura  contentement.  Quelque  chose 
qu'ils  facent,  il  en  revient  tous  les  jours  quantité.  11  me  semble, 
Sire^  pour  le  repos  de  Y.  Majesté  et  soulagement  de  yoz  subjects 
que  ne  pouvez  prandre  meilleur  resolution  que  celle  qu'il  vous  a 
pieu  me  mander  de  ne  souffrir  plus  à  Tadvenir  qu'une  religion  en 
yostres  réanimes.  Ce  faisant.  Sire,  en  peu  de  temps  votre  justice  et 
ministres  seront  seurement  hobeys  et  honorés,  de  façon  que  par  ce 
moyen  Dieu  nous  rendra  le  bon  temps  qui  s'est  si  longuement 
perdu  à  l'ocasion  de  ces  malheureux  hereticques.  Et  ne  fauldray^ 
Sire^  de  suivre  de  tout  mon  pouvdr  de  leur  buser  de  remonstrances^ 
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à  la  mesme  sorte  que  V.  Majesté  me  le  commande^  priant  Dieu  4s 
bon  cœur  qu'ils  me  veuIlenC  croyre.  Sire  !  j'ay  veu  par  vostre  lettre 
la  délibération  qu'il  yous  plaistde  prandre  d'hoster  lesabuzqa'ona 
faict  entendre  à  Y.  Majesté  que  le  feu  dernier  admirai  permetoiét 
estre  faict^  tant  de  luy  que  des  officiers,  qui  est  faire  chose  biea 
raisonnable.  De  quoy  je  ne  puis  pour  encore  randre  bonnes  raisons 
pour  ne  les  avoir  entendues,  aussi  que  je  n'ayesté  sur  les  lieux 
pour  le  scavoir  (1).  Suppliant  très  humblement  Y.  Majesté  ne  vou- 
loir permectre  qu'il  y  soit  touché  que  je  n'aye  esté  au  lieu  de  ma 
charge,  Et  entendu  quelle  elle  est,  avec  les  moyens  que  j'auray  de 
TOUS  y  bien  et  loyalement  servir,  croyant,  Sire^  puysqu'il  vous  a 
pieu  m'honorer  de  Testât  qu'il  vous  plaist,  que  je  l'exerce  à  mesme 
authorité  qu'ont  faict  mes  prédécesseurs,  m'asseurant  qu'ilz  n'eus- 
sent sceu  avoir  meUlour  volunté  de  vous  y  bien  servir  que  j'ay  et 
auroy  toute  ma  vye,  ayant  trop  obligation  à  Y.  Majesté  pour  y  faire 
fitulte.  Je  ne  fauldray.  Sire,  au  premier  commandement  que  je  re- 
cepvray  de  Y.  Majesté,  me  transporter  sur  les  lieux  de  ma  charge 
pour  vous  rendre  raison  de  tout.  Ce  pendant.  Sire,  je  seroy  occupé 
par  dessa  pour  vostre  service  a  Tocazion  de  ces  foulx  mutins;  je 
Yous  supplie  derechef  très  humblement  qu'il  ne  soict  rien  depesché 
pour  cest  affaire  qu'au  préalable  je  ne  soys  ouy.  Ce  faisant.  Sire,  il 
ne  sera  rien  perdu  pour  vostre  service  qu'ung  peu  de  temps,  qne 
j'espère  vous  recouvrer,  et  s'il  y  a  moyen  a  propos  pour  vostre  d. 
service,  je  seray  le  premier  qui  vous  en  advertira.  Sire,  je  n'eusse 
failly,  suy vant  le  commandement  que  j'ay  receu  présentement  de 
Y.  Majesté,  de  communiquer  avecques  Mr.  de  la  Garde  pour  le  faict 
de  Brouage.  A  ce  qu'il  m'a  mandé,  il  est  party  de  Bourdeaulx  pour 
se  randre  à  Y.  Majesté.  Sire,  à  l'ocazion  de  ces  gens  de  pied  que 
j'ay  faict  lever,  plusieurs  gens  darroes  ont  leyssé  leurs  cappitaines 
lesquels  supplient  Y.  M.  leur  permectre,  veu  la  nécessité  du  tempSi 
d'enroUer  entre  deux  monstres,  affin  que  les  compaignies  soient 
toujours  bien  complectes.  Je  prieray  Dieu,  Sire,  etc. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

YlLIARS. 
(Lettres  de  Yillars»  n*  18.  Orig.  Sign.  autographe^ 

(i)  Tillars,  «accédant  à  Goligny  dans  la  charge  d*amiral,  craint  qa'on  ne  pro- 
fite du  changement  pour  en  diouaaw  les  privilèges  et  I^ntoriié. 
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8. 
Au  JHoù 


Agen,  21  octobre  157t. 


Sire,  je  crains  merveilleusement  d'importuner  V.  M.  de  vous  es- 
crire.si  souvent.  L'occasion  se  présente,  vouyant  ceulx  de  Montau- 
ban  et  aultres  lieux  leurs  confédérez^  si  obstinez  que  quelque  chose 
que  je  leurs  puys  remonstrer,  ils  ne  veulent  se  remectre  à  ce  qu'ils 
doibvent.  Je  leur  ay  souvent  faict  entendre  le  mescontentement  que 
Y.  M.  avoit  de  ce  qui  est  faict  par  dessa,  à  mon  advis  mal  à  pro- 
pos (1).  Encores  qu'ils  eussent  touiours  mauvaise  volunté  de  se 
convertir,  disant  qu'ils  ayment  mieulx  mourir  ensemble,  deffandant 
leurs  vyes  le  plus  qu'ils  pourront,  que  de  se  mectre  entre  les  mains 
de  leurs  meurtriers.  Sire  !  j'ay  receu  au  soir  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire,  laquelle  je  ferai  entendre  à  plusieurs  de  leur  oppi- 
nion,  et  croy  qu'elle  en  contient  beaucoup.  De  vray  les  sauve- 
gardes que  je  baille  à  toutes  heures  servent  bien.  La  pluspart  de  la 
noblesse  huguenote  ne  bouge  (2),  où  Mons.  de  la  Gaze  sert  de  beau- 
coup; auquel  j'ay  envoyé  une  des  lettres  que  j'avois  en  blanc  de 
Y.  M.  A  laquelle  il  faict  responce,  à  ce  qu'il  me  ifiande,  et  asseure 
vous  estre  très  fidelle  subject  et  serviteur;  vous  asseurant,Sire,  que 
jusques  icy  il  s'est  conduict  sagement.  Il  promet  continuer,  comme 
beaucoup  d'autres  font,  de  sorte  que  n'ay  (à)  nommer  avecques  les 
séditieux  que  quatre  ou  cinq  gentilshommes  de  ce  gouvernement 
que  je  cognoisse;  le  reste  sont  personnes  de  paix.  L'on  tient  que 
Serinhac  est  leur  chef.  Sire,  Ton  m'envoya  hyer  les  doubles  des 
lettres  de  Thoulouse  que  je  Vous  envoyé,  par  lesquelles  V.  M.  co- 
gnoistra  qu'ils  attendent  les  forces  de  Poytou.  Et  me  semble.  Sire, 
qu'il  seroit  bon  que  M.  du  Lude  s'en  print  garde  et  leur  fere  don- 
ner ime  venue.  Ils  ne  vont  que  de  nuict.  J'advertiray  des  Sorciers  (?) 
qu'il  a  pieu  à  Y.  M.  mectre^  en  Perigort  qu'il  advise  s'il  en  pourra 
atraper  sur  les  passages  :  et  feray  le  semblable  en  Limousin  au 
comte  de  Yantadour  ou  à  son  lieutenant,  ne  saichant  s'il  y  est.  Pour 

(1)  Il  8'agit  encore  du  massacre  de  Bordeaux. 

w<  ' "*' 

mer; 
tice  ( 
chenx,  etc.  »  (D'AuuGicii.) 
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le  moings  n'en  ay-je  ouy  parler.  Sire  !  je  fay  ce  que  je  puys  d'as- 
sembler des  forces  pour  empescher  ces  mutins  de  tant  estandre^  et 
espère  bientost  en  garder.  S'il  eust  pieu  à  V.  M.  de  remectre  Lu 
Sorciers  (?)  lieutenant,  l'on  s'en  feust  peu  aydé.  Aussi  Sire  l'etEroi 
de  ce  qui  est  faict  à  Bourdeaulx  et  ailleurs  a  esté  si  grand  que 
grande  quantité  de  vos  subjects  se  sont  retirés  en  Béarn  et  ont  faict 
semblant  de  faire  courses  sur  la  frontière  de  Bigorre^  de  façon  que 
les  villes  de  Tarbes  et  Baignières  m'ont  envoyé  demander  le  gou- 
verneur et  garnison.  Ce  que  je  leur  ay  incontinant  baillé.  —  J'ay 
grande  faulte  d'arlillerye^  sans  laquelle  l'on  ne  les  peut  gueres  of- 
fencer.  Il  y  a  six  canons  à  Bourdeaulx,  dont  l'un  est  esvantré,  les 
autres  mal  montés,  et  quasi  poinct  de  munitions.  Si  j'avois  des  com- 
missaires, j'eusse  envoyé  audit  Bourdeaulx  et  à  Bayonne  pour  les 
faire  mettre  en  estât  de  vous  en  pouvoir  servir  et  les  faire  advenir 
icy.  Je  ne  scay  où  en  prandre.  Cependant  les  affaires  vont  à  lon- 
gueur, qui  est  à  mon  très  grand  regret,  supplyant  très  humblement 
Y.  M.  commander  qu'ils  y  soient  en  diligence  pourmenés  (?). 
Avecques  ce  peu  d'artillerye  j'essayeray  de  reprandre  tous  ces  forts 
et  chasteaux  qu'ils  ont  surpris  et  me  lougeré  si  près  de  Montauban 
que  je  les  gardecay  bien  de  se  promener  si  loing  qu'ils  font^  en  at- 
tendant qu'il  ayt  pieu  à  Y.  M.  de  me  bailler  moyen  de  forcer  les 
trois  villes  qu'ils  tiennent  en  Rouergue  et  Quercy  qui  sont  fortes, 
où  il  ne  fault.rien  hoblyer  ny  espargner.  Sire!  le  visconte  de  Lave- 
dan,  qu'il  vous  pleust  sauver  à  Paris,  a  ung  chasteau  nommé 
Malause,  près  de  Montauban,  duquel  les  rebelles  se  sont  saysb; 
d'autant  que  Y.  M.  luy  avoit  baillé  sauvegarde,  je  n'y  avois  mis 
garnison.  Ceulx  de  dedans  font  mille  larcins  sur  vos  bons  subjects. 
Je  ne  veux  dire  que  le  viscomte  le  face  fere.  Touteffois  il  le  scait  et 
ne  m'a  rien  mandé  despuis  qu'il  est  par  dessa,  que  sera  cause,  Sirs» 
que  je  ne  suys  délibéré  d'employer  la  compagnie  du  Roy  de  Navarre 
pour  vostre  service,  de  laquelle  il  a  chargé  de  Luysne  ou  de 
Gueydon.  Etc. 

YiLLABS. 
(Lettres  de  Viilars,  n*  19.  Orig.  Sign.  autographe.) 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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MELANGES 


LES  COLLÈGES  PROTESTANTS 
I 

COLLÈGE  DE   GENÈYE. 

«  Le  lundi  cinquième  jour  de  juin  MDLIX,  suyvant  Tarrest  faict 
en  Conseil  ordinaire^  mes  très  honorés  Seigneurs  Syndicques  Henri 
Aubert^  Jehan  Porral^  Jehan  François  Bernard  et  Barthelemi  Lect, 
avec  plusieurs  des  Seigneurs  Conseillers  et  moi  secrétaire^  se  sont 
transportés  au  Temple  de  St  Pierre^  la  ou  estaient  assemblez  les  mi- 
nistres de  la  ParoUe  de  DieU;  scavans  docteurs,  escholiers^  et  gens 
de  lettres  en  grand  nombre.  Et  étant  faicte  la  prière  à  Dieu  selon 
l'exhortation  et  remontrances  chrestiennes  de  spectable  Jehan  Cal- 
vin ministre  de  la  Parolle  de  Dieu  :  par  le  commandement  de  mes 
susdits  Seigneurs,  les  loix,  ordres  et  statuts  du  Collège,  avec  la  forme 
de  la  Confession  qu'auront  à  faire  les  escholiers  qui  voudront  estre 
receus  en  cette  Université  et  Collège,  ensemble  la  forme  du  Serment 
qui  se  doit  prester  par  le  Recteur,  maistres  et  lecteurs  en  icelui^ 
ont  été  publiées  et  leues  a  haulte  voix,  afin  que  chacun  en  soit 
adverti  pour  les  observer.  Puis  après  a  été  déclarée  et  publiée 
rélection  du  Recteur,  faite  selon  lesdites  Lois  par  les  Ministres  et 
confermée  par  mes  très  honorés  Seigneurs  Syndicques  et  Conseil, 
de  spectable  Théodore  de  Beze,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu  et 
bourgeois  de  cette  cité.  Lequel,  après  cette  déclaration,  a  fait  une 
oraison  exhortative,  escripte  en  langue  latine,  pour  heureux  com- 
mencement de  l'exercice  de  son  office.  Iceluy  ayant  fini  son  dire, 
le.  susdit  spectable  Calvin  a  rendu  grâces  a  Dieu  autheur  de  ce  bien, 
et  exhorte  chascun  de  son  devoir  à  user  d'un  tel  bénéfice.  Et  finale- 
ment, ayant  remercié  mesdits  très  honorés  Seigneurs  de  leur  bonne 
volonté,  cette  heureuse  journée  a  été  finie  par  actions  de  grâces  et 
prières  de  tous  a  notre  Dieu  et  Père  :  a  l'honneur  et  gloire  duquel 
soient  rapportées  toutes  choses  (1).  » 

C'est  en  ces  termes  mesurés,  mais  plein  de  saveur  et  de  sens,  que 

(i)  L'Ordre  du  collège  de  Genève  et  Leges  academicx. 
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le  secrétaire  du  conseil  de  Genève^  Michel  Roset^  rend  compte  de 
rinauguration  du  collège  fondé  et  organisé  sous  TinflueDce  de 
Calvin.  Pendant  six  mois  on  avait  vu  le  réformateur^  au  sortir  d'une 
longue  fièvre  quarte,  se  rendre  tous  les  jours  sur  le  chantier  où 
travaillaient  les  ouvriers^  stimuler  leur  ardeur^  ne  leur  laisser  aucun 
répit^  hâter  Tachèvement  d'un  édifice  destiné  à  recevoir  l'établisse- 
ment auquel  s'attachaient  ses  meilleures  espérances. 

Avant  d 'exercer  cette  pression  morale  sur  les  maçons  de  Genève, 
Calvin  Tavait  exercée  sur  la  Seigneurie.  H  lui  avait  longtemps  repré- 
senté la  nécessité  d'établir  une  école  qui  retînt  la  jeunesse  de  la 
ville  et  la  dispensât  de  chercher  le  savoir  dans  des  pays  où  elle  était 
exposée  à  compromettre  ses  mœurs  et  sa  foi.  Il  lui  avait  fait  rehiar- 
quer  combien  il  était  contradictoire  que  Genève^  foyer  de  la  lumière 
évangélique,  fût  tributaire  des  nations  voisines  sous  le  rapport  des 
études.  L'éloquence  de  Calvin  se  brisait  toutefois  contre  un  obsta- 
cle dont.la  gravité  échappe  rarement  aux  conseils  et  aux  assemblées: 
les  fonds  manquaient.  Calvin  en  trouva;  il  alla  redire  aux  Genevois 
dans  leurs  maisons  ce  qu'il  avait  répété  à  leurs  magistrats;  iireçot 
leurs  souscriptions  et  ne  tarda  pas  à  déposer  devant  le  conseilla 
somme  assez  ronde  de  dix  mille  florins.  Quelques  mois  après  Fédi- 
fice  était  terminé. 

Les  plâtres  n'en  étaient  pas  secs  que  le  Collège  s'ouvrit.  Six  cents 
écoliers  avaient  assisté  à  la  séance  d'inauguration.  Dès  le  lende- 
main^  les  cinq  cents  environ  qui  appartenaient  à  la  basse  école 
étaient  répartis  dans  les  sept  classes  du  collège.  Voici  le  genre  de 
vie  qui  les  y  attendait  : 

Quatre  jours  par  semaine^  les  lundi,  mardis  jeudi  et  vendredi, 
ils  se  rendaient  au  collège^  à  six  heures  du  matin  en  été^  à  sept  heu- 
res en  hiver.  Chaque  régent  les  attendait  dans  sa  classe.  La  leçon 
commençait  par  la  prière.  C'était  celle  du  catéchisme^  et  les  élèves 
la  disaient  à  tour  de  rôle.  La  prière  était  suivie  de  l'appel;  les  maî- 
tres devaient  savoir  les  motifs  du  retard  des  enfants,  ou^  le  lende- 
main, de  leur  absence,  et  prendre  garde  aux  mensonges  qu'ils 
pouvaient  faire  à  cette  occasion.  La  classe  se  faisait  ensuite  jusqu'à 
sept  heures  et  demie.  A  ce  nlbment  elle  était  interrompue  une 
demi-heure  pour  laisser  aux  élèves  le  temps  de  déjeuner.  Ce  déjeu- 
ner Spartiate^  le  même  pour  tous^  n'était  guère  qu'un  morceau  de 
pain  pris  sur  le  pouce  et  précédé  d'une  prière.  En  hiver  il  n'inte^ 
rompait  pas  la  leçon  plus  courte  d'une  heure^  et  les  enfants  le  man- 
geaient sans  bruit  pendant  la  lecture  du  texte  qu'ils  avaient  à  ex- 
pliquer. 
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De  huit  heures  à  neuf  heures  la  leçon  continuait  :  elle  était  ter- 
minée piur  une  autre  prière,  l'Oraison  dominicale,  également  réoitée 
par  les  élèves  à  tour  de  rôle  et  accompagnée  a  de  quelque  brève 
action  de  grâce.  » 

A  neuf  heures,  les  écoliers  rentraient  chez  eux,  car  ils  étaient 
tous  externes,  et  logeaient  soit  chez  leurs  parents,  soit  dans  les  fa- 
milles qui  voulaient  bien  les  recevoir.  Divisés  en  deux  bandes, 
conduites  chacune  par  un  régent,  ils  regagnaient  en  ordre  leurs 
demeures  où  ils  avaient  jusqu'à  onze  heures  pour  dîner  et  sa 
reposer. 

De  onze  heures  à  quatre  heures,  leur  présence  était  requise  dans 
les  classes  ou  la  cour  du  collège.  Les  exercices  de  Taprès-dîner 
étaient  ainsi  répartis  :  De  onze  heures  à  midi,  chant  des  psaumes. 
Tous  les  collèges  protestants  avaient  un  maître  de  musique  pour 
former  les  jeunes  gens  au  chant  d'Eglise,  selon  la  tradition  du 
moyen  âge; 

De  midi  à  une  heure,  classe.  La  leçon  était  sans  doute  employée 
à  revoir  les  matières  étudiées  le  matin. 

De  une  heure  à  deux  heures,  goûter  dans  la  cour  et  devoirs 
écrits; 

De  deux  heures  à  quatre  heures,  classe,  comme  le  matin,  sauf 
qu'elle  ne  se  terminait  point  par  la  prière. 

Car  à  quatre  heures  avait  lieu,  au  son  de  la  cloche,  la  réunion  gé- 
nérale des  élèves  de  toutes  les  classes  pour  l'exercice  le  plus  impor- 
tant delà  journée  et  le  plus  caractéristique  des  collèges  protestants. 
Chaque  classe  s'y  rendait  conduite  par  son  régent  et  l'assemblée 
était  présidée  par  le  principal,  premier  fonctionnaire  de  l'établisse- 
ment, qu'il  administrait  sous  la  haute  surveillance  du  recteur.  Tout 
collège  protestant  avait  ainsi  une  grande  salle,  appelée  salle  com- 
mune et  quelquefois  salk  basse.  La  réunion  de  quatre  heures  avait  deux 
objets  distincts,  mais  unis  entre  eux  comme  la  religion  et  la  morale  : 
on  y  traitait  les  questions  de  discipline,  on  y  faisait  les  exercices  re- 
ligieux. 

Les  fautes  de  la  journée  étaient  signalées  par  les  divers  régents, 
lorsqu'elles  méritaient  cette  publicité  et  qu'elles  comptaient  parmi 
les  «délits  notables.])  Elles  étaient,  selon  les  cas,  l'objet  de  simples 
<  admonitions  »  ou  de  châtiments  dans  lesquels  le  fouet  avait  au 
besoin  son  rôle;  ces  châtiments  devaient  être  administrés  a  avec 
une  gravité  modérée,  »  et  tiraient  surtout  leur  efScacilé  morale  de 
la  présence  des  condisciples  et  des  maîtres.  Les  prières  venaient  en- 
suite :  trois  élèves  récitaient  successivement  en  français  l'Oraison 
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dominicale^  la  Confession  de  foi^  les  Dix  Commandements.  Cette 
Confession  de  foi^  étendue  et  minutieuse^  était  celle  de  l'Eglise  de 
Genève.  Elle  avait  été  dressée  par  Calvin  Tannée  même  de  la  fonda- 
tion du  collège  et  devait  être  signée^  non  par  les  écoliers^  mais  par 
tés  étudiants  de  l'Académie^  c'est-à-dire  les  jeunes  gens  qui^  ayant 
fait  au  collège  leur  cours  i^omplet  d'études^  suivaient  les  leçons  pu- 
bliques dont  il  sera  bientôt  question.  Destinés  à  devenir  étudiants  à 
leur  tour,  et  en  tout  cas  membres  de  TEglise,  les  élèves  apprenaient 
tous  les  jours  ce  qu'ils  auraient  à  professer  et  signer  plus  tard. 
Après  ces  récitations,  le  principal  donnait  congé  aux  en&nts 
c  en  les  bénissant  au  nom  de  Dieu,  b  et  ils  se  retiraient  comme 
le  matin  en  deux  bandes,  conduites  par  des  régents. 

Ces  régents  étaient  ceux  de  quatrième,  cinquième,  sixième  et 
septième.  Ils  faisaient  deux  à  deux,  et  par  semaine,  ce  service  de  la 
conduite  des  écoliers  à  la  sortie  des  classes. 

Tel  était  Tordre  des  exercices  au  collège  de  Genève  et  dans  les 
nombreux  établissements  français  qui  se  fondèrent  sur  ce  modèle; 
ainsi  se  passaient  les  quatre  jours  de  classes,  les  lundi,  mardi,  jeudi, 
vendredi.  Quel  était  donc  Temploi  des  mercredis  et  des  samedis? 

La  matinée  du  mercredi,  milieu  de  la  semaine,  était  sjpéciale- 
ment  consacrée,  dans  les  anciennes  Eglises  réformées,  au  culte  pu- 
blic. Pasteurs  et  fidèles  trouvaient  trop  longue  une  période  de  sept 
jours  sans  assemblée  religieuse' solennelle  (1).  Le  culte  à  Genève  se 
célébrant  dans  trois  temples,  les  élèves  du  collège  se  rendaient  dans 
celui  de  ces  édifices  qui  se  trouvait  ^ans  leur  quartier.  Us  étaient,  à 
cet  effet,  distribués  en  quatre  groupes  à  la  tête  desquds  étaient  les 
quatre  régents  des  classes  inférieures.  Le  régent  se  rendait  au  tem- 
ple de  bonne  heure,  muni  de  la  liste  de  ses  écoliers.  Il  les  attendait 
dans  la  partie  de  l'édifice  qui  leur  était  assignée  et  où  eux  seuls  poa- 
vaient  s'asseoir.  A  la  fin  du  service  il  faisait  Tappel,  s'il  le  jugeait 
bon,  notait  ceux  qui  a  avaient  été  nonchalants  à  écouter  la  parolle 
de  Dieu  d  et  les  réservait  pour  le  lendemain  aux  sévérités  de  la 
salle  commune  qui,  à  coup  sûr,  ne  leur  était  pas  indulgente. 

Après  leur  dîner,  c'est-à-dire  à  onze  heures,  les  écoliers  ayant 
chanté  des  psaumes  le  matin  au  culte,  n'avaient  pas  à  répéter  cet 

fi)  Il  y  avait  culte,  à  Genève,  tous  les  matins,  avant  la  séance  du  Conseil,  c'est- 
à-dire  à  six  heures  eu  élé^  à  sopi  tipures  en  hiver;  culte  encore,  dans  la  maUiM^, 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi  ;  mais  le  service  du  mercredi,  célébré  dans  deux 
temples,  était  plus  développt^.  On  y  lisait  des  «prières  solennelles,»  composées 
par  Calvin,  a  pour  toutes  nécessités  des  hommes  et  pour  détourner  lesveigesde 
Dieu.  »  En  somme,  il  se  prêchait  à  Genève  vingt-cinq  sermons  par  semaine, 
dans  les  trois  temples  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Gervais  et  de  la  Madeleine. 
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exercice  au  collège  jusqu'à  midi.  Ils  le  remplaçaient  par  un  autre 
qui  va  montrer  sous  un  nouveau  jour  le  système  d'éducation  de  nos 
pères  :  a  ils  faisaient  leurs  questions^  étant  arrangés  par  décuriee 
selon  leurs  classes.  »  Ces  questions  ou  disputes,  empruntées  à  Vhù^ 
cien  usage  de  l'université  de  Paris^  et  soigneusement  maintenues 
parles  protestants  qui  faisaient  un  si  grand  usage  de  la  parole  dans  le 
culte  et  les  assemblées  délibérautes^  avaient  le  double  mérite  de 
cultiver  de  bonne  heure  la  réflexion  et  le  langage.  Appliquées  aux 
sujets  traités  dans  les  leçons,  elles  permettaient  aux  maîtres,  pré* 
sentsà'Ces  exercices^  de  voir  ce  que  les  élèves  avaient  réellement 
compris  de  leur  enseignement;  et  aux  écoliers  de  compléter,  de 
corriger  au  besoin^  leurs  notions  en  les  comparant  à  celles  de  leurs 
condisciples.  Us  parlaient  latin,  langue  des  classes,  comme  le  fran- 
çais était  la  langue  du  culte  et  des  prières. 

L'heure  devait  s'écouler  vite  pour  des  enfants  plus  désireux  sans 
doute  d'obtenir  leur  tour  de  parole  que  sûrs  d'y  parvenir.  Six,  huit, 
dix  groupes  écoutaient  ainsi  la  harangue  d'un  jeune  orateur,  surveillé 
de  loin  par  le  maître  et  de  plus  près  par  le  décurion.  Car  un  moniteur 
présidait  sous  ce  nom  à  chaque  décurie  et  la  division  des  élèves  en 
dizaines  était  une  mesure  fondamentale  qui,  appliquée  à  tous  les 
classements,  facilitait  la  discipline  et  généralisait  l'émulation. 

De  midi  à  trois  heures,  les  élèves  avaient  permission  de  «  s'é- 
battre  »  dans  la  cour  du  collège,  a  mais  sans  licence.  »  .De  trois  à 
quatre  heures,  deux  fois  par  mois,  la  première  classe  avait  a  décla- 
mation »  dans  la  salle  commune;  elle  y  renouvelait  avec  plus  d'ap- 
pareil l'exercice  oratoire  qui  était  aussi  un  exercice  de  dialectique. 
Peut-être  la  seconde  et  la  troisième  assistaient-elles  à  ces  discours 
solennels.  Les  classes  moins  avancées  faisaient  avec  leurs  maîtres 
des  travaux  appropriés  à  leur  degré  de  développement. 

Les  mercredis  où  il  n'y  avait  pas  déclamation,  c'est-à-dire  aussi 
deux  fois  par  mois,  il  y  avait  composition.  On  composait  toujours 
en  thème.  Fait  en  une  heure,  sans  le  secours  d'aucun  livre,  le  tra- 
vail des  élèves  était  corrigé  et  rendu  le  lendemain  ;  il  donnait  lieu 
à  un  classement  qui,  grâce  au  système  des  décuries,  inspirait  un 
intérêt  général.  Le  premier  de  chaque  dizaine  était  décurion,  et,  à 
ce  titre,  investi  d'une  certaine  surintendance  sur  son  groupe;  cha- 
cun des  autres  pouvait  aspirer  à  le  remplacer  à  son  tour,  alors 
même  que  les  plus  hauts  rangs  de  la  classe  lui  étaient  inaccessibles. 
Une  classe  nombreuse  et  non  subdivisée  n'offre,  au  contraire,  les 
ressources  de  l'émulation  qu'à  un  petit  nombre  d'élèves. 

Les  exercices  du  samedi  présentaient  de  l'analogie  avec  ceux  du 
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mercredi.  Le  matin,  pas  de  classe  :  les  élèves  repassaient  chez  eux 
ce  qu'ils  avaient  appris  pendant  la  semaine.  Plus  d'un  indice  montre 
à  quel  point  on  tenait,  dans  les  collèges  protestants^  à  ce  que  tous 
les  élèves  comprissent  bien  ce  qui  leur  était  enseigné.  On  y  consa- 
crait souvent  à  revoir  autant  de  temps  qu'à  voir.  Un  programme 
détaillé  de  i  582  nous  montre  qu'à  Nîmes,  en  quatrième,  par  exemple, 
il  y  avait  quatre  heures  par  semaine  consacrées  à  Pétude  de  la  gram- 
maire latine,  et  quatre  autres  à  la  révision  des  mêmes  leçons; 
quatre  heures  aux  explications  d'auteur,  et  quatre  à  leur  répétition. 
A  Bâle^  Grynœus  avait  résisté  au  désir  de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, parce  que  l'instituteur  était  obligé  de  dire  deux  fois  la 
même  chose.  On  peut  juger  par  là  que  la  révision  faite  personnelle- 
ment le  samedi  matin  par  les  élèves  n'excluait  pas  des  révisions  en 
classe  sous  les  soins  du  régent,  et  je  suis  porté  à  penser  que  la  leçon 
d'une  à  deux  heures,  les  jours  de  leçons,  était  affectée  à  cet  usage. 

De  onze  heures  à  midi,  dispute  comme  le  mercredi. 

De  midi  à  trois  heures,  récréation.  Ces  deux  longues  récréations 
des  jours  de  demi-congé  étaient  les  seules  occasions  qu'eussent  les 
écoliers  de  parler  latin  entre  eux  familièrement  et  à  loisir^  et  de 
passer  un  peu  de  temps  ensemble  autrement  que  sous  la  discipline 
du  maître.  Les  mœurs  religieuses  du  XVI«  siècle  ne  leur  permet- 
taient  pas  de  consacrer  les  dimanches  aux  devoirs  de  famille  ou  aux 
relations  d'amitié.  Remarquons  ici  que  l'usage  des  demi-congés. du 
mercredi  et  du  samedi  s'est  maintenu  dans  les  pays  protestants  : 
seulement  c'est  l'après-midi. et  non  le  matin  que  les  classes  vaquent. 

De  trois  à  quatre  heures,  récitation  et  explication  familière  de  la 
leçon  de  catéchisme  qui  devait  être  faite  le  lendemain.  Pour  les  élèves 
des  deux  classes  supérieures,  cette  récitation  était  remplacée  par  la 
lecture  du  Nouveau  Testament  en  grec  :  évangiles  pour  la  seconde, 
épitres  pour  la  première. 

Si  tel  est  l'emploi  de  la  semaine,  il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera 
celui  du  dimanche.  Les  Lois  de  V Académie  le  vouent  a  à  ouir  et  à 
méditer  et  recorder  les  sermons.  »  Trois  fois  dans  la  journée,  les 
écoliers  sont  donc  convoqués  au  temple,  dans  Tordre  que  nous 
avons  expliqué,  pour  le  sermon  du  matin,  le  catéchisme  du  milieu 
du  jour  et  le  sermon  de  l'après-midi.  A  ces  trois  services,  à  la  leçon 
du  catéchisme  de  la  veille,  au  sermon  du  mercredi,  aux  prières 
quotidiennes  de  la  salle  commune  et  des  classes,  s'ajoutait,  la  se- 
maine avant  la  sainte  Cène,  une  exhortation  dans  la  salle  commune^ 
avec  explication  sur  la  communion.  On  y  recommandait  aux  jeunes 
gens  a  la  crainte  de  Dieu  et  la  concorde,  b 
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Ce  genre  de  vie  ne  souffrait  guère  d'interruption.  U  n'j  avait 
qu'un  congé  de  quelque  importance,  celui  qui  durait  trois  se- 
maines à  répoque  des  vendanges.  Plus  tard^  ce  congé  fut  pro- 
longé^ et  Ton  donna  aussi  quelques  jours  à  Pâques  et  à  Noël. 

Le  mécanisme  ingénieux  de  ce  système  d'éducation  était  mis 
en  mouvement  par  un  ressort  puissant,  qui  en  était  la  pièce  maî- 
tresse. Je  veux  parler  des  Promotions.  Trois  semaines  avant 
le  i^  mai,  l'un  des  professeurs  publics,  c'est-à-dire  de  l'Acadé- 
mie, dictait  dans  la  salle  commune,  à  tous  les  élèves  du  collège, 
un  thème,  le  même  pour  tous,  plus  court  néanmoins  pour  les 
élèves  plus  jeunes.  Aussitôt  la  dictée  finie,  les  écoliers  se  retiraient 
chacun  dans  leur  classe,  et  là,  sous  la  surveillance  d'un  autre  régent 
que  le  leur,  pour  multiplier  les  précautions  contre  les  fraudes  pos- 
sibles, passaient  cinq  heures  à  traduire  leur  texte  en  latin.  Us  ne  de- 
vaient avoir  aucune  aide,  ni  des  condisciples,  ni  du  régent,  ni  de 
leurs  livres.  Chacun  était  livré  à  s€^s  seules  ressources  et  combat- 
tait, comme  disent  les  statuts  latins,  proprio  Marte.  Le  devoir  fini, 
le  régent  recueillait  les  compositions  de  la  classe  qu'il  avait  pré- 
sidée, les  classait  selon  l'ordre  des  dizaines,  et  les  remettait  au 
principal. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  recteur,  assisté  des  profes- 
seurs publics,  corrigeait  les  thèmes  de  chaque  classe,  marquait  les 
fautes  sur  les  copies,  appelait  devant  lui  et  ses  collègues  les  écoliers 
par  décuries,  les  entendait  devant  leurs  régents  et  fixait  le  rang  au- 
quel chacun  d'eux  devait  être  avancé. 

Ce  travail  de  classement  était  achevé  le  l^i*  mai.  Ce  jour-là  (ou 
le  2,  si  le  i^r  se  trouvait  un  dimanche),  tout  le  collège  s'assem- 
blait au  temple  de  Saint-Pierre.  Là,  dans  l'appareil  que  nous  avons 
déjà  décrit,  en  présence  d'un  des  syndics  ou  d'un  conseiller,  des 
ministres,  des  professeurs,  du  principal  et  des  régents,  le  rec- 
teur, en  une  brève  harangue,  recommandait  l'observation  des  lois 
de  l'Académie,  dont  il  faisait  donner  lecture  solennelle.  Puis,  les 
deux  élèves  les  plus  avancés  de  chaque  classe  recevaient  du  syndic 
ou  du  conseiller  a  quelque  petite  étrenne,  »  et  du  recteur  des  pa- 
roles d'encouragement.  Les  écoliers  de  première  et  de  seconde 
lisaient  ensuite  quelque  morceau  de  prose  ou  de  poésie  latine  de 
leur  façon,  et  la  compagnie  se  retirait  après  avoir  reçu  les  remerct- 
ments  du  recteur  et  entendu  la  prière. 

Ce  jour-là,  il  y  avait  congé  pour  tout  le  collège.  Le  lendemain,  le 
nouveau  classement  entrait  en  vigueur,  et  la  nouvelle  année  sco- 
laire commençait.  Dans  toute  sa  durée,  les  compositions  bi-men- 
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suelles  pouvaient  faire  passer  les  élèves  d'une  décurie  à  Tautie  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  passage  à  une  classe  supérieure.  Deux 
exceptions  étaient  pourtant  prévues  par  les  lois  de  TAcadémie. 
Les  régents  devaient  signaler  au  principal  les  écoliers  dignes  d^on 
avancement  exceptionnel^  et  le  principal  en  dressait  la  liste;  à  la 
rentrée  d'octobre,  le  recteur  et  les  professeurs  publics  venaient 
présider  à  ces  promotions,  s'ils  les  approuvaient.  Enfin,  en  toute 
saison,  des  progrès  extraordinaires  pouvaient  être  récompensés  par 
une  promotion  extraordinaire. 

Impossible  de  concevoir  une  organisation  à  la  fois  plus  forte  et 
plus  souple,  plus  favorable  à  Tautorité  et  aux  progrès,  plus  résis- 
tante et  plus  articulée  1  Nous  avons,  dans  toute  cette  population 
académique,  le  spectacle,  non  d'une  foule,  mais  d'une  armée,  avec 
ses  groupes  similaires,  sa  hiérarchie,  ses  chefs  responsables,  son 
état-major,  et  même  l'autorité  supérieure  d'où  partent  des  ordres 
souverains  ;  avec  son  double  système  d'avancement,  par  ordre  da 
tableau  et  par  ordre  de  mérite.  L'Eglise  et  l'Etat,  représentés.  Tune 
.  par  la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs,  l'autre  par  le  Grand  Con- 
seil de  la  république,  envoient,  dans  les  occasions  solennelles,  leurs 
délégués  au  temple  de  Saint-Pierre,  proclament  le  recteur  qu'ils 
viennent  de  nommer  ou  de  confirmer,  et  les  lois  qu'ils  ont  ap- 
prouvées, investissent  ce  haut  magistrat  d'une  sorte  d'autorité  prin- 
cière,  indiquée  par  son  titre  de  Hector  magnificus,  lui  prêtent  leur 
appui  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  auguste  dont  ils  lui  ont 
remis  la  responsabilité  et  l'entourent  d'un  conseil  d'hommes  émi- 
nents,  les  professeurs  publics,  qui  l'assistent  dans  tous  les  actes  im- 
portants ; —  à  son  tour,  le  recteur  remet  l'administration  du  collège 
au  principal,  qui,  avec  les  sept  régents,  veille  à  l'ordre,  aux  études, 
aux  moeurs,  à  la  piété,  et  fait  concourir  au  progrès  général  les  meil- 
leurs élèves  dans  la  personne  de  ces  décurions,  déjà  honorés  d'une 
part  de  responsabilité  dans  l'œuvre  commune. 

Mais  si  l'autorité  est  forte,  elle  n'est  ni  despotique  ni  cassante: 
elle  est  paternelle  et  modérée,  car  elle  est  religieuse;  elle  s'applique 
avec  une  admirable  abnégation  à  favoriser  les  progrès  et  le  travail,  à 
faciliter  l'avancement,  à  stimuler  le  zèle,  en  tout  temps,  en  toute  oc- 
casion, dans  les  rangs  les  plus  humbles,  comme  les  plus  élevés  de 
chaque  classe.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  la  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel  s'était  répandue  dans  nos  écoles  primaires  et  avait  con- 
quis d'illustres  sympathies  qu'elle  a  su  conserver.  A  quel  mérite  les 
devait-elle  surtout  ?  Aux  facilités  qu'elle  donnait  pour  créer  et  entrete- 
nir l'émulation.  Des  cercles  nombreux  et  progressifs  recevaient  suc- 
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oessiyement  Fenfant,  et  lai  assuraienicbacun  un  progrès,  sans  le  rete- 
nir au  delà  ni  au  deçà  du  temps  nécessaire,  sans  Tobliger  à  régler  sa 
marche  sur  ceux  qui  étaient  plus  ou  naoins  intelligents.  Or,  n'était-ce 
pas  là  la  vertu  du  système  des  décuries,  rendu  plus  efficace  encore 
par  les  solennités  classiques  et  religieuses  des  promotions  ?  S'il  ren- 
dait Tavancement  toujours  possible,  il  ne  le  rendait  jamais  néces- 
saire :  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  il  n'y  avait  de  promus  à  la 
classe  suivante  que  les  élèves  reconnus  capables  d'y  entrer.  Les 
autres  ne  songeaient  môme  pas  à  s'étonner  de  la  vétérance  qui  leur 
était  si  naturellement  imposée.  Nous  pratiquons  aujourd'hui,  cha- 
cun le  sait,  un  système  absolument  contraire,  et  je  laisse  à  juger  s'il 
est  meilleur.  On  soumet  à  un  examen  de  pure  forme  les  élèves  les 
plus  faibles  de  certaines  classes,  et  c'est  merveille  s'ils  n'échappent 
pas  tous  à  la  nécessité  de  redoubler. 

Mais  quelles  études  faisait-on  dans  un  collège  organisé  avec  tant 
de  puissance  et  de  douceur?  Quel  programme  suivaient  les  régents 
de  ses  diverses  classes  et  à  quel  but  conduisaient-ils  tous  ensemble 
leurs  élèves?  V  est  aisé  de  répondre  à  ces  questions.  Aujourd'hui 
les  collèges  (nommés  lycées  par  le  premier  et  le  second  empire)  don- 
nent un  enseignement  qui  est  censé  complet  :  faire  ses  classes  si* 
gnifie  apprendre  tout  ce  qu'il  est  convenable  de  connaître  pour  être 
un  homme  éclairé,  les  facultés  et  les  écoles  supérieures  n'étant 
qu'une  préparation  aux  carrières  spéciales.  Sage  ou  non,  cette  idée 
n'était  point  celle  qui  prévalait  à  Genève,  ni  dans  les  autres  établis- 
sements protestants.  Les  études  classiques  ne  faisaient  qu'y  préparer 
aux  études  académiques,  aux  cours  publics,  dont  elles  n'étaient, 
pour  ainsi  dire,  que  l'introduction  et  l'entrée. 

Prenant  l'enfant  dès  l'A ,  B,  C,  vers  cinq  ou  six  ans,  elles  le  gardaient, 
dans  leurs  sept  classes  consécutives,  jusque  vers  quinze  ou  seize  ans, 
lui  faisant  progressivement  franchir  le  degré  élémentaire^  lecture,  écri- 
ture, correspondant  à  la  classe  de  septième;  le  degré  que  j'appellerai 
grammatical  (sixième,  cinquième,  quatrième)  puisqu'il  embrassait  les 
diverses  parties  de  la  grammaire  latine,  la  prosodie  et  le  commence- 
ment de  la  grammaire  grecque  ;  les  humanités  (troisième  et  seconde), 
qui  joignaient  à  l'achèvement  de  la  grammaire  grecque  l'explication 
de  quelques  auteurs  faciles  grecs  et  latins,  T histoire  romaine  avec 
Tite-Live,  l'histoire  grecque  avec  Polybe  ou  Hérodien,  les  poètes 
avec  Virgile  et  Homère  et  les  éléments  de  la  dialectique;  enfin  la 
rhétorique  (première)  étudiée  théoriquement  dans  un  précis,  mais 
surtout  pratiquement  dans  les  oraisons  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thènes,  ou  dans  les  discours  poétiques  de  Virgile  et  d'Homère.  Elles 


Digitized  by  LjOOQIC 


378  KJLANGBS. 

donnaient  ainsi  à  Télève  la  connaissance  théorique  et  pratique  da 
latin^  qu'il  devait  parier  exclusivement  avec  ses  condisciples  au 
sortir  des  premières  classes^  qu'il  devait  écrire  dans  de  fréquents, 
exercices^  dans  lequel  il  avait  à  déclamer  et  à  argumenter  selon 
toutes  les  règles  de  la  dialectique  et  de  l'art  oratoire.  Or  le  latin 
était  la  langue  du  savoir,  des  études^  la  langue  de  la  république  des 
lettres^  la  seule  dans  laquelle  l'enseignement  supérieur  pût  se  don- 
ner ou  se  recevoir.  La  connaissance  du  grec  ajoutait  sans  doute  un 
charme  et  une  variété  de  plus  à  cette  langue  des  savants,  mais 
celle-ci  était  par  elle-même  l'instrument  et  le  véhicule  de  toate 
science.  C'est  aussi  à  son  étude  que  les  collégiens  consacraient  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps.  A  la  fin  de  leur  première,  ils  la 
possédaient  assez  bien  pour  sortir  de  la  basse  école  et  entrer  dans 
les  cours  publics  (1). 

Il  y  avait  dans  les  anciennes  universités  un  usage  antique,  bizarre» 
d'un  sens  profond  malgré  les  abus  auxquels  il  donnait  lieu  ;  le  sévère 
génie  de  Calvin  l'avait  banni  de  l'Académie  de  Genève^  mais  Jean 
Sturm  avait  été  obligé  de  le  tolérer  à  Strasbourg  :  c'était  le  rite  de  la 
Déposition  {depositionis  ritus).  L'étudiant  qui  terminait  les  éludes  pré- 
paratoires, analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  était  af- 
fublé, dans  une  réunion  de  ses  nouveaux  condisciples,  d'accoutre- 
ments grotesques,  de  cornes  notamment,  et  dans  ce  costume  était 
en  butte  aux  plaisanteries  souvent  licencieuses,  aux  quolibets  sau- 
grenus, voire  aux  horions  de  la  bande  joyeuse.  Tous  ces  désagré- 
ments qu'il  subissait  représentaient  la  discipline,  la  gêne,  les  règle- 
ments minutieux,  les  exercices  puérils  et  pénibles  des  premières 
études  pendant  lesquelles  l'étudiant  était  privé  de  sa  liberté.  Tout  à 
coup  ces  étranges  insignes  étaient  déposés,  les  plaisanteries  pre- 

(1)  Nous  trouvons  dans  le  Journal  du  ministre  Merlin^  publié  par  M.  Crottet, 
et  reproduit  par  M.  Gaberel  dans  son  Histoire  de  V Eglise  de  Genève,  quelque» 
renseignements  sur  le  collège  entre  les  années  i573  et  1582.  Les  programmes  des 
études  y  avaient  subi  de  légères  modiâcations.  On  y  expliquait  en  cinquième  les 
Colloques  de  Gordier.  Les  promoUons  avaient  été  reculées  d*un  mois  et  tombaient» 
les  principales  en  juin,  les  autres  en  novembre.  Les  élèves  étaient  souvent  peaàoii- 
naires  chez  leurs  régents,  dont  plusieurs,  tous  peut-être,  habitaient  le  collège.  La 
grammaire  latine  suivie  dans  l'établissement  était  oelie  de  Bèie;  la  fframouin 
grecque,  colle  de  Chenard.  Dans  toutes  les  classes,  on  faisait  des  thèrries,  aox- 
quels  s'ajoutaient,  en  seconde,  des  vers  laUns  et  des  chries  (amplifications  <>«- 
toires)  ;  en  première,  des  vers  grecs  et  des  oraisons  sortdinenies  i?)  Les  études 
du  jeune  Merlin  furent  plusieurs  fois  interrompues  par  la  peste  et  la  ï"^' 
fléaux  communs  à  cette  époque,  et  dont  les  collèges  souffraient  partout.  Ed  157«, 
h  sept  ans  et  demi,  il  était  en  cinquième;  trois  ans  plus  tard,  en  quatrième;  deux 
ans  plus  tard,  en  troisième,  où  il  passa  un  an  et  demi,  bien  que,  aux  promj- 
tioni,  il  eût  été  le  onzième  de  la  classe.  Il  passa  de  même  deux  ans  en  seoom 
où  il  obtint  le  premier  prix,  qu'il  eut  aussi  en  première  au  bout  d'un  an.  On  ywi 
par  là  que  les  études,  commencées  à  cinq  ou  six  ans,  se  prolougeaieat  bienj v- 
qu*à  seize,  âge  ordinaire  de  la  première  communion» 
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liaient  8n,  le  récipiendaire  prononçait  le  serment  solennel  de  se 
youer  aux  nobles  études^  d'observer  les  lois  et  règlements  auxquels 
étaient  soumis  les  étudiants  libres^  et  dès  lors^  sorti  de  Tenfànce,  il 
prenait  rang  parmi  les  hommes,  il  était  admis  dans  la  société  des 
savants  et  des  lettrés.  C'est  une  pareille  émancipation  qui  se  pronon- 
([^it^  au  temple  de  Saint-Pierre^  le  jour  des  Promotions,  pour  les 
écoliers  admis  aux  cours  publics. 

Nous  n*avons  pas  à  décrire  ces  cours,  suflBsamment  connus  d'ail- 
leurs, et  dont  le  détail  nous  écarterait  de  notre  objet,  Tétude  de  ce 
qu'était  l'enseignement  secondaire  chez  les  protestants  du  XVI< 
et  du  XVII®  siècle.  Bornons -nous  à  rappeler  qu'ils  retenaient 
cinq  ans  au  moins  les  étudiants,  et  qu'ils  étaient  donnés  à  Ge- 
nève par  cinq  professeurs  :  un  de  grec,  un  d'hébreu,  un  de  phi- 
losophie (arts),  deux  de  théologie  :  ceux-ci  étaient  Calvin  et  Théo- 
dore deBèze;  les  leçons  se  donnaient  à  V Auditoire  ou  dans  le  cloître 
de  Saint -Pierre. 

Soumis  au  même  recteur,  et  dirigés  dans  le  même  esprit,  les 
deux  établissements  n'en  formaient  qu'un  sous  le  nom  d'Ecole  ou 
d'Académie.  Les  cours  publics  formaient  l'Académie  proprement 
dite,  dont  les  maîtres  s'appelaient,  comme  on  a  vu,  professeurs. 
tandis  que  ceux  de  la  basse  école,  école  privée  ou  collège,  portaient 
le  titre  plus  modeste  de  régents. 

L'établissement  pris  dans  son  ensemble  embrassait  donc  tous  les 
degrés  de  l'enseignement;  il  contenait  à  la  fois  une  école  primaire, 
un  lycée  et  une  faculté.  L'école  primaire  (septième)  était  même 
si  considérable  que  dès  la  première  année  il  fallut  la  dédoubler. 
Deux  cents  enfants  s'y  trouvèrent  réunis.  Il  est  vrai  qu'on  avait 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  cet  étonnant  succès  :  on 
avait  supprimé  toutes  les  petites  écoles  de  la  ville,  sauf  deux  ou  trois 
dans  les  quartiers  écartés^  mesure  qui  fut  renouvelée  partout  oh 
s'établirent  des  collèges  protestants.  D'un  autre  côté,  le  nom  de 
Oalvin  et  Téclat  incomparable  de  l'Eglise  de  Genève  attiraient  autour 
de  la  chaire  des  réformateurs  un  nombre  considérable  d'étudiants  : 
c'est  dire  que  Genève  avait  une  université  analogue  à  la  vieille  uni- 
versité de  Paris,  et  c'est  bien  là  ce  qu'avait  voulu  Calvin. 

Trois  caractères  avaient  distingué  la  vaste  institution  du  moyen 
âge  :  elle  embrassait  toutes  les  études  à  leurs  divers  degrés;  elle  les 
subordonnait  à  la  théologie,  qui  en  était  le  couronnement  et  le  but; 
elle  devait  au  monopole  de  cette  science  supérieure,  d'être  l'organe 
officiel  de  l'Eglise.  L'idéal,  au  moyen  ftge,  était  qu'il  n'y  eût  dans  le 
inonde  qu'une  université,  comme  il  n'y  avait  qu'un  pape  et  qu'une 
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Eglise.  Ce  rêve  de  Tunité  scolaire  se  brisa  en  même  temps  que  oelut 
de  Tunité  religieuse.  C'est  à  partir  du  schisme  d'Occident,  des  con- 
ciles de  Bàle  et  de  Constance,  et  aussi  de  la  guerre  de  Cent  ans  que 
les  universités  se  multiplièrent.  Ordinairement  destinées  à  fonder 
tm  enseignement  rival,  elles  n'avaient  parfois  d'autre  objet  que  de 
soustraire  un  prince  à  la  nécessité  d'envoyer  ses  sujets  aux  écdes 
d'un  ennemi.  Les  académies  protestantes  eurent  ce  double  bat; 
mais  si  elles  élevaient  chaire  contre  chaire,  et  théologie  contre  Ibéo* 
logie,  elles  n'en  reprenaient  pas  moins  en  sous-œuvre  le  plan  ca- 
tholique d'une  science  subordonnée  à  la  religion,  d'une  école  tenue 
par  les  mains  de  TEglise;  du  cercle  entier  des  connaissances  hu- 
maines soumis,  comme  le  pouvoir  civil,  à  la  royauté  du  dogme.  En 
un  mot,  dans  la  question  de  l'école,  comme  dans  celles  de  la  doc- 
trine et  du  gouvernement  ecclésiaistique,  le  protestantisme  fut  une  ré- 
forme, et  non  une  révolution.  Si  cette  réforme  eût  prévalu  en  Fi-ance, 
les  établissements  scolaires  qu^elle  fonda  et  fit  un  moment  prospé- 
rer, se  seraient  sans  doute  progressivement  transformés  pour  s'a- 
dapter aux  besoins  de  chaque  époque,  mais  ils  auraient  suivi  dans 
leur  évolution  historique  le  fil  de  leur  logique  interne  et  de  leur 
tradition  :  nous  aurions  des  universités  comme  celles  d'Oxford, 
dlJpsal  ou  de  Tubingue,  nous  n'aurions  pas  les  écoles  sfémki 
créées  par  la  Révolution  française. 

Celle-ci,  en  efl'et,  s'est  résolument  écartée  de  la  voie  traditionnelle. 
Au  lieu  de  réunir  en  un  seul  établissement,  ou  en  une  fédération 
d'écoles,  tous  les  degrés  de  l'enseignement  et  tout  l'ensemble  des 
études  pour  le  subordonner  à  une  étude  supérieure,  elle  a  isolé 
chaque  spécialité;  elle  a  ouvert  pour  les  ingénieurs,  les  professeurs, 
les  oflSciers,  les  marins,  des  institutions  séparées,  sans  rapports  ni 
entre  elles,  ni  avec  une  science  régulatrice.  Sans  chercher  la  raison 
ni  mesurer  la  portée  de  cette  sorte  de  décentralisation  scolaire,  il 
suffit  de  remarquer  qu'elle  est  aussi  opposée  à  l'esprit  de  la  Réforme 
qu'à  celui  du  moyen  âge  catholique. 

Elle  prévaut  aujourd'hui  et  son  règne  ne  fait  que  s'étendre  en 
France  et  en  Europe.  Elle  tend  à  s'emparer  de  plus  en  plus  de  l'op.'- 
nion  publique  en  se  formulant  en  un  principe  simple  et  absolu  : 
l'Ecole  séparée  de  l'Eglise.  Est-ce  là  un  principe  vrai  et  organiqne 
destiné  à  présidera  une  longue  et  féconde  évolution,  comme  Ta  &»* 
le  principe  contraire,  ou  est-ce  simplement  une  maxime  de  sagesse 
pratique,  née  de  nos  divisions  religieuses  et  accommodée  à  on  ^^^ 
transitoire?  Sans  doute,  quand  il  n'y  a  plus  entente  dans  la  société 
dvile  ou  religieuse,  l'équité  veut  que  le  gouvernement  ne  soit  ^ 
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ferais  à  une  des  opinions  en  lutte^  et  qu^on  remonte  pour  le  fonder  à 
des  principes  généraux^  abstraits  mais  communs.  La  tâche  s'impose^ 
tnais  elle  est  ardue,  comme  on  sait;  et  s'il  est  possible^  on  doit  l'es- 
pérer, de  la  mener  à  bonne  fin,  que  de  fois  n'a-t-on  pas,  au  cours 
de  l'entreprise,  à  regretter  les  admirables  facilités  que  donnaient 
Palliance  ancienne  entre  Técole  e),  le  culte  et  la  hiérarchie  qu'elle 
établissait  dans  les  études?  Tandis  qu'aujourd'hui  l'enseignement 
public  n'a  prise  que  sur  l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'il  n'essaye  pas 
de  se  souder  aux  sentiments  profonds  qui  nous  rattachent  à  la  vie 
religieuse,  sociale,  politique,  parce  que  ces  sentiments  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  tous,  dans  la  Genève  protestante  du  XV1«  siècle,  il 
7  plongeait  toutes  ses  racines,  et  échappait  ainsi  au  danger  de  su* 
perposer  à  la  vie  intime  du  citoyen  et  du  chrétien  un  assemblage 
incohérent  de  notions  abstraites,  de  principes  sans  applications, 
source  intarissable  de  déclamations  et  de  phrases.  L'écolier  qui,  à 
la  ftte  des  Promotions,  avait  reçu  la  récompense  de  ses  travaux  sco- 
laires des  mains  des  plus  hauts  magistrats  de  la  république  et  les 
exhortations  chrétiennes  d'un  Calvin  ou  d'un  Bèze  ;  qui  voyait  les 
dignités,  les  vertus,  les  talents  dans  tous  les  genres  concourir  au 
même  dessein,  conduire  l'Etat,  l'Eglise,  l'Ecole  dans  les  mêmes 
voies,  se  sentait  saisi  dans  tout  l'ensemble  de  ses  facultés,  en- 
traîné à  la  poursuite  d'un  idéal  concret,  pratique,  sans  discordances 
ni  lacunes,  et  trouvait  sa  voie  dès  le  début  de  sa  carrière.  Tant 
dliommes  éminents  sortis  des  académies  protestantes  attestent 
Tefficacité  d'un  système  d'éducation  qui  reliait  en  un  faisceau  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  l'âme  et  leur  imprimait  la  même  direc- 
tion. 

Cette  direction  était  à  la  fois  pratique  et  morale.  Quand  le  savoir 
n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen,  que  les  idées  tirent  leur  valeur, 
non  de  leur  éclat  propre,  mais  des  facilités  qu*elles  donnent  pour  le 
service  de  Dieu,  l'école,  seuil  de  l'Eglise,  prend  le  même  caractère 
et  vise  à  l'application  plus  qu'à  la  théorie.  Toutes  les  études  s'en 
ressentent.  C'est  dans  le  catéchisme  latin  et  français  que  les  en- 
fants, à  Genève,  apprenaient  à  lire  dans  les  deux  langues;  c'est 
dans  les  auteurs  latins  qu'ils  vérifiaient  leurs  règles  de  grammaire, 
énoncées  avec  toute  la  simplicité  possible  ;  c'est  dans  les  historiens 
qu'ils  étudiaient  l'histoire,  dans  Cicéron,  la  rhétorique.  L'un  des 
principaux  exercices  de  la  classe  consacrée  à  cet  art,  la  première, 
consistait  à  exposer  dans  sa  nudité  l'idée  première  d'un  discours, 
puis  à  la  revêtir  peu  à  peu  de  tous  les  ornements,  de  tous  les  dé- 
veloppements qui  pouvaient  la  faire  valoir  et  la  rendre  persuasive. 
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Point  de  théorie  sans  application^  point  de  précepte  sans  exemple, 
point  de  science  sans  art. 

L'art  par  excellence  était  la  morale^  à  laquelle,  en  dernière  ana- 
lyse, tout  venait  se  subordonner.  Armée  de  sa  sanction  religieuse, 
elle  remplaçait  avec  avantage  la  discipline^  qui  a  son  dernier  mot 
dans  la  pénalité.  On  a  pu  voir,  par  quelques-unes  de  nos  cilalions, 
combien  le  devoir  et  les  commandements  de  Dieu  étaients  présents 
à  la  pensée  des  législateurs  de  l'Académie.  Les  statuts  qu'ils  édictent 
ne  se  bornent  pas  à  prescrire  ce  qu'il  faut 'faire,  mais  les  disposi- 
tions dans  lesquelles  il  faut  le  faire  :  a  Que  les  ministres  et  les  pro- 
fesseurs élisent  en  bonne  conscience  gens  suflSsants  pour  enseigner.  » 
Qu'en  lisant,  ceux  qui  enseignent  a  gardent  une  gravité  modérée  en 
toute  leur  contenance;  qu'ils  ne  fassent  point  d'invectives  contre 
les  auteurs  qu'ils  expliquent;  s'il  y  a  quelque  chose  couché  trop 
obscurément,  qu'ils  en  avertissent  modestement  leurs  écoliers;  sur- 
tout qu'ils  leur  enseignent  à  aimer  Dieu  et  haïr  les  vices.  Qu'ils 
nourrissent  entre  eux  (Concorde  mutuelle  et  vraiment  chrétienne. 
Que  le  principal  soit  un  homme  craignant  Dieu,  d'un  esprit  débon- 
naire, et  non  point  de  complexion  rude  ni  âpre,  afin  qu'il  donne 
bon  exemple  aux  écoliers  en  toute  sa  vie,  et  porte  tout  doucement 
les  fâcheries  de  sa  charge,  d  Que  dans  les  disputes  théologiques 
«  toute  sophisterie,  curiosité  impudente  et  audace  de  corrompre  la 
parole  de  Dieu,  semblablement  toute  mauvaise  contention  et  opi- 
niâtreté, soient  bannies.  Que  les  points  de  doctrine  soient  traités 
saintement  et  religieusement  d'une  part  et  d'autre  des  disputante.  » 
Tous  ces  ordres  se  résument  dans  le  serment  prêté  par  le  recteur, 
les  professeurs  et  les  régents,  a  de  procurer,  selon  leurs  forces, 
que  les  écoliers  vivent  paisiblement,  en  toute  modestie  et  honnêteté, 
à  l'honneur  de  Dieu,  et  au  profit  et  repos  de  la  ville.  »  Ne  semble-t-il 
pas  que  Calvin  ait  voulu  inscrire  sur  la  porte  de  l'Académie  la 
grande  parole  de  Moïse  :  a  Sainteté  à  l'Eternel?  »  Et,  en  effet,  dans 
la  théocratie  que  relevait  le  protestantisme  du  XVI«  siècle,  l'Etat, 
l'Eglise,  l'Ecole  étaient  comme  illuminés  par  la  présence  de  Dieu. 

M.-J.  GaufrAs. 
[Suite.) 
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O^iaiNfi  EX  Progrès  de  la.  Réformation  a  La  Rochelle, 
1  voU  in-i2.  ^  édition. 

M.  Louis  de  Richemond  qui  rendait  si  pertinemment  compte^  il 
y  a  quelques  mois,  dans  le  Bulletin  (t.  XXI,  p.  38ï;)  du  curieux 
ouvrage  de  M.  Callot  sur  Jean  Guiton^  a  bien  mérité  lui-même  du 
protestantisme  rochelais  par  la  publication  d'un  journal  inédit  du 
siège  de  1628  qui  complète,  à  certains  égards,  celui  déjà  connu  de 
Pierre  Mervaull,  et  par  une  savante  étude  consacrée  aux  origines 
de  la  Réformation  dans  cette  ville.  En  tête  de  ce  dernier  travail  se 
place  une  biographie  très-instructive  consacrée  à  l'un  des  plus  émi- 
nents  pasteurs  de  l'Eglise  de  La  Rochelle,  Philippe  Vincent,  qui, 
comme  orateur,  écrivain,  député,  joua  un  jôle  important  dans  la 
première  moitié  du  XYII«  siècle. 

Les  scènes  terribles  du  siège  dont  il  fut  témoin,  semblent  avoir 
imprimé  à  son  éloquence  un  cachet  plus  austère  :  témoin  ce  frag- 
ment d^un  sermon  prononcé  en  1646,  où  s'élevant  contre  la  danse, 
il  s'exprimait  ainsi  :  a  Certes,  il  y  a  peu  de  gens  qui  en  voiant  des 
tombeaux  n'en  sentent  de  Tesmotion,  fussent-ils  des  plus  estran- 
gers  ;  mais  quant  à  nous,  nous  avons  dansé  et  sauté  sur  les  nostres 
propres,  au  milieu  de  cette  pauvre  ville,  qui  n'a  endroit  où  ne  soit 
tresbuché  plusieurs  morts,  et  qui  toute  n'est  qu'un  cimetière  de  nos 
proches  et  de  nos  intimes.  » 

Dans  un  autre  de  ses  écrits,  une  paraphrase  en  vers  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie,  les  malheurs  de  Jérusalem  lui  inspirent  un 
mélancolique  retour  sur  la  cité  rochelaise  : 

Ne  m*allez  plus  chercher  ces  grands  tours  eslevées 

Jusques  au  ciel  doré; 
Ne  demandez  non  plus  ces  voûtes  exaltées 

Où  Dieu  fût  adoré  I 

Nos  maisons,  nos  palais,  nos  murs,  nos  forteresses, 

Le  temple  renommé. 
Tout  ce  que  nous  avions  entassé  de  richesses. 

Le  feu  Ta  consumé. 

Entre  autres  ouvrages  qui  attestent  sa  rare  activité,  Philippe 
Vincent  avait  composé  un  livre  de  Recherches  sur  les  commencemenis 
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et  les  progrès  de  la  ré  formation  en  la  ville  de  La  RoeheUe,  pobBé 
longtemps  après  sa  mdrt  et  devenu  fort  rare  aujourd'hui.  M.  L.  de 
Richemond  en  a  tiré  profit  dans  son  travail^  en  y  joignant  le  fruit 
de  ses  recherches  personnelles  sur  la  période  antérieure  à  Tédit  de 
Nantes.  «  Sous  ce  régime,  dît-il,  La  Rochelle  compte  six  pasteurs; 
toutes  les  paroisses  de  TÂunis  ont  leur  temple  et  leur  ministre. 
Après  les  agitations  des  guerres  civiles,  commence  pour  La  RocheQe 
Une  ère  de  prospérité.  Les  études  y  sont  florissantes;  Taclifité 
intellectuelle  qui  y  règne,  jointe  aux  développements  imprimés  aa 
commerce  et  à  Tindustrie,  lui  mérite  le  nom  d'Amsterdam  frm- 
faise.  D  Temps  de  prospérité  trop  court  qui  va  faire  place  au  marty- 
rologe de  la  Révocation  !  Le  précieux  dépôt  des  archives  de  La 
Rochelle  confié  aux  soins  de  M.  L.  de  Richemond  ne  peut  que  lui 
réserver  de  nouvelles  révélations.  Nous  applaudissons  à  ses  doctes 
travaux  qu'anime  un  sentiment  de  filiale  piété  supérieur  à  tout 
éloge.  J.  B. 


Lettres  de  Flandrine  de  Nassau,  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  à  sa  sœur  Gharlotte-Brabantine  de  Nassau,  duchesse  de 
la  Trémoille,  etc.  Brochure  grand  in-S*». 

M.  Paul  Harchegay,  auquel  nous  devons  la  publication  de  tant 
de  précieuses  correspondances  tirées  des  archives  de  Tfaooars, 
vient  d'ajouter  à  ces  rares  trésors  une  collection  épistolaire  d'un 
vif  intérêt,  soixante-cinq  lettres  de  Flandrine  de  Nassau  à  sa  sorar 
la  duchesse  de  la  Trémoille.  Par  quel  étrange  retour  la  fille  de 
Charlotte  de  Bourbon,  cette  évadée  du  cloître  de  Jouarre,  et  du 
libérateur  des  Pays-Bas,  passa-t-elle  ses  jours  dans  un  monastè», 
sous  le  voile  de  religieuse  qu'avait  déposé  sa  mère?  «  La  princesse 
d'Orange,  dit  Dreux  du  Radier,  n'avait  eu  que  des  filles,  au  nombre 
de  six,  qui  se'  sont  illustrées  par  leurs  vertus.  Ayant  promis  d'en 
envoyer  une  en  France  pour  y  être  élevée,  celle  qui  était  destinée 
au  voyage  tomba  malade,  et  Flandrine  .prit  sa  place.  Elle  fut  con- 
fiée à  Madeleine  de  Longwy,  tante  maternelle  et  cousine  de  la  prin- 
cesse, et  abbesse  du  Paraclet  d'Amiens,  probablement  à  cause  de 
son  penchant  pour  la  réforme  religieuse...  Quand  cette  dernière  se 
fut  ouvertement  retirée  de  l'Eglise  romaine,  l'enfant  passa  sons  la 
direction  d'une  sœur  de  sa  mère,  Jeanne  de  Bourbon,  qui  remmena 
à  Jouarre,  puis  à  Sainte-Croix  de  Poitiers>  dont  elle  était  restée 
abbesse.  Ce  fut  dans  ce  dernier  monastère  que  la  Jeune  princesse, 
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après  avoir  été  instraite  par  l'abbé  de  Saint-Hilaire  de  la  Celle^  ab- 
jura^  à  Fàge  de  neuf  ans,  le  45  août  i&88,  la  religion  professée  pai* 
tous  les  membres  de  sa  famille  paternelle.  »  Une  abjuration  si  pré- 
coce décida  de  son  avenir.  Elle  prit  le  voile  et  fit  profession  peu 
d'années  après,  devint  à  son  tour  abbesse  de  Sainte-Croix,  et  y  mou- 
rut le  10  avril  KUO. 

Ce  changement  n'altéra  pas  les  rapports  de  FlandHne  avec  sa 
belle-mère,  Louise  de  Coligny,  princesse  d'Orange,  et  avec  ses 
belles-sœurs,  auxquelles  Tunissait  une  tendre  amitié.  Du  fond  de 
son  couvent,  elle  échangeait  avec  elles  de  fréquentes  lettres.  Celles 
que  publie  M.  Marchegay,  sans  offrir  des  renseignements  nouveaux 
sur  Tbistoire  contemporaine,  ont  leur  attrait  sérieux  et  piquanL 
Comme  le  dit  très-bien  le  docte  éditeur,  a  le  principal  mérite  de 
cette  correspondance  intime,  écrite  au  courant  de  la  plume,  et  en- 
tretenue pendant  plus  de  trente  années,  consiste  dans  son  style 
aimable  et  naturel,  ainsi  que  dans  les  sentiments  d'affection  gra- 
cieuse et  profonde,  parfois  flatteuse  et  un  peu  intéressée  de  la  très- 
catbolîque  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  pour  la  protestante 
zélée,  mais  fort  tolérante  duchesse  de  Thouars.  i»  Tolérante,  c'est 
bien  le  mot,  n'en  déplaise  au  chanoine  Claude  AUard,  dans  son  Mi- 
roir des  âmes  religieuses^  et  en  dépit  des  mensongères  accusations 
portées  contre  la  duchesse  de  la  Trémoille  par  Berthre  de  Bourni* 
seaux,  dans  sa  prétendue  histoire  de  la  ville  de  Thouars  (Niort, 
i8i4,  in-8''),  notamment  p.  181,  où  il  dit  que  Charlotte-Brabantine 
de  Nassau  était  luthérienne,  et  persécuta  toute  sa  vie  avec  fureur  les 
faiUes  restes  du  catholicisme  à  Thouars,  Rien  de  plus  opposé  au  ca- 
ractère de  l'aimable  duchesse,  dont  l'esprit  tolérant,  élevé,  se  re- 
.flète,  comme  en  un  pur  miroir,  dans  les  lettres  de  sa  sœur,  a  Je  sais 
que  vous  m'aimez,  lui  écrit  la  comtesse  de  Fiesque,  une  de  leurs 
amies,  et  de  plus  vous  savez  que  je  vous  honore  et  estime,  hors  la 
religion,  autant  que  personne  du  monde,  ^ijusgues  à  vous  tenir  pour 
sainte  sans  ce  manquement.  Je  prie  Dieu  qu'il  le  vous  oste  de  tout 
mon  cœur.  » 

C'est  aussi  la  prière  de  la  très-dévote  Flandrine,  et  son  insistance 
à  cet  égard,  si  pur  qu'en  soit  le  motif,  semble  voisine  de  l'indiscré- 
tion :  a  Voilà  tout  ce  qui  me  peine,  car  pour  le  reste  je  l'ay  mis 
entre  les  mains  de  la  providence  divine,  et  prie  Dieu  pour  eux  tou- 
jours depuis,  comme  il  me  commande,  et  pour  vous  ma  chère  ma- 
dame. Notis  avons  employé  ces  jours  pour  vostre  conversion,  ayant 
iaict  les  prières  des  quarante  heures,  ayant  toujours  eu  cinq  ou  six 
religieuses  en  prières  les  unes  après  les  autres;  car  véritablement 
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je  suis  touchée  jusques  au  plus  profond  de  mon  cœur  de  tous  voir 
en  un  eslat  où  vous  ne  pouvez  faire  vostre  salut,  b 

La  lettre  LXI^  dont  on  reproduit  ici  un  fragment^  est  une  contro- 
verse en  règle  sur  la  présence  réelle  et  les  vœux  naonastiques,  où  la 
duchesse  de  la  Trémoille  n'a  pas  le  dernier  mot  :  «  Saint  Pol  dit 
que  la  virginité  est  préférable  au  mariage,  que  la  vierge  n'est  point 
divisée,  qu'elle  n'a  affaire  que  pour  les  choses  de  Dieu.  Vos  minis- 
tres vous  disent  tout  le  contraire,  et  le  font  de  mille  autres  choses. 
Aussy  disent-ils  qu'ils  ne  font  que  rébellion  et  méchanceté^  en  leur 
profession  de  foy,  et  disent  mieux  qu'ils  ne  pensent,  car  ils  se  soDt 
rebellés  contre  la  sainte  Eglise  leur  mère;  aussy  ne  peuveni-ils 
avoir  Dieu  pour  père...  Us  se  perdent  et  vous  perdent  tous. 

a  Je  ne  vous  les  eusse  pas  allégués,  si  vous  n'eussiez  commencé; 
et  je  vous  en  dirois  bien  davantage,  si  j'avois  plus  de  temps,  car 
j'endurerois  mille  morts  pour  la  vérité  de  ma  créance,  qui  est  si 
claire  que  si  vous  n'estiez  point  opiniastre,  vous  la  verriez  plus  claire 
que  le  jour;  mais  l'opiniastreté  empesche  la  grâce  de  nostrebon 
Dieu,  lequel  peut  tout,  et  est  toute  nostre  espérance,  b 

En  regard  de  ces  fragments  et  de  plusieurs  autres  (p.  74, 76^  89, 
90),  où  la  ferveur  catholique  de  Fiandrine  se  donne  libre  carrière,  on 
aimerait  à  citer  les  répliques  de  sa  sœur,  et  à  exhumer,  dans  la  sin- 
cérité de  leur  accent,  ces  controverses  domestiques  qui  semblent 
n'avoir  rien  coûté  à  la  charité.  Les  lettres  de  la  duchesse  de  la  Tré- 
moille n'ont  pas  impunément  franchi  les  grilles  d^un  cloître,  qui 
les  a  dérobées  sans  retour  à  notre  juste  curiosité.  Mais  quel  témoi- 
gnage plus  frappant  de  l'esprit  de  tolérance  dont  elle  était  animée 
que  ces  fraternelles  controverses  poursuivies  durant  tant  d'années, 
sans  diminuer  en  rien  l'affection  des  deux  sœurs  !  Exemple  tou- 
chant de  respect  pour  la  vérité,  et  d'harmonie  au  sein  des  profes- 
sions les  plus  opposées  ! 

Les  lettres  de  Fiandrine  de  Nassau  méritaient,  à  plus  d'un  égard, 
de  voir  le  jour.  Le  calme  de  la  vie  monastique  semble  avoir  répondu 
à  tous  les  besoins  de  son  cœur  :  a  Ne  suis-je  point  heureuse  de  n'a- 
voir qu'à  prier  Dieu,  que  de  le  louer  et  bénir  de  ses  miséricordes, 
que  d'admirer  sa  bonté  ?  C'est  un  paradis  anticipé  que  je  ne  change 
rais  pas  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre,  b  Les  mérites  prétendus 
des  saints  ne  lui  font  point  oublier  qu'auprès  de  Dieu  t  tout  cela 
n'est  rien  que  des  atomes  et  du  néant,  b  Ailleurs,  elle  saura  trouver 
des  mots  éloquents  pour  justifier,  aux  yeux  de  sa  sœur,  la  conver- 
sion de  deux  gentilshommes  qui  venaient  d'abjurer  le  protestan- 
tisme :  a  Je  les  vous  ay  ouy  louer  jusques  au  troisième  ciel.  Qu'en 
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direz-yous  ?  Mais  c'est  tout  un.  C'est  Dieu  qui  sera  notre  juge  :  tout 
le  reste,  soit  louange,  soit  mespris  des  créatures,  ce  n'est  pas  grand 
chose.  Nostre  bon  Dieu  seul  esl  ceiuy  qui  jugera  équitablement; 
voilà  le  seul  jugement  que  nous  devons  craindre.  »  A  cette  hauteur, 
les  formules  terrestres  s'effacent,  et  les  diversités  qui  séparent  les 
âmes  sincères  font  place  au  respect.  J.  B. 


CORRESPONDANCE 


LA  FAMILLE  DE  BOTZHEIM 

A  la  Rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  oë  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 
Messieurs, 

Vous  avez  publié  au  mois  d'août  passé  un  récit  de  ]a  Saint-Barthé- 
lémy qui  a  vivement  intéressé  vos  lecteurs.  L'authenticité  ne  peut  en 
être  contestée.  Mais  on  met  en  histoire  un  certain  prix  à  posséder  des 
renseignements  positifs  et  quelque  peu  détaillés  sur  l'auteur  de  tout 
document  nouveau  Je  crois  donc  ne  pas  perdre  absolument  mon  temps 
et  ma  peine  en  rédigeant  la  note  suivante. 

La  famille  des  de  Botzheim,  qui  est  originaire  du  village  du  môme 
nom  (Boitzheim,  Blotzheim)  en  Alsace,  et  qui  apparaît  dans  les  annales 
du  temps  en  1281  parmi  les  premières  familles  nobles  du  pays,  était 
réduite  à  la  fin  du  XY»  siècle  a  un  seul  membre,  Micaël.  Un  manuscrit 
de  son  petit-fils  Bernhard  raconte  que,  étant  très-avancé  en  âge,  il  reçut 
dans  son  château  d'Ortenbere  (aui  a,  tout  récemment,  passé  aux  mains 
de  M.  de  Bussières)  la  visite  de  l'empereur  Maximilien,  nostris  rnorihu^ 
vix  credibile  et  singularis  clementise  imperatorise  signum.  Marié  trois 
fois,  il  y  eut  six  fils.  Il  mourut  en  1520. 

L'aîné  de  sps  fils,  Johan,  est  cité  par  Dœllinger  [Réformation,  t.  III, 

f.  575),  â  comme  l'un  des  savants  humanistes  de  son  temps  que  leurs 
tudes  classiques  faisaient  incliner  vers  les  idées  nouvelles.  Cha- 
noine à  Constance,  il  était  encore  en  1520  ami  de  Luther.  Il  n'aban- 
donna complètement  la  cause  des  réformateurs  que  pendant  les  troubles 
de  la  grande  guerre  des  paysans.  »  £rasme  lui  a,  dit-on,  dédié  un  de 
ses  ouvrages  :  je  n'ai  pu  vérifier  la  chose.  Il  mourut  en  1535. 

Son  frère  Wilhelm  (né  en  1490,  mort  en  1531)  épousa  une  proche  pa- 
rente du  célèbre  cardinal  Hosius,  o  d'une  ancienne  famille  (ajoute 
Bernhard)  qui  est  maintenant  (1574)  en  grand  honneur  dans  la  Pologne 
et  la  Lithuanie.  »  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  paysans  et  si  maltraité 
qu'il  en  mourut  dans  son  château  d'Ulienberg  (Alsace),  qu'ils  avaient 
pillé  et  saccagé. 

Wilhelm  eut  cinq  fils  dont  trois  périrent  sur  les  champs  de  bataille. 
Les  deux  autres  furent  Wilhelm  II  (1525-1557)  l'ancêtre  de  la  seule  bran- 
che des  de  Botzheim  qui  subsiste  encore  en  Allemagne  et  qui  ne  comp- 
tait naguère  qu'un  seul  représentant,  — -  et  Bernhard  (1521-1596),  l'au- 
teur d'un  manuscrit  qu'il  termina  en  1574  et  qu'il  a  intitulé  Urkunden 
des  uralten  adeligen  Geschlechts  der  Botzheim.  Il  dit  que  s'il  ne  pos- 
sède pas  peu  de  fiefs  et  de  propriétés  par  la  grâce  de  Dieu,  le  Dieu  tout- 
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puissant  Ta  doté  d'une  nombreuse  postérité  (coptoêam  prolem)  cina  fils 
et  six  filles  encore  en  vie.  «  Mes  fils»  »  dit-il  en  terminant,  «  qui  nfont 
causé  de  grandes  dépenses,  sont  allés  en  pays  étrangers  ad  gtuéa  et 
pour  apprendre  les  langues.  »»  —  Il  fut  chancelier  de  rélecteur  ptfiatin 
et  conseiller  de  8.  M.  I.  Ferdinand  !•'. 
Or,  de  ses  six  fils,  Tainé,  Johann  Wîlhefm,  était  né  en  1550  et  ami 

Sour  frère  Johan  Bemhard,  né  en  1552«  ils  étaient  donc  âgés  de  vingt- 
eux  et  de  vingt  ans  lors  de  la  SaintrBarthélemy,  et  l'on  ne  peut  dealer 
que  J.  Wilhelm  ne  soit  Fauteur  du  récit  imprimé  dans  le  Bulletin,  il 
rat  juge  à  Spire  et  Kaiserlicher  Reichshofratk.  Il  fut  trois  fois  marié  et 
eut  une  très-nombreuse  famille.  Il  mourut  en  1599  :  il  a  été  inhumé  à 
Brunswick.  —  Jean  Bcmhard  était  maréchal  de  cour  du  duc  Wilhelm 
de  Saxe-Weimar.  Il  mourut  en  1631.  Le  jour  même  de  ses  funérailles 
le  duc  fit  frapper  une  médaille  avec  la  tête  du  prince  et  celle  du  m&ré- 
ch^  et,  au  revers,  ces  mots  :  •<  Treuer  Herr^  ireuer  Knecht,  »  bon  maître, 
bon  serviteur.) 

Vous  me  demanderez,  Messieurs,  comment  un  Suisse ,  un  Nenchi- 
telois  peut  être  si  exactement  renseigné  sur  l'histoire  et  la  généaloeie 
d'une  famille  alsacienne  devenue  allemande.  C'est  que  le  dernier  des 
Botzheim  a  épousé  une  de  mes  tilles,  et  que  mon  fils  aine,  étant  en  se- 
jour  chez  son  beau-frère,  a  recherché  à  ma  demande  et  retrouvé  sans 
peine  à  la  date  voulue  les  deux  frères  J.  Wilhelm  et  J.  Bernhard. 
Recevez,  Messieurs,  Texpression  de  ma  considération  très-dihtinguée 

Frèo.  ob  Rougbmomt. 
Neuchàtel,  16  avril  1S73. 


JACQUES  AUSILIARGUES 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Ausiliargues  n'est  pas  le  nom  proprement  dit  du  pasteur  dont 
M.  Corbière  a  si  heureusement  découvert  le  carnet.  »)n  nom  est 
Jctques  Pelety  sieur  d' Ausiliargues.  Dans  Avmon,  tome  I»,  p.  299,  il 
est  désigné  ainsi  :  Pelei  de  la  Carrière,  et  âaag,  pièces  justificatives, 
p.  347,  répète  la  même  désignation.  Nous  voyons,  par  la  communica- 
tion de  M.  Corbière,  que  La  Carrière  était  le  hameau  où  il  est  né,  et 
ce  hameau  devait  se  trouver  dans  la  paroisse  de  Valfrancesque. 

Que  devint  Ausiliargues  depuis  le  moment  où  s'arrête  son  manus- 
crit ?  Il  nous  est  facile  de  répondre  à  cette  question  de  M.  Corbière.  II 
était  mort  dans  l'intervalle  écoulé  entre  le  19  avril  1655,  date  de  son 
dernier  baptême,  et  le  29  juin  de  cette  même  année.  Ce  jour-là  le  sy- 
node des  Cévennes,  réuni  à  Sumène,  décida  que  «  ledit  Saint-Roman  et 
Valfrancesque  payeront  l'année  de  viduité  à  la  vefve  dudit  sieur  Dauxilj 
largues,  conformément  et  à  prorata  de  ce  qu'elles  avoient  accoustamé 
de  donner  suivant  le  service  qu'elles  en  avoient  reçu.  » 

Quant  à  Jaques  Alexandre  de  Préaux  d'Apeillf/z,  il  fut  pasteur  an 
Pompidou  et  Moiezon  de  1661  à  1684.  Peut-être  était-il  parent  àePierrt 
de  Préaux,  pasteur  à  Collonges  en  1619,  àSaconnay  en  1620,  etàCrosel, 
1626  à  1637?  Sa  signature,  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  estd^l- 
peillyz.  Il  fut  modérateur  du  synode  des  Cévennes.  tenu  le  24  juin  1666 
a  Alais. 

L.  AuziàiiE,  pasteur. 


PariB.  —  Typ.  de  Ch.  Meyraeit,  13,  rue  Cuju.  —  1973. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


UN  MARTYR  VÉNITIEN 

J'ai  raconté  l'histoire  de  la  Réforme  à  Venise,  et  les  alter- 
natives de  faveur  et  de  disgrâce  qu'elle  subit  au  XVP  siècle  (1) . 
J'ai  retracé  les  dévouements  obscurs  et  les  sacrifices  ignorés 
qu'inspira  l'Evangile  renaissant  dans  la  cité  des  Doges,  pas- 
sagèrement devenue  l'asile  de  la  liberté  de  conscience  proscrite 
dans  les  autres  Etats  de  la  Péninsule.  A  côté  des  martyrs  dont 
le  pieux  annaliste  réformé  nous  a  légué  la  mémoire,  j'ai  noté 
ceux  dont  la  destinée  demeure  enveloppée  d'un  profond  oubli, 
«  Que  devint,  disais-je,BaldassareAltieri?,,.  Quel  fut  le  sort 
de  FrOrGalateo^  si  longtemps  détenu  dans  lesprisonè  de  Saint- 
Marc  ?  >  Un  opuscule  récemment  découvert  en  Italie  répond 
à  cette  question,  et  dissipe  le  mystère  qui  s'attachait  à  l'une 
des  plus  intéressantes  victimes  de  la  persécution  pontificale. 

(1]  Bulletin,  t.  XIX-XX,  p.  i45«  189  et  449. 
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C*est  le  premier  numéro  de  la  Rivista  Vristiana  de  Florence 
qui  nous  apporte  cette  réyélation,  empruntée  à  une  ancienne 
notice,  œuvre  du  Bolonais  Eusebio  Salarino,  très-dévoué  lui- 
môme  à  la  cause  de  la  Réforme.  Je  dois  me  borner  aujourd'hui 
au  rôle  de  traducteur  (1). 

c  Girolamo,  surnommé  Galateo,  naquit  à  Venise,  vers  la  fin 
du  XV*  siècle,  et  fut,  dès  son  enfance,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  dans  le  couvent  des  Mineurs.  Ses  progrès 
dans  les  lettres  sacrées  furent  si  rapides  que  très-jeune  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie.  Estimant  n'avoir  reçu  un  titre 
aussi  honorable  que  pour  imiter  le  semeur  de  la  parabole,  et 
répandre  le  grain  de  la  parole  divine  dans  le  monde  inculte 
des  âmes,  il  se  consacra  de  toutes  ses  forces  à  la  prédication 
du  pur  Evangile,  en  rejetant  bien  loin  derrière  lui,  comme  une 
ivraie  de  Satan,  les  rêveries  de  la  sagesse  humaine.  Mais 
comme  en  tous  temps  la  doctrine  de  la  croix  est  folie  et  scan- 
dale pour  ceux  qui  périssent,  Galateo  ne  tarda  pas  à  être  sus- 
pect. Il  se  vît  accusé  d'hérésie,  à  la  suite  de  prédications  qu'il 
avait  données  à  Padoue,  '  et  bientôt  plongé  à  Venise  dans  les 
plus  aflPreux  cachots. 

€  Alors  se  trouvait  dans  cette  ville,  en  qualité  de  légat,  Té- 
vêque  de  Chieti  (2),  qui  recherchant  avec  ardeur  le  chapeau 
de  cardinal,  jugea  ne  pouvoir  trouver  une  meilleure  occasion 
pour  l'obtenir,  que  de  poursuivre  et  de  perdre  un  de  ces  héré- 
tiques que  les  papes  tiennent  pour  leurs  plus  grands  ennemis. 
S'étant  donc  fait  attribuer  cette  cause  par  le  souverain  pontife, 
il  condamna  Galateo,  sans  avoir  pu  le  convaincre  d'erreur,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  fidèle  confesseur  ne  fût  livré  aux 
•flammes  du  bûcher.  Mais  le  sénat  vénitien,  ne  voulant  pas  être 
l'instrument  d'une  procédure  étrangère,  se  contenta  de  retenir 

(1)  L'opnscule  en  question  est  conservé  à  la  Bibliothèqae  royale  de  Monaco, 
Polémique f  vol.  1086.  Conie  en  a  été  prise  par  le  docie  Antonio  Cicogna,  de 
Venise,  mort  il  v  a  pea  d'années,  et  l'une  des  gloires  de  sa  ville  natale.  Cette 
copie  est  aujourd  bui  au  ma<ée  Gorrer. 

(«)  Jean- PJ erre-Paul  Caraffa,  plus  lard  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV.  Voir  la 
lettre  de  ce  personnage  qiie  j*ai  ciiée,  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum. 
(Buli,,  XIX-XX,  p.  451).  Elle  nous  reporte  à  Tannée  ibZ%,  et  confirme  pleinement 
la  vérité  du  récit  de  Salarino. 
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Galateo  en  prison.  Il  y  passa  sept  ans  avec  une  telle  patience 
et  dans  un  si  profond  mystère  que  son  souvenir  s'effaça  de  la 
mémoire  de  presque  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

€  Mais  par  un  efifet  de  cette  divine  providence  qui  se  plaît  à 
se  glorifier  dans  ses  saints,  et  à  faire  éclater  la  malice  des  adver- 
saires, il  advintqu'un  noble,  nommé  Antonio  Paulucci,  entendit 
parler  de  Galateo,  et  ému  de  pitié  en  sa  faveur,  intercéda  si  vive- 
ment auprès  du  sénat  qu'il  obtint  que  le  prisonnier  fût  élargi, 
et  transféré,  sous  sa  garantie,  dans  sa  propre  maison  où  il 
demeura  trois  ans.  A  l'époque  où  l'on  travaillait  ainsi  à  sa  dé- 
livrance, Galateo,  apprenant  que  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  pour  le  perdre,  écrivit  sa  défense,  en  forme  de  pro- 
fession de  foi,  adressée  aux  sénateurs  de  Venise  en  qui  il  avait 
trouvé  plus  de  justice  et  de  clémence  que  chez  ces  digni- 
taires ecclésiastiques  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de 
miséricorde  et  de  charité. 

«  On  en  vit  la  preuve  dans  l'acharnement  avec  lequel  ces 
derniers,  ne  donnant  nulle  trêve  à  leur  haine,  évoquant  les 
accusations  anciennes,  ou  en  suscitant  de  nouvelles,  pour- 
suivirent Galateo,  et  firent  tarit  qu'il  fut  de  nouveau  mis  en 
prison.  Tel  était  alors  son  état  d'exténuation  et  de  faiblesse 
qu'il  semblait  plus  une  ombre  qu'un  être  vivant.  Aussi,  dans 
la  onzième  année  de  sa  captivité  totale,  et  la  cinquantième  de 
son  âge,  saisi  d'une  petite  fièvre,  il  rendit,  le  7  janvier  1541, 
son  esprit  à  Dieu,  avec  une  merveilleuse  ferveur  et  constance. 
Ses  adversaires,  comme  pour  mieux  montrer  la  haine  qu'ils 
lui  portaient  de  son  vivant,  la  déployèrent  contre  ses  restes. 
Ils  ne  voulurent  pas  qu'il  fût  enseveli  en  lieu  saint,  mais  ils  le 
firent  transporter  dans  l'île  du  Lido  où  les  juifs  et  les  hommes 
réputés  infâmes  ont  leur  sépulture.  Mais  le  monde  tout  en- 
tier n'est  qu^un  temple  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  il  le  dit 
lui-même  par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Quel  temple 
,€  m'édifieriez-vous,  puisque  je  remplis  la  terre  et  le  cielî  > 

c  Galateo  avait  écrit,  outre  son  apologie,  un  traité  de  la 
vijginité  de  Marie,  un  autre  delà  confession,  enfin  des  com- 
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mentaîres  et  éclaircissements  sur  diverses  portions  des  saints 

écrits.  » 

A  la  notice  de  Salarîno  viennent  se  joindre  les  extraits  sui- 
vants des  Diaires  manuscrits  de  Sanuto,  cette  source  si  pré- 
cieuse à  consulter  pour  l'histoire  secrète  de  Venise  : 

15  mai  1530,  c  Ce  matin  est  parti  Tévêque  de  Chieti  se 
rendant  à  Padoue  pour  interroger  Fra-Galateo,  de  l'ordre  de 
Sainl^François,  retenu  en  prison  comme  hérétique,  et  con- 
damné par  le  magistrat  du  lieu  à  rétracter  publiquement  ce 
qu'il  a  dit  du  haut  de  la  chaire.  Or  ledit  évêque  se  rend 
à  Padoue  avec  commission  du  pape  pour  annuler  la  sen- 
tence et  instruire  un  nouveau  procès.  La  Seigneurie  a  écrit 
au  recteur  de  le  loger  dans  le  palais  du  capitaine  de  la 

ville.  > 

Une  nouvelle  sentence  est  prononcée  ;  le  doge  y  adhère, 
mais  le  conseil  des  Dix  en  suspend  l'exécution,  ce  qui  fait  dire 
à  Sanuto  : 

\Q  janvier  \ï)Si.  «  Le  sérénissime  doge  avec  les  conseillers 
et  capitaines  des  Dix,  étant  absent  Pandolfo  Morosini,  ont  con- 
féré dans  une  chambre  avec  l'évêque  de  Chieti  sur  l'aflFaire  de 
Fra  Hieronimo  Galateo,  accusé  d'avoir  prêché  les  erreurs  lu- 
thériennes à  Padoue,  et  ledit  évêque  a  rédigé  la  sentence  por- 
tant qu'il  soit  dégradé  par  le  patriarche  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  à  quoi  le  doge  et  les  conseillers  ont  consenti,  et  bien 
dès  paroles  ont  été  échangées  sur  ce  sujet  (1).  » 

\%  janvier  1531.  «  Après  le  dîner  s'est  réuni  le  conseil  des 
Dix  avec  la  Zonta,  et  la  première  cause  examinée  a  été  celle 
de  Fra  Hieronimo  condamné  à  la  dégradation.  Les  capitaines 
ont  demandé  que  le  sérénissime  doge  fît  appeler  l'évêque  de 
Chieti  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  paru  bon  au  conseil  des 
Dix  et  à  la  Zonta  de  suspendre  la  sentence  rendue,  afin  que 
rien  de  tel  ne  pût  se  faire  à  l'avenir  sans  délibération  des  corps 
compétents,  et  la  suspension  a  été  prononcée  à  la   suite 

(i)  «  Et  yenne  ia  collegio  a  dir  qaesto  dove  fu  assai  parole,  » 
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d'une  excellente  délibération,  parce  que  c'est  une  afEaire 
d^Etat  (1).  » 

19  janvier  1531  :  t  Ce  matin  l'évoque  de  Chieti  est  venu 
dans  la  chambre  du  sérénissime  où  étaient  les  conseillers  et 
capitaines  des  Dix,  et  le  sérénissime  lui  a  communiqué  la  dé- 
cision du  conseil  de  suspendre  la  dégradation  de  Fra  Hieronimo 
pour  un  bon  motif.  L'évêque  a  répondu  en  louant  cette  réso- 
lution, et  il  se  dit  très-satisfait  (2).  > 

Ainsi  la  Seigneurie  avait  maintenu  son  droit  de  juridiction, 
et  le  prélat  peràécuteur,  toujours  acharné  à  sa  proie ,  comp- 
tait bien  n'y  rien  perdre.  La  sombre  prison  des  puits  rendait 
rarement  ses  victimes  !  Fra-Galateo  ne  rentra  dans  cet  enfer 
que  pour  laaguir  et  mourir,  laissant  comme  unique  trace  de 
son  passage  sur  la  terre  la  confession  de  foi  pieusement  re- 
cueillie par  Salarino  :  «  Cette  apologie,  dit  ce  dernier,  me  fut 
communiquée  à  l'époque  de  sa  rédaction,  par  un  grand  per- 
sonnage de  cette  cité  de  Bologne,  et  je  l'aurais  alors  publiée, 
si  je  n'avais  craint  de  nuire  à  l'auteur  et  de  redoubler  la  fureur 
de  ses*  adversaires.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  je  ne  veux 
frauder  sa  mémoire,  ni  l'honneur  du  Christ,  ni  l'attente  des 
gens  de  bien,  en  retenant  cette  lumière  sous  le  bois- 
seau (3).   3 

Ecoutons,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  cette  voix  d'outre- 
tombe  qui  excita  peut-être  de  tardifs  regrets  dans  le  cœur  de 
ses  juges  :  t  Nuit  et  jour,  Messeîgneurs,  une  seule  pensée 
m'agite  :  mettre  mon  innocence  dans  tout  son  éclat,  et  puis- 
qu'il ne  m'est  pas  permis  de  faire  une  profession  de  vive  voix, 
je  Teux  du  moins  la  déposer  dans  cet  écrit  destiné  au  conseil 
suprême  de  la  république.  En  lui  est  toute  ma  confiance, 
parce  que  si  la  justice  divine  reluit  encore  quelque  part  sur  la 
terre^  c'est  dans  le  sein  de  cet  illustre  sénat  qui  préside  aux 
destinées  de  la  patrie.  Né  Vénitien,  et  nourri  pour  ainsi  dire 


ri)  «E  fùpresod 
(Si  «  Esso  monsiR 
(3)  L*Œavre  de  G 


)  di  sospender per  user  mateHa  di  tUdo.  » 

•  înonsiRnor  disse  che  anche  lai  laudava  e  rimase  satisfatto.  b 

Galateo  fut  iroprimée  à  Bologne  le  %  février  1541  «  per  Lnca 
Fiôrâno  e  suoi  flratelll.  d 
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dans  les  ont  de  Vos  Seigawries,  û  je  pameos  à  vowdé^ 
montrer  mon  innocence,  je  croirai  avoir  donné  satisfactioa  aa 
monde  entier.  Depuis  longtemps  je  me  serais  acquitté  as  ce 
devoir,  si  mes  ennemis  m*en  avaient  laissé  laliberté.«.  Daignes 
donc,  Messeigneurs,  lire  les  pages  que  je  vous  adresse,  et 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  reconnaître  ai  les  choses  que  je  ^ 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  doivent  être  bannies  de 
la  république,  ou  reçues  à  bras  ouverts,  et  acceptées  comise 
apostoliques,  catholiques  et  chrétiennes.  > 

Ici  commence  l'exposition  des  doctrines  professées  par  Ga- 
lateo,  et  qu'il  est  prêt  à  signer  de  son  sang.  XI  admet  la  grâce 
souveraine  de  X>ieu,  et  s'incline  devant  le  mystère  de  la  pré- 
destination, qui  n'ezdut  pas  l'exercice  de  la  liberté  morale, 
c  car  nous  ignorons  le  dessein  de  Dieu  à  notre  égard,  et  nous 
devons  tout  présumer  de  son  amour  (Ij.  »  Le  libre  arbitre  con- 
siste à  choisir  le  bien,  à  le  désirer,  avec  le  secours  de  lagiâce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  raccomplir.  c  Quand  le  premier 
lM}mme  sortit  des  mains  du  Créateur,  il  reçut  en  partage  U 
liberté  qu'il  aliéna  par  le  péché.  Aujourd'hui  il  est  infinns, 
misérable,  et  pareil  au  voyageur  laissé  pour  mort  sur  la  route 
par  les  brigands.  Vient  le  bon  Samaritain  qui  le  relève,  le  met 
sur  son  cheval,  le  transporte  dans  une  maison  hospitalière  et 
le  rappelle  à  la  vie.  Comment,  ô  Jésus,  un  tel  malade  pour- 
rait-il s'enorgueillir  de  sa  guérison  ?  (2)  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
nie  le  libre  arbitre  !  Mais  nous  ne  pquvons  le  retrouver  qu'en 
Christ,  selon  la  parole  de  saint  Jean  :  Si  le  Christ  vous  qfra^ 
cMty  TOUS  Serez  véritablement  libres  ;  ni  les  hommes  ni  les  ange» 
ne  peuvent  rien  contre  cette  déclaration,  car  celui  qui  Ta  &ite 
est  plus  grand  qu'eux  tous.  > 

Comme  tous  les  réformateurs  du  XVP  siècle,  Galateo  re* 
pousse  la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  avec  la  signifîcatioa 
méritoire  qu*y  attache  l'Eglise  romaine.  Lesœuvressont  la  coft- 


(i)  c  Sempre  perè  dobbûm  sperare  beae  et  aspettar  bene  da  loi,  se  per^* 
sis  8ua  faremo  la  sua  Tolonta.  » 
(i)  «  0  Jesa  mlo,  mo  di  che  t*in8ap6rbifl06  qaesto  infèriDo!  » 
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«équenee  de  la  justification,  qtd  dépose  dans  lesâmeslegenne 
d'une  vie  nouvelle,  c  Comment  Thomme  justifié  par  la  foi  ne 
porterait-il  pas  les  fruits  de  la  foi  qui  sont  les  œuvres  bonnes  et 
Mintes  ?  La  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  tous  les  dons  divins  fruc* 
tifient  M  nous  (1) .  Notre  foi  ne  peut  donc  ressembler  à  un  arbre 
itérile,  qui  ne  porte  pas  de  fruits.  C'est  seulement  en  ce  sens 
que  l'on  peut  dire  que  les  bonnes  œuvres  sont  iUee$$air$s. 
AàasÀ  s^aooordœt  les  enseignements  en  apparence  contradic- 
toires de  saint  Jacques  et  de  saint  Paul.  Nul  ne  saurait  êtrd 
chrétiœ,  s*il  ne  réalise  en  lui  la  vie  du  Christ  par  Tobservation 
de  ses  commandements.  Le  chrétien  doit  justifier  ce  beau  nom 
par  ses  actes ,  à  Texemple  de  ce  grand  Scipion  qui  ne  fut 
surnommé  TAfricain  qu'après  avoir  conquis  l'Afrique  ?  (2)  > 
Même  spiritualisme  dans  la  question  des  sacrements  réduits 
à  deux,  le  baptême  et  reucharistie.  La  pénitence  n*est  pas  un 
aete  extérieur  et  matériel;  c'est  im  acte  de  repentir  sincère  el 
une  sorte  de  renouvellement  intérieur  par  le  diangement  de 
la  volonté  qui  passe  du  bien  au  mal.  La  confession  n'a  de  prix 
^lie  ramenée  à  son  institution  primitive.  Elle  revêt  plusieurs 
fimnes,  selon  qu'elle  s'adresse  à  Dieu,  aux  frères,  au  monde, 
a«  pasteur,  et  n'est  nullement  obligatoire,  c  C'est  pour  ainsi 
dire  une  consultation  del'àme  qui,  tourmentée  parle  sentimenf 
de  ses  péchés,  et  se  défiant  de  la  miséricorde  de  Dieu,  s'é-* 
panche  au  dehors,  et  trouve  un  soulagement  dans  la  parole 
du  confesseur  qui  lui  retrace  l'infinie  richesse  des  miséricordes 
divines,  laquelle  surpasse  toutes  nos  fautes;  or  cette  foi  dans 
la  parole  de  Dieu  qui  ne  peut  mentir  entraîne  la  rémission  de 
ao6  péchés  (3).  »  Il  y  a  loin  de  cette  confession  aux  pratiques 
en  usage,  et  à  l'ignorance  de  certains  confesseurs  qui  par  leurs 
questions  indiscrètes  enseignent  trop  souvent  aux  créatures 
d48  péchés  qu'elles  ignorent,  et  les  induisent  ainsi  en  tentation. 

8)  c  La  ffde  d  dono  di  Dio,  e  tntte  le  coee  del  Siroore  fruetiScano.  » 
)  «  Non  se  chiamè  Sdpione  Africano  flach^  egU  ooa  ebbe  soggîogata 
'Africa.  » 
(8)  «  Et  qaesta  fede  délia  parola  del  Sigaora  die  non  mi6  meotire  fo  ehe  1  pec- 
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€  S'élever  contre  la  confession  tyrannique  et  mercantile,  qui 
taxe  les  péchés  et  prétend  les  abolir  à  prix  d'argent,  ce  n'est 
pas  faire  acte  d'hérésie  (1).  > 

Galateo  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  liberté  sur  les 
vœux,  l'intercession  des  saints,  le  purgatoire  qu'il  ramène  aux 
seuls  mérites  de  Jésus-Christ.  Sa  définition  du  baptême  et  de 
l'eucharistie  semble  plus  voisine  de  Luther  que  de  Calvin, 
mais  demeure  éloignée  de  l'interprétation  catholique  de  toute 
la  distance  qui  sépare  un  divin  mystère  accepté  par  la  foi  de 
la  vertu  magique  du  sacrement.  Il  professe  le  plus  profond 
respect  pour  les  décisions  de  l'Eglise  conformes  au  témoignage 
des  saints  écrits.  Il  ne  touche  qu'en  passant  à  la  papauté, 
dont  le  prestige  était  singulièrement  affaibli  pour  les  contem- 
porains d'Alexandre  VI  et  de  Jules  TI.  Il  hésite  à  se  prononcer 
sur  la  légitimité  d'un  pouvoir  que  tant  de  scandales  ont  rendu 
suspect  aux  âmes  pieuses,  c  Je  le  confesse,  dit-il,  mon  igno- 
rance est  grande  à  ce  sujet  (in  questo  artieolo  non  so  moltof) 
mais  si  le  pape  est  un  fidèle  interprète  de  la  parole  de  Dieu, 
je  crois  au  pape;  sinon,  je  le  repousse,  fùt-il  un  ange  du 
ciel!  (2)  > 

Par  la  souveraine  importance  qu'il  attache  à  la  divine  Parole, 
FrarGalateo  est  un  vrai  fils  de  la  Béforme.  Par  là  s'expliquent 
aussi  les  redoutables  inimitiés  qu'il  attira  sur  sa  tête,  dans 
une  Eglise  fille  de  la  tradition  :  c  II  est  vrai,  dit-il,  que  partout 
où  je  prêchais,  je  portais  en  chaire  avec  moi  la  Parole  de  Dieu, 
non  pour  dénigrer  qui  que  ce  fftt,  mais  parce  que  j'avais  vu  et 
je  vois  encore  dans  quel  dépérissement  sont  tombées  les  brebis 
du  Seigneur,  privées  du  céleste  aliment.  Le  peu  que  Ton 
prêche  n'est  que  fables,  inventions  humaines,  vaine  philofiCh 
phie,  tandis  que  la  Parole  est  négligée,  et  que  le  saint  livre 
est  la  pâture  des  belettes  et  des  rats  dans  la  poussière  des  bi* 
bliothèques...  0  mon  Jésus,  tu  le  vois,  partant  de  négligence 
à  cet  égard,  nous  avons  encouru  la  malédiction  dont  parle  IV 

.  (1)  «  Non  oonosoo  pet  qnetto  esser  eretico.  » 
(3)  c  Altramente^  anchora  cbe  fone  on  angelo  del  cielo,  non  credo  noua.  » 
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pôtre;  nous  avons  été  livrés  à  notre  sens  pervers,  et  nous 
avons  perdu  le  goût  de  la  vérité.  Aussi  vrai  que  Dieu  m'a  fait 
miséricorde,  j'ai  voulu  faire  connaître  le  mystère  de  la  croix, 
et  ramener  les  âmes  dans  le  droit  chemin  qui  mène  à  la  vie. 
Pour  prix  de  mon  zèle,  j'ai  été  sept  ans  enseveli  dans  un  ca- 
chot, et  mon  innocence  ne  m'a  servi  de  rien.  <  Mais  bien- 
<  heureux,  a  dit  le  Christ,  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice, 
c  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  (perche  di  quelli  h  regno 
deicieli).^ 

•  La  conclusion  de  cette  apologie  est  une  invocation  aux 
Seigneurs  de  Venise  pour  qu'ils  prennent  en  main  la  cause 
de  la  réforme  religieuse  dans  leur  Etat  :  c  Regardez,  Mes- 
seigneurs,  cette  primitive  Eglise  où  l'on  ne  prêchait  que  Christ 
et  son  Evangile  dans  toute  sa  pureté  :  combien  ses  progrès 
furent  rapides  et  ses  institutions  florissantes  !  Voyez  au  con- 
traire le  déclin  de  la  foi  et  de  la  charité  qui  accompagne  de 
nos  jours  l'oubli  de  la  sainte  Parole  !  De  quelle  effroyable 
corruption  de  la  doctrine  et  des  mœurs  ne  sommes-nous  pas 
témoins?  Le  zèle  de  la  religion  est  tellement  éteint  dans  les 
âmes  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige,  et  l'on  peut  dire  avec 
le  prophète  Jérémie  :  La  fille  de  Sion  a  perdu  toute  grâce, 
toute  beauté;  les  béliers  sont  devenus  comme  des  boucs.  Les 
ennemis  sont  ^entrés  dans  le  sanctuaire  et  l'ont  profané;  les 
vierges  et  les  jeunes  hommes  ont  été  traînés  en  captivité;  les 
prêtres  et  les  anciens  ont  déshonoré  l'objet  de  leur  culte.  Il  n'y  a 
plus  ni  loi,  ni  précepte,  ni  justice.  Toutest  corrompu.  0  Eglise 
autrefois  si  sainte,  aujourd'hui  si  avilie  I  (1)  C'est  à  vous,  Mes- 
seigneurs,  qui  avez  reçu  de  Dieu  l'autorité  dans  ce  bel  et 
grand  Etat,  sur  terre  et  sur  mer,  de  rendre  à  la  Parole  son 
libre  cours,  et  de  revendiquer  votre  part  de  l'héritage  du  Christ 
crucifié.  Que  celui,  de  qui  procède  toute  bonne  pensée,  vous 
inspire  ce  saint  désir  !  (2)  > 
Ainsi  s'élevait  du  fond  d'un  cachot  la  prière  de  ce  juste  qui 

(i)  c  0  Ghiesa,  o  Ghiesa,  o  Chîesa  !...  » 

(s)  «  Il  Sigoore^  che  opéra  tatte  le  cose  in  tutti^  y^  spinga  a  conipiaceigU  I  » 
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M  trouva  que  de  faibles  échos  au  ddH»ra*  Perdu  pour  aes 
oontemporains,  sou  témoignage  ne  l'est  pas  pour  Thistoiie.  U 
fQputeunnomàceuiïdeOuirlauda,  de  Bioetto,  de  Sega,  de 
^ûnda^  et  de  Baldo  Lupetino,  qui  forment  la  cliainedeecon- 
liMseurs  vénitiens  au  XVP  siècle.  Il  montre  la  marne  con- 
stance aux  prises  avec  la  variété  des  épreuves  et  la  diversité  des 
supplices.  Les  puits  de  Saint-Marc  et  les  abîmes  de  la  mer  ont 
également  recelé  ces  victimes  d'une  double  intolérance^  poli- 
tique et  religieuse,  et  ajouté  leurs  mystères  à  celui  de  Téter- 
nel  silence.  Plus  heureux  que  les  amis  qu'il  précéda  dans  la 
voie  du  martyre,  Fra-Galateo  n'a  pas  quitté  ce  mcmde  sans 
lui  laisser  un  adieu,  un  suprême  appel.  U  est  de  ceux  qui, 
quoique  morts,  parlent  eneore  (1), 

J.  B. 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  rexcellent  article  4e  U.  Emilio  GDOiba«  ààM  U 
hivùta  Crutiana  de  Jaarier  1S78^  p.  18-Sl. 
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QUATRIÈME  GUERRE  DE  RELIGION 

(1572  — 1573) 

tSTTBBS  BXTEÂITBS  DBS  MANUSCRITS  DB  LA  BIBLIOTHÂQUB 
IMPIÎBIALE  DB   SAINT -PâTBESBOUBG ,   PAB  M.   JEAN  LOUTCHITZEI 

LETTEB6  DB  YILLABS  (1). 

9. 

Au  due  d'AnJùu. 

Agea,  24  novembre  1573L 

Monseigneur^  tous  entendrez^  s'il  vous  plaist^  par  les  lettres  que 
fescripts  à  Leurs  Majestés  en  quel  estât  sont  les  affaires  de  par 
dessa^  ayant  par  trop  grand  regret  que  je  ne  puys  y  pourveoir  si  di- 
ligemment que  désire  et  comme  je  cognots  estre  nécessaire.  Mon- 
seigneur^  que  puys-je  faire  sans  artillerye?  rien  qui  vaille,  que  re- 
cepvoir  honte  et  donner  cœur  et  courage  aux  ennemys  du  Roy  et 
vostres.Je  presse^  j'escripts  à  Mr«  de  Byron,  aux  capitaines  des  villes 
et  chasteaulx  ofii  il  y  en  a  «—  ils  me  secourent  si  lentement  et  de  si 
peu  que  en  toutes  choses  je  n'ay  que  quatre  canons  de  Bourdeaulx^ 
dont  il  y  en  un  esvantré^  avec  si  peu  de  poudre  et  de  boulets  .que 
s'il  ne  vous  plaist  d'en  faire  une  bonne  despesche  à  Mr.  de  Byron, 
la  fin  de  mon  entreprinse  viendra  en  nulle  utilité  pour  le  service  de 
S.  M.  avecques  cela  une  grande  despence  à  ses  subjects.  Et  ne 
doubte  poinct^  Monseigneur,  qii^on  e'en  prenne  à  moy  de  ce  que  je 
ne  pourray  mays.  Et  avoyr  opinion  qu'on  sceut  prendre  sur  eulz  la 
moindre  place  qu'ils  tiennent  sans  artillerye.  Ton  se  tromperoyt. 
Us  les  fortifllent  tous  les  jour»,  y  mettent  fortes  garnisons,  et  croy, 

(i)  Voir  le  Bulletin  da  iS  joia  deroier,  p.  SftS. 


Digitized  by  LjOOQIC 


300  QUATRliDa  GUERRE  DE  RBU610N   (1572-1573). 

si  Ton  continue  à  ces  longueurs,  qu'ils  forliflSent  Cftussade  de  fagoa 
qu'elle  se  deflandra.  On  y  use  d'extrême  diligence  pour  la  mettre  en 
deffence.  Il  n'y  a  qu'un  moys  quelle  ne  valoyt  rien.  Monseignearj 
ils  tiennent  des  propos  si  meschants  et  malheureux  qu'il  ne  fault 
s'attendre  qu'ils  facent  rien  de  bon  que  par  force,  vous  asseurant 
que  si  ces  beaux  bailleurs  de  mandemens,  tenants  voz  places  par 
force  et  le  langaige  qu'ils  tiennent,  tumbent  entre  mes  mains,  qu'ils 
seront  chastiez  comme  ils  le  méritent,  et  mys  entre  les  mains  de 
Chicot  qui  a  desia  esté  à  la  guerre  et  failly  d'estre  prys.  Vous  sup- 
pliant, Mgr,  de  commander  de  me  fournir  promptement  ce  qui  est 
nécessaire  pour  vous  bien  servir,  de  quoy  j'ay  plus  denvye  que  de 
chose  du  monde.  Vous  cognoistrez,  Mgr.,  que  lequipage  que  j'ay, 
duquel  je  vous  envoyé  un  estât,  n'est  quasi  rien.  Au  surplus  je  ne 
puys  avoyr  pour  le  plus  que  de  deux  cents  chevaulx  des  ordon- 
nances qui  n'est  nombre  suffisant  pour  la  garde  du  camp.  Il  est 
vray  que  la  noblesse  de  ce  pays  est  grande  et  plaine  de  bon  courage 
qui  viendront  voluntiers,  estant  au  siège  d'une  ville  en  ce  temps 
d'hiver  près  de  leurs  maisons.  Je  ne  doubte  que  beaucoup  auront 
affaire  pour  leur  y  en  retourner.  Si  vous  trouverez  bon  que  je  le- 
vasse deux  compagnyes  de  chevaulx  légers,  l'on  en  tireroyt  ser- 
vice, vous  suppliant,  Mgr.,  croire  que  je  m'efforceray  en  tout  œ 
qui  me  sera  possible  de  vous  donner  occasion  de  vous  contenter  de 
mon  service,  pour  le  moyns  je  vous  feré  de  très  bon  cueur,  duquel 
je  supplye  le  Créateur,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

ViLURS. 
(Lettres  de  ViUars,  n*  ss.  Orig.  (Hgn.  autographe.) 


40. 
Au  Roy. 


Agen,  Î4  novembre  1571 

Sirel  par  vostre  lettre  du  7  de  ce  moys  V.  M^  me  commanda 
pourveoyr  à  vostre  ville  de  Domme  qui  avoyt  failly  destre  surprise 
le  18  octobre.  Sire  !  Tout  incontinant  que  jen  avoys  este  adverty,  j^ 
n'avoys  faily  dy  remédier,  et  suivant  Vostre  commandement  y  aj 
renvoyé.  Je  croy  que  les  plus  grand  coups  sont  ruez.  Touteffoys 
pour  éviter  pareils  dangers,  je  y  commetray  quelque  capitaine  digne 
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de  telle  charge^  comme  j'eusse  faict  à  beaucoup  daullres  places^ 
nestoyt  l'excessive  despence  qui  se  faict  et  dont  Y.  M^  a  eu  plusieurs 
plainctes  pour  les  troubles  passés.  Touteffoys  en  une  nécessité  il 
fault  fermer  les  yeux  et  y  faire  comme  les  occasions  se  présenteront; 
Jay  aussi  faict  entendre  vostre  volunté^  Sire,  à  Mf  de  Caumont, 
ladvertissant  faire  ses  debvoyrs  de  se  saisir  des  entrepreneurs, 
comme  aussi  jay  faict  à  dautres  de  Perigort  qui  nespargiient  aucun 
moyen.  Il  est  tres-diflScile  dempoigner  ou  prendre  de  Greffe  pour  le 
peu  de  séjour  quil  faict  en  chascun  lieu,  avec  ce  quil  y  a  quelques 
gentilsbommés  se  disant  catholiques  qu'on  soubçonne  le  favoriser 
et  retirer  en  leurs  maisons,  comme  ilz  faisoyent  aux  derniers  trou- 
bles. La  dernière  nouvelle  que  jay  de  luy  et  de  Vivens  est  quilz  sont 
à  Cadenet,  qui  est  à  M'  d'Assier,  avecques  le  vicomte  de  Gourdon. 
Jay  promesse  de  tant  de  gens  et  mesmes  d'aucuns  de  sa  troupe  de 
le  mettre  entre  mes  mains  que  jen  espère  bonne  issue  et  y  sera 
très-bien  receu.  Cependant  ceulx  de  Sarlat  m'ont  asseuré  dobeyr  à 
voz  commandements  pour  la  saisie  des  biens  dud.  Vivens.  Sire! 
Quant  au  comte  de  Ventadour  jespère  asseurer  V.  M"  que  des- 
puis que  jay  veu  M^  de  Montpezat  il  ne  s'est  aucunement  meslé  du 
Lymousin.  Ce  qu'il  en  a  faict,  fut  au  commancement  quil  pleust  à. 
V.  M**  l'envoyer  en  ce  pays,  estant  ledict  comte  de  Ventadour  à 
Lymoges  où  il  advisa  ceulx  du  pays  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Et  despuis  ne  sen  est  meslé  et  nen  a  nulle  envye,  encores  que  led. 
cpmte  est  si  mal  sain  et  de  si  loingtain  pays  quil  en  pourroict  adve- 
nir inconvénient  que  ny  donneroyt  ordre,  comme  je  feray,  tant 
qu'il  plaira  à  V.  M**  me  continuer  le  pouvoyr  que  jen  ay,  lequel, 
je  croy.  Sire,  que  ne  me  vouldrez  diminuer.  Aussy  mettray-je  peine 
de  vous  bien  servir.  Quant  à  sa  compagnye,  puisquil  vous  plaist  la 
retenir  pour  la  Rochelle,  je  m'en  passeray  bien,  ne  layant  deman- 
dée sinon  pource  quelle  ne  faisoyt  aucun  service  en  la  garnison,  et 
pareillement  des  Suisses,  me  sentant  assez  fort  pour  combatre 
vostre  ennemy,  en  campagne,  pourveu  que  la  noblesse  voluntaire 
de  ce  pays  ne  se  lasse.  Mays,  Sire,  Vous  scavez  que  ceulx  qui  sont 
sans  soulde  viennent  et  sen  vont  quant  il  leur  plaist,  si  est  ce  que 
je  les  retiendray  le  plus  que  je  pourray  coipme  meilleurs  de  Vos 
forces,  ne  pouvant  avoyr  avecques  les  six  compagnyes  qui  sont  en 
ce  pays  qui  sont  deux  cinquante  (  ?  )  chevaulx  pour  le  plus  qui  est  à 
peine  suffisant  pour  fere  les  gardes  ordinaires.  Voz  ennemys  fpnt 
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eslat  de  mille  tant  boas  que  mautaîs,  màys  pour  c^  je  ne  lairra; 
de  les  combattre  sllz  md  veaient  altandre.  Sire!  le  vicomte  de  Lo- 
fedan  ma  escript  quil  est  bietimarry  dequoy  les  mutins  se  sottt 
^sis  de  son  cbasteau  de  Mâlause.  Touteffoys  ils  sont  dedans  et 
tiennent  la  Garonne  en  si  grande  snbjection  qu'elle  nest  poiact 
navigable,  mais  jespere  bien  tost  les  aller  veoyr.  Sre  !  Je  ne  Vous 
puys  celer  que  je  nay  peu  avoyt  que  quatre  canons  de  Boardeaulx, 
et  pour  tirer  quelque  cent  quarante  cout>s.  Y.  H.  scait  quaveoques 
si  peu  dequipaige  je  ne  puys  faire  grand  exploict  encores  que  de 
bonne  volunté  et  diligence  il  ny  manque  aucune  chose.  Et  sil  Yoas 
plaist,  Sire,  foire  une  bonne  despesche  à  M.  de  Byron  pour  me 
pourvoyrd'artillerye  et  toute  aultre  munition  nécessaire,  Y.  M.  co* 
gnoistra  que  ma  vyenesera  espargnée  pour  vous  rendre  tout  ce  pays 
obeyssant,  et  n'auroy  contentement  de  moy  mesme  que  je  n'en 
aye  chassé  toute  ceste  vermine.  Sire!  Yotre  procureur  général  à 
Bourdeaulx  m'a  envoyé  le  double  des  informations  faictes  contre 
Pardaillan  que  je  ramenay  de  Paris  par  commandement  de  Y.  M., 
et  mayant  feict  tant  de  belles  promesses,  je  trouvoys  fort  estrange 
quil  eust  usé  de  telles  et  si  malheureuses  paroUes,  bien  ma  ton  dict 
quil  avoyt  esté  avecques  le  sieur  de  Mirambeau,  mays  depuys  il  a 
esté  de  pardessa  et  ne  lay  voulu  veoir,  mays  luy  ay  mandé  se  reti- 
rer vers  Y.  M.  et  se  justifier  de  ce  dont  il  est  chargé  quil  desad- 
vient fort  assurément.  Je  ne  veulx  du  tout  croyre  le. premier 

(illisible)  qui  peult  este  mis  pour  quelque  autre  occasion,  poar 
maintenant  faire  le  bon  varlet,  mais  si  Pardaillan  a  esté  si  malheu- 
reux davoyr  selleument  songé  ce  qui  est  porté  par  lad.  informa- 
tion et  davoyr  voulu  surprendre  la  ville  et  cbasteau  de  Blays,  il  luy 
fault  un  bourreau  pour  le  punir  exemplairement.  Cependant  jay 
adverty  le  lieutenant  du  S^  de  Lansac  de  prendre  soigneusement 
garde  à  sa  charge.  Sire  !  Par  voz  mesmes  lettres  il  Yous  plaist  me 
commander  de  n'employer  par  desa  pour  la  despense  que  le  tréso- 
rier extraordinaire  de  voz  gueres,  mais  Sire,  ce  qui  en  a  esté  faûct 
est  pource  que  pendant  la  levée  des  deniers  imposés  pour  le  service 
de  Y.  M.  un  nommé  la  Yille,  a  faict  advances  de  vingt  cinq  mille 
francs,  sans  lesquelz  je  me  fusse  trouvé  bien  court  et  le  peuple  eust 
beaucoup  enduré  par  les  gens  de  guerre  non  payés,  aussy  que  ceulx 
du  pays  ne  veullent  eulx  mesmes  bailler  les  payeurs  ne  voulanlzque 
les  deniers  se  distribuent  que  par  leurs  mains  :  encores  que  le  Feb- 
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yre  soyt  homme  de  bien  comme  jestime^  touteffoys  je  croy  quil 
n'eust  voulu  faire  ceste  advance  qui  estoyt  fort  nécessaire  et  pour 
laquelle  le  S^  de  Masparrault  y  a  pris  grande  peine  comme  il  faict 
encores  à  le  bien  mesnager.  Quant  led»  la  Ville  et  ceulx  dud.  pays 
demoureront  comptables  pour  en  rendre  les  comptes  où  il  plaira  à 
V.  H^  le  commander.  Vous  suppliant  treshumblement  croire  que 
Je  n'en  toucheray  un  seul  lyard  que  ce  quil  plaira  à  Y.  M.  me  or- 
donner par  moys^  n'estant  raisonnable  Sire^  que  je  supporte  toute 
la  despense  qu'il  me  fault  faire  n'ayant  pris  et  ne  voulant  prendre 
aucune  chose  que  à  ma  bourse,  et  sil  plaist  à  Y.  M.,  Sire,  par  vo£ 
derniers  commendementz  je  scauray  ce  quil  Vous  plaira  m'ordon- 
ner  et  pareillement  permettre  que  la  despence  se  continue  comme 
elle  a  commancé,  car  sans  lad.  advance  jauroys  bien  peu  de  moyen, 
n'ayant  encores  esté  rien  receu  des  deniers  imposez  sur  les  senes* 
chaussez,  mays  seuUement  quelque  peu  de  ce  qui  avoyt  particule 
lièrement  esté  imposé  sur  ceulx  de  la  nouvelle  opinion,  où  je  ne 
feray  plus  toucher  sans  Vostre  permission,  puisquil  a  pieu  à  V.  M. 
le  me  deffendre,  si  esse  que  cestoyt  argent  content  et  sans  mener 
bruict,  lequel  on  eust  peu  rendre  cy  après,  quant  V.  M.  l'cust 
trouvé  bon.  Sil  Vous  plaist,  Sire,  Vous  me  ferez  entendre  si  je 
doibtz  continuer  ce  qui  me  semble  très  nécessaire  de  peur  de  de«* 
mourer  en  arrière  de  plusieurs  commoditez.  Ceulx  de  Pons  doib- 
vent  servir  dexemple  de  leur  bonne  volunté,  et  quel  besoing  il  est 
de  leur  osier  tous  moyens  d§  favoriser  voz  ennemys.  Sire!  La  com- 
pagnye  du  Roy  de  Navarre  et  celle  de  M.  de  S^  Sulpice  ayant  faict 
monstre,  se  trouve  de  deniers  revenants  pour  payer  celle  du  jeune 
Monluc,  ce  qui  a  esté  faict,  la  paye  de  cent  hommes  ordonnez 
pour  Bayonne,  lesquels  je  nay  faict  levé  n'en  voyant  occasion,  à 
cause  que  du  coste  d'Espaigne  il  ny  a  rien  à  craindre,  encores  que 
le  vicomte  d'Ortez  m'en  ayt  fort  pressé.  S'il  plaisoyt  à  V.  M.  me 
faire  délivrer  ces  deux  parties  qui  sont  en  mains  des  trésoriers, 
cela  mayderoyt  aux  fraiz  continuels  qu'il  fault  faire*  Attendant  sur 
le  tout  voz  commandementz ,  je  prie  Dieu,  Sire,  vous  donner  en 
très  parfaicte  santé  trèsheureuse  vie,  etc. 

Vostre  tresbumble  et  tresobeissant  suject  et  serviteur, 

VlLLA^. 
(N*  26.  Orig.  Sign.  autog.) 
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il. 

A  la  reine  mère. 

Agm,  t4  nofrembn  157t. 

Madame  !  Par  ceste  despesche  Y.  M.  entendra,  s'il  luy  plaist,  en 
quel  estât  sont  les  affaires  de  desa  tant  par  les  lettres  que  j'en  es- 
cripts  à  vozM*^  qu'à  Monseigneur.  Madame  !  Je  crains  merveilleuse- 
ment que  trouviez  mauvais  les  longueurs  dont  ont  use  en  ce  pays 
et  que  à  la  fin  Ion  ne  senpleigne  à  moy.  Touteffoys,  Madame^  je  nen 
puys  mays  :  les  forces  sont  prestes  destre  employées  qui  ne  peuvent 
rien  faire  sans  artillerye,  comme  jay  adverty  voz  M*^  par  toutes  mes 
despesches,  et  quelque  diligence  que  jaye  peu  faire,  je  nay  encores 
peu  avoir  que  quatre  canons  de  Bourdeaulx^  dont  lun  est  esvantré 
et  si  peu  de  poudre  et  boulets  que  ce  n'est  quasi  rien,  comme^  Ma- 
dame, vous  verrez,  s'il  vous  plaist,  par  Testât  que  présentement 
jenvoye  à  voz  M^^,  et  s'il  vous  plaisoit.  Madame^  faire  une  bonne 
despesche  à  M.  de  Byron  que  promptement  il  me  fist  fournir  ce  qui 
m'est  nécessaire,  jauroys  opinion  de  vous  bien  servir,  ce  que  je  de- 
sire  sur  toutes  choses.  Et  me  semble,  Madame,  que  la  longueur  dont 
on  use  en  ce  faict  donne  courage  à  voz  ensemis  de  demourer  en 
leur  obstination  et  de  prendre  cueur,  estai^  conduicts  par  des  mi- 
nistres qui  leur  despeignent  ce  quilz  veulent  avecques  toutes  les 
mutineryes  desquelles  ils  se  peuvent  advisé,  leur  faisant  entendre 
que  forces  leur  viennent  de  tous  costez,  avecques  aultres  langages 
si  scandaleux  que  je  tiens  pour  certain  qu'on  aura  rien  deulx  que 
par  force,  et  que  je  n'ose,  Madame,  vous  déclarer,  tant  sont  pleines 
de  mauvaise  volunté.  Madame!  S'il  vous  plaist  voz  M*"  auront  es- 
guard  à  ce  que  j'escripts  au  Roy  pour  le  faict  des  finances^  aultre- 
ment.  Madame,  jen  seroy  souvent  court,  et  fauldra  rembourser  ce 
que  La  ville  a  advancé  pour  le  désir  quil  a  de  vous  faire  service,  qui 
sera  comptable  de  ce  quil  mangera  comme  seroit  un  aultre  tréso- 
rier. Aussy  si!  vous  plaist  que  je  continue  de  lever  sur  ces  mutins, 
ce  sera  argent  plus  content  que  nest  celui  qui  se  levé  par  les  sene- 
schaussez,  il  n'en  a  encores  esté  rien  receu.  Et  m'ostant  ceste  com- 
modité, je  seray  souvent  despourveu  du  principal.  Et  touteffoys. 
Madame,  il  ny  sera  plus  toucher  sous  permission  de  voz  M^,  ny 
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pareillement^  Madame^  je  ne  prendray  rien  pour  moy  que  ne  le 
mandez^  asseurant  Y.  M*^  que  tontes  les  despences  que  jay  faictes 
jusques  à  aujourd'huy^  ont  esté  prises  à  ma  bourse^  et  bien  payé  tout 
ce  que  jay  pris  à  mes  hostes^  (ne)  voulant  vivre  comme  daultres  ont 
faict  par  le  passé.  Et  en  cest  endroit  je  priray  Dieu^  etc. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

ViLLAJLS. 

(N*  27.  Orig.  Sign.  aotog.) 


Au  Boi. 

Agen,  29  novembre  1572. 

Sire  !  Je  vous  ay  escript  cy  devant  et  donné  entendre  au  long  les 
raisons  qui  me  avoient  meu  et  constrainct  à  commettre  ung  nommé 
Laville  à  la  recepte  particulière  des  deniers  nécessaires  à  Tentre- 
tenement  de  gens  de  guerre  à  pied  estants  en  larmee  que  Y.  M.  a 
faict  mettre  pour  la  réduction  des  villes  de  Montauban  et  aultres  de 
ce  gouvernement  en  Pobeissance  de  Yostre  dicte  M.^  et  pensoye^ 
veu  rimpossibilité  quasy  qui  y  est  de  faire  aultrement^  que  Yostre 
H.  en  fust  demouré  contente  et  satisfaicte;  mais  ce  jourdhuy  ung 
commis  du  trésorier  extraordinaire  de  guerres^  nommé  Jeannyn  (?)^ 
me  a  apporté  une  lettre  de  Yostre  Majesté  par  la  quelle  me  mandez 
que  je  fisse  mettre  tous  les  deniers  que  avoys  receus  ledict  de  la 
Yille  et  qui  se  lèveront  cy  a  près  es  mainz  dudict  Jeamyn^  ensemble 
tous  les  roUes^  ordonnances  et  acquits  de  la  depence  ja  faicte  par 
mes  ordonnances  et  mouvements.  Sire  !  Je  ne  eusse  failly  inconti- 
nent à  exécuter  voz  commendements  sil  eust  esté  en  ma  puissance^ 
car  tant  sen  fault  que  ledict  la  Yille  aye  entre  ses  mains  aulcuns 
deniers  de  ceulx  qui  ont  esté  imposé  par  le  pouvoir  qu'il  a  pieu  à 
Yostre  M.  men  donner^  que  au  contraire  touts  les  scindiqs  et  dépu- 
tez de  ce  gouvernement  viennent  tous  les  jours  à  moy  pour  soy  ex- 
cuser et  chercher  des  moiens  de  ne  rien  paier  et  nen  a  esté  encores 
receu  ung  seul  denier.  Âins  au  quotraire  ledict  la  Yille  a  avancé 
pour  vostre  service  du  sien  plus  de  vingt  cinq  mil  livres  ou  denvi- 
ron  et  davantage.  Je  délibère  faire  faire  monstres  a  toutes  les  com- 
pagnyes  de  gens  de  pied  pour  le  payement  desquels  il  ne  fault  point 
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faire  estât  de  moings  que  de  quatre  vints  quinze  mil  livres  oa  d'en- 
viron^ sans  ce  que  despend  de  Tartillerie,  comme  les  gaîges  des  of- 
ficiers^ quatre  cens  pionniers  que  jay  faict  lever  et  tant  de  partyes 
inopinées^  tellement,  Sire,  que  je  me  trouve  merveilleusement  per- 
plexe^ nayant  les  moyens  de  satisfaire  ausdictes  despences.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  je  faicts  administrer  ces  deniers  que  vous  avez 
permys  dimposer  avec  le  plus  estroict  mesnage  que  je  puys,  et  sans 
tant  de  multitude  d'oflSciers  et  qui  est  ung  poincl.  Je  me  ayde  des 
deniers  dudictde  la  Ville;  il  nous  secourt  pour  le  service  de  Vostre 
M*^  \  sans  lequel  secours  il  nous  seroit  impossible  de  pouvoir  faire 
ladicte  monstre  desdictes  compagnyes.  J'espère,  Sire,  à  la  fin  vous 
faire  cognoistre  et  à  tous  M"  de  Vostre  conseil  que  voz  finances  ne 
se  peuvent  plus  fidellement  ménager  que  elles  sont  pardeca,  y  pre- 
nant beaucoup  de  plus  garde  que  ez  miens  propres.  Qui  est  la  cause. 
Sire,  que  je  desireroys  quil  pleust  à  Vostre  M'^  laisser  acheter  ce 
que  avons  commencé  pour  Vostre  service,  suyvant  vos  desseings 
lesquels  ne  tendent  que  à  bon  mesnage,  joinct  la  difficulté  et  quasi 
impossibilité  à  changer  lordre  commencé.  En  attendant  respooce, 
résolution  et  lintention  de  Vostre  M.,  jay  ordonné  que  le  dict  la  Ville 
en  tiendroit  la  charge  nonobstant  le  commandement  à  luy  faict  par 
ledict  Jeamyn,  suivant  une  missive  que  Vostre  M.  lui  escripvoit,  à  la- 
quelle il  estoit  tout  prest  dobeyr,  mais  Tinconvenient  du  retardement 
du  service  de  Vostre  Majesté  me  a  faict  passer  oultre,  attendant 
Vostre  resolution,  Vous  suppliant.  Sire,  de  ne  le  trouver  mauvais  et 
croire  que  je  nay  rien  devant  les  yeux  que  de  faire  ung  signalé  ser- 
vice à  Vostre  M*^  ou  de  mourir  à  la  peine,  moienant  quil  Vous  plaise 
me  ayder  de  moyens  nécessaires  comme  je  vous  ay  plus  amplement 
faict  entendre  par  le  S^  Masparaulte,  et  despuys  par  une  aultre  des^ 
pesche.  Sire  !  Je  Vous  prye  croire  que  le  S^  de...?  {illisible),  auquel 
jay  commis  la  superiutendance  des  finances  qui  se  manient  pardeca 
pour  le  service  de  Vostre  M^,  y  faict  si  exact  et  bondebvoir  pour  tenir 
la  main  à  ce  que  soyez  fidellement  servy  en  cest  endroict  et  toutes 
aultres  choses  concernant  Vostre  service,  que  Vostre  dicte  M.  se 
peult  asseurer  que  toutes  choses  seront  conduictes  seurement  et 
fidellement  selon  lintention  dicelle,  et  penseraye  luy  faire  fort  et  i 
ce  que  je  veois  quil  faict  pardeca  au  près  de  moy,  si  je  ne  prioys 
Vostre  M.  de  le  vouloir  recognoistre  en  son  endroict.  Il  y  a  longtemps 
quil  vous  faict  service  en  maintes  et  grandes  charges  tant  de  hors 
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que  dedans  Vostre  Royaulme.  Je  lay  ouy  plaindre  que  il  neust  ja- 
mais aucune  recompense.  Je  Vous  puis  asseurer^  Sire^  que  il  est 
très  fidelle  serviteur  de  Vostre  M.^  et  croys  que  son  service  vous 
sera  ung  jour  agréable.  Je  seroys  fort  marry  de  le  vous  asseurer  tely 
si  je  ne  le  cognoissois.  Ainsy,  SirCj  je  me  suys  aperceù  que  depuys 
quelque  temps  ceulx  de  loppinion  nouvelle  se  tiennent  plus  rogues 
et  fiers  qye  ilz  navoient  accoustument^  mesmes  ceulx  qui  avoient 
abjuré  despuys  peu  de  jours^  tellement  que  je  faics  donner  ordre 
en  touts  endroicts  que  ilz  ne  puissent  rien  attenter.  De  nouveau  le 
S'  de  la  Yallete  me  a  adverty  que  ceulx  de  Lettore  portent  en  visage 
et  façon  de  faire  contenance  que  ilz  pregnent  quelque  espérance  de 
pouvoir  remuer  mesnage.  Jay  advisé  avec  ledict  Sr.  de  la  Yallete  de 
y  commettre  ung  gentilhomme,  homme  de  bien  et  asseuré  au  ser- 
vice de  Vostre  M.,  le  quel  se  nomme  le  cappitaine  Bernardet,  et 
parce  que  il  est  archer  de  voz  gardes  soubs  la  charge  de  Monsieur 
le  Vidame  de  Mans,  il  Vous  plaira  trouver  bon  dordonner  que  ledict 
Sr.  Vidame  tiendra  ledict  Bernardet  excusé  du  service,  tant  et  si 
longuement  quil  sera  employé  a  ladicte  charge,  qui  sera  Tendroict 
que  je  priray  Dieu,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VnxABs» 
CN*  31.  Orig.  SigD.  aatog.) 


13. 

Au  Roy. 

Àa  camp  de  TÂrrezet.  Novembre  i57t. 

Sire  !  A  mon  très  grand  regret  je  nay  encores  peu  exécuter  du 
tout  la  bonne  volunte  que  jay  eu  toute  ma  vye  au  service  de 
V.  M^ .  TouteflFoys  en  douze  jours  quil  y  a  que  je  suys  en  vostre  ar- 
mée, jay  reprins  troys  places  qui  tenoyent  le  nàvigage  de  Garonne 
et  grands  chemins  de  terre,  tellement  occupez  que  les  marchands 
de  Tholoze  et  Bourdeaulx  ne  pouvoient  librement  trafiquer.  La 
dernière  que  jay  prise,  est  Terride  qui  a  cousté  soixante-six  coups 
de  canons  si  soudainement  tirez  que  ceulx  de  dedans  s'en  sont  eston- 
nez  et  eo  parlementant  ont  esté  forcés  de  sorte  que  jay  faict  pendre 
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aux  feneétres  celuy  qui  y  commandoyt^  Vous  asseurant^  Sire^  que 
si  les  capitaines  m'eussent  eu  (4),  tout  eust  esté  taillé  en  pièces, 
réservés  quatre  ausquels  Ion  avoyt  promis  la  vye.  L'argent  en  a 
faict  plus  sauver  que  je  neusse  voulu,  et  par  advenlure  aucuns  qui 
pourront  encôres  faire  du  mal.  Et  maintenant  toute  la Gascoigne  est 
état  vostré  obeyssance.  Ce  suffisant  porteur.  Sire,  vous  comptera 
ptt^Uf  le  mçyns  ce  quil  a  veu.  Et  en  puys  je  asseurer  V:  M.  que 
M.  de  la  Vallete  vous  y  faict  de  si  bonne  volunté  et  que  j'en  reçois 
si  grand  soulagement  que  je  ne  le  doy  celer,  ce  qui  me  faict  supplyer 
ttes  humblement  V.  H.,  Sire,  quil  vous  plaise  avoir  esguard  à  son 
long  et  continuel  service  et  luy  départir  du  bien  des  rebelles  qui 
portent  les  armes  par  desa.  H  le  mérite  de  longtemps  et  a  deux  fils 
avecques  luy  qui,  suivantz  lés  mesmes  veois  du  père,  donnent  grande 
et  bonne  asseurancé  d'eulx.  Il  y  a  aussy  en  ceste  petite  armée  bon 
liombre  de  noblesse  et  y  en  arrive  cfaascun  jour  qui  méritent  bien 
destre  recognens,  et  s'il  playsoytà  Y.  M.  de  leur  faire  part  des  biens 
de  ces  mutins  et  de  ce  que  jespere  réduire  soubz  vostre  obeyssance, 
delà  leurferoyt  continuer  la  bonne  volunté  quils  ont  à  vostre  ^r- 
vice.  Quant  à  moy,  Sire^  je  ne  vous  demande  aultre  chose  sinon 
quil  plaist  à  Y.  M.  avoyr  mon  service  pour  agréable,  me  baillant 
moyen  de  contenter  ceste  noblesse  et  quelle  cognoisse  que  à  ma 
remonstrance  vous  leur  faciez  du  bien  et  de  l'honneur  que  fera  que 
vous  en  tirerez  service  et  contentement.  Aussy,  sil  ne  vous  plaist 
avoyr  esguard  à  ma  supplication,  je  me  tiens  pour  certain  quilz  se 
refroydiront  comme  il  est  raisonnable.  Or,,  puys.  Sire,  que  je  ne 
vous  demande  rien  pour  moy,  mais  pour  le  service  de  Y.  M.  et  sur 
les  biens  de  voz  rebelles,  sil  vous  plaist,  moctroyez  pour  lad.  noblesse 
ma  requeste,  et  me  semble,  Sire,  que  le  bien  que  leur  ferez,  sera 
mieulx  employer  que  à  d'aultres  qui  n'ont  continuer,  comme  eulx, 
à  faire  service  à  Y.  M.  à  leurs  despences.  Sire  !  Ayant  remis  toute 
la  Gascoigne  en  votre  obeyssance,  je  remectray  la  dame  de  Terride 
en  sa  possession.  Touteffoys  pour  éviter  pareil  inconvénient,  je 
laisseray  là  et  à  Belleperche  de  bonne  gardes,  et  je  passeray  en 
Quercy  et  Rouergue  pour  y  reprendre  le  plus  des  villes  que  je  pour- 

(1)  Probablement  m*€ussent  ct^.  Rapprochons  ces  lignes  de  celles  de  La  Pope* 
linière  racontant  la  prise  de  Terride  :  «  Ils  parlementèrent  et  rendirent  la  place. 
Le  payement  du  capitaine  Fargues  et  autres  qui  avoient  parlementé  et  rendu  la 
piacfî  fut  une  corde  qui  les  soustenoit  des  fenestres  du  chasteau  en  bas,  pour 
quelque  dei^laisir  fait  à  la  Valette.  » 
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roy  avecques  PartiUeriè  et  peu  de  munitions  que  jay^  espérant  bien 
trouver  jusques  à  vingt  pièces,  pourveu  que  les  quatre  canons  qui 
sont  dedans  le  Charles  (?)  me  soyent  baillés  comme  jay  cydevant 
escript  à  Y.  M.  Et  croy,  si  jay  de  la  munition  que  bientôt  je  feray 
penser  voz  ennemis  à  leurs  consciçnces.  Aucuns  d'eulx  m'ont  de- 
mandes saufconduict  pour  aller  à  la  Rochelle  et  à  Nismes»  qm  je 
ne  leur  ay  voulu  accorder.  S^ilz  envoyent  vers  moy,  comme  on  m^a 
dict  qu'ilz  veullent  faire,  je  ne  fauldray  incootinent.  Sire,  d'en  ad« 
vertir  V.  M.^  combien  je  nespere  riend'eulx  qui  soyt  bon,  et  eroy 
qu'ilz  ne  veulent  que  me  faire  perdre  le  lemps  que  je  désire  si  bien 
employer.  Pour  fin  de  la  présente  Je  supplye  treshumblemeot  V.  M., 
Sire^  avoyr  souvenance  de  ma  toute  juste  requeste  pour  ceste  brave 
et  affectionnée  noblesse  et  de  celle  que  cydevant  je  vous  ay  présentée 
pour  les  petits  enfants  de  M.  deMontpesat  et  pour  M.  de  Genesat(?) 
touchant  la  compagnye  laquelle^Sire,  vous  ne  pourriez  {dus  dignement 
employer,  pour  donner  à  luy  et  aultres  occasion  de  s'affectionner 
de  bien  en  mieulx  à  vostre  service.  Sirel  LesieurdeLamothe^Rouge 
a  esté  par  dessa  pour  le  gouvernement  de  rartillerye.  H  vous  playra 
lexcuser  en  ses  aultres  charges.  Et  en  ceste  endroict  je  priray 
Dieu,  etc. 

VatAis. 

P.  S.  Sire  1  Depuys  la  présente  escripte  M.  de  Montai  est  venu 
acompagné  de  quarante  ou  cinquante  gentilshommes  en  bonne  vp> 
lunté  de  vous  faire  treshumble  service.  Àussy  est  arrivé  M.  de  Goas 
avecques  la  compagnye  preste  à  faire  service.  Et  de  rechef,  Sire,  je 
vous  supplye  treshumblement  avoyr  souvenance  de  M.  Genesac(?), 
car  il  le  mérite.  AussiMons.deMontfermeilm'aadvisécommeilavoyt 
repris  Terridé  (i),  suivant  la  commission  que  je  lui  avoys  donné. 

(N*  sa.  Orig.  Sign»  antog.  *-  La  même  lettre,  nr  86  et  37,  est  adressée  à  la 
reine  o^re  et  aa  dac  d'Anjoa.) 

(1)  Dans  la  lettre  à  la  reine-mère,  aa  Uea  de  T^rride,  on  lit  chasteau  de  VU^ 
lûnareaultf  qui  parait  plas  eiact. 
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Au  Roy. 


D'AgeD«  s  décembre  iSTl 


Sire  1  Je  receus  hier  celle  qu'il  a  pieu  à  V.  M*  mescripre  pour  le 
capitaine  PauUiac^  et  long  temps  auparavant^Sire^  pour  la  nécessité 
du  temps  et  pour  prouvoyr  promptement  à  plus  grands  maulx^  ja- 
voys  desparty  les  régiments  des  gens  de  pied  de  larmee  levée  pour 
cest  eflect,  aux  Srs.  de  Saint-Oriens,  Bois-Jourdan  et  de  St-Pour- 
geat^  en  reservant  un  pour  led.  capitaine  de  Paulliac  encores  qoil  ne 
fust  icy  lors  dud.  despartement^  tellement  que  faisant  ce  que  Y.  M. 
me  commande.  Sire,  ce  seroyt  rompre  ce  qui  a  esté  faictet  recommen- 
cer lad.  armée  qui  est  toute  presteet  jusques  icy  a  esté  bien  condaicte 
par  les  dessusdicts  qui  ne  (sauraient)  estre  dénommez  en  leur  cbaife 
sans  un  grand  roalcontentement,  qui  me  faict  treshumblementTOOS 
supplier  meicuser,  8ire,  si  jay  différé  obeyr  à  voz  commandements, 
jusques  à  ce  que  je  vous  en  eusse  faict  entendre  loccasion.  Cepen- 
dant je  ne  perdray  une  seule  occasion  de  bien  faire,  ayant  delibeié 
me  mettre  lundy  prochain  aux  champs  avecques  Tartilherye  qui  a 
esté  fort  longue  à  mettre  en  equipaige.  J'ay  bien  des  moyens  de  re- 
couvrer ^assez  par  dessa,  mais  je  crayns  fort  demeurer  court  de 
pouidre  et  boulets,  s'il  ne  vous  plaist,  Sire,  comme  pardevant  jay 
treshumblement  supplyé  Y.  M.  commander  à  M.  de  Byron  de  m'en 
secourir,  dont  encores  je  vous  fais  treshumble  requeste. 

Sire  1  Ne  voulant,  pendant  que  je  serayaux  champs,  laisser  aucune 
suspition  de  donner  aux  villes  et  mesmement  à  Lectore  qui  importe 
à  vostre  service  et  repos  du  pays  de  Gascogne,  jay  pour  beaucoup 
de  bonnes  considérations  faict  garder  par  les  officiers  dud.  lieu 
pareil  règlement  quil  vous  a  pieu  estre  faict  pour  les  vostres  qui 
sont  de  la  nouvelle  opinion,  jusques  aultrement  en  fust  ordonné 
par  Y.  M*,  laquelle  je  supplie  treshumblement  que  led.  règlement 
tienne  pendant  les  affaires  présentes ,  et  par  mesme  moyen  y 
voulob  continuer  le  nombre  de  soixante  soldats  quil  vous  avoyt  pleo 
ordonner  pour  la  garde  de  lad.  ville,  pour  un  temps  qui  expire  le 
90  de  ce  moys,  et  envoyer  commission  pour  cest  effect,  vous  as- 
seuiant.  Sire,  quil  en  est  autant  de  besoing  quil  fut  oncques.  Pour 
les  nouvelles  qui  viennent  chascun  jour  des  entreprises  qui  se  font 
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sur  voz  villes, mesmesque présentement jay  esté  adverty  qu'on avoyt 
voulu  surprendre  la  ville  d'Angoulesme  et  que  les  autheurs  sont  les 
srs  de  Lynardz  et  Bonneval^  dont  j'attands  plus  certaii^es  nouvelles 
de  M.  d'Argiens,  lequel  comme  je  croy  y  ^ura  donné  bon  ordre  et 
la  veule  sceur  (?).  Dautant  que  cela  est  faict  en  ce  gouvernement^  s'il 
vous  plaist,  Sire^  ainsy  me  le  commander^  j'en  feray  faire  telle  pu- 
nition sur  les  personnes  que  les  aultres  y  prendent  exemple^  sans 
avoyr  esguard  que  lung  d'iceulx  est  mon  allyé  bien  proche^  et  vous 
asseure,  Sire^  que  voyant  leur  mauvaise  volunté,  comme  ilz  la  de- 
monstrent^  on  doibt  leur  oster  tous  moyen  de  se  prévaloir  ou  favo- 
riser voz  ennemis,  comme  je  feroy,  puisqu'il  a  pieu  à  V.  M,  le  per- 
mettre. M.  de  la  Vallette  est  icy  avecques  moy,  bien  délibéré  vous 
faire  treshumble  service,  avecques  lequel  j'espère  bien  tost  mapro- 
cher  de  voz  ennemys  et  que  Vostre  M.  en  recepvra  contentement^à 
quoy  je  délibère  employer  ma  personne  et  tous  mes  moyens  de  pa- 
reille dévotion  que  je  prie  Dieu,  Sire,  vous  donner  en  tresparfaicte 
santé  tresheureuse  et  treslongue  vye 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

VlLlARS. 

P.  S.  Sire  !  Despuis  la  présente  escripte  jay  advisé  pour  beaucoup 
de  bonnes  raisons  que  les  soixante  hommes  qui  sont  à  Leictore  ne 
sont  suffisantz  pour  la  garde  d'icelie  en  ce  temps,  et  à  ceste  cause  a 
y  délibéré  y  laisser  une  compagnie  de  gens  de  pied. 

(N«  88.  Orig.  Sign.  aatog.  ^  Le  même  joor,  deux  lettres  presque  identiques  au 
duc  d'Anjou  et  à  la  reine  mère,  n«'  39  et  40,  leur  recommandant  Lusignan  et 
La  Gaze.  Celle  au  duc  d'Anjou  renferme  ce  Post-scriptum  :  ) 

P.  S.  Depuisla  présente  j'ay  entendu  deLuzignan  (que)  la  noblesse 
qui  est  dedans  Montauban  ne  désire  rien  plus  que  destre  en  vostre 
bonne  grâce  et  qu'il  vous  plaise  oublyant  ce  qui  est  passé,  vous 
asseurer  qu'ilz  seront  très  affectionnez  à  vous  faire  très  humble  ser- 
vice, comme  le  sieur  de  Luzignan  vous  fera  Monseigneur  plus 
amplement  entendre. 
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CATALOGUE  DE  DOCUMENTS 

CONCERNANT  L*mSTOIBE  DE  LA  B^FCBME  FRANÇAISE  CQNSBBt£8 
AUX  ARCHIVES   DE   STUTTaABT 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

NtmeSy  il  mai  1S7S. 

Dans  un  récent  voyage  en  Allemagne,  j'ai  pensé  faire  chose  utile 
A  l'œuvre  poursuivie  par  la  Société  de  THistoire  du  Protestantisme 
français,  en  établissant  avec  soin  le  catalogue  des  pièces  intéres- 
sant rhistoire  de  la  Réforme ,  contenues  dans  le  fonds  français  des 
Archives  royales  du  Wurtemberg.  Elles  se  rapportent  à  une  des 
époques  les  plus  agitées  de  notre  histoire,  et  font  revivre  les  lointains 
épisodes  des  guerres  civiles.  Leur  étude  montre  une  fois  de  plus  le  rôle 
si  important  du  protestantisme  dans  notre  patrie,  en  même  temps 
qu'elle  révèle,  avec  une  entière  évidence,  la  perfidie  et  Tambitioii 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  montre  de  quels  sentiments  français  et 
chrétiens  étaient  animés  les  chefs  des  réformés.  Combien  nations 
et  souverains  changent  avec  les  temps!  La  France  n'eut  pas  alors 
d'ami  plus  sérieux,  plus  dévoué  que  le  duc  Christophe  de  Wurtem- 
berg :  il  apportait  à  servir  ses  intérêts  le  zèle  le  plus  pur,  l'esprit  le 
plus  élevé.  Il  n'était  rien  qu'il  ne  voulût  tenter  pour  amener  k  paii 
dans  notre  malheureuse  patrie  alors  si  divisée. 

Le  duc  Christophe  avait  vécu  à  la  cour  de  France  pendant  sa  jeu- 
nesse. Il  s'était  lié  avec  les  Montmorency  et  les  Guises,  et  ces  relations 
se  continuèrent  pendant  toute  sa  vie.  On  sait  le  rôle  joué  par  le  duc 
pendant  la  Réforme  et  quel  zèle  il  montra  pour  la  cause  de  l'Evangile. 
Cette  influence  qu'il  avait  acquise  par  son  esprit  aussi  loyal  que  pienx, 
il  ne  voulait  pas  seulement  en  faire  profiter  l'Allemagne,  mais  aussi  la 
France. 

Dès  l'année  1557,  nous  le  voyons  adresser  au  .roi  de  France  une 
lettre,  admirable  par  les  sentiments  qui  l'inspirent,  en  faveur  des  pri- 
sonniers pour  l'Evangile.  A  dater  de  ce  moment,  il  se  trouve  mêlé  à 
tous  les  événements  qui  agitent  le  royaume  ;  0  entretient  une  corres- 
pondance incessante  avec  le  roi  de  Navarre  ;  il  cherche  à  établir  des 
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rapporte  suivis  entre  les  Eglises  d'Allemagne  et  de  France,  et  il  envoie 
ides  députés  pour  mieux  précisa  les  pointe  i  débattre,  et  faciliter  Texi» 
ftente. 

En  1561,  on  le  volt  nouer  des  telations  suivies  avec  François  de 
Lorraine  et  le  prince  de  CSondé.  Les  princes  envoient  sans  cesse  des 
députés  à  Stuttgart,  et  communiquent  au  duc  les  moindres  détails 
sur  les  affaires  de  la  religion.  C'est  le  prince  de  Condé  qui  lui  fait  te- 
nir Tarrét  déclaratif  du  parlement  de  Paris  sur  son  innocence,  comme 
plus  tard  il  lui  enverra  la  plaquette  originale  de  la  convocation  du  col- 
loque de  Poissy.  On  comprend  dès  lors  tout  Tintérôt  des  correspon- 
dances qui  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  Thistoire  si  tragique 
de  cette  époque. 

Mais  Christophe  espérait  les  plus  grands  résultats  du  colloque  de 
Poissy,  et  sur  la  demande  du  roi  de  Navarre,  il  avait  chargé  trois  des 
théologiens  les  plus  savants  du  Wurtemberg  de  chercher  à  amener 
une  conciliation  sur  le  terrain  de  la  confession  de  foi  d'Augsbourg.  11 
laut  lire  les  détails  nombreux  donnés  par  ces  envoyés  du  duc  pour 
comprendre  à  quel  point  il  s'intéressait  aux  affaires  religieuses.  Avec 
quelle  émotion  j'ai  retrouvé  dans  les  archives,  les  feuilles  volantes  sur 
lesquelles  furent  imprimés  immédiatement  après  avoir  été  prononcés 
les  deux  discours  de  Théodore  de  Bèze  I  II  ne  m'a  été  que  trop  aisé  de 
constater  l'insigne  fausseté  du  cardinal  de  Lorraine,  en  le  voyant  dé- 
mentir la  parole  qu'il  avait  donnée.  Les  théologiens  en  fournissent  la 
preuve,  car  ils  envoient  au  duc  Christophe  le  journal  exact  de  ce  qui 
est  arrivé  à  Poissy.  11  faudrait  pouvoir  faire  connaître  les  remarquables 
mémoires  du  duc  sur  la  question  religieuse  en  Europe,  montrer  com- 
bien son  esprit  était  ferme,  et  avec  quelle  netteté  il  envisageait  l'ave- 
nir de  la  Réforme.  On  est  heureux  de  pouvoir  rencontrer  dans  quel- 
ques lettres  de  Montluc,  l'évéque  de  Valence,  un  langage  digne  de 
celui  du  prii\ce  de  Wurtemberg. 

Christophe  ne  se  laissa  pas  décourager  par  le  peu  de  succès  du  col- 
loque de  Poissy.  Toujours  zélé  pour  la  cause  de  l'Evaùgile,  il  se  tourna 
du  côté  des  Cuises,  espérant  pouvoir  arriver  à  une  entente  avec  le 
cardinal.  On  devine  qu'il  est  ici  question  de  la  fameuse  entrevue  de 
Saverne,  dont  tous  les  déteils  sont  conservés  dans  un  long  mémoire 
dû  au  duc  lui-môme.  (Bull.,  t.  IV,  p.  184.) 

C'était  szir  la  demande  des  Guises  qu'il  avait  accepté  l'entrevue  à 
JSaverne  ;  ceux-ci  lui  avaient  envoyé  Rascalon,  une  de  leurs  créatures, 
équivoque  personnage  gui,  après  la  mort  du  duc,  passera  au  service 
de  la  reine  mère^  pour  être  plus  tard  complètement  désavoué  par 
révéque  de  Rennes.  Rascalon  avait  proposé  au  duc  de  venir  counr  im 


Digitized  by  LjOOQIC 


314  IliLAIIGBS. 

cerf  en  Lorraine  ;  en  réalité  il  s'agissait  des  affaires  de  la  religion. 
Christophe  félicita  hautement  François  de  Lorraine  de  son  zèle  pour 
la  pure  religion,  et  lui  envoya  la  confession  d'Augsbourg.  On  sait  à 
quoi  aboutit  la  conférence  que  le  récent  historien  de  Christophe,  le  sa- 
vant professeur  d'histoire  de  la  faculté  de  Tubingue,  le  docteur  Ber- 
nard Kugler,  appelle  avec  tant  de  raison,  la  Comédie  de  Saveme.  A 
peine  un  mois  s'était-il  écoulé,  que  François  de  Guise  donnait  le  si- 
gnal des  guerres  civiles  par  le  massacre  de  Vassy.  En  éprouva-t^l 
quelque  honte?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  dès  le  IZmars  1562, 
il  écrivit  une  longue  lettre  au  duc  pour  le  prier  de  ne  point  croire  ce 
qu'on  dirait  sur  son  compte.  Il  lui  envoyait  quelque  temps  après  le 
Discours  au  vray  sur  ce  qui  était  arrivé  à  Vassy,  petite  pièce  justifi- 
cative qu'il  avait  inspirée.  Mais  Christophe  n'était  pas  aisé  à  tromper, 
car  il  avait  pris  des  renseignements  à  Vassy  même,  et  il  put,  d'après 
les  rapports  qu'il  reçut,  porter  un  jugement  en  connaissance  de  cause 
sur  la  conduite  du  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine  comprit  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'esprit  du  duc,  et  le  pria  humblement  dans  une 
longue  lettre  (tant  il  tenait  à  son  estime)  de  ne  point  douter  de  Uinno- 
cence  de  son  frère,  et  de  lui  conserver  son  affection. 

Malgré  cette  triste  expérience,  le  duc,  d'accord  avec  le  comte  pala- 
tin, essaya  encore  d'agir  sur  les  Guises,  en  proposant  la  réunion  d'un 
concile  qui  trancherait  les  difficultés.  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  crai- 
gnait pas  d'avouer  lui-môme  qu'il  désirait  «  une  fructueuse  réforma- 
tion ;  »  ce  n'était  sans  doute  qu'un  calcul  pour  se  ménager,  au  miliea 
des  vicissitudes  de  la  politique,  alors  plus  versatile  que  jamais,  les 
bonnes  grâces  du  duc  de  Wurtemberg.  Rascalon  paraît  de  nouveau 
sur  la  scène  ;  il  apporte  à  Stuttgart  l'assurance  que  le  projet  d'un  con- 
cile national  sera  fortement  appuyé  par  la  cour  de  France.  Mais  les 
troubles  recommencent;  Christophe  doit  renoncer  à  ces  tentatives,  n<m 
sans  avoir  blâmé  de  la  manière  la  plus  sévère  la  duplicité  des  Gui- 
ses. Les  chefs  réformés  sont  sans  cesse  en  rapport  avec  la  cour  de 
Stuttgart.  Les  dépêches  de  Condé  se  succèdent,  en  même  temps  que 
les  agents  du  duc  en  France  lui  adressent  les  relations  les  plus  détail- 
lées des  événements  quotidiens.  Au  mois  de  décembre  1562,  la  coura- 
geuse Madeleine  de  Mailly,  la  belle-mère  de  Condé,  part  pour  Stras- 
bourg avec  la  procuration  des  chefs  protestants  pour  intéresser  à  leur 
cause  les  princes  de  l'Allemagne.  Les  Archives  possèdent  de  nom- 
breuses lettres  de  cette  noble  femme,  qui  s'emploie  avec  le  plus  grand 
zèle  pour  la  Réforme.  Mais  Goise  est  assassiné  par  Poltrot  ;  d'odieuses 
accusations  s'élèvent  contre  l'amiral;  Madame  de  Mailly  fait  justice  de 
ces  calomnies,  tout  en  suppliant  le  duc  de  se  méfier  de  Rascalon,  qoî 
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du  jour  au  lendemain  vient  de  passer  du  service  des  Guises  à  celui  de  la 
reine  mère,  et  vient  d*ôtre  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Stuttgart 
comme  envoyé  de  France.  Mais  une  lettre  de  la  princesse  de  Gondé 
avertit  sa  mère  de  la  paix  qui  vient  d*ôtre  conclue  à  Orléans.  La  joie 
renaît  dans  les  cœurs,  comme  le  témoignent  les  lettres  du  prince  de 
Gondé,  de  l'amiral,  de  d'Andelot,  du  prince  de  Croy  au  duc  Chris- 
tophe. Madame  de  Mailly  continue  cependant  son  œuvre,  comme  le 
prouve  son  entrevue  avec  le  duc  de  Wurtemberg  le  22  mai  1563; 
œuvre  que  poursuivra  après  elle,  auprès  des  princes  du  Saint-Empire, 
le  sieur  de  Barthé,  envoyé  de  l'amiral  et  de  d' Andelot. 

Ainsi  se  déroulaient  des  négociations  qui,  malheureusement,  ne  de- 
vaient point  aboutir.  Il  y  aurait,  nous  le  croyons,  une  page  intéres- 
sante de  l'histoire  diplomatique  de  la  Réforme  à  écrire  d'après  ces  do- 
cuments. Le  docteur  Kugler  a  déjà  utilisé  ces  précieuses  ressources 
dans  son  B^istoire  du  duc  Christophe,  mais  l'auteur  a  naturellement 
écrit  pour  l'Allemagne  son  remarquable  ouvrage,  et  en  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  français  on  pourrait  envisager  d'une  manière  nouvelle 
les  rapports  de  la  France  et  de  la  cour  de  Stuttgart  pendant  les  guerres 
de  religion.  Dans  le  catalogue  que  je  joins  à  ces  quelques  pages,  je  n'ai 
noté,  comme  vous  pourrez  le  voir,  que  les  pièces  en  langue  française, 
celles  en  langue  allemande  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  car  les  en- 
voyés du  duc  ne  rédigeaient  le  plus  souvent  que  de  cette  manière  leurs 
communications. 

11  faudrait  pouvoir  les  utiliser  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  pré- 
cieux matériaux  conservés  aux  archives  de  Stuttgart,  car  ils  abondent 
en  détails  vifs,  précis,  sur  l'histoire  des  guerres  civiles  ;  mais  un  tel 
travail  ne  peut  être  entrepris  que  par  un  homme  connaissant  à  fond  le 
X\I»  siècle,  et  qui,  grâce  à  cette  connaissance,  saura  trouver  aisément 
ce  qu'on  ose  appeler,  je  crois,  le  joint  des  événements.  Mais  on  peut 
dire  déjà  que  la  figure  du  duc  de  Wurtemberg  se  détacherait  avec  une 
rare  noblesse  du  milieu  de  cette  foule  de  personnages  divers  et  d'a- 
gents plus  ou  moins  suspects  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicîs.  Il 
aimait  la  France  avec  désintéressement,  et  seules  les  duperies  et  les 
fourberies  des  Guises  purent  lui  faire  abandonner  la  belle  tâche  qu'il 
poursuivait  de  réconcilier  les  partis.  Ce  prince  à  l'esprit  ferme,  au 
cœur  loyal,  a  droit  à  un  souvenir  reconnaissant,  et  je  m'estimerai  heu- 
reux si  de  plus  habiles  que  moi  se  sentent  appelés  à  tenter  un  tra- 
vail qui  aura  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  notre  réformation 
française. 

Franck-Pdaux. 
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1.  Copie  des  supplications  des  prisonniers  pour  la  religi(m  en  France, 
(fin  allemand.)  1557.  (P.  2,  b.) 

2.  Gonfessio  ecclesiarum  gallicarum.  8  octobre  1557.  (P.  3,  b.) 

3.  Môme  pièce.  (Autographe.)  22  octobre  1557.  (P.  4,  b.J . 

[^4»  Copie  d*une  lettre  du  duc  en  faveur  des  prisonniers.  (Latine.)  (P.  9.) 
Data  calendis  decembris,  anno  1557. Très-belle  lettre  d*un  sentim^it 
aussi  pieux  qu'élevé.  (P.  18.) 

5.  Réponse  de  Henri  II  à  cette  lettre.  (Copie.) 

6.  Copie  d*une  lettre  d'Antoine  de  Navarre  au  comte  Palatin,  ôLecteor 
du  SainctrEmpire.  Paris,  14  octobre  1559.  (P.  44.) 

7.  Lettre  du  Roy  François  aux  eschevins  de  Metz.  (Copie.)  (P.  47,  b.) 

8.  Lettres  de  M"  Eschevins  et  Treize  de  Metz  au  Roy.  (Copie.)  Af- 
faires religieuses.  (P.  47,  c.) 

9.  La  harangue  de  par  la  noblesse  de  toute  la  France  an  Roy  Très 
chrestien  Charles  neuf.  (Copie.)  1561,  25  janvier.  (P.  49,  a.) 

10.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Wurtemberger  au  Roi  Antoine  de  Na- 
varre sur  les  affaires  de  la  Religion.  10  avril  1561.  (P.  54.) 

11.  Copie.  Instructio  generalis  ad  verbum  pour  le  délégué  du  due  au- 
près du  roi  de  Navarre.  (P.  56,  b.) 

12.  Copie.  Lettre  latine  d'Hotomanus  au  duc.  8  juin  1561.  (P.  72.) 

13.  Instructio  legati  ad  regem  NavarraB.  12  juin  1561.  12  feoilles 
grand  in-4o.  (P.  73.) 

14.  Capita  deliberationis.  Points  de  la  discussion  à  préciser  avec  le  roi 
de  Navarre.  (Latin.)  (P.  74,  b.) 

15.  Lettre  au  Roi  de  Navarre.  (Française.)  Copie.  17  juin  1561. 
(P.  75.) 

16.  Lettre  de  François  de  Lorraine.  (Signature.)  Curieuse,  marquant 
que  ceux  de  la  religion  ne  font  non  plus  de  cas  de  leur  confession  et 
forme  d'Eglise  que  de  celle  du  pape.  Paris,  2  juillet  1561.  (P.  78,  a.) 

17.  Copie  de  la  lettre  de  François  de  Lorraine  au  comte  Palatin.  (laté- 
ressante.)  Paris,  2  juillet  1561.  (P.  77,  a.) 

18.  Journal  d'une  conversation  de  Balduinus  avec  la  Royne  mère. 
15juaietl561.(P.  80.) 

19.  Copie  d'une  longue  lettre  du  duc  à  François  de  Lorraime.  25  juil- 
let 1561.  (P.  82,  b.) 

20.  Copie  d'unelettredu  duc  au  Roy  de  Navarre.  25  juillet  1561.  (P.  83,4.) 

21 .  Copie  d'une  lettre  du  Roy  de  Navarre  au  comte  Palatin.  15  juin  156L 
(P  90,  b.) 
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21  Copîed*imelettreduPrîncedeCond6au  comte  Palatin.  29  juin  1561. 
(P.  90,  c.) 

23.  Documents  latins  sur  les  points  religieux  en  discussion  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine.  (P.  92,  b.) 

24.  Lettre  d'Hotman,  originale,  entière  de  sa  main,  au  duc.  8  août  1561. 
Strasbourg.  (.P  97,  a.) 

25.  Lettre  de  Balduin  au  Duc.  Heidelberger.  10  août  1561.  (P.  100,  b.) 

26.  Pièce  intéressante  sur  les  questions  religieuses.  13  août  1561. 
(P.  105,  b.) 

27.  Lettre  autographe  de  Vezniès.  (?)  14  août  i561.  Mission  auprès  de 
TAdmiral  de  France.  14  août  1561.  (P.  106,  a.) 

28.  Béponse  faicte  au  seigneur  de  Vezniès  de  la  part  de  Monseigneur 
le  Duc.  Août  1561.  (P.  107.) 

29.  Copie  d'une  lettre  latine  au  Roy  de  Navarre.  28  septembre  1 561  .(P.  1 46.) 

30.  Lettre  d'Hotman,  autographe,  au  duc  de  Wurtemberger.  Heidelber- 
ger, 27  septembre  1561.  (P.  142,  a.) 

31.  Lettre  de  M.  de  VîUevielle,  gouverneur  de  Metz,  au  duc  de  Wur- 
temberger. (Autographe.)  19  septembre  1561.  (P.  139.) 

32.  Copie  d'une  lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  comte  Palatin.  19  sep- 
tembre 1561.  (P.  137,  b.) 

33.  Nouvelles  de  France.  (Sans  nom  d'auteur.)  16  septembre  1561. 
(P.  136,  b.) 

34.  Supplications  au  Roy  de  la  part  de  tous  ses  humbles,  etc.,  qui  dé« 
BÎrent  vivre  selon  la  pureté  de  l'Evangile.  (P.  136,  n.) 

35.  Nouvelles  du  colloque  de  Poissy.  (Sans  nom  d'auteur.)  Trois  grandes 
pages.  (P.  183,  a.) 

36.  Lettre  de  M.  de  Villevielle  au  duc.  19  septembre  1561.  (P.  139,  a.) 

37.  Nouvelles  de  France.  Réconciliation  du  Prince  de  Condé  et  du  duc 
de  Guize.  (Sans  date  et  sans  nom  d'auteur.)  (P.  133,  c.) 

38.  Rapport  de  l'envoyé  du  Prince  de  Condé  au  duc  de  Wurtemberg 
sur  la  délivrance  du  Prince.  (Sans  nom  d'auteur.)  (P.  127,  b.) 

39.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon.  (Signature.)  16  juillet  1561.  (P.  126,  h.) 

40.  Copie  de  lettres  escriptes  de  France  et  envoyées  à  Strasbourg. 
(Sans  nom  d'auteur.)  (P.  126,  j.) 

41.  Copie  du  décret  du  Roy  sur  l'Edit  ou  pacification  d'Ambdïse.  8  sep- 
tembre 1561.  (P.  126,  d.) 

42.  Copie  des  demandes  faictes  au  Roy  par  ceux  de  la  Religion.  8  sep- 
tembre 1561.  (P.  126,  b.) 

43.  Arrest  de  la  cour  de  Parlement  de  Paris  déclaratif  de  l'innocence  de 
Messire  Loys  de  Bourbon,  Prince  de  Condé.  A  Paris,  do  l'imprimerie  de 
Robert  Estienne,  imprimeur  du  Roy.  M.  D.  LXI.  Avec  Privilège  du- 
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dict  seigneur.  —  Magnifique  exemplaire  en  parchemin,  3  pages  titre. 
(P.  125,  e.) 

44.  Journal  de  la  réconciliation  de  Guise  et  de  Condé.  7  septembre  1561. 
(P.  125,  c.) 

45.  Lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  Duc.  (Signature.)  8t  Germain  en 
"  Laye,  7  septembre  1561.  (P.  125,  a.) 

46.  Lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  Duc  de  Wurtemberg.  (Signature.) 
St  Germain  en  Laye.  31  aug.  1561.  (P.  123,  a). 

47.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signature.) 
St  Germain  en  Laye.  30  aug.  1561.  (P.  122,  a.) 

48.  Convocation  du  colloque  de  Poissy.  Plaquette  originale.  —  Par  le 
Roy.  Robertet.  —  De  l'imprimerie  de  Vascosan,  imprimeur  du  Roy, 
avec  PrivUége.  (P.  110,  b.) 

2«  Carton.  B. 

1.  Lettre  du  duc  au  Roi  de  Navarre,  au  Roy  et  à  la  Royne  mère  dépes- 
chant  un  gentilhomme.  2  octobre  1561.  (P.  2,  3,  4.) 

2.  Lettre  du  duc  de  Wurtemberg  au  Roy  de  Navarre  sur  les  différences 
de  la  confession  de  foi  d' Augbourg  et  de  la  confession  des  Eglises  de 
France.  (Latine.)  5  octobre  1561.  (P.  5,  a.) 

3.  Copie  des  Instructions  données  aux  Théologiens  du  Duc  envoyés  à 
la  cour  du  Roi  de  Navarre.  13  octobre  1561.  (En  latin.)  (P.  6,  a.) 

4.  Lettre  du  Maréchal  de  Villevielle,  affaires  religieuses  à  Metz.  (Au- 
tographe.) 12  octobre.  (P.  11,  a.) 

5.  Copie  d'une  lettre  d'Antoine  de  Navarre  au  Duc  des  Deux-Ponts,  de 
8aint-Germain-en-Laye.  Le  3 1  août  1 561 .  Mission  de  Hotman.  (P.  14,  b.) 

6.  Rapport  des  Théologiens  envoyés  en  France  au  Dac.  (Allemand 
et  latin.)  Poyssy,  4  novembre  1561. 

7.  La  Harengue  de  Théodore  de  Besze,  ministre  du  S.  Evangile,  pro- 
noncée au  nom  des  EgUses  réformées  et  ministre  d'icelles  :  En 
l'assemblée  des  Cardinaux,  Euesques  et  Prélats  de  France  tenans  le 
concile  national  à  Poissy,  le  9  de  septembre  1561.  Avec  une  décla- 
ration faite  par  luy-mesme  sur  certains  poincts  de  la  Religion,  proposez 
en  sa  Harengue,  à  la  Royne  :  «  Soyez  toujours  appareillez  à  respon- 
dre  à  chacun  qui  vous  demande  raison  de  l'espérance  qui  est  en  vous.  » 
(1.  Pierrem.)MD.L.XI.  48  p.  in-16,  non  coupées.  (P.  16,  d.) 

8.  Seconde  Harangue  de  M.  Théodore  de  Besze  ministre  du  St  Evan- 
gile prononcée  à  Poissy  en  pleine  assemblée  des  Prélats  de  France  en 
la  présence  de  la  Royne  mère  et  Prince»  du  sang,  le  vingt  sixiesme 
jour  du  mois  de  septembre  1561. 
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PSAL.  XXI. 

Ta  main  sçaara  bien  attraper 
Geax  qui  ton  los  et  pris 
Auront  mis  en  mespris. 
1561. 

16  pages  in-16,  non  coupées.  (P.  16,  h.) 

9.  Confession  de  la  foy  catholique  contenant  en  brief  la  réformation  de 
celle  que  les  ministres  de  Galuin  présentèrent  au  Roy  en  l'assemblée 
de  Poissy,  adressée  au  peuple  de  France,  par  F.  Claude  de  Sainctes, 
docteur  en  théologie.  A  Paris,  1561,  chez  Claude  Frany  en  la  rue 
Sainct  Jacques  à  l'enseigne  St  Martin.  Avec  privilège.  (Copie  manus- 
crite.) (P.  16,  i.) 

10.  Copie  d'une  lettre  des  Théologiens  envoyés  à  Paris.  4  novembre  1561, 
(P.  17,  a.)  Avec  une  longue  note  sur  les  discussions  religieuses.  Pièce 
17,  b-17,  c.  (Pièce  en  allemand  et  en  latin.) 

11.  Copie  des  lettres  des  mêmes  au  roi  de  Navarre.  (Latine).  Saint- 
Denis,  25  octobre  1561.  (P.  17,  d.  et  P.  17,  8,  e.) 

12.  Copie  d'une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  Duc.  Saint-Germain- 
en-Laye.  Le  25  novembre  1551.  (Intéressante.)  (P.  19.) 

13.  Lettre  du  roi  Charles  au  Duc,  le  priant  de  se  reposer  des  affaires 
sur  sa  mère.  Même  date.  (P.  21). 

14.  Copie  d'une  lettre  du  Roi  de  Navarre  exprimant  un  vif  regret  que 
les  théologiens  du  Duc  fussent  arrivés  trop  tard  pour  le  colloque  de 
Poissy.  Môme  date.  (P.  23,  a.) 

15.  Lettre  de  Villevielle.  28  novembre  1561.  (P.  23.) 

16.  Relation  des  théologiens  du  Wurtemberger  à  propos  de  leur  mis- 
sion en  France.  Décembre  1561.  «  Ducem  Guisium,  sœpius  dixisse 
Régi  Navarse  ante  Synodum  Possyacam  fratrem  suum  cardin^lem 
esse  confessionis  Augustin»,  et  quod  eam  laudaret,  sed  in  Synpdo 
Possyaca  publiée  illam  damnasse,  quod  Rex  Navarrae  testari  possit, 
Regina  matre  et  principibus  qui  conventu  interfuerint,  et  hoc  ex  car- 
dinal! audiverit.  »  (Très-long  mémoire  allemand-latin,  fortintéressant.) 
(P.  28,  a.  b.) 

17.  Copie  des  lettres  des  théologiens  du  Duc  de  Wurtemberg  au  Roi  de 
Navarre.  Poissy,  9  novembre  1561.  (P.  28,  h.  et  "28,  r.)  et  Poissy, 
13  novembre  1561.  (P.  28,  1.  et  P.  28,  n.) 

18.  Discours  des  choses  advenues  en  rassemblée  tenue  à  Poissy  par  le 
commandement  du  Roy  sur  le  faict  de  la  Religion  depuis  le  17  août 
1561.  Long  mémoire,  50  grandes  pages,  caractère  très-fin.  Suit  la  dis- 
cussion jour  par  jour.  , 

19.  Lettres  patentes  du  Roy  sur  le  faict  de  la  police  et  réglemeat  qu*il 
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veult  estre  tenu  entre  ses  subjeots,  àLyon^parBenoistRiganâ.  1561. 
Avec  privilège.  Sans  doute  opuscule  connu,  mais  très-curieux  :  c  Dé- 
fendons par  cesdites  présentes,  sur  peine  de  la  hart,  qu'ils  n*ayent 
doresnauant  à  s'entreinînrier,  reprocher,  outrager,  offencer,  ne  prouo- 
quer  l'un  l'autre,  pour  le  faictdela  Religion,  ne  par  autre  propos  ten- 
dant à  sédition  :  mesn^ement  par  ces  motz  de  Papistes  ou  Huguenots,  t 
(P.  30,  d.) 
iO.  Longue  délibération  du  Duc  en  réponse  au  Roy  de  France.  Âflhires 
religieuses.  (P.  36,  c.) 

21.  Confession  de  foy  faicte  d*an  commun  accord  par  les  fidèles  qui 
conuersent  es  pays  bas  lesquels  désirent  viure  selon  la  pureté  de 
VEuangilede  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  1.  Pierre  III.  Soyez  tou- 
jours, etc.  MDLXI.  Suit  une  RemonOrâce  aux  magistrats  des  Pa]f9- 
Bas  assauoir  Fiàdres,  Braban,  Hainault,  Artois,  Chastoleme  de  Flsle 
et  autres  régions  circonuoisines.  Une  epistre.  35  pages  in-32,  (P.  43.) 

22.  Lettre  de  Villevieille  au  Duc.  28  décembre  1561.  (P.  44.) 

22  bis.  Remarquable  et  long  mémoire  du  Duc  adressé  au  Roy  de  France 
sur  la  question  religieuse  en  Europe.  30  décembre  1561.  (P.  45,  b.) 

22  ter.  Copie  d*une  lettre  du  Roy  de  Navarre  au  comte  Palatin.  19  no- 
vembre 1561.  (P.  51,  b.) 

23.  Très-long  journal  d'un  grand  intérêt  rempli  de  détails  sur  le  séjour 
de  deux  envoyés  du  Duc  à  la  cour  de  France  à  propos  de  la  Reine  de 
Navarre,  Tun  d'eux  écrit  :  «  Constat  et  illud  quod  ipse  vidi  domum 
ipsius  Reginœ  uxoris  suae  cura  ac  prudentia  sic  esse  institatam  fonna- 
tam  ac  moderatam  ut  Ecclesiae  typum  longe  pulcherrimum  gérai.  > 
(P.51,c.). 

24.  Scriptum  exhibitum  Régi  Navarrœ.  2  novembre  1561.  Affaires  de  U 
confession  de  foy  d*Augsbourg.  (P.  51.) 

26»  Lettre  de  Villevielle  et  nouvelles  envoyées  par  le  môme.  12  jan- 
vier 1862.  (P.  52,  a.  P.  52,  b.)  2  mars  1852.  (P.  75.)  21  mars.  (P.  82.) 
30  mars.  (P.  83.) 

26é  Très-belle  lettre  de  Montluc,  évêque  de  Valence;  il  déplore  dans  un 
langage  très-élevé  les  troubles  religieux.  23  janvier  1562.  (Autographe.) 
(P.  61,  a.) 

27.  Mémoire  envoyé  par  Auguste  Duc  de  Saxe  sur  la  question  religieuse 
au  roy  de  France.  (P.  63,  c.) 

28.  Lettre  de  Rambouillet  au  Duc.  (P.  68.) 

29.  Responsio  data  christianissimi  Régis  Francise  Carol.  IX  legata 
nobili  Duci  de  Rambouillet  Cubiculario  Regio.  Scripta  Neoborgi  ad 
Danubium.  15  jannuarii  anno  reparatœ  salutis  hamanse  1562.  Wolf- 
fangus  Cornes  Palatinus.  (P«  71,  b.) 
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30.  Réponse  du  duc  Christophe  à  l'envoyé  de  France  Rambouillet. 
28févrierl561.(P.  74,5.) 

3»  Carim.  G. 

1.  Lettre  de  Rascalon  envoyé  du  duc  François  de  Guise,  priant  Chris- 
tophe de  Wurtemberger  de  se  rendre  à  une  partie  de  chasse  aux 
environs  de  Nancy.  (Entrevue  de  Saverne.)  Date,  15  novembre  1561. 
(Autographe.)  (P.  n^  7.) 

•2.  Lettre  de  François  de  Lorraine  au  Duc  Chr.  de  W.  au  sujet  des 
affaires  delà  Religion.  (Signature.)  19  octobre  1561,  de  8t Germain 
en  Lave.  (P.  n®  7.) 

3.  Très  courte  lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  duc  Chr.  de  W. 
(Signée.)  Datée  de  St  Germain  en  Laye.  17  octobre  1561. 

4.  Belle  lettre  du  duc  de  W.  en  réponse  à  François  de  Lorraine.  11 
le  félicite  de  vouloir  se  faire  instruire  de  la  religion  et  lui  envoie  la 
confession  de  foi  d'Augsbourg,  Stutgardt,  22  novembre  1561. 
(Français.  Copie.)  (P.  4,  a.) 

5.  Lettre  de  François  de  Lorraine,  de  St  Germain  en  Laye.  19  octo- 
bre. Ecrite  de  la  môme  écriture,  mais  je  n'ai  pas  reconnu  la  signature 
habituelle  du  Duc.  (P.  5,  b.) 

6.  Lettre  de  Rascalon  au  sujet  de  l'entrevue  Je  Saverne.  7  novetabre  1561 . 
(Autographe.)  (P.  5,  d.) 

7.  Lettre  du  Duc  de  Wurtemberger  au  Roi  de  Navarre.  7  décembre 
1561.  (Copie.)  (P.  8,  a.) 

8.  Lettre  de  François  de  Lorraine  indiquant  Saverne  pour  lieu  de 
l'entrevue.  Thionville,  30  décembre  1561.  (Signature.)  (P.  9,  a.) 

9.  Lettre  du  Duc  de  Wurtumberger  fixant  la  date  définitive  de  l'en- 
trevue et  priant  François  de  Lorraine  d'amener  le  Cardinal.  10  jan- 
vier 1562.  (P.  11,  a.) 

10.  Lettre  (très -courte)  du  duc  de  Lorraine  pour  assurer  Christophe 
qu'il  se  trouvera  à  Saverne  le  jour  indiqué.  (Signature.)  (P.  23,  a.) 

11.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Lorraine  au  duc  des  Deux-Ponts  au 
sujet  de  l'entrevue.  (P.  25,  a.) 

12.  Relation  manuscrite  de  la  main  du  duc  de  l'entrevue  de  Saverne. 
(P.  27,  b.)  Ecriture  difficile,  heureusement  la  copie  existe.  (P.  27,  d.) 

13.  Lettre  du  duc  de  Wurtemberg  au  Roi  de  Navarre.  27  février  1562. 
(Copie.) 

l'i.  Très  longue  lettre  du  duc  de  Guize  au  duc  de  Wurtemberger  à 
propos  du  massacre  de  Vassy.  (Signature  avec  post-scriptum  de  la 
main  du  Duc),  suppliant  Christophe  de  ne  pas  croire  ce  que  Ton  racon- 
tera du  massacre.  (Très-belle  pièce.)  17  mars  1502.  (P.  82,  a.). 
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19.  LetAre  du  dna  Qhriitophe  à  propo«  du  massacre  de  Vassy*  (Copie. 
(39,  a.) 

16.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Guize  au  comte  Palatin.  19  octobre 
1561.  (P.  40,  d.) 

17.  Nouvelles  de  Ghalons  en  Champagne  sur  le  massacre  de  Vassy, 
4  pages  manuscrites,  sans  nom  d'auteur.  (P.  46,  d.) 

18.  Lettre  du  duc  de  Guize  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signée.  Long 
post-scriptum  de  sa  propre  main.  Il  se  défend  contre  les  calomnies 
dont  il  se  dit  l'objet.)  Daté  10  avril  1562.  (P.  53,  a.) 

19.  Discours  av  vray  et  en  abbrégé  de  ce  qui  est  dernicremct  ad- 
uenu  à  Yassi  y  passant  Monseigneur  le  duc  de  Guise.  A  Parij, 
MDLXIL 

Par  Guillaume  Morel,  imprimeur  du  Roy  par  priuilege  exprès  dudict 
Seigneur.  Titre,  et  15  pages  in-12.  (P.  59.) 

20.  Lettre  du  duc  Christophe  à  Montluc,  évèque  de  Valence.  (Laline  j 
Copie  originale  de  la  main  du  duc.  15  avril  1562.  (P.  60.) 

21.  Lettre  du  duc  à  la  Reine  mère.  (Copie  originale.)  15  avril  1062. 
(P.  61,  a.) 

22.  Lettre  du  duc  au  Roi  de  Navarre.  (Copie.)  15  avril  1562.  (P.  62,  a., 

23.  Longue  lettre  du  Roi  Charles  au  duc  sur  la  situation  politique.  (Très 
intéressante.)  (Signature  et  plus  bas  Bourdin.)  (P.  63,  a.) 

24.  Courte  lettre  de  Catherine  de  Médicis.  (Signature  seule  et  pins  bts 
Bourdin.)  Les  deux  du  17  avril  1562.  (P.  64,  a.) 

25.  Ad  Reginam  DOM.  Catharinam  viduam,  etc.  (Copie  d'une  lettre  de 
Wolfang.)(P.73,  f.) 

26.  Ad  Regem  Galiiae  ut  veram  doctrinam  EvangeUi  amplectatnr.  Nco- 
burgi  12  aprilis  1562.  (\yolfang.)  (P.  73,  g.) 

27.  Ad  Regem  Navarrœ,  du  même.  (P.  73,  1.)  Copie  de  plusieurs  pièces 
émanant  du  Triumvirat,  documents  probablement  coanus.  (P.  76  et 
suivantes.) 

28.  (3opie  de  lettres  au  Roi  de  Navarre,  à  la  Reine  mère,  au  Prince  de 
Coudé.  (Les  trois  du  duc  de  Wurtemberger.)  (P.  87,  88  et  89.) 

29.  Sur  les  préparatifs  de  la  guerre  civile.  8  may  1562. 

30-  Lettre  du  comte  Palatin  et  du  duc  de  Wurtemberger  au  duc  de 
Guise,  par  laquelle  il  s'olTre  pour  procéder  à  une  entente  entre  les 
partis.  (Copie.)  8  may  1562.  (Pièce  90.)* 

31.  Copie  d'une  lettre  du  duc  Christophe  en  faveur  de  Condé,  adressée 
à  la  reine-mère.  16  mars  1562.  (P.  96,  b.)  Copie  d'une  longue  lettre 
de  Charles  IX  au  duc  des  Deux-Ponts,  en  date  du  17  avril  1562.  (P.  100, 
d.)  Copie  d* une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  même.  (P.  100,  e.] 
Copie  des  deux  requestes  présentées  au  Roy  et  à  la  Royne  de  la  part 
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dû  duc  de  Qtûie  et  des  seigneurs  Connétables  éttna^ëhal  dé  Sidtiet-^ 
André,  par  le  triumvirat.  Avec  la  réponse  faite  par  Monseigneur  le 
Prince  de  Gondé  suf  icelles.  19  niai  1562.  (P.  l04,  a.)  Léttfé  d* An- 
toine de  lla^arre  aveô  Bignattlfe.  20!tiai-s  1562.  (Pihte  105,  à.)  ïrèb* 
longue  lettre  entièrement  de  la  nâairi  dti  Cardinal  do  Lorraine,  trôs- 
curieuse  :  il  souhaite  de  tout  son  cœur  «  quelque  bonne  assemblée 
saincte  réunion  des  églises  et  fructueuse  réformation,  et  vous  supplie 
Mosieur  croire  que  je  le  sans  et  pense  ainsi.  »  Il  se  défend  contre  les 
accusations  «  car,  dit-il,  du  côté  de  Messieurs  mes  fVères  et  de  moy, 
il  ne  sortira  rien  indigne  du  sang  dôt  nous  sommes  issus.  (Signée.) 
Paris,  22  mars  i&62.  (Pièce  109,  a.)  Lettre  de  François  deôuise  ati 
duc,  (Signée.)  Avec  un  long  post-scriptum.  16  mal  1562.  Même  sujet 
que  la  précédente.  (P.  110.)  Lettre  de  ftascalôn  envoyé  du  duc  de 
Guize,  assurant  que  le  projet  d'un  concile  national  a  été  proposé  de- 
vant la  Royne-mère  et  devant  le  Roi  de  Navarre,  qui  ont  trouvé  que 
par  ce  moyen  on  pourra  mettre  en  repos  la  France  ;  11  annoneë  son 
arrivée  à  Stuttgardt.  Paris,  23  mai  1562.  (P.  111,  a.) 

4*  Carton.  D. 

1.  Recueil  de  nouvelles  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  en 
France  en  Tannée  1562.  (En  allemand.)  Ce  Recueil  se  compose  de 
nombreuses  pièces  et  serait  intéressant  à  consulter,  car  il  est  dû  à 
l'envoyé  du  duc  Christophe  â  la  cour  do  Fraude. 

2.  Détails  sur  la  guerre  civile.  (Latin  sans  nom  d'auteur.)  5  août  1 562. 
(P.  15,  g.)  • 

3.  Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Wurtemberg  â  M.  Doysell.  Aiïaires 
de  la  religion.  12  août  1562.  (P.  18,  a.) 

4.  Copie  d'une  lettre  du  comte  Palatin  à  la  Royne  mère.  20  août  1562. 
(P.  25,  b.) 

5.  Copie  d'une  lettre  de  la  Royne  mère  au  comte  Palatin.  19  juil- 
let 1562.  (P.  25,  c.) 

6.  Lettre  de  Charles  IX  au  duc  accréditant  un  envoyé.  Signature  et 
plus  basBourdiu.  27  août  1562.  (P.  28,)  ♦ 

7.  Lettre  de  Catherine  môme  sujet.  (Signature  et  plus  bas  Bourdîn. 
27  août  1562.  (P.  29.) 

8.  Mémoire  de  ce  qui  a  esté  remonstré  à  Rascalon  de  la  part  de  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Wurtemberg.  6,  7,  8  septembre  1562,  16  pages. 
(P.41,b.) 

9.  Mémoire  de  l'envoyé  de  France  au  duc  sur  les  sentiments  du  ftoy 
et  de  la  RojTie.  19  septembre  15G2,  (P.  45,  a,  ot  P.  16,  a.} 

10.  De  l'fisUt  de  la  France.  20  septembre  1502.  3  pages.  (P.  :)0.) 
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11.  Extraict  d'une  lettre  de  Monsieur  F  Amiral  à  Monsieur  d'Andelot  du 
25  décembre  1562.  (P.  51,  b.) 

12.  Arrêté  du  Roy.  22  septembre  1562.  (P.  51,  c.) 

13.  Mémoire  du  Duc  pour  l'envoyé  du  Roy  de  France.  (En  latin.)  Très- 
remarquable,  et  blâmant  avec  rigueur  la  conduite  des  Guises,  l  oc- 
tobre 1562.  (P.  55.) 

14.  Lettre  de  Louis  do  Bourbon  au  Duc.  Signature.  3  octobre  i56i 
(P.  36.  a.) 

15.  Copie  de  la  défense  du  Prince  de  Gondé.  Octobre  1562.  (Pièce  tiù.a. 
et  P.  60,  c.) 

16.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  14  octobre  1562.  (P.  Gl,a., 

17.  Ëxtraict  des  nouvelles  qoi  ont  esté  mandées  de  Monseigneur  le 
Prince  de  Gondé  à  Monsieur  d'Andelot,  escript  d'Orléans.  28  sep- 
tembre'1562.  1  pdge.  (P.  61,  b.) 

18.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  10  novembre  1562.  (P.  6^,  a. 

19.  Copie  du  Mémoire  envoyé  par  le  Cardinal  de  Lorraine  au  Roy  de 
Navarre.  10  novembre  1562.  (P.  67,  b.) 

20.  Lettre  de  ^Madame  Madeleine  de  Mailly  demandant  des  secours  au 
Duc.  (Autographe.)  13  novembre  1562.  (P.  70.) 

21.  Duplicata  de  la  dépêche  envoyée  parle  Prince  de  Gondé  et  colla- 
tionnée  à  l'original,  signé  Chastillon.  Escripte  au  camp  de  Hormo). 
18  décembre  1562.  (P.  71,  a,  et  71,  b.) 

22.  Procuration  de^  princes  protestants  à  haute  et  puissante  dame 
Magdaleine  de  Mailly  dame  de  Rey.  (  18  novembre  1562.  Copie 
(Pièce  73.) 

23.  Lettre  de  la  princesse  de  Gondé  (signature)  demandant  l'appui  du 
duc  en  faveur  de  son  mari.  Décembre  1562.  (P.  75.) 

5'î  Carton.  E. 

1.  Copie  de  lettres  du  duc  Christophe  à  la  Reine  mère,  au  Roy,  au 
Roy  de  Navarre,  au  Prince  de  Gondé.  Qjuin  1562.  (P.  20,  21,  22,  îl} 

2.  Instructions  pour  l'envoyé  du  duc  en  France.  12  juin  1562.  (P.  2S.^ 

3.  Lettre  de  Vezines  envoyé  de  Gondé  au  duc  des  Deux-Pontf. 
12  juin  1562.  (P.  30,  c.  P.* 30,  d.) 

4.  Pas  tores  ecclesiarum  Galliarum  congregati  Aureliae  in  Synodo  Na- 
tionali.  Au  duc  de  Wurtemberg.  4  may  1562.  (P.  30,  f.) 

5.  Lettre  du  duc  au  cardinal  de  Lorraine.  13  juin  1562.  (P.  31,  a.} 
(Copie.) 

6.  Copie  de  la  lettre  du  duc  de  Wurtemberger  au  duc  de  Guise.  iSjuin. 
(P.  32,  a.) 

7.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon.  (16  juin  1562.  (Signature.)  (P.  40.* 
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8.  Lettres  de  Ghastillon  et  Ândeiot  au  Duc.  Aureliae,  15  Galend.  Ju« 
Uas  1562.  (Signature.)  (P.  41.) 

9.  Ordonnance  du  Roy  et  de  Monsieur  le  Côte  de  Brissac,  Marcschal 
de  France,  Lieutenant  général  et  Gouverneur  de  sa  Maiesté  en  la  ville 
de  Paris  sur  le  faict  de  la  Police  de  ladicte  ville.  Publiée  à  son  de 
trompe  le  XVIII^  jour  de  Juin  M.  D.  LXII.  A  Paris  par  Jehan 
Dallier  libraire  demeurant  sur  le  Pont  St  Michel  à  renseigne  de  la 
Rose  blanche.  4  pages.  (Pièce  intéressante  prescrivant  à  chaque  habi- 
tant de  Paris  de  faire  sa  déclaration  de  foi  auprès  du  capitaine  du 
quartier.)  (P.  42.) 

10.  Lettre  du  Roi  Charles  au  duc  de  Wurtemberger.  20  juin  1562. 
(P.  54,  a.) 

11.  Recueil  de  pièces  allemandes  donnant  presque  jour  par  jour  des 
nouvelles  de  la  guerre  civile.  Juin  et  juillet  1562.  (P.  54  et  suivantes.) 

12.  Extraict  d'une  Lettre  escripte  de  la  main  du  duc  de  Guyse  au  car- 
dinal de  Lorraine.  16  juin  15^2.  (P.  65.) 

13.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  Comte  Palatin  et  au  Duc  de  Wur- 
temberger. 7  juin  1562.  Lettre  remarquable  :  Gondé  se  déclare  prêt 
pour  maintenir  la  pure  parole  de  Dieu  à  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  (P.  68,  b.) 

14.  £dict  du  Roy  sur  les  articles  faicts  par  la  faculté  de  Théologie,  plus 
autre  Ëdict  touchant  la  juridiction  des  Prélats  et  inquisiteurs  de  la 
Foy,  alencontre  des  personnes  laycs  et  ecclésiastiques,  chargées  ou 
accusées  d'hérésie.  Paris,  1562.  Avec  Priviléger40  pages.  (P.  68,  e.) 

13.  Lettre  de  François  de  Lorraine  au  duc  de  Wurtemberger.  (Signa- 
ture de  Bloye.)  5  juillet  1562.  (P.  72,  a.) 

1 6.  Copie  d'une  lettre  du  môme  au  comte  Palatin.  Même  date.  (P.  73.) 

17.  Lettres  du  Roy  de  France  et  de  Catherine  au  Duc.  (Signature.) 
15  juillet  1562.  (P.  82.  P.  83.) 

18.  Mémoire  sur  l'état  de  la  France.  Juillet  1562.  (Sans  nom  d'auteur.) 
Intéressant.  10  pages.  (P.  84,  b.) 

19.  Copie  d'une  lettre  d'Hottman.  11  juillet  1562.  (P.  92,  p.) 

"10.  Mémoire  sur  les  affaires  religieuses  présenté  au  duc  par  le  cheva- 
lier de  Villegaignon.  (Signature.)  25  juillet  1562.  (P.  101,  a.) 
21.  Longue  lettre  de  François  de  Lorraine  au  Duc,  24  juillet.  Du 
camp  de  Bloy.  (Signature  et  longue  apostille  de  la  main  du  duc.) 
(P.  100,  a.) 

Ce  carton  renferme  un  grand  nombre  de  correspondances  en  ma- 
jeure partie  allemandes,  quelques-unes  latines  ou  françaises  dues  ^ux 
envoyés  du  duc  en  France,  et  dont  l'étude  pourrait  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'histoire  de  cette  époque. 
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6*  Carton.  P. 

t,  l^ettre  de  }Ia4eL3|u0  (ie  M^Ulyt  (^ign^turp.)  Strasbpurg?  6  f ^ 
vriar  156?r  (P'  6.) 

3,  Recueil  4^^  derniers  propps  tenDB  par  Messire  François  44  ^^- 
raine  4  l*heuFe  de  ^pn  trépas.  (Copie  de  Torigintil  ii^primé.) 
(P,  8,) 

^,  î^ottre  4o  Mft4eleipû  de  Mailly.  (Aptpgrjiplie.)  Straslx)Tirg,  ?"  P- 
vripri&63,(P.  10,bO 

4,  Pièce  de  vers  sur  la  mort  de  Guise.  27  février  1563,  (P.  10,  c.) 

5,  'i^etXff^  ds  M^ekiîie  4e  }tB,\\]y.  3  mars  Jq63.  Strasbourg,  (^gna- 
ture.)  (P.  13.) 

^,  I^et^re  de  Qatberiiip  de  Mé4ipîs  acpré4itAnt  R^^c^pn  auprès  du 
Duc.  3  xpars  1563.  (P,  14,  a.) 

7,  Lettrp  dp  I^adel^ii^e  4p  MaiUy,  5  mars  1563.  ^trasbovirg.  Cette 
lettre,  comme  les  précédentes,  a  trait  aipix  pégociatio^s  h,  ept^mer 
ftyecjp^  princes  allepciands.  (|?.  15,  a.) 

8,  Qppie  de  Teqgagemept  pris  par  le  Landgraf  de  Hesse  vis-à^îs  de? 
reformés.  (P,  15,  b.) 

9,  Lettre  de  Rascalon  au  Duc.  23  mara  1563,  (P.  16,  a.) 

IQ,  Récit  de  l^udience  accordée  ^  Rascalon  par  le  duc.  (Très-iptére?- 

^ant.)  Mars  1563.  (P,  17,  c.) 
1).  l^ettrp  4e  Loys  de  Con4é  au  Duc.  16  mars  1563.  (Signature.' 

(P.  18,  a.) 

12.  Pfptestatiqn  de  Gqndé.  (P.  20,  a.) 

13.  Lettre  d'Andelot  au  duc.  U  mars  1563.  D'Oriéapsi.  (jSîgnî^tnre.;' 
(P,?l,a.) 

14.  I^ettre  4e  Mî"^elpine  dp  Mailjy  divertissant  Ip  duc  4e  sp  wttreen 
garde  contre  Rascalon.  De  Strasbourg^  15  mars  1563-  (P.  ?î,  î^) 

15.  Pppîp  4^?  j[ps$ruction6  données  4  Vefîvoyp  du  duc  pr^s  la  SpyR^ 
mère.  Mars  1563.  (Très -importante.)  (P.  23,  bî) 

16.  Lettre  4e  M^deleinp  deltfmlly.  Strasbourg,  26  pi^rs  1563.  (P.?8,  a.) 

17.  ïjettje  4e  M"*  de  Rey  à  sa  mèrp  }ui  annonçant  Ijt  pj^j^ç.  (A^lo- 
graphe.)  3  4e  n^ars  1&63.  (P.  28^  b.) 

f  9,  Extrait  des  noi^veiles  de  1^  paix  qu'oii  fi  envoyées  d'Or}é^Qp  \  Mfif 

dl^ne  de  ^ey.  M^rs  1563.  (P.  29,) 
19/  Lettre  de  Loys  de  Bourbon  au  duc  au  sujet  de  la  paix.  (SijRiatqFeO 

31  nxars  ^563, 
?p.  ï^pttrç  4^  JPriçiçp  Anthûine  4e  Q^oy  ^p  R^ç  le  FpmprQM^  d« 

V^sM^fence  àonaée  §^x  {âg)i^ps.  (Mtograpjip,)  gaçp,  npars  (5^. 

(P.  36,  a.) 
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21.  Lettn  de  l- Amiral  à  propos  de  la  ptix.  D'OrUafii  d#9  pnmierB 

jours  d'april  1563.  (Signée.)  (P.  37,  a.) 
2S.  Lettre  d'Andelot  aa  due.  1^  avril  1563.  (Signée.)  (P.  31,  a.) 

23.  Lettre  du  duc  au  Prince  de  Gondé.  5  avril  1563.  (Copie.)  P.  M,  t^-) 

24.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  défendant  Famir^  contre  fm^n 
qui  l'accusent  d'avoir  fÙt  tuer  Guise.  (Strasbourg»  5  avril  1S63. 
(P.  42,  a.) 

25.  Protestation  faite  par  celui  qui  a  tué  Mr  de  Guise.  Pièce  joio^  i  la 
précédente.)  (P.  42,  o.) 

26.  Lettre  de  Madeleine  de  M^y.  Strasbourg,  il  avril  1&63. 
(P.  43,  a.) 

27.  Lettres  de  Charles  et  Catherine  do  Médicis  au  Dnc.  U  avril  1583. 
(P.  45,  a.  P.  46,  a.) 

28.  Copie  des  instructions  données  i  M.  de  Rambouillet,  envoyé  du 
Roi  près  le  duc.  iéapril  1563.  (P.  47,  a.) 

29.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  Strasbourg,  25  avril  1563*) 
P.  48,  a.) 

30.  Capie  d'une  lettre  du  duc  à  M*  de  Mailly  fixant  une  date  pour  une 
entrevue.  (P.  49,  b.) 

31.  Lettres  de  Madeleine  de  Mailly  au  Duc.  Strasbourg,  7  mai  1563. 
(P.  54,  b.)  et  10  mai  1563.  (P.  63.) 

32.  Convention  entre  le  Landgraf  de  Hesse  et  de  Ramboi|illet  (Latin.) 
Intéressant.  On  y  lit  à  propos  de  l'armée  allemande  employée  par 
les  huguenots  :  «  Sed  et  Dominus  de  Andeloth  aperte  protestatus 
est  et  celsitudlni  susb  sancte  promisit,  se  exercitu  illo  germanico 
nulle  pacte  adversus  regem,  sed  multo  magis  pro  tuenjla  régis  di- 
gnitate  ac  recuperanda  libertate  usurum,  et  si  quis  aUquid  Rdfor* 
sus  Régis  personam,  vel  in  detrimentiini  ipsiui;  stAtup  nq^qhina- 
turus  asset,  operam  s^se  daturum,  ut  bunc  ipsum  manibus  isuis 
eonfoderet.  n  (P.  53.) 

33.  Responsum  legato  Principîs  Condeneis.  13  may  1563.  (P.  60,  b.) 
*33  bis.  Mémoire  des  propos  tenus  antre  Monseigueur  le  due  do  W^r- 

temberger  et  ma  damedeRoye  concernant  le  faict  de  la  Religion  $n 
France.  22may  Î563.  (P.  65,  a.) 
33  ter.  Réponse  du  duc  des  Deux-Ponts  à  l'envoyé  de  Condé*  22  QMii 
1563.  (P.  66,  b.) 

34.  Ce  que  Madame  de  Roye  doibt  proposer  à  Messieurs  tes  printes 
du  Sainct  Empire.  Strasbourg,  15  mai  1563.  (P.  69,  b.) 

35.  Des  conditions  nécessaires  pour  rétablir  la  paix  en  France.  (Latin.) 
(P.  69.)  •  _ 

S6.  Lettre  de  Madeleine  de  Mailly.  ê  juin  m%.  Nuicy.  (P.  75.) 
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37.  Double  de  rinstraction  donné  an  secrétaire  Millet  près  le  Dœ  et 
faict  au  bois  de  Vincennes.  4  juin  1563.  (P.  76»  b.) 

38.  Double  de  la  déclaration  que  Monseigneur  le  Prince  de  Gondé  a 
faict  pour  Monsieur  Fadmiral  en  la  présence  de  la  Royne.  17  juin 
i563.  (P.  78.) 

39.  Lettre  de  Gondé  au  duc.  Juillet  1563.  (Signature.)  (P.  86.) 

40.  Lettres  de  TÂmiral  et  de  d* Andelot  au  Duc.  J>e  GhastUlon.  12  sep- 
tembre 1563.  (Signées.)  (P.  96  et  97.) 

41.  Instructions  au  sieur  de  Bartbé  des  propos  qu*il  doibt  faire  entendre 
aux  très  illustres  du  Sainct  Empire  vers  lesquels  il  est  mandé  de 
la  part  de  Messieurs  T  Admirai  de  France  et  d*AndeIot.  Ghastillou, 
12  septembre  1563.  (P.  98.) 

42.  Longue  dissertation  sur  le  rôle  de  Tamiral  dans  les  guerres  civiles 
et  surtout  à  cause  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  PoltroL  Gopie 
sans  doute  d*un  mémoire  de  Tamiral.  Le  5  mai  1563.  (P.  98,  b.) 

43.  Lettre  du  Roi  Gharles  au  Duc.  23  septembre  1563.  (P.  99.) 

44.  Lettre  du  Prince  Antoine  de  Groy  au  Duc.  Septembre  1563. 
(P.  101.)  # 

45.  Lettre  de  Madeleine  de  Maîlly.  Muret,  2  octobre  1563.  (P.  103.) 

46.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon.  Muret,  6  octobre  1563.  (P.  104.) 

47.  Lettre  d*Hottman.  Chastillon ,  3  octobre  1563.  (Autographe.) 
(P.  109,  b.) 

48.  Gopie  d'une  lettre  de  Gondé  au  Landgrave  de  Hesse  escrit  à  La 
Ferté.  11  octobre  1563.  (P.  109.) 

7«  Carton.  G. 

• 

1.  Lettre  du  Roi  Gharles  au  duc.  1567.  15  février.  (P.  1.) 

2.  Lettre  de  Gatherine  de  Médicis.  Même  date.  (P.  2,  a.) 

3.  Lettre  du  Marquis  de  Bussy  au  Duc.  18  juin  1563.  (P.  20.) 

4.  Bruits  et  émotions  en  France.  5  octobre  1567.  Sans  nom  d^auteur. 
2  pages  manuscrites.  (P.  37  et  38.) 

5.  Gopie  d'une  lettre  de  Louis  de  Bourbon  au  Duc.  7  septembre  1567. 
(P.  39.) 

6.  Supplication  du  Prince  de  Gondé  au  Roy.  (Gopie.)  Octobre  1567. 
(P.  40.) 

7.  Mémoire  sur  l'état  de  la  France.  1567  (P.  41.) 

Je  ne  cite  pas  un  grand  nombre  de  lettres  de  Gatherine  et  de  Ghar- 
les IX  accréditant  des  ambassadeurs. 

8.  Lettre  du  Prince  de  Bouillon.  Sedan,  14  octobre  1567. 

P.  9.  Instructions  sur  les  affaires  de  France.  1567.  (P.  55,  a.) 

B^  10.  Discours  de  Lignerolles  envoyé  de  la  cour  de  France  près  le 
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duc.  6  novembre  1567.  Pièce  importante,  sigiiée  par  lignerolles  sur 
la  dem$inde  du  duc.  (P.  69,  b.) 

12.  Long  mémoire  latin  sur  les  causes  qui  ont  fait  prendre  les  armes 
au  Prince  de  Gondé.  10  novembre  1567.  (P.  75,  c.) 

13.  Mémoire  de  TEvôque  de  Rennes  pour  le  duc.  12  novembre  1567. 
(P.  76,  a.) 

14.  Responsum  Ducis  ad  petitiones  Episcopi  Rennensis  legati  Regii. 
15  novembre,  anno  1567.) 

15.  Relation  très-intéressante  (latine)  du  voyage  et  de  la  mission  de 
Aurelius  de  Vergeryo  à  la  cour  de  France.  19  novembre  1567. 
(P.  91.) 

16.  Copie  d'une  lettre  de  TEvéque  de  Rennes  à  Georges-Frédéric,  élec- 
teur de  Brandenbourg,  23  nov.  1567.  (P.  101,  b.) 

17.  Lettre  du  môme  au  duc.  4  nov.  1567.  (P.  108,  a.) 

18.  Longue  lettre  de  Charles  IX.  9  novembre  1567.  (P.  110,  a.) 

19.  Longue  lettre  de  TEvôque  de  Rennes  au  Duc.  16  décembre  1567. 
(P.  114.) 

20.  Db-  même  au  Duc.  25  décembre  1567.  (P.  117.)  8  janvier. 
(P.  125,  a.) 

21.  Journal  de  la  cour  de  France.  30  janvier  1568.  1  page.  (P.  138,  b.) 

22.  Copie  de  la  Résolution  de  la  volonté  du  Roy  de  France  sur  le  faict 
et  négociation  de  la  paix  a  traicter  avec  le  prince  de  Condé  et  ceux 
de  sa  suitte.  30  janvier  1568.  (P.  138,  c.) 

23.  Copie  de  la  Response  du  prince  de  Condé  et  ceux  de  sa  suitte  aux 
articles  de  la  Résolution  du  Roy  sur  le  faict  et  négociation  de  la 
paix.  30  janvier  1568.  (P.  138,  d.) 

24.  Longue  lettre  de  TEvesque  de  Rennes  au  duc.  \*^  Feb.  1568. 
(P.  140.) 

8«  Carton,  H. 

0 

1.  Lettre  du  duc  à  la  duchesse  douairière  de  Guise.  6  fév.  1568.  (P.  1.) 

2.  Lettres  de  la  duchesse  de  Guise.  8  feb.  1568.  (P.  2.)  14  mars. 
(P.  19.)      • 

3.  Exemplum  literarum  ad  serenissimum  Regem  Franci»  pro  pace 
in  RegnoGallise  restituenda.  14  Feb:  1568.  (P.  14,  c.) 

4.  Copie  de  la  lettre  du  Roy  de  France  responsiveà  celle  de  8.  M.  1. 
sur  le  faict  de  la  capitulation  et  traicté  de  paix  à  faire  par  le  Roy 
avec  ses  subjects  rebelles,  en  date  de  Paris  du  22  mars  1568. 
(P.  24,  b.) 

5.  Double  du  traicté  que  le  Roy  a  envoyé  à  Monsieur  le  Prince  de 
Condé.  (P.  25,  b.) 
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5.    LettM  4»   raminil.  (Aatographa.)  Obastillan.   il  jmQ  tfilK. 

(P.  31,  a.) 

7.  LeItFe  de  D'Ândelot.  (^isHAtora.)  Même  date.  (P.  gj,  %.) 

8.  Lettre  de  Loys  de  Bourbon.  S2  juin  iô68.  (P.  33,  a.) 

Ces  trois  lettres  reoommandept  le  sieup  de  Fraocourl,  mv^yé  dei 
princes  à  la  cour  de  Wurtemberg. 

9.  Xiettres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Xiédieis  ^QTOyant  oa 
ambassadeur.  25  juin  1568.  (P.  34  et  35.}  Du  17  «oàt,  <P»  é%  ^  |}.) 
Du  14  octobre.  (P.  60  et  61.) 

10.  Dépêche  de  De  Lus  agent  de  la  cour  de  France  an  Dao.  (Sica 
18  Jul.  1568.  (P.  37.) 

11.  Lettre  très^uiieuse  de  T  Evoque  de  Hennis  déclarant  qufi  Basoaiqa 
n'a  jamais  été  chargé  d'une  ambassade  prfte  )e  Due,  n  hd^m  Majes- 
tés, dit-il,  s^esbahyssoyent  grandement  do  la  témérité  4a  person- 
nage, n  19  août  1568.  (P.  H,  b.) 

12.  Deux  petits  billets  de  Condé  et  de  TAmiral  signés,  %9  apdti^^S- 
(P.  45,  a.  P.  46,  a.) 

13.  Lettre  de  FËnveyé  des  Prinees  Francourt  au  Duc.  QÇeild^rg, 
4  septembre  1568.  (P.  52.) 

14.  Discours  des  affaires  de  France.  I^ag  mtooire  4p  Plâ|gp.  ^  sep- 
tembre 1566.  (P.  53.) 

15.  Instruction  au  sieur  de  Ma&parault  conseiller  du  Hoy  et  aiai|eP94fs 
Resquêtes  ordinaires  de  son  hûstel  envoyé  présQntemmt  9iV  Alle- 
magne. 14  octobre  1568.  (P.  62,  b.) 

16.  Longue  lettre  de  De  Lus.  20  octobre  1568.  (P,  630 

.  9«  Carton.  J. 

1.  Mandata  a  nobis  Henrico,  etc.  Segurio  Pardiliano.  Instniolions  do 
Roi  de  Navarre  à  son  envoyé  près  les  princes  d'Allemagne.  Long 
mémoire  latin  concluant  à  la  nécessité  d*une  convocation  d'un  Synode 
entre  lep  Eglises  da  France  et  ô'AUemigne,  Pi  Népic,  45  4toni. 
brftl5W.  (P.  Içtp.  ?.) 

2.  Lettre  du  Roi  de  Navarre  au  Duc.  (Signature  enlevée>)  ^t^  celte 
apostille  de  la  piaiii  d^  JlQi.  «y  ^e  yqus  pry  liions'  mq^  CQ^sin  feff 
paretre  en  ceste  ^i  import^Q^  ^cca^ipn  pQi9)byaQ  vQ^is  desym  Yk^- 
vancemeni  de  la  gloire  40  Pian  e|  le  by§B  d^  H  Francis  laqprt^je 
n^MX  croyre  jjnio  tous  le?  pringep  dp  8t  Smeira  na  laysjerçnt  p«ï4re 
ny  les  fidell^s  qny  sont  en  foule.  24  »oû|  ^585,  (P,  $,) 

3.  Déclaration  et  protestation  du  Roy  de  Navarre,  de  MQnfîpnr  le 
Prinçç  de  Coudé,  el  de  Mpnsieur  le  4up  dp  MPAtmO^ngl  :  pw  l#P*tf 
faicte  avec  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  chefs  et  i^isèRM^  Wà^SV^ 
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'  de  la  ligue  au  préjudice  de  la  maison  de  France.  Imprimé  à  Bergerac 
MDLXXXV.  Exemplaire  très-rare  in -3?  pages.  (P.  8.) 

4.  Henrienp  Dei  gratia  Rex  NavarroQ.  Illustri63lmo  Principi  ac  Pou^Iqq 
Wilhelmo  Landgravio  Hassiffî  et  consanguineo  nostro  claripsimo, 
(Pièce  importante^  La  reine  mère  le  presse  d'abjurer;  mais  il  entend 
demeurer  ^dèle  à  la  profes^on  de  fpi  évangélique  de  sa  jeunesso  ; 
m  liepetitis  coUoquijs  eo  res  redijt,  ut  si  désert^  religione  nostn^  ftd 
P^pisticam  serio  transire,  ^tgue  hanc  ingénue  amplecti  st^tu^r^P^ 
omnia  pro  arbitrio  meo  postulata  Regem  conçessurum  inultis  ^pon- 
sionibus  polliceretur.  Si  secus  faxim,  non  est  qupd  quidquam  paci^ 
UQquam  m^  exp^ctare  oporteat.  At,  cum  D.  0.  Max.  bene^cio  ^n 
pijriore  et  orthpdpxa  religione  sim  à  puero  educatus,  crçveritque  et 
cresoat  in  dies  sempcr  uberius  domus  Domini  apud  p}^  jselus,  ^xtrema 
quolibet  omnia  subire,  et  perpeti  mihi  salius  est,  quam  no  latuin 
qilidem  unguem  ab  aflirmata  in  me  pietate  discedere...  » 

Gels.  VrrB.  fidelissimus  consanguineus. 

Tanquam  filius. 

Uenbicus. 

Datum  Rupellis  decii^o  quinto  Die  January  MD  octingesimp  $ep« 
tUno.  15  janvier  i587.  (P.  56,  fc.) 

5.  Lettre  de  Jacob  Ségurius  au  duc  Louis  de  Wurtemberger  ^  propos 
des  démarches  faites  par  la  Reine  mère  auprès  d'Heqri  de  Nf^varre, 
2%  février  1587.  U  demande  des  conseils.  (P.  ^4.) 

6.  Lettre  de  Henri  de  Navarre.  La  Rochelle.  Mêm^  dat^  que  1^  prépé^ 
dente.  Adressée  au  duc  Wilheim  de  flesse,  (Signé.)  (P.  &3), 


GÉOGRAPHIE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Lorsqu'au  mois  de  janvier  dernier  j'adressais  ici  un  appel  au  nom 
d'une  Géographie  du  Protestantisme  français,  j'étais  loin  de  me 
douter  que  cette  œuvre  d'une  inpotitestab|ç  utilité  était  non-seule- 
ment entreprise  ailleurs^  mais  déjà  en  sérieuse  voie  d'exécution. 
Un  travailleur^  savant  et  infatigable^  avait  depuis  bientôt  trente  ans 
consacré  à  des  recherches  du  même  genre  tous  les  moments  que 
n'absorbaient  point  les  devoirs  de  son  ministère.  U  ne  se  contentait 
pas  d'appliquer  son  activité  chrétienne  à  une  seule  Eglise  :  il  a 
voulu  retrouver  pour  toutes  celles  de  Sft  patrie  ]es  témoignages  de 
leur  existence  p^ssée^  reconstituer  leurs  ^PHftlçs,  enregistrer  les 
ppm^  do  lenrs  conducteurs  suçce$sifi|. 
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U  m'a  été  dooné  de  voir  l'œuvre  de  M.  Louis  Auzière,  et  je  me 
sens  pressé  de  lui  rendre  cet  hommage  public.  Sans  doute  les  la- 
cunes sont  encore  nombreuses,  les  listes  de  pasteurs  incomplètes; 
la  tftcbe  est  loin  d'être  terminée.  Mais  ce  qui  est  fait  est  déjà  si  con- 
sidérable, qu'il  ne  s'agit  point  d'élever  le  monument;  il  ne  faut  plus 
que  l'achever.  Depuis  les  fondations  jusqu'au  sommet,  chaque 
étage  a  des  vides  qu'il  est  essentiel  de  combler  ;  mais  c'est  sur  une 
charpente  solidement  établie  que  l'on  peut  édifier  les  matériaux. 

Ces  matériaux^  nous  les  demandons  avec  un  redoublement  d'in- 
sistance, depuis  que  les  manuscrits  de  M.  Auzière  nous  sont  con- 
nus. Nos  lecteurs  l'ont  compris  :  il  n'a  pu  être  dans  notre  pensée 
de  poursuivre  une  œuvre  parallèle,  séparée  et  certainement  infé- 
rieure à  la  sienne.  Il  y  avait  mieux  à  faire  :  c'était  de  diriger  nos 
afDuents  vers  la  grande  rivière,  d'unir  des  efforts  produits  isolé- 
ment par  une  inspiration  identique,  et,  grftce  à  cette  union,  d'at- 
teindre plus  rapidement  au  but  désiré. 

J'ai  offert  à  M.  Auzière  une  collaboration,  tardive,  il  est  vrai, 
mais  que  cependant  il  a  bien  voulu  accepter,  et  désormais  c'est  en 
notre  double  nom  que  seront  posées  les  Questions  géographiques. 
Plusieurs  de  celles  qui  devaient  figurer  au  Bulletin  étaient  heureu- 
sement résolues  par  lui  :  qu'il  en  reste  pourtant  à  élucider!  Le  mo« 
ment  est  venu  surtout,  plus  vite  que  nous  n'osions  l'espérer,  de 
réclamer  de  nos  amis  des  documents  indispensables,  et  de  nature 
diverse,  sur  lesquels  nous  nous  réservons  d'attirer  prochainement 
leur  attention.  Les  garanties  de  succès  deviennent  beaucoup  plus 
sérieuses,  puisqu'il  y  a  déjà  un  résultat  acquis  :  nous  comptons  sur 
la  sympathie  et  l'auxiliarité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nos 
Eglises  et  à  leur  doulouj^eux,  mais  glorieux  passé. 

Fernand  Sghigklei. 


BBLIOGMPfflE 


Le  comte  Pelst  be  là  Lozère.  —  Pejnsees  morales  et  poutiquss* 
précédées  d'une  notice  sursa  vie  et  ses  écrits,  parE.  Dhombbss. 

Un  hommage  a  déjà  été  rendu  dans  le  Bulletin  (t.  XIX-XX^  p.  396) 
à  M.  le  comte  Claramond  Pelet  de  la  Lozère,  que  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  eut,  dès  ses  premiers  jours, 
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l'hoDiieur  de  compter  parmi  ses  membres  les  plus  dévoués.  Il  ap- 
partenait à  une  pieuse  sollicitude,  qui  veille  près  de  sa  tombe^  de 
nous  révéler  plus  complètement  cette  âme  scrupuleuse  et  austère 
par  la  publication  des  pensées  où  elle  déposa  le  fruit  d'une  longue 
vie.  C'est  à  H.  le  pasteur  E.  Dhombres  qu'est  échue  la  tàcI^e  de  re- 
tracer dans  une  introduction  les  phases  d'une  existence  presque  sé- 
culaire^ mêlée  aux  principaux  événements  de  Thistoire  contempo- 
raine. Il  s'en  est  acquitté  avec  une  rare  délicatesse,  avec  un  talent 
sobre  et  pur^  qui  semble  une  harmonie  de  plus^  et  une  sorte  de  con- 
venance morale,  en  un  tel  sujet.  On  en  jugera  par  ces  lignes^  qui 
sont  iM>mme  les  premiers  linéaments  d'un  portrait  aussi  juste  qu'ex- 
pressif : 

<  Il  est  des  hommes  qui  se  révèlent  aisément  et  laissent  voir  leur 
for  intérieur  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  approchent.  Ce  sont  des 
natures  simples^  faciles^  abandonnées,  qui  s'expriment  et  en  quel- 
que sorte  se  déploient  sans  cesse  par  leurs  actes^  par  leurs  paroles 
et  jusque  par  ces  traits  mobiles  de  la  physionomie,  miroir  transpa- 
rent de  leurs  impressions. 

«  Il  en  est  d'autres  qui  sont  essentiellement  réservés  et  contenus: 
leur  parole  brève  et  sobre  ne  dit  jamais  que  ce  qu'ils  veulent  dirê^ 
leurs  actes  eux-mêmes  donnent  rarement  toute  leur  mesure;  leurs 
sentiments  ne  paraissent  que  sous  le  contrôle  d'une  vigilance  sé- 
vère. Ce  n'est  pas  dissimulation^  c'est  possession  d'eux-mêmes^ 
quelquefois  répugnance  naturelle  ou  même  voulue  à  s'exprimer  au 
dehors.  Quand  il  s'agit  surtout  de  la  manifestation  des  sentiments 
les  plus  intimes...  ces  natures  fortes  redoublent  de  réserve^  et  une 
sorte  de  pudeur  virile  couvre  de  ses  voiles  les  émotions  qui  les 
agitent.  De  tels  hommes  n'ont  de  confidents  qu'eux-mêmes  et  Dieu. 
Souvent  ce  n'est  qu'après  leur  disparition  de  ce  monde  qu'on  peut 
les  bien  connaître  :  on  retrouve  alors  des  notes^  des  lettres,  des  mé- 
moires; on  recueille  çà  et  là  des  souvenirs  qui  ouvrent  pour  ainsi 
dire  le  sanctuaire  de  leur  âme,  et  font  apparaître  une  nouvelle  indi- 
vidualité sous  l'ancienne,  en  sorte  que  la  mort  (chose  étrange  1)  de- 
vient la  véritable  révélatrice  de  la  vie.  » 

C'est  à  cette  catégorie  de  personnalités  discrètes^  qui  mettent  au- 
tant de  soin  à  se  réserver  que  d'autres  à  se  produire,  qu'appartenait 
M.  le  comte  Pelet  de  la  Lozère,  et  les  actes  de  sa  vie  pubUque,  si 
honorable  d'ailleurs  et  si  belle,  trouvent  leur  complément  dans  le 
recueil  de  pensées  où  se  révèle  un  moraliste  moins  sensible  que 
Vauvénargues,  moins  amer  que  Larochefoucauld,  qui  a  su  parfois 
atteindre  l'originalité  sans  sortir  de  la  juste  mesure.  Ce  n'est  pas  ici 
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le  Kêu  d*appréci«r  en  détail  des  pensées  qui  se  rappOrféHf  aui  su- 
Jets  les  plas  divers.  On  reconnaîtra  Tauteur  à  celle-ei  :  c  Craignei 
la  faveur  du  prince  plus  que  sa  disgrâce;  par  la  première^  Vous  ne 
vous  apparténes  plus;  par  la  seconde^  vous  rentrez  en  possession  de 
vous-même*  p  M.  le  comte  Pelet  a  fait  plus  d'une  fois  cette  elpé- 
rience,  dans  son  rajûde  passage  aux  affaires.  Les  bouleyersemenli 
dont  11  fut  témoin^ dahs  sa  carrière  si  longue^  h'ont-ils  pas  justifié  les 
maximes  suivante»  :  a  Ce  sont  les  mœurs  d'une  nation^  plus  que  ses 
institutions^  qui  la  gouvernent. —  Le  suffrage  universel^  dirigé  parle 
pouvoir  absolu,  peut  devenir  le  suffrage  d'un  seul. —  Une  i^volutioii 
peut  régénérer  un  peuple;  plusieurs  révolutions  le  dépmvent.  i 

On  ne  lira  pas  ce  volume^  qui  est  comme  le  testament  d'un  homnie 
de  bien  soutenu  dans  lee  épreuves  de  la  vie  par  une  foi  supérieure; 
satis  femeroier  Madame  la  comtesse  Pelet-Otto  d'avoir  cotisent!  à 
distraire  de  ses  trésors  domestiques  des  pages  dignes  de  la  grande 
publicité^  et  M.  le  pasteur  E.  Dhombres  d'avoir  été  l'OicCUtetir  si 
fidèle  de  ce  dessein.  J.  B. 


CORÏtESPONMNCE 


ÉDITIONS  DU  PSAUTIER 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que,  dans  le  Bulleiindji  ib  mars,  M.  le 

Fasteur  Douen  (Paris,  5,  rue  des  Beaux- Arts)  priait  tous  les  amis  de 
œuvre  historique  de  vouloir  bien  lui  adresser  copie  du  titre  de  tous  les 
Psautiers  en  vers  sans  exception  qui  se  trouveraient  à  leur  portée,  dans 
le  but  de  compléter  la  bibliographie  du  Psautier  publiée  par  M.  Bovet. 

Voici  le  nom  des  persoilnes  qui  l'ont  jusqu'ici  honore  de  leurs  bien- 
veillantes communications  : 

MM.  Gonin,  Maurice  Verne»,  Olivier  Barbier,  Gustave  Ponvert,  et 
les  pasteurs  Théod.  Monod,  A.  Goquerel  fils  et  Eschenauer,  de  Paris: 

MM.  les  pasteurs  Cuvier,  de  Nancy;  Delbart,  de  Fîle  de  Ré;  Cadiot, 
deBédarieux;  Tacfaard,  d'Uchaud;  Noçaret,  de  Bayonne;  Maillard,  de 
La  Mothe-Saint-Héraye;  Dupin,  de  8aint-Andrô  de  Sauveterre;  Fou- 
cault, de  La  Rochelle,  et  H.  Baird,  de  New- York.  Total,  seize  commu- 
nications comprenant  environ  cinquante  éditions. 

Gomme  il  n  est  point  de  pasteur  qui  ne  puisse  signaler  plusieora  édi- 
tions en  usage  dans  son  Eglise,  qu  on  juge  par  là  du  nombre  considé- 
rable de  Psautiers  qui  sortiraient  de  roubii,  si  cet  appel  était  plu^  gé- 
néralement entendu  et  compris. 

Il  ne  s'agit  point  seulement,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
croire,  d'éditions  rares  du  XVI«  siècle,  mais  de  toutes  les  éditions, 
sans  exception,  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  nos  jours.  Telle  qui  pa««» 
pour  commune  et  ne  méritant  aucune  attention,  est  peut-être  du  grand 
nombre  de  colles  qui  ont  échappé  à  des  recherches  toujours  bornées, 
malgré  leur  étendue,  et  qu'il  importe  le  plus  de  faire  connaître. 
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Nous  croyons  devoir  le  répéter,  le  but  qu*on  se  propose  n'est  pas 
uniquement  de  signaler  les  éditions  tares  qui  ont  une  valeur  intrin- 
sèque, mais  en  même  temps  et  surtout  de  découvrir,  autant  qu'il  est 
possible,  combien  de  milliers  de  fois  le  Psautier  versifié  a  été  réimprimé, 
soit  au  nord,  soit  au  inidi,  soit  par  des  protestants,  éoit  par  des  catho- 
li(|ttes. 

11  n*eftt  doue  nuUétnënt  nécessaire  de  possédef  des  cbnnaissatlces 
spéciales  pour  prendre  utilement  part  à  la  composition  de  ce  vaste  cha- 
pitre do  rhistoire  du  Psautier;  il  suffit  d'un  peu  de  peine  et  de  beau* 
coup  de  bonne  volonté.  Les  résultats  déjà  obtenus  permettent  d'espé- 
rer une  plus  ample  moisson  de  précieux  renseignements.       0.  D. 


LIVRES  CONDAMNÉS  EN  1682 

Un  arrêt  du  parlement  dé  Oreubble,  du  1**  juillet  1682,  porte  que  les 
livres  intitulés  Entretiens  dun  père  et  de  son  fils,  et  Préservatif  contre 
le  changement  de  reliaion,  soient  lacérés  et  brûlés  en  place  du  Breuil» 
et  que  le  livre  Traité  ae  la  Vérité  sera  supprimé  pour, toujours. 

Les  «  Eiltretiens  »  seraient-ils  le  «  Discours  en  forme  de  dialogue 
entre  un  père  et  son  fils,  »  de  Josué  de  La  Place,  oui  aurait  revêtu  un 
autre  titre?  -^  Le  <  Préservatif  »  est  sans  doute  r ouvrage  anonyme 
de  Juheu,  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  parut  à  Rouen  en  1680.  La 
9«  édition^  que  nous  possédons,  est  de  lo82«  —  Quant  au  a  Traité,  »  qui 
subit  une  moindre  peine,  que  peut-il  être? 

Un  arrêt  du  même  palrlement  de  Grenoble,  du  4  juillet  1682,  con* 
damne  le  livre  intitulé  Discours  contre  les  révoltez,  imprimé  au  Désert, 
à  être  lacéré  et  brûlé  sur  la  place  du  Breui).  Quel  est  ce  «  Discours?  i> 
Il  serait  d'autant  plus  nécessaire  de  le  savoir  qu'en  1682,  il  n'y  eut  au- 
cune révolte  parmi  les  protestants,  si  nous  sommes  bien  informé  :  ces 
derniers  n'ayant  contrevenu  aux  arrêta  qui  leur  défendaient  de  s'as- 
sembler  dans  les  églises  interdites,  qu'après  la  réunion  secrète  de  Tou- 
louse de  janvier  1683^  et  en  suite  de  ses  décisions.  Cette  mention,  «  im- 
primé au  Désert,  «  est  également  curieuse,  le  terme  de  «  Désert  »  ne 
paraissani  avoir  eu  cours  qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

E.  Arnaud,  patsteur  à  Crest  (Drôme). 


CHRONIQUE 


MONUMENT  DE  KNOX 

Le  SI  novembre  1872^  t^cosse  a  célébré  le  troisième  anniveN 
saire  séculaire  de  la  mort  du  réformateur  John  Knox,  sur  la  tombe 
duquel  ses  disciples  purent  graver  ce  mot  :  Ci  gît  thomme  qui  ne 
trembla  Jamais  devant  un  homme.  Les  habitants  a  Edimbourg  vien- 
nent de  décider  d^élever  au  réformateur  une  statue  colossale  qui 
reposera  sur  un  piédestal  en  granit  où  seront  représentés  les  divers 
réformateurs  du  continent.  Mais  le  Vrai  monument  de  Knox,  c'est 
cette  petite  maison  de  la  Canongate  qu'il  habita,  et  où  se  lisent  ces 
trois  mots  :  Oeb;,  Deus,  God. 
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MISSION  FRANÇAISE 

Sous  ce  titre  paraît  à  Londres^  sous  la  direction  de  M.  le  pasteur 
Marzials  et  de  M.  Albert  Gadix^  son  suffragant^  une  revue  men- 
suelle^ d'un  intérêt  à  la  fois  littéraire  et  philanthropique,  car  elle  a 
pour  but  de  soulager  les  misères  de  nos  compatriotes.  Les  premiers 
numéros  contiennent  une  étude  des  plus  instructives  sur  un  pré- 
dicateur de  t Eglise  du  Refuge,  au  XV  11^  siècle,  Ezéchiel  Mennet, 
à  laquelle  nous  aurons  lieu  de  faire  prochainement  quelques  em- 
prunts. C'est  comme  un  écho  de  plus  de  la  France  protestante  à  l'é- 
tranger. 

NÉCROLOGIE 


M.  L-E  PASTEUR  MARTIN  PASCHOUD 

11  y  a  quelques  semaines,  lors  de  notre  assemblée  générale,  M.  le 
pasteur  Martin  Paschoud,  dont  la  santé  trop  souvent  altérée  se  rele- 
vait à  peine  d'une  nouvelle  atteinte,  avait  à  cœur  de  témoigner  par  sa 
présence  du  constant  intérêt  qu'il  portait  à  nos  travaux.  Hélas!  cette 
marque  de  sympathie  devait  être  la  dernière.  Le  24  mai  Dieu  rappelait 
à  lui  son  serviteur,  et  moins  d'un  mois  après  notre  réunion,  dans  ce 
môme  temple  de  l'Oratoire,  les  nombreux  amis  du  vénérable  pasteur, 
réunis  autour  de  sa  dépouille  mortelle,  offraient  à  sa  mémoire  un  su- 
prême tribut  de  regret  et  d'affection. 

M.  Joseph-Martin  Paschoud^  né  à  Nîmes  le  14  octobre  1802,  quitta 
l'Eglise  de  Lyon  pour  celle  de  Paris  au  commencement  de  1837,  etootint 
comme  prédicateur  un  rang  distingué.  Trente  ans  plus  tard  il  devenait 
président  du  Conseil  presbytéral.  Dans  une  Revue  plus  exclusivement 
tournée  vers  le  passé,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  carrière  pas- 
torale appartenant  tout  entière  au  dix-neuvième  Siècle  ;  mais  comment 
ne  pas  rappeler  ici  la  vivacité  de  l'intelligence,  les  brillantes  facultés  de 
l'esprit,  les  précieuses  qualités  du  cœur  qui  ont  rendu  M.  Martin  cher  à 
ses  amis,  sympathique  à  ceux  qui  ne  l'approchaient  qu'incidemment? 
Comment  ne  pas  proposer  en  exemple  aux  générations  cette  ardeur  in- 
fatigable qui  par  la  volonté  savait  triompher  de  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution, delà  souffrance  même,  dès  qu'une  idée  grande  et  généreuse  ré- 
clamait son  appui?  Aux  époques  douloureuses  (jue  le  monde  traverse, 
nommer  ÏAlUance  chrétienne  universeile,  la  Ligue  de  la  Paix^  n'est- 
ce  pas  aspirer  à  des  hauteurs  morales  qui  paraissent  inaccessibles? 
M.  Martin  Paschoud,  confiant  en  son  Dieu  dans  les  plus  tristes  jours, 
n'a  jamais  voulu  désespérer  de  l'humanité. 

Dans  le  Disciple  de  Jésus-Christ  qu'il  a  si  longtemps  dirigé  plus  d'une 
fois  il  avait  recommandé  notre  œuvre  historique.  Sa  digne  veuve,  con- 
tinuant sa  pensée,  vient  d'offrir  en  souvenir  de  lui,  à  la  Bibliothèque  du 
Protestantisme  français  tous  les  livres  qui  lui  ont  appartenu. 

F.  SCHICKLER. 


Paris.  —  'Syp.  de  Ch.  Meyrucis,  13,  rue  Cujai.  —  1873. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


JEAN  SLEIDAN  (1) 

Dans  les  pittoresques  montagnes  de  TEifel,  qui  s'étendent 
entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle,  s'élève,  au  sein  d'une  riante 
vallée,  aujourd'hui  traversée  par  le  chemin  de  fer,  la  petite 
ville  de  Schleiden,  dominée  par  les  ruines  de  Tantique  manoir 
des  comtes  de  Manderscheid,  dont  le  nom  figure  dans  le 
catalogue  des  évoques  de  Strasbourg.  Ce  fut  à  Schleiden  que 
naquirent,  deux  des  plus  grandes  illustrations  scientifiques  du 
XVP  siècle  {die  zwei  Eifellânder)^  Jean  Sleidan,  le  premier 

(1)  La  notice  suivante  est  eroprnntée  au  dernier  numéro  d*un  excellent  recneil 
que  nos  malheurs  nous  ont  rendu  plus  cher,  la  Bévue  dP Alsace,  On  a  seule- 
ment complété  Tarticle  de  M.  le  pasteur  Jules  Rathgeber  par  quelques  fragments 
de  la  correspondance  inédite  de  Sleidan  avec  Calvin.  (A^a.) 

11  n'existe  pas  de  biographie  complète  de  Sleidan.  Voici  les  principaux  ouvra- 
ges (|ui  traitent  de  cet  éminent  historien  :  Joh,  Sleidans  Comment  are  ûber  die 
Regierungszeit  Karls  V,  histonsch-kritisch  betrachtet  von  D'  Theodor  Paub. 
Leipz.  1848.  —  Hebzogs  Real'Enq/clopasdie  fur  protestantùche  Théologie  und 
Kirch^,  XIV.  Band,  Arlikel  «  Sleidan,  »  p.  480-483.  —  Vers  la  fin  de  186Î, 
M.  Philippe  Wp.ltz,  bachelier  ès-lettres  et  ès-sciences,  a  soutenu  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Strasbourg  une  thèse  sur  Sleidan,  sous  le  titre  de  :  Etude  sur 
Sleidan,  historien  de  la  Réforme, 

XXII.  —  22 


Digitized  by  LjOOQIC 


338  JEAN    SLEIDAN. 

historien  de  la  Réforme,  et  Jean  Sturm  (1),  l'éminent  péda- 
gogue et  le  premier  recteur  du  Gymnase  de  Strasbourg. 

Jean  Sleidan  naquit  en  1506,  une  année  avant  son  com- 
patriote Jean  Sturm.  Son  père  se  nommait  Philippe  et  sa 
mère  Elisabeth,  et  longtemps  il  porta  lui-même  le  nom  de 
PAilippsoh/n,.  Il  avait  encore  deux  frères  et  quatre  sœurs,  que 
son  père,  dans  sa  position  peu  aisée,  eut  de  la  peine  à  élever  ; 
il  est  probable  toutefois  que  les  comtes  de  Manderscheid  lui 
vinrent  en  aide,  du  moins  pour  son  fils  Jean,  qui,  après  avoir 
été  commensal,  finit  par  devenir  précepteur  dans  cette  famille 
noble.  Sleidan  fréquenta  jusqu'à  Tftge  de  treize  ans  Técole  de 
sa  ville  natale;  en.  1519  ses  parents  l'envoyèrent  à  Liège,  où 
il  séjourna  trois  ans.  Il  y  avait  à  Liège  à  cette  époque  une 
école  célèbre,  fondée  par  les  Frères  de  la  vie  commune  (2). 
Cette  association,  fondée  à  Deventer  par  Gérard  Groot  (1376), 
différait  des  associations  monastiques,  en  ce  qu'elle  n'exigeait 
pas  de  vœux  perpétuels.  Les  membres  qui  en  faisaient  partie, 
vivaient  d'après  une  règle  commune  et  se  consacraient  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  L'esprit  d'un  mysticisme  de  bon 
aloi  animait  cette  communauté  qui,  la  première,  rompit  avec 
les  traditions  de  la  scolastique,  et  prépara  dans  les  Pays-Bas 
et  sur  les  bords  du  Rhin,  le  terrain  à  la  renaissance  des 
lettres.  Dire  qu'Erasme  de  Rotterdam  fiit  un  des  élèves  for- 
més à  cette  école,  c'est  en  proclamer  la  haute  importance  au 
XV  et  au  début  du  XVP  siècle. 

A  Liège  il  existait  depuis  1496  une  école  florissante  des 
Frères  de  la  vie  commune  :  c'était  le  Gymnase  de  Saint- 
Jérôme.  Cet  établissement,  unique  en  son  genre,  se  composait 
de  huit  classes.  Les  élèves  y  suivaient  un  cours  d'enseigne- 
ment complet,  depuis  les  premiers  éléments  de  la  lecture  et  de 
récriture  jusqu'à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie. 

(1)  Voyez  sur  Jean  Sturm  la  savante  monographie  du  professeur  Gh.  Schubt: 
La  vie  et  les  travaux  de  Jean  Sturm,  premier  recteur  du  Gymnase  et  de  CÀce* 
demie  de  Strasbourg,  Sirasb.  1855. 

(2)  Voy;ezj  pour  de  plus  amples  détails  sur  cette  associatioa^  le  livre  de  Dst- 
pRAT  :  Die  Uniderschafft  des  gemeinsamen  Ltbene*  Deutsch  wm  Mohnike*  iieips* 
1840. 
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Ce  fîit  à  Liège  que  Sleidan  acquit  ce  style  latin  si  correct  et  si 
élégant,  qui  fit  l'admiration  de  ses  contemporains.  Il  avait 
pris  pour  modèle  Jules  César,  qu'il  regardait  comme  le  pre* 
mier  des  historiens,  et  dont  il  vantiut  la  pureté  et  l'élégant 
langage.  De  Liège,  Sleidan  se  rendit  à  Cologne,  où  il  suivit 
des  cours  de  littérature  grecque  et  latine.  Ce  fut  à  Cologne 
qu'il  publia  vers  1523  une  collection  d'épigrammes  latines, 
sous  le  nom  de  Sleidamm^  qu'il  adopta  à  cette  époque.  Il  se 
détacha  insensiblement  des  scolastiques,  et  se  raUia  à  la  pha- 
lange, de  jour  en  jour  plus  nombreuse,  des  humanistes  ou 
amis  des  auteurs  classiqties  de  l'antiquité.  La  santé  de  Sleidan 
ne  paraît  pas  avoir  été  très-forte;  peut-être  le  zèle  avec  lequel 
il  se  livrait  à  l'étude  contribua*-t-il  aussi  à  aflRûblir  sa  consti*^ 
tution.  Il  tomba  dangereusement  malade  à  Cologne,  et, 
quand  son  ami  Jean  Sturm  vint  le  voir,  il  le  trouva  dans  un 
état-  déplorable.  Il  l'engagea  vivement  à  l'accompagner  à 
Louvain,  où  il  fut  rétabli  par  les  soins  d'un  médecin  renommé. 
Mais  celui-ci  lui  recommanda  de  ménager  ses  forces;  Sleidan 
suivit  ce  conseil,  et  accepta  en  1&S3  la  place  de  précepteur 
auprès  du  jeune  comte  François  de  Manderscheid.  Il  resta  plu- 
sieurs années  à  ce  poste,  et,  après  avoir  fait  l'éducation  de 
son  élève,  il  l'accompagna  en  France,  où  il  retrouva  son  ami 
Sturm  à  l'Université  de  Paris. 

Sleidan  passa  quelque  temps  dans  cette  ville,  qui  brillait 
alors  d'un  vif  éclat  dans  la  république  des  lettres;  mais  en 
1683  il  se  reildit  à  Orléans,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit;  en 
1588,  aptes  avoir  obtenu  le  grade  de  licencié  en  droit,  il 
quitta  Orléans  pour  revenir  à  Paris.  Là  il  retomba  assez  dan- 
gei^usement  malade  ;  Sûti  ami  Sturm,  avant  de  partir  pour 
Strasbourg,  le  recommanda  au  cardinal  Jean  du  Bellay, 
évoque  de  Paris.  Ce  prélat  distingué,  qui  protégeait  les  lettres 
qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès,  et  qui  correspondait 
avec  Mélanchthon,  fit  une  pension  à  Sleidan.  Ce  dernier, par 
reconnaissance,  lui  dédia  un  extrait  latin  de  l'historien  Frois- 
sart  :  Joa.  Froissardi  ffistoriarum  epittme  —  cura  Joa. 
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Sleidani.  Grâce  à  rintervention  du  cardinal  du  Bellay,  Slei- 
dan  fut  nommé  en  1540  interprète  de  rambassadeur  de  France 
k  la  Diète  de  Haguenau. 

Voici  quel  était  le  rôle  assigné  à  Tambassadeur  français 
Lazare  du  Baïf  à  la  Diète.  U  s'agissait  de  gagner  secrètement 
les  envoyés  du  landgrave  de  Hesse  et  d'engager  les  Etats 
évangéliques  de  l'Allemagne  à  conclure  une  ligue  avec  le  roi 
de  France.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  des  documents  qui 
se  trouvent  aux  archives  de  Weimar,  et  qui  ont  été  mis  en 
lumière  par  M.  le  professeur  Schmidt  (1).  Cette  mission  ne 
réussit  pas,  car  les  Etats  protestants  de  TAllemagne,  et  à 
leur  tête  l'électeur  de  Sase,  étaient  méfiants  à  l'é^rd  de 
François  P%  qui,  tout  en  les  engageant  à  s'allier  avec  lui 
contre  Charles-Quint,  persécutait  cruellement  leurs  coreli- 
gionnaires dans  son  royaume.  Mais  si  Sleidan  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  sa  mission,  il  entra  en  rapport  avec  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  qui  apprit  à  l'estimer  et  le  recommanda  à 
la  ligue  de  Smalkalde,  qui  le  nomma  en  1541  son  ambassa- 
deur, son  interprète  et  son  historiographe,  avec  un  traitement 
annuel  de  250  florins  d'or.  Sleidan  quitta  le  service  de  la 
France  et  vint  s'établir  en  1541  à  Strasbourg,  où  depuis  trois 
ans  demeurait  son  ami,  le  recteur  Jean  Sturm.  Il  gagna  bien- 
tôt l'amitié  du  stettmeistre  Jacques  Sturm,  fut  nommé  syndic 
de  la  ville  et  s'attira  l'estime  et  l'affection  de  ses  nouveaux 
concitoyens. 

Selon  toute  vraisemblance,  Sleidan  se  rattacha,  dès  son 
arrivée  à  Strasbourg,  franchement  à  la  Béforme.  En  effet,  il 
pubUa  en  1542  un  écrit  dans  lequel  il  montre  une  vive  oppo- 
sition &  l'Eglise  romaine.  Cet  écrit  contient  deux  discours 
adressés  l'un  à  l'einpereur,  l'autre  aux  princes  allemands.  H 
est  intitulé  :  Orationes  Iltma  ad  Carolum  V  altéra  ad  Ger- 
manie Principes.  Il  en  parut  deux  éditions,  une  allemande, 
en  1542,  sous  le  nom  de  Baptiste  ZasdeniuSj  anagramme  de 

(1)  Voyez  sa  Vie  de  Jean  Siurm^  p.  49  et  soiv. 
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Jean  Sleidan,  et  une  latine  en  1544.  Le  but  de  ces  discours 
est  la  défense  du  protestantisme;  la  Réforme  est  une  œuvre 
providentielle;  s'y  opposer,  c'est  faire  une  tentative  inutile  et 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu;  car  malgré  l'opposition  du  pape 
et  de  l'empereur,  l'Evangile  triomphera  par  la  seule  puissance 
de  la  Parole  divine. 

La  prise  de  la  ville  d'Ofen  (en  Hongrie),  par  les  Turcs, 
inspira  à  Sleidan  de  vi&  regrets;  il  les  exprima  dans  un  traité 
latin,  intitulé  :  D^  capta  Buda  a  Solimaimo^  wmu>  1542. 

Trois  ans  après,  en  1545,  Sleidan  publia  une  traduction 
latine  de  Vlfistoire  de  Philippe  de  Gommines^  intitulée  Phi- 
lippi  Gominwi  et  de  rébus  gestis  Ludovici  XI  Oalliar.  régis 
et  Oaroli  Bv/rgv/nM»  ducis  Cammentarii  —  ctira  Jo.  Slei^ 
dam;  Argent.  1545.  Il  dédia  cet  ouvrage  aux  chefs  de  la 
ligne  de  Smalkalde>  à  l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  au 
landgrave  Philippe  de  Hesse. 

En  1543,  Charles-Quint  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  YIII 
s'étaient  alliés  pour  fsdre  la  guerre  à  la  France,  mais  l'empe* 
reur  s'était  bientôt  retiré  de  la  lutte,  parce  que  ses  intérêts  en 
Allemagne  lui  commandaient  la  neutralité.  François  P%  qui 
craignait  one  nouvelle  guerre  avec  Charles-Quint,  aurait 
voulu  faire  sa  paix  avec  l'Angleterre'.  Il  s'adressa  à  la  ligue 
de  Smalkalde  pour  k  prier  d'intervenir  en  sa  faveur  à  Paris 
et  à  Londres.  L'électeur  de  Saxe  ne  se  fiait  pas  aux  promesses 
du  roi,  mais  le  landgrave  de  Hesse,  gagné  par  le  cardinal  du 
Bellay,  intercéda  pour  le  roi  de  France,  de  sorte  que  la  ligue 
envoya  une  députation  à  Paris;  parmi  les  délégués  se  trou- 
vaient Jean  Sleidan  et  un  gentilhomme  originaire  de  Metz, 
Jean  de  Niedbruck.  Les  ambassadeurs,  après  avoir  pris  leurs 
instructions  à  Paris,  se  rendirent  en  Angleterre;  grâce  à  leurs 
efibrts,  les  négociations  commencèrent  au  camp  d'Ardres; 
elles  furent  longues  et  pénibles,  et  aboutirent  enfin  à  la  paix. 

Nous  avons  nommé  parmi  les  délégués  de  la  ligue  de  Smal* 
kalde  un  noble  messin,  Jean  de  Niedbruck  {Jlans  van  Metz)  ; 
il  paraît  qu'en  passant  par  Metz,  Sleidan  apprit  à  connaître 
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sa  flUe  Jola^  qu'il  épousa  en  1546.  Trois  filles  issorent  da  oe 
mariage;  la  tradition  prétend,  sans  doute  à  tort,  que  Sleldaii 
était  tellement  absorbé  par  ses  occupations  littéraires  et  ses 
travaux  politiques,  que  souvent  il  ne  se  rappelait  plus  leur  nom. 

En  1548,  Sleidan  publia  une  traduction  latine  du  livre  de 
Commines  sur  Charles  VIII,  sous  le  titre  de  :  Pk.  OamiMfi 
de  Garolo  VIII,  QalL  rege  et  hello  NeapoL  Oommentmi; 
Jo.  Sleidano  interprète.  Argent.  1548.  Deux  ans  plus  tard 
parut  de  lui,  également  en  latin,  une  traduction  à*\m  traité 
français  écrit  en  1515  par  Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Mar- 
seille et  ambassadeur  de  Louis  XII  auprès  du  pape  Léon  X. 
Le  titre  de  l'ouvrage  latin  est  OlauMi  SeselUi  de  repuMicA 
GallisB  et  regum  officiis.  Il  est  dédié  au  roi  d* Angleterre 
Edouard  VI  et  divisé  en  trois  parties  :  Jèeligion^  jnstice  et 
politique.  Les  deux  dernières  parties  sont  parâites,  dit  iSlei«* 
dan  ;  quant  à  la  première,  il  faut  se  rappeler  le  temps  où 
l'auteur  vivait.  Le  second  ouvrage,  pubUé  par  Sleidan  en 
1550,  est  une  analyse  de  la  philosophie  de  Platon  ;  il  est  inti* 
tulé  :  Summa  doctrinm  Platmis  de  fepublim  et  legiiue  (1). 
Argent,  1550.  Sleidan,  qui  avait  une  grande  prédilection 
pour  Platon,  dédia  son  livre  à  Guillaume  Paget,  conseiller  du 
roi  d'Angleterre. 

Au  mois  de  novembre  1551,  Sleidan  fut  chargé  par  le 
magistrat  de  Strasbourg  de  représenter  la  ville  au  c<nicile  de 
Trente.  Ce  concile,  convoqué  sur  les  sollicitations  de  Charles* 
Quint  par  le  pape  Paul  III,  av^it  ouvert  ses  séances  en  1&45» 
Il  avait  posé  de  prime  abord,  comme  articles  de  foi  non  discu- 
tables, VinfaUliUliti  de  V Eglise  romaine^  rautorité  de  la 
Vulgate  et  celle  de  la  tradition.  Les  protestants  avaittit 
refusé  de  participer  sous  ces  conditions  au  concile;  mais  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Mtlhlberg  (14  avril  1547),  la  disso* 
lution  delà  ligue  de  Smalkalde  et  la  promulgation  de  rintd** 


(1)  Il  panit  de  ce  livre^  en  1554,  ane  traduction  allemande  intitolée  :  Stmmt 
oder  Innalt  der  Plntonischen  Lehre^  von  der  Regierung  des  gemetnen  NtUienSf 
Ton  Gborg  Lautbrbbck.  Eialeben^  1554. 


Digitized  by  LjOOQIC 


JBAV  SUMDAll.  SU 

lim  (1548),  ils  durent  se  soumettre  aux  volontés  de  l'empereur 
et  se  faire  représenter  au  concile  de  Trente,  qui  tenait  surtout 
à  7  voir  de  nombreux  adhérents  de  la  Confession  d'Âugs* 
bourg. 

Les  Etats  allemands  n'étaient  pas  tous  à  même  de  s'y  faire 
représenter.  L'électeur  de  3axe  et  le  landgrave  de  Hesse 
étaient  au  pouvoir  de  l'empereur;  l'électeur  Joachim  de 
Brandebourg  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  toutes  les  déci«- 
fiions  du  concile  :  les  villes  libres  impériales  avaient  adopté, 
contraintes  par  la  force,  sauf  Magdebourg,  l'Intérim  qu'on 
leur  avait  octroyé;  il  n'y  eut  guère  que  Maurice  de  Saxe, 
le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  et  les  villes  libres  de  1^ 
Souabe  qui  cédèrent  aux  ordres  de  l'empereur  et  se  décidè*- 
rent  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Trente. 

Sleidan  fut  chargé  de  représenter  Strasbourg  et  les  villes 
souabes  au  concile.  Il  partit  pour  Trente  le  3  novembre  1551, 
et  passa  par  Tubingue  où  il  vit  le  duc  de  Wurtemberg,  dont 
il  prit  les  instructions.  Bleidan  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
le  résultat  de  sa  mission,  et  il  exprima  ses  convictions  dans 
ses  lettres  au  magistrat.  Les  députés  protestants  demandèrent 
qu'on  les  autorisât  à  présenter  au  concile  leur  confession  de 
foi  et  qu'on  leur  accordât  un  sauf-conduit  identique  à  celui  des 
Hussites  à  Bâle.  On  leur  refusa  ces  deux  points,  et  le  temps  se 
passa  en  négociations  d'autant  plus  stériles,  que  les  protestants 
demandaient  une  discussion  publique  et  libre,  tandis  que  les 
Pèresdu  concile  exigeaient  une  .soumission  préalable  et  àbao* 
lue  aux  décrets  de  l'assemblée.  Comme  le  temps  se  perdait  en 
tergiversations,  Sleidan  profita  de  ses  loisirs  pour  faire  avec 
un  député  saxon  un  Voyage  à  Venise  (3-16  février  1552). 
Cependant,  au  mois  de  mars,  des  bruits  de  guerre  se  répan- 
dirent à  Trente;  on  craignait  un  conflit  entre  Charles- Quint 
et  Maurice  de  Saxe.  Les  ambassadeurs  saxons,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  des  projets  de  leur  maître,  furent  dans  la 
plus  grande  anxiété,  et  quittèrent  enfin  Trente  le  13  mars. 
Quinze  jours  après,  le  28  du  môme  mois,  Sleidan,  convaincu 
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de  rinutilité  de  sa  mission,  partit  également.  Il  passa  par 
Inspruck  et  la  Bavière,  et  revint  à  Tubingue,  où  il  rendit 
compte  au  duc  Christophe  de  Tétat  des  choses  en  Tyrol. 

Durant  le  voyage  de  Sleidan,  les  hostilités  avaient  éclaté, 
et  Maurice  de  Saxe  s'avançait  à  marches  forcées  sur  Inspruck, 
où  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  ne  fît  prisonnier  l'empereur. 
A  la  nouvelle  de  ces  événements  imprévus,  les  Pères  du  con- 
cile se  dispersèrent  effrayés. 

A  son  retour  à  Strasbourg,  Sleidan  fut  immédiatement 
chargé  d'une  nouvelle  mission  diplomatique.  Lorsque,  au 
mois  d'octobre  1551,  le  roi  de  France  Henri  II  eut  déclaré  la 
guerre  à  Charles-Quint,  tout  le  monde  en  fut  étonné,  car 
jamais  l'empereur  n'avait  paru  si  puissant  ;  ce  qu'on  ignorait, 
c'est  que  Maurice  de  Saxe  avait  signé  le  8  octobre  un  traité 
avec  le  roi  de  France,  traité  qui  fut  renouvelé  le  15  janvier 
1552  à  Chambord.  Il  y  était  stipulé  qu'on  délivrerait  l'Aile* 
magne  de  l'oppression  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'on  re- 
mettrait en  liberté  le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de 
Saxe,  dont  l'éleetorat  resterait  toutefois  à  Maurice.  Henri  II 
promit  de  payer  des  subsides;  par  contre,  les  princes  alle- 
mands s'engageaient  à  aider  le  roi  de  France  à  recouvrer  le 
Milanais,  et  déclaraient  qu'ils  ne  s'opposeraient  pas  à  ce  que 
le  seigneur  roi  prît  sous  son  patronage  des  villes  impériales 
qui  n'étaient  pas  de  langue  allemande,  telles  que  Cambrai, 
Metz,  Toul,  Verdun  et  autres  semblables,  qu'il  les  gardât 
même,  en  qualité  de  vicaire  du  Saint-Empire,  les  droits  de 
l'empire  restant  réservés. 

Henri  II  entra  en  campagne  au  printemps  de  l'année  1552; 
il  publia  un  manifeste  fort  curieux  (voy.  Sleidan,  p.  599), 
orné  d'une  estampe,  où  l'on  voyait  un  bonnet  phrygien  entre 
deux  poignards.  H  y  déclarait  que  son  seul  but  était  l'affran- 
chissement de  l'Allemagne,  et  invitait  tous  les  patriotes  alle- 
mands à  le  seconder.  Il  commença  par  s*emparer  des  trois 
évôchés  lorrains  :  Metz,  Toul  et  Verdun.  Contrairement  aux 
avis  du  maréchal  de  Vieilleville,  qui  lui  conseillait  la  pru- 
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dence,  le  roi,  plus  docile  aux  conseils  du  connétable  de 
Montmorency,  déclara  les  villes  de  bonne  prise  et  les  réunit  à 
la  France.  De  là  il  se  dirigea,  par  le  col  du  Haut-Barr,  vers  la 
ville  épiscopale  de  Saveme,  où  il  établit  son  quartier  géné- 
ral (1).  Strasbourg  y  envoya,  le  3  mai  1552,  trois  députés  : 
Pierre  Sturm,  le  frère  du  célèbre  stettmeistre ,  Frédéric  de 
Grottesheim  et  Jean  Sleidan.  Ils  accompagnèrent  un  convoi 
de  vivres  que  la  ville  envoyait  au  roi.  Mais  le  connétable  de 
Montmorency  se  montra  peu  satisfait;  il  voulait  que  ses  sol- 
dats pussent  entrer  librement  dans  la  ville  et  acheter  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Les  délégués  revinrent  à  Strasbourg  corn* 
muniquer  ces  nouvelles  au  conseil  des  Treize  (2).  La  situation 
était  critique;  ouvrir  les  portes  aux  troupes  royales,  c'était 
leur  livrer  la  ville.  Les  députés  revinrent  à  Saveme  annoncer 
au  connétable  qu'il  était  impossible  de  satisfaire  à  sa  de- 
mande, que  la  ville  fournirait  à  Tannée  française  tous  les 
vivres  nécessaires,  mais  que  Tentrée  lui  en  resterait  interdite. 
Le  roi,  auprès  duquel  les  trois  députés  eurent  le  lendemain 
une  audience,  fut  vivement  contrarié  de  cette  réponse;  mais 
lorsqu'il  vit  de  près,  sur  les  hauteurs  de  Hausbergen,  les  pré* 
paratifs  de  défense  des  Strasbourgeois,  qui  auraient  pu  sou- 
tenir un  siège  en  règle,  et  lorsqu'un  boulet  de  canon,  lancé  à 
wie  lieue  de  distance  (3),  vint  siffler  au-dessus  de  sa  tête  et 
tomber  à  côté  de  la  tente  royale,  il  jugea  prudent  de  ne  pas 
pousser  les  choses  jusqu'au  bout  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Il 
se  dirigea  sur  Haguenau,  où  U  entra  sans  difficulté,  et  sur 
Wissembourg,  où  il  fut  bien  reçu  par  la  bourgeoisie.  Quand 
il  apprit  que  Maurice  de  Saxe  venait  de  fedre  sa  paix  avec 

(1)  Voyez,  sur  Texpédition  de  Heori  II  en  Alsace,  les  Mémoires  de  François 
Rabutin  et  ceux  da  maréchal  de  Vieilleville,  dans  la  Collection  de  Mémoires  de 
Mif'HADD  n  PoDioiJLAT,  L  VU  et  t.  IX.  Comparez  aossi  Steobbl  :  Vaterlxndiiche 
Geschiehte  des  Elsasses,  t.  IV,  p.  85  à  94. 

{%)  Le  Conseil  des  Treize  était  le  ministère  des  affaires  étrangères  de  la  petite 
répoDliqoe. 

(8)  Ce  boalet  fat  lancé  par  le  plus  grand  canon  que  possédaient  alors  les 
Strasboonreois,  renommés  au  XVI*  siècle  pour  leur  artillerie  ;  ce  canon  se  nom- 
mait la  Mésange  (die  Meise);  de  là  est  venu  aux  Strasbourgeois  le  surnom  de 
Meisenlocker.  L'artillerie  de  Strasbourg  (S(ra«»6ur^  Geschûtz)  était  fort  renom- 
mée an  moyen  âge. 
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Tempereur,  il  déclara  que  rAIlemagQe  étant  libre,  le  but  de 
80D  expédition  était  atteint;  sur  cela  il  rentra  en  liorraine. 

Sleidan  fut  chargé  en  1554  d'une  dernière  mission*  Il 
représenti^  (a  ville  de  Strasbourg  au  Convent  {Cowentui)  de 
Naûmbourgi  oti  des  théologiens  saxons  et  heasoiis  s'étaient 
réunis  pour  s  entendra  sur  la  marche  à  suivre  h  la  prochaine 
Diète  de  Tempire,  La  convention  de  Passau  venait  d'être 
conclue,  et  la  paix  de  religion  était  à  la  veille  d'ôtre  signée  à 
Augsbourg.  Il  s  agissait  de  savoir  ai  Ton  maîntidndrait  ou 
non  l'Intérim;  il  fut  convenu  qu'on  le  rejetterait  et  qu'on  ad- 
mettrait»  comme  par  le  passé»  la  Cionfesaion  d'Augt^bourg 
comme  base  doctrinale. 

Au  milieu  de  ces  nombreuses  nûsaiona  diplomatiques,  Slei* 
dan  trouva  encore  le  temps  de  travailler  à  l'ouvrage  capital 
de  sa  vie,  à  l'histoire  de  la  Réforme  sous  le  règne  de  Oharles- 
Quint.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Oomnef94(irii  ds  statu  nli^ 
gwm  et  ni^Uioè  Oarolo  Qumto  Cmare.  Le  mot  de  Om* 
mentaire^  est  emprunté  à  César  et  a  le  mâme  sena  que  cbes 
l'historien  romain*  Sleidan  entreprit  son  travail  d'après  le 
conseil  de  quelques  hommes  distingués  {JSpist.  deiie.). 
D'après  son  propre  témoignage  {Apologia)^  il  commença  à  en 
réunir  les  matériaux  dès  1540,  mais  n'entreprit  la  rédaction 
définitive  qu'en  1545.  C'est  le  récit  des  événements  religieox 
et  politiques  du  règne  de  Charles-Quint  que  renferme  l'hi»* 
toire  de  Sleidan.  Après  sa  nomination  d'historiographe  de  la 
ligue  de  Smalkalde,  Sleidan  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la 
religion  renouvelée. 

En  1545,  il  envoya  le  premier  livre,  qui  s'étend  jusqu'à 
la  disputation  de  Leipzig,  aux  Etats  protestants  réunis  i 
Wonns  ;  ceux-ci  l'engagèrent  vivement  à  continuer  son  trar 
vail.  Le  stettmeistre  Jacques  de  Sturm  de  Sturmeck  (1),  quî 
mourut  le  30  octobre  1558,  put  encore  lire  les  seize  premiers 
livres  de  cet  ouvrage.  On  présume  que  cet  homme  d'Etat 

(1)  VoyeE  sur  Jacques  Sturm  Texcelleot  article  que  lui  a  consacré  M.  Ein* 
Lkhb,  dans  ses  Mélanges  de  lUtératwe  et  d'histoire  aisatiguêe,  Stnsb.  4870. 
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illustre,  qui  fut  môle,  pendant  plus  de  trente  ans^  aux  prin- 
cipaux événements  de  son  temps>  et  qui  représenta  sa  ville 
natale  dans  quatre-vingt-onze  diètes  et  assemblées  politiques, 
fut  le  collaborateur  de  Sleidan,  ou  du  moins  lui  fournit  de 
précieuses  indications.  Sleidan  puisa  principalement  aux  ar- 
chives de  Strasbourg,  riches  en  documents  sur  la  Réforme^ 
mais  il  ne  négligea  aucune  source  étrangère. 

On  peut  juger  de  Texactitude  qu'il  porta  dans  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage  par  le  soin  scrupuleux  qui  présidait  à  ses 
recherches.  0*est  ainsi  qu'il  écrivait  à  Galvm,  le  28  décembre 
1553,  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  le  massacre 
des  Vaudois  de  Gabrières  et  de  Hérindol.  Marne  requête  au 
sujet  de  Michel  Servet  et  d'un  martyr  des  Pays«Bas,  frère  de 
M.  de  Falais  :  c  Je  vous  supplie,  écrit-il  au  réformateur,  de 
ne  pas  refuser  votre  appui  à  une  œuvre  d'une  utilité  si  géné^ 
raie.  >  Il  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  une  lettre  du  2  avril 
suivant  :  c  J'ai  reçu  votre  livre  sur  Bervet,  auquel  j'ai  fait  les 
emprunts  nécessaires.  Dès  que  vous  aurez  reçu  la  relation  du 
drame  vaudois  par  le  personnage  dont  vous  me  parlez,  soyez 
assez  bon  pour  me  la  Mtq  parvenir.  Mon  ouvrage  serait  pres- 
que terminé  jusqu'au  temps  présent,  si  je  n'attendais  encore 
divers  renseignements  avant  de  le  mettre  sous  presse.  Il  est 
intitulé  :  De  Vètat  d$  la  religion  et  de  la  république  sme  le 
règne  de  Charles  V. 

€  Le  ministre  Oamiçr  m'a  dit  dernièrement  que  vous  pré- 
parez à  Genève  une  histoire  des  martjrrs  de  notre  temps. 
Donnez*moi  quelques  détails  à  ce  sujet.  C'est  une  œuvre  des 
plus  recommandables  dont  j'attends  impatiemment  la  réalisa- 
tion. Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  fait  entrer  dans  mon  récit  les 
persécutions  exercées  contre  les  fidèles.  J'aimerais  connaître 
exactement  l'acte  audacieux  et  criminel  des  cordeliers  à'Ùv* 
léans»  commis,  si  je  ne  me  trompe,  en  1533.  Ne  pourriez-vous 
me  gratifier  d'une  relation  de  cet  événement?  Excusez  la 
liberté  peut^tre  indiscrète  dont  j'use  à  votre  égard.  »  Calvin 
fit  mieux  qu'excuser  son  intègre  correspondant;  il  dicta  pour 


Digitized  by  LjOOQIC 


3(8  '>AN    SLUDAM. 

lui  la  relation  désirée  dont  nous  possédons  le  texte  original, 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  lui  adresser  des 
communications  utiles  (1). 

L'histoire  de  Sleidan  se  composait  primitivement  de  vingt- 
cinq  livres;  le  vingt-sixième,  qui  s'étend  depuis  février  155& 
jusqu'en  septembre  1556,  fut  trouvé  dans  ses  papiers  et  pu- 
blié après  sa  mort.  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  immense;  la 
première  édition,  qui  parut  en  printemps  1555,  chez  les  héri- 
tiers de  Wendelin  Rihel,  fut  promptement  épuisée  et  sui- 
vie dans  la  même  année  de  trois  autres.  Dans  l'espace  de  deux 
siècles,  de  1555  à  1786,  il  parut  de  l'histoire  de  Sleidan 
quatre-vingts  éditions  (2)  ;  la  dernière  est  celle  qui  fut  publiée 
en  trois  volumes  par  le  pasteur  Chrétien-Charles  Am  Ende, 
prédicateur  à  Kaufbeuren;  Francfort-sur-Mein,  1785  et  1786. 
Il  parut  aussi  des  continuations  de. l'histoire  de  Sleidan  par 
Israël  Âchatius,  Pforzheim,  1557;  par  Gotthard  Ârthusius, 
Francfort-sur-Mein,  1618;  par  Michel-Gaspard  Lontorp, 
Francfort-sur-Mein,  1621  ;  enfin  par  Osée  Schadsus,  Stras- 
bourg, 1625. 

Le  succès  de  l'ouvrage  de  Sleidan  fut  tel,  qu'on  le  traduisit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  il  en  parut  des  édi- 
tions allemandes,  françaises,  hollandaises,  italiennes,  anglaises 
et  suédoises.  Plusieurs  écrivains  appartenant  à  l'Eglise  ro- 
maine publièrent  à  leur  tour  des  histoires  de  la  Réforme  diri- 
gées contre  celle  de  Sleidan;  parmi  eux  nous  citerons  : 
Y  Histoire  du  luthéranisme,  par  le  Père  Maimbourg,  auquel 
le  baron  Vite  de  Seekendorf  répondit  par  son  célèbre  Cammeur 
tarius  de  luthéranisme;  Franco/,  et  Lipsia,  1692.  Parmi  les 
traductions  allemandes,  nous  citerons  celles  d'Osée  Schadseus, 
l'auteur  du  Summum  Argentoratensium  Templum^  et  de 
Conrad  Lautenbach,  d'abord  pasteur  à  Hunawihr,  et  plus  tard 

(i)  Sleidanus  Calvino:  correspondances  inédites  de  la  Bibl.  de  Genève.  (Vol.  1IK» 
a  118.)  Pour  VBspnt  de9  Cordeliers  àTOriéans^  etc..,,  voir  le  Bulleiin,  t.  m, 
p.  81  et  suivantes. 

(S)  A  la  bibliotbèqne  de  lUniversité  de  Leipzig  se  trouve  la  collection  oomplète 
de  fouies  les  éditions  et  traductions  da  chef-a'oeuvre  de  Sleidan  ;  elle  m  mome  an 
chiffre  de  cent  trenie  in-folioe. 
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à  Francfort-sur-Mein.  Disons  en  passant  que  la  traduction 
allemande  de  Michel  Beuther,  professeur  à  Deux-Ponts,  qui 
continua  Thistoire  de  Sleidan  jusqu*en  1566,  se  rencontre  par- 
fois dans  les  villages  protestants  de  TAlsace* 

L'ouvrage  de  Sleidan  est  écrit  en  latin;  son  style  est  dair 
et  coulant;  il  suit  l'ordre  chronologique;  il  entre  en  matière 
par  le  récit  de  la  vente  des  indulgences  en  1517  ;  il  raconte 
ensuite,  année  par  année,  ce  qui  s*est, passé;  c'est  donc  pres- 
que une  chronique,  mais  une  chronique  tellement  fidèle,  que 
l'empereur  Charles-Quint,  après  avoir  lu  cette  histoire,  se  prit 
à  dire  :  <  Ou  il  y  a  quelqu'un  de  mes  conseillers  qui  me  trahit, 
et  qui  lui  découvre  mes  desseins,  ou  il  faut  qu'un  esprit  fami- 
lier les  lui  apprenne  (1).  >  Ce  propos  nous  semble  plus  digne 
de  foi  qu'un  autre  attribué  au  même  prince ,  qui  aurait  ap- 
pelé Paul  Jove  et  Sleidan  ses  menteurs,  c  parce  que  le  pre- 
mier avait  dit  trop  de  bien ,  et  le  second  trop  de  mal  de 
lui  (2).  » 

Sleidan  publia  son  dernier  ouvrage  en  1556*  C'est  un 
abrégé  de  l'histoire  universelle  en  trois  livres;  il  est  écrit  en 
latin  et  intitulé  :  De  quatuor  summis  imperiis.  Il  est  dédié  au 
duc  Ebrard  de  Wurtemberg,  et  destiné,  comme  le  dit  Tauteur, 
à  servir  de  guide  à  la  jeunesse  dans  l'étude  de  l'histoire.  Ce 
petit  livre  jouit  longtemps  d'un  grand  renom  dans  les  écoles, 
et  eut  un  grand  nombre  d'éditions.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  la  division  de  l'histoire  inaugurée  par  Sleidan  ; 
elle  est  empruntée  au  prophète  Daniel  et  comprend  les  quatre 
empires  d'Assyrie,  de  Perse,  de  Grèce  (d'Alexandre  le  Grand) 
et  de  Rome.  L'histoire  moderne,  d'après  ce  plan,  n'est  que  la 
continuation  de  Thistoire  romaine;  l'empereur,  qui  est  l'hé- 
ritier et  le  successeur  des  empereurs  romains,  possède  une 
dignité  supérieure  à  celle  des  autres  souverains.  Dans  ce 
livre,  Sleidan  fait  l'exégèse  du  prophète  Daniel;  il  y  trouve  le 

(i)  Vo\6z  ÀNTOUfETEissiEii  :  Les  Eloges  des  hommes  sçavans  tirés  de  Phistoire 
de  Mr.  de  Thou,  (P.  108-111.) 

(2)  Le  grave  de  Thoa,  I.  XVII,  rend  hommage  à  rexactitude,  à  la  fidélité  de 
Sleidan,  et  cet  éloge  du  pins  impartial  des  historiens  catholiques  est  significatif. 
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pape  et  les  Turcs,  qu'il  combat,  sans  toutefois  tomber  dans 
les  violences  de  langage  de  la  polémique  du  XVP  siëde. 

Sleidan  ne  put  mener  son  œuvre  à  fin;  il  mourut  de  la 
peste  le  31  octobre  1556;  sa  femme  l'avait  précédé  d'une 
année  dans  la  tombe,  et  le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette 
perte  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  sa  fin.  Ils  ne  laissèrent 
aucun  descendant  m&le. 

Jean  Sleidan  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  savants 
du  XVI'  siècle.  Il  est  le  père  de  l'histoire  de  la  Réforme,  et 
son  ouvrage  restera  claâsique,  grftce  à  Texactitude  du  récit  et 
à  Télégance  du  style.  Comme  diplomate,  Sleidan  joua  égale* 
ment  un  rôle  éminent;  son  extérieur  était  agréable;  il  par* 
lait  avec  une  grande  facilité  et  était  estimé  de  tous  les  hauts 
personnages  de  Tépoque,  à  cause  de  sa  fermeté  de  caractère 
et  de  sa  modération.  Il  était  aussi  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  marquants  de  son  temps;  il  correspondait 
avec  Luther,  avec  le  docte  Mélanchthon,  avec  le  pieUx  Verge^ 
rio,  avec  l'austère  CSalvin,  avec  Jean  du  Bellay  (1),  avec 
Martin  Bucer,  dont  il  traduisit  en  latin  le  catéchisme  alle- 
mand, avec  l'humaniste  Peutinger  de  Nuremberg, 'avec  les 
deux  Sturm  (le  stettmeistre  Jacques  et  le  recteur  Jean),  avec 
Pierre-Martyr  Vermigli,  avec  Paul  Pagius,  avec  le  savant 
fioger  ÀBham  (2).  Tous  ces  hommes  illustres  professaient 
pour  Sleidan  la  plus  sincère  amitié  et  la  plus  vive  estime. 

Jean  Sleidan,  de  même  que  son  compatriote  Jean  Sturm, 
furent  deux  illustrations  de  la  ville  de  Strasbourg  au 
XVI*  siècle.  Ils  ouvrirent,  Tun  comme  historien,  l'autre 
comme  pédagogue,  des  horizons  nouveaux  à  la  science.  Tous 
les  deux  firent  aussi  mêlés,  comme  diplomates,  aux  événe- 
ments les  plus  importants  de  leur  temps.  Tous  les  deux  ayant 
habité  la  France,  avaient  de  hautes  relations  à  Paris ^  et 

(i)  La  Société  historique  de  GœttiDglie  a  publié,  dans  ses  Seueste  Forschw» 
gen.  Gœtt.,  1870^  une  Tiogtaine  de  lettres  adressées  par  Sleidan  au  cardinal 
du  Bellay. 

(2)  Les  lettres  de  Sleidan  à  Asham  parurent  da&S  la  collection  épittoiaire  de 
ce  grand  homme,  publiée  à  Hanan  en  ises,  sous  le  titre  :  Roobéi  Ashami,  Fami- 
littp,  Épisttylarum,  itbti  tns,  Hanotl»  1«M. 
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jouèrent,  dans  Thistolre  politique  du  XVP  siècle,  un  rôle  im- 
portant. Grâce  à  eux,  Strasbourg  fut,  pendant  des  années,  le 
trait  d'union  entre  la  France  et  l'Allemagne.  François  I"  en 
particulier,  ainsi  que  Henri  TI,  professaient  une  hautç  estime 
pour  SIeidan,  qu'ils  connaissaient  personnellement  et  qui  leur 
rendit  des  services  signalés. 

Deux  ans  sont  à  peine  écoulé»  depuis  le  jour  (14  juin  1870) 
où  fut  inaugurée  à  Strasbourg  la  statue  de  Jacques  Sturm  de 
Sturmeck,  qui  depuis  a  été,  à  deux  reprises,  gravement  en- 
dommagée. L'illustre  stetimelstre  aurait  mérité  non-seulement 
cette  modeste  distinction  dans  la  cour  du  Gymnase  protestant, 
mais 'une  place  d'honneur  au  milieu  de  la  cité,  dont  il  fut 
l'ornement  et  l'une  des  gloires  les  plus  pures.  Comme  celle  de 
Sturm,  la  mémoire  de  SIeidan  doit  être  tirée  de  l'oubli.  Puisse 
bientôt  un  monument  littéraire,  digne  de  l'historien  du 
XVI*  siècle,  être  élevé  en  son  holiîieur,  et  rappeler  ses  mérites 
à  une  génération  qui,  au  milieu  des  préoccupations  du  siècle^ 
en  a  complètement  perdu  le  souvenir  ! 

J.  Rathgbbeb. 
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QUATRIÈME  GUERRE  DE  RELIGION 

(1572  —  1573) 

LETTRES   EXTRAITES   DES  BiANUSCEITS   DE  LA  BIBLIOTHàQUB 
IMPÉRIALE  HE  SAINT-PÉTERSBOURG,  PAR  M.  JEAN  LOUTCHITZKI  (1) 

LETTRES  DE  BAUVILLE  (2). 

4. 

Au  Jtoû 

4  octobre  1573. 

Sire  !  M'acheminant  en  mon  gouvernement  suivant  le  commande- 
ment que  m'en  avez  faict^  j'ay  trouvé  en  ce  lieu  les  porteurs  qui  ont 
esté  dépeschés  pjar  les  estats  de  vostre  pays  de  Languedoc  devm 
V.  M.  fîour  lui  faire  entendre  tant  la  tenue  d'iceux  en  vostre  ville  de 
Béziers,  que  de  tout  ce  qu'il  se  est  passé.  Mesmement  quelques  a^ 
ticles  auxquels  ils  ont  faict  difficulté^ que  plus  amplement  ils  feront 
entendre  à  V.  M.  si  elle  Ta  pour  agréable,  avec  remonstrance  très 
humble  des  pertes,  ruynes  et  sterillités  de  tous  vivres  qu'ilz  ont 
souffert  en  tout  vostre  pays  depuis  trois  ou  quatre  ans  en-ça,  qui 
leur  cause  grande  incommodité  pour  ne  pouvoir  bonnement  satis- 
faire au  voulloir  et  intantion  de  V.  M.,  amsi  qu'eulz  mesmes  d^i- 
reroient,  et  qu'ils  en  ont  la  voulonté  bonne,  faict  que  je  les  ay  bien 
vouliu  accompagner  de  ce  petit  mot  pour  très  humblement  sup- 
plier V.  M.  qui  luy  plaise  y  ayant  esguard  importer  à  tout  vostre 
pauvre  pays  de  Languedoc  de  vostre  grâce  et  bonté  accoustumée 
pour  leur  donner  de  tout  plus  le  moyen  de  continuer  le  très  humble 
service  qu'ilz  vous  doibvent  comme  très  humbles  et  très  obéissens 
subjects,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  etser\'iteur . 

Damville  (3). 

I  (Msc.  de  la  bibl.  imp.  de  SainUPétersbourgr,  vol.  108,  n«  45.  Orig. 

I  Sign.  autographe.) 

i  (1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juin,  p.*252,  et  du  15  juillet,  p.  299. 

j  (2)  Henri  I*',  connu^  jusqu'à  la  mort  de  son  frère  François,  1579,  sous  le  nom 

{  de  Damville,  et  devenu  alors  duc  de  Montmorency,  était  le  second  fils  do  ooo- 

I  nétable  Anne  et  de  Madeleine  de  Savoie  de  Tende,  sœur  de  Villars.  Depuis  1563, 

f  il  occupait  le  gouvernement  de  Languedoc,  et  avait  été  nommé,  en  1566,  fflaré- 

chal  de  France.  Eu  1574,  il  se  mit  à  la  tète  des  Politiques. 
(3)  Cette  lettre,  écrite  dans  un  tout  autre  esprit  que  celles  de  Villars,  nppelle 
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2. 

Au  Duc  cP Anjou, 

De  Beaacaire,  24  novembre  1572. 

Monseigneur,  le  S'  de  Masparrault,  porteur  de  la  présente,  après 
avoir  esté,  suivant  le  commandement  ae  Sa  M^^  vers  M.  Tadmyral, 
mon  oncle  (1),  m'est  venu  trouver  en  ceste  ville  de  Beaucaîre,  où 
il  m'a  rendues  les  lettres  qu'il  auroit  pieu  à  Sa  M.  m'escripre  le  4  du 
présent,  me  donnant  par  icelles  advis  des  desportements  des  Roche- 
loys  et  du  recueil  qu'ils  avoient  faict  au  S^  de  Yigen  c|ui  estoit  allé 
vers  eulx  de  sa  part,  et  de  plusieurs  aultres  leurs  actions  contre  le 
debvoii*  qu'ilz  luy  ont.  Tendant  la  fin  de  sa  lettre  à  ce  que  pendant 
que  Vous,  Monseigneur,  serez  à  l'entreprise  que  Vous  avez  faicte 
contre  eulz,  je  poursuive  si  vifvement  ceulx  qui  se  sont  rebellez  en 
mon  gouvernement  qu'il  n'en  puisse  sortir  aulcuns  pour  aller  à  leur 
secours,  et  qu'au  mesme  temps  que  vous  ferez  vostre  effort,  s'en 
face  de  mesmes  en  mondict  gouvernement,  sur  quoy  je  n'ay  vouUu 
faillir  de  représenter  à  Sa  M.  et  à  Vous,  Monseigneur,  que  desia 
vous  ay  faict  entendre  parle  Sr  de  Lombez,  qui  est  en  somme  que 
je  n'ay  pas  à  faire  en  ung  seul  endroict  pour  l'appugnation  des  re- 
belles en  mond.  gouvernement,  car  ilz  occupent  pour  le  moingtsde 
soixante  à  quatrevingts  villes  ou  forts,  leurs  forces  y  sont  granaes  et 
tous  les  jours  les  accroissent.  Je  n'ay  pas  le  moyen  d'y  résister,  si 
ce  n'est  qu'il  plaise  à  Sadicte  M^,  me  le  donner,  la  suppliant  très 
humblement  se  souvenyr  que  comme  je  luy  ay  escript,  qu'à  mon 

Souvemement  je  n'ay  trouvé  que  cinq  compagnies  de  gens  de  pied 
e  soixante  hommes  cbascune,  soubsle  régiment  de  M'  de  S.  Geran 
qui  encores  enavoit  tiré  les  meylleurs  hommes  avec  luyenBrouage. 
Depuis  y  esire  arrivé  je  me  suis  efforcé  en  tout  ce  qu'il  m'a  esté 
possible  de  (aire  croistre  lesd.  compagnyes  et  d'en  assembler 
quelques  nouvelles  avec  celles  des  Corses  que  j'y  ai  faict  entrer  pour 
la  conservation  de  ce  qui  reste  soubs  son  ol>eyssance.  Si  j'eusse  eu 
les  moyens.  Monseigneur,  de  recouvrer  deniers.  Je  serois  mainte- 
nant prest  à  me  mettre  en  campaigne,  comme  estM^  l'admirai,  mais 
ne  m'en  ayant  esté  donné  aulcun,  je  suis  tousjours  attendant  sur  ce 
la  voUunté  de  Sad.  M^  et  la  vostre,  et  les  commandemens  qu'il  vous 
plaira  me  faire  par  led.  S'  de  Lombez,  seilon  lesquels  et  pourveu 
qu'il  luy  plaise  et  à  vous  m'accorder  de  ses  finances  ou  pouvoir 
d'en  recouvrer  ailleurs,  je  n'auroy  pas  faulte  d'hommes,  car  j'espère 
avec  l'ayde  de  Dieu  et  de  tous  les  bons  serviteurs  de  S.  M.  et  vostres, 
qui  sont  de  deçà,  donner  tans  d'empeschemens  ausd.  rebelles  et  les 
tenyr  de  si  près  qullz  n'auront  pas  loisir  de  penser  à  la  Riichelle, 
mais  sans  moyens  je  ne  puis  rien,  n'estant  Tymportance  des  affaires 

les  paroles  de  d'Aubigoé  :  «  Le  duc  d'AmviUe  n*étant  sauvé  du  massacre  que  bar 
l'atwence  de  son  trerv,  il  alla  faire  en  Languedoc  contre  les  Râformés  par  office 
ce  qu*autrefois  il  faisoit  par  passion,  n 
(0  Villars. 

zxu. --28 
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concernons  Sa  M.  de  deçà  si  petite  qu'il  ne  m'y  faille  pour  le  moingts 
une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes  de  pied  et  une  baterye  de 
18ou  ^  pièces  d'artillerye.  Ce  que  j'auray  bientost  assemblé,  ayant 
reçu  vos  commandemens  et  les  moyens  de  ce  faire.  Et  viendroit 
bien  à  propos^  Monseigneur^  au'il  plaise  à  Sad.  M.  me  renvoyer 
proiAplement  led.  6r.  de  LomDez,  affin  d'accélérer^  s'il  estoit  pôs- 
sible^  ce  que  j'auroys  à  faire^  au  moings  que  j'eusse  le  remède  pour 
me  mectre  en  campaigne  du  costé  de  deca^  pendant  que  Monsieur 
l'amiral  y  seroit  du  costé  de  Montauban^  car  en  ce  faisant,  ceulxde 
son  gouvernement  ne  viendroient  au  myen,  ny  ceulx  du  myen  n'y- 
roient  poinct  au  sien.  Et  m'asseureque  luy  et  moy  les  esbranlerons 
de  telle  façon  qu'ilz  penseront  à  leur  faict.  Led.  Sr.  de  Masparrault 
a  traversé  d'un  bouta  l'autre  mond.  gouvernement  et  recongneuà 
Tœil  tout  ce  que  Je  vous  ay  escript,  des  actions  desd.  rebelles,  qui 
ne  pourroit  avoir  esté  myeulx  à  propos  à  ce  qu'il  puisse  vous  en 
rapporter  à  la  vérité  ce  qui  eh  est;  à  la  suffisance  duquel  me  remec- 
tant  et  attendant  tousjours  avec  une  extresme  dévotion  au  service 
de  Sad.  M.  le  retour  dud.  Sr.  de  Lombez^  je  finiroy  la  présente 
en  priant  Dieu^  etc. 

Damyille. 

(Vol.  103.  n*  47.  Orig.  Sign.  autographe.) 


Au  Duc  d'Anjou. 

Lunel,  24  janvier  fwJî. 

Monseigneur!  par  mes  lettres  du  10  du  présent  je  fis  entendre  à 
Sa  M.  et  à  Vous^  qu'estant  lors  le  maulvais  temps  mdHéré  je  m'a- 
cheminois  à  Montpellier  en  l'assemblée  des  estats  de  mon  gouver- 
nement pour  la  négociation  avec  eulx  des  finances  qu'il  a  pieu  à 
Sa  M.  m'ordonner,  pour  incontinent  après  me  joindre  aux  trouppes 
que  j'avois  jectées  parmy  les  ennemys  et  qui  s'estoient  logées  au 
lieu  de  Gauvisson.  Suivant  cela  Monseigneur,  estant  avec  mov  les 
S'*  de  Joyeuse,  de  Suze^  de  Mondragon^  de  Lombez^  de  Grillon, 
S^Just,  Labarttalane  et  {plusieurs  aultres  fideis  serviteurs  du  roy  et 
de  VouS;  tant  de  ce  pais  que  de  cc>ulx  du  contât  d'Avignon  que 
M' le  cardinal  d'Armagnac  m'avoit  envoyé,  et  partant  de  Ë^aucaire, 
estant  adverty  que  lesd.  ennemys  assemblez  en  nombre  de  deux 
cens  chevaulx  et  xv  cens  hommes  de  pied  faisoient  quelque  sem- 
blant de  voulloir  combatte  mes  trouppes,  je  me  serois  acheminé  en 
toute  diihgence  au  lieu  où  ilz  estoient  pour  eslre  de  la  partie,  mais 
estant  adveilis  de  mon  arrivée^  ilz  deslogèrent  de  nuict  et  depuis  la 
campaigne  m'est  demeurée.  Après  cela  je  me  rendis  au  Montpellier 
.en  lad.  assemblée  des  estats  ou  je  les  ay  troués  en  si  bonne  devotioi} 
au  service  de  Sad.  M.  et  Yostre^  que  non  beuUement  iiz  m'ont  offert 
pour  icelluy  leurs  biens,  mais  aussi  leurs  propres  vies^  estant  ifn* 
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possible  de  recongnoistre  un  peuple  plus  fidel  et  obéissant  à  son 
roy  qu'ilz  sont  et  veuHent  estre,  de  manière  qu'après  m'avoir  ac- 
corde les  trois  cens  mil  livres  que  Sad.  M.  m'avoit  ordonnés  sur 
eulX;  à  deux  termes  ;  le  premier  au  15  de  février  prochain  et  l'aultre 
en  may,  encores  que  ce  ne  soit  argent  contant,  comme  il  est  néces- 
saire pour  bien  fabriquer  une  armée  et  rendre  la  discipline  au  soU 
dat  telle  quelle  est  requis^  si  est-ce»  Monseigneur,  que  je  fais  en  cela 
de  nécessité  vertu  et  ne  laisse  de  mectre  tout  ce  que  je  puis  en- 
semble, ayant  desja  aud.  lieu  de  Cauvisson  trois  cens  bons  arque« 
busiers  qui  se  renforceront  d'heure  en  heure,  espérant  dans  le  ^ 
de  febvrier  quilz  seront  quarante  enseignes,  ensamble  que  j'ay 
faict  lever  en  mond.  gouvernement  les  vingt  soubs  la  charge  du 
S.  de  gavignac  du  costé  de  la  Gascoigne,  et  le  reste  en  ce  quartier 
de  deçà,  attendant  les  Corses  et  les  forces  des  provinces  de  Daul- 
phiné  et  Lionnois  qu'il  a  pieu  à  Sad.  M.  et  à  Vous  m'ordonner  que 
je  réserve  pour  forcer  Nysmes.  Et  affîn.  Monseigneur,  que  Sa  M.  et 
Vous  saichent  s'il  leur  plaict  qu'il  ne  tient  maintenant  à  moy  que  je 
ne  face  quelque  chose  pour  son  service  et  le  Vostre,  Vous  serez 
informé  que  je  suis  tousjours  actendant  l'artillerie  de  Lion  que  je 
n'ay  peu  encores  recouvrer,  combien  que  l'on  m'ait  asseuré  que 
M'  de  Mandelot  l'avoit  faict  mectre  sur  l'eau,  et  ne  seay  à  quoy  il 
tient  qu'elle  n'arrive.  Quant  à  celle  de  Narbonne,  il  la  fallu  remon- 
ter tout  à  neuf^  et  tousjours  les  ouvriers  sont  après  pour  me  la  rendre 
le  plustost  qu'il  me  sera  possible  en  Aigues-mortes  pour  led.  siège 
de  Nysmes,  et  si  cependant  j'eusse  eu  celle  de  Lion  avec  les  deux 
Goullevrynes  que  j'ay  empruntées  d'Avignon,  j'eusse  foi'cé  dix  ou 
douze  forts  des  environs  de  lad.  ville  et  d'aultant  eslargy  le  pais,  et 
peut-estre  atiré  l'ennemy  au  combat,  pour  tout  à  une  fois  rendre 
ce  pais  soubs  l'obéissance  de  Sad.  M.  et  Vostre.  Mais  en  actendant. 
Monseigneur,  suivant  mes  dernières  instances,  je  Vous  supplieray 
très-humblement  de  commander  aud.  Sr.  de  Mandelot  de  m'envoyer 
les  deux  compagnies  de  Lionnois  et  de  mesmes  aux  Srs.  de  Gordes 
et  de  Garces  que  toutes  les  quatre  de  Provence  et  autres  quatre  de 
Daulphiné  que  Sad.  M.  ma  pareillement  ordonnes,  me  soient  baillés 
pour  ne  relarder  l'exécution  de  mes  entreprinses  qui  commencent 
de  réussir  et  continueront  avec  Tayde  de  Dieu  de  bien  en  mieuix, 
f'eatans  ceulx  qui  estoient  dans  le  cbasteau  de  Cauvisson  (1)  après 
avoir  attandu  longuement  mes  troupes  dans  le  bourg  aux  environs, 
Tune  moitié  par  crainte  et  l'autre  moitié  par  famine  rendus  il  y  a 
deux  jours  à  vie  sauve,  estant  en  nombre  environ  six-vingts  bomnies 
qui  ont  tous  prins  les  armes  pour  Sa  M^S  excepté  le  cappitaine  et 
quatre  soldats  qui  sont  en  voilunté  de  s'y  mectre.  Voilla,  Monsei- 
.gqeur,  ce  que  j'ay  bien  vouUu  Vous  représenter  des  choses  qui 
concernent  led.  service  de  Sa  M.  et  Vostre  par  la  commodité  du 
Sr.  S^-Roman,  présent  porteur,  affîn  qu'il  Vous  plaise,  comme  je 
Vous  en  supplie  très-humblement,  de  ne  m'imputer  sur  la  per^^ua- 
sion  qu'auicuns  pourroient  Vous  faire  qu'il  y  ait  de  la  négligence 
en  moy,  me  faisant  eest  honneur  de  considérer  que  les  moyens 

(i)  Galvisson. 
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u'on  m'a  donnés  n'estoient  pas  deniers  contans  et  qu'âne  armée 
te  dix  ou  douze  cens  hommes  n'est  pas  si  tost  assemblée  avec  une 
batterye  de  20  pièces  d'artillerie,  oultre  ce  qu'il  m'a  esté  nécessaire 
d'avoir  pour  préalablement  munyr  de  gens  de  guerre  les  villes  res- 
tans  soubs  son  obéssance^  en  nombre  de  plus  de  deux  cens  en  mon 
gouvernement  pour  les  conserver.  A  quoy  la  grâce  à  Dieu»  j*ay 
{)ourveu  du  mieulx  qu'il  m'a  esté  possible^  et  espère  que  mes  ac- 
tions Vous  feront  paroistre  que  je  n'ay  rien  oublié  de  la  moindre 
chose  du  fidel  debvoir  et  subjection  que  j'ay  au  service  de  Sad.  M. 
et  Vostre.  Suppliant  en  cest  endroict  le  Créateur  Vous  donner  en 
toute  prospérité^  Monseigneur,  etc. 

Je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire  que  le  chasteau  de  Govisson  n'es- 
loit  pas  de  si  peu  d'importance  qu'il  n'est  cousté  pour  le  moingts 
20  coups  de  canon. 

(Vol.  103,  n"  48.  Orig.  Sign.  autographe.) 


4. 

Au  Duc.  d'Anjou. 


15  mars  167S. 


Monseigneur,  depeschant  le  S^  Scapole,  chevalier  de  l'ordre  do 
Roy,  vers  Sa  M.  pour  iuy  rendre  compte  de  mes  actions  et  depor- 
temens  à  son  service,  je  n'ay  voullu  faillir  par  mesme  moyen  de 
Vous  faire  entendre  que  tout  aussitost  que  Sad.  M.  m'escripvit  qoe 
Vous  Monseigneur,  estiez  party  pour  Vous  achemyner  à  la  Ro- 
chelle, aifin  de  destourner  les  rebelles  de  ce  pais  d'y  aller  au  se- 
cours et  de  favoriser  Vostre  entreprinse  et  aussi  pour  commencer 
de  rompre  leurs  desseings  et  tout  a  ung  coup  les  atirer  au  combat, 
comme  iiz  faisoient  lors  seuiblant  d'y  voulloir  venyr.  Saichantqu'ilz 
avoyent  retirés  les  meilleurs  hommes  de  leurs  trouppes  soubs  quatre 
enseignes  et  une  cornette  de  cavallei^e  dans  la  ville  et  chasteau  de 
Sommières,  l'une  des  plus  fortes  places  qu'ilz  ayent  en  ce  pays  à 
leur  dévotion,  et  d'ailleurs  désirant  satisfaire  de  tout  mon  pouvoir 
au  commandement  qu'il  Vous  a  pieu  me  faire,  je  vins  assiéger  lad. 
ville  et  chasteau  (i).  Il  y  a  ung  moys  tout  entier  ou  après  avoir  faict 
faire  deux  bresches,  l'une  au  chasteau  et  l'autre  à  la  ville,  j'ay  faict 
livrer  deux  assaults  aud.  chasteau  et  ung  à  la  d.  ville,  où  par  la 
grande  résistance  de  ceulx  de  dedans  il  nous  a  esté  impossible  de 
pouvoir  entrer.  Toutefois  nous  avons  le  couraige  meilleur  que  ja-^ 
mais,  et  espère  avec  l'ayde  de  Dieu  que  nous  en  viendrons  à  bout, 
encores  que  la  pluspart  des  forces  des  d.  rebelles  tant  de  Guyenne 
que  de  ce  pays  sont  campés  à  trois  petites  lieues  d'icy  en  nombre 

(i)  tt  D'An  ville  avec  ses  oouvelles  forées  essaya  Uzôs  en  Tain  :  se  ôt  recevoir 
dans  Galvitison  et  Saint-Geniers,et  puis,  voyant  les  faiixbourgs  de  Niâmes  broiexi 
par  où  il  jugea  la  résolution  des  habitans»  il  choisit  Sommières  pour  passer  sa 
cholère.  »  ^D^AubigmA.) 
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de  trois  à  quatre  cens  hommes  de  pied  et  quelques  chevaulx,  et 
feignent  de  nous  voulloir  combatre  et  de  ravictuaiiler  la  d.  ville. 
Et  ne  fauldray  par  homme  exprès  de  Vous  advertir  de  ce  qui  en 
réussira.  Cependant  Vous  supplieray  très-humblement,  Monseigneur, 
nie  fere  cest  honneur  de  me  tenyr  au  rang  de  Vos  plus  fidels  servi- 
teursy  ne  désirant  rien  tant  que  de  Vous  complaire^  faire  très- 
humble  et  agréable  service  avec  telle  affection  et  debvoir  que  Vous 
le  pourriez  espérer  de  personne  du  monde,  et  en  ceste  vollunté, 
après  Vous  avoir  très-humblement  baisé  les  mains,  je  prieray  le 
Créateur,  Monseigneur,  qu'il  Vous  maintienne  en  parfaite  santé,  etc. 

Votre  très-humble  et  très-obeissant  serviteur, 

DAmnuE. 
(Vol.  103,  D*  44.  Orig.  SigQ.  autographe.) 


LETTRE  DE  VILLARS. 
II 


Documents  concernant  le  siège  de  La  Rochelle. 

Le  18  novembre  4572,  Vill^rs  écrivait  au  duc  d'Anjou  : 

Monseigneur, 

Il  a  pieu  à  Sa  Majesté  m'advertir  de  la  délibération  aue  vous  avez 
prise  touchant  le  faict  de  la  Rochelle.  C'est  la  plus  belle  resolution 
qui  se  pouvoit  prendre,  car  telle  matiière  de  gens  ne  se  veullent 
traicter  aultrement  qu'à  coups  de  canon.  J'espère,  Monseigneur, 
c|ue  Dieu  me  fera  ceste  grâce  que  pendant  que  netoirez  ce  pays-ià, 
je  donneray  ordre  par  dessa  que  l'obéissance  demeure  à  8a  M^. 
Gela  s'entend  si  je  suys  aydé  des  moyens  sans  lesquels  je  ne 
poys  rien  faire,  asscavoir  d'argent,  des  boulets  et  de  pouldre, 
comme  je  mande  plus  amplement  à  Sa  M^,  vous  suppliant.  Mon- 
seigneur, y  vouloir  tenir  la  main  et  croire  ce  que  j'ay  dict,  etc. 

VlLLARS. 
(Bibl.  imp.  de  SainuPôtenbourg,  lettres  de  Villars,  n"*  %k.)  ' 

Cest  sur  La  Rochelle,  en  effet,  que  devaient  se  concentrer  les 
principaux  efforts  de  la  quatrième  guerre  de  religion.  N'avait-elle 
pas  été  la  première  à  s'effrayer  des  suites  probaBles  de  la  Saint- 
Barthélémy  ?  Ne  se  refusait-elle  pas  résolument  à  laisser  entrer  dans 
ses  murs  le  gouverneur  royal  Biron  et  les  troupes  qui  Paccompa- 
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gnaient?  Après  deux  mois  de  pourparlers,  la  nouvelle  des  massa- 
cres de  Bordeaux  avait  rompu  les  négociations,  et  Ton  a  com- 
mençait à  se  préparer  sérieusement  à  la  guerre.  »  Pour  emprunter 
encore  les  paroles  de  l'historien  de  Thou  2  a  La  cour,  voyant  que 
rien  ne  pouvoit  engager  les  Rochelois  à  recevoir  Biron,  à  moins 

SuMls  n'eussent  des  sûretés  plus  fortes  que  des  paroles,  donne  or« 
re  à  ce  seigneur  de  leur  déclarer  la  guerre,  s'ils  ne  le  reçoivent 
sur  le  champ  et  sans  aucune  condition ^  et  de  les  traiter  eomrae  des 
rebelles  et  des  ennemis  de  TEtat.  »  (De  Thou,  liv.  LV  et  LVl.) 
Arnère,  vol.  l,  et  d'Aublgné  retracent  le  siège  avec  une  profusion 
de  détails  et  une  eKftçtituda  dont  nos  documenta  font  foi*  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs,  en  nous  contentant  de  rappeler  qu'au  mo- 
ment où  Biron  écrivait  les  lettres  que  nous  publions,  il  commandait 
l'armée  d'investissement  en  attendant  l'arrivée  du  duc  d'Anjou;  que 
depuis  le  commencement  de  l'année  a  on  assiégeait  la  ville  par  terre 
et  par*  mer,  »  et  que  dans  La  Rochelle  se  trouvait  La  Noue,  fidèle  à 
la  rois  à  son  double  rôle  de  médiateur,  au  nom  du  roi,  et  de  défen- 
seur de  la  liberté  de  conscience,  La  Noue  auquel,  même  à  celte 
époque  particulièrement  difficile  de  sa  vie,  de  Thou  rend  encore  le 
beau  témoignage  que  a  jamais  on  n'interpréta  mal  ni  ses  paroles  ni 
ses  actions.  0 


L1TTEB0  ET  DiPÈO^BS  ORfOmALia  DB  BiaON  (1). 

(Qil)l«  imp.  de  SMPt^^étersbOfirg,  vqI,  78.) 

4. 

Au  Roû 

10  janvier  157),  Dev^uit  la  viU<}  de  |^  Rochelle. 

Sire!  Le  seigneur  de  Gadaignc  ariv^  icy  le  quatnesme  de  ce'moys 
et  avec  luy  le  commis  du  trésorier  c[ui  pourtoit  vingt  mille  livres 
pour  le  payement  de  U  monstre  qu'il  vous  avoit  pieu  me  comman- 
der fere  aux  gens  de  pied,  Le  lendemain  ja  monstre  se  fist  «yçc 
grand  regret  daulcungs  capitaines  s'atandansî  d'estre  advqrtis  dauY 
ou  trois  jours  devant,  et  Tordre  y  a  esté  si  bien  tenu  c^t  y  heu  l'œil 
et  uzé  de  stratagème  pour  les  surprendre,  qu'il  se  retrouve  bon 
nombre  des  payés...  autres,  au  grand  mescontentement  de  daul- 
cungs. Les  deniers  revenans  seront  pour  parfaire  à  plus  près  Ja 
somme  du  payement  desd»  compagnies  qui  sopt  en  nombre  de 
vingt-six.  Il  n'est  venu  argent  que  quarante-six  mille  livres,  assa- 
voir :  unze  mille  livres  dédiés  pour  celles  de  Beaumont,  huict 
mille  livres  qu'estoient  pour  prester  aux  nouvelles  et  vingt-seot 
mille  livres  susdicles  dernières.  Il  resterait  pour  le  payement  desa. 

(i)  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biroo^  ^yniné.  en  1569.  grand-ipiltre  de 
'arullerie,  et  en  1577,  maréchal  de  France, 
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v)ngt*ftix  compagnies  six  mille  livres.  Geste  monstre  donne  oeoasion 
h  ungchascun  de  se  resouidre  à  faire  service  à  V.  M.  et  de  patrie, 
et  s'en  mestre  en  reigle,  ordre  et  militie,  car  je  vous  promects^  Sire, 
sansicelle  toutjs'aloit  deahander  et  en  dangier  qui  eust  porté  grand 
préjudice  à  voatre  service  qui  est  si  bien  acheminé.  Et  venant  lad. 
monstre  à  propos^  Ton  a  faict  avec  les  soldats  quHIs  ne  fisiiront 
poinot  d'instance  du  payement  que  sut  la  fin  du  moys^  combien  que 
leur  but  et  project  estait  le  vingtiesme.  Mais  les  compagnies  de 
M.  de  Lude  ont  faict  une  grande  querimonva^  ne  faisant  monstre 
comme  les  auUres  vingt-six,  et  disaient  que  a  la  monstre  qu^ils  ont 
faiote^  Ton  leur  a  faict  entendre  que  c'estolt  pour  le  movs  de 
décembre^  à  quoy  leur  a  esté  remonstré  que  celle  qu'ils  ont  faiote^ 
oe  n'as  esté  que  le  xvi  du  passé  qui  sont  quatorae  jours  appràs  les  • 
auUres  qui  ne  sont  entrés  en  ce  camp  que  xix,  et  qu'ils  ne  peuvent 
mieuix  faire  que  d'atandre  le  tempst  comme  les  aultres.  Us  ont 
protesté  qu'ils  tie  peuvent  plus  retenir  leurs  sotdatâ^  qu'ils  ont  prins 
Marans.  Touteffoya  ils  en  estoient  à  trois  lieues^  quand  il  fust* 
habandonné.  Mais  l'on  y  fera  ce  que  l'on  poura,  comme  aussi  à  la 
compagnie  de  St-^Harlin  qui  est  entré  en  ce  camp  avec  oinq  cent 
hommes,  et  ne  sçavona  comment  l'entretenir.  C'est  une  grande 
compagnie  desbordée«Touteffoys  il  y  eiïa  qui  ont  mine  d'hommes^ 
et  promect  led.  St-Martin  de  fere  merveilles.  L'on  le  logera  où  il 
demande.  L'on  leur  fera  baillyer  quelque  pain,  en  attandant  la 
venue  de  Monseigneur.  Et  seroit  bon  aulx  ungs  et  aulx  aultres  leur 
fere  prester  quelque  argent  d'ioy  à  queliquea  jours  attandant  la 
monstre,  plustost  que  de  les  laisser  desbander.  Comme  aussi  à 
trois  compagnies  nouvelles  qui  sont  à  trois  lieues  de  oe  camp.  Mais 
j'atans  que  mondiot  seigneur  sera  venu,  avant  c|ue  soit  le  temps 
pour  en  ordonner.  Les  entrepreneurs  munitionnairea  ont  demandé 
de  mes  gensdarmes  pour  estre  aulx  chasteaux  et  passaiges  avec 
quelques  hommes  pour  tenir  le  reste.  Ce  que  j'ay  faict. 

Sire,  comme  je  vous  ay  mandé  par  mes  précédentes  du  30  du 
passé,  il  est  très  nécessaire  que  les  forts  de  la  Poincte  de  Gorreils  et 
au  milieu  de  celle  de  Chef  de  Boys  soient  faiots  avec  des  navires 
eschoués  dans  le  port,  mis  de  telle  fasson  qu'il  y  eust  tousiours  les 
gens  dessus.  Et  se  deffendroient  l'ung  l'aultre  par  les  moyens  desd. 
forts.  Aultrement  c'est  argent  quasi  perdu  que  les  navires  qui  y 
sont^  d'aultani  que  les  navires  entrent  et  sortent  comme  ils  veullent 
de  la  Rochelle.  Si  les  compagnies  de  vostre  garde  estoient  arivéea 
et  que  M.  de  la  Garde  fut  prest,  comme  il  entreprend  de  le  garder 
et  faict  provision  d'y  mettre  ce  qui  est  nécessaire  pourveu  que  Poq 
le  fortiffie,  j'entreprendray  de  mettre  en  deffense  dans  douze  jours 
celui  de  Gorreils,  mais  le  sr.  de  la  Garde  est  en  Retz.  (sic).  L'on  n'a 
peu  quérir  les  hommes  en  Brouage  pour  le  front.  Aussi  il  faut  bien 

Eancer  pour  la  fortiiBcation  car  de  la  forliffier  tout,  il  fauldroit 
eaucoup  plus  d'argent  que  ceiluy  queV.  M.  y  a  envoyé.  Ce  qui 
est  faict  et  se  fera  ne  costera  gueres  et  se  faict  par  trois  cents  pion-* 
niers.  L'argent  se  trouvera  entier  encores.  Le  mauvais  temps  a 
gardé  que  l'on  n'a  peu  regaster  la  Fontaine  qu'ils  ont  rabilliée.  Ce 
sera  demain  si  l'ordre  que  ay  mia  sç  tient.  Il  sera  mis  au  magasin 
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du  Roy  mille  fonneaiih  de  vîn,  mais  chascun  y  veult  mettre  la 
main,  je  me  ppm^ttray  du  tout  aulx  sre.  penneraulx  de  Chasteliep  et 
Beaulîpu,  car  jay  assez  daultres  affaires.  Le  genneral  des  vivres  fwt 
ce  ffu'il  peuUy  mais  les  enfreprenpurs  sont  des  trompeurs,  car  ce 
qui  If'ur  est  ordonné  et  commandé  le  soir,  le  lendemain  appris  ils 
ne  le  tiennent.  Les  gens  darmes  commencent  à  vouloir  se  desbao* 
der,  à  l'exemple  de  ceulx  de  Mr.  de  la  Yauguion  et  de  son  enseigne 
qui  s'en  est  allé  despuis  mes  dernières,  disant  que  tout  ce  qu^il 
avoit  mené  de  la  compagnie  s'en  estoit  allé.  C'^st  ung  très  mauvais 
et  pernilieux  exemple.  Les  chefe  des  gens  darmes  qui  sont  icy  sup- 
plient Y.  M.  quil  luy  plaise  ordonner  qu'ilz  fassent^  monstre, 
attendu  qu'ils  n'en  ont  faict  que  une  Tannée  passée,  et  si  ont  servy 
et  en  y  a  tels  qui  a  nuasi  quatre  mois  qui  sont  en  ce  pays.  V.  M.  y 
gaigniera  beaucoup  en  leur  faisant  faire  monstre,  ne  payant  que  ce 
qui  se  trouvera  presant,  et  ceulx  qui  ont  prins  la  mallady  au  camp. 
Se  monstrera  aussi  par  la  qui  serve.  Ton  est  payé.  Et  servira  dung 
•  bon  exemple  pour  ceulx  qui  viennent  apprès  en  ce  camp.  Il  n'y  a 
nul  prevost  en  ceste  armée  que  celhiy  de  iartillerye  qui  est  assez 
empesché.  J'ai  recherché  de  fere  quelque  entreprinse  à  la  Rochelle; 
si  je  pouvois  parler  avec  ceulx  à  qui  j'ay  intelligence,  pour  les 
instruire  je  ferois  quelque  chose.  Mr.  de  Pugalhiard  est  arivé  icy 
qui  a  mené  quelques  hommes  qui  promettent  beaucoup.  L'on  les  a 
instruicts.  Les  Roches-Baritault  ny  Landereau  ne  sont  en  ces  quar- 
tiers, et  vont  demure  à  Maran  sinon  jusques  à  ce  qu'il  n'y  ait  hea 
rien  plus.  Ils  dressent  quelques  navires  pour  aller  sur  mer.  C'est 
une  chose  assurée  qu'au  moys  de  novembre  il  y  avoict  douze  mille 
pièces  de  vin  et  trente  mille  boysseaulx  de  bled  à  Lusson.  Au- 
jourd'huy  il  n'y  a  nul  habitans,  voire  l'on  en  a  apporté  les  portes  et 
fenestres  des  maisons.  Lesd.  srs.  de  Pugalhiard  et  Beaulieu  et  plu- 
sieurs aultres  témoigneront  ce.  L'on  cuydoit  trouver  et  fe.  une  par- 
tye  des  magazins  de  vostre  armée  à  Lusson.  Mr.  de  Pons  a  dressé 
une  comfKagnie  de  deux  cens  hommes  de  pied  qu'il  tient  à  Pons;  il 
faict  plusieurs  pilleries.et  emprisonnements  et  est  cause  qu'il  y  a 
cinquante  valians  hommes  rettirés  à  la  Rochelle.  Il  dict  (fu'il  a  levé 
ces  deux  cens  hommes  soubs  la  permission  de  M.  ladmiral,  lequel 
me  mande  que  en  ce  il  a  esté  surprins  et  que  j'en  fisse  comme 
seroict  pour  i'hutillité  de  vostre  service  et  du  peuplt».  Il  ne  veult 
hoster  ceste  garnison  qui  faict  mille  insolances  et  soubs  le  prétexte 

Sue  l'on  le  veult  thuer;  il  y  en  a  bien  d'aultres  à  qui  l'on  en  veult 
avantaige.  Je  luy  voullu  baiiiyer  commission  de  soixante  hommes 
eur  la  garde  de  son  chasteau  et  ville.  Voiant  que  ne  luy  en  voulois 
illyer  davantaige,  il  l'est  allé  demander  aud.  seigneur  admirai  et 
le  pis  (est)  que  soubs  une  sauvegarde  qu'il  a  obtenu  dud.  sr.  admi- 
rai par  surprlnse,  ainsi  comme  il  ma  mandé,  ne  veult  que  ses  tenan- 
tiers  contribuent  aulx  munitions  de  vostre  armée  et  portent  vivres 
en  Brouage  pour  de  l'argent  :  non  seullement  ses  tenantiers  mais 
ceulx  qui  sont  de  l'entière  baronnerye  de  Pons  qu'ils  disent  qui  ne 
sont  esté  foullés.  Brief,  il  semble  à  la  pluspart  que  ceste  guerre 
que  Y.  M.  faict  pour  chastier  voz  rebelles  et  desobeissans,  n'est  faicte 
que  pour  le  proffict  et  pillage  particulier.  Ilz  gardent  leurs  (illisible) 
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et  ont  des  sauvegardes^  mais  c'est  affin  qu'il  n'y  ayt  que  eulx  à 
les  pilioter.  Y.  M.  m'abaillyé  en  charge  ce  pays  :  je  ne  puis  moings 
fe.  que  vous  en  advenir. 

Il  y  a  des  marcbans  de  Hambourck  et  de  Lubec  qui  me  sont  venus 
trouver  et  demander  passeport  pour  sortir  de  la  Rochelle^  disans 
qu'ilz  ont  esté  prins  parles  Rochelois  et  retenuz  par  force,  et  con- 
traincts  prandre  du  vm  au  lieu  du  scel  qu'ils  estoient  venUz  quérir. 
Je  leur  ay  dict  qu'iiz  me  fissent  apparoir  leur  dire.  Hz  mont  porté 
ung  passeport  du  mère  de  la  Rochelle  douant  de  certiffication  de 
ce  dessus  que  j'anvoys  à  Y.  M.  pour  monstrer  de  leur  insolence  et 
afiin  que  Y.  M.  voye  comme  il  est  servy.  L'argent  qu'il  vous  a  pieu 
ordonner  pour  Tartillerye  pour  le  moys  de  décembre,  dont  il  y  en 
a  quarante  mille  livres  à  Tours,  il  y  a  vingt  cinc|  jours  qu'il  est 
prest.  Tonteffoys  le  commis  ne  le  vouUu  porter,  ains  est  venu  qué- 
rir en  ce  champ  deux  charrettes  pour  les  porter.  Il  a  espargnié  en 
ce  quarante  livres,  de  sorte  que  pour  le  moys  de  décembre  il  n'est 
venu  aulcungs  deniers  et  a  fallu  vivre  d'emprunts  jusques  à  ceste 
heure  :  qu'est  une  chose  très  pernitieuse  en  ung  tel  equipaige  d'ar- 
tilierye  que  l'argent  ne  vienne  à  temps. 

Sire!  présentement  est  arivé  ung  des  principaulx  bourgeois  de  la 
Rochelle,  nommé  Coveliers,  qui  a  este  prisonnier  deux  moys.  Le 
maire  le  faisant  sortir  de  prison,  luy  dict  que  le  conseil  avoit 
ordonné  que  luy  et  sa  famille  sortist  de  la  ville.  Il  m'a  faict  entendre 
qu'il  ny  a  chose  qui  puisse  plus  fascher  les  Rochelois  que  leur 
fermer  le  passaige  de  la  mer,  mais  il  nous  mect  des  moyens  en 
avant  qui  ne  se  peuvent  faire.  Je  vous  envoyé  ung  portraict  de  ce 
que  j'estime  que  devoit  et  se  peult  feire,  ayant  heu  lad  vis  de  gens 
entendus  à  la  mer  qui  l'on  trouvé  bon.  Mais  il  fault  eschouer  de 
grands  navires  dans  le  cours  de  l'eau.  Je  natans  sinon  les  compa- 
gnies de  vostre  garde  et  celles  du  Gua  pour  faire  le  fort  à  la  poincte 
des  Correilles,  affin  c|ue,  arrivant  Monseigneur,  il  n'y  aye  à  faire 
aultre  chose  que  assoir  les  pièces  et  faire  les  tranchées.  Et  c'est  une 
chose  très  nécessaire  de  copper  la  mer,  car  aux  jours  passés  ils  y 
sont  entrés  six  ou  sept  navires  chargés  de  prinses,  ou  il  y  avoict  du 
bled.  Ils  sont  sortis  environ  de  six  o.u  sept  vingts  d'hommes  pour 
aller  courir  sur  mer.  Ce  seroict  ung  grand  service  de  les  pouvoir 
garder  d'entrer.  Comme  aussi  jay  besoin  des  forces  estrangeres. 
Javoys  mandé  fere  advancer  lesd.  compagnies,  mais  le  bruict  court 

auelles  sont  este  contremendées  de  ne  venir  pour  encores.  Cepend- 
ant je  fays  provision  de  ce  que  jestime  estre  nécessaire  et  mesmes 
pour  les  mineurs,  lesquels  Ion  ma  adverty  que  pour  s'excuser 

auand  ilz  ne  peuvent  ou  ne  veuUent  faire  quelquechose,  ilz  deman- 
ent  des  choses  impossibles.  Je  leur  ay  taict  mettre  par  mémoire 
tout  ce  qu'ilz  pouvoient  demander,  afin  qu'ilz  ne  trouvent  nulle 
excuse. 

Sire!  Je  ne  vouidrois  faillir  aulcunement  à  voz  commandements, 
mais  il  est  intervenu  une  grande  plaincte  parmy  les  gens  de  pied  à 
cause  des  lieutenans;  leur  ayant  faict  entendre  vostre  intention; 
mesmes  Mr.  de  Strosse  qui  s'en  est  grandement  plainct  lequel  vous 
en  escript,  comme  il  m'a  dict.  M.  le  gênerai  Gbasieilier  et  moy 
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advfserona  de  fere  ce  que  pourons  pour  vostre  senrioe,  nous  apro- 
cban«  tousjours  de  vostre  intention  et  commandement.  Le  seigneor 
abbé  de  Gadaigne  m'a  faict  entendre  particulièrement  vostre  inten- 
tion gue  je  suivray  de  poinct  en  poinct  de  ma  vye,  de  ma  payne  et 
travail.  J'ay  faict  entendre  aulx  maire  et  esohevins  de  la  ville  de  la 
Rochelle  le  retour  dud.  sr.  de  Gadaigne  avec  la  responce  de  V.  M.  à 
leurs  lettres  qu'ilz  desiroient  tant^  que  Mr.  de  la  Noue  m'avoit 
mandé  quetsques  jours  auparavant.  Mais  la  responce  qu^lz  m'ont 
faicte,  de  m'envoyer  ung  ostage  pour  led.  sr.  de  Gadaigne  qu'ils  ne 
le  pouvoient  faire^  mais  que  je  leur  envoyasse  les  lettres  de  V.  M. 
avec  le  double  des  instructions  que  Ton  luy  pouvoit  avoir  baillées, 
signées  de  sa  main^  qu'ils  monstrent  par  là  une  très  mauvsise 
volunté  et  que  s'ils  avoient  moyen  de  fere  pys  qu'ils  le  feroyent  et 
qu'ilz  ne  viendront  jamais  à  quelque  recognoisaance  qu'ils  ne 
mayent  parlez  de  plus  bault.  Je  ne  laisse  pour  cella  d'user  de  toutx 
moyens  dartifflces  pour  leur  fere  cognoistre  le  debvoir  en  quoy  ils 
se  doibvent  mettre^  comme  vous  dira  led.  sr.  de  Gadaigne  qui  m'a 
trouvé  en  mesure.  (?).  Je  escript  ce  matin  aud.  Sr.  de  la  Noue  et 
au  mère  pour  voir  si  nous  pouvons  recouvrer  quelque  ostage  pour 
faire  aller  à  la  ville  sellon  vostre  intention  led.  Sr.  de  Gadaigne,  Je 
prye  Dieu^  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subjeet  et  serviteur 

BiROlf. 
(N*  sa;  Ori^.  Slga.  autog.) 


Au  Ihi. 


10  janvier  1S78. 


Sire!  Je  suis  contrainct  de  vous  escrire  ceste  lettre  pour  \ei 
grandes  plainctes  et  indignités  que  nous  ayons  du  cappitaine  St. 
Martin.  Et  vous  prie,  (?)  Sire,  que  m'ayant  envoyé  pour  assiéger  la 
Rochelle^  je  suis  assiégé  dud.  St.  Martin  et  de  ses  gens,  car  il  n'y  a 
{illisible)  qui  ne  soit  voilé,  ny  homme  qui  sorte  du  camp.  Au 
demeurant  il  tient  de  si  estranges  propos  que  il  ne  tient  que  peu 
que  ne  luy  fasse  mettre  la  main  dessus.  Il  escript  des  lettres  bien 
estranges.  Et  vous  assure.  Sire,  que  j'ay  plus  de  peur  de  luy  que 
de  ceulx  de  la  Rochelle,  qu'est  cause  que  je  le  loge  à  part  par  la 
conseil  et  advis  des  cappitaines  qui  sont  ioy.  Je  passerois  oultre 
n'estoict  qu'il  nous  a  apporté  des  lettres  de  vous,  dé  la  Royne  et  de 
Monseigneur.  Il  est  très  nécessaire  d'y  mettre  quelque  onire.  J'en 
adveriis  V.  M.  de  bonne  heure.  Il  y  a  trois  jours  qu'il  est  à  une 
lieue  de  ce  camp  et  nous  mande  qu'il  viendra  nous  trouver  s'il  ne 
pleust.  Je  prye  Dieu,  etc. 

BiRON. 

<N*  as.  (Mg.  gign.  avtcig.) 
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3. 

Au  J)m  d'AnJQH, 

10  Janyidr  1573. 
Monseigneur! 

Je  suis  esté  ooQtrainct  epcore^  ce  ooup  de  fe.  une  longue  lettre 
^u  Roy  pour  lui  représenter  et  h  tous  beaucoup  de  choses  qui  inter- 
viennent^ et  ne  se  peult  faire  sans  quelque  prolixité.  Je  ne  vous  feray 
des  redites  sur  ce  que  je  fai^  entendre  à  S.  M.|  me  reinectant  sur 
lad.  lettre  à  laquellu  il  vous  plaira  y  considérer. 

Monseigneur  1  La  longue  expérience  que  ^'ay  des  affaires  de  la 
guerre,  me  fera  vous  donner  advis  et  conseil  sur  les  forces  que 
vous  avez  devant  ceste  ville.  Et  ayant  entendu  que  ne  amenés 
(gu^ung  corps,  assavoir  des  Suysses,  et  que  ne  faictes  estât  que  de 
cinquante  et  sept  enseignes  françoyses,  je  vous  veulx  bien  advertir, 
Monseigneur,  qu^il  ne  vous  fuuU  i^ire  estât  que  de  cent  hommes 
par  enseigne,  car  à  la  monstre  en  passe  vqlans,  mallades  et  absans. 
il  y  a  des  compagnies  qui  n'en  ont  gueres  davantaige.  Et  quand  ils 
auront  faict  des  gardes,  i|  y  en  aura  de  mallades,  d'aultres  qui  se 
absenteront  et  yront  à  la  picourée.  De  sorte  que  je  ne  fays  estât 
que  de  cent  hommes  par  compagnie.  Il  fauldra  aux  tranchées  pour 
la  garde  des  deux  batteries  pour  le  moins  quinze  cens  hommes,  et 
mesmes  quand  on  se  logera  dans  le  fossé  que  seroict  quinze  com- 
pagnies. Il  en  fauldra  trois  pour  la  garde  de  vostre  logis,  deux  pour 
la  garde  des  munitions  et  trois  ou  quattre  en  garde  aux  aultres  ad- 
venues du  camp,  que  seront  vingt  quattre  compagnies  de  garde.  De 
sorte  que  voz  gens  de  pied  n'auront  que  la  nuict  franche,  que  ne 
le  scauroient  supporter.  Monseigneur!  l'importance  est  là  où  vous 
serez  et  ce  que  vous  assaliez,  car  prenant  la  Rochelle,  nul  ne  vous 
pourra  résister,  la  taillant  tout  se  essaiera  de  vous  résister,  parquoy 
il  falloit  tendre  seullement  à  la  prinse  de  ceste  ville,  car  tout  le  de- 
meurant, ce  n'est  que  amusement,  d'aultant  que  ceux  dans  les  pro- 
vinces n'ont  guères  moyen  de  prandre  places  de  résistance.  Je  vis 
hyer  ung  double  de  commission  pour  faire  recouvrer  des  pouldres 
à  iVIr  l'admirai  :  d'Angers,  Tours,  Chinou,  Nantes,  Brest,  S'Malo.  Ces 
forteresses  sont  si  esloignees  Tune  de  Tauitreque  iedict  seigneur  ne 
scauroit  avoir  lesd.  pouldres  que  à  la  fin  de  mars,  avant  que  Ion  les 
ay  assembler  de  lieu  à  l'aultre.  charger  et  descharger  à  la  mer  in^ 
certaine,  les  mener  contremoût,  la  Rivière  de  Garonne  et  d'aultres 
diSicullés  que  les  gouverneurs  de  places  font  communément,  Et  je 
juge  que  si  avez  les  forces  nécessaires  que  demy  mars  vous  avez 
pnnse  la  Rochelle  et  puis  vous  despartirez  de  vostre  corps  d'armée, 
ce  que  serait  nécessaire  à  ung  chascung,  ou  vous  mesme  feriez  ung 
petit  voyage  pour  pollir  la  Fr^ince  et  remectre  ung  chascung  en  sou 
devojr  et  en  paix  et  repos  que  vous  sera  une  corunne  de  réputation 
pour  adjouster  avec  ies  aultres.  Car  Mr  Vadmiral  a  l^vé  quattre  (i) 

(1)  En  marge,  de  la  main  de  Blron  i  «  vln^.  » 
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compagnies  ;  appres  quil  aura  prins  quelques  chasteaux  et  petites 
villetes  alantour  de  Montauban,  des  aultres  forteresses  qui  seroit 
pour  les  brider^  en  attendant  que  les  conrkmissions  (viendront)  qui 
luy  sont  nécessaires  à  prandre  Montauban^  Miltiau^  Penlourans, 
S^  Anthonin,  où  il  y  fauldra  à  touttes  dix  mille  coups  de  canon,  et 
il  n'en  scauroit  avoir  pour  tirer  trois  mille.  Il  vous  pourroict  en- 
voyer vingt  compagnies  des  belles  et  complettes  que  pourrez  men- 
der  au  maittre  de  camp  Gobas.  Vous  excuserez,  Monseigneur,  de 
Tadvîs  de  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Monsei- 

Sneur  1  Le  mauvais  temps  a  fort  araité  nostre  atalage.  Le  lieutenant 
e  Poitiers  n'a  pas  ou  n'a  peu  faire  ce  qu'il  nous  a  promis.  Too- 
teifoys  les  pièces  seront  en  ce  camp  pour  le  plus  tard  et  bon  nom- 
bre des  munitions  au  18  de  ce  moys.  Et  si  le  charroy  des  villages 
eust  esté  aussi  grand  comme  Ion  le  m'a  voit  promis,  tout  y  fust  esté 
le  il.  Mais  il  fauldra  que  led.  charroy  fasse  deux  voyages.  Ils  ne  se 
peuvent  plaindre  veu  que  Ion  les  paye.  Il  vous  plaira.  Monseigneur, 
escripre  aulx  officiers  de  Chasteilerault  qui  ont  assez  froidement 
feict  leur  devoir^  et  s'ilz  font  ung  aultre  voyage,  tout  sera  presl  au 
vingtiesme.  Cependant  seroit  bon  faire  venir  quelques  forces  davan- 
taige.  Monseigneur  I  Vous  nous  avez  envoyé  pour  assiéger  la  Ro- 
chelle, et  puis  envoyé  le  cappitaine  S^  Martin  pour  assiéger  le  camp. 
Il  tient  des  terribles  propos  et  dangereux  et  qui  font  craindre  ung 
chascung.  L'on  luy  mis  la  main  dessus^  mais  il  a  apporté  du  Roy, 
de  la  Royne  et  vostres,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

BiBON. 
(N«  81.  Orig.  aatog.  signé.) 


4. 

Au  Duc  d'Anjou. 

12  janvier  1573. 
Monseigneur, 

Je  loue  Dieu  qu'en  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  Vous  me 
baillyer  en  ceste  armée,  touttes  choses  sont  allées  suyvant  vostre 
intention  et  service.  Et  n'y  a  esté  rien  obmis,  et  esperois  que  touttes 
choses  estoient  si  bien  acneminées  que  la  vostre  armée  trouveroit 
quasi  tout  prest.  Mais  ce  que  je  me  suis  tousiours  crainct,  j'ay  cuidé 
voir  ung  commencement,  qu'est  qu'il  y  auroit  des  gens  si  peu  affec- 
tionnés au  service  du  Roy  et  de  Vostre  gue  quand  il  viendroit  le 
temps  de  parachever  l'œuvre,  qu'ilz  ne  craindroient  poinct  d'essayer 
de  me  faire  faire  une  escorne  et  y  allast-il  des  vostres  services, 
comme  j'en  suis  quasi  en  celle.  Car  quelsques  ungs  de  la  gensdar- 
merie  s'estoient  delliberé  de  se  retirer,  disant  qu'ilz  n'ont  faict 
qu'une  monstre  de  l'an  passé  et  que  leur  cartier  est  escheu.  Mais 
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ilz  allèguent  tousiours  exemple  de  ceulx  de  Mr.  de  la  Vauguion  qui 
n'ayant  demeuré  que  douze  jours  au  camp,  s'en  sont  allés  sans 
congé  ny  de  moy,  ni  de  leur  enseigne^  nommé  St.  Martin,  comme 
il  dict.  Mais  à  la  vérité  il  en  est  cause,  d'aultant  que  luy  quelzques 
jours  auparavant  disoit  qu'il  s'en  yroit  avec  la  compagnie  de  son 
cappitaine.  Cella  donna  ung  très  mauvais  exemple  aulx  siens,  et  luy 

Îui  despuis  s'en  est  allé,  et  aulx  aultres  gensdarmes.  Monseigoeui*  ! 
.  vous  dire  la  vérité,  je  suis  esté  en  très  grande  payne  de  ceste 
gensdarmerye,  bien  que  aulcungz  des  chefz  m'ont  promis  de  de- 
murer  avec  leur  trouppe  qu'ilz  ont.  En  attandans  d'aultres  compa- 
gnies pour  les  refroischir,  j*atans  la  compagnie  de  Mr  de  Savoye, 
qui  a  quinze  jours  qu'ung  homme  darmes  d'icelle  me  vint  trouver 
pour  entendre  de  moy  ce  que  lad.  compagnie  auroit  affaire.  Je  leur 
mendé  de  s'en  venir  incontinant  en  ce  camp,  mais  n'en  ay  heu  nou- 
velles. Je  croy  que  ce  sera  pareil  effaict  comme  on  a  faict  des  com- 
pagnies du  sieur  du  Gua,  lesquelles  estant,  il  y  a  douze  jours,  à 
douze  lieues  d'icy,  l'on  les  avoit  faict  recuiler  en  arriéres.  Je  n'en 
pouvois  avoir  aulcunes  nouvelles  jusques  au  soir  bien  tard.  Si  fus- 
sent esté  icy,  il  y  a  huict  jours  que  les  forts  de  Thadou  et  de  Chef 
de  Boys  fussent  esté  parachevés,  mais  je  ne  scay  comment  y  mettre 
la  main,  si  je  n'ay  des  forces,  car  aultrement  j'auroy  assez  affaire  à 
me  conserver  avec  l'artillerye  et  munitions.  Il  fault.  Monseigneur, 
monstrer  en  ce  quelque  exemple  de  punition  de  ceulx  qui  s'en  vont 
de  si  mauvaise  fasson  ;  aultrement  ceulx  qui  auront  la  charge  de 
Vous,  voire  peult  estre  vostre  grandeur,  sy  trouveroit  en  néces- 
sité. 

Monseigneur!  Je  vous  ay  desja  adverty  que  ne  venant  les  Suysses 
comme  j'ay  estimé  tousiours  (]ue  m'envoyez,  que  n'avois  assez  de 
forces,  avec  celles  que  pouvois  avoir  des  françoys  à  pied.  Il  fault 
estimer  que  avec  cinquante  et  quattre  enseignes,  il  ne  se  trouvera 
six  mille  hommes  quand  ils  auront  demeuré  dix  jours  aulx  tran- 
chées, et  fault  pancer  qu'il  y  en  aura  de  blessés  et  mallades  et  des 
poltrons  qui  s'en  yront.  Monseigneur  l  II  vous  plaira  y  pourvoir, 
quand  on  laisseroit  six  ou  sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  quelque 
cavallerye  devant  Xanserre.  Les  regimens  de  Gonhas  et  de  Sarieu 
vous  y  àyderont  beaucoup,  et  leurs  personnes  pourexecuter  ce  qui 
leur  sera  commendé.et  à  qui  mieulx  mieulx.  Et  ne  fault  que  la  poi- 
son de  quelque  particulier  soit  occasion  de  faillir  en  ceste  entre- 
prinse.  Ce  n'est  pas  que  je  veiilys  divertir  mur  et  bon  conseil  de  ce 
que  a  este  advise,  mais  aussi  je  veuix  bien  donner  adviz  de  ce  que 
je  pance  estre  nécessaire  pour  vostre  service.  Monseigneur  ^  Il  est 
très  nécessaire  que  s'il  y  a  quelsques  compagnies  de  gens  d'armes 
par  les  chemins,  de  les  taire  acheminer,  car  c'est  la  force,  d'aultant 
que  dans  la  ville  il  y  a  quelque  cavallerye,  et  ne  sont  si  foibles  conime 
aulcungs  ont  vouilu  faire  entendre,  car  ilz  sont  sortis  quattre  vingt 
et  cent  chevaux,  et  encores  byer  au  soir  sortirent  environ  huict 
ceotz  hommes  de  pied«  Mais  nostre  cas  n'estoit  prest  pour  leur  faire 
une  escorne.  Je  vous  supplie  très  humblement,  soyez  pour  fort  :  il 
y  aura  des  compagnies  qui  ne  serviront  que  de  monstre.  Je  vous  en 
advertis.  Monseigneur.  Vous  scavez  que  ne  lay  faict  ce  faulte  par  le 
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Eassé  et  ne  fault  pour  ce  retarder  vostre  venue,  car  nous  avanoeroDfi 
m  affaires  dans  quinze  jours.  Des  forces  seront  très  utilles,  etc. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

BiRON. 

Monseigneur!  Despuis  cette  escripte,  nous  sommes  allé  rompre 
ce  que  les  Rochelois  avaient  racoutré  à  leur  Fontaine^  là  où  lesd. 
Rochelois  ont  faict  sortie  de  huict  centz  hommes.  îl  v  a  heu  une 
grosse  et  forte  escarmouche.  Et  y  a-t-on  faict  perle  d'ung  coste  et 
de  l'aultre,  comme  vous  voirez  par  lettre  que  j'escris  au  Roy  et  dis- 
cours que  luy  en  fays.  Despuis  j'ay  advisé  d'envoyer  ce  porteur  ex- 
près vers  le  Roy,  Royne  et  Vous,  Monseigneur,  pour  quelque  indi- 
gnité qui  m'a  este  faicte  sur  la  liberallité  et  Leurs  Mtés  et  Vous.  Je 
vous  supplye  très  humblement,  Monseigneur,  vouloir  m'ayder  qu'il 
ne  m'arrive  ceste  escorde  et  desfaveur. 

(N*  8«.  Crier,  aniog.  signé.) 


Au  Roi. 

15  janvier  1578. 
Sire  ! 

Vous  ayant  escript  Taultre  lettre  byer  au  matin^  je  entreprios 
d'aller  rompre  la  Fontaine  qui  alloict  à  la  Rochelle,  selon  le  oom- 
mandement  qu'il  Vous  a  pieu  me  faire,  que  fust  cause  oue  je  re- 
tardis  ce  paquet  pour  y  adjouster  ce  que  y  seroici  exécuté.  En  fin, 
appres  avoir  mis  la  main  à  l'œuvre  et  diffeire  ce  que  les  eoncfflyB  y 
avoient  rabillys,  il  est  sorty  ung  grand  nombre  d'hommes  de  la  Ro- 
chelle, lesquelz  ont  commansé  deux  fortes  et  grandes  escarmou- 
ches, l'une  du  costé  de  la  Fon,  et  i'aultre  du  coste  des  molins, 
tirant  vers  la  porte  de  Cognier.  Du  coste  de  la  Fon  ilz  aont  este 
aplusierfifoys  repoussés;  de  sorte  que  noz  soldats  sont  este  jusqoes 
sur  la  contre  escarpe,  et  moy  ay  heu  le  loisir  de  voir  jusqnes  au 
pied  de  la  muraille  du  coste  de  la  tour  qui  faict  le  coing  du  pay  (?) 
de  Cognier.  Tirant  vers  la  Tour  de  la  vielle  Fontaine  et  bastion  de 
l'Ëvangille;  venaut  sur  les  trois  heures  du  soir,  ceulx  de  la  Rochelle 
se  résolurent  de  venir  gaigner  les  molins,  la  où  il  ne  se  trouva  que 
queizques  trouppes  de  ceulx  que  Mr.  de  Lude  a  levée.  Et  fust  si 
roide  qu'il  a  este  thué  ung  des  cappitaines,  et  ung  aullre  prios, 
estans  habandonnez  de  leurs  soldatz.  Mr.  de  Puygaiilard  si  est  trouve 
qui  a  fort  rassuré  ces  affaires,  non  sans  grand  dangier  de  sa  per- 
sonne ;  ou  despuis  Mr.  de  Strosse  y  arriva  qui  fist  faire  une  si  boooe 
charge  aulx  ennemys  qu'il  les  fist  recuUer.  Et  despuis  les  enoemys 
essayèrent  d'en  faire  une  aultre  avec  touttes  leurs  forces^  ou  il  y  est 
mort  ung  de  leura  chefz  qui  manoit  sa  trouppoj  comme  auparavant 
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il  avoîct  esté  thué  trois  ou  quaitre  rondeliers  du  coste  de  la  Fon. 
El  à  dire  la  vérité,  il  sembloit  qu'ilz  ne  se  vouloient  acoster  de  ce 
coste  de  la  Fon.  Et  cognoissoient  bien  qull  y  avoit  des  gens  pour 
leur  respondre.  Comme  aussi  il  y  avoict  des  cappitaines  et  compa<* 
gnies  que  Mr.  de  Strosse  avoict  levées  que  à  toutz  les  coups  qu'ilz 
taisoient  semblant  de  sortir  hors  de  leur  fossé^  ilz  estoient  repous- 
sez. Lad.  Fontaine  qui  a  este  gâtée,  c'estoit  là  où  estoit  le  bassin  de 
touttes  les  aultres.  Et  suis  assuré  qu'ilz  ne  scauroient  reffaire  de 
trois  semaines,  quand  ils  avoient  tout  loisir,  ce  que  nous  avons 
gasté.  Et  d'aultré  part  que  j'estime  qu'il  y  a  beaucoup  de  leurs 
morts  et  blessés.  Mr.  de  Strosse  a  six  ou  huict  mosquetz  qu'il  baiN 
lye  avec  hommes  bien  ingambes  et  fortz^  qui  despuis  que  font 
crog^  sur  ung  cheval  ou  ung  homme^  ilz  ne  sen  part  plus  (T). 

Sire  l  En  escrivant  ceste^  j'ay  entendu  que  les  Su^^sses  ne  vien- 
.dront  avec  Monseigneur.  Je  advertis  V.  M.  que  les  Forces  de  cin* 
quante  et  quattre  compagnies  françoises  ne  sont  assez  suffisantes 
pour  assiéger  la  Rochelle,  car  il  ne  fault  estimer  que  après  quelz^ 
ques  jours  que  ilz  auront  demuré  au  siège  qu'il  y  en  aura  des 
blesses  et  maliades  et  y  en  a  desia,  et  de  poultrons  qui  s'en  yront, 
de  sorte  qu'il  ne  fault  fre  estât  que  de  cent  hommes  pour  enseigne 
que  son  cmq  mille  quattre  centz  hommes  pour  en  assiéger  quattre 
mille  en  une  place  forte.  Parquoy  il  est  nécessaire  d'y  pourvoir  en 
ceste  entreprmse.  Où  est  Monseigneur,  est  la  difficulté  et  impor^ 
tance.  Ceste  parachevée^  les  aultres  ne  font  plus  de  résistance,  ceste 
faillie,  tout  résistera. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

BiBON. 

(M*  S4.  Ohg.  autog.  signé.) 


Au  Roi. 

Camp  devant  La  Rochelle,  26  janvier  1573. 

Par  ma  despesche  dernière  où  il  y  avoict  lettres  du  12  au  15,  je 
fis  entendre  à  V.  M.  bien  au  long  tout  ce  qui  se  passoit  en  vostre 
armée.  J'ay  faict  tant  avec  les  chefz  de  la  gensdarmerye  qu'iiz  ont 
rettenu  partye  de  leurs  gensdarmes,  sauf  quelzques  ungz  qui  sen 
sont  allés  du  tout.  El  si  V.  M.  ordonne  qu'il  soict  faicl  monstre  à 
ceulx  qui  sont  demurez.  comme  il  est  bien  raisonnable,  et  que  les 
aultres  qui  ny  sont,  perdent  leur  argent,  si  ne  sont  venuz  maliades 
dans  le  camp,  elle  y  gaignera  25  ou  30  mille  livres,  oultre  ce  que 
sera  ung  bon  exemple  de  niesmes  de  casser  les  premiers  qui  s'en 
sont  allés  et  quelzques  chefz. 

Sire  !  Par  messusdictes,  je  vous  mandois  que  j'estimois  les  forces 
trop  petites  au  nombre  de  cinquante  et  quattre  compagnies  pour  la 
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prinse  d'une  telle  place  que  la  Rochelle,  ne  venans  les  Suisses  que 

eussent (i)  au  moings  pour  la  garde  de  Monseigneur,  du  camp, 

des  munitions  et  de  lartillerye,  comme  à  la  vérité  ce  seroit  trop  peu 
desd.  cinquante  et  quatre  enseignes,  veu  que  les  compagnies  fran- 

çoises  sont  trop  petites  et à  qui  ne  sont  que  la  paye  de  six 

vingtz  hommes.  Et  en  ayant  donné  adviz  à  Monseigneur,  û  a  semble 
à  d'aulcungs  que  s'estoit  pour  le  faire  arrester,  d'entrer  pour  encores 
au  camp  (2),  et  que  je  ne  pou  vois  tenir  les  promesses  que  j'avois 
faictes.  Y.  M.  se  souviendra  que  je  n'ay  peu  ou  poinct  promis,  mais 
que  j'ay  uzé  tousjours  d'adviz,  bien  assuré  que  l'artiilerye  seroict  en 
ce  camp  au  ^^^^  comme  elle  est,  et  preste  à  este  assyé  quand  sera 
ordonné  de  faire  la  Imtterye.  Ce  que  j'en  mendois  n'estoict  pour  le 
rettardement  de  Monseigneur,  mais  pour  donner  advis  à  Y.  M.  et  à 
Monseigneur  pour  y  pourvoir  et  sercher  des  forces  plus  grandes 
pour  exécuter  une  si  grande  entreprinse  que  celle  de  la  Rochelle. 
Mais  ayant  envoyé  Monseigneur  le  Seigr.  de  Beaulieu,  général  des 
vivres,  pour  scavoir  de  sa  venue  ou  rettardement  en  ceste  armée, 
et  despuis  M.  le  comte  de  Retz  qui  a  proposé  loppignion  d'aulcungs 
qui  estoient  auprès  de  Monseigneur,  qu'estoit  qu'il  retardast  quels- 
ques  sepmaines  ou  mois  à  venir,  attendant  les  Suisses  ou  aultres 
forces,  appres  avoir  remonstré  et  bien  digéré  l'importance  du  ret- 
tardement ou  avancement  de  Monseigneur  sur  vostre  service  et  sa 
réputation,  l'on  est  joinct  à  mon  oppmion  qu'il  est  nécessaire  que 
Monseigneur  vint  au  camp,  pourveu  qu'il  y  eust  nombre  de  gens- 
darmerye  plus  que  celle  qui  est  en  ce  camp  avec  les  cmquante  et 
quattre  enseignes,  attandant  de  plus  grandes  forces,  comme  il  est 
très  nécessaire  d'en  avoir  et  de  bons  hommes,  bien  que  Monseigneur 
sera  plus  fort  avec  dix  mille  hommes,  estant  la  Rocht^lle  comme  elle 
est,  que  s'il  y  avoict  d'autre  cents  hommes  estrangiers  avec  20  mille. 
Et  diray  sur  ce  à  Y.  M.  ce  mot  que  le  mesuagier  n'est  extime  exquis 
qiiand  avec  beaucoup  il  faict  beaucoup,  mais  quand  avec  peu  il 
taict  beaucoup,  et  que  les  grands  cappUaines  ont  plus  faict  par  la 
diliigence  ou  surprinse  que  par  la  force  mise  en  longueur.  Aussy  et 
la  présence  de  Monseigneur,  la  repputation  de  sa  valleur  et  gran- 
deur vault  dix  mille  hommes.  J'en  escnpt  à  Yostred.  Mte  de  ceste 
fasson  pour  ce  qu'il  y  en  aura  quelzques  ungs  qui  vous  auront  ou 
vouldront  faire  trouver  mauvais  ce  que  j'en  avois  mandé  a  Monsei- 
gneur. 

Sire  !  comme  je  vous  avoys  mendé  par  plusieurs  de  mes  précé- 
dantes, la  nécessité  que  cestoit  de  tau'e  ung  fort  à  la  poincte  de 
Tadon,  ce  que  j'eusse  faict  desia  si  j'eusse  heu  les  forces,  mesmes 
les  enseignes  du  Gua  qui  sont  arrivées  et  celles  de  vostre  garde  qui 
ariveroict  demau),  auxquelles  avons  trouve  moyen  de  leur  prester 
de  l'argent;  si  Ton  ne  les  eust  faict  recuUer  le  tort  lust  faici  Uesia, 
comme  il  est  très  nécessaire,  attendu  les  nouvelles  que  nous  avons 
d'uug  nombre  de  navires  qui  sont  résolus  de  donner  secours  auu 

(i)  Arraché  dans  le  manoscrit. 

(S)  Allusion  aux  accusations  portées  contre  Biron.  Voir  Brantâme.  (Eavres. 
t.  X,  p.  105  à  108. 
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Rocheloys  d'hommes  et  de  vivres.  Nous  faisons  tout  ce  que  nous 
pouvons,  et  espère  avant  la  venue  de  Monseigneur,  il  sera  par- 
achevé, et  que  arivant  Monseigneur  en  ceste  armée  le  4  du  pro- 
chain,  tout  sera  prest  comme  il  le  désire  et  me  commande  pour 
Tavancement.  Bien  diray-je  que  si  Ton  n'eust  vouUu  resserer  Par- 
gent  que  V.  M.  avoict  donné,  que  le  fort  fust  faict  et  les  navires  et 
barques  qu'il  fault  mettre  au  port  pour  garder  le  passaige  assis  et 
eschoués,  vostre  artillerye  assise  en  baterye.  Mais  quelsoues-ungs 

Îui  veuUent  ^igner  temps  en  perdent  beaucoup,  et  1  espargne 
'une  bougie  vient  à  la  despance  d'unç  grand  flambeau.  Yostre  Mté. 
me  pardonnera  que  je  vous  dis  ce  petit  mot,  car  la  guerre  se  faict  à 

Sirel  despuis  ce  dessus  escript,  Je  suis  allé  monstrer  à  Mr.  le 
conte  de  Retz  et  à  son  ingénieur  où  j'ay  délibéré  de  fere  fere  le  fort 
de  la  poincte  de  Tadon.  Mais  led.  ingénieur  est  au  contraire  oppi- 
gnion  que  nous  tous  et  demande  à  faire  des  choses  don  l'on  n'a 
aulcung  moyen.  Il  fault  faire  la  robbe  sellon  le  drap. 

Nous  commancerons  demain,  qu'est  vingt-huictiesme  à  la  fortiffi- 
cation  et  y  ferons  ce  que  se  trouvera  pour  vostre  service,  et  sellon 
que  fust  résolu  hyer  à  ung  conseil  tenu,  où  fust  appelle  Mr.  de  la 
Garde,  affin  qu'il  ne  manque  rien  en  ceste  entreprinse,  que  j'ay  tant 
désiré,  comme  je  monde  particulièrement  par  ung  mémoire  à  Mon- 
seigneur. Ceulx  de  la  Rochelle  firent  ung  saljre  sur  nous  qui  estions 
allés  recognoistre  lad.  poincte  de  Tadon,  mais  ils  nurent  le  meil- 
leur. Il  se  fist  quelque  chose  et  se  cuyda  faire  une  plus  grande.  Je 
ne  vous  en  diray  oultre,  Sire,  pource  que  le  cas  me  touche. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 


BiaoN. 


(N«  47.  Orig.  autog.  signé.) 


Au  Bue  (t Anjou. 

VJ  janvier  1578. 
Monseigneur! 

Pour  vous  faire  entendre  au  long  ce  (]ui  se  passe  en  ceste  armée 
despuis  le  parlement  du  Sr.  de  Beaulieu,  je  vous  envoyé  le  sei- 
gneur de  Beaumont  qui  vous  représentera  les  resolutions  qui  ont 
esté  tenus  au  conseil  ce  jourdhuy,  où  se  trouva  M.  de  la  Garde, 
tant  pour  les  fortz  que  pour  mettre  à  fond  les  navires  et  barques 
au  port  de  la  Rochelle  que  pour  l'arivee  de  mer,  sur  quoy  je  me 
remettray.  Monseigneur,  je  vous  veulx  advertir  comme  Mr.  de  la 
Noue  commande  absolument  à  la  Rochelle  et  donne  le  mot  du  guet 
et  a  faict  serment  au  corps  de  ville  de  leur  estre  fidelle  chef.  Hyer 
nous  allasmes  visiter  la  poincte  de  Tadon.  Au  retour  ceulx  de  la 
Rochelle  nous  vinrent  faire  des  bravades  que  ne  voulus  endurer.  Ils 

xxu.  —  24 
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n'y  gaignîarent  rien^  et  eh  y  a  ung  de  leurs  principaulx  priais  Bl 
despuis  leurs  gens  de  pied  se  mirent  en  routte^  que  ne  s  en  falost 
ffueres  que  Ton  leur  nst  une  grande  escorne.  Ce  sera  une  aollre 
foys»  Lèd.  Br»  de  Beaumont  le  vous  comptera  plus  partioulierenient4 
Les  cappitaioes  Lescure  et  Auliin  m'ont  fort  presse*  Je  leur  ay 
baillye  ung  eseript  par  la  presse  qu'ils  me  faisoietit,  car  ila  ne 
disent  rien  de  nouveau  ou  qui  vaille,  demandant  des  choees  qui  ne 
se  peuvent  recouvrer,  car  l'on  n'a  le  moyen  de  trouver  si  g:rtnd 
nombre  de  navires  ny  argent  pour  payer  ceulx  que  l'on  a^ 

Monseigneur  I  Nous  sommes  bien  i'oible  de  eavallerye*  S'il  vous 
plaist  commander  que  la  compagnie  de  Mr.  de  Lude  qui  estoit  de 
tout  jours  desdiée  d'estre  en  ce  camp,  y  vint,  et  celle  de  M.  do 
Mortennari  ce  nous  aydroit  beaucoup  à  (aire  les  forta;  attltreoient 
nous  aurons  beaucoup  de  payne  et  non  sans  dangiers  que  quds* 
ques  ungs  ayent  une  escornCi  II  vous  plaira^  Monseigneur^  et  je 
voua  en  supplye  très  huknblement^  que  lesd»  compagniea  viennent 
en  ce  camp.  Et  à  vostre  arivée^  vous  troiivereifi  que  tout  sera  pàr« 
achevé  jusques  à  l'assiete  de  l'artillerye  qui  se  fera  dans  deux  jours, 
appres  que  aurons  prins  la  resolutioui  où  faire  les  bateries,  comme 
vous  pouvez  entendre  par  ledi  seigneur  de  BeaumonI  et  par  Id  me* 
tnoire  que  luy  ay  baillyé. 

Vostre  très  humble  et  très  obeiss&tit  suject  et  serviteur, 

(N""  51  Orig«  aatog.  signé.) 


8. 

Au  Duc  d* Anjou. 


8  février  1578. 


Monseigneur,  Je  parles  à  deux  hommes  qui  sont  sortis  de  La  Ro- 
chelle et  à  d'aulcungs  quy  sont  fidelles,  quy  m'ont  asseuré  qu'il  y  a 
heu  dispute  entre  les  habitana  de  la  Rodhelle  pour  se  remettre  en 
Tobôissance  du  Roy  ;  puis  qu'il  y  a  en  ha  heu  quy  ont  émis  ces 
propos  avant  que  l'on  les  serre  de  près.  J'estime  oue  les  forts  fets 
et  nous  logés,  partie  en  la  contre  escarpe,  partie  en  rôsse,  que  ceulx 
quy  ont  heu  l'audasse  de  mettre  en  avant  de  se  remettre  en  obéis- 
sance entréprendront  d'en  parler  pluà  hault.  Il  y  a  des  gentils^ 
holntties  quy  m'ont  mandé  que  vulluntiers  ils  sortiront,  mes  qu'ili 
aient  asseuranée  de  leurs  personnes.  Je  pdUrveoiré  le  mieUlIt  i)ue  je 
pourray  selidu  l'intention  du  Roy  et  Vostre.  Elc. 

BiB«ir  (I). 
(N"  St.  Orig.  aatogi  Bigbë.) 

(1]  Le  d  février,  le  duc  d'Ai^oti  Arrivait  au  eamp.  La  pait  atee  lis  ÈodietaB 
fie  fut  signée  que  le  6  juillet^  et  Biroa  fit  doa  sauvée  dans  Ut  villa  la  iO. 
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LETTRES  DE  LOUIS  DE  MONTPENSIER  (i). 

(Bibl.  împ,  de  S&înt-Pétertbôtirg.  Msc,  vol.  41.) 

i. 

A  la  Reine  mère. 

Camp  devant  La  fioâhello^  1^  avril  i57S. 
Madame^ 

Pour  ce  quung  espion  venant  d'Angleterre  avoit  asseuré  Monsei- 
gneur voustre  fils  de  rembarquement  du  comte  de  Montgommery^ 
et  que  sans  faillir  il  devoit  faire  voille  le  dixiesme  de  cemoys  pour 
estre  rendu  icy^  dedans  huict  jours  après,  s'il  avoit  tousjours  le 
vent  a  propons  comme  il  en  a.  Mondit  seigneur  a  ce  matin  esté 
donner  ordre  à  son  armée  de  mer  et  faire  monter  sur  les  vaisseaux 
les  soudars  qu'il  y  falloit  encorés  pout  combatre  ce  secours.  Tou- 
teffois  il  ne  s'est  rien  apparu.  Cependant  il  est  sorty  deux  hommes 
de  la  ville,  lung  se  disant  marchant,  et  lautre  soudart,  lesquels  se 
sont  rendus  à  nous  et  disent  que  tout  le  jour  de  batterie  que  celluy 
de  la  myne,  ils  perdirent  beauiîoup  de  leurs  meilleurs  nommes, 
mesmes  le  jour  de  ladite  myne  en  fut  tué  vin^t-cinq  ou  trente  par 
i'effect  dicelle  dont  il  y  en  avoit  sept  ou  huict  gentilshommes  et 
encores  beaucoup  d'autres  par  nostre  artillerye  et  harquebuses, 
tellement  qu'il  reste  bien  de  la  jeunesse  qui  auparavant  faisoit  la 
piuspart  de  Inexécution.  H  a  entre  autres  esté  tué  les  deux  plus 
séditieux  de  ladite  ville  qu'ils  plaignent  infiniment  :  lung  ministre 
nommé  le  Nort  et  l'autre  cappitaine,  appelle  le  Port.  Et  commen* 
cent  à  s'estonner,  tenans  langage  que  devans  lundy  ou  mardy  ils 
nont  leur  secours^  ils  entreront  volontiers  en  capitulation  pour 
recevoir  ce  que  on  leur  a  cy-devant  présenté,  si  on  le  leur  veult 
bailler*  Ce  que  de  ma  part,  voyant  leur  opiniastreté,  la  peine  quilz 
nous  ont  donner  et  tant  de  gens  de  bien  qili  ont  esté  tués  et  oies- 
ses,  je  ne  suis  pas  d'advis  leur  soit  accordé,  comme  je  m'asseure 
ne  sera  aussi  mondit  seigneur  et  beaucoup  gens  de  bien  de  cette 
armée,  au  moins  qu'il  ne  leur  en  soit  beaucoup  rabatu,  ioinct  que 
les  dessusdits  asseurent  qu'ils  n'ont  pas  vivres  principaUement  de 
bled  que  pour  cinq  ou  six  semaines  au  plus;  en  plus  ils  appetissent 
tous  les  jours  d'hommes  tant  de  ceulx  qui  meurent  que  de  ceulx 
qui  sortent;  aussi  les  ayant  par  une  extrémité,  l'honneur  demeu- 
rera à  mons  dit  seigneur  et  serons  du  tout  hors  de  cette  misère 
dont  je  supplie  (Dieu)  nous  voulloir  bien  toust  faire  la  grâce  et  qu'il 
vous  donnet.  Madame,  en  bonne  santé  très  heureuse  et  très 
langue  vye. 

'    Vostre  ires  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur, 

MONTPENSIEB^. 

(1)  Louis  II,  duc  de  Montpensier,  avait  accompagné  le  duc  d'Anjou.  Les  lettres 
i  et  2  se  rapportent  à  la  tentative  sans  issue  de  Montgomery,  qui  se  contenta  de 
prendre  Beile-Isle  au  Heti  de  pénétrer  dans  La  Rochelle*  Voir  de  Thon,  Ut.  LYI« 
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P.  S.  Madame  je  voy  Messieurs  voz  enfans  si  affectionnés  coDtie 
cette  ville  pour  en  avoir  la  raison  que  je  ne  pense  pas  que  eulx  nj 
les  gens  de  bien  qui  les  assistent  soient  jamais  d'advis  d'en  partir 
sans  quelle  soit  reduitte  à  la  volonté  du  îloy.  De  ma  part  j'en  suis 
logé  là  quil  fault  vaincre  ou  mourir  car  de  ladite  ville  dépend  len- 
tier  repous  ou  le  trouble  universel  de  ce  royaulme*  Au  reste^  Ma- 
dame Je  vous  supplie  enoores  ceste  fois  tenir  la  main  que  Mr.  d'Au* 
mont  soit  envoyé  en  Bretagne. 

(N*  Si.  Lettre  orig.  antog.) 


2. 

A  la  Reine  mère. 

Devant  La  Rochelle,  il  avril  157S. 

Madame,  je  vous  escripvy  par  ma  dernière  lettre  comme  Mon- 
seigneur vostre  fils,  estant  adverty  de  rembarquement  du  conte  de 
Montgommery  avoit  sabmedi  dernier  esté  donner  ordre  à  son  ar« 
mée  de  mer;  mais  le  soir  il  fut  adverty  qu'il  ne  s'estoit  rien  apparu 
le  long  de  toutes  les  coustes  de  Bretaigne.  Tellement  qu'on  pensoit 
que  ce  secours  fust  délaissé  ou  différé,  et  de  faict  la  pluspart  des 
soudarts  estoient  dessendus  de  dessus  les  vaisseaux  et  aeux  de  nos 

fillaires  allées  en  Broccaige  aux  provisions.  Touttefois  Dymancbe 
une  heure  ou  deux  après  mydy  Ton  vint  rapporter  nouvelles  à 
Mond.  seigneur  que  le  dict  secours  estoit  arryvé,  ce  qui  le  feict 
incontinent  monter  à  cheval  pour  Palier  recongnoistre,  ce  qui! 
peult  faire  à  ung  quart  de  lieue  de  son  logis,  d'où  nous  vismes  jas- 
ques  à  cinquante  cinq  vaisseaux  aller  avec  vent  et  marée  en  une 
aussi  belle  ordonnance  et  résolution  quil  seroit  possible  de  dire, 
et  en  peu  d'heures  se  rendirent  à  i'emboucheure  au  canal  pour  al- 
ler au  port  de  la  Rochelle  et  à  demye  lieue  près  de  la  ville  et  estoit 
le  vaisseau  amiral  le  premier  avecques  son  patache  suyvy  de  fille  de 
douze  ou  quinze  autres  gros  vaisseaux  portant  tous  la  croix  rou^ 
dans  leurs  nanyeres,  et  après  eulx  tout  le  reste  de  leur  année.  Msus 
au  destour  dudict  canal,  ils  furent  salués  de  six  pièces  de  nostre 
artillerye  que  nous  avions  faict  amener,  dont  le  dict  amiral  fut 
percé  d'un  coup  de  bande  en  bande,  ce  qui  le  feist  tourner  tout 
soudaing  la  teste  et  prendre  le  large,  et  tirèrent  seulement  luy  et  le 
dit  patache  quelques  coups  dont  il  en  en  passa  ung  par  dessus  nous 
et  tomba  entre  tout  plein  de  chevaulx  dont  il  y  avoit  nombre  de 

Îuinze  cens  ou  deux  mille  avecques  forces  gens  de  pied,  de  quoy  et 
e  nos  vaisseaux  aussi  qui  tindrent  fort  bon  contenance  ils  corn- 
mancerent  à  s'estonner  et  se  recuilèrent  d'environ  demye  lieu,  ou 
ils  abatirent  leurs  voiles  et  moillerent  l'ancre,  comme  il  leur  fiit 
besoin  faire  pour  ce  que  pendant  qu'ils  temporisèrent  à  nous  re- 
congnoistre,  ils  perdirent  la  marée  et  le  vent  se  tourna  contre  euh. 
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ce  que  j'estime  plus  ung  miracle  de  Dieu  que  autrement,  car  s'ils 
eussent  vouUu  poursuyvre  leur  fortune  d'abordée,  ie  ne  fais  doubt 

qu'il  n'en  fust  passé la (4)  pluspart.  Les  ayant  hier  après  le 

retour  de  la  marée  Monseigneur  envoyé  escarmoucher  avecques 
deux  gallaires  et  quelques  petits  vaisseaux,  ils  se  recullerent  encores 
d'une  lieue  ou  deux  et  leur  fut  tiré  quelcjue  dix  ou  douze  coups  de 
nosdictes  gallaires,  dont  ung  de  leurs  vaisseaux  ftit  touché  d'ung  et 
la  voille  d  ung  autre  percée,  aussi  d'ung  autre  coup.  Tout  le  reste 
du  jour  il  ne  se  feist  rien,  sinon  pur  nos  deux  galleres  qui  retour- 
noient de  Brouage  au'ils  ne  sceurent  tant  harasser  qu'elles  ne  se 
rendissent  avecques  les  autres,  ce  que  voyans  et  qu'il  nous  estoit 
venu  tout  plain  de  vaisseaux  de  renfort  qui  venoient  comm'e  s'ils 
nous  eussent  esté  envoyés  du  ciel.  Tellement  qu'ils  nous  estimoient 
pour  le  moins  aussi  forts  qu'eulx,  et  consideraYis  d'ailleurs  nostre 
pallissade  et  que  les  marées  se  sont  bessées  et  le  vent  du  tout 
changé  à  l'oposite,  ils  se  sont  ce  matin  retirés  ung  peu  devant  jour. 
Monseigneur  les  a  faict  suyvre  par  une  gallaire  cinq  ou  six  lieues, 
mais  elle  les  a  perdus  de  veue,  et  ont  ref^ins  le  chemin  qu'ils  es- 
toient  venus  à  leur  grand  honte  et  confusion,  qui  est  une  euvre  de 
Dieu  que  je  repute  venir  du  bon  heur  de  mondict  Seigneur  et  me 
faict  espérer  de  le  voir  bien  toust  victorieux  de  la  Rochelle.  Il  vous 
advertit  de  tout  plus  amplement  qui  me  gardera  dalonger  davan- 
tage mon  discours,  aussi  que  j'ai  bien  besoing  de  repouser  n'ayant 
dormy  il  y  a  trois  nuîcts.  Je  feray  donp  fin  en  suppliant  nostre  Sei- 
gneur vous  donner  Madame  une  santé,  etc 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  suject  et  serviteur 

MONTPENSIER. 
(N«  51.  Orîg.  antog.) 


Au  Duc  d'Anjou. 

Ghampigny,i5  may  1579. 

Monseigneur!  M'ayant  depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu  esté  rap- 
porté que  nonobstant  le  commandement  qu'il  vous  avoyt  pieu  faire 
aux  officiers  de  Chastellerault  d'informer  les  presches  et  conventi- 
cules  de  la  nouvelle  opinion  faictes  en  lad.  ville  et  ressort  d'iceile 
depuis  les  deffences  que  le  Roy  en  a  faict  publier  et  procéder  à 
rencontre  des  auteurs  d'icelles  sellon  qu'il  est  porté  par  ses  ordon- 
nances, ils  permettaient  non  seullement  de  les  faire,  mais  aussi  y 
prestoient  faveur  et  consentement.  Je  m'estoys  despesché  de  leur 
en  escripre  de  façon  qu'ils  ont  assez  peu  juger  que  je  n'estoys  pour 

(1)  Fragments  arrachés  dans  le  manuscrit. 
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endurer  si  près  de  moy  ung  tel  mepHs  des  volontés  et  intentioiu 
de  Sa  M.  et  de  Vous,  m'asseurant  que  jen  seroys  bien  advoué  et  de 
lung  et  de  l'autre.  Mais  ils  sont  venus  et^n  particuliQr  le  lieutenant^ 
aoeompagné  des  eschevins  qui  m'ont  monstre  un  procès-verbal  et 
information  de  lad.  recherche  où  il  ne  se  trouve  aulcune  chose  de 
contenu  en  une  accusation,  et  oultie  proteste  qu'ils  ne  le  vouldroient 
nullement  du  monde  permetre^  mais  au  contraire  empescher  de 
tout  leur  pouvoir,  avec  promesse  de  tenir  très  estroictement  la 
main  (comme  je  les  en  ay  priés)  de  remédier  à  telles  et  telles  en- 
treprises si  quelques  ungs  s'advancent  tant  que  de  les  faire^  aol 
me  font  croirt;  quil  n^est  rien  dud.  rapport^  de  quoy  je  n'ay  voullu 
faillir  à  vous  advertir  taqt  pour  mon  aenvoir  que  pour  la  descharge 
desd.  officiers.  Et  m'asseurant  qu'il  vous  plaira  bien  m'en  cveire,  je 
supplieray  en  cest  %ndroiot  Nostre  Seigneur  vous  donner^  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

MONTPÊNSIBR, 
(N*  68.) 


MÏILANGES 


UN  NOUVEAU  RÉCIT  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

PAR  UN  BOimaEOie   DB   STRASBOUIia 

Strasboarg^  2  juin  1873. 

Monsieur  le  Directeur, 

L'intérêt  avec  lequel  vous  recevez  d'ordinaire  les  commu- 
nications relatives  au  passé  souvent  glorieux,  et  toujours  at- 
trayant du  protestantisme  français,  m'enhardit  à  vous  signa- 
ler un  ouvrage  dont  la  publication,  commencée  il  y  a  trois 
ans  déjà,  vient  de  toucher  ^  son  terme,  et  qui  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux  sur  l'âge  héroïque  de  la  Ré- 
forme de  notre  pays.  C'est  la  Correspondance  de  Frédéric  le 
Pieux^  électeur  palatin,  publiée  p^r  M,  Klucklioln,  professeur 
à  l'université  de  Munich,  pour  la  belle  collection  de  documente 
inédits  qui  paraît  sous  le  patronage  de  l'Académie  royale  de 
Bavière.  Cette  publication,  faite  avec  un  grand  soin  et  une 
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scrupuleuse  exactitude,  malgré  quelfjues  petits  défauts  qu*U 
serait  oiseux  d'énumérer  ici,  embrassa  lesanuées  1659  à  1576, 
date  de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric,  et  renferme,  outre  des 
centaines  de  lettres  ou  de  rapports  donnés  in  ^â^^m^o,»  l'ana- 
lyse de  pièces  encore  plus  nombreuses  que  Tespace  assigné  au 
savant  éditeur  Ta  empêché  de  reproduire  en  entier.  Les  ques- 
tions théologiques  et  politiques  y  tiennait  une  place  égale* 
ment  eonaidérable;  les  discussions  religieuses  occupant  plus 
d'espace  dans  le  premier  volume,  les  négociations  politiques 
dominant  dans  les  deux  volumes  suivants.  Je  ne  vous  parlerai 
naturellement  ici  que  des  parties  de  l'ouvrage  qui  intéressent 
plus  particulièrement  le  protestantisme  français,  bien  que  la 
mine  ne  soit  pas  moins  riche  pour  l'histoire  religieuse  et  poli- 
tique de  rAUemagne  à  la  mâme  époque.  Frédéric  le  Pieux 
n'était  pas  seulement  le  prince  protestant,  de  quelque  impor* 
tance  dans  l'empire,  le  plus  proche  voisin  de  la  France;  mais 
il  avait  encore  des  raisons  toutes  particulières  pour  s'intéres- 
ser aux  huguenots,  ayant  embrassé  les  doctrines  réformées. 
Aussi  S0  mêla-t-il  activement  aux  discussions,  puis  aux 
guerres  civiles  qui  éclatèrent  après  la  mort  de  Henri  TI,  dans 
les  contrées  voisines,  soutenant  la  cause  calviniste  de  ses  con- 
seili  et  de  son  influence  politique.  Son  fils  aîné,  Jean-Casimir, 
fit  plusieurs  campagnes  en  France  ;  son  flls  cadet  Christophe 
mourut  pour  les  libertés  des  Pays-Bas,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Moorwyck,  avec  les  frères  du  Taciturne,  en  1574. 
On  ne  parcourra  pas  sans  fruit  la  longue  série  des  commu> 
cations  officielles,  ofBcieuses  ou  secrètes,  entre  la  cour  de 
France,  les  mécontents  politiques  et  religieux  et  la  cour  de 
Heidelberg.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  fournir  ici  l'inventaire 
complet  de  ces  richesses;  permettez-moi  seulement  de  vous 
signaler  quelques-uns  des  documents  les  plus  curieux.  Dans 
le  premier  volume  je  citerai  plus  spécialement  la  relation  des 
théologiens  Diller  et  Boquin  sur  le  colloque  de  Poissy  (p.  216), 
les  promesses  de  conversion  faites  au  nom  de  Catherine  de 
Médicis  par  ses  ambassadeurs  (p.  386),  les  rapports  détaillés 
sur  le  massacre  de  Vassy  (p.  268),  le  message  de  Pierre  de 
Weyda  sur  la  conférence  de  Bayonne  (p.  590),  le  récit  des  doc- 
teurs Junius  et  Lauek  sur  leur  légation  à  Paris,  en  1566 
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(p.  731).  Dans  le  second  et  le  troisième  volume  (réunis  par 
une  pagination  suivie),  je  mentionnerai  le  rapport  de  Tambas- 
sadeur  wurtembergeois  Vergerius  sur  sa  mission  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  en  novembre  1567  (p.  130)  ;  les  rap- 
ports de  renvoyé  palatin  Wenceslas  Zurleger,  de  la  même 
année  (p.  1&3);  les  discussions  financières  à  propos  des  reîtres 
conduits  en  France  par  Jean-Casimir  en  1567-1568  (p.  215), 
et  la  longue  lettre  envoyée  de  Londres  par  le  cardinal  Odet 
de  Chfttillon  sur  la  bataille  de  Jamac  et  la  mort  par  empoi- 
sonnement de  son  frère  d*Andelot  (p.  335).  On  pourrait  dter 
encore  la  lettre  de  Guillaume  d'Orange  sur  l'expédition  du 
duc  Wolfgang  de  Deux-Ponts  en  France,  en  1569  (p.  341); 
la  série  de  documents  relatif  au  massacre  de  la  Saint-Bar^ 
fhélemy,  dont  je  vous  reparlerai  tout  à  Theure;  la  belle  lettre 
de  Jacqueline  d'Entremont,  veuve  de  Cioligny,  qui,  se  croyant 
à  la  veille  d'être  conduite  à  Borne  dans  les  cachots  de  Tlnqui- 
sition,  écrit  en  novembre  1573  à  l'électeur,  du  fond  de  sa 
prison,  pour  lui  recommander  ses  enfants  et  confesser  sa  foi. 

Un  point  bien  curieux  aussi,  bien  que  peu  réjouissant 
pour  le  protestantisme  français,  c'est  la  négociation  de  Henri 
de  Condé  avec  Frédéric  le  Pieux,  ou  plutôt  avec  son  fils 
Jean-Casimir,  terminée  par  le  traité  de  StiFasbourg,  du  1"^  juin 
1574,  par  lequel  les  protestants  de  France  promettaient  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  au  jeune  comte  palatin, 
pour  le  cas  où  il  mènerait  à  leur  secours  une  arméb  suffisante. 
Le  dernier  biographe  des  Coudés,  M.  le  duc  d'Aumale,  a  parlé 
d'une  façon  très-hâtive  de  ces  arrangements  secrets,  qui  ne 
reçurent  d'ailleurs  aucun  commencement  d'exécution,  et  s'est 
prononcé  sur  l'outrecuidance  du  prince  allemand  avec  une 
sévérité  qu'U  aurait  mieux  fait  de  montrer  à  Tégard  du  prince 
français  qui  sortait  de  son  rôle,  tandis  que  la  conduite  de  l'au- 
tre était  fort  naturelle,  à  son  point  de  vue,  s'entend  (p.  719). 

Le  volume  est  riche,  en  outre,  en  traits  épars  qui  dépei-- 
gnent  admirablement  la  civilisation  d'alors,  les  mœurs  des 
cours  princiëres  d'Allemagne,  les  bizarrçs  discussions  théolo- 
giques échangées  entre  têtes  couronnées,  etc.  Mais  ce  serait 
abuser  de  l'hospitalité  que  je  vous  demande  [que  d'entrer  dans 
les  détails.  Si  vous  le  permettez,  je  vais  choisir  dans  les  vo- 
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lûmes  une  pièce,  afin  de  la  traduire  et  de  donner  ainsi  à  vos 
lecteurs  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  la  publication  de 
M.  Kluckholn.  Je  l'emprunte  au  ^oupe  de  documents  rela- 
tifs au  massacre  du  34  août  1572.  C'est  la  relation  d'un 
bourgeois  de  Strasbourg,  que  ses  afiaires  avaient  amené  dans 
la  capitale  et  qui  se  vit  ainsi  spectateur  forcé  d'une  partie 
des  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy  (1).  Cette  narration  d'un 
témoin  relativement  impartial  mérite  quelque  attention  pkv 
elle-même,  et  sa  qualité  de  Strasbourgeois  lui  vaudra,  j'es- 
père, un  accueil  amical  dans  votre  recueil. 

RÉGIT  D'UN  TÉMOIN  OCULAIRE  SUR  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 
Dépontîon  notariée,  faite  à  Haidelberg  le  7  septembre  1572  (S). 

Un  citoyen  de  Strasbourg  dépose  quil  a  quitté  Paris  le  dernier 
août...  Il  a  vu  que  le  vendredi  matin  (^  août)  Tamiral,  quittant  la 
cour  pour  se  rendre  en  son  hôtel,  afin  d'y  déjeuner,  a  reçu  en  che- 
min une  lettre,  et,  pendant  qu'il  continuait  sa  marche^  en  la  lisant, 
il  a  reçu  un  coup  de  feu  sur  le  premier  doigt  de  la  main  droite  et 
sur  la  main  gauche,  de  telle  sorte  que  la  balle  est  sortie  non  loin  du 
coude.  L'amiral  s'est  fait  conduire  à  son  hôtel  et  s'y  est  fait  panser. 
Dans  l'après-midi,  le  roi  et  ses  frères  se  sont  rendus  chez  lui,  l'ont 
plaint  avec  véhémence^  comme  s'ils  éprouvaient  de  vifs  regrets,  et 
le  roi  en  particulier  lui  a  promis  avec  force  serments  (ou  jurons) 
qu'il  ne  laisserait  point  un  pareil  acte  impuni.  Pour  ce  qui  regarde 
la  vieille  reine,  il  n'a  point  appris  qu'elle  soit  allée  chez  l'amiral. 

Dans  l'après-dtnée  du  samedi,  l'amiral  ayant  voulu  se  faire  am- 
puter le  bras,  le  roi  lui  a  fait  dire  d'attendre  encore,  qu'il  avait  en- 
voyé quérir  un  médecin  tout  particulièrement  habile,  qui  serait 
chez  lui  avant  le  dimanche  matin  et  qui  lui  viendrait  en  aide. 

Le  samedi,  vers  le  soir,  tout  le  monde  était  de  très-bonne  hu- 
meur à  la  cour;  lui-même,  le  narrateur,  y  a  été  pendant  plus  d'une 
heure,  et  de  là  est  rentré  très-tranquillement  et  sans  encombre  à 
son  domicile.  Tous  les  grands  seigneurs  de  la  religion  sont  rentrés 

(1)  Voyez  aassi  la  corieune  vernon  de  l'envoyé  de  Charles  IX,  Galeozio  Freg080, 
sur  le  massacre;  il  y  détaille  longnemenl  la  fameuse  conjuration  de  Ck)lîgny^ 
rééditée  depuis  par  II.Gandv.  (P.  506.) 

[D  Frédéric  lu  tâcha  de  réunir  les  documents  les  plus  exacts  sur  le  massacre^ 
afin  d'éclairer  les  princes  allemands  sur  les  mensonges  offidels  de  la  ooar  de 
'France. 
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de  méme^  après  minuit^  ainsi  que  cela  s'était  fiiit  tous  les  soirs  de 
la  semaine  précédente,  oliacun  en  son  logis.  Hais  une  heure  et 
demie  environ  après  que  ohaoun  eut  quitté  la  coup^  la  duc  de  Ouise 
et  quelques-^uns  de  son  parti  ont  atta(|né  la  maison  de  raoïinl,  et, 
malgré  ses  plaintes  et  ses  prières  d'épargner  son  gmnd  âgej  l'ont 
massaoré,  Oq  dit  m^m^  que  6uis«  V^  tenu  de  se9  miin^  pmidaQt 
qu'un  autre  le  perçait  de  son  épé^,  puis  l'a  jeté  dans  la  copr. 

Après  cela  ils  ont  pénétré  dans  la  maison  du  gendre  de  ramiral, 
Tont  également  égorgéi  puis  M.  de  Rocbefoucault  et  sou  filsj  et 
ainsi  de  suite  tous  les  chefs  de  la  religion. 

Vers  le  jour^  entre  trois  et  quatre  heures^  ils  ont  sonné  le  tocsin 
avec  deux  petites  cloches,  qu'ils  appellent  cloches  d'alarme,  et  le 
bruit  s'est  aussitôt  répandu  que  le  roi  avait  permis  d'égoi^^r  tons 
les  huguenots  et  de  piller  leurs  maisons. 

Alors  a  commencé  le  massacre  par  tout  Parts,  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  point  de  ruelle  dans  Paris,  quelque  petite  qu'elle  ffit^  où  Ton 
n'en  ait  assassiné  quelques-uns,  et  le  sang  coulait  dans  les  rues 
comme  s'il  avait  beaucoup  plu. 

Lui,  le  narrateur,  logeait  chez  nn  bourgeois,  mais  11  n'a  pu  quit- 
ter son  domicile  que  le  matin,  après  avoir  reçu  de  la  part  du  due 
d'Aumale  le  mot  de  passe  et  les  insignes  des  catholiques,  qui  lui 
garantissaient  §a  liberté.  C'est  alors  qu'il  a  vu  qu'on  retirait  de  nou- 
veau de  l'eau  le  corps  de  l'amiral  qu'on  y  avait  jeté;  que  l'un  lui 
coupait  une  oreille,  l'autre  lui  crevait  un  œil,  d'autres  encore  lui 
coupaient  le  nez  et  les  parties  sexuelles,  d'autres  enfin  les  orteils. 
Enfin  il  en  vint  un  qui  déclara  qu'il  pourrait  gagner  6,000  cou- 
ronnes avec  sa  tête;  après  quoi  la  tête  fût  séparée  du  tronc  etem* 
portée,  bien  qu'elle  fût  terriblement  firacassée  par  la  chute.  Des 
vauriens  ont  ensuite  saisi  le  corps  par  les  pieds,  l'ont  tratné  parla 
ville  et  pendu  à  Montfaucon. 

Le  jeudi  il  a  vu  une  femme  d'une  grande  beauté,  c'était  une 
comtesse,  qu'on  déshabillait  toute  nue  sur  le  pont  des  Moulins. 
Elle  était  richement  vêtue  et  parée  brillamment  de  précieux  col- 
liers et  bracelets,  et  dans  uq  état  de  grossesse  très-avancée,  telle- 
ment qu'on  voyait  son  fruit  s'agiter  dans  son  sein.  Après  hii  avoir 
arraché  ainsi  ses  vêtements,  ils  l'ont  renversée,  en  lui  arrachant  ses 
cheveux,  l'ont  percée  de  coups,  tandis  qu'elle  les  suppliait  d'une 
façon  pitoyable  d'épargner  au  moins  son  enfant  et  de  l'en  délivrer 
d'abord,  puis  d'agir  avec  elle  à  leur  guise;  pui$  ils  I*ont  jetée  dans 
la  rivière,  la  tète  la  première,  et,  pendant  qu'elle  y  tombait,  on 
voyait  encore  remuer  l'enfant. 
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Ce  même  jour  il  a  vu  également  an  compagnon  orfèvre»  qui 
s'élait  sauvé  sur  lea  toits,  abattu  à  coups  d'arquebasa^  puis  jeté  eq 
bas  de  la  maison.  Encore  le  aamedi  30  aoftt»  il  a  va  traîner  à  la 
rivière  trois  corps  de  personnes  qu'on  venait  de  tuer,  bien  que  de^ 
puis  le  mercredi  le  roi  eût  fait  annoncer  chaque  jour,  à  son  de 
trompe,  qu'on  ne  devait  plus  égorger  personne,  mais  mener  les 
huguenots  en  prison,  afin  qu'il  put  en  agir  avec  eux  selon  sa  vo* 
lonté.  Ils  ont  jeté  le  sire  de  LaroehefoucauH  avec  son  flk  tout  nus 
dans  la  rue,  Ty  ont  laissé  traîner,  sans  recouvrir  ses  parties,  tout  le 
dimanche  jusqu'au  soir,  et  puis  l'ont  jeté  à  la  rivière.  Les  portes  de 
la  ville  ont  été  fermées  depuis  dimanche  jusqu'à  mercredi}  ce  jour* 
là  elles  ont  été  rouvertes,  mais  personne  n'en  pouvait  sortir  sans 
un  passe-port  du  roi  ou  du  duc  d'Aumale. 

Le  mardi,  le  roi  a  déclaré  carrément  et  ouvertement  au  Parle* 
ment  que  cela  s'était  fait  par  son  ordre  et  bon  vouloir;  qu'lLavait 
déjà  eu  ^intention  d'agir  ainsi  il  y  a  quatre  ans,  mais  qu'il  ne  l'a^* 
vait  pu,  ayant  dû  faire  la  paix  avec  les  huguenots  contre  son  gré| 
parce  qu'il  était  encore  trop  jeune,  mais  que  maintenant  il  avait 
voulu  leur  montrer  qu'il  était  roi  dans  son  pays,  que  c'était  à  lui  de 
commander,  et  qu'il  entendait  désorn^ais  être  le  maître. 

Le  dimanche,  jour  où  le  massacre  a  commencé,  le  lundi  et  les 
jours  suivants,  te  roi  n'a  point  du  tout  voulu  s'en  occuper,  mais  a 
joué  à  la  paume  et  s'est  livré  à  d'autres  distractions,  comme  s'il 
ignorait  tout  ce  qui  se  passait. 

Beaucoup  d'étudiants  de  lljniverslté  et  de  jeunes  garçons,  parmi 
lesquels  un  bon  nombre  d'Allemands,  ont  été  égorgés,  car  personne 
n'était  à  l'abri  du  massacra,  si  bien  que  beaucoup  de  papistes  con^ 
nus  ont  été  tués;  seulement  on  leur  a  montré  quelque  respect,  en 
faisant  inhumer  ceux  qoe  l'on  a  pu  reconnaître. 

Le  dimanche,  au  commencement  du  massacre,  trois  gentils^ 
honunes  et  une  dame  qui  logeaient  à  l'auberge  des  Troifr*Rois  se 
sont  retirés,  à  travers  une  écurie,  dans  une  chapelle  appelée  cban 
pelle  des  Orfèvres  ;  là  ils  se  sont  défendus  aussi  longtemps  qu'ils 
ont  eu  de  la  poudre  et  des  balles,  en  tirant  au  dehors  et  blessant 
beaucoup  d'assaillants.  Mais  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  munitioosj 
on  a  forcé  las  porter  de  la  chapeUei  et  ils  furent  (ailléa  ep  pièces^ 

Le  jeune  comte  de  Hanau  (seigneur  alsacien)  a  été  attaqué  dans, 
son  domicile,  mais  protégé  par  le  roi  et  conduit  à  l'auberge  de  la 
Croix-de-Fer^  où  le  roi  lui  a  promis  de  lui  envoyer  un  sauf-con- 
duit;  c'est  là  que  lui,  narrateur,  a  parlé^  le  30  août«  avec  le  servi- 
teur de  Sa  Seigneurie. 
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Le  roi  de  Navarre  va  de  nouveau  avec  le  roi  entendre  la  messe;  le 
prince  de  Condé  a  refusé  de  faire  la  même  chose,  sur  quoi  le  roi  Ta 
menacé  de  lui  faire  trancher  la  tête;  mais  Condé  a  déclaré  qu'il 
préférait  souffrir  ainsi  plutôt  que  d'aller  à  la  messe.  Il  n'a  plus  que 
deux  personnes  attachées  à  son  service,  et  le  roi  de  Navarre  égale- 
ment. Huit  jours  avant  le  mariage  du  roi  de  Navarre^  le  prince  de 
Condé  est  allé  assister  à  un  service  religieux  dans  un  temple  à  dix 
lieues  de  Paris.  A  Meaux,  on  doit  aussi  avoir  tué  un  grand  nombre 
de  personnes. 

A  Châlons^on  doit  avoir  dit  aux  huguenots  de  se  tenir  tranquilles, 
et  on  a  promis  de  les  protéger  ;  mais  ils  se  méfient  et  s'enfuient  par 
eau,  et  tant  qu'ils  peuvent.  A  Orléans,  ils  se  sont  tous  constitués 
prisonniers,  attendant  les  ordres  du  roi;  à  Vassy,  on  doit  en  avoir 
massacré  plusieurs. 

Toutes  les  routes  vers  l'Allemagne  sont  très-peu  sûres,  à  cause 
des  bandes  désordonnées  qui  se  réunissent  partout,  et,  sans  le 
passe-port  du  duc  d'Aumale,  lui,  narrateur,  n'aurait  jamais  réussi  à 
passer,  car  il  a  été  arrêté  bien  des  fois  et  obligé  de  se  légitimer.  Le 
roi  doit  avoir  fait  chercher  et  expédié  le  vendredi,  après  l'attenfaU 
commis  (sur  Goligny),  vingt-quatre  courriers,  sous  prétexte  de  faire 
rechercher  le  meurtrier;  mais  on  croit  que  c'était  pour  faire  exé- 
cuter de  semblables  massacres  dans  les  principales  villes  du 
royaume. 

II  y  a  dans  Paris,  au  cimetière  des  Innocents,  une  image  de  la 
Vierge,  et  près  d'elle  une  aubépine  qui  doit  avoir  sué  du  sang,  le 
dimanche  matin,  après  le  commencement  des  assassinats.  Lui,  nar- 
rateur, a  fort  bien  vu  le  sang,  mais  il  ne  sait  pas  si  la  chose  s'est 
faite  naturellement  ou  par  fraude;  il  y  a  foule  en  cet  endroit,  et 
l'on  y  dit  maintenant  trois  messes  par  jour;  Deux  cavaliers  s'y  sont 
trouvés  par  hasard,  et,  s'ils  n'avaient  pris  la  fuite  (ils  se  moquaient 
sans  doute  du  miracle),  ils  auraient  été  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux 
avec  les  os  des  morts  qu'on  leur  jetait  de  toutes  parts. 

Si  vous  ne  jugiez  pas  cette  communication  trop  dénuée 
d'intérêt  pour  figurer  dans  votre  Bulletm^  je  pourrais  de 
temps  à  autre  vous  en  adresser  de  semblables.  Veuilles,  en 
tout  cas.  Monsieur,  me  tenir  compte  de  l'intention  et  voir 
surtout  dans  cet  envoi  un  faible  témoignage  de  gratitude  pour 
l'honneur  que  m'a  fait  la  Société  de  VRistoi/re  du  PraUstafh 
tisme^  en  voulant  bien  m'associer,  comme  correspondant,  aux 
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travaux  de  la  commission  qui  se  propose  de  continuer  et  d'a- 
chever la  belle  œuvre  de  MM.  Haag,  cette  France  protestante 
qu'on  a  si  justement  nommée  le  livre  d'or  du  protestantisme 
français.  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents respectueux, 

RoB.  Reuss, 

Bibliothéeaire  d«  U  Tilk  de  Strubourg. 


CORRESPONDANCE 


UN  VILLAGE  FRANÇAIS  DANS  LA  FORÊT-NOIRE 

Stuttgart,  11  juin  1871. 
Gber  Monsieur, 

Je  n'ai  nulleçient  la  prétention  de  vons  donner  nn  détail  que  vous  ne 
connaissiez  pas,  sur  les  réfugiés  protestants  du  Wurtemberg  ;  mais  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  vous  de  faire  avec  moi  une  petite 
visite  à  un  village  français  de  la  Forêt-Noire. 

Je  parcourais'  tout  récemment  en  compagnie,  d'un  ami,  le  baron  de  G. . . 
consul  général  des  Pays-Bas-,  les  environs  de  Willbad,  Teinach,  Lieben- 
zell,  et  me  rendais,  pour  y  passer  quelques  jours,  dans  un  château,  situé 
au-dessus  de  la  petite  ville  de  Gal^  dans  la  vallée  de  la  Nagold. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  on  me  ménageait  une  surprise,  et 
Ton  me  présentait  au  vieux  jardinier  de  la  maison,  un  compatriote.  Un 
compatriote  jardinier,  égaré  au  milieu  de  la  Forêt-Noire,  au  service  d'un 
Allemand  et  parlant  français  avec  une  légère  pointe  méridionale,  c'était 
assez  extraordinaire,  n'est-ce  pas  ;  mais  enfin,  cela  était  possible,  et 
j'aurais  peutrêtre  fort  peu  sujet  de  m'étonner  quand  je  connaîtrais  l'his- 
toire de  mon  vieux  compatriote.  «  Il  y  a  longtemps  que  vous  habitez  le 
pays,  mon  brave  t»  —  a  Mon  Dieu,  Monsieur,  quelque  chose  comme  cent 
septante-qwAtre  ans.  Si  Monsieur  veut  visiter  notre  village,  qui  n'est 
qu'à  dix  minutes  du  château,  il  en  verra  beaucoup  d'autres  comme 
moi.  » 

Neu-Hengstett  possède  en  effet  une  population  d'environ  quatre  cents 
habitants  ;  tous  descendant,  sans  presque  aucun  mélange,  des  premiers 
réfugiés  qui  ont  fait  sortir  ce  village  du  milieu  des  sapins  de  la  Forêt. 
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Noire*  Vous  nd  laurioz  croire  combien  le  typq  françaifi  a  conservé  an 
tray^ra  des  àget  sa  t)ureté  primitive  ;  ViVIint  depuis  tantôt  nn  an  an  mi- 
lieu de  visages  allemands,  j'ai  dû  mieux  qu*un  autre  être  frappé  do 
contrasta.  Physionomie  ouverte,  le  regard  vif  et  point  timide,  l'œil  gé- 
néralement noir  ainsi  que  les  cheveux,  le  teint  coloré,  révélant  une  po- 
pulation qui  boit  du  vin  et  a  peu  de  goût  pour  la  bière,  et  enfin  notre 
langue  encore  pàrléô  par  les  anciens  avec  un  joli  accent  méridional  et 
des  expressions  du  temps,  tels  sont  les  divers  traits  qui  caractérisent 
encore  aujourd'hui  ces  bonnes  gens,  et  que  j*ai  eu,  pendant  ma  courte 
visite,  le  loisir  de  noter  sur  mes  tablettes. 

Ils  n'ont  pas  non  plus  adopté  le  costume  des  habitants  de  la  Forêt- 
Noire,  et  mon  vieux  Jardinier,  avec  sa  casquette  plantée  sur  l'oreille, 
avait  par  moments  un  air  tout  à  fait  gaulois.  En  sortant  du  village,  je 
rencontrai  une  troupe  de  garçons  faisant  des  cabrioles  à  rendre  jaloux 
vos  bambins  nîmois.  D'autres  villages  plus  éloignés  parlent  encore, 
m^a<»t-on  asduré^  non  plus  autant  le  fi^nçais^  mais  le  patbis  d«$s  vallées 
du  Piémont  et  du  Dauphiné  d'où  ils  sont  originaires. 

Noë  Vient  compatriote^  sont  particulièrement  estimés  dans  le  pays, 
où  on  les  distingue  aujourd'hui  encore  comme  Français.  Ils  sotil  avisés, 
bons  travailleursi  bons  enfants,  mais  fiers  et  chatouilleux  sur  le  p4Hnt 
d'honneur  ;  ils  n'ont  pas  oublié  qu'ils  ont  été  aocueillis  aux  mauvais 
jours,  et  gardent  en  même  temps  parmi  eux  comme  une  tradition  de  su- 
périorité qu'ils  continuent  de  mériter4  Notez  bien  que  beaucoup  de  mes 
observations,  je  les  recueille  de  la  bouche  même  d'un  aimable  hôte  qui 
connaît  à  fond  le  payB4  Gansez  «^vec  un  Allemand  dans  Tinfeimité,  il  ne 
fera  aucune  difficulté  de  vous  avouer  que  nous  sommes  toujours,  en  dépit 
de  nos  misères,  la  grande  nation,  et  qu'il  y  a  un  je  ne  sais  quoi,  dans 
notre  sang  fraiiçais,  qu'ils  sont  incapable  de  s'assimiler. 

Jusqu'en  1830,  tous  ces  villages  français  du  Wurtemberg  (et  ils  sont 
au  nombre  de  14),  ont  eu  des  pasteurs  et  des  instituteurs  français.  De- 
puis cette  époque  seulement  ils  ont  accepté  la  confession  luthérienno 
et  des  pasteurs  allemands }  la  prédominance  lente  mais  forcée  de  la  lan- 
gue allemande  sur  leur  langue  maternelle,  a  été  la  seule  raison  de  ce 
changement.  Je  savais  qu'à  Francfort,  Berlin  et  d'autres  villes,  les  co- 
lonies françaises  ont  gardé  jusqu'à  nosjours  le  culte  réformé  à  l'usage  de 
notre  langue,  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  constater  le  même  fait  dans 
de  petits  villages  perdus  dans  la  Forét*Noire.  L'ancien  maire  de  Nea- 
Hengstett,  mort  il  y  a  quelques  années,  plus  qu'octogénaire,  n'avait  ja- 
mais pu  apprendre  à  parler  l'allemand.  La  jeune  génération  ne  parle  phis 
un  mot  defrançaiSi  mais  possède  une  facilité  inouïe  pour  le  rapprendre. 
•  Dix-huit  denosieunes  gens^  me  disait  un  vieillard,  du  nom  de  Monod, 
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ont  fait  le  siège  de  Paris  ;  cinq  QDt  été  tués  à.  Ghampigny ,  tous  les  nutres 
sont  revenus  parlant  le  français  qu'Us  ont  presque  compris  4e  suite  à 
leur  entrée  en  France.  »  Ajoutez  qu'à  cette  qualité  ils  ont  dû  d'être 
constamment  envoyés  les  premiers  en  reconnaissance  ou  en  éclaireurs, 
en  somme  peu  épargnés.  Pauvres  jeunes  gens,  condamnés  à  combattre 
l'ancienne  patrie  sous  le  drapeau  de  la  nouvelle  I  C'est  le  triste  sort  des 
émigrés  de  tous  les  temps. 

Jusqu'en  1830  les  EgUseft  s'ôrganis&ieût  èllôs-mémes,  unies  par  un 
lien  commun  ;  aujourd'hui  encore,  elles  possèdent  un  fonds  spécial,  un 
fonds  dé  privilège,  affecté  à  reilti'eiléndeiéutâ  ègUséâ  et  de  leui's  étoles. 
tl  a  pafû  Id,  en  1847,  une  histolfé  ititéfessailté  et  fort  bleu  fkite  de  cette 
secte  desValdenêes  réfugiée  dâfts  le  "Wtuftembêf  g  ;  ]6  vais  tâcbëf  dé  nié 
la  procui^i^,  quoiqu'elle  ait  été  tirée  â  fort  peu  d'exéûiplaltes  et  qu'elle 
soit  par  congôqUettt  ttês-i^re. 

Si  tes  noms  de  toutes  ces  mmilles  pouvaient  avoii'  quelque  Intérêt 
pour  vous,  je  les  al  relevés  sUi*  lé  Vieux  registre  de  la  mairie.  Je  vou6 
doilnerai  quelques-uns  des  plUs  6ohnUë. 

Je  copie  la  suscriptioti  : 

«  Registre  des  famiUe?  évangéliques  vaudai8es<-daupbinoi8es,  eto«i 
jusqu'iei  dispersées  dans  le  duebé  de  Wurtemberg  et  ailleurs,  désirant 
trouver  un  asile  et  seconde  patrie  dans  oe  pays,  au  nombre  de  six  oenis 
au  environ,  pour  lesquelles  ont  été  assignés  les  bailliages  de  Maulbronn» 
Lieaberg,  etc.  ^  dans  le  cas  qu'elles  y  puissent  trou  ver  leurs  subsistances» 
danales  lieux  et  places  désertes  et  incultes  provisionnellement  promises  î 
16  octobre  1698  et  i*^  avril  1699. 

Bigné  paf  Ar&àûd,  Pastre,  Muret  et  d'Ollitàpie  (!). 

Voici,  par  ordre  alphabétique,  quelques  noms  de  famille  au  hasard  : 

Ayasse  (12  familles),  Alexandrin  (1),  Appius  et  Appia  (2),  Barrai  (15), 
Brousse  (1),  Blanchot  (2),  Gaetang  (5),  CoUoumbet  (2),  Glaparède  (2), 
Chambella  (1),  Goncourde  (2),  d'Etaing  (1),  Durand  (1),  d'Artois,  d'In- 
dot(4),  d'KsUmple  (i),  Kchallos  (1),  deFélice  (3),  de  la  Fontaine-Four- 
mayron(2),Garnier  (2),  Gaïmar  (6),  de  la  Gouille  (3).  Gonin  (2),  de  l'Ab- 
badice  (3),  de  la  Plume  (1),  Muret  (4;,  Martin  (4),  Montesquio  (i), 
Monod  (2),  Morel  et  Borel  (2),  Nicanor  (1),  Olivetan  (2),  d'Olimpie  (1), 
Perdrix  (1),  Pomarei  (1),  Pis-Vache  (1),  Rim  du  Puy  (4),  Rivoli  (4), 
Sardine  (1),  Sandos  (i),  Talmon  (20),  Tirebouche(2),  de  la  Trêtabeme  (1), 
TcnaUle  (2),  Toum-Boncœur  (1),  Vive-l'âme  (1),  Vulp  (1),  Voulpi- 

(1)  Voir  le  Mémoire  de  ce  ministre,  et  son  voyage  pour  remédier  aux  nécessi* 
tés  des  réfugiéssur  ia  rotU9  d'ÀUema§m,  ML,  i.  XVIU»  p»  i7S,  894. 
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net  (2),  etc.  —  Ces  noms ,  qui  ne  sont  pas  cités  par  Gh.  Weiss  dans 
son  Histoire  des  r^ugiés,  ne  seront  peuirétre  pas  déplacés  dans  le 
Bulletin. 

Votre  tout  dévoué.  Th.  G.  L. 


ISABEAU  MENET 

A  l'occasion  d'un  article  sur  cette  touchante  héroïne  du  protestan- 
tisme en  Vivarais  {Bulletin  de  mars  dernier,  p.  134),  nous  avons  reçu 
de  M.  Alexandre  Lombard  les  lignes  suivantes  : 

«  Gomme  il  arrive  souvent,  aussitôt  la  publication  consommée,  les 
lumières  nouvelles  surgissent  de  tous  côtés.  G'est  ainsi  que  M.  le  pas- 
teur Ducros;  de  Loriol,  m'a  transmis  deux  importants  renseignements. 
L'un  est  relatif  à  la  date  de  l'emprisonnement  d'Isabeau  à  la  tour  de 
Gonstance,  lequel  eut  lieu,  non  en  1736,  comme  j'avais  cru  pouvoir  l'in- 
férer d'un  renseignement  fourni  par  M.  Corbière,  mais  en  avril  ou  mai 
1737,  et  après  la  naissance  de  Michel-Ange,  laquelle  eut  lieu  au  fort 
Saint-Esprit,  le  1*'  février  1737,  selon  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux. 

a  L'autre  renseignement  concerne  l'époux  d'Isabeau,  le  galérien 
Fiales,  entré  au  bagne  de  Marseille  le  23  mai  1737,  et  mort  en  galère 
et  à  l'hôpital  le  24  avril  1742. 11  était  inscrit  sous  le  n«  13,729.  Peutétre 
trouverait-on  sous  ce  nimiéro  quelques  renseignements  à  son  sujet 
Je  me  permets  de  vous  signaler  la  chose.  J'ai  l'acte  d'entrée  et  celui  de 
décès  signé  par  Vincent  de  Lusignan,  conseiller  du  roi.  Mais  ce  qoi 
ajoute  de  l'intérêt  à  ces  détails,  c'est  un  papier  non  daté,  écrit  et  signé 
par  le  même  de  Lusignan,  et  qui  porte  ces  mots  : 

Le  fils  de  François  Fioles  recevra  la  montre  de  son  père  décédé  em- 
portant mon  estime  et  mon  regret. 

Signé  :  db  Lusiqnan. 

K  Get  hommage  d'un  involontaire  agent  de  la  persécution  à  uqo  de  ses 
innocentes  victimes  a  bien  aussi  son  prix,  et  vous  ne  serez  pas  étonné 
d'apprendre  que  la  montre  est  conservée  comme  une  relique  par  on  des 
membres  de  la  famille. 

«  Agréez,  etc.  «  Albxakdre  Lombard.  » 


Pirii.  —  TTp.  de  Ch.  Meyroeis,  iS,  me  Ovai.  —  ISTS. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  PROTESTANTS  A  LA  COUR  DE"  SAINT- GERMAIN 

LOBS  DU  GOLLOQUB  DB  POISSY 

Après  avoir,  sous  les  règnes  de  François  I"*,  de  Henri  II, 
et  durant  la  première  partie  de  celui  de  François  II,  traversé 
la  phase  du  martyre,  les  protestants  français,  dont  le  nombre 
se  trouvait  singulièrement  accru  en  1560,  entrèrent,  vers 
cette  époque,  dans  une  seconde  phase,  celle  de  la  reven- 
dication pacifique  mais  ferme  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte,  consacré  par  les  enseignements  de 
Jésus -Christ.  Us  avaient  jusque-là  plié  sous  le  poids  d'une 
législation  et  d'une  juridiction  également  meurtrières,  avec 
une  abnégation  qui,  tout  en  honorant  la  ferveur  de  leur  zèle, 
n*en  laissait  pas  moins  voilés  à  leurs  regards  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  conscience  chrétienne.  Uniquement  préoc- 
cupés du  soin  d'affirmer  leur  foi  et  d'en  démontrer  la  sainteté 
dans  les  cachots,  au  milieu  des  bûchers  et  des  tortures,  ils 
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avaient  héroïquement  afiPronté  la  mort,  mais  sans  qu*ime 
seule  fois  Tidée  leur  fdt  venue  de  transporter  sur  le  terrain 
du  droit  un  débat  trop  circonscrit  dans  la  sphère  de  la  théo- 
logie. En  un  mot,  quarante  années  environ  d'indicibles  souf- 
frances avaient  pesé  sur  ces  pieuses  victimes  de  l'intolérance, 
sans  qu'aucune  d'elles  eût  pensé  à  invoquer  un  principe  supé- 
rieur aux  lois,  aux  juges  et  aux  bourreaux  qui  les  frappaient 
impitoyablement. 

Vint  enfin  le  jour  où  se  posa,  en  Europe,  pour  les  secta- 
teurs de  la  Béforme,  cette  grave  question  :  en  vertu  de  quel 
droit  l'Etat,  le  sacerdoce  et  la  magistrature,  incriminant  leur 
croyance,  et  en  prohibant  la  profession,  les  vouaient  au 
dernier  supplice.  La  solution  ne  se  fit  point  attendre  :  un 
généreux  écrivain  démontra  avec  force,  d'une  part,  l'inanité 
de  ce  prétendu  droit,  et,  de  l'autre,  1^  Téfilité  de  celui  que 
possède  tout  homme,  de  professer  librement  la  religion  de 
son  choix.  C'était  déjà  beaucoup,  sans  doute,  que,  dans  un 
livre  destiné  à  faire  autorité,  en  dépit  de  Tardente  polémique 
à  laquelle  il  donna  lieu,  et  du  scandale  passager  qu'il  souleva, 
Castalion  eût  théoriqiieiaeqt  fixé  les  bases  de  la  liberté  reli- 
gieuse (1)  ;  mais  il  y  eut  plus  encore,  alors  qu'au  sein  des 
i^tations  et  des  déaoràres  de  la  cour  de  Pranee,  s'éleva  la 
VQÎi^  oalme  et  pure  d'un  chrétien  demandant  à  la  fois  que  la 
plus  précieuse  des  libertés  publiques  tti  admise  en  principe, 
et  qu'elle  eessftt  de  trouver  dans  les  fiûts  quotidiens  un  dou- 
loureux démenti.  Ce  chrétien  était  Gaspard  de  Coligny, 
l'homme  des  grandes  initiatives,  au  XVP  siècle.  Obéissant 
i^  uue  noble  inspiration,  il  eut,  le  premier,  même  avant  THos- 
pital»  rhonneur  de  tenter^  au  nom  de  l'Evangile,  d'inaugurer 
dans  sa  patrie  le  régime  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte*  De  là,  au  milieu  des  soènes  de  carnage  dont  Amboise 
fut  le  théâtre,  en  l&dO,  et  qui  révoltèrent  son  grand  cœur, 


—  voir  le  beau  travail  sur  Sébastien  Gastalioo,  qae  M.  Jettes  {ku^net  «  ii)^ 
tos  tM  Nç0mnu9  $écét$ih»  uéUimi  êié€l9^  ^.  U  à  109. 
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les  conseils  qu'il  donne  à  Catherine  de  Médicis,  et  qu'il  réitère, 
au  terme  de  la  mission  dont  il  vient  de  s'acquitter  en  Nor- 
mandie ;  de  lit  aussi,  quelques  mois  plus  tard,  l'énergie  avec 
laquelle  il  se  constitue  l'interprète  des  protestants,  dans  la 
mémorable  assemblée  de  Fontainebleau  ;  de  là  encore  ses  nou- 
veaux efforts  en  leur  faveur,  dans  le  cours  de  la  session  des 
états  généraux  à  Orléans;  de  là  enfin,  en  1561,  la  fermeté 
de  son  attitude  dans  la  pratique  ostensible  du  culte  réformé, 
à  la  cour  et  à  Châtillon,  de  même  que  sa  courageuse  opposi- 
tion à  toute  mesure  persécutrice,  et  sa  persévérance  à  réclamer 
pour  ses  coreligionnaires  le  droit  de  se  réunir  publiquement, 
pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  Encouragés  par 
la  puissante  initiative  de  Coligny  (1),  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital,  la  noblesse  et  le  tiers  état  se  prononcèrent,  à  leur  tour, 
dans  le  même  sens  que  lui.  La  solennité  d'un  tel  concours 
de  réclamations  eut  pour  effet  Immédiat,  dès  le  début  de 
1561,  de  contraindre  la  royauté,  non  point,  il  est  vrai,  à 
entrer  franchement  dans  la  voie  de  la  liberté  religieuse,  mais 
du  moins  à  faire  quelques  pas  vers  un  but  qui  ne  fut  atteint 
que  plus  tard,  à  savoir  :  la  reconnaissance  officielle  de  la  reli- 
gion réformée. 

Le  colloque  de  Poissy  fut  l'une  des  dernières  étapes  du 
chemin  parcouru  pour  arriver  à  la  promulgation  de  l'édit 
de  janvier  1562.  Nous  nous  proposons  aujourd'hui,  non  de 
tracer  le  tableau  du  colloque  lui-même,  mais  uniquement  de 
grouper  ensemble  divers  faits  extérieurs  qui,  par  leur  simple 
rapprochement,  serviront  à  faire  apprécier  l'accueil  que  reçu- 
rent les  protestants  à  la  cour  de  Saint-Germain,  sous  l'in- 


(1)  L'uD  des  plus  nobles  hommages  qui  aient  été  rendus  à  Tinitiative  de 
l'amiral  est  oonngûA  dans  les  lettres  que  CaWin  lui  adressa,  le  16  janvier  1661 
{Lettres  françaises,  t.  a,  p.  371, 872),  et  en  mai  de  la  môme  année  (Ibid.,  p.  397, 
»9S).  —  De  son  côté,  Télecteur  palatin,  Frédéric  IIl,  écrivait  à  Coligny  (Voir 
A,  Kluckholn,  briefe  Friedrich  des  Frommen,  Kurfùraten  von  der  P/aiz,  1868, 
in- 8,  t.  1,  p.  179)  :  «  Gratulamur  tibi,  qaod  prae  cœteria  postbabitis  ommbus 
lis  rébus  quas  mundus  amat,  suspicit  ei  admiralur^  tolas  m  propagatione  glo- 
riae  Dei  acquiesças;  nec  dubitamus  qoin  Deus  bis  tuis  plis  conatibus  fœlicem  et 
exoptatum  successgm  sit  daturus,  quos  nos  arduis  ad  Christam  precibus  juvare 
non  cessabimus.  » 
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fluence  des  préoccupations  qui  durent  se  mêler  à  la  tenue  de 
la  célèbre  assemblée  dans  laquelle  les  cultes  catholique  et  ré- 
formé se  trouvèrent  pour  la  première  fois  en  présence. 


AVANT  LE  COLLOQUE 

Le  mouvement  des  esprits  était  grand,  à  Saint-Germain, 
alors  qu'on  touchait  presque  à  l'époque  fixée  pour  Touverture 
du  colloque.  En  dépit  de  ses  velléités  de  tolérance,  la  cour 
y  montrait,  au  point  de  vue  religieux,  l'antagonisme  des 
idées,  des  sentiments  et  des  actions  dont  la  lutte  solennelle, 
autant  que  tragique,  allait  bientôt  s'engager  sur  im  autre 
théâtre. 

Les  situations  y  étaient  nettement  tranchées,  et  s'y  pré- 
sentaient sous  un  triple  aspect  :  ici,  le  catholicisme  et  ses 
traditions  autoritaires;  là,  le  protestantisme  et  ses  légitimes 
revendications  ;  ailleurs,  une  tendance  intermédiaire  avec  ses 
fluctuations  politiques  et  religieuses  ;  d'un  côté,  le  connétable 
de  Montmorency,  le  duc  de  Guise,  et  les  cardinaux  de  Toor- 
non  et  de  Lorraine,  champions  du  parti  catholique;  de  l'autre, 
Coligny,  haute  personnification  de  la  cause  protestante;  puis, 
à  un  rang  secondaire,  le  prince  de  Condé  et  son  frère  le  nn 
de  Navarre,  simples  soutiens  de  cette  cause,  le  premier  avec 
droiture,  le  second  avec  ambiguïté;  enfin,  &  la  tête  du  parti 
des  moyenneurs  ou  politiques^  un  homme  d'Etat  qui  puisait 
à  la  fois  dans  l'Evangile  et  la  philosophie  le  respect  de  la 
liberté  de  conscience,  le  chancelier  de  THospital,  suivi  d'un 
prélat  ondoyant,  habile,  rompu  aux  affaires  publiques,  et  se- 
couant avec  aisance  le  joug  de  Rome,  sans  rompre  avec  elle, 
comme  le  firent  d'autres  prélats,  Montluc,  évêque  de  Valence. 

Aux  deux  premières  de  ces  catégories  se  rattachaient, 
au  sein  de  la  cour,  qu'elles  avaient  suivie  à  Saint-Grermain, 
ou  avec  laquelle  elles  correspondaient,  quelques  femmes 
d'un  rang  éminent.  Telles  étaient,  du  côté  des  champions  du 
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catholicisme,  Madeleine  de  Savoie,  femme  du  connétable,  et 
Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de  Guise  ;  du  côté 
des  soutiens  de  la  cause  protestante,  Jeanne  d'Albret,  reine 
de  Navarre;  Benée  de  France,  duchesse  de  Ferrare;  la  noble 
compagne  de  Cîoligny,  Charlotte  de  Laval  ;  sa  sœur,  l'éner- 
gique Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Roye,  naguère  pri- 
sonnière dans  ce  même  château  de  Saint-Germain  où  main- 
tenant elle  pouvait,  tête  levée,  s*unir  &  ses  coreligionnaires, 
dans  la  profession  d'une  foi  épurée.  Citons  enfin  les  deux 
filles  de  la  comtesse,  Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé, 
et  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Larochefoucault;  la  mar-^ 
quise  de  Rothelin,  Madame  de  Crussol,  et  la  comtesse  de 
Seninghen. 

Au  milieu  de  ces  divers  personnages,  et  se  tournant  succes- 
sivement vers  les  uns  et  les  autres,  selon  les  circonstances, 
apparaissait  Catherine  de  Médicis,  adonnée  avant  tout  au 
culte  du  pouvoir,  portant  dans  le  maniement  des  questions 
religieuses  moins  de  conviction  que  de  calcul,  et  subor- 
donnant aux  seules  vues  d'une  politique  égoïste  et  versatile 
sa  conduite  vis-à-vis  des  catholiques,  des  protestants  et  des 
chefs  du  tiers-parti. 

Depuis  plusieurs  mois  elle  tolérait,  elle  protégeait  même, 
à  sa  cour,  la  noblesse  protestante,  dont  elle  jugeait  opportun 
d'opposer  l'énergie  morale,  le  crédit  et  le  dévouement  aux 
intrigues  agressives  et  à  l'ambition  démesurée  des  Lorrains 
et  du  triumvirat.  Aussi,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  se  con- 
cilier l'appui  des  nobles  protestants  était  de  témoigner  une 
sorte  de  respect  pour  la  profession  extérieure  de  leur  foi,  les 
avait-elle  autorisés  à  pratiquer  leur  culte,  jusque  dans  les 
résidences  royales,  alors  qu'ils  l'y  accompagnaient.  Le  specta- 
cle insolite  que  Von  avait  vu  se  produire  au  palais  de  Fontai- 
nebleau, au  printemps  de  1561  (1),  se  reproduisait  avec  plus 

(i)  Mém.  de  Condé,  t.  II,  p.  5,  il,  18.  —  Lettres  des  4  et  17  avril  1561, 
de  Michel  Sarian,  ambass.  vénit.  (Archiv,  gén.  de  Venise,  Francia,  ISCO-ISOS, 
senato  m,  sécréta)  :  «  Alla  corte  si  predica  pablicamente  al  casa  di  mons'  Armi* 
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de  suite  et  d'éclat,  en  août,  au  château  de  Saint-Oermain.  Le 
culte  réformé  s'y  célébrait,  portes  Ouvertes,  dans  les  appar- 
tements du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé  et  de  Cioligny. 
Il  se  célébrait  aussi  dans  les  habitations  que  possédaient,  en 
ville,  diverses  personnes  de  la  coût.  Là,  coinme  au  château, 
des  prédicateurs  distingués  s'adressâietit  journellement  à  dçs 
auditeurs  attirés,  les  uns  par  une  conviction  déjà  affermie^ 
les  autres  par  le  désir  de  s* éclairer  sur  de  graves  questions^ 
d'autres  enfin,  soit  par  la  curiosité,  soit  par  cet  unique 
motif,  qu'il  était  de  mode  alots,  paii^mi  les  coùrtiôalis,  dé  favo- 
riser ail  moins  extérieurement  le  protèstàUtiëmè. 

Le  mouvement  rëligieui  auquel  setnblait  cédéj*  la  cour 
excitait  chez  les  coryphées  du  parti  catholique  unô  indigna- 
tion qui  se  traduit  naïvement  dans  la  correspondance  de  leur 
allié  secret,  Perrenot  de  Chantonnsiy^  ambassadeur  d'Espagne 
en  Fradce  :  «  La  religion,  écrivait-il  à  son  gouvernement  (1), 
vapardeça  à  son  train  aocoustumée^é.;,  11  se  .fidt  tontzjourâ 
quelque  presche  en  la  maison  de  quelque  seigneUr  et  datËe  del 
la  court,  quelque  chose  que  j'en  crye.  Le  payement  est  totits- 
jours  que  Von  n'en  sçait  riens,  et  l'on  s'en  fêta  informer; 
mais  cela  s*écarte  toutzjours  jusques  à  recommencer.  Bt  pré» 
sent^-t'on  contînuelïement  tesqtieâtes'  pour  des  têtards,  et 

ceulx  de  Sourbonne  au  contraire Les  choses  sont  dèteHff 

sorte  que  je  n'en  aitends  aucun  bien;  et  s'est  pres^hé  j^us 
hardiment  ces  jours  passez  dedans  le  châleau  de  Saint-Grermain 
qu'il  ne  fut  onques  devant  Tédict  (2),  de  manière  que  les  pré* 
dicans  y  sont  autant  asseurea  que  les  prêcheurs  catholique*.  » 

De  son  côté,  de  l'Aubespine  éeril,  de  Sadnt-Germaîn,  te 
39  août  1561,  h  son  frère,  alo^s  ambassadetfif  de  Frftûôe  en 

raglio  qaeste  o|>mion  nove  et  con  un  gran  coacefso  di  geiltilbomini  H  sigiKMTv 

et  non  se  li  fa  niuna  prohibitione  ne  impedimcnto,  etc.,  etc.  >i 
(1)  Lettres  des  9  juilletet  31  août  1661  {Mém.  rie  Condé,  t  VL,  p.  i3»  i«}. 
(%)  L'édit  de  juillet  1561,  dont  il  s'agit  ici  «  défendait^  sous  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens,  tous  conventii^ules  et  assemblées  publiques  où  se  fe- 
roient  presches  et  administrations  de  sacremens  en  autre  forme  que  selon  l'usage 
receu  et  observé  en  lYglise  catholique.  »  Cet  édit  reposait  sur  une  base  telle- 

nôme  do  sa  promulgation,  le  gouvernemeût 
'  atrictéiAént. 


ment  fragile,  que,  dès  le  moment  môme 
se  garda  bien  (ïe  longer  à  l'appliquer  strict 
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Espagne  (1),  au  sujet  des  doléances  et  des  menaces  de  Chàn- 
tonnay  :  c  Ceui-là  (les  intolérants)  ^  à  toutes  heures^  font 
eomparoistre  ce  beau  OAàntonnèe  qui  rient  se  plaindre  de  ce 
que  Ton  faict  en  France  au  fàict  de  la  religion  et  depesché 

ce  qu'il  entend  que  Ton  faict Et  encore  envoya  hier  ledit 

Ghantonnée  son  petit  secrétaire  Aite  à  ladite  dame  (Catheifihë 
de  Médlcis)  que  son  mèilstrë  lie  Se  |)6urbit  plus  tenir  d'egcriprë 
à  son  roy  ce  qu'il  en  to^olt  et  oydit^  fei  cfti'il  atoii  coilverf 
les  choses  iant  qu'il  atoit  peu^  rtislé  à  bestè  heure  ti'ën  vou- 
loit-ii  plus  riëù  dissimuler.  ÈUë  le  reiiibatTà  fort  et  férnié  ei 
luy  manda  qu'il  écrivist  éë  qu'il  vbuldroit^  ssfeeurant  que  SOû 
maistre  la  croiroit  mieiilx  ^uë  luy.  h 

En  dépit  des  obsessioiis  du  iriumriHt  et  de  ôes  adhérents, 
français  ou  étrangers,^  le  éoxxt  était  deinë  âëVënilë;  en  àciût 
1661^  utië  febrte  de  tniliëu  neutre  dailà  le^tiël  Télénlent  p6^ 
testant  contl-e-bàlànçait  Télémetit  catholique^  et  Hsplrait  à  uhë 
recônnaièëancë  officielle^  dont  bn  s'àbcbrdàit  à  envisager 
comme  signe  précurèëUr  le  prochain  ëôUbcltie  de  Poissy. 

Ce  fut  alorô  i^d'atrivèrënt  &  Saint-Gertfaaih,  &  peu  de  joUrô 
d'intëttàllë  lëë  uns  deô  autres,  dëS  hoitlnies  d'élite  qiië  leà 
Eglises  téforméës  etivbyaierit  au  cdllbiluë,  ft  titre  de  itiiliistreS 
ou  de  députés:  Ils  étaient  partis  siir  la  foi  de  saufe-bbnduitë  (2) 
qui  n'avaient  pas  laissé  leurs  àiiiis  sans  àpprêhënsidris  élir 
les  difficultés  d'tiii  trajet  à  acèoiiipîir^  çà  et  là,  atl  milieu  de 
populations  hostiles.  Tous  ce|)éiidàilt  téussiteiit  à  franchir  sans 
ihbidéht  fâcheux  la  distaiicè  plue  bu  mbiiis  Ibnguë  4ui  les 
déparait  de  là  résidence  tbjràlë. 

(i)  Blbl.  liât.,  rfass  f.  fr.,  vol.  è,ël8,  h*  i  et  id.  —Voir  aussi  Toifamaseo, Aé/of . 
des  amhass,  vénit,,  t.  11,  p.  88. 

(2)  Voici  le  texte  de  l'un,  de  ces  »au£srconduits,  applica))le  à  Pierre  Martyr  et 
daté  de  Saint-Oerniain-eii-Laye,  30  juillet  1561  :  —  ù  Charleâ...  avdiis  permis 
et  permettons  au  s'  Pietro  A/ar/yr,  demeurant  à  Surich,  qn'il  puisse  et  luy  loysé 
"venir  en  cestuy  nostre  royaume  avec  ses  gens  et  servireurfe  en  tel  nombre  qu'il 
advisera  et  en  iceluy  séjourner,  résider  et  demeurer  pour  le  temps  et  espace  de 

guatre  moys  et  après  iceulz  se  retirer  hors  iceluy  où  et  ainsi. que  bon  luy  sem- 
lera,  le  tout  sedrement,  librement  et  sâufvement.  Et  à  cesle  fin  luy  avons  pour 
ledict  temjps  doniié  et  liaillë,  donnons  et  baillons  bon  et  loyal  pureté  et.saur  coh- 
duict  par  ces  présentes...  Vous  mandons  et  ordonnons...  lui  faire  au  demeurant 
bailler  et  aidininiâtf'ei^  t^  les  liedx  où  il  pa^ra^  vivres,  logiB,  chevaulx  et  tout 
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Les  premiers  ministres  qui  parvinrent  à  Saint-Germain 
forent  Augustin  Marlorat,  de  Rouen  ;  François  de  Saint-Paul, 
de  Dieppe;  Jean  Malot,  de  Paris;  François  de  Morel,  dit  de 
GoUonges,  de  Montargis;  Claude  de  Laboissiëre,  de  Saintes; 
Jean  Boquin,  du  Château-en-Saintonge;  Nicolas  Thobie, 
d'Orléans;  Nicolas  des  Gallars,  seigneur  de  Saules,  ancien 
ministre  de  l'Eglise  de  Paris.  Bientôt  se  joignirent  à  eux 
Nicolas  Folion,  dit  Lavallée,  Jean  Viret,  Jean  de  l'Espine  et 
Jean-Raimond  Merlin.  A  quelques  jours  de  là,  Théodore  de 
Bèze  arriva  de  Genève.  Jean  de  Latour  et  Pierre  Martyr, 
partis,  l'un  du  Béam,  l'autre  de  Zurich,  ne  purent  se  réunir 
à  leurs  collègues  qu'un  peu  plus  tard. 

Certaines  circonstances  particulières,  dans  lesquelles  s'é- 
taient trouvés  récemment  placés  plusieurs  de  ces  ministres, 
attiraient  fortement  sur  eux  l'attention  de  la  cour  et  du  pu- 
blic. Marlorat  venait  de  faire  paraître  en  faveur  des  protes- 
tants français  un  récit  remarquable  qu^il  avait  adressé  &  la 
reine  mère  (1).  Jean  Malot,  peu  de  jours  auparavant,  avait 
assisté  à  son  lit  de  mort  la  première  dame  d'honneur,  lapri- 
vée  amie  de  cette  princesse,  Jacqueline  de  Longwic,  duchesse 
de  Montpensier,  qui  n'avait  trouvé  &  l'heure  suprême  de  con- 
solations que  dans  l'Evangile.  François  de  Morel  occupait 
près  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  le  poste  d'au- 
mônier. Jean-Raimond  Merlin  était  depuis  quelques  mois 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  maison  de  Coligny  (2).  Nico- 
las des  Gallars  avait  momentanément  quitté,  sur  l'invitation 
formelle  de  l'amiral  (3),  l'Eglise  française  qu'il  desservait  à 
Londres.  Théodore  de  Bèze  se  présentait  investi  de  la  con- 
fiance toute  spéciale  de  Calvin,  qui   n'avait  consenti  qu'à 

ce  cnii  iQy  sera  Décessaire,  en  payant  raisonnablement.  »  (Baum,  Th,  Besa,  ap- 
pena.^p.  86). 

(1)  Remonslrance  à  la  Royne  mère  du  roy  par  ceux  qui  sont  persécutez  pour 
la  jjarole  de  Dieu.  En  laquelle  Hz  rendent  raison  des  principaux  articles  ae  U 
religion,  et  qui  sont  aujourd'huy  en  dispute,  S.  1.,  1563,  in-8. 

{%)  Merlin,  surnommé  M'  de  Monroy,  «  avoit  été  envoyé  en  la  maison  de 
M"  l'admirai,  en  cour^  qui  avoit  escrit  pour  avoir  un  homme  en  tel  lieu.  »  ÇBieg. 
de  la  Ci«  de  Gen.,  ann.  1561.) 

(3)  State  papers  foreign,  ann.  1561 ,  p.  909.  —  Throcmorton  io  the  qoeoi. 
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regret  à  s*en  séparer  (1).  Jean  de  Latour  était  en  haute 
estime  près  de  son  auguste  protectrice,  Jeanne  d'Albret. 

La  petite  phalange  des  ministres  ne  tarda  point  à  se  forti- 
fier du  concours  que  lui  prêtèrent  divers  laïques  envoyés  par 
les  Eglises  réformées.  Au  nombre  de  ces  députés  figuraient 
Barbanson,  Battier,  Bléreau,  de  Chamon,  de  Falme,  Dubois, 
Dumas,  Gabert,  Gervault,  Laroche,  Lebarbier,  Moineville,  de 
Pienne,  Précréan,  Raguier,  Baucout.  Ministres  et  députés, 
tous  ces  fermes  témoins  de  la  vérité  évangélique,  parvenus 
sans  bruit  dans  la  royale  cité,  qui  s*étonnait  sans  doute  de 
leur  présence,  furent  accueillis  par  leurs  coreligionnaires  avec 
un  sympathique  empressement. 

Les  ministres  furent,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté, 
logés  ensemble  à  Saint-Germain,  près  du  château,  d'abord 
dans  une  maison  appartenant  au  cardinal  de  Châtillon,  puis 
dans  l'hôtel  môme  de  la  duchesse  de  Ferrare  (2).  Les  députés 
des  Eglises  trouvèrent,  comme  les  ministres,  et  en  divers 
logis,  une  hospitalité  fraternelle.  Quant  à  l'accueil  que  les 
ims  et  les  autres  reçurent  de  la  cour  proprement  dite,  le  curé 
chroniqueur,  Claude  Hatton,  croyait,  dans  sa  stupé&ction, 
ne  pouvoir  mieux  le  caractériser  qu'en  disant  (3)  :  c  Qu'estant 
arrivez  à  la  court  ils  y  furent  mieux  accueillis  que  n'eûst  esté 
le  pape  de  Bome  s'il  y  fdst  venu.  » 

Ceux  des  ministres  qui,  les  premiers,  s'étaient  rendus  à 
Saint-Germain,  se  concertèrent  de  suite  pour  assurer  par  une 


S8  jaly,  Paris  :  —  «  The  admirai  is  informed  that  there  is  a  french  xninister 
in  the  french  chnrch  at  London,  of  whom  he  has  a  very  good  opinion.  He 
has  sent  to  bring  him  hither,  and  has  required  Throdunorton  to  accompany  his 
messenger  with  his  letters  to  the  queen  to  ffiye  the  said  minister  a  passeport; 
which  ne  has  done.  The  ministères  name  is  m'  de  Sau  or  Sault.  »  —  ihid., 
Throckmorton  to  Gecil^  28  july  1561. 

(1)  Calvin  au  roi  de  Navarre  {Lettr.  fr.,X,  II,  p.  424, 425)  :  «  Nous  tous  prions, 
sire^  qu'il  vous  plaise  prendre  en  garde  une  partie  de  nos  thrésors  en  la  pcôrsonne 
de  celny  qu'il  n'est  besoing  de  vous  recommander.  »  Août  1561. 

(2)  Bèze,  Hùt,  eccl.y  t.  1,  p.  490.  —  Langneti  epist.  11,  p.  140.  —  Ap.  Baum, 
Th.  Beza,  t.  II,  p.  194  :  «  Ipse  cardinalis  castillioneus  palàm  snscepit  eos  hospi- 
tio,  in  aulâ  et  omnia  necessaria  eis  subministrat.  »  —  P.  Martyr  (lètW.)  écrivait  : 
«  Hospitem  habuimus  cardioalem  Castilionœi  ;  nostrûm  eramns  13  in  eadem  domo. 
In  aulâ  item  aderant  legati  missi  ab  ecclesiis,  quos  depulatos  vocabant.  Atque 
tùm  illi  tùm  nos  minime  sumptu  régis  sed  ab  ecclesiis  deputatl  hic  vivimos.  » 

(3)  Mémoirfs,  t.  II,  p.  155. 
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démarche  officielle  k  dignité  et  la  liberté  de  leur  eituatitm  att 
colloque.  Eti  effets  dès  le  17  août^  Marlorat  et  François  de 
Saint-Paul^  au  nom  de  leurs  collègues^  préseiitèrent  au  roi 
un  écrit  énonçant  c  les  conditions  équitables  qu'ils  requéraient 
estre  observées  en  la  conférence  ou  dispute  toùebant  lefaiot 
de  là  religion  (1).  >  A  cet  écrit  était  aniiexéé  Xh  èonfessien  de 
foi  adoptée  par  les  Eglises  réformées  du  royaume.  Le  roi  pro- 
mit de  communiquei*  la  requête  à  son  conseil  et  de  faire  een- 
naître  aux  réclamants^  pat  son  cliancelief,  la  décision  qu'il 
aurait  chi  devoir  prendre. 

Ce  préliminaire  accompli^  les  ininistres  ne  restèreiit  podnt 
inactifs  :  ils  profilèrent  de  leurs  rapports  journaliers  arec  une 
foule  de  personnes  de  la  cour ^  de  la  bourgeoisie  Ou  du  peuple, 
pour  propager  paniii  elles  la  connaissance  des  irérités  étan- 
géliques^  sdit  âaiis  le  cours  d*iiitimed  entretiens,  soit  par  là 
▼oie  de  la  prédication^  cUaque  fbis  qu'elle  leur,  étèdt  acces- 
sible^ soit  enfin  au  moyeii  d'une  ineessante  disséitiiiiatiafa 
d'écrits  religieui. 

Sur  ce  dernier  points  laissons  parldr  Claude  Hfttton^  qtii^  du 
fond  de  sa  retraite  de  Provins,  épiait^  en  curé  vigilant,  leurs 
moindre^  actes  c  k  Hz  avoient  faict  venir  dé  Genefve^  raeonte^ 
f^il  (2),  une  grailde  quantité  dd  livres^  péntont  qu'en  leurs 
livres  fust  toute  la  science  du  monde  ^  fault  noteif  qu'arec  les 
livres  de  leur  théologie  de  Geneft^e,  ila  avoient  fisuet  venir^  |)ar 
permission  des  gouveriieurs,  soubz  le  nom  du  roy,  grand 
aultre  nombre  de  petitz  livretz,  comme  les  psalmes  maro- 
ticques  et  Béziens^  qu'ilz  appèlloient  les  psalmes  de  David^ 
tracluictz  en  langue  françoise  par  Clément  Marot  et  ledit 
Théodore  de  ëèze,  mis  en  chant  de  musicque  pour  une  partie 

(1)  Bèife,  Hiit,  eecL,  i.  I,t).  491.  -  Voici  ôeà  condition^  :  ^  <•  Qde  les  étêqhès, 
ftbbés  et  aultre^  ebclëëiastiqaes  ne  soient  ik)int  nod  Jtt^eSj  attendu  qu'ils  sont  nos 
parties.  —î»  Qu'il  vdus  jplâisJfe,  Sire,  pt-éèider  ad  tôllcfqUë; assisté  délarô^riè  ^bsth 
mère,  du  roy  de  Navarre  et  aultreâ  pritices  àû  sîlhg;,  et  persbnties  notables  de 
bonne  vie  et  de  sairicte  dottriiië,  roh  ayans  intereste  à  la  cause,  aân  qdé  bon 
bon  ordre  y  soit  gardé,  èl  loitte  cbritentioti  et  confusion  enipesfchéo.  ~  S*  Que 
tous  différends  y  sbient  jugrés  et  décidés  par  la  seule  parole  de  Dieu  cdntfenue  au 
Ipieil  et  iibuveau  testament,  pour  ce  que  noètre  foy  ne  petit  êèirë  Ibdâée  qde  s^t 
ifcelle>ètc.  * 

(2)  Mémoires,  tA,ip.  160,  161. 
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seullemétit.  Lesquels  psstlthes  Ût  chàiitoient  eh  lëiirs  jiteâcliéë 
tous  erïBemble,  tant  hommes,  iëinmes^  que  petits  enfants. 
Oultre  lesditz  psdltnes^  feitent  veilif  èhiltrfeS  liVl-ëtz  intitulez  19 
CatéchysTrte  de  là  ttûye  religion,  Ib  Bouclier  de  la  /b^,  le 
Saston  de  là  foy,  et  aultted  inÔiiis  livres  pleins  de  la  doctrine 
de  léiir  prétendue  religion;  iinprimés  à  Genefve  et  à  Lyon  ëti 
Daùlphiné,  tbiis  bien  teliesi  en  peau  de  vëaù  rongé  et  ndirej 
les  aulcuns  bien  doi*ez,  desquels  ilz  feirent  ptésensi  àui 
princes  et  princesses  de  la  court,  jusque^  à  là  per&otiiië  du 
roy,  et  le  i-efete  desditz  livreâ  furent  ëxf  Osez  en  vente  à  la  court 
et  en  la  ville  de  Parid,  par  pertriiissitin  du  rby.  Il  passa  par  IS 
Ville  de  ftotrinâ  quatre  chàrrëttées  plethës  desditz  livres,  qiie 
Tbil  itienoit  à  la;  court,  enfoncés  datis  de  grandes  tonnes  dé 
toiâ  de  sa|)iti,  etc.,  etc.  * 

Sur  ces  entrefaites,  Théodore  de  Bèze,  qui,  en  six  Jôiirs, 
s'était  rendu  de  Genève  à  Paris,  ëii  payant  par  Mohtàrgi^,  où 
il  aVâit  salué  la  duchesse  de  Perrare  (1),  arriva,  le  23  ^HM 
1561,  à  Sâiht-Geriiiaiil.Dàtls  utië  longue  et  mémorable  lettre, 
adressée  de  cette  dernière  ville,  le  25,  à  Calvin  (S),  il  fait  de 
sa  réception  à  la  bour  Un  i*écit  dniitlé  Auquel  nouë  em|)runtonâ 
les  passages  suivants  : 

k  J'arfivày  en  beste  coût  il  y  à  deux  jours,  où  je  VoUs  puis 
assenrer  que  j'ay  esté  reçed  avec  un  fbrt  grand  accueil  de 
tous  les  plus  grands  qUi  ne  me  baillèrent  loisir  de  souper  pour 
les  aller  trouver.  A  l'entrée,  je  troiiVe  le  chancelier  que  ôça- 
vez  qui  vouloit  avoir  Thbnneur  de  m'avoif  ihtrbduict.  Fôtcé 
me  fut  de  le  suyvre;  niaià  ce  fut  avec  un  tel  visage  qu'il 
cognut  assez  que  je  le  cognoissoiâ.  Cela  né  dura  guèrës,  bar 
il  n'y  avoyt  que  trois  pas  àu  cabinet,  à  l'bUtréë  du^jnël  je 
trouvé  monsieUi*  (l'amiral?),  que  je  n'eus  pas  Ibisîr  de  sàlUer, 
que  voîcy  le  roy  de  Navarre  et  Inonseigneur  le  prince  qui  se 
jettent  sur  moy  avec  une  fort  g-rande  affection,  ce  Uië  sembld. 

(1)  Beza  Calvino,  2S  août  1561,  ap.  Baum9append.,p.  44. 

(2)  Ap.  Baum,  append.,  p.  45  à  54.  —  bibl.  ae  Genève,  vol.  117.  —  11  importô 
d«  iippiDeber  de  cette  lettre  ee  qui  est  du»  VHitt,  eccl,  de  Bôze,  1. 1)  p.  492 
à  498. 
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De  la  je  voy  auprès  de  moy  le  cardinal  de  Bourbon  et  puis  le 
cardinal  de  Chastillon  qui  me  tendoient  les  mains...  Quant  au 
roy  de  Navarre,  la  somme  du  propos  fut  que  j'avoys  grand 
peur  que  bientost  il  ne  fust  pas  si  joyeux  de  ma  venue  s'il  ne 
se  déliberoit  à  faire  aultrement.  Il  se  print  à  rire,  et  je  luy 
respondy  que  c*estoit  à  bon  escient  qu'il  y  faloit  penser.  Ce 
propos  fut  environ  de  demie-beure,  qu'il  fut  nuict,  et  s'en 
allèrent  ebez  la  royne,  et  moy  avec  une  troupe  cent  fois  plus 
grande  que  je  n'eusse  désiré  fus  conduict  chez  madame  la 
princesse  et  madame  l'admiralle  que  je  trouvai  merveilleuse- 
ment bien  disposées.  —  Le  lendemain,  qui  fut  hier,  aumatis, 
je  fis  une  exhortation  au  logis  de  monsieur  le  prince,  en 
laquelle  grande  et  honorable  compagnie  se  trouva,  mais  non 
pas  le  prince,  car  il  estoit  empesché  après  son  apoinctement 
avec  celuy  que  savez  (le  duc  de  Guise)...  Après  disner  estant 
mandé  par  luy  en  son  cabinet,  il  m'en  faict  tout  le  dis- 
cours, etc.,  etc.  —  Ce  mesme  jour-là  nostre  requeste  a  esté 
accordée,  que  nous  serons  ouys,  et  que  nos  parties  ne  seront 
nos  juges  ;  mais  il  y  a  encore  de  l'encloueure...  Après  souper, 
le  mesme  jour  d'hier,  sur  les  neuf  heures,  estant  mandé  en  la 
chambre  du  roy  de  Navarre,  je  fus  bien  esbahy  que  je  trou- 
vay  la  royne  mère,  le  seigneur  roy,  monseigneur  le  prince, 
monsieur  d'Estampes,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lor- 
raine, madame  de  Cursol  et  une  autre  dame  encore;  je  fus 
comme  surprins  par  faulte  d'en  estre  adverty;  mais,  grâces  à 
Dieu,  cela  n'empescha  qu'en  peu  de  paroles  je  ne  luy  desdai- 
rasse  la  cause  de  ma  venue.  A  quoy  elle  me  respondit  très 
humainement.  Adonc  le  cardinal  prenant  la  parole,  et  com- 
mençant par  belles  louanges,  adjousta  qu'ainsy  que  j'avois 
affligé  la  France,  je  la  pourrois  maintenant  soulaiger.  Je  ne 
luy  laissay  passer  ce  mot  d'affliction,  de  sorte  qu'il  ne  mist 
guères  &  changer  propos.  On  m'enquist  de  vostre  âge,  estât, 
et  je  respondy  ce  qui  en  est.  On  s'est  plainct  des  livres  diffa- 
matoires :  je  ne  fus  desgamy  de  juste  et  véritable  défense.  — 
(Vient  ensuite  un  entretien  sur  la  cène  et  la  transsubstantia- 
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tîon.)  —  ...Quelques  menus  propos  furent  sur  cela  poursuivis 
touchant  l'accord  et  union,  et  me  semble  que  la  royne  s'en 
alla  fort  satisfaicte,  comme  je  sçay  que  depuis  elle  ne  l'a  dis- 
simulé. Et  ie  cardinal,  en  s'en  allant  :  Je  vous  adjure,  dit-il, 
que  vous  ayez  à  conférer  avec  moy,  et  vous  trouverez  que  je 
ne  suys  pas  si  noir  qu'on  me  faict.  —  Sur  ces  entrefaictes,  la 
royne  se  despart  avec  la  compagnie,  après  que  je  l'eus  remer- 
ciée et  supplyée  de  poursuivre  en  ceste  bonne  volonté.  Voilà 
le  jour  d*hier  jusques  &  unze  heures  du  soir  que  ^  (fis  une 
exhortation  en  la  chambre,  y  assistant  oultre  ledict  seigneur 
roy  et  monseigneur  le  prince  et  madame,  monsieur  l'amiral 
et  madame  Tamiralle,  monsieur  de  Montbrun,  le  secrétaire 
Bourdin  et  madame  de  Cursolqui  a  esté  prophète;  car,  tenant 
le  cardinal  par  la  main,  elle  lui  dit  tout  haùlt  :  Bon  homme 
pour  ce  soir,  mays  demain  quoyî  Or,  est-il  que  tout  ce  matin 
il  n'a  cessé  de  se  vanter  qu'il  m'avoit  convaincu  et  réduict  à 
son  opinion;  mais  j'ay  bonstesmoins  et  bons  garants.  Dieu 
mercy,  de  tout  le  contraire.  —  Ce  jourdhuy  j'ay  presché  chez 
monsieur  l'amiral  qui  m'a  retenu  à  disner.  Après  disner  est 
survenu  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  et  monsieur  de 
Montmorency,  quos  video  optimè  esse  afectos^  comme  de  faict 
les  choses  sont  esbranlées  d'une  merveilleuse  force...  Mon- 
sieur Martyr  est  attendu  avec  fort  grand  désir,  comme  je 
l'ay  cognu  par  les  paroles  de  la  royne  mesme,  etc.,  etc.  > 

Th.  de  Bèze  ne  cessa  pas  de  prêcher  quotidiennement  chez 
le  prince  de  Condé^  en  présence  de  nombreux  auditeurs  (1). 
D'autres  prédicateurs  se  firent  également  entendre,  au  châ- 
teau de  Saint-Germain,  chez  plusieurs  des  hôtes  qui  y  étaient 
alors  fixés  (2). 

(1)  Beza  Calvino,  80  aug.1561,  ap.  Banm,  append*^  p.  58  :  «  Ego  qnotidiè  con- 
cioaem  habui  in  principis  œdibus  lanto  hommum  concursa  ut  pœnè  opprime- 
remur.  »  —  Dans  son  dépit^  Cl.  HuUon  (t.  I^  p.  156)  caractérisait  ainsi  la  prédi- 
cation de  Th.  de  Bèze  :  «...  Le  dit  monta  en  chaire^  qui,  d'une  langue  diserte 
et  bien  affilée,  par  ung  beau  et  propre  Tulgaire  françoys,  triompha  de  cacqueter, 
ayant  la  mine  et  les  gestes  attrayans  les  cœurs  et  vouloirs  de  ses  auditeurs.  Le 
roy  de  Navarre  et  la  royne  mère  le  voulurent  ouyr  prescher  et  Turent  à  son 
presche,  où  Hz  prindrent  grand  goust,  encores  qu'A  cause  de  leur  charge  ne  se 
voulussent  déclarer  huguenots  hâétiques.  » 

(t)  Bèse,i7t>^.  Mc/.,t.  I,p.  497,  498. 
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Cependant  on  fi*att«ndait  à  voir  arriver  d*tïn  moment  à 
Tautre  Jeanne  d'Âlbret.  La  feine  de  Navarre  ù'étail  pluB  la 
jeune  femme  qui,  {iaguère  encore,  eans  grand  souci  des  dou« 
veautés  tetigieudee,  <  àimoit  bien  autant,  dit  Brantftme,  une 
danse  qu'un  sermon.  >  En  èffdt,  dans  Tété  de  1560,  Théodore 
de  Bèze,  envoyé  à  Nérac,  l'avait  conquise  par  ses  instructions 
à  la  foi  réformée;  quelques  mois  plus  tard,  alors  que  les  jours 
d'Antoine  et  de  Louis  de  Bourbon  étairat  en  danger,  son  zèle 
grandit  dans  l'épreuve.  Soutenue  par  le  dévoilement  de  deux 
fidèles  ministres  de  l'Evangile,  Boisnonnant  et  Henry,  elle 
<  s'était  sentie  touchée  au  vif  de  Famourde  Dieu  et  y  avait  eu 
«on  recours  avec  toute  humîlîlé,  pleut  et  larmes,  comme  à 
son  seul  refuge,  protestant  d'observer  ses  commandemens;  de 
sorte  qu^au  temps  de  sa  plus  grande  tribûlation,  elle  avait  fait 
profession  de  la  pure  doctrine  (I).  »  Aussitôt  Calvin,  qui  ne 
laissait  jamais  échapper  l'occasion  d'affermir  grands  et  petits 
dans  la  foi  nouvelle,  lui  avait  adressé  ce  pieux  message  (2)  : 
€  Madame,  je  ne  vous  sçaurois  assez  exprimer  combien  j'ay 
esté  resjouî...,  voyant  comitient  Dieu  avoit  puissamment  be- 
songné  en  vous,  eu  peu  d'heures.  •.  Je  vous  prie  de  priser  la 
miséricorde  de  Dieu  comme  elle  mérite,  non  seulement  &  ce 
qu'il  vous  a  pour  un  coup  retiré  des  ténèbres  de  mort  pour 
vous  feire  voir  la  clarté  de  vie  en  son  fils,  lequel  est  le  vray 
soleil  de  justice,  maïs  aussi  de  ce  qu'il  vous  a  imprimé  la  foy  de 
son  évangile  au  fond  du  cœur,  en  y  donnant  une  racine  visve, 
pour  produire  les  fruits  qu'elle  doibt.  »  Ces  fruits,  l'âme  émue 
de  la  jeune  reine  aspirait  à  les  montrer  au  sein  de  la  cour  de 
France,  vers  laquelle  elle  s'avançait  résolument  en  chrétienne. 

On  venait  d'apprendre,  non  sans  une  vive  émotion,  qu'en 
traversant  Orléans  elle  s'était  rendue  à  une  assemblée  tenue 
par  les  protestants  de  cette  ville  et  qu'elle  y  avait  fait  publi- 
quement une  profession  solennelle  de  sa  foi  (3).  Le  29  août^ 


(f  )  Bèze,  ffisi.  eecl.,  1. 1,  p.  d«6. 
(2)  Lettr.  franc.,  t.  II,  p.  365, 366. 
~   Staie  pap,  foreign,  aaoi  1561,  p.  SOI.  —  Throekmortoû  to  aie  qoêen, 


(2) 
13) 
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le  roi  de  NayarFd,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  se  rendirent 
au-devant  d'elle.  Peu  après,  elle  entrait* au  château  de  Saint* 
Germain,  accompagnée  de  ses  enfants,  suivie  du  ministre  Jean 
de  Latour^  et  se  jetait  dans  les  bras  de  sa  sœur  chérie,  la  prin- 
cesse de  Condé,  de  la  comtesse  de  Roye,  de  Madame  Tamirale 
et  de  la  comtesse  de  Larochefoucault. 

A  peine  était-elle  arrivée,  que  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
8ur  la  recommandation  pressante  d'Elisabeth^  vint  la  compli- 
menter au  nom  de  cette  dernière  (1),  et  que  le  célèbre  juris- 
consulte Dumoulin  lui  adressa,  le  7  septembre,  du  fond  de  sa 
modeste  retraite,  l'hommage  suivant,  trop  peu  connu  jus- 
qu'ici, que  l'histoire  ne  dédaignera  pas  d'enregistrer  :  —  cMa 
très  honorée  dame,  il  y  a  une  trop  plus  haute  et  préexcellente 
cause,  qui  attire  et  oblige  à  vous  tous  loyaux  serviteurs  et 
amateurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Ohrist  son  fils,  seul  sauveur, 
médiateur  et  rédempteur,  roy  des  roys,  seigneur  des  sei- 
gneurs :  c'est  le  grand  et  très  chrestien  zèle  et  amour  que  avez 
à  sa  très  sainte  et  vivifiante  parole,  et  les  grands  dons  que  par 
son  Saint-Esprit  il  a  mis  et  fait  reluire  et  fructifier  eu 
vous  (2).  * 

La  satisfaction  qu'éprouvait  Théodore  de  Bèzede  voir  affer- 
mie désormais  dans  la  foi  la  jeune  reine  qu'il  avait,  enBéam, 
amenée  à  l'Evangile,  ne  lui  faisait  pas  perdre  de  vue  un  devoir 
instant  que  lui  imposait  l'approche  du  colloque.  Le  8  sep- 
tembre, il  se  joignit  à  ses  collègues  pour  obtenir  enfin  du 
monarque  une  réponse  à  la  requête  présentée  le  17.  Cette 

11  september  :  «  ...  The  qaeea  of  Nafarre  has  arrived  at  court.  At  Orléans  sbe 
went  to  ihe  atsembly  of  tlie  protestants,  aad  tbere  publiely  and  solemair  presen- 
ted  the  confession  of  her  faîtb.  She  refased  the  popish  ehurefaes^  and  bas  ased 
this  manner  in  ail  her  joarney  bitherwards.  » 

(1)  State  pap,  foreign,  ann.  U61,  p.  186.  --  Tbe  qaem  to  tbe  qaeen  of  Na- 
varre. —  Entield,  1*'  septembre  1561. 

(2)  Voir  CaroU  Molinmi  opéra  omma,  16fti,  ïa-P,  t.  Il,  p.  1626>  la  dédicaos 
da  Traité  de  rorigine,  progrez  et  excellence  du  royaume  et  monarchie  des  Fran- 
çais en  date  du  7  septembre  1561.  Le  passage  ci-dessus  cité  de  la  dédicace  est 
suivi  de  ces  mots  :  «  Pour  manifester  publiquement  mon  humble^  ancienne  et 
ellicace  affection,  ce  petit  mien  labeur  est  inscrit  et  dédié  à  vous  et  à  vostre  royale 
majesté^  qui  sçait  bien  de  longtemps  ma  jurisprudence  et  anciennes  études  des 
Ecritures  saintes  et  des  histoires  et  choses  politiques  avoir  esté  employées  pour 
la  défense  de  la  vérité  et  parole  de  Dieu  et  pour  la  république  et  couronne  de 
France,  laquelle  aussi  vous  aimez^  honorez  et  obligez  à  vous  grandement.  » 
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réponse  fut  favorable  :  elle  portait  notamment  que  les  ecdé- 
siastiques  et  les  prélats  catlioliques  ne  seraient  point  les  juges 
des  ministres. 

On  touchait  au  moment  suprême  :  quelques  heures  encore^ 
et  le  colloque  allait  s'ouvrir. 

Pénétrés  de  la  dignité  de  leur  mission,  simples  et  graves 
dans  leur  attitude^  les  ministres  et  les  députés  des  Eglises, 
que  soutenaient  les  prières  et  les  encouragements  fraternels 
de  leurs  nombreux  coreligionnaires,  étaient  prêts  à  rendre 
témoignage  à  la  vérité  en  présence  de  l'assemblée  convoquée 
à  Poissy.  La  cour,  les  prélats,  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat, 
les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  avaient  les  yeux 
fixés  sur  eux.  Ce  fut  alors  que  des  Oallars,  qui  était  en  rda- 
tions  suivies  avec  le  représentant  de  TAngleterre,  lui  adressa 
en  toute  hâte  les  lignes  suivantes  (1)  :  c  ...Demain,  s'il  plaît 
à  Dieu,  nous  irons  avec  le  roy  et  les  princes  à  Poissy,  où  sont 
les  prélats,  puis  nous  retournerons  en  ce  lieu  même  (Saint- 
Germain),  sur  le  soir,  avec  le  roy.  Ce  jour  mesme  sont  venus 
les  docteurs  de  Sorbonne,  tendant  en  sens  contraire  à  ce  que 
ne  fussions  ouys;  mais  ils  n'ont  pas  obtenu  ce  qu'ilzdeman- 
doient...  M.  Martyr  est  à  Bry-Comte-Bobert,  à  demi-journée 
de  Paris  (2);  celui  qui  l'estoit  allé  quérir  est  icy  et  nous  l'amè- 
nera mercredy.  Voylà  où  nous  en  sommes.  > 

C^  JuLBs  Dblabobbb. 

{La  mite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Des  Gallars  à  Trockmorton ,  Saint-Germain-en-Laye ,  8  septembre  1561 
(Rec.  oflf.  Stat,  pap,  franc,  vol.  XXI;  op.  Laferr.,  R.  des  Missions  seienlifigues^ 
p.  861).  —  Voir  aussi  Caiend.  ofst,  p.^ann.  1561,  p.  294. 

())  Le  9  septembre,  P.  Martyr  arriva  à  Paris,  d*où  il  se  rendit  de  suite  à 
Poissy.  —  Stat  pap.  foreign,  aon.  1561,  p.  »61.  ThrockmortOD  to  the  qwen. 
11  sept.  1561.  —  «  On  the  9»^  inst.  Peter  Martyr  corne  to  this  town  to  attend 
the  assembly  at  Poissy.  Althoug  he  had  no  acquaintance  vfiih  ThrocknKNloo, 
yet  for  the  zeal  what  he  bears  to  the  qaeen,  he  sent  to  vilit  hein;  adding  tbat  of 
be  had  tarrled  any  time  in  this  towo  hewoald  bave  dove  the  otlice  beinself.  » 
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CINQUIÈME  GUERRE  DE  RELIGION 
(1574) 

LETTRES  EXTRAITES  DES  MANUSCRITS   DE   LA  BIBLIOTHEQUE 
IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG,  PAR  M.  JEAN  LOUTCHITZKI  (1) 

Négociations  entre  Biron  et  La  Noue. 

't  C'est  une  des  remarques  de  La  Noue,  dit  son  biographe  Amyraut, 
que  de  son  temps  en  France  on  n'estoit  point  trois  mois  en  guerre  sans 
parler  de  paix,  ny  trois  mois  en  paix  sans  parler  de  guerre,  tant  les 
esprits  estoient  susceptibles  d'émotions  et  les  affaires  de  changemens, 
et  tant  les  manières  du  gouvernement  estoient  peu  constantes.  » 

La  cinquième  guerre  civile  avait  éclaté  à  la  fin  de  février.  Con- 
duits de  nouveau  par  La  Noue,  «  qui  aimoit  la  paix,  dit  de  Thou, 
mais  qui  aimoit  encore  mieux  sa  religion,  »  les  Rochelois  s'emparaient 
en  peu  do  jours  de  plusieurs  villes  importantes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou,  et  Catherine  de  Médicis  ne  tarda  pas  à  entamer  avec  eux  des 
négociations.  «  La  cour  alarmée  de  ces  rapides  progrès  chargea  Strozzi, 
Biron  et  Pinard  de  venir  faire  des  propositions  d'accomodement  aux 
magistrats  de  La  Rochelle.  Les  députés,  s'étant  arrêtés  à  Esnandes, 
firent  remettre  à  ces  magistrats  une  lettre  du  Roi...  La  lettre  du  Roi 
ne  produisit  aucun  effet.  Les  Rochelois,  plus  ingénieux  à  se  faire  des 
sujets  d'inquiétude  qu'à  trouver  des  raisons  de  se  ramener,  se  défioient 
de  toutes  les  démarches  de  son  conseil.  On  redoutoit  toujours  certaines 
allures  sourdes  qui,  plus  dangereuses  que  la  foudre,  éclatoient  sans 
être  annoncées  par  les  éclairs.  On  croyoit  entrevoir  dans  le  fond  de  la 
conduite  tout  le  contraire  de  ce  qui  étoit  mis  en  avant.  Ces  soupçons 
furent  alors  autorisés  par  le  péril  auquel  La  Noue  venoit  d'être  exposé. 
Deux  scélérats  étoient  venus  secrètement  en  Poitou  pour  se  défaire  de 
lui,  mais  ils  avoient  manqué  leur  coup.  La  Noue,  le  président  de  Juye 

(i)  Voir  le  Bulietin  du  15  juin,  p.  m,  du  15  jaiilet^  p.  299^  et  du  15  août 
p.  352.  * 
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et  Choisi  furent  députés  (le  15  avril)  vers  les  envoyés  du  Roi,  auxquels 
ils  déclarèrent  qu'étant  liés  d^intérêt  avec  les  protestants  du  royaume, 
ils  n'étoient  pas  maîtres  de  faire  un  traité  particulier,  qu'il  falloit  que  la 
paix  fût  commune  pour  tous  ou  que  la  guerre  devînt  générale.  » 

(De  Thou.) 

Les  deux  lettres  que  nous  publions  racontent  dans  les  plus  grands 
détails  la  suitQ  de  ces  conférences,  qui,  n'ayant  pas  abouti,  furent  re- 
prises, après  la  mort  de  Charles  IX,  par  les  mêmes  négociateurs,  et  se 
terminèrent  par  la  conclusion  d'i^ne  fsêve  pour  les  mois  de  juillet  et 
d'août  1574.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  exceptionnel  de  ces 
document^. 

LETTRES  ET  DÉPÊCHES  ORIGINALES  DE  BIRON. 
(Msc.  de  Saint-Pétersbourg,  vol.  78.) 

1, 

Au  Roi. 

§«B«dy,  «4  *vril  1M4.  P'Ecnande*. 

Sirçïl  Pour  ce  qu'il  a  esté  faict  un  pouyeau  maire  ^  la  Ro- 
chelle (1)  et  que  avant-liier  qui  fut  jeudi,  il  y  eut  encores  assemblée 
ep  leur  boste]  de  ville^  copame  il  est  accoustumé^  tant  ppur  fe^tqier 
led.  nouveau  fS\m^  Que  ppur  regarder  à  aucune^  leurs  aflTaires^  où 
estoit  le  S' de  la  Noue  et  autres  des  principaulx  geatilshommes  qui 
sont  avec  luy,  ledict  S^  de  là  Noue  et  S'  de  Mirambeau  ne  peurenl 
pour  ceste  occasion  venir  ced.  jour  de  jeudi  en  ce  lieu,  comme  ils 
ilous  avoient  promis  qu'il  ne  feust  bien  tard  et  ne  se  passa  pour  ce 
jour  la,  dautant  quilz  avoient  a  se  retirer  en  lad.  ville;  aufrechose 
entre  nous,  si  nest  qu'après  nous  estant,  eulx  et  mpy,  Biron  saluez, 
nous  arretasmes  que  hier  qui  fut*  vendredi  ilz  reyiendroient  icy  de 
bonne  heur  et  nous  aporteroient  par  escript  le  paérooire}  çle  leurs 
r^quisitipns^  conune  il  avqit  esté  ^dvj^é  [à]  ceç  H^vof.  cq^ferances 
faictes  avec  nous,  Slrpgj^  ^t  Pinart,  ain$i  que  V.  M.  aura  veu  par 
ma  despesche  du  17  de  ce  mois.  Hz  ne  faillirent  pas  de  se  trouver 
led.  jour  d*hier  en  ce  lieu,  y  estant  venu^  oultre  lesd.  S»  de  la 

(1)  Guillaume  Tcxicr. 
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Noue  fi\  d^  Mirambeau,  M^  de  Fronlenay  qui  a  esté  ausfei  depesché 
par  eulx^  affm  qu'ilz  soient  trois  de  leur  part^  comme  nous  sommes 
troi§  de  !a  vpsfre,  Sire.  Les  premiers  propos  de  nostre  conférancQ 
ont  esté  par  moi^  Biron>  commence?;^  et  leur  ay  dict^  comme  j'avais 
eu  coranfîî^ndement  de  V.  M.  pour  ^'adjoindre  et  vacquer  en  ceste 
i>egociî^tion,  et  ay  despl^ré  la  droiote  et  sincère  intention^  de 
laquelle  il  a  pieu  à  V.  M.  aussi  pnescrire  et  que  j'avois  encores 
entendu  par  mes  collègues^  que  vouUiez  procéder  avec  eulx  pour 
paciffier  ces  malheureux  troubles,  et  jeur  ay  par  mesme  moyen  dict 
en  quoy  j^avois  entendu  qu'estoit  ceste  négociation. 

Et  encores  leur  a  esté  sommairement  déduict  par  nous,  Strosse 
et  Pinart,  et  après  que  nous  avon^  eu  tous  trois  particulièrement, 
prié  lesd.  S^  de  la  Noue,  de  Frontenay  et  de  Mirambeau  que  le 
mémoire  qu'ilz  nous  dévoient  bailler  de  leurs  réquisitions  feust  le 
plus  modéré  qu^ilz  pourroient.  Icelluy  S^  de  la  Noue  a  commencé 
à  parler  et  a  sommairement  représenté  les  deux  diiBcultés  qui  se 
meurent  à  nostres  deux  dernières  conferances  :  Tune  sur  ce  qu'ilz 
n'avQJent  aucune  charge,  ny  procuration  pour  ceulx  de  Languedoc 
et  qu'ilz  consideroient  aussi  que  le  conte  de  Montgomery,  vers 
lequel  V.  M.  avoit  envoyé  pour  la  mesme  occasion  qu'estions  do 
deçà,  n'avoit  voullu  faire  aucune  responce  qu'il  n'en  eust  conféré  à 
eulx  et  aux  autres;  que  touteffois  considérant  les  raisons  que  leur 
avions  dictes  du  grand  préjudice  que  faict  la  longueur  en  telles  ma- 
tières, quilz  s'esvertueroienl  de  faire  pour  touts  ceulx  generallement 
de  leur  religion  :  et  l'auitre  estoit  sur  ce  que  avions  différé  admettre 
en  nostre  conferance  le  président  et  ung  bourgeois,  député  des  habi- 
tans  de  la  Rochelle,  pour  y  intervenir,  et  que  premier  que  passer 
ouUre,  il  estoit  besoing  que  le  feissions  responce,  ce  qu'avions 
délibéré  de  faire  pour  lesd.  de  la  Rochelle.  Car  ilz  estoient  joinctz 
ensemble  et  inséparablement  pour  estre  de  leur  religion,  et  davan- 
tage par  nouvelle  paction  faicte  entre  eulx,  dont  ilz  nous  avoient 
baillé  upg  ei^traicl  que  vous  envoyons.  Sire.  Et  sur  ce  led.  S'  de  la 
Noue  et  les  aulres  (ont)  fort  incisté  et  dict  tout  ce  qu'ils  ont  peu  pour 
nous  faire  consentir  à  recevoir  en  nostre  négociation  lesd.  députez 
de  la  Rochelle.  Sur  quoy  Sire,  moy  Biron,  leur  ay  promplement  et 
clairement  faict  coognoislre  comme  de  Vostre  part  ny  de  ceulx  qui 
ont  charge  de  Vous,  Sire,  et  commandement  soubs  Vostre  auctho- 
rite  par  deçà,  il  n'avoit  esté  aucunement  innové  à  l'eedict  derniere- 
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ment  conclud  devant  la  Rochelle^  et  leur  ay  représenté  et  dediûct 
amplement  plusieurs  poincts^  en  quoy  ceulx  de  lad.  Rochelle 
enfroignoient,  ce  que  moy^  Vostre  lieutenant  gênerai  par  deçà, 
avois  suporté  douloureusement^  espérant  tousjours  que  iceulx  de  la 
Rochelle  se  comporteroieut  autrement  quilz  n'ont  pas  faict  jusques 
icy.  Et  premier  que  leur  faire  responce  sur  l'intervention  qu'ilz 
requeroient  qu'admissions  iceulx  députez  en  nostre  conferance, 
nous  nous  sommes  nous  trois  retirez  à  part  pour  regarder  ce  que 
nous  ferions  en  cella.  Et  après  entre  nous  représenté  et  considéré 
plusieurs  particularités  pour  ne  desmouvoir  et  divertir  aucunement 
ces  gens  icy  de  la  volunté  qu'ilz  ont^  comme  ilz  nous  asseurenl  et 
disent  fort  expressément^  et  faire  une  bonne  et  ferme  paix,  leur 
avons  déclaré  que  nous  oirions  voluntiers  lesd.  députez  de  la  Ro- 
chelle,  combien  qu'il  n'en  feust  poinct  de  besoing.  Aussi  que  n'en 
avions  aucune  charge  de  Vous,  et  que  traictant  de  gênerai  de  tous 
ceulx  de  la  religion,  ce  seroit  les  y  comprendre,  comme  tous  aultres 
voz  subjects  de  ce  royaulme.  Et  sur  ce  ilz  ont  appelle  et  faict  venir 
led.  président  et  bourgeois  de  lad.  ville  de  la  Rochelle  qui  ont 
reprins  les  mesmes  raisons  qu'avions  desja  dernièrement  sceues 
deulx>  lesquelles  V.  M.  a  veues  par  nostre  dernière  depesche  selon 
que  moy,  Pinart,  les  avois  particulièrement  entendues  dud.  prési- 
dent, me  promenant  avec  luy  hors  nostred.  conferance,  il  y  a  deux 
jours.  Sur  quoy,  moy,  Blron,  n'ay  voullu  laisser  passer  cella  plus 
oultre  que  ne  leur  aye  encores  vifvement  remonstré  les  contraven- 
tions qu'ilz  ont  tousjours  faictes  de  lorsque  l'eedict  fut  faict  à  Ten- 
tretenement  d'icelluy,  dont  ilz  se  sont  excusez  le  mieulx  quihs  ont 
peu;  touttefois  sans  raison  valable.  Mais  pour  ne  rien  altérer  ny 
aliéner  en  nostre  conferance  avec  lesd.  S"  de  la  Noue,  de  Fontenay 
et  de  Mirambeau,  nous  avons  remis  doulcement  (après  que  lesd. 
députez  ont  esté  sortis)  icelluy  S^  de  la  Noue  sur  son  propos^  affin 
qu'il  nous  feist  veoir  les  mémoires  que  pensions  qu'ils  eussent 
faict  escrire  de  leurs  réquisitions.  Mais  au  lieu  de  les  nous 
bailler,  il  est  entré  cm  assez  long  discours,  parlant  tousjours 
fort  houuestement  et  reverrement  de  Y.  M.  et  du  désir  qu'ilz  ont 
tous  de  faire  tout  ce  qu'ilz  pourront  pour  la  paciffication  de  ces 
troubles,  et  que  puissiez  congnoistre  le  grand  désir  qu'ilz  ont  aussi 
de  Vous  estre  et  demourer  à  jamais  très  humbles,  très  obéissans  et 
très  tidelles  subjects  et  serviteurs,  et  demploier  leurs  vies  pour 
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Vostre  service  comme  ilz  sont  bien  délibérés  de  faire  fort  fmnclie- 
ment;  et  de  Vous  faire  de  très  grans  et  signallés  services^  quand  il 
Vous  plaira  les  honorer  de  vos  commandemens,  protestant  par 
mesme  moyen  qu'ilz  n'ont  jamais  eu  nulle  mauvaise  intelligence  et 
intention  de  Tentreprinse  de  S'  Germain  en  Laye  dont  le  S^  de  Mi- 
rambeau  ayant  encores  après  repris  le  propos  de  lad.  entreprise  de 
S.  Germain,  comme  aussi  à  led.  S'  de  Frontenay^  ont  de  rechef 
discouru  là-dessus  tous  trois^  les  ungs  après  les  aultres^  et  faict 
mesme  protestation  de  leur  justification  en  ceila.  Et  led.  S'  de  la 
Noue,  continuant  son  propos^  nous  a  représenté  les  occasions  qu'ilz 
avoient  de  rechercher  plus  que  jamais  en  ceste  paix,  de  bonnes 
seuretés  plus  grandes  qu'ils  n'eurent  oncques.  Considéré  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'eedict  du  mois  d'Aoust,  mille  soixante  dix,  qu*ilz  sup- 
plioient  Y.  M.  de  leur  continuer,  se  persuadant  qu'il  n'apoinct  esté 
par  Vous  révoqué,  mais  que  avoz  toujours  eu  intention  de  le  leur 
rebailler  et  permettre,  comme  sur  ce  ils  interprètent  à  leur  faveur 
et  advantage  une  déclaration  que  feist  Y.  M.  après  la  S'  Barthélémy. 
Sur  quoy  nous  n'avons  pas  failly,  sans  l'interrompre  en  son  dis- 
cours, de  luy  représenter  et  mettre  entre  deux  l'eedict  dernière- 
ment faict  devant  la  Rochelle  qui  exclud  celluy  de  lad.  année  de 
MDLXX.  Sur  quoy  ilz  nous  ont  incisté  tous  trois  fort  instamment, 
et  disoit  icelluy  S'  de  la  Noue  entre  autres  raisons  que  ce  qui  a 
autant  aidé  en  deux  ans  que  duroit  led.  eedict  de  LXX,  à  restore 
Vostre  royaulme  (comme  il  commencoit  bien  fort  destre  des 
grandes  guerres  et  calamités  passées]  a  esté  led.  eedict  et  les  facul- 
tez  que  leur  aviez  accordées  par  icelluy,  et  s'asseuroient  que  le  leur 
continuant  avec  encores  aucuns  articles  qu'il  estoit  besoing  y  ad- 
jouster  pour  les  choses  depuis  advenues,  leur  accordant  aussi  les 
seuretés  qui  sont  en  cella  nécessaires,  que  tout  se  porteroit  beau- 
coup mieulx  en  Yostre  royaulme  et  que  la  paix  y  continueroit  à 
jamais.  II  est  après  entré  à  particularizer  lesd.  seuretez,  après  avoir 
faict  aucunes  comparaisons  à  ce  propos  que  tant  plus  une  chose 
est  bien  en  plusieurs  endroicts,  plus  elle  est  ferme  et  de  durée.  La 
première  desd.  seuretez  est,  que  Y.  M.  les  baillast  une  ville  en  cha- 
cune province  de  ce  royaulme,  pour  retirer  ceulx  de  la  religion, 
s'il  advenoit  que  l'on  les  voullust  faire  desplaisir  et  courre  sus;  que 
les  princes  du  sang,  aultres  princes  et  principaulx  seigneurs  signent 
l'entretenement  de  ce  qui  les  sera  promis,  les  gouverneurs  et  lieu- 
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tenants  generaulx^  priiicipaulx  gentilshommes  des  provinces  et 
habitans  principaulx  des  villes;  que  lors  les  baiilast  en  otages  des 
enffans  daticuns  princes  et  seigneurs,  qu'ils  en  bailleroient  les 
leurs;  que  V.  M.  consignast  de  sa  part^  qu'ilz  feroient  de  la  leur^ 
une  bonne  somme  de  deniers  en  rnain^  d^un  prince  de  Germadie^  à 
qui  consentiroit  demploier  tous  ces  deniers-là  à  la  levée  et  paiement 
dun  nombre  de  reistres,  pour  estre  employés  contre  le  party  qui 
romproit  la  paix,  que  le  tout  seroil  veriffié  eii  courti  de  parlement, 
bailliages  et  seneschaussés  de  ce  rôyaulme.  Sur  quoy,  après  qu*îl 
a  eu  achever,  nous  leur  avons  a  tous  trois  bien  falct  congnoistre  par 
beaucoup  de  raisons,  que  chacun  de  nous  leur  a  deduictes,  quil  ny 
avoit  aucune  apparence  à  ce  quils  demandoient  et  qiiil  lie  falloit 
pas  quilz  sy  attendissent,  mais  que  en  bon  cueur  Vous  veulliez  leur 
accorder  la  liberté  de  leur  consciense  et  de  pouvoir  aller  et  venir 
pur  tout  Voslre  royaulme  seUremefit  et  librement,  que  nous  estions 
très  asseureÉ  et  quil  seroit  porté  par  le  traictè  que  ferions  selon  la 
charge  et  pouvoir  qu'il  Vous  avoit  pieu  nous  en  donner,  qu'ils  ne 
seroient  en  quelque  façon  que  ce  feust,  recherchez  de  la  liberté  de 
leur  conscience,  et  seroit  interdict  à  tous  voz  ofiBciers  et  à  toutes 
autres  personnes  de  les  rechercher  en  leurs  maisons,  ny  molester 
pour  le  passé,  ny  pour  Tadvenir  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Et 
pour  le  regard  des  villes  qu'ils  demandoient,  que  la  Rochelle,  Mon- 
tauban  et  Nismes  seroient  en  mains  des  habitans  d'icelles,  suivant 
le  dernier  eedict  conclud  à  la  Rochelle,  ilz  se  sont  montrez  lors  fort 
esloingnez  d'espérance  de  la  paix.  Touttefois  reprenant  encoies 
particulièrement  par  chacun  de  nous  les  raisons,  que  leur  avions 
deduictes  et  les  persuadans  tout  ce  quil  nous  a  esté  possible  pour 
les  ramener  à  se  condescendre  aux  offres  que  leur  avons  dictes  pour 
regard  de  leur  liberté  de  conscience,  et  à  parler  particulièrement 
sur  chacun  dès  articles  qu'ils  demandoient  pour  leurs  seuretés,  afiin 
d'en  ester  ce  qui  ne  seroit  raisonnable  et  y  laisser  aussi  ce  qui 
seroit  licite  pour  leur  seureté,  comme  nous  savions  très  bien  et 
particulièrement  moy,  Strosse,  leur  ay  très  expressément  asseuré 
que  la  leur  vouliez  bailler,  et  que  ne  leur  reffuseriez  encella  toutes 
les  honnestes  conditions  qui  se  pourroîent  advisé  avec  Vostre  répu- 
tation et  honneur,  incistons  encores  nous  trois  envers  eulx  par 
toutes  lesd.  remonstrances  que  avons  peu,  qu'il  falloit  quilz  modé- 
rassent leursd.  réquisitions  et  quilz  nous  les  baillassent  par  escript 
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aujourd'huy  matin.  Ce  qu'ilz  nous  ont  promis  faire^  tenant  néan- 
moins tousjours  quilz  voulioient  avoir  Texercice  libre  et  publicq  de 
leur  religion^  et  nous  promettans  de  venir  de  bonne  heure,  affin 
que  emploions  tout  le  jour  à  cest  affaire,  pour  lequel,  Sire,  Vous 
pouvez  croire  et  estre  asseuré  que  nous  n'oublirons  rien  de  ce  qui! 
nous  sera  en  cella  possible  pour  Yostre  service  et  pour  avoir  bien- 
tost  une  bdtnië  paix,  àMlz  vetiillëtlt  véhir  et  s'en  tiondescëfidre  à  ce 
(}uil  Vous  a  plu  Hôtis  en  coinnidndér  selon  les  instructions  et  pdti- 
voir  que  V.  M.  nous  en  à  faict  feipédier  et  envoler.  Hais  noUs  crai- 
gnons bien  qtiil  soit  rtialaisé,  se  motlstrails  ces  genà  icjr  plûâ  feHnes 
et  entiers  quils  liWoient  lor^  qùd  moy,  Biron,  conferoy  àvéë  ied. 
S""  de  la  Noue,  âihsi  que  V.  M.  â  Veti  par  le  discours  de  te  qtiè  je 
liiy  en  ay  irëpresanlé  (}ue  Mâdrdrhet  Votls  porta.  Touttcfôis,  Bîré, 
Vous  pouvez  croire  (}uë  nous  lioublirons  rien  dé  tout  ce  que  nous 
verrons  et  pdlirrons  penser  pour  servir  par  raisons  et  deitëtitesi  à 
amener  Ime  bonne  paix  sil  ësl  possible.  Et  ne  fàuldrons  dédans  peti 
dé  jours  après  cëste  depesche  de  Vous  faire  entendre,  Stre,  ce  i]Ul 
pourra  réussir  de  nostred.  négociation. 

Cependant  nous  prioiis  t)ieu,  Sirë,  donner  a  V.  M^  parfaite 
santé,  etc. 

Vostre  tires  hbmble  et  très  obéissant  sujëct  et  serviteur 

P.  S.  —  Nous  oublions  à  Vous  dire  que  ledict  S.  de  la  Noue 
après  le  discours  des  seuretez  quilz  demandent,  nous  a  aussi  parlé 
quilz  desiroient  voluntiers  qull  pleust  à  V.  M.  admettre  auprès 
d'ejle  aulcuns  seigneurs  qui  leur  soient  favorables  pour  leur  donner 
un  accez  à  faire  les  remonstrances  quils  avoient  a  faire  quand  il  sen 
présentera  occazion  à  Vous,  Sire,  et  à  Vostre  Conseil  pour  lentrete- 
nement  de  leedict  qui  sera  faict  de  ceste  paix,  et  quil  Vous  pleust 
aussi.  Sire,  faire  tenir  les  estats  generaulx  de  Vostre  reaulme  trois 
mois  après  la  publicquation  dicelle  paix  pour  la  y  faire  aprouver. 

(K*  67  et  6S,  daplicata.) 
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Au  Roi. 

«6-J7  aTiil  1574.  Ernandes. 

Sire^  Nous  Vous  escrivismes  samedy  dernier  au  matin,  bien  am- 
plement tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  conférance  qu'avions  eu  le 
jour  de  devant  avec  Mess"  de  la  Noue«  de  Frontenay  et  de  Miram- 
beau^  députez  de  ceulx  de  la  religion,  estans  de  deçà  et  Vous  en- 
voiasmes  nostre  depesche  par  la  voye  de  la  poste.  Mais  craignant 
qu^elIe  ayt  esté  surprise  par  ceulx  de  Luzignan  ou  autres  de  leur 
party^  nous  en  mettrons  ung  dupp^  avec  ceste-cy ,  par  laquelle  Sire, 
nous  vous  dirons  que  led.  jour  de  samedi  nous  nous  assemblasmes 
encores  en  ce  lieu  avec  leesd.  S.  de  la  Noue  et  de  Mirambeau  qui 
nous  apportèrent  par  escript  (comme  ils  nous  avoient  promis)  ce 
quilz  nous  avoient  verballement  proposé  de  leurs  réquisitions  en 
nos  précédantes  conferances.  Et  en  lizant  en  leur  presance  led.  mé- 
moire, nous  leur  feismes  toutes  les  remonstrances  quil  nous  fast 
possible  sur  chacun  article  dicelluy,  les  trouvans  en  leursd.  de- 
mandes très-déraisonnables  pour  plusieurs  raisons  que  leur  dismes. 
Entre  autres  quilz  ne  pourroient  rien  demander  davantage  quand 
vous  n'auriez  rien  de  prest  et  quilz  eussent  une  grande  et  puissante 
armée  avec  tous  les  advantaiges  quils  peuvent  désirer,  ce  quilz  n'ont 
pas.  Mais  que  savions  très-bien  quilz  estoient  foibles  de  tous  costés, 
et  au  contraire  que  Vous,  Sire,  aviez  de  grandes  forces,  comme  ilz 
pouvoient  bien  savoir.  Car  oultre  ce  quilz  voient  icy  près  deux  que 
conduisoit  Monseigneur  de  Montpensier,  il  y  avoit  Monsieur  de  a 
Vallette,  de  de  la  Garonne  et  les  autres  seigneurs  qui  sestoient  as- 
semblez pour  Vostre  service  en  autres  endroictz  de  la  Guienne  et 
d'avantage  par  toutes  les  provinces  de  Vostre  royaume,  et  puis  oultre 
tout  cella.  Vous  dressiez  encores  une  grosse  armée,  ou  Vous  vouUiez 
estre  en  personne,  sans  les  forces  bonnes  et  grandes  que  Vous  aviez 
donné  ordre  davoir  encores  en  Languedoc,  oultre  celles  qui  y  sont; 
que  toutes  ces  choses  les  dévoient  bien  faire  penser  à  eulx,  que 
touteffois  nous  les  asseurions  que  s'ilz  se  vouUoient  contenter  de 
conditions  raisonnables  que  les  leur  accorderiez  voluntiers  pour  le 
désir  qu'aviez  de  veoir  Vostre  royaume  a  repos  par  u  ne  bonne  e 
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ferme  paix.  Et  après  toutes  les  autres  plus  vifvesremonstrances  que 
puissiez  penser,  lesquelles  chacun  de  nous  leur  feist^  ainsi  que 
voyions  estre  apropos  pour  leur  represanter  le  tort  quilz  se  faisoient 
de  demourer  si  entiers  en  leursd .  demandes^  les  persuadant  tousjours 
par  mesme  moyen  a  eulx  se  contenter  d'avoir  libert^de  conscience^ 
leur  religion  avec  asseurance  de  n'en  estre  en  quelque  façon  que  ce 
soit  molestez  ny  recherchez,  et  que  leur  accorderiez  aussi  toutes 
choses  raisonnables  qui  se  pourroient  par  eulx  honnestement  re- 
quérir pour  la  seureté  de  leurs  personnes  et  biens^  en  posant  les 
^mes^  se  desportant  de  toutes  associations  dedans  et  dehors  le 
royaulme  et  remettant  en  Vostre  obéissance  les  villes  ^  chastaux, 
places  et  isles  par  eulx  occupez.  Nous  ne  peusmes  rien  gaigner  sur 
eulx^  quelque  raison  que  peussions  dire  et  contester  durant  près  de 
quatre  heures  que  demeurasmes  ensemble^  Nousrenconstrans  tous- 
.jours  par  leurs  plus  communes  et  grandes  raisons  quilz  ne  Vous 
demandoientj  Sire,  que  le  moyen  de  pouvoir  servir  à  Dieu  librement 
en  leur  religion  avec  seureté  de  leurs  vies,  affin  d'avoir  moyen  de 
les  pouvoir  employer  pour  Voslre  service,  et  que  jamais  ilz  ne  quit- 
leroient  les  armes  qu^iiz  n'ayent  cella  bien  asseuré,  et  deussent-ilz 
les  ungs  après  les  autres  tous  mourir  (comme  ilz  y  estoient  résolus 
ceste  fois);  et  parmy  leurs  discours  se  representoient  a  chacun 
coup  la  journée  de  St-Barthélemy,  de  sorte,  Sire^  que  voians  que 
nous  les  pouvions  ramener  à  aucune  autre  condition,  quelques 
moyens  que  peussions  proposer,  nous  nous  separasmes  et  puis 
après  avoir  parlé  encores  en  particulier  a  eulx,  nous  nous  rassam- 
blasmes  et  leur  réitérasmes  toutes  les  remontrances  quil  nous  sem- 
bloit  estre  a  propos,  leur  représentant  comme  lorsque  les  articles 
du  dernier  ecdictfeurent  accordez  devant  la  Rochelle,  iizsefeussent 
bien  contentez  de  moins  qu'ilz  ne  demandent  a  présent  pour  leur  reli- 
gion, et  que  si  Vous  eussiez  vouUu  lors  accorder  permission  en  cha- 
cun baillage  ou  senechaussé  à  deux  de  ceulx  dentre  eulx  qui  ont 
haulte  justice  et  sont  tousjours  demeurez  huguenots,  quilz  eussent 
esté  bien  contants  et  l'eussent  très  voluntiers  accepté.  Et  sur  ce  moy, 
Biron,  que  leur  feré  ceste  proposition  (ainsi  qu'avions  advisé  tous 
trois  ensemble)  n'oubliay  pas  de  représenter  bien  particulièrement, 
principallement  aud.  Sr  de  la  Noue  luy  et  le  Sr  de  Reniez,  député 
de  Montauban,  s'estoient  à  peu  près  laissez  entendre  lors  desd. 
articles  de  la  Rochelle,  quilz  nen  voulloient  pas  davantage  que  ce 
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que  leur  offrions  à  présent^  lea  priaas  pour  ceste  occasion  tle  re- 
garder^ si  le  leur  accordant  a  présent  par  Vous^  ainsi^  8ire^  ils  tu-^ 
roient  pas  grande  occasion  de  sen  contanter^  Teu  le  grand  nombre 
de  baillages  et  sénéschftussés  quil  y  a  en  ce  royaulmei  Mais  Bire, 
après  aToir  fts|ez  lotiguemènt  demouré  ei  debalu  dune  part  et 
dautre  sur  ce>  Yoians  qu'ils  n'estimoient  que  bien  peu  lad;  offre, 
nous  nous  laschanies  encores  pour  deux  gentilshommes  davantaige 
qui  estoietit  quatre  en  chacun  desd.  baillages  et  deneschaussés^  et 
voians  qu'ils  demëuroient  tousjours  entiers  et  fermes  pour  avoir  le 
contenu  en  leur  métnoire  et  quils  nous  reiliettoient  incessanimeit 
dcTaht  les  yeulx  quilz  scavoient  très  bien  que  côulx  de  Montaaban5 
Languedoc  et  Daulphiné  les  desavouroient  sils  faisoient  autrement^ 
et  nous  remonstrânt  aussi  fort  vifvement  que  leur  baillant  seulle* 
ment  à  quatre  la  faculté  de  faire  baptesmes  et  mariages  en  chacun 
baillage^  ce  seroit  les  mettre*en  combustion  les  ungs  avee  les  autres,. 
t)Ource  que  chacun  déulx  les  vouldroit  tousjours  avoir,  nous  deelai^ 
rant  par  mesme  moyen  quilz 'ne  se  oontenteroient  jamais  de  cella^ 
mais  quil  falloit  quil  pleust  à  Y.  M.  leur  accorder  le  reste  de  Texer- 
cice  de  leur  religion  avec  lesd.  matiages  et  baptesmes^  et  nous  di- 
sant au  demourant  fort  instamment  que  si  nous  vouKons^  il  se  pou- 
voit  a  présent  faire  une  bonne  paix  generalie  pour  tout  ce  royaidme 
et  qu'il  ne  tieodroit  qu'a  nous^  pour  ce  que  chacun  ladesiroit* 
Après  avoir  beaucoup  temporisé  pour  veoir  s'ils  se  vouldroient  con^ 
tenter  desd.  quatre  maisons  de  gentilshommes  en  chacung  baillage, 
pout  faire  lesd.  baptesmes  et  mariages,  nous  nous  eonvismes  à  leur 
accorder  soubsYostrebon  plaisir^  8ire,  pour  tousceulx  dentre  eulx, 
qui  ont  haulte  justice  et  qui  sont  demourez  tousjours  continuans 
en  leutd.  opinion  iceulx  baptesmes  et  mariages.  Mais  pour  tout 
cella  il  ny  eust  ordre  de  pouvoir  rien  faire  diminuer  de  leursd.  ré- 
quisitions, reprenant  tousjours  leurs  communes  raisons  quils  voul- 
loient  servir  à  Dieu  librement  et  que  ce  n'éstoit  que  leur  donner 
tme  partie  de  Texêrcioe  de  leur  religion^  en  ce  que  leur  offrions  et 
ling  moyen  pour  les  atraper  encores  et  les  mettre  en  plus  grande 
peine  et  danger  quilz  nefôurent  oticquès,  mais  quils  aiûioient  mieuix 
mourir  les  armes  à  la  main  que  de  tumber  plus  en  ces  inconvé- 
nients là,  protestans  lesd.  S"  <le  la  Noue  et  de  Mitambeau  c}ue  s'il 
n'estoit  question  que  deUlx,  qu'ilz  seu  yroient  hors  du  royaulme  et 
almeroient  mieuix  mourir  qué  de  déplaire  à  V«  M^  ^  dt  que  C6cy  i^ 
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toit  la  catisegeneralle  a  tant  de  gens^  dont  il  y  en  avoit  beaucoup  en 
ces  quartiers  qiii  estoient  si  entiers  et  si  fertnes  a  avoir  lexercice 
entier  de  la  religion  et  la  seureté  de  leurs  vies,  qu'ilz  ne  pouvoient 
faire  autre  chose  en  ceila,  dont  ils  estoient  infiniment  marris  jpouf 
le  désir  et  aiTeMion  quilz  ont  aU  ret)D3  de  ce  toyaliltiie  ;  et  notis  otit 
foirt  instamment  requis  le  faire  ainsi  entijndre  à  V.  M**.  NoUs  les 
priasmes  aussi  de  reprendte  lèd.  mémoil^  et  de  regarder  à  le  mo- 
dérer le  plus  quilz  pourraient  pour  Tènvoier  à  V.  M**  et  que  leur 
envoiriorîs  aussi  de  nostre  part  par  escript  (comme  ils  nous  avoient 
requis);  ce  qUe  leur  avions  offert  soubs  Voàtre  bori  plaisir  (comme 
nous  feismes  hier  matin).  Ainsi  quil  plaira  à  V.  W^  veoir  par  ung 
semblable  dotlble  que  mettrons  en  t^eité  depesbhe  avec  le  mémoire 
de  ieursd.  demandes.  Et  si  ce  que  tiouà  âvôfis  enteildu  quant  il2 
montroienl  nostl*e  mémoire  en  leur  assemblée  à  la  Rochelle^  beau- 
coup d'entre  éutx  demeuroientdu  tout  fermes  (4)...  rien  diminue^ 
de  leurd.  mémoire,  et  protestoieiit  de  iiouvéau  quilz  ne  dévoient 
jamais  laisser  les  armes  et  rendre  ce  quilz  tiennent  quilz  n'eussent 
l'exercice  libre  de  leur  religion  et  Ifeurô  seuretés  bien  bonnes.  Et 
aujourd'hui  lesd.  Sr  de  la  Noue  et  de  Mirambeau  nous  ont  rapporté 
Ieursd.  mémoires,  estans  accompagnez  daucuns  gentilshommes  de 
leur  party,  entre  lesquels  estoit  le  jeune  Pardaillan  qui  A  esté  long- 
temps Jjour  eulx  en  Angleterre;  et  par  icelluy  mémoire  que  nous 
avons  encores  releu  en  la  presance  desd.  Srs  de  la  Noue  et  de  Mi- 
rambeau nous  avons  veu  quilz  ny  ont  riett  diminué,  si  ce  n*est  qu'au 
lieu  de  deux  bonnes  et  seures  villes  quilz demandoient  par  led.  pre- 
mier mémoire,  pour  leur  retraicte  en  châcung  gouvernement,  Hz  n'y 
en  ont  mis  qu'une,  par  celluy  quilz  nous  ont  rapporté  ced.  jour- 
d'hui.  Sur  lequel.  Sire,  nous  les  avons  ehcores  tatezet  meus  par 
tous  les  moyens  quil  nous  a  esté  possible  et  essayé  tout  ce  qui  se 
peult  pour  les  faire  condescendre  aux  offres  que  leur  avons  faictes 
et  baillées  par  nostre  escript.  Mais  il  n'a  esté  possible.  Nous  ayans 
pour  la  fin  de  tous  nos  propos  discouru  que  tous  ceulx  de  la  no- 
blesse qui  sont  de  deçà  vous  supplioient.  Sire,  de  considérer  que 
avez  bien  accordé  aux  habitans  de  la  Rochelle,  Hontauban  et  Nismes 
de  faire  presche  pliblicquement  aux  lieux  à  eulx  appartenant  ou 
chacung  est  receu,  et  que  refusant  à  la  noblesse  semblables  condi- 

(i)  Àrr^bé  dans  le  manuscrit  origrinal. 
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tions^  c'est  les  désespérer^  veu  que  leur  avezcy-devant  accordé  par 
tant  d'eedicfz.  Nous  ayant  aussi  enfin  fait  cognoistre  que  s'ilz  ditm- 
nuent  quelques  choses  de  leurs  demandes^  qu'ilz  sont  très-assurés 
quilz  seroient  desavoués  de  leurs  confrères  et  associez.  Sur  quoy^ 
Sire^  nous  les  avons  priez  que  puisquilz  craignoient  tant  désaveu  de 
ceulx  de  Languedoc,  de  Vous  faire  paroistre  pour  leur  particulUer 
la  bonne  affection  et  grant  désir  quilz  nous  ont  tant  de  fois  dict 
quilz  ont  de  faire  chose  qui  vous  soit  agréable  et  quilz  ne  le  pour- 
roient  mieulx  monstrer  que  d'accepter  pour  eulx  et  ceulu  des  pro- 
vinces de  deçà  Toffre  que  leurs  faisions;  mais  ilz  nousont  encores  res- 
pondu quilz  estoient tous  associez  etquilzne  se  pouvoient aucunement 
séparer,  aussi  quil  ne  seroit  pas  apropos,  que  au  contraire  préju- 
diciable pour  eulx,  quilz  feissent  la  paix  de  deçà  et  que  la  guerre 
se  continuast  devers  Montauban  en  Languedoc  et  Daulphiné,  et 
nous  voulioient  aussi  bien  dire  quilz  ne  scavoient  pas  encores  de 
quoy  se  vouldroit  contenter  le  Conte  de  Montgommery,  mais  que 
pour  faire  quelque  cht)se  de  bien  solide^  il  estoit  besoing  sil  plaisoit 
à  y.  M^  leur  donner  la  paix  (laquelle  ilz  dient  {sic)  désirer  de  bon 
cueur)  ;  quil  Vous  pleust  leur  faire  bailler  des  passeports  pour  en- 
voier  par  eulx  gens  entendus  et  capables  à  Montauban  en  Languedoc 
et  Daulphiné  et  aussi  devers  led.  Conte  de  Montgommery^  pour 
scavoir  les  conditions  dont  ilz  se  vouldroient  contenter  et  leur 
aporter  charge  et  procuration  à  ceste  fin;  autrement  quilz  ne  pou- 
voient rien  faire,  sestans  néanmoins  led.  Sr.  de  la  Noue,  estant  pris 
à  part  et  parlant  avec  nous  seul,  laisse  entendre  que  silz  avoient 
moyen  denvoyer  vers  le  Montauban  et  Languedoc  ou  que  leurs 
députez  feussent  icy,  comme  nécessairement  il  le  fauldra,  et  traicter 
par  deçà  si  Ton  veult  la  paix,  quil  feroit  en  sorte  que  tous  se  met- 
troient  à  raisonnables  conditions,  dont  estimons  qu'il  scait  le  but* 
Mais  nous  ne  l'avons  peu  scavoir  de  luy  quelque  prière  que  luy  en 
ayons  sceu  faire.  Yoilà^  Sire,  tout  ce  que  nous  avons  peu  tirer 
d'eulx  et  comment  nous  nous  sommes  séparez,  delibérans  nous. 
Stresse  et  Pinart,  de  nous  acheminer  demain  ou  mercredy,  dedans 
lequel  temps  nous  espérons  le  retour  du  courrier  que  vous  avons 
envoyé  et  depesché  le  18  de  ce  moys,  et  yrons  repasser  ou  sera 
Mons'  de  Montpensier,  affin  de  luy  faire  entendre  (ainsi  quil  Vous 
a  pieu  nous  recommander),  nostre  partement,  comme  nostre  né- 
gociation n'a  peu  réussir,  et  après  nous  rendre  vers  Vous  le  plustost 
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quil  nous  sera  possible.  CepeDdant  Sire^  nous  prions  Dieu  donner  à 
V.  M**  une  bonne  santé,  etc. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  sujet  et  serviteur, 

BiRON. 

îe  avril. 

P.  S.  —  Sire,  depuis  ceste  lettre  escripte ,  moy^  Pinart,  ay  receu 
la  depesche  quil  a  pieu  à  V.  M**  nie  faire  escrire  le  16  de  ce  nioys, 
laquelle  Monsr.  de  Montpensier  avoit  envoyé  avec  une  lettre  quil 
escrivit  à  Nous,  Strosse  et  Pinart,  et  à  Msr.  le  Conte  du  Lude  pour 
la  nous  faire  tenir.  Mais  elle  a  esté  surprinse  entre  Niort  et  ce  lieu 
par  ceulx  de  la  religion  qui  la  nous  entremirent  toute  ouverte  ce 
matin  et  nous  ont  prié  de  nous  eslargir  à  leur  bailler  des  passeports 
pour  envoyer  a  Montauban  et  en  Languedoc,  Daulphiné  et  Suisse  et 
devers  le  Conte  de  Montgommery,  affin  quilz  puissent  scavoir  la 
dernière  let  finalie  resolution  de  leurs  conferances  et  prendre  charge 
deulx  pour  traicter  icy  ou  envoier  à  la  court,  sil  plaist  à  V.  M^  ; 
quelques-ungs  d'entre  eulx  qui  auroient  charge  de  tous  pour  né- 
gocier une  bonne  paix,  si  avez  agréable  quilz  y  envoient.  Estimant 
lesd.  delà  religion  qui  sont  par  deçà,  que  Mess,  de  S^  Sulpice  et  de 
Villeroy  ne  feront  en  Languedoc  non  plus  qu^a  faict  M'  de  Torcy 
en  Normandye,  el  quilz  s'asseurent  quilz  auront  par  deçà  lauclorité 
pour  le  tout,  soit  pour  traicter  icy  ou  envoier  à  la  court  pour  ce 
faire. 

Escript  à  Ernaudes^le  mardy  au  soir^  27  d'avril  1574. 
(N»  69.) 


MÉLANGES 


LES  COLLÈGES  PROTESTANTS  (1) 
II 

LEUR  SITUATION  ÏIN  FRANCS. 

Les  Eglises  réformées  de  France  avaient  les  yeux  fixés  sur  Ge- 
nève, leur  métropole  spirituelle,  qui  leur  envoyait  avec  une  inépui- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juin,  p.  869. 
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sable  aI)Dégation  conseils,  règlements,  et  n^inistres.  L'année  même 
où  Genève  établissait  son  Académie,  les  communautés  fn^nçaises 
inauguraient  leur  organisation  synodale  et  s'unissaient  par  le  double 
lien  de  la  discipline  et  de  la  confession  de  foi.  Une  société  ne  s'or- 
ganise ainsi  que  pour  assurer  sa  durée,  et  elle  n'y  parvient  qu'en 
transmettant  à  sa  jeunesse  l'héritage  de  sa  foi  et  de  son  esprit. 

L'idée  des  collèges  protestants  est  donc  contemporaine  du  premier 
synode  national,  et  elle  remonte  à  Calvin  aussi  bien  que  les  vues  théo- 
logiques  et  ecclésiastiques  des  réformés  français.  En  1559^  le  réfor- 
mateur genevois  suivit  du  même  regard^  dirigea  de  la  même  main 
les  débuts  de  notre  vie  ecclésiastique  et  de  notre  système  d'éduca- 
tion :  la  même  pensée  éclatait  à  Genève  dans  la  séance  inaugurale 
de  l'école,  et  se  cachait  à  Paris^  une  semaine  plus  tôt^  dans  les  con- 
férences rapides  et  décisives  du  premier  synode. 

On  n'a  pas  retrouvé  l'acte  authentique  de  la  naissance  de  nos 
collèges,  ni  la  preuve  qu'ils  remontent  au  delà  de  la  conjuration 
d'Amboise.  M^is  il  est  déjà  question  en  I56S  du  collégcf  de  Ven- 
dôme^ en  1563  de  ceux  d'Orthez  et  de  Metz^  et  celui  de  Ghàtilloo 
est  peut-être  antérieur.  Celui  de  Nîmes>  fondé  sous  Fcançois  I*^, 
en  i53B^  fut  prolestant  de  très-bonne  heure.  Mais  toutes  ces  flam- 
mes allumées  au  foyer  de  l'académie  genevoise^  furent  terriblement 
secouées  par  Torage  de  la  persécution^  qui  se  déchaîna  dès  leur 
origine  et  ne  parvint  à  les  éteindre  qu'wrès  cent  vingt  années  de 
fureur  et  de  violence. 

Trente-cinq  établissements  au  moins  se  formèrent  à  l'image  de 
celui  de  Genève.  Huit  comprenaient  à  la  fois  une  académie  et  un 
collège  :  Montauban,  Montpellier,  Saumur,  Nîmes,  Sedan,  Orthez, 
Orange  et  Die  ;  les  autres  étaient  de  simples  collèges,  avec  un  ap- 
pareil de  classes  plus  ou  moins  complet. 

Pour  assurer  leur  prospérité,  il  fallait  à  ces  écoles  ce  qu'il  faut 
toujours  à  des  institutions  de  cette  nature,  des  hommes,  de  l'argent, 
de  la  sécurité  :  les  hommes  se  trouvèrent  à  grand'peine;  l'argent 
manqua  bientôt;  la  sécurité  manqua  plus  encore.  Jamais  plus  belle 
idée  n'essaya  donc  de  se  réaliser  dans  des  conditions  plus  contraires. 

I.  —  Les  hommes  capables  d'enseigner  étaient  loin  d'abonder 
dans  une  Eglise  nouveljQ,  prospérité  et  dépourvue  encore  de  tradi- 
tion religieuse  et  scolaire.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  passant  d'un 
culte  ancien  à  un  nouveau,  sont  en  état  de  créer  un  système  d'en- 
seignement et  de  suppléer  par  le  génie  ou  l'instinct  à  rexpérience 
du  passé.  Les  premiers  collèges  ne  purent  donc  être  noml)reux, 
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ni  pourvus  de  toutes  leurs  chaires.  Ce  n'est  qu^au  bout  de  quelques 
années  qu'il  vint  de  Genève  des  professeurs  capables  d'enseigner  la 
théologie  et  les  langues  et  que  les  établissements  purent  se  multi- 
plier. 

L'édit  ^e  Nantes  leur  permit  de  s'élever  à  leur  nombre  normal  ; 
mais  alqfs  méin^les  fondateurs  des  collèges  eurent  bien  de  la  peine 
4  trouver  un  personnel.  {Is  le  firent  venir  en  partie  de  Suisse^  de 
Hollande,  d'Ecosse,  s'adressant  exclusivement,  comme  on  voit,  aux 
Eglises  calvinistes,  soit  qu'ils  craignissent  TinQuence  des  idées  luthé- 
riennes et  anglicanes  ou  que  les  leurs  fussent  repoussées.  Quand  on 
parcourt  la  liste  des  hommes  qui  ont  enseigné  à  Saumur,  par  exem- 
ple, qn  vpit  que,  de  1600  à  1684,  il  y  eut  des  Français,  et  certes  bien 
illustres,  Michel  Béraud,  Louis  Cappel,  Moïse  Amyraud,  Josué  de 
la  Place,  les  hellénistes  Benoit  et  Tanneguy-Lefèvre,  celui-ci  père 
de  Madame  Dacier;  des  Ecossais,  Trochorège,.Craig,  Duncan,  Game- 
ron,  DouU;  un  Hollandais,  le  célèbre  Gomar;  un  Genevois,  le  cair 
tésien  Chouet  :  on  avait  d'ailleurs  appelé  sans  succès  Dujon  (Junius), 
de  Leyde  ;  Bucanus,  de  Lausanne.  Même  mélange  de  nationalités 
à  Die,  qui  n'avait  pu  obtenir  Charnier,  du  synode  de  Gap,  ni  Lau- 
rent de  la  vénérable  compagnie  de  Genève,  nuiis  qui  avait  emprunté 
à  l'Ecosse  John  Sharp,  Anderson,  MacoUe;à  Bàle,  Jean  Stock;  à 
Lausanne,  Lefèvre;  à  lltalie  (c'est-à-dire  à  Genève  remplie  de  réfu- 
giés italiens), Visconti,  Ferrari  ;  auBéarn,01hagaray;  de  France,  elle 
avait  eu  Crégut,  De  Rodon  et  bien  d'autres. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  chefsdes  académies  s'y  prenaient 
comme  Cbarlemagne  pour  pourvoir  aux  besoins  de  renseignement 
et  cherchaient  au  loin  ce  que  leur  refusait  le  voisinage.  Deux  cir- 
constances leur  venaient  en  aide  :  la  communauté  d'opinions  reli- 
gieuses entre  les  diverses  Eglises  réformées  permettait  à  des  Hol- 
landais, h  des  Ecossais  de  signer  la  confession  de  foi  imposée  à 
tqus  les  professeurs  et  régents  ;  et  l'emploi  du  latin ,  comme  langue 
des  études  dans  toute  l'Europe,  dispensait  les  maîtres  étrangers  du 
long  stage  rendu  aujourd'hui  nécessaire  par  la  différence  des  idiomes 
nationaux.  Grâce  à  cette  double  communauté  delà  langue  savante 
et  de  la  foi  réformée,  les  études  purent  fleurir  dans  nos  académies 
et  nos  collèges. 

Si  les  Ecossais  prirent  une  si  grande  part  à  l'enseignement  qui  s'y 
donnait,  c'est  que  la  rancune  religieuse  de  Jacques  YI,  devenu 
Jacques  I^r  d'Angleterre,  voulut  leur  imposer  le  système  anglican 
contraire  à  leurs  traditiqns  et  à  leurs  mœurs.  Nombre  d'entre  eux 
préférèrent  l'exil  au  sacrifice  de  leurs  convictions,  et  bien  en  prit  à 
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nos  académies  qui  n'auvaient  pu  vivi^e  sans  leur  concoui*:?.  L'entête- 
ment du  fils  de  Marie  Stuart  fut  une  heureuse  fortune  pour  elles. 
En  un  seul  jour^  Pierre  Cheiron,  principal  du  collège  de  Nhnes^  ac- 
cueillit les  services  de  quatre  Ecossais^  dont  l'un  était  Thomas 
Dempster^  auparavant  professeur  aux  collèges  de  Montaigu  et  de 
Navarre.  Nimes^  comme  Die  et  Saumur^  puisait  aussi  à  la  source 
intarissable  de  Genève;  il  avait  essayé  de  faire  venir  de  cette  ville 
Isaac  Gasaubon  ;  il  parvint  du  moins  à  attirer  le  jurisconsulte  Pa- 
cius.  Montpellier^  plus  heureux^  eutdeux  ans  Gasaubon. 

Ainsi  fut  résolue^  avec  un  succès  remarquable^  cette  question  du 
recrutement  professoral,  tranchée  aujourd'hui  administrativement 
par  la  création  des  écoles  normales.  Les  premiers  temps  furent  na- 
turellement les  plus  pénibles  quand  la  tradition  n'était  pas  fixée,  que 
les  académies  n'avaient  pas  encore  fonctionné.  Mais  nos  pères  par- 
vinrent à  triompher  des  obstacles  par  l'énergie  d'une  conviction  k 
laquelle  nous  aurions  dû  rester  plus  fidèles  :  c'est  que  la  question 
des  maîtres  est,  en  éducation,  la  première  de  toutes.  Elle  prime  celle 
même  des  méthodes  à  laquelle  nous  attachons  aujourd'hui  la  prin- 
cipale importance.  Nous  nous  figurons  qu'un  bon  règlement  et  une 
bonne  méthode  sufiisent  à  placer  l'enseignement  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  G' est  que  nous  oublions  le  côté  moral  de  l'édu- 
cation, cette  pars  divinior  des  études,  ce  feu  sacré  que  l'âme  de 
l'élève  ne  peut  puiser  que  dans  l'âme  du  maître.  Jamais  un  cuistre 
ne  parviendra  à  le  communiquer,  quel  que  puisse  être  son  savoir. 
Philippe  de  Macédoine  apprit  l'art  de  la  guerre  chez  Epaminondas; 
son  fils  apprit  auprès  d'Âristote  la  politique  et  les  sciences.  Nos 
pères  s'instruisaient  de  même  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres  dd 
leur  temps,  sous  les  yeux  de  leurs  plus  grands  hommes.  A  Saumur, 
la  jeunesse  de  l'académie  voyait  sans  cesse  en  Duplessîs-Momay 
l'éclat  du  courage  et  de  la  vertu;  à  Ghâtillon-sur-Loing,  les  enfants 
du  collège  avaient  sous  les  yeux,  aussitôt  que  la  guerre  civile  apaisait 
ses  fureurs,  ce  Goligny,  «  qui  n'avait  au  cœur  que  la  gloire  de  la 
France  d  ;  et  ces  grands  hommes  de  bien  ne  croyaient  pas  déroger 
en  se  mêlant  familièrement  aux  jeunes  générations* 

n.  —  Ges  vues  si  hautes  et  si  sages  étaient  traversées  chez  nos 
pères  par  l'inévitable  souci  des  nécessités  pratiques  et  des  questions 
financières.  Il  fallait  bâtir  des  collèges,  entretenir  les  édifices,  payer 
les  professeurs,  quelquefois  les  attirer  de  loin  à  grands  frais.  Tout 
cela  était  relativement  facile  dans  les  villes  gouvernées  par  des  gen- 
tilshommes protestants  :  Ghâtillon,  Montargis,  Sedan,  Orthcz,  Orange. 
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Là  la  noblesse  huguenote  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission  :  elle  com- 
prenait que  les  privilèges  et  les  richesses  lui  avaient  été  donnés  pour 
le  bien  public,  et  non  pour  d'égoïstes  satisfactions.  Les  collèges  et 
les  académies  s'élevèrent  donc  aisément  sous  le  regard  des  Coligny^ 
des  Mornay^  des  Jeanne  d'Albret,  des  ducs  de  Bouillon^  des  princes 
d'Orange.  Mais  partout  ailleurs  la  question  se  présenta  hérissée  de 
toutes  ses  diflScultès.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'édit  de  Nantes  qu'elle 
put  être  résolue.  Les  villes  autorisées  à  ouvrir  des  collèges  eurent 
aussi  l'autorisation  de  lever  des  impôts  spéciaux  pour  les  entretenir; 
le  consulat  de  Montpellier  établit  ainsi  une  taxe  de  1S  deniers  par 
quintal  de  sel,  taxe  déjà  introduite  à  Ntmes^  et  celui  de  Die  préleva 
i,400  livres  par  an  sur  le  produit  du  poids  public  des  farines. 

Le  livre  de  M.  Arnaud  sur  l'académie  protestante  de  Die,  et  les 
pièces  manuscrites  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  jettent 
un  jour  complet  sur  l'état  financier  de  cet  établissement,  dont  l'his- 
toire est,  à  peu  de  chose  près,  celle  de  tous  les  autres.  Die  et  Mon- 
télimar  se  disputaient  la  possession  du  collège  autorisé  en  Dauphiné 
par  lettres  patentes  de  Henri  IV.  Die  appuya  ses  prétentions  et  les  fit 
triompher  par  l'abondance  des  sacrifices  qu'elle  s'imposa.  Elle  fit 
bâtir  le  collège  et  sur  la  rente  de  4,400  livres  reconnue  nécessaire 
à  son  entretien,  elle  en  promit  pour  sa  part  4,400,  la  province  de 
Dauphiné  se  chargeant  des  3,000  autres.  Un  acte  notarié  fixa  le  dé- 
tail de  ces  engagements  réciproques,  qui  n'étaient  d'ailleurs  que 
provisoires.  L'intention  des  conti^ctants  était  de  constituer  ensemble 
un  fonds  de  66^000  livres  dont  45^000  seraient  fournies  par  la  pro- 
vince, et  21,000  par  TEglise.  Idée  excellente,  s'il  eût  été  possible  de 
la  réaliser.  Malheureusement  la  somme  ne  put  être  trouvée  et  la 
rente  elle-même  fut  étrangement  compromise  par  le  concours  fu- 
neste de  la  mauvaise  volonté  et  de  la  mauvaise  fortune. 

Bientôt,  en  effet,  les  catholiques  de  la  ville  s'élevèrent  contre  un 
impôt  qui  ne  servait  que  les  intérêts  protestants,  et  leurs  réclama- 
tions, écoutées  par  Louis  XIII,  firent  réduire  les  1,400  livres  à  300. 
Ce  n'était  là  pour  eux  qu'un  premier  succès.  En  1629,  le  roi,  sur 
leurs  instances,  défendit  de  rien  prendre  pour  le  collège  sur  les  fonds 
publics,  et  l'Eglise  ne  paya  plus  annuellement  que  30  livres  pour 
son  école. 

Quant  aux  trois  mille  dont  s'était  chargée  la  province,  elles  ne 
furent  pas  non  plus  régulièrement  versées.  En  vain  les  synodes 
avaient-ils  exhorté  les  Eglises  dauphinoises  à  former  leur  fonds  de 
4S,000  livres  :  lesEglisesjétaient  ou  trop  pauvres  ou  trop  peu  géné- 
reuses pour  tenir  la  promesse  faite  en  leur  nom;  en  vain  les  dépu- 
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tés  de  06ê  mêmes  Egnsés  aui  synodes  nationaux  àVaietlt^ils  denlâiklé 
l'aide  dd  toutes  les  âutte^^  poui^  parvenir  à  eonstituei"  leur  capital  : 
ils  n'avàièiit  obtenu  qUe  de?  allocations  intêMtiittenteâ  t  tl)i!io  litres 
4u  synode  national  de  Privas  (leiS)^  trois  mille  de  Celui  de  To&- 
neins  (1614);  autant  dé  celui  de  Gharenion  (1631). 

Pendant  ce  temps  les  professeurs  criaient  misère^  et  on  l'eût  fait 
à  moini  s  les  at^térage^  qui  motivaient  leurs  plaintes  en  1636  s'éle- 
vaient ensemble  à  plus  de  six  mille  cinq  cents  livres,  et  il  y  en  atait 
qui  n'avbient  rien  reçu  de  leurs  traitements  depuis  plus  de  th^is 
ans.  Of  ces  traitements,  à  peine  suffisants  pour  une  année^  ne  pou- 
vaient s'allonger  jusqu'à  en  défrayer  tiH)iS.  Le  pirofesseuf  de  théo- 
logie avait  600  livtes;  t^elui  de  septième^  110.  Aussi  ces  malheu- 
reux menatfaientHls  saUi  cesse  la  prôvinôè  dé  leuir  démission  qui 
aurait  entraîné  la  ruiné  de  1-académie,  c'est-à^lire  le  malheur  le 
plus  ifedoutéi 

Pour  le  prévenir )  les  éyhodé»  pfovinciau^  prenaient  des  résolu- 
tions  héh)lques>  et  toujours  inefficaces.  Tant61>  leurs  membres  don- 
naient l'exemple  de  souscriptions  généreuses^  destinées  à  former  le 
terrible  capital.  A  Die^  en  1630^  ils  versèrent  ainsi^  pair  dès  dons  de 
cent  livres,  dé  trois  cents  liVres>  et  même  dé  mille,  une  somme  de 
5>â89  livresl  à  Livroh,  en  1649,  Une  autre  ëômmè  de  1,510  livres. 
Tantôt^  ajoutant  à  ces  sacrifices  pécuniaires  celui  dé  leur  amour- 
propre  de  province,  ils  offraient  auit  synbdeii  nationaux  l'abandoo 
de  leurs  droits  de  propriété  sur  l'académie,  pourvu  que  celle-d  fttt 
entretenue  sur  les  deniers  généraux  des  Eglises.  Longtemps  re- 
poussée^  cette  demandé  fut  à  là  fin  accueillie;  mais  il  était  trop 
tard. 

Quand  le  synode  d'AIençon,  en  163T,  admit  l'Université  de  Die  ali 
partage  des  deniers  affectés  aux  autres  académies  du  royaume,  il  y 
avait  déjà  huit  ans  que  le  gouvernement  avait  cessé  de  payer  aux 
Eglises  la  somme  autrefois  assignée  à  leur  entretien  par  Henri  lY. 
Cette  somme  aurait  dû  pourtant  être  sacrée;  elle  avait  été  aecottlëè 
aux  protestants  à  titre  d'indemnité  pour  lés  dîmes  qu'ils  payaient  au 
clergé  comme  les  autres  citoyens.  Portée  fut  bien  de  s'en  passer  et 
de  recourir  à  des  eicpédients.  On  imagina  celui  du  «  qutnt  denier.  • 
Le  synode  de  Charenton  (1631)  décréta  que  a  jusqu'à  ce  qu'^  pftt 
recueillir  les  fruits  des  lit3éralités  de  8.  M.,  on  mettrait  en  réserve 
le  cinquième  denier  de  toutes  les  charités,  dent  on  tir^ait  une  cer^ 
taine  somme  qui  serait  employée  à  l'entretien  des  universités  et  col* 
léges,  et  cela^  par  voie  d'avance  oU  de  prêt  seulement,  et  qu'on  en 
ferait  la  restituticm  aussitôt  qu'on  aurait  reçu  les  sommes  accordées 
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par  S.  M.  D  L'espoir  énoncé  dans  les  termes  de  cette  résolution  était 
bien  faible  et  ne  devait  pas  se  réaliser  :  on  poursuivit  donc  avec  vi- 
gueur Tapplication  de  )a  mesure  projetée  :  on  chargea  un  cotisis-^ 
toire  par  province  de  recueillir  le  produit  du  cinquième  denier  et 
de  le  faire  parvenir  aux  académies  et  aux  collèges  selon  le  partage 
qu'en  avait  fait  le  synode. 

Les  professeurs  de  Die  auraient  donc  pu  coUler  désormais  des 
jours  assez  tranquilles^  si  les  Eglises  avaient  payé  ta  quote-part  à 
laquelle  elles  avaient  été  taxées.  Mais  elles  n'en  firent  rien.  Aux  sy- 
nodes qui  suivirent  ce  fut  un  concert  de  plaintes  des  académies  et 
des  collèges  contre  les  retards  de  toutes  les  Eglises;  les  listes  des 
arrérages  étaient  effroyablement  longues.  Les  synodes  eurent  suc- 
cessivement recours  aux  menaces  et  à  la  persuasion  pour  faire  refl*- 
trer  ces  malheureux  deniers.  Un  canon  pathétique  adopté  à  Alençon^ 
en  163?,  suptiliait  <x  toutes  les  Eglises^  et  les  seigneurs,  leé  gentils- 
hommes et  les  particuliers  de  préférer  lé  service  de  Dieu,  la  gloire 
de  son  saint  nom  et  Rétablissement  de  l'ordre  dans  sa  maison  à 
toutes  les  considérations  humaines,  consacrant  à  Sa  tnajesté  divine, 
selon  chacun  ses  facultés,  leurs  offirandes  volontaires;  d'égalef* 
entr'eux  les  charges  nécessaires  à  la  subsistance  des  académies  et 
collèges,  usant  en  cet  exercice  de  charité  de  piété,  de  support  enve^ 
les  plus  faibles.  0  Ce  canon  fut  lu  dans  toutes  les  Eglises,  à  plusieurs 
reprises,  à  plusieurs  années  d'intervalle,  et  sans  doute  il  provoqua 
quelques  dons  généreux.  Le  synode  suivaht  (Gharenton,  1645)  en 
inscrivit  plusieurs  avec  reconnaissafice  :  ceux  du  maréchal  et  de  la 
duchesse  de  Chfttillon,  de  l'Eglise  de  Paris,  des  province^  de  Nor^ 
mandie,  du  Bas-Languedoc^  mais  les  charges  écrasantes  des  guerres 
civiles  et  des  guerres  étrangères,  le  découragement  que  répandaient 
parmi  les  protestants  les  mesures  iniques  de  la  Cour,  l'épuisement 
moral  amené  par  tant  de  longs  efforts  toujours  insuffisants  rendaient 
la  position  presque  désespérée.  N'est-ce  pas  là  le  sens  de  la  mesuré 
adoptée  par  le  synode  provincial  de  Guillestre,  fixant  à  chaéjue  pro» 
fesseur  ou  régent  l'Eglise  spécialement  chargée  de  sort  entretien,  et 
l'autorisant  à  aUer  demander  lui-même  son  payement,  ou  rènvoyei* 
quérir  aux  frais  de  l'Eglise  débitricB>  et  en  cas  dé  f  efus  l'appelée  eh 
justice  devant  la  chambre  de  l'Ëditt 

IlL  —  Cette  chatnbre,  hélas  1  évoque  une  autre  série  de  souvenirs 
qui  ne  sont  pas  d'un  ordte  plus  i'iant.  Le  grand  acte  de  1598  avait 
étendu  les  bienfaits  de  la  liberté  religiétfse  à  ceux  des  protestants 
qui  ne  vivaient  pas  sous  l'égide  de  seigneurs  de  leur  religion.  Les  villes 
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réformées  étaient  autorisées  à  dresser  des  écoles  :  elles  s'empres- 
sèrent  de  profiler  d'une  liberté  qui  comblait  leurs  vœux  en  assurant 
Tavenir  de  leur  foi.  On  a  vu  même  que  l'équité  de  Henri  IV  accor- 
dait aux  Eglises,  sur  les  deniers  publics^Ies  fonds  nécessaires  à  leur 
entretien  et  à  celui  de  leurs  collèges;  mais  cet  heureux  temps  ne 
devait  pas  durer.  L'avènement  de  Louis  XIH  inaugura  une  période 
de  troubles,  de  vexations,  de  dénis  de  justice  dont  les  écoles  eurent 
cruellement  à  souffrir.  On  se  figure  aisément  les  dangers  que  pou- 
vaient courir  Facadémie  de  Saumur,  quand  le  gouvernement  de  la 
ville  eut  été  déloyalement  enlevé  à  Duplessis-Mornay  ;  celle  de  Mon- 
iauban  pendant  le  siège  célèbre  de  1621,  le  collège  de  La  Rochelle 
après  les  horreurs  qui  signalèrent  celui  de  1629.  Un  roi  qui  promène 
ses  armes,  victorieuses  ou  impuissantes,  sur  le  sol  de  la  patrie,  n'y 
fait  pas  fleurir  les  études. 

C'est  ce  que  les  Béarnais  purent  apprendre  en  1620.  Le  légat  du 
pape  ayant  persuadé  à  Louis  XIII  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps 
souffrir  la  résistance  de  cette  province  à  ses  édits  et  à  son  culte^  vint 
à  la  tête  de  forces  nombreuses  rétablir  les  évêques  sur  leurs  anciens 
sièges  et  dans  leurs  anciens  bénéfices.  L'académie  d'Orthez  ne  pou- 
vait survivre  à  cette  agression  :  elle  fut  supprimée  et  ses  profes- 
seurs se  dispersèrent  dans  les  autres  académies  du  royaume.  L'un 
d'entre  eux,  Charles^  se  retrouva  l'année  suivante,  à  Montauban,  de- 
vant le  même  Louis  XIII,  aux  armes  duquel  il  encouragea  la  résis- 
tance de  ses  nouveaux  concitoyens. 

Ce  que  la  guerre  épargnait  succombait  sous  les  édits.  Il  plul  au 
roi  de  fermer  le  collège  de  Niort,  l'année  même  où  il  annexait  le 
Béàrn,  et  de  n'en  pas  vouloir  souffrir  d'autres  dans  la  province  de 
Poitou.  Il  lui  plut  d'autoriser  l'ouverture  de  maisons  de  jésuites, 
presque  partout  où  il  y  avait  des  collèges  protestants  :  à  Die,  à 
Castres,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Montauban,  à  Sedan,  et  dans  le 
voisinage  de  toutes  nos  autres  écoles.  Par  privilège  spécial,  Saomur 
n'eut  pas  de  jésuites  :  on  crut  plus  politique  de  lui  donner  des  oia- 
toriens,  et  un  moment,  Amyraud  d'un  côté,  Thomassin  de  l'autre, 
enseignèrent  simultanément  la  théologie  dans  la  ville  illustrée  par  le 
long  séjour  de  Duplessis-Mornay. 

On  peut  aisément  se  figurer  ce  que  la  concurrence  des  Révérends 
Pères  ajouta  d'ennuis  à  toutes  les  difficultés  déjà  attachées  à  la 
charge  des  régents  réformés.  Les  jésuites  de  Die  attiraient  furtive- 
ment les  élèves  du  collège^  essayaient  sur  eux  leurs  séductions  or- 
dinaires, leur  faisaient  boire  du  lait  frais  dans  les  fermes  voisines; 
ils  réussirent  à  en  convertir  un  ou  deux^  qu  ils  enlevèrent  et  firent 
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transporter  à  leur  collège  de  Vienne.  Grand  émoi  dans  toute  la  pro- 
vince^ vives  réclamations  de  la  part  des  familles  lésées^  déboires  sans 
fin  pour  l'académie.  Mais  ^institut  de  Loyola  en  réservait  de  plus 
amers  à  nos  établissements. 

On  nMgnore  pas  qu'il  avait  roreilie  et  dirigeait  la  conscience  du 
roi.  Le  19  octobre  1631,  Louis  XIII  déclara  que  dans  les  villes  mixtes 
où  les  consulats  étaient  exclusivement  protestants,  cette  magistra- 
ture serait  désormais  partagée  entre  les  deux  cultes.  Au  point  de  vue 
des  théories  modernes  cette  décision  était  inattaquable.  Au  moment 
des  guerres  civiles,  les  villes  protestantes  s'étaient  d'autant  plus  ai<- 
sément  donné  des  magistrats  de  leur  culte  que  les  catholiques  ou 
s'étaient  généralement  retirés,  ou  n'avaient  garde  de  se  montrer.  La 
paix  les  fit  revenir;  l'équité  leur  assura  donc  leur  part  dans  les  ma- 
gistratures municipales  :  des  quatre  consuls  deux  furent  désormais 
catholiques.  Mais  il  y  a  toujours  des  gens  plus  royalistes  que  le  roi, 
ceux  justement  qui  ont  intérêt  à  outrer  la  pensée  royale.  Les  catho- 
liques de  Castres  furent  d'avis  que  les  collèges  devaient  être  aussi 
bien  a  mi-partis  i>  que  les  consulats  et  demandèrent  la  moitié  des 
chaires  de  celui  de  leur  ville.  Résistance  des  protestants  qui  trouvaient 
inique  le  partage  d'un  collège  fondé  et  entretenu  de  leurs  deniers, 
autorisé  pour  eux  seuls  par  lettres  patentes.  Il  y  avait  justement  des 
juges  à  Castres,  ceux  de  la  chambre  de  TEdit.  Ces  magistrats,  au 
nombre  de  dix-huit,  étaient  naturellement  neuf  de  chaque  religion. 
Les  neuf  magistrats  catholiques  déclarent  bien  fondée  la  prétention 
de  leurs  coreligionnaires,  et  la  jugent  conforme  à  la  pensée  du  roi. 
Les  neuf  autres  sont  tout  aussi  unanimes  à  la  repousser  et  ne  peu- 
vent comprendre  qu'eu  disant  a  consulats  »  le  roi  ait  par  cela  même 
entendu  «collèges.  »  Mais  comment  départager  des  juges  si  exac- 
tement mi-partis?  L'affaire  fut  portée  au  conseil  du  roi,  et  un  arrêt, 
daté  de  Chantilly  le  23  juillet  1633,  donna  raison  aux  catholiques  de 
Castres  et  ordonna  le  même  partage  pour  Nîmes,  Montauban,  et  les 
autres  villes  religionnaires  du  royaume.  Il  est  superflu  de  dire  que 
les  catholiques  du  Midi,  ayant  à  leur  tête  Cohon,  évêque  de  Nîmes, 
avaient  appuyé  par  d'infatigables  démarches  l'opinion  de  leurs  amis. 
Toutes  les  instances  épuisées,  la  a  mi-partition  »  fut  définitivement 
ordonnée.  Voici  comment  elle  fut  mise  en  pratique  dans  les  collèges 
protestants  du  Languedoc,  celui  de  Nîmes  notamment. 

Le  principal,  les  régents  de  physique,  première,  troisième, 
cinquième,  et  le  portier  durent  être  catholiques;  les  régents  de  lo- 
gique, seconde,  quatrième  et  sixième  restèrent  protestants  :  partage 
inégal  et  inique  en  dépit  des  apparences  et  où  se  devine  l'influence 
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des  jésuites.  En  effet,  le'princîpal  était  non-seulement  logé  au  col- 
lège et  maftfe  des  bfttiments  et  du  portier^  mais  chargé  de  rédiger 
le  plan  des  études^  d'en  surveiller  Fexécution>  de  fixer  les  jours 
fériés.  Il  choisissait  donc  les  auteurs  qu'on  devait  expliquer  dans 
les  classes^  faisait  chômer  les  flStes  catholiques,  et  espionner  lea  pro- 
fesseurs protestants  qui  ne  pouvaient  plus  parlar  librement  à  leurs 
élèves*  Grâce  à  Thabileté  machiavélique  de  ce  partage,  les  collèges 
protestants  devenaient  non  paa  mixtes,  mais  catholiques,  et  les  ré« 
formés  trouvaient  dans  leurs  collègues  non  des  égaux,  mais  des  su* 
j>éri6urs  dont  ils  avaient  tout  à  craindre*  Cette  mesure  ruinait  donc 
tnoralement  renseignement  secondaire  dans  les  Eglises  protestantesi 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  le  courage  leur  ait  manqué  pour  con- 
tinuer des  «aorifices  désormais  frappés  de  stérilité.  Deux  autres 
choses  s'expliquent  aussi  à  merveille;  l'une  que,  victimes  d'une  mau* 
vaise  foi  qui  affectait  impudemment  les  formes  de  la  justice,  les 
protestants  aient  couru  aux  armes  sous  le  successeur  de  Henri  IV 
comme  ils  l'avaient  fait  sous  ses  prédécesseurs  et  que  tout  le  Mkii 
se  soit  soulevé  à  la  voix  de  Roban  ;  Tautre,  que  Louis  XIV  ait  ero 
simplement  remplir  une  jformalité  en  révoquant  Tédit  de  Nantes, 
devenu  lettre  morte  moins  d'un  demi*siècle  après  sa  promulgation. 

La  révocation  ne  fut,  en  effet,  au  point  de  vue  des  écoles,  que 
l'acte  mortuaire  des  derniers  établissements  protestants.  Sous  le  feu 
^ulant  des  édits  destructeurs,  et  sous  la  pression  des  difficultés  in- 
térieures, la  plupart  avaient  déjà  cessé  de  vivre.  Die,  Saumur,  Pay- 
laurens,  respiraient  encore  :  on  leur  prouva  que  c'était  à  tort.  Die 
dans  les  lettres  patentes  de  son  établissenieBt,av^t  bien  été  aut<msée 
comme  académie,  mais  non  comme  académie  protestante;  comment 
laisser  durer  une  institution  dont  la  naissance  était  à  ce  point  illé* 
gitime?  Saumur  avait  eu  autrefois  le  tort  d'accrottre  ses  bâtiments 
d^un  a  espace  usurpé  sur  la  cour  de  la  maison  de  ville,  a  Puylaurens 
devait  bien  avoir  quelque  crime  analogue  sur  la  conscience*  Sedan, 
supprimé  quatre  ans  plus  tôt  n'avait-il  pas  osé  recevoir  des  étudiaais 
étrangers  à  la  principauté  ?  De  tels  forfaits  sont  krémissibles  aoos  le 
règne  d'un  Louis  XIV,  pour  des  académies  protestantes  ;  on  le  leor 
fit  bien  voir. 

C'est  à  ces  difficultés,  à  ces  injustices,  à  oe  système  raisonaé  d'ex- 
termination que  succomba  la  ientative  d'instruction  publique,  w- 
ganisée  par  les  protestants  du  XVI»  et  du  XVII»  siècle.  Qaels 
résultats  n'eût  point  produits  l'institution  genevoise,  tian^daotée 
sur  le  sol  français,  au  milieu  d'un  peuple  si  admirableoftentdoué, 
sous  le  souffle  puissant  de  la  foi  réformée,  si  elle  edt  pu  se  dévelop- 
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per  dans  des  conditions  normales  de  succès^  si  au  lieu  d'un  Saumur 
nous  en  avions  eu  huit  ou  dix>  si  tous  les  collèges  avaient  pu  pros-* 
pérer  ?  Quelle  supériorité  n'aurait  point  prise  en  France  la  minorité 
protestante^  et  en  Europe  la  théologie  réformée?  Cette  grande  ex« 
périence  à  laquelle  le  règne  de  Dieu  semblait  intérafisé^  éobouamisé-r 
rablementpar  la  faute  detroisroisauoceasivement  déserteurs  de  la  foi 
protestante^  dea  principes  d'équilé  proclamés  par  un  édit  réparateur^ 
de  la  sincérité  morale  qui  devait  au  moins  reconnaître  à  leurs  soufr 
frances  rexistence  des  persécutés.  U  était  sans  doute  impossible  de 
surmonter  ces  insurmontables  obstacles  ;  mais  tous  ceux  que  les  for<* 
ces  humaines  pouvaient  vaincre,  nos  p^res  en  avaient  triomphé.  Us 
avaient  trouvé  des  maîtres  pour  leurs  enfants^  ils  avaient  consenti 
pour  leur  éducation  aux  plus  grands  sacrifices,  à  des  sacrifices  sans 
ispoir;  ils  avaient  même  si|  corriger  pur  leur  sagesse  et  leur  énert- 
gie  un  grave  défaut  de  leur  organisation  scolaire  ;  Tintermittence 
et  Tirrégularité  des  réuniws  synodales  qui  avaient  sur  leurs  écoles 
Tautorité  souveraine  réservée  dans  l'organisation  genevoise,  h  la  vé- 
nérable compagnie  des  pasieurs«  U  convient  maintenant  d'étudier  de 
plus  près  quelques-uns  de  ces  établissements  trop  longtemps  et  trop 
injustement  oubliés. 


VARIÉTÉS 


ÉRASME  ET  LE  SAINT-OFFICE 

l^e  bibliophile  curieuxd'étudier,  à  un  moment  donné  de  l'histoire, 
quelques-unes  des  manifestations  de  l'esprit  humain  a  parfois,  il 
faut  en  conveniri  de  singulières  bonnes  fortunes  et  toi^ours  de  pré- 
cieuses distractions^  notamment  dans  les  loisirs  forcés  où  le  con- 
damnent la  diflSculté  des  temps.  U  peut,  tout  en  espérant  mieux,  pour 
alimenter  son  activité  et  pour  l'épancher  plus  utilement  au  dehors, 
répéter  encore,  avec  une  résignation  vraiment  chrétienne,  le  mot  du 
poète  : 

Deus  nobù  hfSC  oiia/ecit 

On  nous  permettra  peut-être  de  parler  ici, quelque  jour,  délivres 
à  autographes,  découverts  dans  nos  fouilles,  tels  qu'un  joli  Dio- 
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gène  Laêrce,  revêtu  de  la  signature  fort  authentique  de  Jean  Daillé^ 
le  précepteur  des  fils  de  Duplessis-Mornay^  de  trois  ou  quatre  libri 
amicorum,  à  belles  gravures  sur  bois,  interfoliés  «  chargés  de  ci- 
tations^ devises  ;  emblèmes,  musique^  armoiries^  miniatures  du 
XVI«  siècle^  signés  de  savants  plus  ou  moins  connus  de  villes  célè- 
bres et  en  particulier  des  universités  de  Tubingue^  Altorf^  etc.,  et 
où  circule  la  sève  de  la  renaissance,  ce  renouveau  de  la  civilisation 
antique  entée  sur  l'Evangile. 

Pour  aujourd'hui,  nous  voudrions  entretenir  les  amis  des  docu- 
ments  relatifs  de  près  ou  de  loin  à  la  Réforme,  d'un  volume  curieux 
et  rare,  véritable  trouvaille,  dirions-nous  en  style  consacré,  faite  il 
y  a  peu  de  jours,  sur  les  quais. 

C'est  un  fort  bel  exemplaire  des  Apologies  d'Erasme,  édition  de 
Bftle,  chez  J.  Froben,  février  15^2,  in-folio,  richement  relié  aux 
armes  du  Marquis  de  Morante,  recteur  de  l'université  de  Madrid 
{n^  5269, 3«  partie  du  Catalogue  de  vente,  Paris,  1573). 

Cet  ouvrage  intéresse  l'histoire  du  protestantisme  à  plus  d'un  titre. 
Et  d'abord,  à  cause  de  son  auteur,  le  gavant  et  spirituel  humaniste 
de  Rotterdam,  qui  était,  quand  il  l'écrivait,  au  plus  beau  moment  de 
sa  tendance  réformatrice,  mais  qui,  hélas l  fut  trop  craintif,  trop 
dilettante,  pour  pousser  aux  conséquences  des  principes  de  fidélité 
et  de  liberté  évangéliques  qu'il  revendiquait.  En  second  lieu,  par  la 
nature  des  sujets  moraux  et  religieux  qu'il  traite.  Troisièmement, 
en  raison  des  nombreux  témoignages  qu'il  renferme  en  faveur  de 
divers  réformateurs,  notamment  de  Lefèvre  d'Etaples  lui-même, 
auquel  il  adresse  sa  troisième  Apologie  pour  le  réfuter,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure  sur  un  point  de  critique  sacrée.  Enfin,  et  voilà 
l'important  pour  nous  et  le  plus  piquant  pour  nos  lecteurs,  parce 
que  notre  exemplaire  a  été  soigneusement  expurgé  conformémeiU 
aux  décisions  du  Saint-Office,  i|ui  a  condamné  l'auteur.  C'est  ce  qu'é- 
tablissent plusieurs  notes  latines  et  espagnoles  inscrites  et  signées 
maladroitement  sur  le  très-beau  frontispice  à  la  Holbeinqui  décore 
ce  livre. 

Nous  y  lisons,  entre  autres,  en  haut  : 

Autor  damnatus,  sed  cum  expurgatione  pertnissus  (4). 

Et  plus  bas  : 

Opéra  omnia  Erasmi  caute  legenda,  tam  multa  enim  insunt  eorret' 
tione  digna,  ut  vix  omnia  expurgari  possint  (2). 

il)  Auteur  condamné,  mais  permis  avec  expurgation. 
3)  Toutes  les  œuvres  d'Erasme  doivent  être  lues  avec  précaution,  car  elles  reo- 
ferment  tant  de  choses  dignes  de  correction  que  l'on  peut  à  peine  les  eipoigor. 
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Enfin,  à  la  inarge^  et  pour  bien  rassurer  les  candides  lecteurs 
contre  toute  infection  : 

Esta  expurgado  per  camissian  del.  S.  Off.  conforme  al  Caialogo 
del  anno  1612.  £x  Cuenca  7  de  Oct.  de  1613. 

Don  Franc,  de  Aiargon  (1). 

t 

Viennent,  au  verso^  quantité  de  signatures  des  possesseurs  suc- 
cessifs de  ce  volume,  tous  Espagnols  et  jaloux  de  mettre  leur  res- 
ponsabilité à  couvert  en  attestant  l'innocuité  de  cet  exemplaire  in- 
dignement maculé. 

En  effet,  les  passages  censurés  ont  été  largement,  brutalement 
passés  à  Tencre,  deux  d'entre  eux  avaient  été  recouverts  en  outre 
de  gros  papier  fortement  collé.  Nous  avons  réussi  à  raviver  le  texte 
de  manière  à  ce  que,  tout  en  gardant,  comme  témoignage  de  l'inep- 
tie du  sacré  tribunal,  la  trace  de  ses  corrections,  nous  ayons  du 
moins  la  satisfaction  de  lire  couramment  ce  qui  avait  éveillé  de  si 
jalouses  et  mesquines  susceptibilités. 

Or  tout  se  réduit  à  quelques  jugements  anodins  de  critique  litté- 
raire ou  sacrée,  à  des  paroles  bienveillantes  pour  deux  ou  trois  ré- 
formateurs, en  particulier  pour  l'illustre  OScolampade  (Hausschein) 
de  Bftle,  et  enfin  à  quelques  traits  de  satire  méritée  contre  moines 
et  clergé.  Moins  il  y  a  matière  à  condamnation,  plus  nous  en  devons 
tirer  d'avantage. 

Nous  allons  relever  ici,  un  à  un,  ces  passages,  et  voir  le  plus  libre, 
le  plus  savant,  le  plus  fin  des  enfants  de  la  Hollande  au  XV1«  siècle 
aux  prises  avec  l'Inquisition  qui  nous  a  coûté  tant  de  larmes. 

1^  Dans  la  première  de  ses  Apologies  (fol.  A.  a»  3),  contre  un 
certain  Jac.  Stunica,  un  oracle  pour  Rome,  à  ce  qu'il  parait,  qui 
l'attaquait  sur  son  édition  du  Nouveau  Testament;  Erasme  se  justifie 
d'avoir  fait  quelque  cas  de  l'opinion,  de  la  science  de  son  ami,  a  de 
son  Thésée,  CEcolampade,  qui,  a  pour  être  Allemand,  dit-il,  n'en  est 
pas,  pour  cela,  plus  digne  de  dédain  que  moi,  pour  être  Batave. 
J'ai  préféré  lui  laisser  que  lui  dérober  sa  part  de  louange.  »  C'est 
un  tort  pour  le  Saint-OflBce. 

99  Plus  loin  (fol.  B.  b.),  pour  une  simple  faute  typographique  au 
sujet  d'un  nom  propre,  son  adversaire  l'accusant,  lui  et  Œcolam- 
pade,  de  ne  savoir  pas  l'hébreu.  Erasme  s'en  défend  et  montre  le 

(i)  Ce  livre  a  été  expurgé  par  la  commission  du  Saint-Office  conforme  au  ca- 
talogue de  ISiS,  etc. 
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prix  qu'il  doit  faire  d'une  collaboration  telle  que  celle  du  oélèbre 
professeur  de  Bàle.  Cela  méritait  évidemment  la  censure. 

3fi  (Fol.  F.  f.  2)  :  Une  misère^  une  chicane  à  propos  delà  célébra- 
tion des  fêtes  de  Pâques  et  de  Pentecôte  aux  temps  apostoliques. 

A^  (Fol.  G.  g. 3)  :  Crime  capital,  cette  fois!  Erasme  s'attaque  eau 
célibat  forcé  des  prêtres  inconnu  aux  apôtres  d  et  s'enhardit  à  affir- 
mer a  qu'il  est  Ifon  nombre  de  réfractaires  qui  vivent  moins  chaste- 
ment que  s'ils  étaient  mariés*  »  La  preuy^  n'oa  ét^ît  pas  di{&ci)e  à 
trouver, 

6^  Dans  son  long  plaidoyer  contre  Lefèvre  d'Ëtaples  (p.  SS),  à 
propos  du  passage  du  Psaume  YIII  cité  au  chap.  II  de  l'épltre  aux 
Hébreux  (Tu  l'as  fait  un  peu  moindre  que  les  anges,  etc.).  Elrasme, 
témérité  grande,  s'avise  de  dire  :  «  Il  se  peut  que  cette  épiti-e  ne  soit 
pas  de  saint  Paul,  et  quCi  cependant,  elle  soit  meilleure  encore  quç 
les  épltres  de  saint  Paul.  »  Jugement  qui  s'explique  4e  la  part  d'un 
humaniste  consommé^  sensible  à  la  beauté  du  style  et  des  dévelop- 
pements oratoires. 

6^  P.  157.  Ici  le  spirituel  écrivain  manque  décidément  de  tout  res* 
pect  pour  saint  Jérôme  qu'il  traite  de  rusé  (vafer)^  pour  avoir  écarté 
systématiquement  tous  les  doutes  sur  Tauthenticité  paulinienne  de 
l'épltre  aux  Hébreux,  a  afin  que,  digne  d'ailleurs^  par  elle-mâme, 
de  tout  crédit,  elle  fût  lue  avec  plus  de  fruit  par  tous  les  fidèles. 

7"*  P.  134,  A  proposdu  premier  verset  de  l'Ëv,  de  saint  Jean  qu'il 
traduit  :  In  principio  erat  sermo,  au  lieu  de  verbum^  Prasme  se  per- 
met déjouer  sur  le  nom  d'un  pédant  carmélite  qui  l'accuse  grave- 
ment d'avoir  voulu  corriger  TApôtre.  Il  l'appelle  çamelita  (chain»- 
lier)  ob  animi  stuporem,  «à  cause  de  sa  stupidité»  p  Mais  passons  sur 
cette  peccadille^ 

8^  Réponse  d^ Erasme  aux  critiques  d'Edouard  Len»  (illustre  in- 
connu) sur  sa  tt^aduction  des  4  Evangiles, 

A  la  page  305,  il  se  défend  de  Tinculpation  d'avoir  attribué  au 
mariage  un  caractère  indélébile  et  lance^  en  fuyant|  un  trait  acéré 
contre  les  thomistes, 

9^  P.  323  ;  Subtilités  scolastiques  sur  le  mariage  consenti  ou  con- 
sommé. L'auteur  les  repousse.  Puis  il  a  l'audace  bien  justifiée  par  la 
postérité  d'accorder  au  jugement  d'CEcolampade  plus  de  crédit 
qu'à  celui  de  son  adversaire,  le  susdit  Lens.  En  vérité^  c'est  trop: 
Érasme  méritait  qu'on  le  pendit,  quitte  à  voir  après. 

iOo  Enfin,  P.  354  :  Long  paragraphe  sur  l'unité  d'essence  dans  la 
triplicité  des  personnes  divines.  U  nous  est  impossible  de  découvrir 
ce  que  la  plus  rigoureuse  des.  orthodoxies  aurait  à  y  natover. 
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Voilk,  qu'on  se  le  dise  bien,  ce  qui  a  fait  d'Erasme  nnantor  âam'» 
natus  !Ei  ce  même  hérétique  qui  n'a  jamais  fait^  que  nous  sachions, 
de  Beiractationes,  est  mort^  Bâle,  en  4536^  au  moment  qu'il  allait 
être  promu  au  cardinalat  ! 

0  Rome  infaillible^  ce  sont  là  de  tes  coups! 

Et  c'est  là  l'esprit  que  certains  fenatiques,  assistésMe  certains  ha* 
biles,  voudraient  faire  revivre  pour  ranimer  la  foi  dans  notre  noble 
et  malheureuse  patrie,  saignant  par  tant  de  blessures  I  Ce  quMl  y 
aurait  de  plus  inexplicable,  c'est  que  des  huguenots,  descendants 
de  tant.de  nobles  victimes  et  héritiers  des  plus  belles,  des  plus  coù* 
teuses  conquêtes  de  l'esprit  humain,  pussent,  aujourd'hui  même, 
pactiser  avec  des  abus  réprouvés  au  nom  de  l'Evangile,  et  faire 
cause  commune  avec  les  fils  des  croisés,  a  A  la  loi  etati  témoignage 
dans  la  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu  !  b  Telle  doit  être  notre 
devise,  tel  notre  cri  de  ralliement. 

A.    ESGnBNAITËR 

eX'paêteur  à  Sirasbmifg. 


PRÉMÉDITATION  DE  LA  SAINT^BARTHÉLEMY 

Un  ingénieux  écrivain  qui  s'est  voué,  non  sans  suooèsi  à  Muci* 
dation  des  grands  problèmes  historiques,  M.  Jules  Loiseleur  a  con- 
sacré dans  le  Tefnps  (14«>94  août  1673),  une  étude  fort  intéressante 
à  la  Saint-Barthéiemy  :  a  Ce  grand  problème,  dit«il,  devait  nécea*- 
sairement  prêter  à  de  sérieuses  controverses.  De  sa  solution,  en 
effet,  dépend  l'appréciation  morale  de  l'attentat  et  le  degré  de 
culpabilité  de  ses  auteurs.  La  croyance  à  un  complot  savamment 
ourdi  par  la  cour,  a  pour  elle  presque  tous  les  historiens  des  tfois 
derniers  siècles.  Elle  a  été  embrassée  dans  le  nôtre  par  MM.  de  8is- 
niondi,  Aadin,  Haag,  Dargaud,  de  Bouille,  Sir  James  Makintosh 
et  plusieurs  autres.  M.  de  Féliœ,  dans  son  Histoire  des  protestants 
de  France  y  introduit  une  distinction.  Il  admet  la  préméditation  ohez 
Catherine  de  Médicis,  mais  non  chez  son  fils.  Plus  longue  assuré*^ 
ment  serait  k  liste  des  historiens  qui  la  repolissent  pour  l'un  comme 
pour  l'autre.  Parmi  ceux  qui  se  prononcent  dans  ce  sens,  qu'il 
nous  suffise  de  citer  M.  Léopold  Ranke,  pour  qui  elle  est  très*» 
invraisemblable;  M*  Boldan,  prafesseur  à  l'université  de  Giessen, 
nui  la  nie  absolument)  M.  Henri  Martin,  qui  n'y  voit  qu'un  roman 
inventé  par  les  panégyristes  italiens  deCatherine,  et  accepté  par  le 
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ressentiment  des  huguenots;  M.  Georges  Gandy,  qui  la  combat 
avec  une  chaleur  passionnée  dans  une  étude  plus  remarquable  par 
réruditiott  que  par  Timpartialité;  M.  Henri  While,  enfin^  auteur 
d'une  remarquable  Histoire  des  guerres  religieuses  de  France  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  L'examen  que  M.  Alfred  Maury  a  consacré 
à  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savants  (de  mars  à  septembre  1874)^ 
est  peut-être  ce  qui  chez  nous  et  sur  cette  matière  a  été  écrit  de 
plus  dégagé  de  toute  préoccupation  théologique  ou  philosophique, 
et  par  suite  de  plus  approchant  de  la  vérité.  Il  est  du  reste  digne 
de  remarque  que  cette  thèse  de  la  non-préméditation  ait  trouvé 
des  défenseurs  parmi  des  écrivains  qui  professent  les  doctrines  les 
plus  opposées,  et  aussi  bien  chez  les  protestants  que  chez  les 
catholiques.  » 

M.  Loiseleur  reprend  à  nouveau  cette  étude  dans  une  discussion 
très-serrée,  où  la  psychologie  vient  en  aide  à  Thistoire,  pour  mettre 
à  nu  les  secrets  mobiles  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX. 
Il  ne  néglige  aucun  témoignage,  et  il  en  évoque  de  nouveaux 
empruntés  à  de  récentes  publications  étrangères.  Voici  ses  con- 
clusions, qui  nous  semblent  d'ailleurs  assez  conformes  à  celles  de 
notre  collègue  M.  A.  Coquerel,  dans  son  savant  Précis  de  ^histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  Parts  : 

«  Les  sentiments  les  plus  étroits,  l'égoîsme,  le  soin  du  pouvoir  à 
retenir,  la  peur  des  représailles,  tels  furent  les  vrais  mobiles  de  la 
Saint-Barthélémy.  C'est  un  crime  politique,  dans  le  sens  le  moins 
noble  du  mot,  et  plus  privé  encore  que  politique.  Ceux  qui  le  com- 
mandèrent n'eurent  pas  môme  l'excuse  de  Pexaltation  religieuse  : 
ils  allumèrent  froidement  des  passions  qu'ils  ne  partageaient  pas. 
Exclusivement  préoccupés  de  leur  sécurité  et  de  leurs  intérêts  les 
plus  immédiats,  ils  laissèrent  tout  à  fait  sur  l'arrière-plan  ceux  de 
leur  pays  et  de  leur  foi  et  ne  songèrent  qu'après  coup  à  les  invoquer, 
sauf  à  renoncer  presque  immédiatement  à  cette  excuse. 

a  Ce  coup  d'Ëtat  ne  fut  point  préparé  longtemps  à  l'avance  : 
c'est  bien,  comme  ledit  Tavannes,  a  une  résolution  de  nécessité,  un 
a  conseil  né  de  l'occasion.  »  Il  n'y  eut  de  prémédité  que  la  mort  de 
Coligny  et  de  cinq  ou  six  de  ses  capitaines.  D'accord  sur  la  question 
principale  avec  M.  Soldan  et  ceux  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  brillamment  repris  sa  thèse,  je  m'écarte  en  ce  point  de  leur 
opinion.  Cette  idée  de  précipiter  la  chute  du  parti  calviniste  en 
frappant  sa  tête,  on  a  pu  en  suivre,  dans  cette  étude,  l'origine  et 
la  longue  incubation,  le  développement  intermittent  mais  progressif* 

a  La  mort  de  Jeanne  d'Albret  fut  naturelle;  mais  le  traité  de 
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1570,  le  mariage  de  Navarre  et  surtout  Tinsistance  pour  que  ce 
mariage  fût  célébré  à  Paris  cachaient  une  arrière-pensée.  Cîomplé- 
tement  abandonné  par  le  roi  après  Tarrivée  de  Coligny  à  la  cour^ 
mais  toujours  secrètement  caressé  par  Catherine,  ce  projet  éventuel 
n'allait  pas  au  delà  du  meurtre  de  Tamiral  et  de  ses  amis  les  plus 
influents,  et  c'était  là  un  parti  extrême,  entièrement  subordonné 
à  leurs  agissements  ultérieurs  et  qu'on  n'adopterait  qu'en  cas  d'ab- 
solue nécessité.  La  reine  se  réservait  d'opter,  selon  les  circon- 
stances, pour  l'alliance  ou  la  lutte  avec  l'amiral,  et  elle  arrangeait 
les  choses  de  façon  à  ce  que  rien  n'entravât  cette  option.  Si  ce 
n'est  pas  là  cette  formelle  intention  qui  est  l'essence  de  la  prémé- 
ditation, c'en  est  au  moins  le  prélude.  C'est  une  préméditation  sous 
condition  suspensive. 

0  La  préméditation  véritable  et,  pour  employer  les  termes  mêmes 
de  notre  Code  pénal,  le  dessein  formé  d'attenter  à  la  personne  ne 
se  précisa  qu'à  la  suite  de  la  scène  de  Montpipeau.  C'est  après  que 
Charles  IX  eut  violé  les  promesses  faites  dans  ce  château,  c'est  sous 
l'imminence  du  coup  qui  allait  la  précipiter  du  pouvoir,  que  Cathe- 
rine regarda  enfin  bien  en  face  la  pensée  qui  l'obsédait  depuis  long- 
temps. Jusque-là  elle  avait  éventuellement  creusé  la  mine  et  veillé 
seulement  à  ce  que  rien,  au  cas  où  il  faudrait  la  faire  jouer,  n'en 
contrariât  l'explosion.  Elle  la  charge  à  ce  moment  et  se  résout  à 
sacrifier  l'amiral.  Si  ce  meurtre  eût  réussi^  elle  n'en  eût  pas  voulu 
d'autres.  Les  conseils  de  Philippe  II,  tels  qu'ils  résultent  de  sa  lettre 
du  5  août^  furent  alors  sa  règle  de  conduite.  Le  témoignage  de  Sal- 
viati,  l'étude  attentive  et  plus  précise  peut-être  qu'aucune  de  celles 
qui  existaient  en  France  jusqu'à  ce  jour,  des  conseils  tenus  dans  la 
journée  du  23  août  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  Catherine  ne  soit  pas  responsable  de  tout  le  sang 
versé,  car  elle  dut  mesurer  et  accepta  toutes  les  suites  possibles  de 
son  attentat;  mais  enfin,  s'il  eût  pu  réussir  sans  que  sa  participation 
fût  découverte,  elle  ne  fût  pas  allée  plus  loin. 

«  S'il  en  était  autrement,  le  meurtre  commandé  à  Maurevel 
serait  la  plus  lourde  des  fautes,  la  plus  inexplicable  des  inconsé- 
quences. Ainsi  que  le  disait  l'évêque  de  Valence,  Montluc,  lorsqu'il 
essayait  de  disculper  le  duc  d'Anjou  aux  yeux  des  Polonais,  il  eût 
été  bien  plus  simple  et  bien  plus  sûr  d'envelopper  Coligny  dans 
l'extermination  générale.  C'est  au  fond  la  même  idée  qu'avait  déjà 
exprimée  Cavalli.  Pourquoi  s'exposer  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'on 
voulait  perdre?  Pourquoi  surexciter  leur  méfiance  quand  on  devait 
au  contraire  l'endormir? 
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<  Bi  subite  qu'ait  été  la  détermination  née  delà  tentativeavortée 
de  Maurevel  et  du  danger  immédiat  qu'elle  créa^  on  n'y  arriia 
cependant  que  par  gradations.  Catherine  n'avait  pas  besoin  d'une 
extermination  générale  dont^  mieux  que  personne^  elle  apercevait 
les  périls  ;  il  lui  sufiBsait  de  se  débarrasser  de  l'homme  qu'elle  avait 
manqué  et  de  ceux  qui  eussent  été  assez  influents  pou^  pretidre  sa 
place  ou  pour  venger  sa  mort.  Mais^  en  pareil  caë^  il  est  difficile  de 
s'arrôler  à  moitié  chemin.  Plus  logiques  qu'elle^  ses  détestables 
conseillers  lui  représentèrent  c  qu'il  ne  foltait  point  offenser  à  demi^ 
«  et  que^  si  l'on  rompait  les  lois,  il  fallait  les  violer  entièrement,  » 
sa  sécurité  future  étant  à  ce  prix.  Le  fatal  consentement  fat  donc 
donné;  11  le  fut  par  la  reine  d'abord^  qui  se  mit  de  suite  à  l'œuTre, 
puis  par  son  fils^  après  une  heure  et  demie  de  résistance.  De  ce 
moment^  Tun  et  l'autre  furent  solidaires  du  grand  forfait  et  con- 
damnés à  en  porter  le  poids  aussi  longtemps  que  dureront  che2  les 
hommes  le  sentiment  du  juste  et  l'horreur  des  noires  perfidies. 

«  Le  6  septembre  4573,  don  Diego  de  Çuniga  écrivait  à  Philippe  It  : 
«  La  mort  de  l'amiral  Ait  préméditée  ;  celle  dès  autres  fut  subite  (f  ) .  > 
Voilà,  en  deux  lignes,  la  vérité  sur  cette  question  tant  agitée  de  là 
préméditation. 

<t  Si  cette  thèse  est  en  harmonie  avec  le  caractère  des  principeui 
auteurs  de  cette  lugubre  tragédie,  à  la  fois  violents  et  timorés, 
irrésolus  et  faciles  à  entraîner,  non  pas  inutilement  cruels,  tnais 
indifférents  à  la  moralité  des  moyens  et  ptëts,  pôixt  lehr  utilité, 
à  accepter  les  plus  grands  crimes,  elle  ne  l'est  pas  Moin^  avec  la 
nature  humaine,  qui  ne  va  pas  d'un  bond  àtiic  partie  les  plus 
extrêmes  et  n'y  arrive  que  progressivemeht. 

a  Ajoutons  qu'elle  concilie  des  faits  nombreux,  en  â|)pat«nce 
contradictoires  et  non  moins  embért*assdhts  pour  ceui  qui  rejettent 
d'une  façon  absolue  le  système  de  la  préméditation,  que  pour  ceux 
qui  le  soutiennent,  sans  distingtier  entre  des  Velléités  intermittentes 
et  des  actes  suivjs.  Elle  n'agréera  sans  doute  ni  au.t  uns  fii  aux 
autres^  ni  à  ceux  qui  voudraient  grossir  encore  l'énormité  dti  fbr- 
faitj  ni  à  ceux  qui  la  diminuent  le  plus  possible.  L'important  es( 
qu'elle  satisfasse  les  esprits  modérés  et  impartiau^t,  dégagés  de  toaie 
préoccupation  dogmatique  et  qui  cherchent,  dans  une  thèse  d'his- 
toire, la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  et  Uon  un  aliment  à  leurs  pas- 
sionsi  D 

(1)  Capefiffue,  Hist,  de  la  kéfonne,  etc.,  d'après  les  archives  de  Simaacaâ; 
B  34.  —  Subite  en  ce  sens  qu'elle  ne  fut  préméditée  <|Qe  la  veillé  de  t'exécatîoo. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1873. 

I    • 

PrésideQce  de  M.  Schickter.  —  Sur  un  Vœu  exprimé  par  M.  A.  Co- 
querel  ûls,  le  Comité  s* est  enquis  d'Un  volume  illustré  sur  la  Renais- 
sance, publié  par  M.  Paul  Lacroix,  et  où  la  vérité  historique  est  auda- 
cieusement  travestie.  A  proposées  institutions  militaires  et  religieuses, 
l'auteur  y  traite  de  Finquisition  ;  mais  il  affecte  de  ne  parler  que  de 
rinquîsition  protestante,  comme  si  le  mot  6t  la  chose  n'étaient  pas  es- 
sentiellement catholiques. 

M.  Read  donne  des  renseignements  puisés  à  bonne  source  sur  Tori- 
gine  et  le  but  de  cette  publiëatioii,  qui  semble  p6u  digne  de  la  maison 
Didot.  M.  Ch.  Frossard  a  examiné  les  estampes  où  la  Réforme  est 
traitée  en  hors-d*œuvre,  à  côté  de  la  sorcellerie,  et  où  abondent  les  in- 
jures à  l'adresse  de  Thérésie  ItitbéHennè,  qtli  a  établi  Tinquisition  en 
Allemagtie  et  en  Angleterre!  Aucune  de  ceâ  estampes  n'est  nouvelle  : 
elles  sont  empruntées  à  d'anciens  recueils.  Gomme  de  juste,  l'auteur  a 
choisi  de  préférence  les  plus  mauvais  portraits  des  réformateurs,  placés 
en  règafd  des  gravures  où  Ton  voit  les  cruaulée  exercées  par  les  pro- 
testants contre  les  catholiques.  Les  Etats  généraux  de  Hollande  s'é- 
taient montrée  animés  d'un  autre  esprit  en  proscrivant  des  images  du 
même  genre  représentant  des  scènes  de,  carnage  plus  authentiques^  où 
les  catholiques  étaient  les  bourreaux  des  réformés» 

M.  Bordier  s'unit  au  sentiment  de  ses  collègues i  Une  réfutation  est 
nécessaire  ;  mais  il  la  faut  courte,  incisive.  Parler  longuement  d'une 
telle  œuvre  serait  jouer  le  jeu  de  l'auteur,  qui  seïnble  avoir  cherché  un 
succès  de  scandale. 

MM.  Frossard  et  Sayous  s'entendront  à  ce  sujet  :  l'un  d'eux  rédi- 
gera quelques  lignes  pour  le  Bulletin, 

Correspondance.  —  M.  A;  Laboûcbèrè  ftdffessie  au  Comité  un  fat- 
simile  de  la  signature  dô  Coutligny,  avcô  quelques  renseignements  y 
relatifs.  On  fait  observer  à  ce  sujet  que  les  nottis  propres  étaient  loin 
d'avoir  au  XV1«  siècle  la  fixité  qu'ils  ont  ilcquîse  depuis.  Dans  un 
même  testament,  le  même  nom  est  souvent  orthographié  de  plusieurs 
façons  différentes. 

M.  Louis  dé  Richemond  annonce  diverses  communications  relatives 
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aux  protestants  de  la  Saintonge  et  de  TAunis  ;  M.  GauUieur,  nne  no- 
tice sur  rËglise  de  Montbazillac. 

Bibliothèque.  —  M.  jR^ad  présente  sa  nouvelle  édition  des  Truffiques 
de  d'Aubigné.  Le  président  énumère  divers  dons  de  Madame  Thnrei, 
et  de  MM.  Frossard,  Paumier,  Rossignol,  etc. 

Supplément  de  la  France  protestante,  —  M.  Bordier  informe  le  Co- 
mité que  la  commission  nommée  pour  Tachèvement  de  l'ouvrage  de 
MM.  Haag  s'est  réunie,  et  que  les  difficultés  de  diverses  natures  contre 
lesquelles  on  avait  à  lutter  sont,  en  partie  du  moins,  aplanies.  On  a 
étudié  la  question  d'un  sous -comité,  et  reçu  de  nombreuses  adhésions 
de  Paria  et  de  la  province. 

On  peut  compter  jusqu'à  présent  sur  le  concours  de  MM.  Alfred 
André,  Ch.  Baudin,  G.  Brolemann,  R.  de  Gasenove.  Théod.  Glaparède, 
Ch.  Dardier,  Franklin,  Ch.  Frossard,  W.  Jackson,  P.  Marchegay, 
Gabriel  Monod,  Michel  Nicolas,  baron  Portai,  Qi.  Read,  Rod.  Reuss, 
L.  de  Richemond,  F.  Scbickler  et  Maurice  Yernes. 

SÉANCE  DU  11  MARS  1873. 

Présidence  de  M.  Schickler,  —  Le  secrétaire  annonce  que  l'état  de 
sa  santé  va  l'obliger  à  s'éloigner  pour  un  temps  de  Paris,  mais  il  conti- 
nuera de  s'occuper  de  la  rédaction  du  Bulletin  avec  le  concours  de  ses 
collègues. 

Exposition  de  Vienne.  —  Le  projet  d'y  faire  figurer  notre  Société  a 
subi  quelques  vicissitudes.  En  dernier  lieu,  sur  des  assurances  données 
au  président,  il  a  cru  devoir  prendre  l'initiative  de  mesures  qu'il  sou- 
met à  ses  collègues.  Elles  consistent  dans  l'envoi  de  quelques  volumes 
de  nos  collections,  avec  une  pancarte  portant  l'indication  de  notre  So- 
ciété comme  reconnue  d'utilité  publique,  avec  le  nom  du  président  ho- 
noraire, du  président,  etc.  Le  secrétaire  exprime  le  vœu  que  cette  exhi- 
bition ne  soit  pas  onéreuse  à  la  Société. 

Supplément  de  la  France  protestante,  —  M.  Bordier  rend  compte  de 
ce  qui  a  été  fait  dans  la  commission  spéciale  instituée  pour  cet  objet. 
Elle  a  élu  un  président,  M.  Bordier  lui-môme,  deux  vice-présidenL«, 
MM.  de  Portai  et  de  Cazenove,  un  archiviste,  M.  W.  Martin,  et  décidé 
la  réimpression  de  l'ouvrage  entier  de  MM.  Haag,  avec  l'addition  des 
nouveaux  articles.  Cette  décision  donne  plus  d'importance  à  la  question 
financière,  confiée  aux  soins  de  MM.  Alfred  André  et  Brolemann,  élus 
l'un  et  l'autre  trésoriers. 


Parii.  ^  Typ.  de  Ch.  Meyraeii,  13,  rae  Cujas.  —  1873. 
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LAMBERT  DE  BEAUREGARD 

UNE  VICTIME  DES  DRAGONNADES 

c  II  y  a  environ  six  ou  sept  ans  que  je  considérois  et  fiii- 
sois  réflexion  sur  la  conduite  qui  se  tenoit  en  France  pour  y 
abolir  les  privilèges  que  TEdit  de  Nantes  octroyoit  aux  Ré- 
formés de  ce  Royaume,  et  voiant  d'un  côté  que  le  Roy,  à  la 
poursuite  du  Clergé,  faisoit  rouler  impétueusement  et  sans 
relâche  quantité  de  nouvelles  déclarations  par  lesquelles  cet 
Edit  s'anéantissoit  entièrement,  et  dun  autre  côté,  je  voyois, 
à  mon  grand  regret  et  déplaisir,  les  fréquentes  révoltes  de 
plusieurs  de  nos  frères  ;  les  uns  par  crainte  du  mal  à  venir, 
les  autres  par  les  promesses  et  offres  qu'on  leur  faisoit  de  leur 
faire  donner  des  charges  lucratives,  soit  en  la  justice^  en  la 
police  ou  dans  les  armées.  Et  certes,  la  diminution  de  nos 
privilèges,  le  démolissement  de  nos  temples,  les  menaces  qui 
nous  étoient  faites  de  la  destruction  entière  de  notre  party ,  les 
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insultes  que  la  racaille  nous  faisoit  à  l'instigation  des  prêtres 
dans  les  villages  où  il  nous  falloit  passer  pour  aller  au 
Prêche,  tout  cela  comme  autant  de  tonnerres  grondans  pré- 
sageait la  tempête  qui  est  depuis  arrivée  :  tellement  que  je 
n'étois  pas  sans  souci  pour  ma  fomille,  me  voyant  obligé  à 
chercher  les  moyens  de  les  bien  affermir  en  notre  Religion. 
C'est  ce  qui  me  mit  dans  la  pensée  de  faire  l'écrit  contenu 
en  ce  Cahier,  ou  du  moins  un  semblable,  ayant  fait  celui-ci 
conforme  à  celui-là  tout  autant  que  ma  mémoire  me  l'a  pu 
fournir,  afin  de  leur  faire  connoître,  selon  le  peu  d'intelli- 
gence que  j'avois  dans  cette  matière,  les  erreurs  plus  groasières 
et  malignes  pratiquées  en  l'Eglise  Romaine,  et  leur  donner  à 
comprendre  que  l'on  ne  pouvoit  pas  entrer  dans  cette  Com- 
munion sans  quitter  le  party  de  Jésus-Christ  pour  entrer  dans 
le  party  de  son  ennemi  qui  est  l'Antéchrist,  et  par  conséquent 
(quitter)  le  salut. 

€  Si  cet  Escrit  vient  par  hasard,  contre  mon  intention,  à 
tomber  entre  les  mains  de  quelques  autres  que  de  ceux  de  ma 
famille  et  de  mes  particuliei^s  amis,  ils  se  moqueront  de  moi 
et  diront  que  je  veux  faire  l'entendu  ;  que  ce  n'est  point  à 
moi  d'écrire  sur  ces  matières,  lesquelles  il  faut  laisser  écrire 
aux  personnes  éclairées  et  qui  sont  du  métier,  plus  capables 
de-cela  que  ceux  qui  comme  moy  ne  savent  pas  un  mot  d'au- 
tre langue  que  de  la  leur  maternelle  :  en  quoi  ils  se  diront 
que  la  vérité  et  qui  ne  soit  venu  en  ma  pensée  premier  qu'en 
la  leur. 

€  Mais  je  ne  saurois  qu'y  faire.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour 
moy  et  pour  ma  famille,  et  j'ai  cru  que  pour  loon  particu* 
lier,  en  le  lisant  de  temps  en  temps,  je  m'en  nourrirais  mieux 
étant  fait  de  ma  main  que  s'il  étoit  d'une  autre  main,  et  que 
mes  enfants  en  seront  de  même  ;  que  la  préoûc^pation  de  Ta- 
mitié  qu'ils  auront  pour  moi  leur  fera  même  trouver  des 
grâces  en  la  rudesse  de  mon  esprit.  Bref,  nous  sommes  dau« 
un  temps  que  nous  avons  besoin  de  nous  exciter,  chacun  se- 
lon son  goût,  pour  nou^s  tenir  debout,  et  en  un  tempfi,  die-j^f 
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que  nous  voyons  les  adversaires  de  la  vérité  conrir  terre  et 
mer  pour  faire  des  prosélytes  :  qu^ils  font  un  fonds  de  deniers 
pour  nous  acheter  ou  pour  nous  persécuter,  joignant  la  peau 
du  lion  à  celle  du  renard  [afin  de]  nous  atteindre  ;  et  il  faut 
avouer  qu'ils  ne  réussissent  que  trop  en  leur  dessein,  Dieu  le 
voulant  ainsi  à  cause  de  nos  péchés.  Les  révoltes  de  plusieurs 
nous  avertissent  de  notre  devoir.  Prions  Dieu  de  bon  cœur 
qu*ii  nous  garde  de  suivre  ces  tristes  exemples  et  que,  nous 
inspirant  les  moyens  de  nous  tenir  debout,  il  nous  préserve 
de  ces  funestes  chûtes.  » 

C'est  ainsi  que  débute  le  manuscrit  d'un  réfug*ié  dauphi«« 
nois,  dont  le  nom  rappelle  un  des  plus  cruels  épisodes  des 
dragonnades.  Les  lignes  qu'Elie  Benoît  consacre  à  sa  tor- 
ture, la  note  dans  laquelle  MM.  Haag  le  citent  aprèa  avoir 
parlé  de  ses  filles,  compagnes  de  fuite  et  de  prison  de  l'hé- 
roïque Blanche  Gamond,  quoique  insuffisantes  comme  rensei- 
gnements, témoignent  cependant  de  la  profonde  impression 
produite  par  les  souffrances  de  cette  famille.  C'est  donc  pour 
le  Bulletin  une  véritable  bonne  fortune  que  de  pouvoir  re- 
produire la  relation  originale  de  Pierre  Lambert  de  Beaure- 
gard,  précieusement  conservée  par  ses  descendants  avec 
quelques  autres  de  ses  écrits.  Une  oopie,  faite  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux,  respectant  non-seulement  les  incorrections 
du  style,  mais  jusqu'aux  nombreuses  fautes  de  l'orthographe, 
est  devenue  la  propriété  de  M.  Gaiffe^  et  notre  aélé  coreli- 
gionnaire a  tenu  à  placer  dans  la  Bibliothèque  du  Protestas* 
tisme  français  ce  naïf  et  fidèle  écho  des  douleurs  du  passé. 

La  double  nature  de  ces  manuscrits  ne  nous  permettrait 
guère  de  les  imprimer  en  leur  entier.  La  théologie  yprend  une 
place  presque  plus  coubidérable  que  Thistoire.  Comment  s*en 
étonner?  Les  controverses  ont  joué  un  rôle  tr(^  grave  dans 
la  vie  du  protestant,  qualifié  à'opimâtre^  pour  que  la  pensée 
ne  lui  en  soit  pas  constamment  demeurée  présente.  Avant  la 
Révocation,  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire,  il  rassemblait  tous  les  arguments  propres  à  le 
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fortifier  contre  les  doctrines  romaines,  et  lorsque,  dans  son 
complet  naufrage,  il  eut  perdu  jusqu'à  cet  écrit,  témoignage 
visible  de  la  foi  enracinée  dans  son  cœur ,  il  s*efibrça  de 
le  recomposer  pour  la  consolation  et  l'affermissement  des 
siens. 

Les  pièces  diverses  dont  est  formé  le  recueil  de  Lambert 
ont  été  recopiées  par  lui  à  des  époques  différentes  :  il  en  ré- 
sulte que  le  récit  de  ses  souffrances,  quoique  inséré  vers  la  fin 
du  manuscrit,  peut  être  complété  par  quelques-unes  des  ré- 
flexions qui  le  précèdent.  En  reproduisant  intégralement  cette 
Relation,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  résultats  de 
ses  préoccupations  purement  théologiques,  mais  nous  glane- 
rons au  passage  tout  ce  qui  aide  à  reconstituer  la  page  la 
plus  dramatique  de  sa  vie. 

On  ne  possède  que  peu  de  renseignements  sur  Torigine  du 
réfugié.  En  1810,  un  de  ses  arrière-petits-fils  écrivit  dm  Suisse 
au  descendant  d'une  branche  restée  en  France  après  la  Révo- 
cation, pour  lui  demander  de  faire  à  ce  sujet  quelques  re- 
cherches précises.  La  réponse  de  M.  Génissieu,  géomètre  à 
Saint-Antoine,  est  annexée  au  manuscrit  et  fournit  quelques 
détails  positifis. 

c  En  1593,  écrit-il,  existait  M.  Buhe  de  Lambert,  qui, 
entre  autres  immeubles  très-considérables  situés  sur  plusieurs 
communes  voisines,  possédait  un  domaine  sur  le  canton  de 
Chapponay,  et  qui  dépendait  alors  de  Montrigaud ,  avec  un 
assez  vaste  contenu  de  forêts  :  c'était  sur  ce  domaine,  dit  de 
Beauregard,  qu'il  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Il  est  à  une 
demi-lieue  au  nord  de  cette  commune. 

c  M.  Pierre  de  Lambert-Beauregard  I*'  lui  succéda,  et  pos« 
sédait  la  majeure  partie  de  ses  biens  en  1616.  Celui-ci  avait 
une  maison  dans  notre  bourg,  où  il  habitait  une  partie  de 
l'année.  Il  passait  la  belle  saison  à  son  domaine  de  Beaure- 
gard. 

c  A  son  décès,  dont  je  ne  puis  vous  dire  l'époque,  il  laissa 
pour  son  héritier  M.  Pierre  de  Lambert  de  Beauregard,  ÎV  du 
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noiû,  et  qui  était  marié  à  Marguerite  Bernoin,  que  vous  avez 
rappelée  dans  .votre  lettre.  Gomme  vous  le  savez,  ils  étaient 
tous  protestants  et  éprouvèrent  des  persécutions  à  la  fin  du 
XVIP  siècle,  à  tel  point  qu'ils  furent  contraints  de  feire  ab- 
juration ou  d'abandonner  leur  patrie  (abominations  causées 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes).  En  parcourant  les  re- 
gistres de  l'état  civil  de  cette  époque,  j'ai  par  hasard  décou- 
vert celui  des  abjurations  qui  furent  faites,  à  la  diligence  de 
nos  moines.  Il  contient  précisément  celle  de  Marguerite  Ber- 
noin,  femme  du  sieur  Lambert  de  Beauregard.  Cet  acte  forcé 
est  du  16  octobre  1685;  mais  je  n*y  ai  point  trouvé  celui  de 
son  mari,  qui  a  éprouvé,  suivant  la  tradition,  des  cruautés 
horribles.  Il  eut  d'abord,  dit-on,  une  garnison  de  dragons  à 
discrétion,  qui  dévorèrent  ses  denrées,  ses  bestiaux,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'il  avait  chez  lui.  Ils  le  traduisirent  ensuite 
de  chez. lui  dans  les  prisons  de  Valence,  où  on  lui  fit  brûler 
les  pieds  poiur  le  forcer  à  se  convertir  (quels  moyens!),  mais 
ce  fut  inutilement;  il  fut  inébranlable,  malgré  toutes  ses 
soufirances.  On  assure  même  que  pendant  sa  détention,  il 
écrivit  un  mémoire  pour  justifier  sa  foi  et  ses  principes,  duquel 
mémoire  je  me  rappelle  avoir  vu,  il  y  a.  longtemps  il  est  vrai, 
quelques  fragments  chez  M.  Guchet,  mon  cousin  germain, 
qui  possède  aujourd'hui  les  biens  de  Beâuregard  ;  mais  ^e  les 
crois  égarés  maintenant,  du  moins  il  m'a  dit  n'avoir  pu  les 
retrouver.  Dans  ce  même  registre  se  trouve  encore  l'abjura- 
tion de  demoiselle  Suzanne  Lambert,  femme  du  sieur  Pierre 
Agéron  Laverne,  marchand  à  Saint- Antoine,  sous  la  date  du 
19dumêmemoisd'octobre.Et  je  pense  que  c'est  à  cette  dernière 
que  sont  échus  les  biens  de  M.  Pierre  Lambert,  IP  du  nom, 
qui  était  sans  doute  son  frère.  Ce  qui  me  le  fait  présumer, 
c'est  que  M.  Etienne  Charmeil,  mon  aïeul  maternel,  avait 
épousé  demoiselle  Elisabeth  Agéron  La  Verne  vers  la  fin  du 
XVIP  siècle,  duquel  mariage  il  eut  trois  filles,  Cécile,  Marie 
et  Angélique  ;  cette  dernière  était  ma  mère,  qui  se  maria  avec 
Saint-André  Génissieu,  veuf,  qui  n'eut  que  moi  de  ce  ma- 
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riôge,  de  sorte  qu'en  qualité  d'héritier  de  ma  mère,  je  possède 
Une  petite  portion  du  domaine  de  Beautegard. 

€  Peut-être  aurieZ'-Vous  désiré  quelques  instructions  sur  le 
rang  qu'occupaient  MM.  Lambert  dans  Ce  pays.  Je  nepourfai 
rien  vous  dire  dé  précis  à  cet  égard.  J'ai  Otiï  dire  qu'ils  se 
ptétendftient  faobles  ;  Cependant,  je  n'ai  découvert,  jusqu'à  ùt 
moment,  aucun  titre  qui  leur  attribue  cette  qualité.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  à  ce  sujet  est  une  lettre  écrite  par  M.  Lurigné, 
produreur^syndic  de  Saitlt^Antoine,  à  M*  Théophile  de  Lam- 
bert^ Gousih  de  Pierre,  où  dans  l'adresse  il  le  qualifiait  de 
gentilhomttie,  ce  qui  fait  présumer  que  son  coiiftin  l'était 
atissi.  Ils  ëinployaient  l'iin  et  l'autre  le  dâ  dans  leur  àigtia- 
tureé  Sur  le  tout,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  fa- 
mille était  de  la  pltis  hncienné  bourgeoisie  de  notre  pays, 
qu'elle  vivait  dans  une  honnête  aiëanee,  jouissant  d'une  assds 
grande  quaùtlté  d'immeubles  (1).  » 

Oes  detniers  mots  justifient  la  prière  du  réfugié  demandant 
au  Seigneur  de  n'avoir  c  aucun  regret  du  bien  assez  considé* 
rable  qu'il  a  abandonné,  dans  les  espérances  de  posséder  an 
jour  Cette  meilleure  substance  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel  i 
ses  véritables  enfants*  » 

(1)  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sons  presse,  ies  détails  sapplémeo- 
taires  suivants  : 

<c  Pierre  Lambert  de  Beaure^ard,  martyr  des  honteuses  persécutioDs  du  goa- 
vernement  de  Louis  XlV,  est  Id  touche  de  ta  famille  qui  s'eât  dxée  en  Suisse, 
dans,  le  canton  de  Vaud.  Elle  y  a  formé  deux  branches,  l'ane  établie  à  Yverdoo, 
Ôû  elle  possède  le  droit  de  bourgeoisie,  dès  le  27  mars  1700  ;  l'autre  est  actuelle- 
ment ret>ré6entée  à  Lausanne  par  M.  Aodolphe  Lambert,  docteur  ed  médeciot. 
C'est  lui  qui  conserve  le  précieux  Mémoire  autographe  de  Pierre  Lambert-Beau- 
regard>  dont  il  descend  par  quatre  génératioDs* 

o  Cette  famille  n'a  pas  cessé  en  Suisse  de  se  concilier  laconsidéraUon  publique, 
par  rintégrité  et  la  noblesse  de  son  caractère* 

«  Lors  de  Témancipatlon  du  canton  de  Vaud,  en  1803,  Louis  Lambert,  dTver- 
don^  fut  désigné  par  le  vœu  de  des  eoncitoyens  pour  Oôctipër  la  placé  éininense 
de  conseiller  d'Etat  ;  il  la  remplit  d'une  manière  distinguée  jusqu'à  sa  mort. 

«  Dans  la  carrière  des  armes,  la  famille  Lambert  a  produit  plusieurs  tniUiaif^J( 
élevés  nar  leur  mérite  à  des  grades  supérieurs  dans  les  armées  françaises.  Loais» 
mi  de  Jeah  Lambert,  seigneur  de  Saint-Ëhristophe,  prit  une  part  brillante  â  la 
sanglante  guerre  d'Espagne  (1808-1814),  en  qualité  de  lieutenant-colooeit  Mapo^ 
léon  ravait  homme  omcier  de  la  Légion  d'honneur. 
•  Uhlàiifte^  16 19  feepteiribrë  197S. 

et  Du  Mort, 
«  Blblidtblèâii«é  tfttttoaii.  • 
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Aux  biens  matériels  dont  Lambert  de  Beauregard  accepta  bI 
chrétiennement  la  perte,  il  avait  joint  des  richesses  d'un  ordre 
plus  élevé,  et  que  nul  ne  pouvait  lui  ravir.  Depuis  de  longues 
années,  les  empiétements  successifs  du  catholicisme  l'avaient 
porté  à  préparer  ses  armes  pour  le  combat  dont  il  prévoyait 
l'imminence.  Il  les  cherchait  dans  les  assertions  des  premiers 
Pères  de  rEglise,  dans  les  contradictions  des  conciles  et  des 
pontifes;  il  les  trouvait  surtout  dans  TEvangile.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  composa  l'écrit  dont  nous  avons  reproduit  plus  haut 
l'Introduction^  et  qu'il  intitule  : 

Bref  discours  pour  donner  à  mes  Enfans  qnelqiUs  idées  dé 
la  Divinité  de  la  Religion^  et  pour  leur  donner  à  con- 
nottre  les  raisons  pourquoi  il  faut  quils  aillent  au  prêcht 
et  non  à  la  messe^  avec  un  petit  Catéchisme  des  points  qilè 
fai  cru  être  les  plus  nécessaires  pour  le  même  dessein. 

Après  avoir  établi  d'abord  que  <  Dieu  est  une  esseûèe  éter- 
nelle^  incompréhensible,  infinie  en  tous  ses  attributs^  >  Lam- 
bert retrace  en  peu  de  mots  la  création,  la  dispensation  de  la 
M  morale  et  de  la  loi  cérémonielle  que  le  Christ  devait  venir 
abolir  pour  établir  le  culte  en  esprit  et  en  vérité. 

c  Mais,  dit-il,  comme  les  peuples  et  les  anciens  docteurs 
auxquels  Dieu  avoit  donné  sa  loy,  avec  défense  d'y  ajouter  ni 
diminuer,  Tavoient  outrepassée  par  leur  tradition,  ainsi  que 
J.  C*  leur  reproche^  de  même  nous  pouvons  dire  avec  vérité 
que  la  plus  grande  partie  des  Chrétiens,  et  particulièrement 
ceux  de  rSglise  Romaine^  ont  autant  et  plus  Oorrompu  et 
surchargé  par  leur  tradition  la  Religion  Chrétienne  étSplri';^ 
tueUe  établie  par  J.  C^  et  par  ses  apôtres,  laquelle  consistoit 
principalement  à  l'intérieur.  Car  elle  est  maintenant  parmi 
eux ,  plus  corporelle  et  remplie  de  cérémonies  que  celle 
des  Andetià  Juife^  étant  toute  réduite  à  Textérieur,  en  mines 
et  au  bout  des  doigts  :  une  haire,  une  besace,  un  ca|>uchon^ 
un  scapulaire^  des  grains  béilits  ;  les  Saints  et  les  Saintes,  au 
liéU  du  Tout-Puissant,  autels  au  lieu  d'Ames^  sacrifices  au 
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lieu  de  foy  et  de  repentance.  Et  ainsi  on  l'a  tellement  dégui- 
sée qu'on  auroit  peine  à  la  reconnoître;  car  tout  ainâ  que 
comme  une  sage  fille  elle  étoit  au  commencement  vâtue  sim- 
plement et  sans  façon,  elle  est  maintenant,  ainsi  qu'une  fiUe 
vaine  et  volage,  vêtue  d'une  robe  bigarrée  de  toutes  couleurs. 

Ce  qui  ne  s'est  pas  fait  tout  à  la  fois,  ains  peu  h  peu > 

Et  il  passe  alors  en  revue  l'institution  des  reliques,  de  la  doc- 
trine du  purgatoire ,  des  indulgences,  de  la  confession  et  de 
la  messe.  La  question  de  la  messe  et  de  la  présence  réelle 
l'occupe  longuement  :  il  accumule  les  arguments  et  inaste 
sur  ce  que  c  entre  tous  les  attentats  que  les  hommes  ont  eu 
Taudace  de  commettre  contre  la  doctrine  du  S^  Evangile  de 
J,  C.  publiée  par  lui  et  par  ses  apôtres,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  pernicieux  ni  de  plus  favorable  à  Tesprit  malin  pour  éta- 
blir la  plus  part  des  faux  dogmes  représentés  ci-dessus,  que 
celui  d'avoir  eu  l'audace  de  défendre  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu.  Car  comme  ceux  qui  veulent  piller  une  maison,  iqirès 
l'avoir  percée,  tftchent  d'éteindre  la  lumière  afin  de  pouvoir 
faire  leur  coup  sans  âtre  aperçus,  de  même  après  que  cet  es- 
prit malin  a  eu  éteint  la  lumière  de  cette  parole,  U  lui  a  été 
fort  aisé,  à  la  faveur  de  quelques  siècles  ténébreux,  d'intro- 
duire dans  l'Eglise  le  venin  de  toutes  ces  mauvaÎAea  doc- 
trines. » 

Mais  c'est  surtout  à  l'autorité  usurpée  par  le  siège  romain 
qu'U  consacre  l'ardeur  de  sa  controverse,  et  après  s'être  étonné 
du  nombre  de  siècles  écoulés  c  sans  que  les  fidèles  aient  osé 
paroît^  à  découvert;  >  il  rappelle  successivement  Bérengor, 
Valdo,  Wiclef,  Huss,  Luther  et  Zwingle.  Sans  refuser  au  ca- 
tholicisme la  qualité  de  religion  chrétienne,  il  lui  oppose  la 
supériorité  de  la  Réforme,  et  trouvant  que  les  c  papistes  >  en 
appellent  en  dernier  ressort  à  l'Eglise,  il  attaque  dans  sa  con- 
clusion ce  retranchement  suprême  par  un  JBre/  Discours  sur 
la  Controverse  de  l'Eglise^  emprunté,  de  son  propre  aveu, 
aux  ouvrages  de  Du  Moulin,  de  Jurieu,  de  Claude  et  de  Pa|oQ. 
Â  ces  écrits  succède  le  Gatéciisme  familier  de  tous  les  points 
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que  j'ai  cru  être  les  plus  nécessaires  pour  l'instruction  de  ma 
famille. 

Mais  tandis  que  Lambert  de  Beauregard  s'efforçait  ainsi 
de  consolider  par  avance  sa  foi  et  celle  des  siens,  il  devenait  de 
plus  en  plus  Tobjet  de  la  méfiance  de  ses  voisins  catholiques, 
et  le  passage  suivant,  qui  vient  après  les  Discours  et  le  Oaté^ 
cAisme^  indique  clairement  la  position  qu'il  avait  prise  et  la 
réputation  de  controversiste  qu'il  s'était  attirée  : 

c  Au  même  temps  que  je  fesois  ces  écrits,  il  y  avoit  un 
moine  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine  qui  me  sollicita  de  con- 
férer avec  lui  de  la  Religion,  sur  un  point  dont  il  avoit  déjà 
disputé  avec  un  ministre,  de  la  manière  et  sur  le  sujet  que  je 
dirai  ici  brièvement.  Ce  moine  que  l'on  nommoit  le  père  Ange 
voulut  un  jour  convier  un  homme  de  ce  même  lieu  &  dispu- 
ter, lui  disant  qu'il  lui  vouloit  faire  voir  que  les  protestants 
n'ont  point  de  chef  ni  de  fondement  en  leur  Religion,  et  que 
ceux  de  l'Eglise  Romaine  ont  pour  fondement  et  pour  chef  de 
la  leur  l'Evêque  de  Rome  incapable  de  s'égarer  du  droit  che- 
min. Et  comme  l'autre  lui  répondit  que  pour  conférer  de  Re- 
ligion il  se  devoit  être  adressé  à  quelqu'un  qui  fût  du  métier, 
que  néanmoins,  s'il  lui  vouloit  donner  ses  raisons  par  écrit,  il 
les  enverroit  à  un  homme  qui  lui  feroit  réponse,  le  père  Ange 
qui  ne  demandoitpas  mieux,  se  croyant  invincible  sur  cette 
matière,  lui  donna  incontinent  son  écrit,  sur  lequel  il  fut 
bientôt  vivement  répondu  par  le  ministre  et  aussi  prompte- 
ment  répliqué  par  le  moine.  Cette  réplique  ayant  été  envoyée 
au  ministre  et  l'ayant  un  peu  échauffé,  il  y  répondit  en  sorte 
qu'il  y  mit  quelque  parole  de  mépris  qui  auroit  pu  piquer  son 
adversaire.  L'entremetteur  de  cette  pratique  me  faisoit  voir 
toutes  ces  lettres  auxquelles  je  prenois  plaisir,  jusques  à  ce  que 
je  vis  que  les  fers  s'alloient  échauffer  :  car,  comme  nous  sa- 
vions par  expérience  la  malice  de  cette  sorte  de  personnes 
qui  sollicitent  ceux  de  notre  Religion  à  disputer,  pour  leur 
tendre  des  pièges  et  leur  faire  de  mauvaises  afiaires,  je  ne 
fus  pas  d'avis  que  cette  dernière  se  tendit,  afin  de  faire  finir 
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Mttd  diApute  ;  laquelle  n'avoit  encore  roulé  que  sur  ce  que  le 
Ministre  soutenoit  que  l'Eglise  n*avoit  point  d'autre  chef  que 
J.  0.,  ni  autre  fondement  que  sa  parole,  sans  aToir  encore 
rien  parlé  du  pape.  Le  père  Ange  qui  croyoit  aTOir  vaincu  et 
imposé  silence  à  son  adversaire,  duquel  il  n*avoit  pas  eu  de 
réponse  à  la  sienne  dernière^  tourna  son  visage  vers  moi 
pour  s'en  féliciter,  et  pour  m'obliger  à  l'écouter,  diecouraut 
là-dessus,  me  voul&nt  même  faire  lire  les  lettres  réeiproques 
qui  i'étoient  envoyées,  lesquelles  j'avois  déjà  vues*  Mais  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  cela^  et  je  lui  dis  eveb  beaucoup  de 
flroideur  que  Je  n'étois  pas  venu  au  lieu  où  nous  étions  pour 
parler  de  Religion.  Nous  étions  alors  dans  un  domaine  qui 
appartient  h  leur  Abbaye,  où  ils  m'avoient  fait  attit'er  par  le 
syndic  de  leur  ordre,  sous  prétexte  de  leur  servir  d'arbitre  ft 
une  aflkire  de  peu  d'importanoe  qu'ils  pouvoient  bien  faire 
sans  moi)  et  après  le  dtner^  il  s'en  prit  à  moi  de  la  manière 
que  jtf  viens  de  le  dire^  me  disant,  lorsque  je  vins  à  m'etou-» 
ser  sur  mon  incapacité,  que  je  n'étois  pas  si  ignorant  comme 
je.lne  fesois  et,  qu'encore  que  Je  n'eusse  pas  étudié  et  appris 
la  langue  lafine,  il  savoit  bien  que  J'avois  eu  quelquefois  plus 
de  conlplaisance  avec  d'autres  que  je  ne  voulois  avoir  avec  luL 
Tellement  que  me  voyant  pressé  de  sa  part  et  sachant,  d'au- 
tre côté,  que  je  pouvois  lui  dire  des  choses  sur  cette  matière 
qui  lui  pourroient  donner  de  la  peine,  particulièrement  sur  la 
qualité  que  TEvèque  de  Bome  s'attribuoit  d'être  le  fondement 
et  chef  de  l'Bglise,  je  lui  dis  làrdessus^  qu'il  ne  pourroit  pas 
raisonnablement  disconvenir  qu'il  ne  fût  vrai  que»  pendant  la 
durée  de  la  domination  des  Empereurs  Romains,  les  Evêques 
de  Rome  n'avoient  aucune  autre  primauté  sur  les  autres 
Evêques  que  celle  d'ordre...  Sur  quoi  je  lui  i^égàai  un  livre 
attribué  à  8*  Denis  l'Aréopagite,  etc..»  De  quoi  lui  «Xani  al«< 
lé^é  encore  un  passage  d'un  Concile  tenu  en  Numidie,  dcwt 
je  parlerai  à  la  suite,  11  me  dit  franchement  qu'il  n'avoît  ja- 
maiM  oui  Ui  ouï  parler  de  ce  ccmdle  \  et  moi  lui  ayant  dit  qu'il 
Uë  man^ueroit  pas  de  le  teouver  dah^  la  Bibliothèque  de  leaf 
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Abbaye,  jd  lui  dis  eh  outre  que  je  ne  vouloîs  plus  phûet  de 
dette  affiiirë  Jusquee  à  ce  qu'il  eût  vu  ce  Concile;  tellement 
qu'Après  Tavoir  averti  qu'il  s'étoit  tenu  du  tempe  de  S*  Au- 
^Btili)  je  fia  âiiir  là  dispute. 

«  n  6é  paesa  àasez  de  joutas  avant  que  j'eusse  de  ses  nou-» 
féllès^  pour  me  foire  ch)ire  qil'il  avait  oublié  notre  eonfêrenee 
et  qu'il  me  vouloit  laisser  en  repos  :  mais  finalement  je  reçue 
dé  sa  pArt  une  Ibu^e  lettre  bù,  d'un  côté  il  fit  beaucoup  d'ef- 
forts ptiur  répondre  à  ce  peu  de  raisons  que  je  lui  ilvbiô  &llé* 
gué,  et  d'autre  côté  il  tftcha,  par  plusieurs  àUtres  allégations 
de  divers  pères  et  conciles^  les  ùUs  anciens  et  non  suspects, 
et  les  autres  tirés  de  la  lie  des  derniers  siècles  desquels  les 
réformés  ne  font  plus  d'état  que  si  dti  leur  allégudit  des  {tels^ 
sages  de  l'Aleoran  dé  Mahomet  : 

«  Je  ne  rapporterai  pas  lui  toutes  les  allégations  et  raiâom 
nements  qui  fuirent  faits,  de  part  et  d'autre,  en  troiâ  longues 
lettres  qui  me  furent  écrites  de  sa  part  et  en  deux  lettres  que 
je  lui  écrivis  presque  aussi  longues  que  les  siennes.  Je  dirai 
eeulement,  en  général,  que  le  tout  sepass&t  avec  toute  la  dou^ 
oeur,  le  respect,  la  bivilité  ei  déférence  l'un  pour  l'autre  que 
l'on  puisse  imaginer;  et  comme  je  lui  avoià  témoigné  dans  h 
préambule  que  j'étois  isi  ennemi  de  toutes  disputes  et  débats, 
âe  quelque  nature  qu'ils  fussent,  que  si  n'eût  été  lé  respect  que 
J'àf  ois  pou)*  lûi>  je  n'Aurais  du  tout  rien  écrite  il  me  dit  ëur  là 
fin  de  la  sienne  dernière  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  que  je 
lui  fisse  de  réponse,  parce  que  sa  lettre  n'étoit  qu'une  réponse 
h  la  mienne  dernière ,  et  c'est  ce  qui  fit  finir  notre  eonfé- 
rence.  i 

Lbmbért  ajoute  h  l'élpoëé  de  cette  eontroverde4  qne  nous 
avons  beaucoup  abrégé,  que  t  néanmoins^  pour  l'édifioation 
et  l'instriiotibn  de  ses  enftàts^  »  il  en  rapportera  encôte  quel- 
ques particularités  assea  considérables.  Nous  laisserons  en^ 
tlèrément  de  côté  cette  longue  analyse  de  ses  principaux  rai^ 
sonnements.  Les  ayant  repris  un  à  un>  de  plus  en  plud  frappé 
Se  leur  justesse,  écbaUfi^  par  la  discussion  soutenue,  lé  fer«> 
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vent  huguenot  se  sentit  c  obligé  »  à  une  courte  réflexion 
qu'il  joignit  aux  dites  lettres,  dans  laquelle  il  insista,  non 
sans  véhémence ,  sur  la  malice  des  léguts  de  Tévèque  de 
Bome ,  sur  les  décrets  frauduleux  des  conciles ,  les  fausses 
épîtres*ou  décrétales.Ges  réflexions,  qu'il  ne  comptait  paa  ren- 
dre publiques,  furent  cependant  une  des,  causes  de  ses  mal- 
heurs. 

€  Je  joignis  le  tout,  dit-il,  en  un  cahier  pour  le  laisser  à 
mes  Enfants  .après  moi  ;  et  je  n'aurois  jamais  pu  deviner  que 
tout  cela  que  j'avois  fermé  dans  une  garde-robe  avec  plu- 
sieurs livres,  me  fût  enlevé  de  force  par  une  compagne  de 
Dragons  accompagnés  de  quelques  moines,  pour  être  porté  à 
l'Abbaye  de  Saint-Antoine. 

c  Monsieur  l'Abbé,  en  feuilletant  mes  livres,  y  ayant  remar- 
qué ce  cahier  écrit  de  ma  main,  eut  la  curiosité  de  le  lire;  et 
il  m'a  été  rapporté  qu'il  ne  sortit  pas  de  cette  lecture  sans 
donner  des  témoignages  d'aigreur  contre  moi;  disant  qu'il 
m'avoit  toujours  porté  beaucoup  d'amitié,  mais  maintenant, 
s'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  me  tirer  de  la  potence  moyennant  un 
denier,  il  ne  le  donneroit  pas.  Et  de  fait,  je  crois  avoir  res- 
senti quelque  effet  de  sa  menace  par  les  avis  que  le  Curé  da 
lieu,  qui  est  des  moines  de  son  abbaye,  a  donné  contre  moi 
et  à  l'intendant  et  à  Monsieur  De  Latrousse  qui  commandoit 
les  Dragons  en  Dauphiné,  lesquels  ont  fait  souvent  redoubler 
ma  persécution ,  m'ayant  fait  livrer  deux  fois  à  la  cruauté 
des  gens  de  guerre.  » 

Quelques  jours  après,  en  effet,  les  dragons  étaient  envoyés 
à  Saint-Antoine. 

La  relation  de  Pierre  Lambert  nous  fait  assister  aux  péri- 
péties de  sa  persécution.  Ces  Mémoires  ont  un  caractère  bien 
frappant,  quand  on  songe  aux  actes  barbares  qu'ils  racon- 
tent, c'est  l'excessive  modération  de  la  victime.  Tandis  qu'il 
ne  manque  jamais  de  consigner  la  plus  légère  marque  de  bien- 
veillance dont  il  fut  l'objet,  même  de  la  part  de  l'archevêque, 
qui  le  fait  soigner  et  panser  après  l'avoir  si  longtemps  laissé 
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souffirir,  il  s'arrête  le  moins  possible  sur  ses  épreuves;  s'in- 
terrompaut,  par  exemple,  dans  le  récit  d*une  agonie  de  six 
heures,  en  disant  avec  sa  candeur  accoutumée  :  c  Mais  il  se- 
rait trop  long  de  particulariser  tontes  les  ignominies  qu'ils 
me  firent  ce  soir-là;  »  et  se  contentant  de  nommer  les  Basses- 
Fosses,  où  son  fils  contracta  sa  maladie  mortelle ,  et  cette 
maison  où  La  Rapine  contraignit  ses  filles  à  Tabjuration.  Les 
BasseS'Fosses  de  Valence,  V Hôpital -Qénérfil^  dirigé  par 
La  Rapine,  notre  long  martyrologe  protestant  n'a  pas  de  sou- 
venirs plus  épouvantables  que  ceux-là.  Le  père,  dont  les  en- 
fants ont  été  plongés  dans  ces  lieux  de  torture,  se  borne  à  en 
rappeler  le  nom;  mais  d'autres  nous  ont  révélé  ces  scènes 
d'horreur,  ces  raffinements  de  cruauté  auxquels  on  voudrait 
ne  pas  croire.  Avant  même  que  les  Mémoires  de  Blanche 
Gamond  nous  eussent  fait  pénétrer  au  fond  de  ces  abî* 
mes,  le  Recueil  retrouvé  par  M.  Pelet  (1)  avait  fourni  de  hideux 
détails  sur  les  souftances  des  demoiselles  de  Cros,  auxquelles 
l'une  finit  par  succomber  dans  cet  Hôpital-Général ,  dont  une 
des  codétenues  de  l'héroïque  Blanche  lui  disait  :  c  Je  souffri- 
rais bien  la  roue,  mais  si  on  voulait  m'envoyer  à  La  Rapine,  je 
changerois.  » 

Ne  revenons  pas  sur  ces  scènes  navrantes;  elles  sont  une 
honte  pour  l'humanité,  et  s'il  est  du  devoir  de  Thistorien  d'en 
consigner  le  souvenir,  il  lui  suffit  de  l'évoquer  sans  s'y  appe- 
santir de  nouveau.  Un  détail  seulement  semble  rectifier  ou 
compléter  une  des  données  de  MM.  Haag.  Selon  eux,  les  filles 
de  Lambert  auraient  été  arrêtées  en  même  temps  que  les  de- 
moiselles de  Cros,  d'Âudemard  et  de  la  Farelle,  <  conduites  à 
Valence  et  livrées,  ainsi  que  leurs  compagnes  de  captivité, 
au  féroce  d'Hérapine,  et  aux  six  furies  qui,  sous  le  nom  de 
sœurs ,  se  faisaient  les  actives  exécutrices  des  ordres  de  ce 
monstre  de  cruauté.  »  M.  Fraissinet  a  retrouvé,  en  effet  [BuU 
letin^  t.  VllI,  p.  298),  à  la  date  du  4  mai  1686,  la  mention 

(1)  BM.f  t.  XI^  p.  3S6.  Voir  aussi  BuU,,  t.  IH,  et  les  Mémoires  de  Blanche 
Gamond,  Ba//.,  t.  XVI. 
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du  proeèa  extraordinaire  fait  au  parlement  de  Grenoble  contre 
Théophile  Lambert,  Isabeau  et  Marguerite  Lambert.  Rappe- 
lons que  la  tentative  de  fuite  de  Blanche  Oamond  est  du 
30  niari,  et  son  arrestation  du  2  avril  de  cette  même  année. 
Mais  dans  ce  cas,  ou  il  s'agirait  d'autres  filles  de  Pierre,  ee 
qui  est  peu  probable,  ou  elles  auraient  été  conduites  déjà  une 
première  fois  à  THôpital-Général  au  sortir  du  couvent  de  Bo- 
mans;  ou  bien  plutôt  faudrait-il  tenir  compte  d'une  certaine 
confusion  dans  Tordre  des  souvenirs  du  vieillard.  Ce  qui 
reste  acquis,  c'est  que  Théophile,  à  l'issue  de  ce  procès,  fat 
retenu  dans  les  Basses-Fosses,  d'où  sa  mort  put  seule  l'em- 
pêcher de  passer  aux  galères,  et  que  ses  sœurs,  plus  heu- 
reuses que  lui,  parvinrent  plus  tard  à  quitter  la  France.  Bans 
un  des  fragments  du  Recueil,  on  lit  en  effet  les  lignes  sui- 
vantes ! 

c  De  tout  quoi,  néanmoins,  Dieu  m'a  fait  la  grftee  de  me 
développer,  et  de  venir  en  ce  lieu  contre  leur  attente  où  ayant 
joint  deux  de  mes  Enfants  de  dix  que  j'en  avois,  lesquels  à  la 
réserve  de  mon  aîné  qui  est  mort  à  Grenoble  et  de  mon  cadet 
qui  s'est  séparé  pour  aller  ailleurs  chercher  les  moyens  de 
pouvoir  gagner  sa  vie  :  les  autres  qui  avoient  été  ballottés 
durant  plusieurs  mois,  et  tirés  d'un  couvent  ou  d'une  prison 
à  l'autre,  m'y  sont  tous  venus  joindre  un  à  un,  deux  à  deux; 
tellement  que  Dieu  a  permis  que  toute  ma  famille^  qui  avoit 
si  longtemps  été  séparée  et  éparse  en  divers  lieux,  s'eat  venue 
assembler  en  celui-ci,  > 

C'est  à  Yverdon,  où  il  s'était  définitivement  étaUl  aprts 
avoir  traversé  Genève,  que  Lambert  écrivait  ces  lignes  :  il 
était  donc  enfin  parvenu  au  port  du  aalut.  Il  eut  alors  keœnv 
de  laisser  aux  siens  le  mémorial  de  ses  épreuves.  Il  rédigea  sa 
Belation,  recomposa  les  deux  discours  de  controverse,  y  joi«- 
gnit  quelques  prières  qui  ne  manquent  pas  d'élévation  chré- 
tienne et  une  Jiefiumtrance  aiiœ  Réfugiés^  dans  laquelle  il  les 
engage  très-pathétiquement  à  laisser  en  France  leurs  dérè- 
glements et  leurs  vices,  et  à  faire  paraître  un  amendement  sé- 
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rieux.  Après  avoir  recopié  le  tout,  il  Tenvoya  à  M.  Miquely, 
de  Genève  (1),  avec  la  lettre  suivante  : 

€  S'il  est  bien  vray  qu'il  y  a  deux  degrés  d'âge  en  l'homme 
auxquels  ils  doivent  être  supportés,  à  savoir  en  la  simplicité 
de  l'enfance  et  en  la  vieillease  qui  radotte,  j'ay  besoin  de 
votre  support  en  ce  dernier;  et  vous  serez  étonné  qu'un 
homme,  qui  n'a  jamais  eu  l'honneur  de  vous  parler,  ose  pren*- 
dre  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  donner  de  l'importunité, 
en  un  sujet  qui  vous  donnera  sans  doute  matière  de  vous  œo^ 
quer  de  ma  témérité  :  mais  en  voioy  en  peu  de  mots  les  mo** 
ti&.  C'est  d  une  part  la  bonté  avec  Ic^uelle  vous  employâtes 
vos  soins  pour  faire  donner  un  habit  à  une  de  mes  filles  qui 
mriva  vêtue  en  garçon,  en  la  ville  de  Genève,  il  y  a  environ 
dix-huit  mois;  et  la  bénignité  avec  laquelle  elle  fut  reçue  chez 
vous  :  et  d'autre  part  j'ay  appris  que  vous  avez  fait  une  al* 
liance  qui  me  donne  Thonneur  de  vous  appartenir;  feu  ma 
mère  étoit  cousine-germaine  du  père  de  Monsieur  Peccat  (Per* 
réai).  Sur  ce  fondement  j'oseray  vous  dire  que  j'ay  fait  un 
écrit  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  une  famille  que  j'ay 
fort  nombreuse,  composée  de  plusieurs  enfants  qui  en  voa* 
droient  avoir  le  chacun  une  copie,  qui  seroit  une  besogne  bien 
pénible  pour  un  homme  caduque  comme  je  le  suis.  Sur  cette 
difficulté,  un  de  mes  fils  qui  va  «  Genève,  s'est  avisé  de  me  le 
demander,  se  flattant  de  cette  pensée  que  peut-être  il  trouve-r 
roit  quelque  libraire  qui  le  feroit  imprimer  à  ses  frais,  et  que 
nous  en  pourrions  avoir,  chacun  d'eux,  un  exemplaire  à  bon 
prix.  Mais  je  n'ay  pas  voulu  le  lui  donner  que  sous  la  condi- 
tion de  vous  prier,  de  ma  part,  de  prendre  une  heure  de  votre 
loisir  pour  le  voir;  pfassurant  que  vous  ne  refuserez  pas 
cette  grâce  et  que  vous  lui  en  direz  votre  sentiment;  et  après 
vous  avoir  prié  d'excuser  mon  importunité,  j'oseray,  avec 
votre  permission,  vous  présenter  et  à  Madame  Miquely,  mes 
très  humbles  respects,  aussi  bien  que  ceux  de  toute  ma  fa* 

(1)  Descendant  d'une  famille  de  réfugriés  lucqaois.  da  XVl*  siècle,  si  bien  re- 
prôieatée  de  nos  joara  par  II.  Jean-Louis  liicheli.  (Réd,) 


Digitized  by  LjOOQIC 


H8  LAMBBRT  DE  BKAURBGÀRD  , 

mille,  vous  priant  de  croire  que  je  veux  être,  le  reste  de  mes 
jours,  votre  très  humble,  très  obéissant  et  obligé  serviteur. 

«  Yverdon,  le  15  mars  4688.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  mais  elle  trompa  les 
espérances  du  vieillard.  En  date  du  22  mars  1688,  M.  Mi- 
quely  lui  écrivait  : 

<  La  lettre,  Monsieur,  dont  vous  m'avez  honoré  et  que 
Monsieur  votre  fils  m*a  rendue,  a  satisfait  partie  de  Tardent 
désir  que  j'avois  de  connoître,  plus  particulièrement  que  par 
une  réputation  publiqjie,  une  personne  si  illustre  par  ses 
souffrances  et  par  les  flétrissures  du  Seigneur  Jésus.  JTavois 
eu  de  la  peine  à  me  consoler  d'avoir  perdu  Toccasion,  à  votre 
passage  par  cette  ville,  de  vous  témoigner  l'admiration  où 
j'étois  de  votre  piété  et  du  zèle  ardent  qui  vous  avoit  fait  sup- 
porter si  courageusement  le  feu  de  la  persécution.  J'éiois  fiU- 
ché  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux  pour  vous  offrir  et  pour 
vous  rendre  mes  très-humbles  services;  jugez  donc  avec  quel 
plaisir  j'ai  lu  les  obligeantes  choses  que  vous  me  dites  à  mon 
égard  particulier,  quoique  je  sois  convaincu  de  n'avoir  en 
aucune  manière  mérité  les  remerciements  que  vous  me  fidtes. 
Je  ne  procurai  qu'un  fort  petit  secours  à  Mademoiselle  votre 
fille,  et  je  peux  vous  assurer  qu'il  me  resta  beaucoup  de 
regret  qu'elle  me  fût  échappée  par  un  trop  prompt  départ, 
sans  avoir  fait  davantage  pour  elle;  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  réparer  à  son  égard  et  au  vôtre,  par  tous  les  offices 
dont  vous  me  jugerez  capable,  ce  que  je  n'ay  pas  encore  fait  et 
que  j'ay  toute  l'inclination  imaginable  de  pouvoir  faire.  Ainsi, 
Monsieur,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'embrasse  avec 
un  plaisir  extrême  l'occasion  que  vous  me  fournissez  de  con- 
tribuer à  votre  satisfaction  et  à  celle  de  votre  vertueuse  fa- 
mille, en  disposant  quelqiVun  de  nos  libraires  à  mettre  au 
jour  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  soumettre  à  mon 
jugements  et  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander 
mon'  sentiment.  Je  vous  le  diray  avec  la  sincérité  dont  j'use 
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avec  mes  amis.  La  première  partie  de  votre  écrit,  qui  traite 
en  abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  foy  et  entre  dans  les 
controverses,  marque  assurément  la  solide  connoissance  que 
vous  avez  de  TEcriture  Sainte  et  de  THistoire  Ecclésias- 
tique, et  tous  ceux  qui  liroient  ce  que  vous  dites  là-dessus 
verroient  que  ce  grand  zèle  avec  lequel  vous  avez  soutenu  la 
cause  du  Seigneur  Jésus  étoit  fort  éclairé;  votre  CSatéchisme 
est  fort  propre  à  insinuer  les  vérités  fondamentales  de  notre 
Sainte  Religion  ;  enfin  la  relation  que  vous  faites  du  procédé 
injuste  et  cruel  qu'on  a  tenu  contre  vous  est  si  touchante 
dans  toutes  ses  circonstances  qu'elle  arracheroit  des  larmes 
aux  plus  insensibles.  Aussi  vous  puis-je  assurer  que  nous  ne 
l'avons  pas  pu  lire  à  yeux  secs,  vu  que  je  suis  entré  dans  une 
très-grande  participation  de  toutes  vos  glorieuses  souffrances 
et  que  j'y  ai  admiré  votre  constance  qui,  pour  s'être  ressentie 
après  de  rudes  combats  de  l'infirmité  de  la  chair,  ne  laissera 
pas  que  de  remporter  la  Couronne  :  puisqu'après  avoir  si  cou* 
rageusement  repris  haleine,  vous  témoignez  de  si  belles  dis- 
positions et  une  résolution  inviolable  d'être  au  Seigneur  Jésus 
fidèle  jusques  à  la  mort.  Ainsi  votre  écrit  mériteroit  sans 
contredit,  à  l'égard  de  toutes  ses  parties^  de  voir  le  jour,  et  je 
souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'on  le  mît  en  lumière  dans 
cette  ville  ;  mais  deux  ou  trois  raisons  xne  font  douter  que  cela 
se  puisse  faire  si  aisément.  Nos  libraires,  en  premier  lieu, 
n'aiment  guère  d'hasarder  quelques  avances  pour  des  ou- 
vrages dont  ils  ne  peuvent  pas  se  promettre  comme  tout, 
aisément  le  débit;  mais  la  principale  considération  est  celle 
de  Texacte  politique  que  cet  Etat  est  obligé  de  garder  avec  la 
France,  qui  fait  que  notre  magistrat  ne  trouveroit  pas  bon 
qu'il  sortît  de  la  presse  de  nos  libraires  rien  qui  traitât  de 
l'état  présent  des  choses  de  la  Religion;  et  par  cet  endroit-là, 
comme  on  n'ose  rien  imprimer  qui  n'ait  été  examiné  par  mes- 
sieurs les  Scholarques,  Inspecteurs  sur  l'Académie,  je  doute 
fort  que  l'on  pût  obtenir  permission  pour  votre  ouvrage.  En- 
fin je  prends  la  liberté  de  vous  dire  qu'il  y  auroit  à  repasser 
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mv  divers  endfoito  pour  Torthografirbe;  de  sorte  que  je  croîs, 
lAonaieUr,  que  Teu»  trouTeres  beaucoup  moins  de  peine  à  le 
fiiire  imprimer  en  Suisse.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœot  en 
cela  et  et  tout  atitre  chose  contribuer  à  la  satisfaction  que 
^ooe  souhaites  et  à  celle  de  votre  vertueuse  finnille,  qui  a  si 
\im  enivi  vos  traces.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  vous  soit  un 
ooiitefilOHLdnt  indiciUe  de  iroir  toutes  ces  chères  personnes 
reemilUes  auprèe  de  tous,  dans  un  doux  asile  et  un  port 
agftéeUe  que  Dieu  vous  avoit  préparé  après  la  tempête  : 
mm  voue  en  attendez  un  plus  assuré,  quand  yaoB  auretf  heu^ 
leuseibMit  achevé  la  navigation  de  cette  pauvre  vie.  Je  piie 
Dieu  de  tout  mon  coeur  de  vous  soutenir  et  fortifier  jueqoes 
à  la  fin,  etc.  » 

ïout  en  lendant  un  juste  hommage  au  pieux  réfngié,  ma 
eonreepenéailf  ae  trouvait  dans  Timpossibilîté  de  satisfaire 
k  aoii  ardent  désir.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins 
tristes  de  rintoiéranoe  du  graud  roi  que  cet  achamemeitt  de 
Loteie  2iy  à  poursuivre,  en  dehors  de  ses  Etats,  C€rux  qoi 
«f aient  l'impâtdonnabite  audace  de  préférer  l'exil  0i  la  misèfe 
an  paijure  ordonné  et  récompensé  par  lui^  La  dté  du  Léman 
peut  86  glorifier  d'avoir^  à  ce  moment  même,  excité  soift  oéuf^ 
nm%  es  protégeant  eeux  qui  osaieoit  hil  ré&ister^  «  Saches 
que  k  Boi  a  9^)00  hommes  sur  la  Saône  qui  seront  dams  m 
moment  iei^  avis  à  vous^  Meèsieurs  de  Genève  {  »  écmdt 
rixfetendant  du  pays  de  Gex,.  et  le  Boi  à  sou  résident  ;  #  Vous 
déclarerez  sua  gens  qui  gouvernent  Genève  qu'ils  doivent 
{bm  seartir  de  leur  ville  tous  mes  sujets  de  1»  B.  P.  B.  ;  » 
^  9^  quelques  mois  plus  tard  :  «  Dites  à  cee  Messieurs 
de  (knève  qu'ils  se  repentiront  bsentôt  de  m'avoîf  dé^ 
phi(l)-^ 

C*  sont  là»  des  paitdee  havfainei^.  Yis-è-ris  d'uâ  voisin  àtfssi 
pmseant^  il  elbt  été  plus  que  téméraire  de  ne  pas  répirtmer  des 
maaifestationô  trop  éclatantes.  Mais  si  la  Belatiotf  d«  nHUtjnr 

HHf  WMté,  té  Suaêe  hmmét^  éi  ks  Mfitgië^  de  fSén  dé  NébUe9, 
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dauphinois  ne  pouvait  s'imprimer  à  Genève,  les  habitants  de 
rhospitalière  cité  ne  consentirent  cependant  jamais  à  refuser 
aux  pauvres  réfugiés  français  dont  «  tant  de  milliers  traver- 
saient leti^  paya  »  cette  bonté  et  ôhû/riti  qtii  fiËii^Jexit  cfdtiler  des 
yeux  de  Lambert  de  Beauregard  des  larmes  d'émotion  et  de 
gratitude. 

Après  un  délai  presque  de  delix  siècles,  son  vœu  sera  réa- 
lisé. Si  le  vieillard  n*a  pas  eu  l'inébranlable  énergie  de 
Blanche  Gamond^  si,  dans  une  heure  d'épuisement  et  de 
fièvre  ardente,  il  a  prononcé  le  mot  que  la  torture  n'avait  pu 
lui  arracher,  en  est-il  moins  digne  de  nous  servir  d'exemple 
par  sa  longue  constance^  sa  droiture  et  sa  dandeui',  mn  tëÏB 
à  sofldei*  lés  Ecritures  et  à  se  rendre  côm|)te  de  sa  foi,  sa  chré- 
tienne résignation,  par  l'élan  enfin  qui  le  portait  à  résumer 
les  effusions  de  son  âme  dans  ces  touchantes  paroles  dei  sa 
prière  ;  <  £t  sur  toutes  choses^  ô  Père  éternel,  fats  que  je  ne 
puisse  jamais  oublier  la  grande  offoDse  ^ue  j'ai  toi^thi^  eontiê 
toi,  lorsque  paf  rùoû  infirmité  et  faiblesse  j'ai  itBlhëttietiÈé^ 
mefùt  Buœombéèi Id tentation.-..  Bon  Dieu^  à^yâise,  sr^il  té  plaf^, 
nos  ennemis  envers  nimé.  Pùttt  6ë  fkîfef  cîorïvefti^-ïe^  î  tel  e^ 
leur  donùe  lé  ôOgîioissande  de  ta  sètïùte  tétité;  afin  que  par 
ce  ÉDfoyèti  Ètous  |)ttissions  uû  jour  tous  ensemble,  d*un  même 
c'oeur  et  d'tiiïe  même  bouche,  té  servir  et  adorer  (I).  » 

(I)  Vdr  pin»  lôiff  ta  fielatiotf  orl^mAïé  def  Làtmbért  âé  Béâaregdfd. 

F.   SOHIOKLBR. 
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RELATION 

DE  CE  QUI  A  ÉTÉ  FAIT  SOUFFRIR  A  MOT  PIERRE  LAMBERT 
BAUREGARD,  POUR  LA  RELIGION  EN  LA  69^  ANNEE  DE  MOK 
AGE   (1). 

(Manuscrit  original  appartenant  à  M.  le  D'  Lambert,  de  Lausanne.  Copie  cer- 
tiflée  conforme,  offerte  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  par  M.  Gaiffe.)  {i). 

En  Tannée  4685>  sur  la  fin  du  mois  de  septembre^  il  (y)  eût  ordre 
de  logement  pour  une  compagnie  de  Dragons  du  régiment  Dauphin 
au  lieu  de  S^  Antoine  de  Viennois  en  Dauphiné^  commandée  par 
Monsieur  de  Ribier^  icelle  compagnie  complète  de  tous  ses  Officiers 
et  de  trente-six  Dragons.  Au  jour  de  Tarrivée  il  n'en  fut  point  logé 
chez  moy^  d'autant  que  ma  maison  d'habitation  n*est  pas  dans  le 
Bourg  du  dit  lieu  et  qu'elle  en  est  éloignée  d'une  demi^liene,  et  le 
lendemain  on  m'envoya  dire  d'aller  parler  aux  Officiera  de  cette 
communauté^  où  étante  on  me  dit  que  si  je  voulois  changer  de  Re- 
ligion on  ne  logerait  point  de  Dragon  chez  moy,  à  défaut  de  quoi 
il  y  aurait  un  billet  de  douze  Dragons  tout  prêt  pour  nae  les  en- 
voyer :  sur  quoi  aiant  répondu  que  je  ne  quittterois  pas  ma  reli- 
gion et  ceux  du  dit  Bourg  au  nombre  de  huit  habitans  aiant  tous 
changé  ce  même  jour^  les  uns  plus  tôt  les  autres  plus  tard^on  m'en- 
voya le  lendemain  toute  cette  compagnie  en  trois  billets  séparés. 
Le  Capitaine^  le  Lieutenant  et  le  Maréchal  du  Logis  ne  voulurent 
pas  demeurer  chez  moy,  mais  il  me  les  fallut  nourrir  dans  une  Hô* 
toilerie  dans  ledit  Bourg. 

(1)  Quelques  fragments  de  ce  Mémoire  inédit  ont  été  publiés^  en  iS4S^  dans  la 
Feuille  religieuse  du  canton  de  Faucf. 

(2)  En  respectant  scrupuleusement  le  tezte^  nous  n*avoD8  cependant  pas  hésité 
à  suivre  le  conseil  de  M.  Miquely,  et  à  repasser  sur  Vorthoffraphe,  c*e8l-à-dire  k 
en  corriger  les  trop  nombreuses  imperfections,  et  à  y  introduire  la  pooctoacion 
nécessaire.  La  copie^  déposée  à  la  Bibliothèque,  reste  d'ailleurs  à  la  disposition 
des  lecteurs. 


Digitized  by  LjOOQIC 


RELATION   DR  PIBRRE  LAMBERT.  453 

Voilà  donc  36  Dragons  dans  ma  maison  et  35  chevaux  dans  mes 
écuries  lesquels  y  séjournèrent  dix-huit  jours  avec  tout  le  dégftt 
que  l'on  peut  imaginer  être  fait  par  des  personnes  irritées  contre  un 
honmie  que  Ton  appelle  opiniâtre  parce  qu'il  ne  veut  pas  abandon* 
ner  sa  religion  ;  tellement  que  durant  tout  ce  tems  là  il  n'y  eût 
aucun  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  les  reniements  de  Dieu  horribles, 
les  paroles  sfties  et  les  injures  contre  moy  n'y  furent  pas  épargnées 
par  des  personnes  de  cette  nature,  bien  souvent  échauffées  par  le 
vin  ou  dépitées  par  la  perte  qu'ils  fesoient  de  leur  argent  en  jouant 
aux  cartes  et  aux  dés. 

On  peut  juger  à  peu  près  du  dégftt  qui  me  fut  fait  de  mes  effets 
mobiliers  durant  ces  18  jours  par  ce  nombre  d'hommes  et  de  che- 
vaux, outre  huit  ou  dix  hommes  ou  femmes  qu'il  fallut  avoir  des 
voisins  pour  les  servir  et  encore  *de  plusieurs  autres  qui  venoient 
d'assés  loin  ou  par  curiosité  ou  pour  désir  de  profiter  du  désordre 
qui  se  fesoit  des  dits  effets,  lesquels  j'étois  obligé  de  vendre  inces- 
samment à  vil  prix  afin  d'avoir  le  moyen  de  trouver  de  tous  les 
jours  48  livres  au  Capitaine  pour  autant  de  rations  et  5  livres  pour 
la  dépense  de  bouche  des  ofSciers,  qu'est  en  tout  53  livres  par  jour, 
sans  y  comprendre  le  foin  et  l'avoine  pour  leurs  chevaux,  au  nombre 
de  sept,  que  j'étois  obligé  de  faire  charrier  dans  leur  logis. 

Il  est  vray  que  je  ne  dirai  pas  que  personne  de  ma  famille  ait  été 
battu  parmi  cette  confusion  ;  mais  nous  n'avons  pas  néanmoins  été 
exemptés  des  peines  corporelles,  car  dès  le  lendemain  de  l'arrivée, 
le  maréchal  du  logis  vint  visiter  si  ses  Dragons  faisoient  bonne 
chère;  et  aîant  trouvé  qu'ils  n'étoient  nullement  à  plaindre,  il  or- 
donna qu'il  falloit  séparer  toute  ma  famille;  tellement  que  je  fus 
mis  dans  une  chambre  avec  mon  atpé,  éloignez  l'un  de  l'autre  de 
tout  l'espace  de  la  dite  chambre,  et  mes  4  filles  dans  une  autre  4ivec 
ordre  que  chaque  chambre  fût  toujours  gardée  par  deux  Dragons 
çt  qu'on  nous  empéchftt  à  tous  de  dormir  :  tellement  que  nous  voilà 
tous  prisonniers,  et  les  Dragons  avec  tout  ce  monde  qui  étoit  avec 
eux,  tant  pour  les  servir  que  pour  le  désir  de  profiter  du  désordre, 
rendus  maîtres  de  tout,  pouvant  tailler  et  rogner  à  leur  fantaisie. 

Pendant  tout  ce  tems  je  ne  manquois  pas  d'être  visité  des  moines 
et  de  plusieurs  autres  de  l'Eglise  Romaine,  pour  nous  solliciter  à 
changer  de  Religion,  auxquels  je  disois  que  leurs  sollicitations  m'é- 
toient  plus  à  charge  que  toute  la  dépense  des  Dragons.  Après  qu'ils 
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mtent  peidu  id  tems,  après  environ  ofinq  ou  six  jours,  ils  s'avisè- 
rent de  faire  prendre  ma  femme,  quils  jugeoient  la  plus  timide,  Ir 
quatre  dragons  qui  la  tratnoient  par  force  au  d*t  Boui^,  où  elle  fut 
si  fort  épouvantée  de  menaces  et  tellement  tiracée  d'un  lieu  à  l'autre 
qu'enfin  elle  succomba  et  fit  abjuration  ;  et  pour  ce  qui  est  de  mes 
quatre  filles  elles  furent  aussi  conduites  au  dit  bourg  où  on  les  mit 
dans  quatre  maisons  séparées,  où  elles  furent  persécutées  de  ces 
moines,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  avoit  un  qui  les  menaçoH  de  leur 
eouper  le  nez,  les  oreilles,  et  de  leur  faire  appliquer  la  fleur  de  lis 
sur  les  joues;  mais  voïant  que  tout  cela  ne  les  pouvoit  pas  ébranler 
ils  tes  firent  traduire  à  Romans  où  ils  en  mirent  deux  au  couvent 
des  Ursulines  et  les  autres  chez  les  Dames  de  8*  Just;  mais  après 
qu'elles  y  eurent  séjourné  sept  semaines,  et  souffert  la  visite  de 
toute  sorte  de  moines  sans  être  'ébranlées,  ils  les  firent  traduire  à 
Valence  en  un  détestable  lieu  appelle  la  rapine,  où  après  avoir  été 
quelques  jours  entre  les  maips  d'un  homme  impitoiable  qui  ne 
leur  donnait  presque  rien  qu'elles  pussent  manger  et  qui  les  fiiisoit 
chaque  jour  aller  par  force  à  la  messe,  elles  se  résolurent  de  Mît 
abjuration  et  dissimuler  jusques  à  ce  qu'elles  pussent  trouver  occa- 
sion de  sortir  du  Royaume. 

Maintenant  il  faut  que  nous  parlions  de  mon  fils  et  de  moy  qni 
étions  restés  dans  notre  maison,  et  de  ce  qui  nous  arriva  dans  la 
fuite  où  il  se  rencontra  que  Monsieur  l'intendant  et  Monsieur  de 
l4itrousse  étant  à  Valence,  et  aiant  résolu  d'aller  ensemble  à  Gre- 
noble, ils  mandèrent  au  Capitaine  des  Dragons  qui  étoient  chez 
moy  de  nous  conduire  à  Saint«Marcelin,  afin  qu'ils  eussent  moien 
de  nous  parler  en  passant,  ce  qui  fot  eitécuté,  et  nous  fûmes  pré- 
sentés à  Monsieur  de  Latrousse  premièrement  et  puis  ensuite  à 
Monsieur  l'intendant,  lesquels  l'un  après  l'autre  nous  sollicitèrent 
beaucoup,  nous  promettant  de  me  décharger  des  Dragons  si  nous 
voulions  changer  de  Religion,  et  eu  contraire  nous  menaçant  de 
nous  les  laisser  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  dissipé  tous  nos  biens 
si  nous  (ne)  voulions  pas  changer  :  à  quoi  aiant  répondu  que  nos 
consciences  ne  nous  pouvoient  pas  permettre  de  faire  ce  change- 
ment, ils  montèrent  dans  leurs  carrosses  pour  continuer  leur 
voyage,  et  nous  à  cheval  pour  retourner  à  notre  maison,  où  les 
Dragons  continuèrent  leur  dégât  jusques  à  ce  que  le  Capitaine  vit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  quoi  faire  cinquante-trois  livres,  ce  que  je  hi 
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devois  donner  cnaque  jour;  tellement  quMI  irésolui  de  défiamper, 
par  ordre  qu'il  reçut  de  Monteur  Latrousse^  lequel  accompagna  cet 
ordre  d'une  lettre  au  Capitaine  de  nous  conduire^  mon  fils  et  moi, 
à  Grenoble. 

Nous  fOimes  ensuite  présentés  par  ce  Capitaine  à  Monsieur  l%ten« 
dant^  lequel  nous  sollicita  derechef  en  présence  de  beaucoup  de 
noblesse  qui  éioit  alors  dans  sa  chambre  ;  mats  à  cette  sollicitation 
il  n'eût  pas  plus  de  satisfaction  qu'à  celle  qu'il  avoit  faite  aupera» 
vant.  11  eût  pourtant  la  bontés  après  que  par  son  ordre  nous  eûmes 
assisté  à  une  conférence  qui  se  tint  alors  en  sa  présence  entre  Mon» 
sieur  de  Grenoble  et  le  ministre  Gautier  sur  la  controterse  de  1* 
mission  de  Monsieur  Calvin,  de  nous  donner  permission  de  nous 
retirer  dans  notre  maison. 

{{ottfi  voilà  cependant  déchargés  des  Dragons  et  retirés  dtinê  notr^ 
maison  par  permission  de  Monsieur  l'intendant;  à  quoi  joignant 
l'article  de  TEdit  du  Roy  donné  à  Versailles  qui  portoit  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  changé  pourroient  vivre  en  France  sans  être  in« 
quiétés  par  le  fait  (de)  la  Religion  sous  quelques  conditions  portées 
par  le  dit  article,  je  croyois  ma  condition  toiérable  pour  reprendre 
un  peu  d'haleine  et  chercher  un  peu  de  loisir,  un  lieu  de  retraite 
pour  l'exercice  de  ma  Religion  :  mais  je  n'eus  pas  demeuré  quinsse 
jours  en  cet  état,  que  je  vis  entrer  ehez  moi  un  lieutenant  de  cava* 
lerie  accompagné  de  six  Cavaliers,  lesquels  me  firent,  et  à  tous  Oêui 
de  ma  famille,  bien  mal  passer  notre  tems;  et  comme  ces  gens 
étoient  venus  par  la  pratique  du  curé  de  S'  Anthoiue,  ce  curé  né 
manqua  point  de  venir  de  bon  matin  le  lendemain,  pour  avec  ces 
cavaliers  achever  de  me  dépouiller  de  tous  mes  moyens,  car  il  sa-^ 
voit  que  j'avois  encore  mon  cheval  et  40  beaux  moutons  que  j'avoië 
achetés  de  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  les  avoient  achetés  à  vil 
prix  pour  me  les  conserver.  Tant  (il)  y  a  que  ce  soir  là  je  fus  ârtuh^ 
formé  par  ces  Cavaliers  de  33  livres  que  j'avois  encore  d'argent  moi^ 
iioyé,  de  mes  moutons  et  de  mon  cheval  qu'il  fallut  vendre  à  ce 
Curé  pour  payer  au  lieutenant  les  frais  de  son  voyage^  tant  pour 
être  venu  de  bien  loin  avec  ces  Cavaliers,  que  pour  conduire  mon 
fils  et  moy  à  Vienne  et  retourner  d'où  il  étoit  venu. 

Nous  fûmes  donc  conduits  chez  Monsieur  l'Archevêque  dô  Vienne 
où  nous  fûmes  traités  assez  amiablement.  U  nous  dit  d'abord  qu'il 
y  avoit  dans  ce  lieu  quelques  personnes  de  notre  condition  et  de 
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notre  BeUgion^  lesquelles  estoîeut  en  prison;  mais  que  nous  ne 
serions  pas  traités  de  cette  manière;  qu'il  savoit  que  nous  étions 
honnêtes  gens,  et  que  quand  nous  lui  aurions  promis  de  ne  pas 
quitter  la  ville  de  Vienne^  nous  lui  tiendrions  parole^  et  que  tant 
seulement  il  vouloit  exiger  de  nous  deux  choses  :  la  première,  c'est 
que  nous  serions  mon  fils  et  moy  logés  séparément  et  esp(Hr  de 
nous  joindre  pour  conférer  ensemble,  et  Tautre  condition  que  nous 
souffririons  la  visite  de  quelques  Religieux  pour  conférer  avec  nous 
de  Religion.  En  suite  je  fus  logé  chez  un  prêtre,  et  mon  fils  dans 
une  hôtellerie,  assez  éloignés  Tun  de  l'autre,  avec  libéralité  de  nous 
promener  dedans  et  .dehors  de  la  Ville  tant  qu'il  nous  plairoit. 

Parmy  ceux  qui  furent  destinés  à  nous  visiter  et  conférer  avec 
moy,  il  y  eût  un  prêtre  appelle  Lapaire  qui  eût  une  charge  partica- 
lière  de  me  voir  tous  les  jours.  G'étoit  un  homme  que  Ton  croyoit 
être  le  plus  versé  en  controverse  de  tout  Vienne,  ce  que  je  crois 
être  vray^  car  il  savoit  bien  tous  les  détours  et  toute  la  chicane  en- 
seignée par  le  père  Véron,  pour  interroger  et  se  servir  de  l'autorité 
de  TËgUse  pour  s'empêcher  de  répondre  précisément  aux  interro- 
gats  qui  luy  seroient  faits.  C'est  un  homme  qui  a  extrêmement 
bonne  opinion  de  luy  :  il  n'a  pas  manqué  de  me  faire  ses  éloges 
avec  beaucoup  de  témoignage  de  l'amour  de  soy-même,  et  y  revint 
fort  souvent,  prenant  beaucoup  de  plaisir  d'être  écouté  sur  cette 
matière.  Il  est  d'ailleurs  incommode  à  ceux  qui  ont  à  faire  avec  luy, 
ayant  la  voix  forte  et  un  babil  sans  fin,  et  redisant  fort  souvent  les 
mêmes  raisons,  lesquelles  pqur^tre  souvent  dites  n'en  étoient  pas 
meilleures;  interrompant  à  tous  moments  ceux  qui  ont  à  faire  avec 
luy,  en  sorte  que  bien  souvent  on  ne  peut  luy  dire  la  moitié  de  ce 
qu'on  veut  (i). 

(1)  Un  fragment  qni  précède  la  Relation  nous  toornit  encore  sur  cette  oontro- 
Terse  les  détails  suivants  : 

«  Gela  me  fait  rebsouvenir  qu'au  tems  que  les  réformés  furent  si  cruellemeot 
traités  en  France,  Je  fus.  par  ordre  de  Tintendant,  relégué  dans  la  TiUe  devienne 
entre  les  mains  de  TArcnevôque  qui  me  donna  à  un  prêtre,  auquel  il  ne  croyoit 
rien  défaiUir  en  science  pour  la  controverse,  et  lui  donna  charge  de  conférer 
amiablement  avec  moi  de  la  religion  jusaues  à  ce  qu'il  m*eût  déterminé  de  ûdre 
abjuration*  Gela  me  fait  ressouvenir,  dis-je^  que  conférant  avec  œt  homme, 
lorsque  je  lui  produisois  des  passages  de  TEcnture  Sainte  un  peu  trop  pressants 
ft  son  gré  sur  les  points  de  notre  conférence,  il  lui  échappa  plusieurs  fois  de  dire 
ane,  à  la  vérité,  il  étoit  malaisé  de  les  convaincre  par  1  autorité  et  traditioo  de 
1  Eglise;  que  c'étoit  là  le  centre  où  il  falloit  [luiser  la  religion  et  non  dans  rScri- 
ture;  «  autrement  nous  serions  obligés,  disoil-il.  à  nous  abstenir  de  sang  et  de 
«  choses  étouffées ,  ainsi  qu'il  a  éié  commande,  voire  ordonné  au  IS*  eha- 
«  pitre  des  Actes  aes  Apôtres,  par  un  concile  assemblé  à  Jérusalem  à  ce  si^et.  » 
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Me  voilà  donc  à  Vienne^  logé  chez  un  prdtre  nommé  Monsieur 
Ghampuis  qui  avoit  beaucoup  de  complaisance  pour  moy.  Inquiété 
néanmoins  d'être  obligé  de  répondre  à  tous  allans  et  venans^  car 
j'étais  visité  de  toutes  sortes  de  moines^  soit  Jésuites,  Capucins, 
Carmes,  Recollés,  pères  de  l'Oratoire  et  autres,  ce  qui  dura  pendant 
plus  de  six  semaines  sans  aucun  avancement. 

Ce  qui  commença  à  troubler  notre  commerce  et  à  m'attirer  la 
persécution,  ce  fut  que  je  dis  un  jour  à  un  père  de  l'Oratoire  assez 
modéré,  qui  me  venoit  voir  souvent,  que  je  m'étonnois  comme  ceux 
de  son  parti  se  vouloient  servir  des  moyens  desquels  ils  se  servoient 
pour  faire  leurs  prétendues  conversions,  assavoir  par  la  violence 
exercée  par  des  Dragons  et  autres  gens  de  guerre,  lesquels  on  n'avoit 
pas  honte  d'appeler  des  Missionnaires,  et  qui  faisoient  cette  mission 
avec  des  violences,  des  blasphèmes  et  reniements  épouvantables  : 
que  jamais  les  Chrétiens  orthodoxes  n'en  avoient  usé  de  la  sorte. 
A  cela  il  me  répondit  tout  froidement  que  S^  Augustin  avait  été  de 
cet  avis  d'employer  les  édits  de  l'Empereur  contre  les  Hérétiques 
opini&tres,  et  notamment  contre  les  donatistes  Africains,  et  ensuite 
il  ne  manqua  pas  d'avertir  Monsieur  l'Archevêque  des  propos  que 
nous  avions  tenus  sur  ce  sujet;  ce  qui  fit  que  ledit  seigneur  Arche» 
véque  donna  à  ce  Monsieur  Lapaire,  dont  j'ai  ci-dessus  parlé,  le 
livre  de  Saint  Augustin  où  il  y  a  deux  longues  épttres,  l'une  écrite  à 
Boniface,  lieutenant  de  l'Empereur,  et  l'antre  à  un  certain  Ecdésias* 
tique  dont  j'ai  oublié  le  nom,  dans  lesquelles  il  traite  de  cette  m»- 
tière»  avec  charge  de  m'exhorter  à  le  lire.  Je  ne  manquai  pas  inconti- 
nent de  m'attacher  à  cette  lecture,  dans  laquelle  je  remarquai  plu- 
sieurs choses  très-considérables  que  je  pouvois  dire  pour  faire  voir 
que  nous  ne  devions  pas  être  traités  en  France  de  la  manière  que  les 
Donatistes  étoient  traités  en  Afrique,  quoiqu'il  soit  bien  vray  que 
nous  étions  traittés  d'une  manière  beaucoup  plus  cruelle;  car  toute 

a  persécution  faite  à  ces  Donatistes  ne  consistoit  qu'à  les  priver  de 


Et  lorsque  je  voulus  loi  dire  :  Si  St  Paul  ii*avoit  pas  quelque  temps  après  levé 
cette  défense^  quand  au  U,  36^  37*  v.  du  X*  chap.  de  sa  première  aux  Corin* 
ibiens  il  nous  dit  de  manger  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie  sans  nous  en- 
quérir pour  la  conscience^  et  que  si  quelque  infidèle  nous  convie,  que  nous  man- 
gions de  tout  oe  qui  sera  mis  devant  nous^  sans  nous  enquérir  pour  la  conscience; 
en  ce  cas,  dlsois-je^  serions-nous  encore  obligés  de  nous  abstenir?  Sur  quoi  il  me 
réparut,  tout  en  colère  :  «  Qui  est  St  Paul  quMl  puisse  lever  une  défense  faite 
«  par  tout  un  Concile?  »  Cet  emportement  contre  l'Apôtre  fait  croire  qu'il  ne  le 
croyoit  pas  divinement  inspiré.  » 
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leurs  charges  ea  la  République  par  les  édits  de  rEnipereur^  et  à 
trouver  les  moyens  de  les  affoiblir  par  le  ravissemenlde  leurs  biens, 
sans  toucher  à  leurs  personnes. 

Ayant  fait  cette  remarque  et  plusieurs  autres  que  je  dîray  à  la 
suite,  je  ne  me  sentis  pas  la  force  de  les  pouvoir  dire  de  bouche  à 
Monsieur  Lapaire,  tant  à  cause  de  la  liberté  de  ma  mémoire  qui  ne 
me  permet  pas  de  faire  un  discours  de  longue  haleine  sans  en  ou* 
blier  le  plus  souvent  la  moitié»  qu'à  cause  de  rimpatience  de 
rbomme  à  qui  j'avois  afFaire»  lequel  m'auroit  interrompu  à  tous 
moments;  tellement  que  Je  me  résolus  à  le  mettre  par  écrit  en 
forme  de  lettre  que  je  lui  envoyay» 

Cette  lettre  porloit  en  substance  qu'il  y  avoit  plusieurs  diffé- 
rences entre  raffaire  des  Donatistes  et  entre  ceux  de  la  Religion  en 
France;  car  :  premièrement  Thistoire  témoigne  que  les  Donatistes 
étoient  les  premiers  qui  avoient  exercé  la  violence  contre  les  ortho» 
doxes;  «^  secondement  les  Donatistes  s'étoient  eux-mêmes  séparés 
de  communion  des  orthodoxes  pour  un  sujet  d'importance  très^ 
petite  ;  qu^ils  pouvoient  même  demeurer  dans  leur  opinion  sans  se 
séparer  de  Communion,  témoin  8^  Cyprien,  ce  savant  évéque  et 
martyr,  lequel  étoit  du  môme  sentiment  que  les  Donatistes,  comme 
il  se  voit  par  les  disputes  qu'il  a  eues  avec  Etienne,  évéque  de 
Rome,  sur  un  même  point  qui  est  la  rebaptisation  des  hérétiques, 
et  qui  néanmoins  est  mort  dans  la  Communion  des  Orthodoxes.  — 
Tiercement  les  Donatistes  n'avoient  pas  des  édits  des  Empereurs  qui 
leur  permissent  Texercice  de  leur  Religion;  et  au  contraire  ceux  de 
la  Religion  en  France  sont  en  différend  pour  la  Religion  avec  les 
Catholiques  presque  du  tout  au  tout  et  ne  peuvent  être  accusés 
d'avoir  fait  le  Schisme  puisqu'ils  ont  été  chassés  et  excommuniés 
par  ceux  de  TEglise  Romaine* 

Ils  n'ont  pas  été  les  premiers  qui  ont  usé  de  violence  contre  ceux 
de  l'Eglise  Romaine.  Ils  sont  nés  et  nourris  dan«  la  Religion  qu'ils 
professent  sous  le  bénéfice  de  plusieurs  édits,  et  notamment  par 
celui  de  Nantes  fait  par  Henry  le  Grand  qui  a  été  déclaré  authen- 
tique, perpétuel  et  irrévocable,  lequel  a  été  approuvé  par  Louys  le 
Juste  avec  promesse  de  le  faire  observer,  et  encore  approuvé  sous 
la  même  promesse  par  notre  grand  et  invincible  Monarque.  Sur  la 
fin  de  cette  lettre  j'ajoutai,  parlant  au  dit  Sieur  Lapaire  comme  en* 
nuyé  et  de  si  longues  conférences,  a  Enfin,  Monsieur,  il  faut  que  je 
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VOUS  dise  qœ  j'ay  une  si  grande  vénération  pour  la  8*^  Bcriture^ 
que  (je)  troave  ma  Religion  si  conforme  à  icelie,  que  je  Pay  par  go 
moyen  si  fort  attachée  dans  mon  cœur  et  dans  toutes  mes  entrailles 
que  quand  je  voudrois  moy-méme  entreprendre  de  me  l'arracher 
du  cœor  avec  toutes  mes  forces,  je  ne  pourrois  pas  venir  à  bout. 
C^est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  jiire  à  Monsieur 
l'Ardieveque  que  je  ie  supplie  très  humblement  de  m'exeuser  si  un 
obstacle  invincible  à  moy«m6me  m'empêche  de  luy  donner  la  satis^ 
faction  qu'il  désire  de  moy>  et  que  je  le  prie  de  considérer  qu'il  est 
bien  dur  à  un  homme  de  bien  de  faire  une  chose  contre  sa  con* 
science  ;  et  vous  savez^  Monsieur^  aussy  bien  que  moy^  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  changer  les  cœurs,  i» 

J'ay  cru  que  ce  peu  de  mots  ajoutés  à  cette  lettre  m'avoient  ai- 
tiré  la  persécution  j  parce  qu'ils  ont  sans  doute  appris  par  là  que  la 
douceur  de  ces  conférences  ne  pourroit  jamais  obtenir  de  moy  pour 
me  faire  abandonner  ma  Religion  et  qu'il  falloit  changer  de  méthode. 
Et  de  Ait,  incontinent  je  vis  après  entrer  dans  ma  chambre  Monsieur 
DupIessys-Belileures^Coloneldu  Régiment  d'infanterie  logéàVienne^ 
avec  un  courroux  qui  paroissoit  fort  extraordinaire^  me  demandant 
si  c'étoit  moy  qui  ne  voulois  pas  changer  de  Religion,  et  alors  il  me 
répondit  qu'il  ne  donnoit  que  trois  jours  pour  y  songer.  Sur  quoi 
je  dis  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  me  donner  trois  jours^  parce 
que  après  trois  jours  il  en  seroit  la  même  chose,  il  m'avoit  trouvé 
que  je  tenois  à  la  main  une  prière  que  je  venois  de  faire  et  mettre 
par  écrit  afin  de  l'apprendre  par  cœur  pour  la  dire  jour  et  nuit  : 
c'étoit  une  prière  que  j'avois  composée  selon  le  temps  et  l'occasion^ 
et  selon  les  principes  de  ma  religion.  Il  se  mit  à  la  lire  et  en  la 
lisant  il  témoignoit  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  ne  luy  plaisoit 
pas.  Après  il  me  fit  fouiller^  pour  voir  si  on  me  trouvoit  encore 
quelque  papier  qui  me  pùl  rendre  plus  criminel,  et  ils  trouvèrent 
que  j'avois  encore  le  brouillard  de  cette  lettre  dont  je  viens  de  dire 
'la  substance,  croyant  de  me  faire  de  ces  deux  pièces  une  grande 
affaire  à  la  Cour,  et  c'est  de  quoi  on  m'a  menacé  de  plusieurs  fois. 

En  même  tems  le  dit  sieur  Ciolonel  me  donna  à  garder  à  quatre 
grenadiers,  leur  commandant  d'empêcher  que  personne  ne  me  par- 
lât, et  que  je  ne  sortisse  pas  de  cette  chambre  et  que  l'on  m'empê- 
chât de  dormir.  Ce  fut  en  ce  moment  que  commença  ma  rude 
persécution,  car  jusques  à  minuit  je  fus  tourmenté  de  la  plus 
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étrange  façon  que  Ton  se  puisse  imaginer,  soit  pour  me  iirassaret 
foire  tomber  rudement  à  terre,  disant  que  c'étoit  ainsy  qu'ils  me 
vouloient  faire  danser,  me  tirant  les  bras  tantôt  en  avant  tantftt  en 
arrière,  de  telle  sorte  qu'il  me  sembloit  à  tous  moments  quils  me 
les  arracboient  du  corps;  et  quelquefois,  après  avoir  fait  bien  tour- 
ner jusques  à  c^  que  j'étois  étourdy  ils  me  Iftchoient  et  j'allois  tom- 
ber lourdement  à  terre  ou  contre  la  muraille;  et  lorsqu'ils  s'étaient 
lassés  en  cet  exercice,  ils  avoient  un  Crucifix  de  bois,  sur  une 
table,  au  devant  de  laquelle  me  faisant  agenouiller  par  force,  ils  me 
disoient  que  c'étoit  là  le  bon  Dieu,  qu'il  falloit  Tadorer.  Jusques 
alors  j'avois  tout  souffert  sans  dire  mot.  Mais  alors  je  leur  dis  tout 
doucement  :  a  Dieu  est  Esprit,  il  n'est  pas  de  bois.  »  Us  me  répon- 
dirent que  Dieu  étoit  esprit  mais  que  c'étoit  là  son  image;  qu'il  fal- 
loit l'adorer.  Je  leur  dis  encore  que  Dieu  avoit  défendu  d'adorer  les 
images.  Mais  il  seroit.  trop  long  de  particulariser  toutes  les  ignomi- 
uies  qu'ils  me  firent  ce  soir  là  :  tant  il  y  a  que  jusques  à  minuit, 
durant  plus  de  six  heures,  ils  ne  cessèrent  jamais  un  seul  moment 
de  me  tourmenter  de  toutes  les  voyes  qui  se  pouvoient  imaginer 
les  plus  rudes  et  les  plus  ignominieuses;  tellement  qu'il  y  eût  un 
des  assistants  qui  avoit  la  façon  d'un  honnête  homme  lequel,  s'ap- 
prochant  de  moy,  me  dit  qu'il  s'étonnoit  de  mon  obstination  et 
qu'il  se  seroit  fait  Turc  devant  que  d'avoir  souffert  la  moitié  de  ce 
que  j'avois  souffert  ce  soir  là.  A  quoi  je  luy  répondis  que  ce  ne  me 
seroit  pas  un  exemple  à  suivre  et  qu'il  falloit  bien  être  pr^Mré  a 
des  plus  rudes  épreuves. 

Le  lendemain,  par  ordre  du  Capitaine,  il  y  eût  dix*huit  de  ces 
grenadiers  qui  eurent  charge  de  me  garder  alternativement  et  de 
se  relever  de  trois  en  trois  heures.  Cet  ordre  fut  bien  gardé  le  jour, 
mais  non  la  nuit,  car  ils  ne  se  relevèrent  point  et  il  y  en  avoit  tou- 
jours cinq  qui  venoient  dans  ma  chambre  pour  coucher,  tellement 
que  durant  douze  ou  quinze  jours  que  cet  ordre  dura,  je  fus  tour- 
menté plus  ou  moins  selon  l'honnêteté  ou  la  malice  de  ceux  qui  me. 
gardoient  et  qui,  à  l'exception  de  la  nuit,  ne  manquèrent  pas  de  se 
relever  de  trois  en  trois  heures  :  cependant  il  n'y  avoit  que  la  nuit 
de  dangereuse  pour  moy,  car  de  jour  toutes  sortes  de  Moines  me 
venoient  visiter,  pour  savoir  si  après  toutes  ces  épreuves  je  ne  se- 
rois  point  de  meilleure  composition,  lesquels  auraient  empêché 
l'insulte  qu'on  m'aurait  voulu  faire  en  leur  présence. 
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Mais  on  s'ennuyoit  de  mon  obstination  de  telle  sorte^  qu'un  jour 
de  dimanche  on  me  rapporta  que  ce  vénérable  Monsieur  Deiapaire 
avoit  donné  à  dtner  à  ce  Capitaine  des  grenadiers^  et  je  soupçonnay 
d'abord  que  cette  confidence  ne  se  passeroit  sans  quelque  dessein 
qui  seroit  funeste  pour  moi.  D'effet^  ce  même  jour  je  vis  entrer  dans 
ma  chambre  cinq  grenadiers,  deux  Flamands,  un  Piémontois  et  deux 
François,  qui  ne  firent  pas  grande  cérémonie  pour  se  mettre  en 
train  de  me  tourmenter.  Hs  commencèrent  environ  à  six  heures  et 
jusques  à  minuit,  comme  l'autre  fois,  six  heures  durant  je  fus  en- 
core plus  tourmenté  que  l'autre  fois,  en  telle  sorte  que,  quoi  que  ce 
fût  en  hiver^  ces  gens  quittèrent  leur  casaque  pour  la  chaleur  et 
lassitude,  et  moy  qu'eux  tous  ensemble  voulôient  tourmenter  je 
devois  être  bien  las. 

Après  qu'ils  eurent  vu  que  tout  ce  qu'ils  m'avoient  feit,  n'étoit 
pas  capable  de  me  faire  obéir  à  leur  dessein,  ils  m'allèrent  douce- 
ment prendre  par  la  main,  me  conduisirent  proche,  du  feu  où  ils 
me  déchaussèrent  mes  souliers  et  mes.  bas;  et  cependant  que  deux 
me  firent  choir  à  la  renverse  et  me  tenoient  les  bras,  s'^étant  même 
l'un  d'iceux  mis  sur  mon  estomac,  les  autres  m'approchèrent  les 
pieds  à  quatre  doigts  près  de  la  braise  qui  étoit  bien  vive  et  qui  me 
fit  alors  souffrir  une  grande  douleur;  et  quand  je  remuois  pour  re* 
tirer  mes  pieds  et  qu'ils  s'échappoient  de  leurs  mains,  mes  talons 
tomboient  dans  la  braise.  Cependant  il  y  en  eût  un  qui  s'avisa  de 
mettre  chauffer  la  pelle  du  feu  jusques  à  ce  qu'elle  fût  toute  rouge^ 
et  ensuite  me  la  frottèrent  contre  la' semelle  des  pieds  jusques  à  ce 
qu'ils  jugèrent  que  j*en  avois  assez,  et  après  cela  ils  eurent  encore 
la  cruauté  de  me  chausser,  par  une  grande  force,  mes  bas  et  mes 
souUers,  et  à  la  vérité  je  crois  que  Dieu  soulageait  mon  tourment, 
car  à  la  réserve  d'un  petit  moment  comme  Ton  approcha  mes  pieds 
de  la  braise,  en  tout  le  reste,  même  lorsque  l'on  frotta  la  pelle 
toute  rouge  contre  la  semelle  de  mes  pieds  et  encore  quand  on  me 
chaussa  mes  souliers  et  mes  bas,  ce  que  je  trouve  des  plus  merveil- 
leux, je  ne  sentis  pas  des  douleurs  capables  de  me  faire  crier. 

Je  suis  obligé  de  dire  icy  la  grftce  que  Dieu  me  fit  incpntinent 
que  je  fus  retiré  du  feu,  qui  est  de  le  requérir  de  bon  cœur  de  par- 
donner à  ceux  qui  m'avoient  maltraité;  et  c'est  ce  que  je  prononçai 
tout  haut,  étant  en  leur  présence,  et  par  eux  soutenu  à  cause  que 
je  ne  pouvois  pas  marcher,  leur  disant  qu'ils  avoient  servi  d'instru- 
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imm  m  la  main  de  £K€fa  pottt  me  ôhfttiéf  <m  pour  m'éftf mitef^  et 
qoë  potir  aînsy  ee  fl'éfôJt  pas  à  eux  h  qui  je  nie  détôîi  itd#fô»r 
paur  m  tirer  vengeance,  quand  même  je  le  poufrâfe;  mais  qûë  je 
de? oift  m'adtesser  à  Dieti  pont  m'htihiliet,  datant  lu^  dettiaiider 
pafdon  de  mes  péchés.  Cela  ne  les  toucha  nùllentent,  car  âd  «m- 
traife^  il^  M  moquèrent  de  moy  en  me  potrssanf  cmitfe  ttttm  l\i,  àk 
étatyt  toontéi  i\  y  cri  eût  deux,  assavoir  les  deux  Flamands  qui  mon- 
tèfenl  avec  moy  oh  ilai  me  persécutèrent  encore  jùsquesàôê  qu'ils 
lùteM  endormis,  en  me  disant  que  si  je  ne  vouldis  intoqnef  h 
y\m§t  ils  m^écoffebefoiént  le  lendemain  tout  tivanc. 

L« lendemain,  aussitôt  qu'il  fut  jour,  mes*  garde*  furent  fée^êê 
pard'aotres  qui  savoierit  Wen  qtte  j'atois  été  brûlé,  toais  me  tfW* 
vèrent  sur  le  lit  chaussé  de  mes  bas  et  de  mes  iK)ulîcT^;  téltemelit 
que  l'ordre  qu'ils  àvoient  f  eçu  d'empêcher  que  personne  me  pariât 
n'ayant  pas  été  changé,  ni  eux  ni  ceux  qui  vinrent  aprft*  edt  jtf** 
qu^  an  matdy  à  midi  ne  voulurent  pas  souffrir  que  personne  sTap- 
proéhât  de  moy;  tellement  que  me*  roîlà  plus  de  ûevbi  fois  ftt  héa* 
teè  que  je  demeflrai  sans  que  per^nne  lie  s'approchM  potf^  vteiler 
mes  plaies  où  la  gangrèhe  commença  à  s'attacher  r  mai^  Monsieur 
Doplessy/  ayant  élé  averti  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  ayant  querellé 
le  Capitaine  des  grenadiers  sur  ce  sujet,  entoya  le  Chirurgiéri^liajor 
da  Régiment  avec  un  autre  Chirurgien  de  Vienne,  lesquels,  ayairf 
vu  mes  plffifes  qui  faisoient  horreur  à  eèuH  qtfi  leëvôufoienf  t^^^-' 
der,  me  donnèifeni  ié  piemier  appareil.  Après  quoi  on  me  6t  poftei? 
sur  une  chaise  h  Th^pHal  générai  (fii  je  fa!s  bien  couché  et  iiiÉl 
notrrry.  Car  il  est  bien  constant  qu'en  huit  jours  que  j'y  detiietrrary, 
)e  n'y  mangeai  pas  une  livre  pesant  pour  tous  !e^  aHMenfs  que  je 
pris  là  dedans;  parce  que  l'on  ne  m'y  présenfoit  que  du  gf^  pahf 
qtxë  fon  mwrttort  bouilli#  avec  de  l'eau,  sans  sel  ny  autre  cho^  pouf 
\à  inorfiâ#,  et  on  appetoh  eela  des  bouillons  qui  m^éfdîènt  pré- 
santés le  matin  ;  et  lorsque  j'en  eus  goûté  une  gorgée  èf  qrfe  je 
l'eus  repoussé/  disant  qu'il  n'y  iifvoit  point  de  ^el,  ati  thë  réponAt 
que  l'on  ne  mettolt  pofinft  de  sel  atri  bouilk^  de  Phôpitàl  :  après 
cpw  j«  ne  letii  am  jamais  rien  demander.  Il  est  vrai  que  jér  buvois 
sonveftt  de  l'eau  froide  que  je  trôuvois  fdrt  bonne,  et  ffesi  dé  câa 
9110  (je)  me  nourris  presqtFe  nm.  h  teins  que  je  demeura j"  k  l'hô- 
pital. 

Tout  ce  brôlemem  et  aul^ies  incominkifdité!»  qui  tae  tétÊcàeni 


Digitized  by  LjOOQIC 


DÉ   riÉlkffM  LAUBKRT.  hè3 

élendfi  h  1»  rmiversê  if ^mpéchëfént  pas  qu'on  ne  mé  tfnf  pené- 
cuter  à  changer  de  Religion  :  car  beaucoup  de  ceux  qui  atoietit 
conféré  avec  moy  me  venoient  tAter  le  pouls  pour  savoif  si  après 
O0ltè  ^euve  je  ne  setwîé  point  radoucy,  et  quélqttes-uns  pour  me 
eoiuoler  à  reboar»^  tne  diêoietit  qu^ll  ne  faHoif  pas  qud  jcf  c^Us^è 
4|ae  quand  je  sérrote  ((uért  dé  nmes  plaies  orf  me  laissât  eticOté  en 
repos;  que  le  Roy  voaloit  absolument  qile  tous  ses  sufets  fussent 
de  Sa  Religion  et  qu'il  éfoit  bien  assez  fort  pour  n'en  aroit  p^S  le 
démetiti  ;  que  je  fisse  donc  mon  compte  d'être  toujours  poussé  plus 
fortement  jusques  à  ce  que  je  fusse  converti  «^  et  lorsque  je  vorulûs 
«lire  quand  je  serois  plus  fortement  persécuté  Dieu  me  retirerOitde 
leurs  mâtine^  el  que  cela  approcberoit  le  jour  de  ma  défivi^ance  et  dé 
mon  repoS;  on  me  répondit  incofttineut  :  a  YoUs  rie  mourrez  pa^; 
le  Boy  ne  veut  faire  mourir  personue;  on  empêchera  même  que 
vous  ne  mouriez.  «  Le  chirurgien  qui  me  pansoit  contribuoit  aussi 
à  me  donner  de  le  tef  reur^  (de  sorte)  que  je  n'avols  iiucune  consola- 
tioii  de  la  part  des  hommes  :  et  il  arriva  qu'après  que  j'eus  séjourné 
cinq  ou  six  jours  à  cet  hôpif al^  sans  prendre  adtre  nouMttifé  qUé 
de  l'eau  froide^  je  me  trouvay  si  vide  d'estomac  et  de  certeaU  que 
donrAt  la  ntiit  j'avois  des  visions  ti  étois  dans  des  rêveries  c[tt\  tue 
feeoiem  dire  beaucoup  d'extravagances^  m'étant  la  plupart  âix  terni 
mh  qtie  j'étoid  teujoUfi^  entre  les  mains  des  greùâdiers^  qu'ils  liié 
feeoient  mille  Diches  Oti  que  je  voyois  et  p^rlois  à  ma  femme  et  H 
mes  enfliins  :  telleitient  que  Vot»  disait  à  Vienne  c(ue  j'avois  perdu  lé 
sens.  Ces  rêveries  ne  me  tenoient  que  la  nuit^  car  pour  le  joUr  j'ai 
su  depuis  de  ceus  qu)  m'aveient  visité  en  ce  temë  là^  que  je  n'aVois 
rien  per<hr  de  là  \1(meùt  que  j'ÀVois  auparavant  à  me  défendre 
eoftcre  les  sollicitations. 

Mans  une  autre  épine  me  poignoft.  J'avois  une  si  grande  envie  de 
mourîr' qtie  j'avois  peur  de  me  rendre  coupable  d'atoir  contribué  à 
me  faire  mourir^  el  airt«  offensé  Dteu  qui  nous  st  donilé  la  vie  à 
cause  de  )a  conserver  jusquee  à  ce  qtie  tuy  même  la  veuille  retirer. 
Car  il  fout  ici  que  je  OMfesse  ma  faiblesse  et  que  j'aVôtt^  qtié  féiol$ 
bien  aise  de  ce  qu'on  ne  m'apportoit  rien  à  manger;  me  flattaht  dé 
celte  pensée  que  je  mourrois  bientôt  faute  de  ptendre  de  Uodrrt*^ 
ture)  et  ainsy^  flottant  dans  cet  efmbarras  du  désir  de  tnouftf  et  de 
crainte  d'offenser  Dieu>  je  pris  cette  misérable  fésolufiôli  de  dissi- 
muler^ soua  tewpétmicë  iiéanmoins  que  Dieu  ne  m'abftiidonné^Oîf 
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pas  et  qu^il  me  donneroit  le  moyen  de  me  relever  de  cette  faneste 
chute. 

Comme  je  fis  cette  abjuration  à  rentrée  de  la  nuit^  à  l^eure  qae 
mes  rêveries  me  tenoient^  je  voyois  pas  un  de  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  moy.  Il  me  sembloît  que  je  voyois  d'autres  objets  qui  ne 
furent  jamais.  Je  crois  que  je  la  signay  pourtant,  et  un  peu  aupaia* 
vaut  que  je  Teusse  signée,  le  Lieutenant  du  prévôt  arriva  sur  le  lieu 
avec  un  décret  pour  me  mettre  en  prison  de  la  part  de  Monsieur  lln- 
tendant,  sans  que  l'on  scut  le  sujet  pourquoi  il  falloit  me  mettre  en 
prison  :  tellement  que  dedans  la  même  chaise  que  l'on  m'avoit 
porté  à  rhopital,  je  fus  ce  même  soir  porté  dan^  la  prison  où  je 
passai  ce  même  soir  avec  mes  rêveries  ordinaires,  parlant  toute  la 
nuit  et  jetant  en  bas  la  couverte  et  les  draps  de  mon  lit  tout  autant 
de  fois  qu'on  les  y  remettoit,  jusques  à  ce  que  Ton  les  eût  attachés 
en  ce  lit. 

Le  lendemain  matin  que  mes  rêveries  furent  passées,  je  me  trou- 
vai étonné  d'être  dans  la  prison,  et  je  ne  savais  pas  pourquoi.  Mon- 
sieur Tarchcvêque  eût  la  bonté  de  mV  venir  consoler,  en  me  témoi- 
gnant beaucoup  de  déplaisir  de  ce  qui  m'étoit  arrivé;  mais,  en 
revanche,  il  promit  d'écrire  à  la  Cour,  et  que  l'on  me  feroit  beau- 
coup de  bien.  Il  donna  permission  à  mon  fils,  qui  avoît  été  mis 
depuis  huit  jours  dans  cette  même  prison,  de  me  venir  servir,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  fait  abjuration,  et  ensuite  il  donna  charge  à  la  geô- 
lière de  me  bien  traiter  et  de  prendre  un  grand  soin  de  ma  per- 
sonne. 

On  me  fit,  dans  quelques  jours,  voir  la  réponse  que  Monsieur  l'In- 
tendant avoit  faite  à  Monsieur  l'Archevêque,  par  où  j'appris  la  cause 
de  mon  emprisonnement  qui  n'étoit  pas  celle  que  l'on  croyoit  à 
Vienne  :  car  à  Yienue  on  croioit  que  c'étoit  à  cause  de  la  lettre  et 
de  la  prière  que  j'avois  écrites,  dont  il  a  été  parlé  cy  devant;  mais 
voici  la  teneur  de  cette  réponse  où  Monsieur  l'Intendant  parle  ainsy  : 
a  Je  n'avois  fait  emprisonner  le  nommé  Beauregard  que  à  cause  de 
sa  grande  obstination,  qui  est  fort  grande  à  la  vérité;  mais^  puisqu'il 
est  converty,  on  le  pourra  tirer  de  prison.  J'en  donneray  l'ordre  au 
Lieutenant  du  prévôt.  i> 

Monsieur  l'Archevêque  prit  encore  beaucoup  de  soin  pour  que  je 
fusse  pansé  comme  il  faut.  Il  fit  visiter  mes  plaies  à  son  médeciu. 
accompagné  de  son  Chirurgien  et  du  Chirurgien -Major  du  Ré^î- 
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ment^  pour  résoudre  de  quelle  sorte  d'onguent  je  serois  pansé  et 
combien  de  fois  le  jour;  et  la  charge  en  fut  donnée  au  Chirurgien 
de  Monsieur  l'archevêque^  fort  habile  et  qui  s'en  acquitta  dignement 
et  fort  délicatement^  et  j'eus  beaucoup  de  plaisir  d'être  tombé  entre 
ses  mains. 

J'ay  dit  cy  derrière  que  j'avois  soupçonné  le  Capitaine  des  grena- 
diers et  ce  curé  Lapaire  de  m'avoir  procuré  les  mauvais  traitements 
qui  me  furent  faits.  J'en  eus  des  indices  assez  évidents  pour  le  regard 
de  ce  Capitaine^  par  la  censure  qui  luy  fut  faite  par  le  Colonel;  et, 
au  regard  du  dit  sieur  Lapaire^  j'en  ai  eu  encore  de  plus  'évidents, 
car  les  soldats  qui  m'avoient  fait  ce  mauvais  traitement  ayant  été 
mis  en  prison^  le  dit  Lapaire  se  mit  à  solliciter  pour  les  en  fiiire 
sortir.  Jusques  là  qu'il  me  vint  prier  de  leur  pardonner;  que  par  ce 
moyen  je  témoignerois  que  j'étois  bon  Chrétien  et  que  je  sauverois 
la  vie  à  des  hommes  qui  étoient  menacés  d'être  pendus  au  cas  que 
je  ne  pusse  guérir.  A  cela  je  lui  répondis  que  c'étoit  une  chose  que 
je  n'avois  pas  tant  attendue  de  leur  pardonner,  et  que  c'étoit  une 
chose  faite  dès  le  moment  que  l'insulte  m'avoit  été  faite,  et  que,  s'il 
en  vouloit  de  plus  grandes  assurances,  j'offrois  de  les  luy  donner 
par  écrit  signé  de  ma  main;  ce  que  je  fis  incontinent,  faisant  venir 
mon  fils  auquel  je  dictay  ce  pardon  en  cette  forme  : 

<K  Je  soussigné,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  a  dans  cette  prison  des  8ol-> 
dats  grenadiers  qui  souflrent  beaucoup  à  cause  de  l'insulte  qu'ils 
m'ont  faite,  déclare  que  je  leur  pardonne  d'aussi  bon  cœur  comme 
je  veux  que  Dieu  me  pardonne  mes  péchés  à  mon  dernier  jour,  et 
je  supplie  très  humblement  Monsieur  Duplessy  de  les  éla^r  et 
mettre  en  pleine  liberté  comme  ils  étoient  auparavant.  »  En  suite 
de  quoi  ils  furent  élargis,  et  il  y  en  eût  un  qui  me  vint  remercier. 

Je  demeuray  donc  dans  cette  prison  18  jours;  et  après  que  le 
Chirurgien  m'eût  assuré  que  j'étois  hors  de  danger,  puisque  toute 
la  chair  brûlée  étoit  tombée  en  pourriture,  et  qu'il  ne  restoit  plus 
qu'à  faire  garnir  de  chair  nouvelle  là  où  les  plaies  s'étoient  approfon- 
dies par  les  écarts  qu'il  avoit  faits  de  cette  chair  brûlée;  tellement 
que,  me  voyant  fort  ennuyé  de  demeurer  hors  de  chez  moy,  il  me 
dit  que  si  j'avois  le  courage  de  souffrir  le  branle  d'une  litière  où  l'on 
me  pourroit  mettre  couché,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  dan- 
ger, et  que  je  pourrois  me  faire  panser  à  mon  fils,  qui  avoit  bien  vu 
de  quelle  manière  il  s'y  falloit  prendre,  et  qu'il  me  donneroit  de  son 
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OPguent  POUP  un  coupto  de  mois.  SuivA^t  lu^t  avis  mon  fili  et  moy 
D0119  irolirimos  dans  noti^  maison. 

J'Ay  Qnblié  de  dirp  que,  p^qdsnt  ca  séjour  da  U  prison,  on  pe^ 
9èwMt  mon  ôl§  poup  )uy  feiro  fiiire  abjurfiUgo,  ei  (j^)  fus  enooio 
si  malheureux  que  de  le  persuader  de  dissimuler  comme  rooy,  pour 
a¥OÎv  le  moyen  da  demeurer  près  de  ma  pensonne  jusqui^s  è  ce  que  je 
fosso  bors  do  danger  de  pardre  la  via,  de  laquelle  on  doutoit  eneoie. 

Mais  d'abord  que  nous  fûmes  retirés,  il  protesta  que  jamais  de  sa 
via  il  n-iroit  à  la  messe^  et  qu'il  se  laisseroit  plutftt  traîner  partout 
Qù  l'on  voudroit  le  faire  souffrir,  et  ioeootinent  il  sa  présenta  une 
oefaaio|i«  Il  entreprit  avec  trois  de  ses  sœurs  Ae  sortir  hors  du 
Royaume,  par  la  moyen  d'un  guide  qui  las  assuroit  de  les  conduira 
sans  péril,  ea  qu'il  na  put  pas  néanmoins  faire;  car  ils  furent  tous 
quatre  arrêts  ^n  Savoie  et  conduits  à  Grei^oble  devant  Tlotend^nt, 
laqualf  l'ayant  interrogé  où  o'est  qu'il  allait  Iprsqu'ii  fût  pris,  il  luy 
répondit  :  «  qu'il  alloit  cberoher  la  pftture  de  vie  et  la  repos  de  ss^ 
Qonsoian^,  lequel  jl  ne  pouvpit  trouver  an  France.  »  Monsiourl'Int 
tendant  lui  demanda  encore  sUl  avait  fajt  abjuration  et  d'ob  il  atoii. 
U  luy  répondit  qu'il  avoit  fait  abjuration  et  qu'il  étoit  de  SaintnAo-r 
toîBa  :  sur  quoi  il  lui  demanda  §'il  connoissoit  le  nommé  Peauregar4 
qui  est  aussy  de  ea  lieu»  «  U  faut  bien  que  je  la  eonnaisse,  ditril, 
puisqu'il  est  mon  para*  —  Et  que  fiiitril  cet  hpmma?  ^  Mon- 
seigneur, il  tient  le  Ut,  Il  est  estropié.  On  luy  a  hviUà  les  pi^  i 
Vienne,  rr  U  n'est  pas  vrayi  répliqua  Monsieur  rinteqdaot  Monr. 
sieur  l'Arabavéque  m'a  bien  écrit  qu'il  est  eonverty,  mais  il  ne  ffi'n 
pas  i^arqué  qu'il  ait  été  brdié.  » 

Après  quoi  il  fut  conduit  dans  les  bas  lieuK  de  la  prison, 

U  y  a  quelques  personnes  qui  ont  Uf^mé  la  réponse  que  moq  fils 
avoit  faite  à  Monsieur  Tlntendant,  et  laquelle  il  fit  ensuite  d'une 
même  substance  au  commeraa  qui  luy  fut  donné  pa9  la  Cour  pnur 
luy  faire  son  procès,  disant  que  pour  se  tirer  da  prison  il  devoit 
avoir  usé  d'une  politique  plus  modérée  :  mais  je  fus  plus  satisfieut, 
quand  on  ma  dit  la  substance  de  oette  réponse;,  que  si  je  l'eusse  va 
hors  de  prison  par  une  Ifieha  réponse  da  politique  et  de  déguisement. 

n  est  arrivé  que  ce  pauvre  gar^^n  est  tpmbé  malada  dans  eetts 
prison,  et  ses  amis,  desquels  il  an  avoit  beaucoup  de  Catholiques 
Romains,  et  qui  ayoient  par  leur  crédit  fait  retarder  le  jugemeotde 
son  procès  avant  la  maladie,  d'autant  que  pc^  ce  jugement  il  ne 
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pouvoit  éviter  les  Galères,  lujr  firent  encore  pe  service  de  le  feire 
sertiv  de  ces  basses  fosses,  pour  le  mettre  dans  un  hôpital  servy  par 
des  Moines  qui  le  firent  servir  avec  tant  de  soin  qu'ils  le  mirent  en 
état  qu'on  pouveit  espérer  la  gnérison;  ee  qui  fâcha  et  luy  et  ses 
amis,  parée  qu'en  guérissant  de  cette  maladie  il  ne  pouvoit  espérer 
que  de  retourner  dans  ces  bas  lieux,  pour  être  ensuite  jugé  et  être 
condamné  aux  Galères,  chose  qui  leur  étoit  beaucoup  plus  fftdieuse 
que  la  mort. 

Gomme  je  fus  averly  de  cette  maladie,  j'envoyai  à  Grenoble  une 
de  mes  filles  pour  le  visiter  et  savoir  ce  qu'il  deviendreit.  A  la  fin, 
cette  fille  eût  la  liberté  de  (le)  voir  toute  une  semaine  et  parier  à  luy 
tous  les  jours  seul  deux  heures  durant  :  mais,  parce  que  V(m  me- 
naçoit  la  ville  de  Grenoble  de  gens  de  guerre  pour  en  fiiire  sortir 
tous  ceux  de  la  Religion  qui  s'y  étoient  retirés,  elle  fût  contrainte, 
par  le  conseil  de  ses  amis,  de  s'en  revenir  et  de  prendre  congé  de 
son  frère.  Et  alors  ce  pauvre  garçon  luy  dit  :  «  Ma  sœur,  ne  man- 
ques pas  de  dire  à  mon  père  que  je  le  prie  de  m'aimer  toujours  et 
de  prier  Dieu  poqv  moy,  sur  l'assurance  que  je  ne  mourrai  jamais 
qu'en  homme  d^  bien  da  la  Religion  réformée  que  j^ai  professée 
jusques  à  présent.  Peut-être  que  l'on  pourroit  bien  faire  de  moy 
oomroe  l^on  a  fait  d'un  autre  qui  est  mort  en  ce  même  lieu,  duquel 
on  a  fait  publier  qu'il  étoit  niort  de  la  Religion  Romaine  et  qu'il 
avait  demandé  l'extrême  onction  ;  ce  qui  n'est  pas  vray,  car  j'ai  vu 
le  contraire,  son  lit  n'étant  qu'à  deux  pas  du  mien;  et  davant  qu0 
partir,  ailes  assurer  les  prisonniers  qui  sont  aux  basses  fosses  de  la 
même  chose.  » 

Du  depuis  j'ay  appris  qu'il  étoit  mort  dans  cette  constance  qu'il 
s'étoit  promise;  et  depuis  que  je  suiisen  ce  lieu  de  sAreté,  il  m'a  été 
rapporté  qu'il  y  a  un  habitant  de  cette  ville  qui  le  vit  en  cet  état;  et 
en  rapporte  cette  circonstance  que  un  de  ses  parents  Oatholiques-- 
Romains  le  voulut  solliciter  à  changer  de  Religion,  et  qu'il  le  re- 
poussa avec  de  si  fortes  raisons  qu'il  le  fit  pleurer  avec  luy  i  cet 
homrne  s'appelle  Gornand^  proche  la  porte  de  Cornevin. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  la  cause  qui  a  précipité  ma  retraite.  Je 
diray  donc  qu'étai)t  retiré  dans  ma  maison,  où  j'ay  demeuré  environ 
trois  mois  dans  ie  lit,  et  je  n*y  ^us  p^s  demeuré  environ  (  )  se- 
maines que  je  fus  accablé  de  menaces  que  l^on  me  fesoit  de  foule 
part,  disant  que  je  ne  tenais  pas  les  choses  que  j'avois  promises  et 
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que^  au  contraire^  depuis  mon  retour  de  Vienne  ma  femme  ni  mes 
filles  n'alloient  point  à  la  Messe,  ni  même  la  plus  grande  partie  des 
Circonvoisins.  Jusques  là  qu^il  y  eût  (un)  gentilhomme  de  Moras^ 
appelé  Monsieur  de  Vitroles,  lequel  je  connoissois  familièrement  en 
telle  sorte  que  je  le  croyois  être  de  mes  bons  amis,  qui  me  vint 
trouver  un  jour  dans  mon  lit  avec  des  paroles  foudroyantes  de  me- 
naces, qu'il  avoit  sans  doute  étudiées  pour  me  donner  de  la  terrer. 
Il  commença  pourtant  de  s'insinuer  avec  des  paroles  de  douceur, 
disant  qu'il  avoit  toujours  été  mon  ami  dès  le  temps  qu'il  m'avoit 
connu,  et  qu'il  étoit  venu  en  cette  qualité  pour  me  rendre  des  bons 
services  si  je  le  voulois  écouter.  Que  Monsieur  l'Archevêque  de 
Vienne  ayant  eu  avis  qu'au  lieu  d'édifier  les  nouveaux  convertis  par 
des  bons  exemples,  je  corrompois  tout  le  voisinage  par  les  avis  que 
je  donnois,  et  que  l'on  me  considéroit  comme  un  chef  de  parti, 
cela  l'avoit  obligé  d'écrire  à  la  cour  et  de  m'accuser  de  toutes  ces 
malversations;  et  que  c'étoit  une  chose  résolue,  qu'on  était  déjà  en 
chemin  pour  venir  faire  de  ma  maison  un  exemple  le  plus  tragique 
qui  se  fut  vu  il  y  avoit  bien  longtemps.  Mais  il  apportait  un  remède 
à  cela,  et  qu'il  n'y  avoit  homme  en  France  plus  capable  de  me  ser- 
vir que  luy,  pourvu  que  je  voulusse  ce  qu'il  me  conseilleroit  qui 
étoit  d'avouer  tous  les  dogmes  de  l'Eglise  Romaine  par  écrit.  Qu'il 
savoit  bien  qu'il  ne  me  pouvoit  pas  persuader,  mais  qu'il  s'agissoit 
de  le  faire  par  dissimulation,  comme  je-voudrois.  Et  (il)  faut  avouer 
que  cet  homme,  m'ayant  pris  dans  un  tems  que  j'étois  un  peu  dé- 
bile, me  donna  de  la  frayeur  et  me  fit  voir  tout  à  coup  une  image 
affreuse  des  maux  dont  il  me  menaçoit.  Mais  après  que  j'eus  un  pea 
repris  mes  forces,  je  le  repoussay  avec  une  telle  vigueur  que  je  lu; 
donnay  de  l'épouvante  et  l'obligcay  à  me  demander  excuse,  et  dire 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  me  faire  changer  de  Religion,  mais  phi- 
tôt  en  qualité  d'ami  pour  le  salut  de  moy  et  de  toute  ma  famille. 

Depuis  ce  tems  les  menaces  continuelles  qu'on  me  faisoit  ordi- 
nairement et  le  conseil  de  mes  amis  me  firent  prendre  la  délibéra- 
tion de  me  dérober  de  nuit  de  ma  maison,  pour  venir  à  Lion,  afin 
d'y  être  à  couvert  des  menaces  de  mes  voisins  :  où,  avec  l'aide  de 
Dieu,  je  vins  heureusement,  et  de  là,  comme  par  miracle,  en  ce 
lieu,  étant  bien  certain  que,  quand  je  partis  de  chez  nous,  je  n'avois 
pas  été  guère  plus  lom  que  du  lit  à  la  table  ou  vers  le  (ea.  Au  reste, 
je  ne  saurois  assez  louer  Dieu  de  ce  que,  me  regardant  en  ses  mi- 
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séricordeS;  il  luy  a  pla  de  me  retirer  de  Tabîme  oii  ma  faiblesse 
m'avoit  malheureusement  précipité;  le  priant  de  toute  mon  ftme^ 
me  vouloir  tellement  affermir  que  je  sois  capable  de  confesser  le 
Seigneur  jusques  à  la  mort^  et  de  n'avoir  aucun  regret  au  bien  assez 
considérable  que  j'ay  abandonné,  dans  les  espérances  de  posséder 
un  jour  cette  meilleure  substance  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel  à 
ses  véritables  enfants.  Et  j'épands  encore  mon  cœur  devant  luy  à  ce 
qu'il  luy  plaise  d'étendre  sur  le  reste  de  ma  famille,  assavoir  sur 
ma  femme  et  sur  les  cinq  filles  que  j'ay  encore  laissées  dans  cette 
Egypte  spirituelle,  la  même  miséricordieuse  bonté  par  laquelle  il 
m'en  a  tiré,  moy>  trois  de  mes  fils  et  une  fille.  Nous  Ten  glorifie- 
rons toute  notre  vie,  quelque  incommode  qu'elle  puisse  être  par  la 
perte  de  nos  biens;  à  quoi  Je  n'ajoute  rien,  si  ce  n'est  qu'on  peut 
ajouter  foy  à  ce  récit,  fait  et  écrit  de  ma  main,  et  lequel  je  déclare 
devant  Dieu  contenir  vérité,  l'ayant  dressé  à  la  prière  de  quelques 
gens  de  bien  qui  ont  cru  que  cela  ne  seroit  pas  sans  quelque  sorte 
d'utilité.  Ainsy  je  l'ay  signé,  allant  en  Suisse  l'année  mil  six  cent 
huitante  six,  le  30«  jour  du  mois  de  juillet. 


DÉTAILS  COMPLÉMENTAIRES 

TIRÉS  DES  AUTRES  MANUSCRITS  DE  LAMBERT  DE  BEAUREGARD 

...Lorsque  j'entrepris  d'hasarder  ce  peu  de  vie  qui  me  restoit 
pour  sortir  de  France,  contre  toutes  les  apparences  de  pouvoir  tra- 
verser les  écueils  qui  se  rencontroient  sur  ma  route,  je  n'avois  ni  le 
dessein  ni  l'espérance  de  venir  en  ce  Pays  pour  y  vivre  à  mon  aise; 
ains  tant  seulement  d'y  venir  mourir  avec  le  repos  de  ma  con- 
science. Car  je  savois  bien  que  si  j'étois  surpris  de  mort  en  France, 
qu'aux  heures  de  mon  agonie  je  serois  plus  vivement  sollicité  et 
persécuté  pour  me  faire  abandonner  ma  Religion.  Les  exemples 
bien  récents  de  deux  personnes  mortes  depuis  peu,  m'endonnoient 
des  avertissements  bien  dangereux  à  négliger,  et  toutes  fois  bien 
édifiants  pour  en  profiter. 

Le  premier  de  ces  exemples  étoit  celui  de  la  mort  de  mon  aîné, 
lequel  ayant  été  mis  dans  les  bas  lieux  des  prisons  de  Grenoble 
pour  n'avoir  pas  voulu  adhérer  aux  sollicitations  qu'on  lui  faisoit  de 
renoncer  à  la  vérité  qu'il  connaissoit  fort  bien,  et  étant  tombé  ma- 
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lade  par  le  inéaaise  qu'il  souffrait  daiifi  ce»  bosses^fosèes,  il  en  fat 
tiré  et  logé  dans  uil  hôpital  servi  par  des  moinesi  auquel  lied  une 
de  mes  filles  ayant  eu  permission  de  le  Yoir  et  de  lai  parler  en  par* 
Mculieri  il  lui  dit  :  Ha  sosur^  dites  à  mon  pèfe>  etc. 

Et  il  arrivA  bientôt  que  le  pauvre  gat^n  mourut  dans  la  eoa- 
stance  qu'il  s'étoit  promise^  qui  Ait  oause  qlie  après  sa  mort  ou  le 
jeta  dans  la  rivière  de  l'Isère^  quoique  J'aye  dit  aiUeute,  sous  an 
faux  rapport)  qu'il  avoit  été  enterré  dahs  un  jardin* 

L'autre  exemple,  plus  flmeste  que  celui  que  je  tiens  de  réaiter^ 
arriva  en  la  ville  de  Lion,  lors  même  que  j'étois  caehé  dans  ieeUs 
en  attendant  l'occasion  d'un  garde  qui  put  me  fournir  un  dieval  et 
me  conduire  en  la  ville  de  Genève  :  et  oe  fut  en  la  personiie  de  Is 
femme  de  Monsieur  de  la  Rolandière^  qdt  est  ttrt  Oentilliomfile  ds 
Dauphiné)  un  de  mes  meilleurs  amiâ  qui  a  autant  de  oonnoisMioe 
de  la  Religion  que  nul  autre  que  je  oonnoisse.  Cette  Demoiselle^  sa 
femme^  étant  allée  à  Lion  pour  même  dessein  que  moi^  y  tomba 
malade,  et  lorsque  son  hôtesse  vit  qu'elle  empiroit,  et  que  appa- 
remment elle  ne  guériroit  pas,  elle  fut  obligée  d'en  aller  avertir  le 
Curé  de  la  paroisse  qui  ne  manqua  pas  de  venir  vers  elle  avec 
beaucoup  de  monde,  pour  la  solliciter  à  se  confesser  et  ensuite  re- 
cevoir le  viatique.  Mais  eUe  s'en  défendit  fort  vigoureusement, 
quoiqu'elle  commenç&t  bientôt  d'agoniser  et  qu'elle  fût  en  l'ége  de 
75  ans.  Ou  s'avisa  même  de  la  tirer  du  lit  et  de  la  mettre  sur  une 
chaise^  en  lui  criant  à  haute  voit  qu'il  faUoift  obéit,  et  que  autre* 
ment  on  tratneroit  son  corps  sur  une  claie,  et  qu'on  la  jetteMt  k  la 
voirie  pour  ôtre  mangée  par  les  bètos^  A  qudi  elle  répoiidit  que  l'oA 
fit  ce  que  l'on  voudroil)  que  même,  si  on  liè  vouloit  pas  attendre 
de  la  traîner  qu'elle  fût  morte^  que  l'on  la  tratnftt  toute  vive  et  que 
l'on  la  jet&t  à  la  voirie  toute  vive  :  que  pour  tout  oèla  elle  île  renieii 
roit  jamais  son  Sauveur.  Tellement  qu'étant  morte  bienlM  après, 
on  ne  manqua  point  de  la  traîner  et  puis  ensuite  de  U  jeter  dans  lé 
Rhône»  8on  mari  est  màlntenaùl  dans  la  ville  de  Aarsui  où  il  est 
entretenu  par  leurs  Excellences,  ayant  échaj|^  à  k  Franoe  spiès 
que,  à  cause  de  sa  réâstMiee>  OQ  hii  eût  fait  dissiper  tous  seaeièts 
mobiliers  par  les  Dragons  ou  autres  gens  dé  guerre,  et  qu'ori  t'eàt 
£sit  souffrir,  dans  les  prison»  et  basses  fosses^  les  p)«i  rfadea  et 
ignoivûiiieux  tourmente  que  taù  aii  po  iiDlaginefr. 
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Ces  exemples  ùoùdy  joints  à  l'extrême  passion  que  j^avois  de 
mourir  entre  les  mains  de  quelques  gens  de  bien  pour  m^alder  à 
bien  mourir^  me  firent^  comme  j^ai  déjà  dit,  aborder  en  ce  lieu;  o&^ 
à  la  vérité,  j^ai  trouvé  une  nation  qui  surpasse  la  réputation  qu'elle 
a  d'être  la  plus  fidèle  confédérée  de  toute  l'Europe^  qui  fait  que 
tous  les  princes  ses  voisins  ont  toujours  recherché  son  alliance  avec 
empressement.  Et  quand  je  me  souviens  de  la  bonté  et  charité  pra- 
tiquées par  plusieurs  BourgeM  et  dames  de  cette  ville  envers  les 
pauvres  français  qui  se  dont  réfugiés^  à  quoi  j'ai  beaucoup  participé^ 
quand  je  me  souviens  encore  de  tant  de  moyens  que  cette  nation  et 
la  ville  de  Genève  ont  employée  potir  assister  tant  de  milliêri»  de 
pauvret  françoid  qui  s'y  sont  réfugiés  et  qui  ont  traversé  leur  Pays 
pour  aller  plus  loin^  je  ne  puis  empêcher  mon  cœur  de  se  fondre  et 
loi  latmes  couler  de  mes  yeux. 


BIBLIOGRAPHIE 


PttôcÊs  DE  BAtJDiCHON  D«  u  Maisonnetjvb,  Accusé  D'HÉnfiônfi  a  LTdff, 
4534^  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  ttianUscHt  original^ 
par  J.-6.  Bàùm.  In-13. 

Le  Bulletin  a  publié  (t.  XV,  p.  413-424)  un  chapitre  de  l'iï^fe/oiVtf 
de  la  Béfofmation,  par  M.  Merle  d^Aubigné,  consacré  à  ce  curieux 
épisode  de  la  réforme  française  à  ses  premiers  Jours.  M.  le  pasteur 
Gaberel  avait  déjà  reproduit  dans  son  Histoire  de  V Eglise  de  Genève 
divers  extraits  du  manuscrit  original  conservé  aux  archives  de 
Bevne^  si  riches  en  documents  relatifs  à  la  révolution  religieuse  du 
XVie  siècle.  Ce  manuscrit  est  devenu  l'objet  d'une  intéressante  pu- 
blication de  M.  Ëaum,  aidé  des  soins  intelligents  d*un  docte  imprt^ 
fiieur  genevois,  M.  Jules  Fick. 

Le  procès  de  Baudichon  de  la  Maisonneuve,  contemporain  de  la 
fameuse  année  des  Placards,  se  recommande  déjà  par  sa  date.  «  En 
glanant,  dit  M.  Baum,  pour  la  correspondance  de  Calvin,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris,  j'avais  acquis  la  certitude  que  ce  do- 
cument est  une  pièce  échappée  comme  par  miracle  à  la  destruc- 
tion. En  vain  m^étais-je  informé,  personne  n'avait  pu  m'indiquer 
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roriginal  ou  la  copie  d'un  seul  procès  en  hérésie^  pas  même  des 
plus  célèbres^  ceux  de  Berquin  et  d'Anne  Du  Bourg  par  exemple. 
La  Révolution  doit  avoir  tout  anéanti^  et^  à  moins  d'inopinées  dé- 
couvertes dans  les  archives  départementales^  nous  demeurons  ré- 
duits aux  maigres  extraits  des  martyrologes^  Crespin  en  français  et 
en  latin^  Rabus  en  allemand^  Jean  Knox  en  anglais  et  en  latin,  les 
anabaptistes  en  anglais  et  en  allemand.  Ces  ouvrages^  devenus  de 
gros  in-folio  grâce  aux  persécutions^  donnent  moins  les  procès 
eux-mêmes  que  les  éléments  dogmatiques  de  la  foi  courageusement 
confessée  devant  les  juges.  L'essentiel  pour  les  lecteurs  du  XVI^siè- 
cle^  c'était  la  polémique  dramatisée  et  non  pas  les  traits  qui  font 
revivre  l'époque  aux  yeux  de  l'historien.  Le  procès  deBaudichoo 
de  la  Maisonneuve  méritait  donc  à  tous  égards  une  publication  inté- 
grale. » 

Ce  sentiment  ne  peut  qu'être  partagé  par  les  lecteurs  du  char- 
mant volume  sorti  des  presses  de  M.  Jules  Fick.  On  sait  commmit 
Baudichon  de  la  Maisonneuve^  riche  marchand  de  Genève,  fort 
mêlé  aux  mouvements  de  la  Réforme  naissante  dans  sa  patrie,  et 
venu  pour  la  foire  à  Lyon,  y  fut  arrêté  le  28  avril  1534  pour  délit  de 
prosélytisme,  livré  par  ses  juges  au  bras  séculier,  et  n'échappa  au 
bûcher  que  grâce  à  l'énergique  intervention  des  Bernois*  Le  procès 
inquisitionnal  abonde  en  détails  curieux  qui  font  revivre  hoaimeset 
choses,  et  les  interrogatoires  des  témoins  fournissent  plus  d'une 
révélation  à  l'histoire. 

Les  débuts  de  la  réforme  genevoise  ne  sont-ils  pas  dépeints  au 
vif  dans  le  passage  suivant?  C'est  le  frère  Coutellier,  de  l'ordre  des 
Mineurs,  qui  parle  :  «  Ung  jour  que  fut  comme  luy  semble  le  se- 
cond dimanche  de  caresme,  après  ce  que  ledict  déposant  eut  fait  la 
prédication  au  dict  couvent  des  frères  mineurs,  en  présence  et  au- 
dience de  très  grande  multitude  de  peuple,  incontinent  à  l'issue 
d'icelle  prédication  survint  le  dit  Baudichon  avec  certains  ses  com- 
plices, lesquels  de  leur  autorité  privée  commencèrent  à  déclarer 
aux  gens  qu'ils  feroient  prescher  publiquement  le  dit  Rxrellus,  le 
jour  mêmes,  et  pour  ce  feroient  sonner  et  convoquer  le  peuple  à  la 
cloche,  comme  il  est  de  coustume,  et  de  faict  à  l'heure  même  allè- 
rent sonner  la  dite  cloche,  laquelle  ils  sonnèrent  par  trois  coups.  Et 
bientost  après  le  dict  jour,  en  la  même  église  et  chaire  en  laquelle 
avoit  presché  le  dict  déposant,  le  dict  Farellus  fit  son  sermon  pu- 
bliquement, semant  sa  mauldicte  doctrine.  Et  depuis  tous  les  jours 
du  dict  caresme,  le  dit  Farellus  fit  ses  sermons  en  la  dite  é^dse  et 
chaire,  les  après  dinées,  publiquement,  et  au  son  de  la  cloche. 
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estant  le  dict  Farellus  vestu  en  homme  séculier^  avec  une  cappe  à 
Tespaignolle  et  ung  bonnet  à  rebras.  Esquels  sermons  assistoit 
tousjours  entr^autres  le  dict  Baudichon  comme  capitaine  et  direc- 
teur, faisant  faire  silence  et  donnant  ordre  à  faire  renger  les  gens.» 

Le  dialogue  suivant,  au  logis  de  la  Coupe  d'or  à  Lyon,  montre  les 
vives  controverses  dont  cette  ville  était  le  théâtre  bien  avant  1534. 
Simon  de  Montberban,  marchand  de  Vienne,  a  dit  que  un  jour  qui 
fut  par  la  foire  des  Roys,  il  y  a  environ  ung  an  et  demi,  en  icelle 
hôtellerie  en  pleine  table,  ainsi  qu'on  parloit  d'un  Gordelier  (Etienne 
Renier),  lequel  environ  deux  ans  auparavant  avoit  comme  héré- 
tique esté  dégradé  et  brûlé  à  Vienne,  avoir  entendu  par  le  dict 
Baudichon  que  le  dict  Gordelier  soutenoit  que  n'estions  tenus  jeus- 
ner  ne  faire  abstinence  de  chair  par  caresme,  quatre-temps,  ne  au- 
trement, iceluy  Baudichon  se  mit  à  dire  qu'on  ne  trouvoit  cela  avoir 
esté  défendu  par  Jesus-Ghrist  en  l'Evangile,  et  que  l'église  ne  pou- 
voit  avoir  fait  défense  sur  ce,  ne  autre  chose,  sur  peine  de  péché 
mortel... 

a  Dit  en  oultre  que  depuis  un  aultre  jour,  lequel  comme  luy 
semble  fut  la  foire  d'aoust  dernier  passée,  en  la  dicte  hôtellerie  de 
la  Couppe  le  dict  déposant  parlant  au  dit  Baudichon,  luy  demanda 
quand  il  retourneroit  à  Genève,  disant  le  dict  déposant  qu'il  enten- 
doit  aller  visiter  le  corps  de  mons.  Sainct-Claude,  et  par  ce  ferait 
compagnie  une  partie  du  chemin  au  dict  Baudichon.  Lors  le  dict 
Baudichon  se  print  à  dire  celles  ou  semblables  paroles  :  a  Vous 
estes  bien  fol  de  là  aller.  Allez-vous  voir  une  charoigne,  un  pendu 
de  forches,  et  baiser  les  pieds  d'une  charoigne  qui  a  esté  dépendue 
des  forches?  d  Desquelles  paroles  fut  fort  mal  content  le  dict  dépo- 
sant. 9 

Un  autre  jour,  Baudichon,  soupant  à  la  même  hôtellerie  avec  des 
marchands  auvergnats  et  avignonnais,  dit  que  a  c'estoit  folie  de  se 
confesser  aux  prêtres,  et  de  prier  les  saints,  pour  ce  qu'ils  n'ont 
aucune  puissance  de  nous  aider;  qu'il  nous  faut  prier  un  seul  Dieu, 
lequel  peut  nous  sauver  ou  damner.  »  Ce  propos  scandalisa  fort  l'as- 
sistance. Un  des  convives  déclara  même  au  marchand  genevois 
«  que  s'il  estoit  en  leur  pays,  on  le  ferait  brusler.  »  Sur  quoi  Bau- 
dichon se  mit  à  rire.  Cette  menace  faillit  cependant  devenir  une 
réalité,  quand  il  comparut  devant  l'official,  qui  lui  demanda  compte 
des  propos  qu'il  avait  prononcés.  Baudichon  n'était  pas  de  l'étoffe 
des  confesseurs  qui,  dans  cette  même  ville  de  Lyon,  bien  peu  d'an- 
nées après,  scellèrent  courageusement  leur  foi  de  leur  sang.  Il  re- 
fusa de  répondre,  alléguant  sa  qualité  de  citoyen  de  Genève,  a  Et 
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podree  qdè  luy  avons  remonstré  quil  est  cause  de  sa  longue  déten- 
eidn^  en  ce  qull  est  refusant  respondre  de  sa  îoj,  Texoitant  y  peo- 
selr  poui^  son  Salut  spirituel  et  temporel^  a  dit  que  quand  il  devroit 
demeurer  toute  sa  vie  prisonnier^  il  n'en  respondra  jamais  par  de- 
vant notis^  pource  que  ne  sommes  ses  juges,  t 

Heureusement  pour  Baudichon,  les  seigneurs  de  Berne,  alors 
étroitement  unis  k  ceux  de  Genève,  prirent  fait  et  cause  pour  loi. 
Ils  parlèrent  haut  et  ferme,  et,  après  plusieurs  mois  de  captivité^ 
Taventureux  marchand,  qui  ne  se  sentait  vocation  pour  le  martyre, 
vit  s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison,  et  rentra  dans  sa  maison  de  la 
rue  BasÉe^dtJhMarchéy  un  des  berceaux  de  la  réforme  genevoise. 

J.B. 


GOARËSFONDÂNGË 


LA  PRÉMÉDITATION  DE  LA  SAINT-BARTHÊLEMî' 

A  Monsieur  le  Rédacieur  du  Bulletin. 

Vous  avez  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Bulletin  une  série  d'articles 
que  M.  Jules  Loiseleur  a  publiés  dans  le  journal  le  Temps  {n«  des  14, 
15,  16,  17,  20,  21,  22,  23  et  24  août)  sur  la  préméditation  de  la  Baint- 
Ôarthélemy.  J'ai  lu,  pour  ma  part,  ces  articles  avec  un  vif  intérêt,  et 
je  suis  heureux  de  me  rencontrer,  dans  mes  appréciations,  avec  un 
écrivain  qui,  dans  l'étude  d'autres  problèmes  historiques,  a  fait  prenve 
d'une  grande  sagacité. 

L'examen  des  documents  et,  en  particulier,  des  Relation»  des  deux 
ambassadeurs  vénitiens,  témoins  de  Tévénement,  m'a  amené  et  m^amène 
chaque  jour  davantage  aux  conclusions  formulées  par  M.  Loiseleur  sur 
la  question  de  la  préméditation  et  sur  la  part  prise  par  chacun  des  au- 
teurs de  la  lugubre  tragédie.  Pas  plus  que  lai,  je  ne  crois  à  cette  longue 
préparation  et  à  cette  dissimulation  dont  quelques  auteurs  du  temps  ont 
voulu  ftdre  honneur  à  Charles  IX  ou  charger  sa  mémoire.  Pour  moi,  il 
est  de  toute  évidence  que,  jusqu'à  la  conférence  tenue  entre  celui-ci, 
Catherine  et  Anjou,  dans  la  soirée  du  23  août,  le  roi,  subissant  l'as- 
cendant de  Coligny  et  plein  d'enthousiasme  pour  les  perspectives  de 
gloire  qu'il  lui  avait  fklt  entrevoir,  était  sincère  dans  son  désir  de  ven- 
ger l'attentat  dont  Tamlral  avait  été  victime  la  veillé.  La  seine  entre 
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ces  trois  personnëiges  6st  très-bien  rendue  par  l^ambslâsadeur  vénitlëti 
;Afichiel  et  paf  îavànnes.  Charles  1;^,  harcelé  par  sa  tnére,  remise  long- 
temple  de  consentir  an  massacre,  et  s*ll  cède  enfin,  c^est  snrtout  à  tine 
considération  qte  M.  Loiselenr  met  bien  en  relief,  la  participation  de 
est  mère  â  Tarquebusade  tirée  le  22,  participation  qu'il  n'est  pltts  possible 
dé  cacher,  nrie  fols  le  conp  manqué. 

Quant  à  Catherine,  elle  est  bien,  avec  son  exécrable  fils,  le  duô  d'An* 
joti,  Tautettr  véritable  dti  èrimé.  L*avait-elle  longuement  préparée  — 
Voulait- elle,  dès  le  commencement,  faire  un  massacre  général  des  pro- 
testants? —  A  ces  deux  questions,  je  n'hésite  pas  à  répondre  s  Non. 
L*idéé  de  se  défaire  de  Goligny  existait  bien  chez  elle  à  Tétat  latent,  et, 
comme  le  dit  très-bien  M.  LoiselëuT,  «  cette  idée,  Catherine  est  trûp 
naturelléînent  irrésolue,  trop  peu  audacieuse,  trop  dépourvue  d'initia- 
tive pijut  Tembrasser  tout  d'abord  ;  mais  elle  flotte  dafts  l'àir  qui  l'en- 
iJOnte;  la  régente  en  est  comme  pénétrée  ;  elle  Itd  arrive  à  la  fois  d'£8« 
pagne,  dltalie,  de  son  entourage,  de  Philippe  II,  du  duc  de  F*errare  et 
des  Giiisès,  ««  —  et  j'ajouterai,  du  Vatican.  Ni  Theiire,  ni  le  moyen  flé 
sont  fliés  longtemps  à  Tavance.  Cette  idée  vague  ne  prend  nn  corps 
qu'à  partir  dil  motnent  ob  Catherine  voit  que,  par  stLlte  de  la  grande 
influence  prisé  par  l'amiral  sur  l'esprit  du  roi,  ce  pouvoir,  auquel  elle 
tient  plhs  qu'à  tout  an  monde,  va  lui  échapper.  Comme  on  retrouve  bien 
Tastueieùse  Italienne  dans  la  manière  doflt  elle  prépare  alors  le  coup  f 
Tout  est  aifaiig4  p<mt  en  faire  i-etmnber  la  responsabilité  sur  lés  Gûlses 
et  détourner  sur  cette  maison  toute  la  haine  du  parti  huguenot  et  des 
politiques. 

Je  crois,  avec  le  nonûe  Salviati,  que  «  si  l'amiral  était  mort  èùbite» 
ment  (de  l'arquebusade  dû  ^2),  on  n'en  tuait  pas  d'autres,  *  ou  bien, 
avec  l'ambassadeur  vénitien  Correr,  «  quil  aurait  suffi  de  se  débarrasser 
de  ditiq  ou  six  tètes  et  pas  davantage.  »  Tout  semble  prouver  que  le 
fhassacre  général  n'était  pas  prémédité,  et  que  ce  ne  hit  qu'un  expé- 
dient de  la  derhière  heure  :  les  ordres  donnés  aux  hommes  de  Parla  le 
23  seulement,  les  hésitations,  les  ordres  contradictoires  envoyés  datis 
les  provinces,  les  dates  si  différentes  des  massacres  dans  les  diffé- 
rentes villes. 

Ici  je  désire  placer  une  observation.  M.  Loiseleur,  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  souvent  citer  ma  traduction  des  relations  de  Michiel  et  de 
Gavalli,  croit  que  je  n'ai  pas  traduit  exactement  tme  phrase  de  o6  der«> 
nier.  Il  lui  fait  dire  :  a  Si,  avant  le  coup  d'arquebuse,  on  avait  eu  la 
pensée  d'exterminer  les  huguenotsi  il  était  facile  de  le  faire  sans  s'ex- 
poser follement  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'à  tout  prix  on  voulait  perdre.  » 
De  mon  côté,  j'ai  traduit  :  «  Si,  avant  l'arquebusade,  on  avait  eu  la 
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pensée  de  les  détruire,  la  chose  était  tout  aussi  facile  après,  comme 
révénement  le  prouva^  sans  qu'on  eût  à  craindre  de  voir  une  bonne 
partie  d'entre  eux  s'en  aller  à  cause  de  la  blessure.  >»  Le  sens  est  très- 
différent;  mais,  sans  me  prétendre  infaillible,  je  crois  Tavoir  rendn 
exactement  dans  ma  traduction,  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aussi 
littérale  que  possible.  Je  n'ai  malheureusement  pas  ici  le  texte  italien 
pour  pouvoir  vérifier. 

Après  la  citation,  M.  Loiseleur  ajoute  :  a  N'est-il  pas  clair  que  fFap]Ser 
le  chef  des  calvinistes  deux  jours  avant  l'heure  fixée  pour  rextermina- 
tion  générale  eût  été  la  plus  insensée  des  combinaisons  !  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  tirait  un  coup  de  fusil  dans  une  compagnie  ^e  per- 
dreaux, au  moment  oii  l'on  médite  de  la  prendre  au  filet.  »  L'argoment 
parait  juste  ;  mais,  tout  en  restant  d'accord  avec  M.  Loiseleur  sur  la 
question  de  la  préméditation,  je  répondrai  qu'en  effet,  Goligny  mort  et 
par  suite  le  parti  décapité,  les  protestants  rassemblés  à  Paris  n'avaient 
plus  qu'à  se  disperser  de  tous  côtés,  mais  que,  le  coup  manqué,  leur 
devoir  et  leur  honneur  les  obligeaient  à  rester  autour  de  leur  chef  pour 
le  défendre  contre  de  nouvelles  entreprises  et  pour  réclamer  justice. 
C'est  ce  qu'ils  firent  bruyamment  et  avec  force  menaces.  Ces  cris  et  ces 
menaces,  voilà  toute  la  conspiration  que  la  cour  imagina  pour  se  justi- 
fier et  à  laquelle  M.  Loiseleur  ne  croit  pas  plus  que  l'ambassadeur  Mi- 
chiel,  mais  voilà  aussi  la  cause  des  terreurs  de  Catherine  et  d'Anjou. 
«  La  peur  !  dit-il.  Telle  est  la  véritable  explication  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. » 

Je  pourrais  encore  parler  du  rôle  et  de  la  part  de  la  cour  de  Rome 
dans  ce  grand  crime,  trop  atténués  peut-être  par  M.  Loiseleur,  qui  ne 
s'est  pas  assez  rappelé  les  sauvages  excitations  de  Pie  V  (1);  mais  ce 
qui  précède  doit  suffire,  sinon  pour  montrer  avec  quelle  sagacité  l'au- 
teur discute  les  documents  et  les  témoignages,  du  moins  pour  indiquer 
les  questions  qu'il  aborde.  Je  ne  saurais  donc  trop  engager  les  lecteurs 
protestants  à  lire  attentivement  ses  articles,  qu'il  serait  désirable  de 
voir  réunir  en  brochure. 

Wn.UAM  Marun. 
Tronville,  80  août  1S78. 


(1)  Voir  les  extraits  de  sa  correspondance  avec  la  cour  reproduits  dans  le  Bul- 
letin, t.  IV,  p.  147  et  suiv.»  et  si  bien  commentés  par  M.  Bungener. 
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JLE  PASTEUE  JACQUES  AUSILÏAEGUES 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Le  BuHeUn  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  les  curieuses  et  intéres- 
santes recherches  de  M.  le  pasteur  Corbière  sur  Jacques  Ausiliargues, 
et,  plus  tard,  une  communication  de  M.  Auzière  les  a  complétées  en 
faisant  connaître  le  nom  patronymique  de  ce  personnage  si  inopiné- 
ment retiré  de  l'oubli.  Permettez-moi  d'ajouter,  à  mon  tour,  une  indi- 
cation à  celles  qui  vous  ont  été  transmises  au  sujet  de  la  famille  de 
Jacques  Ausiliargnes. 

M.  Auzière  a  montré  que  ce  dernier  doit  être  identifié  avec  le  pasteur 
que  Aymon  et  Haag  désignent  sous  le  nom  de  Felet  de  la  Carrière,  et 
qu'il  appartenait,  par  conséquent,  à  la  famille  Peiet.  Haag,  après  avoir 
mentionné  le  fait  qu'il  desservit  successivement  plusieurs  Eglises  des 
Gévennes,  ajoute  :  «  C'était  sans  doute  un  frère  cadet  de  Claude  ;  en 
tout  cas,  il  était  de  la  même  famille.  »  Le  Claude  de  Pelet  dont  il  s'agit 
était,  suivant  la  France  Protestante  (t.  VIII,  p.  164),  le  chef  de  la  no- 
ble famille  languedocienne  de  ce  nom. 

1! Armoriai  de  la  Noblesse  du  Languedoc,  de  La  Roqte,  fournit  la 
confirmation  de  la  conjecture  de  M.  Haag  en  ce  qui  concerne  la  parenté 
de  Claude  et  de  Jacques.  Il  résulte  toutefois  de  cet  ouvrage  que  Jacques 
devait  être  non  le  cadet,  mais  l'aîné  de  son  fjrère.  La  Roque  nous  ap- 
prend, en  effet,  que  Isaac  de  Pelet,  seigneur  de  La  Carrière,  épousa  en 
premières  noces  Jacquette  de  Bringuier,  et  qu'il  eut  de  ce  mariage  deux 
fils  :  Jacques  (sans  doute  le  sieur  d' Ausiliargnes  qui  nous  occupe)  et 
Antoine.  Il  ajoute  que  Isaac  se  remaria,  le  2  août  1610,  avec  Anne  de 
Chapelain.  De  cette  seconde  union  naquirent  Claude,  qui  continua  la 
descendance,  et  deux  filles. 

Ainsi  que  Jacques  Ta  noté  dans  le  carnet  retrouvé  par  M.  Corbière, 
Isaac  de  Pelet  habitait  le  hameau  de  La  Carrière,  dans  les  Gévennes.  Il 
est  permis  de  conjecturer  que,  de  môme  q[ue  son  fils  et  les  descendants 
de  celui-ci,  il  professa  la  foi  réformée. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux. 

Th.  Claparède. 
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ARCHIVES  BÉARNAIBE8 

M.  H.  Bordier  annonce  au  Comité  que  VKsioire  de  te  Navarre  au 
^/«  ^le^  écrite  par  Niçoise  4e  Bordenjiye,  ministr^  dç  Jeftnï*«  d'Aï- 
nrel;,  i^t  dopt  la  Sgciété  de  l'îlisjoire  de  France  *  ppi^fié  la  publication 
&  M.  Paul  Rayjnpnd,  archiviste  des  Basseg-Pyrépées,  géra  prochaine- 
menti  tenjiiinée.  Près  de  ia  moitié  du  volume,  dPWt  \\  est  chargé  dp  cor- 
tfôler  Jep  épreuves  en  quf^\\\é  de  commisaairp  re§pqn sable,  est  impiipiée, 
A  Tpaca^ioTî  dd^  r^ppor^g  qi^e  nécessite  ce  liravÉ^I,  M,  R^yipon4  ft  bi>n 
voulu  lui  transmettre  un  grand  nombre  de  renseignements  qui  ^ont  ifi 
»ftj;in:§  k  iDtére^per  l^  Comité  pt  p^mi  lesquels  PB  pept  çi^r  dès  |iu- 
JQur4'bpi  les  deux  AQtes  suiv^f^tgs  : 

I.  —  Lep  archives  communales  de  différentes  pommupe§  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées  possèdent  des  registres  de  Tétat  civil  des 
protestants.  Ainçi  Ton  conserve  : 

A  Pau,  un  registre  des  l)^p(0mes  §t  mariages  des  protestant^  de  Pau, 
Billères,  Bizanos,  Jurançon,  Idron,  Mazères^  Mei^lon,  Gelos,  Sipnt- 
Faustf  Ai^s|y,  Sendets,  Laipoin,  Sefres-Castqt,  I^ezons,  Artiguelput^n, 
Qusse,  Saint-Castin.  Re^stre  inrà®  ^e  ^45  feuillets  et  des  aqnées  157! 
à  1581. 

A  Na^%  (|uatr^  pièces  contenant  les  baptêmes  des  prptestants  de  Nay 
et  paroisses  yoisin^s,  ^e  1668  à  1682. 

A  Orthez^  neuf  registres  (427  feuill.J  4^  baptêmes,  m^^^g^^  ®^  ^V^  ' 
tares,  des  années  1573  à  1790. 

A  Salies,  de^jx  registres  in4»  (645  feuill.)  de  baptêmes  et  mariages 
de§  anpées  1568  à  1683. 

II.  —  La  pièce  suivante  est  tirée  des  registres  secrets  du  Parlement 
de  Navarre.  (Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées.  B  4540.^ 

«  JjC  samedi  matin,  22  juillet  1688,  sont  entrés  Messieurs  Dalon,  pre- 
mier président  ;  Lasalle,  Claverie,  Beîloc,  Amade,  Bordes,  Bordères, 
Labourt  et  Seney,  conseillers. 

€<  M.  de  Seney,  conseiller,  a  esté  commis  pour  se  transporter  inces- 
samment en  la  ville  de  Salies  et  à  celle  de  Belloc  pour  informer  contre 
des  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  une  assemblée  nocturne  et  exercice 
de  la  R.  P.  R.  au  bois  de  Belloc,  dont  il  y  a  quatre  hommes  es  prisons 
royales  de  Pau,  nommés  Saint-Aurance  dit  Juson,  Lausalot  dit  Piar- 
rau,  Arricades  dit  Pédesclaux,  de  Salies,  et  Gasaillot  dit  Goaillardet,  de 
Lahontan.  (L'arrêt  de  commission  est  sur  le  registre.) 
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a^  ïye  mercredi  î^aUft  ?8  juijlçt  168(11,  ^onJ  pntr^q  MMftoWTS  P»lOfl. 
preipier  président,  d'flfiqiiille»  président»  V^yéem,  mtendant,  IA04II0, 
Awq4§i  PelloP.  P<?rt§8|  Pordôra»,  Labpurt  rt  Seney,  co^8^^^^9, 

Il  fifr  l^  président  4*£sguiUp  et  ])(,  ^a  Fey4aau»  opmmîfi&^e  dépiirty, 
(ly^pfc  ei^té  appe}é«  extraqrdiQai^QPl^?^fi  pour  prOPédfîr  m  jugeiq^nt  4» 
prpcôs  de9  ngpiTQép  Sf^iit^Aur^npe,  Laafifi)pt,  Arneades  dit  Péde^ 
daux,  de  Salies,  et  Gasaii(pt,  de  ï^atioptan*  a  est^  priç  arrêt  de  pond^p) 
natipa  à  inqrt  coptre  Saf^t-Auranoe,  Lau^alpt  et  délibéré  coptrfl  les 
aptres  comme  au  registre,  les  prévenus  étapt  aecusé^  d'ayoir  fi^t  nu» 
asspq^blée  ppctump  ou  d'ayoir  ft^sisté  à  Js^  4iO  assemblée  qi^i  a#tQi(  d0 
trois  pu  qi^atre  cens  pprsopiies,  quelques  unes  estant  armées  d'espées 
et  de  fusils  pt  d'iivoir  planté  }ps  psaimes  et  fait  d'autres  e«erpioes  d^ 
la  a.  P.  lif  dan^  Ip  bpi^  de  ^e^ppq,  pour  mispa  de  quây  reié(mUoR  de 

Tarrêt  a  esté  renvoyée  sur  le  lieu. 

«  ^e  second  jopr  d'apût  1688,  jpur  de  iundi  au  majjp  sppt  entrés 
l^essipurs  Dalon,  premier  président,  Lasalle,  Oroig^an,  Popdps  et  Por- 
dères,  conseillers. 

f(  M.  de  ïiasalle,  conseiller,  a  référé  4  1&  Cour  qu'en  conséqqenee  dp 
l'arrêt  dp  la  cpur  du  28  juillet,  il  lit  donner  la  questicm  am^  ismmmé^ 
Pierre  S^int-Aurpnce  et  Jaopb  Lausaiot,  de  Balles,  epqdaipiiés  4  morti 
comipe  il  coustP  du  procès  verbal  dpdjt  jour  ^igné  de  lui,  d^  M*  de  gppr 
rey  et  de  U-  4e  Mpsplès,  avocat  général,  q]i'il  a  remis  ai;  gi^effe. 

F  Mor^r»  grpfûer  de  1^  Cour,  et  Tolop,  ^uissier,  estant  revenue  de  leur 
çpmmissipi^  cppcan^ant  rexép^tion  4e  l'arrêt  de  la  Cppr  £|itP  k  ^\\f^ 
coi^tre  Saint- Aura^ce  pt  Lausalpt  ont  référé  qpe  l'arrêt  avoit  esté  plai* 
npmpnt  exeçi^té  sfi^s  qp'il  piyt  connu  d^i^s  Tesprit  des  peuples  d'autreii 
sentiments  que  ce^]^  d'une  grande  pbeissance  à  Tautorité  du  {ioy  et 
cpUe  de  I4  Cour,  pt  que  les  condamnés  estoient  n^orts  repenti^pts  Pt 
bons  patl^liques,  ayant  rpconnu  lepr  faute,  et  ont  déclaré  en  mQl^r^Qt 
que  cp  qu'ils  avoief^t  dit  à  ^a  questiqn  pstoit  véritable,  sqivant  le  prncô^ 
verbal  fipùt  par  )edit  Mor(er,  greffier,  et  par  }py  remj?^  au  grefiie  de  jft 
Cour.  » 


NÉCROLOGIE 


M.  L.  TRONCHIN.  —  M.  A.  MAURY. 

il  y  a  huit  ans,  je  payais  dans  le  Bulletin  un  juste  tribut  de  regrets 
au  colonel  Henri  ïroncbin  de  Lavigny,  représentant  d'une  des  plus 
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illustres  familles  du  Refuge  en  Suisse.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  ap- 
pelé sitôt  à  m' acquitter  du  même  devoir  envers  son  fils,  M.  Louis Tron- 
cbin  de  la  Rive,  colonel  fédéral  et  membre  du  grand  conseil  yaudols, 
qui  s'est  éteint,  le  2  septembre  dernier,  à  peine  âgé  de  quarante-neuf 
ans?  M.  L.  Tronchin  était  Théritier  des  précieux  documents  conservés 
à  Bessinges,  et  il  en  savait  faire  un  usage  éclairé,  témoin  rintéressante 
communication  qu'il  nous  adressa  (Bull,  y  t.  XIX-XX,  p.  158).  Chargé, 
durant  le  néfaste  hiver  de  1870,  de  commander  sur  la  frontière  de  TEst 
un  des  corps  d'observation  suisses,  il  vit  de  près  nos  malheurs,  et  le 
douloureux  ébranlement  qu'il  en  ressentit,  joint  à  l'excès  des  fatigues, 
fut  le  germe  de  la  maladie  qui  l'a  enlevé  à  une  compagne  digne  de  lui, 
à  une  mère  vénérée,  qui  s'étonne  de  lui  survivre.  Noble  ami  sur  la 
tombe  duquel  nous  aimons  à  déposer  un  hommage,  un  souvenir 
ému! 

Un  autre  deuil,  bien  sensible  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  devait  mar- 
quer le  mois  qui  vient  de  s'écouler  :  un  laïque  de  l'Eglise  de  Nîmes, 
aussi  distingué  par  les  dons  de  l'intelligence  que  par  les  qualités  du 
cœur,  M.  Adolphe  Maury  est  mort  le  10  septembre  à  Vais,  dans  sa  cin- 
quante-quatrième année.  Celui  que  je  pleure  n'était  ni  un  écrivain,  ni 
un  lettré;  c'était  un  esprit  largement  ouvert  à  tout  ce  qui  est  bon  et 
beau.  Chef  d'une  importante  industrie,  et  fils  de  ses  œuvres,  il  repré- 
sentait, avec  une  rare  noblesse,  cette  élite  du  travail  qui  est  une  des 
gloires  du  protestantisme  français.  Il  aimait  passionnément  notre  his- 
toire, et  le  Bulletin  occupait  une  place  d'honneur  sur  les  rayons  de  sa 
bibliothèque  de  famille,  à  côté  des  meilleures  productions  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  D'autres  ont  dit  ce  qu'il  fut  coDMne  diacre,  prési- 
dent de  la  Société  des  Amis  des  pauvres,  et  membre  auxiliaire  de  la 
plupart  de  nos  sociétés  reUgieuses.  Je  n'essayerai  pas  de  dire  ce  qu'il 
était  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  aimé  de  bonne  heure,  et  ne  savent  pas 
se  résigner  à  sa  perte.  De  la  génération  du  réveil  nlmois,  qui  compta 
tant  d'âmes  choisies,  Léon  Noguier,  Edouard  Levât,  Jules  Dussand, 

Ernest  Constant ,  il  demeurait  l'un  des  derniers,  et  sa  disparition 

ravive  bien  des  deuils  qui  seraient  trop  amers  sans  les  consolantes  cer- 
titudes de  la  religion.  Devant  ces  tombes  si  prématurément  ouvertes, 
on  a  besoin  de  dire  avec  le  poète  chrétien  :  Ils  ne  sont  pas  perdus;  Us 
nous  ont  devancés! 

J.B. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrneis,  13,  rue  Cujas.  — 1873. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  PROTESTANTS  A  LA  COUR  DE  SAINT- GERMAIN 

PENDANT   LE  COLLOQUE   DE   POISST  (1) 
II 

La  dénominatioD  de  colloque,  affectée  à  rassemblée  qui 
devait  se  tenir  à  Poissy,  impliquait  naturellement,  aux  yeux 
des  gens  sensés  et  impartiaux,  l'idée  d'une  réunion  dans 
laquelle  les  représentants  du  catholicisme  et  du  protestant 
tisme,  appelés  à  conférer  entre  eux,  sur  un  pied  d'égalité, 
exposeraient,  de  part  et  d'autre,  leur  foi  et  leurs  principes  en 
matière  d'organisation  ecclésiastique  et  de  culte,  ouvriraient 
sur  ces  graves  sujets  une  libre  discussion,  et  rechercheraient  si 
les  deux  religions,  mises  en  présence,  pouvaient  entrer  dans 
des  voies  de  conciliation  aboutissant,  si  ce  n'est  à  une  unité 
réelle,  du  moins  à  un  sérieux  rapprochement. 

Cette  idée,  simple  et  juste,  que,  pour  leur  propre  compte, 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  septembre  dernier,  p.  885. 
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les  protestants  se  faisaient  du  colloque,  et  sur  laquelle  s'é- 
taient implicitement  appuyés  leurs  ministres  dans  les  requêtes 
qu'ils  avaient  présentées  en  août  et  septembre  1561  pour  la 
sauvegarde  de  leurs  droits,  n'était  partagée  ni  par  le  gouver- 
nement, ni  par  les  prélats  catholiques.  Le  gouvernement,  en 
imprimant  au  colloque  le  caractère  d'une  sorte  de  concile  na- 
tional, tendait  à  y  ériger  les  prélats,  non-seulement  en  édu- 
cateurs, mais  même  en  juges  spirituels  des  ministres  protes- 
tante; et,  quelque  sympathie  qu'il  éprouvât  en  secret  pgur 
ceux-ci,  il  ne  les  reléguait  pas  moins  au  rang  de  chrétiens 
égarés,  que  les  pères  du  concile  national,  conviés  par  lui  à  la 
douceur  et  à  la  charité,  avaient  pour  mission  de  ramener  dans 
le  droit  chemin,  et  de  censurer,  en  cas  de  résistance.  Quant 
aux  prélats,  qui,  pleins  de  répugnance  pour  le  colloque,  ne 
se  résignaient  à  y  figurer  que  sur  l'injonction  formelle  du 
souverain,  ils  envisageaient  cette  assemblée,  non  comme  une 
réunion  de  deux  ordres  de  croyants  entrant  en  relation  les 
uns  avec  les  autres,  dans  un  esprit  de  support  mutuel,  mais 
comme  un  tribunal  de  circonstance^  duquel  lea  ministres  rele- 
vaient, à  titre  d'hérétiques  (1). 

lie  triple  point  de  vue  sous  lequel  était  ainsi  considéré  le 
colloque  se  produisit,  dès  son  ouverture,  au  grand  jour  de 
la  publicité. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  n^entrerons  nullement  dans  le 
détail  des  séances  du  colloque  (2).  Si  donc  nous  croyons  de- 
voir relever  quelques-uns  des  faits  qui  s'y  accomplirent  et 
certaines  paroles  qui  y  furent  prononcés,  c'est  uniquement 
parce  que  ces  faits  et  ces  paroles  se  rattachent  à  Tapprécia- 
tion  générale  de  l'accueil  que  les  protestants  reçurent  alors  à 
la  cour  de  Saint-Germain. 

(1)  «  Neque  enim  obscurum  esse,  guid  iiii  molirentur,  nempe  ut  quasi  rei  ifi 
dice.ndam  caussam  citai!  fitox  ab  eis  damnaremur,  Paratos  qaidem  dos  esse  veii- 
tatein  intrépide  tur.ri,  sed  ra  conditione  ut  iUos  pro  adTersariis  non  pTa  jadiôboi 
habcrernus.»  —  Beza  adCalvinum,  1%  septembre  1^61,  ap.  Baam,  appefff/.|  p*  ^• 

(%)  On  consultera  avec  fruit,  quant  aux  détails  de  ces  séances,  uidopendaiiiveiit 
des  publications  anciennes,  l'intéressante  monographie  de  M.  H.  Klippfel,  sorle 
colloque  de  Poissy,  ou  Etude  sur  la  crite  religieuse  et  poliiiqye  de  15(1.  Pins* 
i869, 1  TOl.in-12. 
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Le  9  septembre  1561,  le  roi,  suivi  de  sa  cour,  se  rendit  à 
Poissy.  Le  grand  réfectoire  du  couvent  des  Nonmins  de  cette 
ville  venait  d'être  transformé  en  salle  de  séance  royale  :  le 
monarque  enfant  y  prit  place  sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés 
sa  mère,  son  frère,  sa  sœur,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  et 
derrière  lui  les  princes  du  sang,  les  princesses,  les  membres 
du  conseil,  les  grands  dignitaires  de  la  couronne,  ainsi  que 
plusieurs  seigneur.s  et  dames.  Dans  la  longueur  de  la  salle 
étaient  assis,  à  droite  et  à  gauche,  les  cardinaux,  archevêques 
et  évoques,  près  desquels  se  groupaient  divers  théologiens  et 
t  autres  gens,  mesmement  de  robbe  longue.  » 

Tenus  à  Técart  du  cortège  royal,  et  partis  de  Saint-Ger- 
main à  dix  heures  du  matin,  sous  l'escorte  d'une  centaine  de 
cavaliers,  les  ministres  et  députés  des  Eglises  arrivèrent  à 
Poissy  vers  dix  heures  et  demie.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
«surveiller  l'accès  de  la  salle  du  colloque,  les  accueillit  avec  une 
urbanité  affectée,  et,  k  midi,  les  fit  introduire  par  les  archers 
de  la  garde,  que  commandait  un  officier  (1).  Entourés  de  ces  ar- 
chers, ils  durent  demeurer  debout,  derrière  une  balustrade  qui 
les  séparait  de  l'enceinte  réservée  à  l'assemblée.  Au  manque 
d'ég-ards  qu'attestait  trop  clairement  la  place  qu'on  leur  avait 
assignée,  ils  répondirent  par  une  attitude  pleine  de  calme  et 
de  fermeté.  Ils  avaient  pour  eux  Tapanage  d'une  dignité  mo- 
rale dont  l'assemblée  tout  entière  subit  alors  l'ascendant. 

Un  profond  silence  s'étant  établi,  le  roi  dit  aux  prélats  : 
«  Messieurs,  je  vous  ay  faict  assembler  de  divers  lieux  de 
mon  royaume  pour  me  donner  conseil  sur  ce  que  vous  pro- 
posera mon  chancelier,  vous  priant  de  mettre  toute  passion 
bas,  afin  que  nous  en  puissions  recueillir  quelque  fruict  qui 
tourne  au  repos  de  tous  mes  sujets,  à  l'honneur  de  Dieu,  de 
l'acquit  des  consciences,  et  du  repos  public  :  ce  que  je  désire 
tant,  que  j'ay  délibéré  que  vous  ne  bougies  de  ce  lieu  jusqu'à 
ce  que  vous  y  ayés  donné  bon  ordre,  que  mes  sujets  puissent 

(1)  Beza  ad  Galvinom,  \%  septembre  156f,  ap.  Baom,  append.,^.  61. 
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désormais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec  les  autres, 
comme  j'espère  que  vous  ferés,  et  ce  faisant  me  donnerés  oc- 
casion de  vous  avoir  en  la  mesme  protection  qu'ont  eu  les  roys 
mes  prédécesseurs  (1).  » 

Le  chancelier,  s* adressant,  comme  le  monarque,  aux  pré- 
lats, les  entretint  d'abord  de  la  nécessité  des  réformes  à  ap- 
porter dans  les  affaires  religieuses.  «  Et  d'autant,  ajouta-t-Q, 
que  la  diversité  des  opinions  estoit  le  principal  fondement 
des  troubles  et  séditions,  le  roy  avoit  accordé  un  sauf- conduit 
aux  ministres  de  ladite  secte,  espérant  qu'une  conférence 
avecques  eux  amiable  et  gracieuse  pourroit  grandement  pro- 
ficter.  Et  pour  ceste  cause,  il  prioit  toute  la  compaignîe  de  les 
recevoir  comme  le  père  faict  ses  enfans,  et  prendre  la  peine  de 
les  endoctriner  et  instruire.  Et  s'il  advenoit  le  contraire  de  ce 
qu'il  avoit  espéré,  et  qu'il  n'y  eûst  moyen  de  les  réduire,  ny 
de  se  réunir,  pour  le  moins  ne  pourroit-on  dire  cy-après, 
comme  l'on  a  faict  par  le  passé,  qu'ils  ayent  esté  condamnés 
sans  les  ouyr.  Et  de  ceste  dispute  bien  et  fidèlement  recueillie 
d'une  part  et  d'autre,  la  faisant  publier  par  tout  le  royaume 
telle  qu'elle  auroit  esté  faicte,  le  peuple  pourroit  comprendre 
qu'avec  bonnes,  justes  et  certaines  raisons,  et  non  par  force 
ny  par  authorité,  ceste  doctrine  auroit  esté  réprouvée  et  con- 
damnée, Promettoit  sa  majesté  que,  comme  ses  prédécesseurs 
roys  l'avoyent  esté,  aussy  seroit-il  en  tout  et  partout  protec- 
teur et  défenseur  de  son  église.  i> 

Voilà,  en  substance,  au  dire  des  historiens  (2),  ce  que  portait 
la  harangue  de  l'Hospital  ;  mais  le  texte  même  de  cette  ha- 
rangue nous  apprend  quelque  chose  de  plus.  Le  chancelier  y 
annonce  aux  prélats  (3)  c  qu'ilz  sont  là  assemblez  afin  de 

procéder  à  la  réformatîon  des  mœurz  et  de  la  doctrine; 

qu'il  ne  convient  attendre  le  concile  général  et  universel  qui 
se  pourra  faire,  mais  non  sitôt  que  les  affaires  (de  France)  le 

(1)  Bèze^  Hist.  eccL,  t.  T,  p.  500. 

(2)  Bèze,  Hist.  ecci.,  t.  I,  p.  501,  502.  —  De  Uplaoe,  Ctmmeni,,  U  VI. 

(3)  CEuvr,  compl.  de  Michel  de  THospital,  1. 1,  p.  485  à  489. 
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requièrent; qu'ilz  ne  doibvent  doubter  d'aussy  bien  faire, 

et  possible  mieux  en  ce  concile  national,  qu'au  général; 

qu'il  n'est  besoing  aussy  de  plusieurs  livres,  ains  de  bien  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  et  se  conformer  à  icelle  le  plus  que 
Von  pourra.  Oultre  plus,  qu'ilz  ne  doibvent  estimer  ennemys 
ceulx  qu'on  dict  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  chrestiens 
comme  eulx,  et  baptisez,  et  ne  les  condamner  par  préjudices, 
mais  les  appeler,  chercher  et  rechercher,  ne  leur  fermer  la 
porte,  ains  les  recevoir  en  toute  doulceur,  et  leurs  enfans,  sans 
user  contre  eulx  d'aigreur  et  opiniastreté.  >  Le  chancelier  ter- 
mine par  l'admonestation  suivante  :  c  Que  les  prélatz  poisent 
bien  de  quelle  importance  est  de  les  laisser  juges  en  leur 
cause;  et  pourtant  essayent  se  monstrer  sans  répréhension. 
S'ilz  jugent  bien  et  sans  affection,  ce  qu'ilz  discerneront  sera 
gardé;  mais  s'il  y  a  de  l'avarice  ou  ambition,  ou  faulte  de 
craincte  de  Dieu,  rien  ne  s'en  tiendra.  Finalement,  ilz  doib- 
vent bien  remercier  Dieu  du  loisir  qu'il  leur  donne  de  se  re- 
congnoistre,  et  qu'en  faisant  aultrement,  s'asseurent  qu'il  y 
mettra  la  main,  et  eulx  mesmes,  les  premiers,  sentiront  son 
jugement  avecques  infinis  maulx  et  calamitez.  > 

On  le  voit  :  dans  la  pensée  du  gouvernement,  le  colloque 
avait  bien  le  caractère  de  concile  national  ;  la  situation  des  mi- 
nistres était  bien  celle  d'accusés  devant  leurs  juges;  étranges 
juges,  au  demeurant,  que  ceux  auxquels  il  fallait,  de  prime 
abord,  montrer  d'une  main  ferme  et  presque  menaçante  le 
chemin  du  devoir  ! 

Dès  lors,  que  devenait  la  promesse,  verbalement  faite,  le 
8  septembre,  par  la  reine  mère  aux  ministres  (1),  qu'il  leur 
serait  donné  acte,  quand  besoin  serait,  de  leur  demande  ten- 
dant à  obtenir  que  les  prélats  ne  fussent  pas  leurs  juges,  et 
que  la  parole  de  Dieu  seule  servît,  en  tous  points  indistinc- 
tement, à  résoudre  les  questions  qui  seraient  discutées  dans  la 
conférence? 

(1)  Bèce,  HiiU  eecL,  t.  I,  p.  499. 


Digitized  by  LjOOQIC 


i86  LKS   PROTESTANTS 

Théodore  de  Bèsce,  que  des  collègues  avaient  chargé  de 
prendre  en  leur  nom  la  parole,  était  trop  judicieux  pour  rap- 
peler en  public  à  la  reine  mère  sa  promesse,  pour  mettre  en 
relief  la  contradiction  que  lui  infligeait  le  gouvernement,  dont 
e  chancelier  s'était  constitué  l'interprète,  et  surtout  pour  ré- 
cuser directement  les  prélats  comme  juges.  Unissant  au  tact 
de  l'homme  politique  et  de  l'orateur  la  fidélité  du  chrétien,  il 
affirma  de  suite  sous  quels  auspices  lui  et  ses  frères  en  la  foi 
entendaient  ouvrir  la  conférence,  en  adressant  au  roi  ces  sim- 
ples paroles  (1)  :  t  Sire,  puisque  l'issue  de  toutes  entreprises 
et  grandes  et  petites  dépend  de  l'assistance  et  faveur  de  nostre 
Dieu,  et  principalement  quand  il  est  question  de  ce  qui  appa^ 
tient  à  son  service,et  qui  surmonte  la  capacité  de  nos  entende- 
mens,  nous  espérons  que  vostre  majesté  ne  trouvera  mauvais 
ni  estrange  si  nous  commençons  par  l'invocation  du  nom  d'ice- 
luy.  »  S'agenonillant  aussitôt  avec  les  autres  ministres,  Bèse 
prononça  une  admirable  prière,  qui  étonna  une  partie  de  ses 
auditeurs  et  émut  l'autre.  Nous  en  détachons  ce  ?eul  passage, 
destiné  à  prouver  qu'il  s'agissait  pour  lui  et  ses  collègues,  non 
d'une  justification  à  présenter,  mais  d'une  mission  à  accomplir 
dans  le  colloque  :  <  Qu'il  te  plaise,  û  Dieu,  que  nous  puissions 
et  de  cœur  et  de  bouche  wettre  en  avant  chose  qui  puisse  ser- 
Tir  à  l'honneur  et  gloire  de  ton  saint  nom,  à  la  prospérité  et 
grandeur  de  nostre  roy  et  de  tous  ceux  qui  luy  appartiennent, 
avec  le  repos  et  consolation  de  toute  la  chrestienté,  et  nom- 
m^»ment  de  ce  royaume.  » 

Se  relevant  après  cette  prière,  qui,  à  elle  seule  déjà,  était 
un  éclatant  témoignage  rendu  à  la  vérité  chrétienne,  Bèze 
parla  au  roi  du  respect  et  de  l'attachement  que  lui  avaient 
voués  ses  sujets  protestants,  réfuta  les  calomnies  dirigées 
contre  eux,  insista  sur  la  pureté  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  actes,  sur  leur  amour  de  l'ordre  et  de  la  paix;  puis,  avec 
une  rare  noblesse  de  langage,  il  fit  sentir  aux  prélats,  qu'il 

(1)  Bèze,  HUt.  eccL,  t.  I,  p.  602,  508, 
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Yoyftit  eu  eux,  non  des  jugea,  mais  des  émuleâ  daos  une  cûm* 
oiuue  recherche  de  la  vérité,  et  que  le  colloque  devait  être 
pour  wn  ce  qu'il  était  pour  lui  et  ses  collègues,  savoir  une 
pure  oouférenoe  sur  les  matières  religieuses.  <e  Nous  présu«- 
mons,  leur  dit-il  (1),  selon  la  reigle  de  charité,  que  vous, 
moeurs,  avec  lesquels  nous  avons  à  conferery  vous  effor- 
œrés  plutost  avec  noua,  aelon  nostre  petite  mesure,  à  esclarcir 
la  vérité  qu'à  l'obscurcir  davantage,  à  enseigner  qu'à  débattre, 
h  peser  les  raisons  qu'à  les  contredire,  bref,  à  plustost  empea* 
cher  que  le  mal  ne  passe  plus  outre,  qu'à  le  rendre  du  tout 
incurable  et  mortel.  Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  conçue 
de  vous,  messieurs  t  vous  prians,  au  nom  de  ce  grand  Dieu 
qui  nous  a  icy  assemblés,  et  qui  sera  juge  de  nos  pensées  et 
de  nos  paroles,  que  nonobstant  toutes  choses  dites,  escrltes 
ou  faites  par  l'espace  de  quarante  ans  ou  environ,  voua  vous 
despouilliés  avec  nous  de  toutes  les  passions  et  préjudices  qui 
pourroient  empesçher  le  fruict  d'une  si  saincte  et  louable  en^ 
treprise,  et  espériés  de  nous,  s'il  vous  plaist,  ce  que  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu  vous  y  trouvères,  c'est  à  savoir  un  ea^ 
prit  traictable  et  prest  à  recevoir  tout  ce  qui  sera  prouvé  par 
la  pure  paroh  de  Dieu.  —  Ne  pensés  que  nous  soyons  venus 
pour  maintenir  aucune  erreur,  mais  pour  descouvrir  et  amen-» 
der  tout  ce  qui  se  trouvera  de  défaut,  ou  de  nostre  costé  ou 
du  vostre.  N'estimés  que  nous  soyons  tant  outrecuidés,  que 
nous  prétendions  de  ruiner  ce  que  nous  savons  estre  éternel, 
c'est  à  savoir  Téglise  de  nostie  Dieu.  Ne  cuidés  que  nous  cer- 
cbions  les  moyens  de  vous  rendre  pareils  à  nous  en  nostre 
pauvre  et  vile  condition,  en  laquelle,  toutesfois,  grâce  à 
Dieu?  nous  trouvons  un  singulier  contentement  ;  nostre  désir 
est  que  les  ruines  de  Jérusalem  soient  réparées;  que  ce  temple 
spirituel  soit  relevé  ;-que  ceste  maison  de  Dieu,  qui  est  bastie 
de  pierres  vifves,  soit  remise  en  son  entier;  que  ces  trou- 
peaux tout  espars  et  dissipés  par  une  juste  vengeance  de  Dieu 

(!)  Bèze,  Hist.  eccL,  1. 1,  p.  606,  507. 
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et  nonchallance  des  hommes,  soient  ralliés  et  recueillis  en  la 
bergerie  de  ce  souverain  et  unique  pasteur.  — Voilà  nostre  des- 
sein :  voilà  tout  nostre  désir  et  intention,  messieurs  ;  et  si  vous 
ne  Tavés  crû  jusques  icy,  nous  espérons  que  vous  le  croiiés, 
quand  nous  aurons  en  toute  patience  et  mansuétude  conféré 
ce  que  Dieu  nous  aura  donné.  Et  pleust  à  nostre  Dieu  que, 
sans  passer  plus  outre,  au  lieu  d'argumens  contraires,  nous 
puissions  tous  d'une  voix  chanter  un  cantique  au  Seigneur, 
et  tendre  les  mains  les  uns  aux  autres,  comme  quelquesfois 
est  advenu  entre  les  armées  et  batailles  toutes  rangées  des 
mescréans  mesmes  et  infidèles  !  > 

Ayant  ainsi  restitué  au  colloque  son  véritable  caractère  et 
déterminé  là  nature  des  rapports  qu'il  établissait  entre  les 
prélats  et  les  ministres,  Bèze  présenta  un  large  et  lumineux 
exposé  de  la  croyance  des  Eglises  réformées  de  France,  en 
s'appuyant  sur  la  confession  de  foi  de  1559,  dont  il  développa 
disertement  les  articles.  Il  remit  ensuite  au  roi  le  texte  de  cette 
mémorable  confession,  en  énonçant  (1)  que  c  sur  elle  se  faisait 
la  présente  conférence.  > 

Voilà  bien  le  terrain  de  la  discussion  nettement  défini! 
Serrés  ainsi  de  près,  et  instantanément  dépouillés  par  la  force 
des  choses,  de  l'exorbitante  prérogative  de  juges,  qu'ils  par- 
donnaient à  peine  au  chancelier  de  leur  avoir  concédée,  alors 
qu'ils  se  l'étaient  arrogée  d'eux-mêmes,  les  prélats,  qui  ne 
pouvaient,  sans  se  déconsidérer  entièrement,  fuir  le  débat, 
cherchèrent  à  le  déplacer,  ou  tout  au  moins  à  en  restreindre 
la  portée.  Incapables  de  fournir  une  réfutation  immédiate,  ils 
eurent  recours  à  un  échappatoire,  en  réclamant  un  ajourne- 
ment, non  sur  le  ton  de  la  réserve^  mais  sur  celui  de  l'invec- 
tive. En  effet,  à  peine  Th.  de  Bèze  avait-il  fini  de  parler,  que 
c  le  cardinal  de  Tournon,  tout  tremblant  de  courroux,  print 
comme  primat  et  président  de  l'assemblée,  au  nom  d'icelle  la 
parole,  s'adressant  au  roy ,  le  suppliant  leur  vouloir  don- 
Ci)  Bèze,  Hiû,  eccL,  1. 1,  p.  520. 
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ner  jour  pour  (répondre)  ;  y  adjoustant  que,  sans  le  respect 
qu'ils  avoyent  eu  à  sa  dicte  majesté,  ils  se  fussent  levés  en 
oyant  les  blasphesmes  et  abominables  paroUes  qui  avoient 
esté  proférées,  et  n'eussent  souffert  qu'on  eût  passé  oultre. 
Et  que  ce  qu'ils  en  avoyent  faict  avoit  esté  pour  obéir  au 
commandement  de  sa  dicte  majesté,  la  priant  très-humble- 
ment de  persévérer  dans  la  foy  de  ses  pères,  invoquant  la 
Vierge  Marie  et  les  benoists  saincts  et  sainctes  de  paradis 
qu'ainsi  peust-il  estre  (1),  > 

A  ce  moment,  Catherine  de  Médicis  crut-elle,  au  moyen  de 
quelques  paroles  qu'elle  prononça,  s*  acquitter  de  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  aux  ministres,  et  maintenir  implicitement 
à  la  réunion  le  caractère  de  conférence  que  Th.  de  Bèze  venait 
de  lui  attribuer  expressément  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir.  Toujours  est-il  que,  blessée  au  vif  par  l'emportement 
et  le  langage  atrabilaire  du  cardinal  de  Tournon,  elle  lui  ré- 
pondit de  suite  (2)  :  <  ^ue  l'on  n'avoit  rien  faict  en  cela  que 
par  la  délibération  du  conseil  et  advis  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  que  ce  n'estoit  point  innover  ou  muer,  ains  pour 
appaiser  les  troubles  procédans  de  la  diversité  d'opinions  en  la 
religion,  et  remettre  les  forvoyés  au  vray  chemin.  » 

Ainsi  se  termina  la  première  séance  du  colloque.  Le  dis- 
cours de  Bèze  avait  porté  coup,  et  arraché  à  l'arrogant  car- 
dinal de  Lorraine  cette  exclamation.,  qui  était  à  elle  seule  un 
éloge  (3)  €  A  la  mienne  volonté  que  celuy-là  eûst  esté  muet, 
ou  que  nous  eussions  esté  sourds  !  >  Sans  perdre  de  temps, 
les  prélats,  prenant  conseil  de  théologiens  et  de  canonistes, 
convinrent  qu'il  ne  serait  répondu  à  Bèze  que  sur  deux  points, 
l'Eglise  et  la  Cène.  Chargé  par  eux  de  parler,  le  cardinal  de 
Lorraine  se  réserva  de  le  faire  de  manière  à  se  dégager,  le 
plus  possible,  des  liens  d'une  discussion,  même  circonscrite, 
en  s'effbrçant  de  mettre  les  ministres  aux  prises  avec  d'autres 


(1)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VI.  —  Bèze^  Uist.  ecel.,  1. 1,  p.  ti%i,  5M. 

(2)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VI.  —  Bèze«  Hist.  ecci.,  U  l,  p.  5SS. 
(S)  De  Laplace,  Comment.,  liv.  VII.  —  Bèze,  Hùt.  eeel.,  U  l,  p.  5S5. 
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ftQtagonietes  que  les  représentants  du  catholicisme.  De  Ifur 
côté,  Bèze  et  ses  collègues,  dans  une  uouvelle  requête,  pré- 
leutéa  au  roy,  insistèrent  une  fois  encore  pour  que  les  prélats 
ne  s'érigeassent  pas  vis-èt-vis  d'eux  en  jïjges,  et  pour  que  le 
colloque  demeurât  à  l'état  de  conférence.  La  seconde  séance 
fut  alors  fixée  au  16  septembre. 

Plusieurs  jours  avant  qu'elle  n'eût  lieu,  le  petit  groupe  des 
ministres  se  trouva  sensiblement  fortifié  par  l'arrivée  de  Pierre 
Martvr  à  Saint-Germain. 

Les  magistrats  de  Zurich  ne  s'étaient  décidés  qu'avec  peine 
k  laisser  partir  pour  la  France  ce  grand  docteur,  qu'ils  véné- 
raient à  raison  de  sa  piété,  de  son  immense  savoir  et  de  sa 
longue  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Un  diplomate 
sympathique  au  culte  réformé,  dont  le  fils  suivait  à  Zurich 
même  des  cours  de  religion  et  de  littérature,  Coignet,  chargé 
d'affaires  de  France  en  Suisse,  résidant  à  Soleure,  avait,  de 
concert  avec  sa  femme,  veillé  sur  le  départ  de  P.  Martyr.  Tous 
deux,  pendant  quinze  jours  que  dura  son  voyage,  Ventourè- 
rent  de  délicates  prévenances  et  de  soins  assidus,  Le  9  sep- 
tembre, il  atteignit  enfin  Paris,  où  l'attendait  une  cordiale 
réception,  dans  la  splendide  demeure  d'un  haut  dignitaire  de 
la  cour,  protestant  zélé.  Le  lendemain,  il  se  rendit  à  Saint- 
Germain,  où  il  se  savait  impatiemment  attendu,  et  y  vit  de 
suite  les  ministres  et  les  députés  des  Eglises,  Aux  témoignages 
de  déférence  et  d'affection  qu'il  reçut  d'eux  tous,  ne  tardèrent 
pas  à  se  joindre  ceux  d'estime  et  de  bienveillance  que  s'em- 
pressèrent de  lui  accorder  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé, 
l'amiral,  Jeanne  d'Albret,  Eléonore  de  Roye  et  Charlotte  de 
Laval.  Ces  trois  femmes  éminentes  lui  parurent  aussi  dévouées 
que  leurs  maris,  si  ce  n'est  plus  encore,  à  la  cause  de  l'Svan* 
gile.  Telle  fut  pour  lui  l'impression  du  premier  moment  Bien- 
tôt il  put  se  convaincre  que  ces  appréciations,  complètement 
justes  quant  à  Antoine  et  à  Louis  de  Bourbon,  cessaient  de 
l'être  en  ce  qui  concernait  l'amiral,  dont  la  piété  éclairée  et  ac- 
tive ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  sa  noble  compagne. 
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Le  12,  le  célèbre  Florentin  alla  saluer  la  reine  mère.  Satis- 
faite, avant  tout  peut-être,  de  rencontrer  en  lui  un  compa- 
triote formulant  les  plus  hautes  pensées  dans  l'harmonieux 
idiome  de  l'Italie,  qu'il  maniait  avec  une  supériorité  remar- 
quable, elle  lui  manifesta,  dans  le  cours  d'un  entretien  de  plu- 
sieurs heures,  une  confiance  à  laquelle  il  répondit  par  la  franche 
expression  de  son  opinion  sur  la  crise  religieuse  de  l'époque, 
sur  la  difficulté  d'opérer  au  sein  du  clergé  une  réformation 
sérieuse,  et  sur  la  voie  à  suivre  pour  assurer  l' affermissement 
de  la  vraie  religion  en  Fr<mce.  Le  roi  de  Navarre  et  le  chan- 
celier vinrent  se  mêler  à  l'entretien.  Ils  y  glissèrent,  ainsi  que 
Catherine,  au  sujet  de  la  confession  d'Augsbourg-,  quelques 
mots  auxquels  P.  Martyr  opposa  cette  double  considération  : 
que  l'Ecriture  sainte  sijffisait  à  tout,  et  que  la  confession 
d'Augsbourg  n'était  point  de  mise  parmi  les  prélats  catholi- 
ques, qui  l'avaient  d'avance  frappée  de  réprobation  (1).  Après 
maints  propos  échangés  sur  divers  sujets,  P.  Martyr  prit  congé 
de  Catherine,  qui  lui  exprima  le  désir  de  s'entretenir  plus 
d'une  fois  encore  avec  lui,  mais  en  secret  (2). 

Le  16  septembre,  peu  d'instants  avant  l'heure  à  laquelle 
devait  avoir  lieu  le  départ  du  cortège  royal  pour  Poissy ,  Ca- 
therine apprit  que  le  parti  catholique  voulait  interdire  à 
P.  Martyr,  à  raison  de  sa  qualité  d'étranger,  l'accès  du  col- 
loque :  elle  ordonna  aussitôt  qu'il  y  fût  reçu.  Les  ministres, 
de  même  que  huit  jours  auparavant,  partirent  de  Saint*Ger- 
main,  sous  escorte.  P.  Martyr  les  suivit,  sur  une  monture  do 
cile  que  Condé,  par  ménagement  pour  son  grand  âge,  avait 
fait  mettre  à  sa  disposition.  Le  prince  avait  voulu  en  outre 
que  son  propre  secrétaire  accompagnât  le  vénérable  vieillard. 
A  peine  celui-ci  eut-il  mis  pied  &  terre  que  le  duc  de  Guise, 
qui,  cette  fois  encore,  pour  maintenir  l'ordre,  se  tenait,  avec 

(1)  A  quelques  jours  de  là^  Calvin  {Letir,  franc.,  t.  II,  p.  4S7,  S4  *  septembre 
1561),  écrivait  à  Goligny  :  «  ...  Surtout  je  vous  prie,  monseigroeur,  tenir  la  main 
que  la  confession  (rAugsbourg  ne  vienne  en  jeu;  laquelle  ne  seroitqu'un  flambeaa 
pour  allumer  ua  feu  de  discordes.  » 

{%)  Martyr  Senatui  turicensi,  18  sept.  156i,  ap.  Baum,  append.^  p.  6S. 
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la  force  armée,  à  la  porte  du  colloque,  le  prit  par  la  main 
et  Tintroduisit  dans  la  salle.  François  de  Lorraine  pliait  alors 
et  se  montrait  obséquieux,  en  attendant  qu'il  jetât  le  masque, 
à  Vassy! 

La  séance  fut,  le  16  comme  le  9,  présidée  par  le  roi.  Le 
cardinal  de  Lorraine  y  prit  la  parole.  Désertant  le  terrain 
d'une  conférence  sur  le  pied  de  l'égalité  entre  interlocuteurs, 
il  se  posa  en  prétendu  éducateur  des  ministres  qui,  à  l'en 
croire,  «  avoient  montré  quelque  désir  d'apprendre  et  estre 
instruicts,  rentrans  en  ceste  leur  patrie,  et  la  maison  de  leurs 
pères.  >  Or,  en  quels  termes  prit-il  à  partie,  dans  cette  singu- 
lière maison  paternelle,  les  égarés^  qui  n'y  étaient  pas  venus 
précisément  comme  autant  d'enfants  prodigues  de  la  para- 
bole? Loin  de  passer  en  revue  et  de  combattre  chacun  des  ar- 
ticles de  la  confession  de  foi  de  1559,  sur  laquelle  Bèze  avait, 
à  juste  titre,  demandé  que  la  discussion  s'établît,  il  ne  parla 
que  de  l'Eglise  et  de  la  Cène,  se  retrancha  dans  la  thèse  de 
l'immutabilité  absolue  de  la  foi,  thèse  à  l'adoption  de  laquelle 
il  convia  pompeusement  le  roi,  sa  famille,  sa  cour  (1),  et  ter- 
mina son  rôle  d'éducateur^  en  jetant  à  la  face  des  ministres, 
cette  âpre  apostrophe  (2)  :  t  Si  vous  aimez  vostre  opinion  ainsi 
seule,  devenez  par  effect  solitaires;  si  de  nostre  foy  et  de  nos 
actions  vous  voulez  si  peu  approcher,  soyez  aussi  de  nous 
plus  esloignés,  et  ne  troublez  plus  les  troupeaux  desquels  vous 
n'avez  nulle  charge,  ny  nulle  légitime  administration  selon 
l'authorité  que  nous  avons  de  Dieu.  > 

Le  vieux  et  intraitable  cardinal  de  Toumon  alla  plus  loin 
encore  ;  il  dit  au  roi  (3)  :  <  Que  si  ceux  qui  s'estoient  séparés 
et  divisés  de  l'église  se  vouloient  recongnoistre,  ou  soubscrire 
à  ce  que  le  sieur  cardinal  de  Lorraine  avoit  exposé,  ils  se- 
royent  recueillis,  et  plus  amplement  ouys  es  autres  poincts 

(1)  Hub.  Langueti  Episi,  lib.  2,  epist.  LVI  :  «  Epîlogus  autem  oiutionis  Gardia. 
Lotharin^.  Ostendit  eum  nugari  tantum  et  ludere  ;  hortatus  est  euim  rei^, 
mairem  ipaios^  et  principes  regii  sanguinis,  ut  in  nujorom  saorom  retigUNiB 
permanerent  nec  qaicquam  in  ea  routari  patereotur.  » 

(S)  Qe  Laplaoe,  Comment.^  liv.  VU.  —  Bèie,  Hist.  ecel,^  t.  I^  p.  5U. 

(S)  De  Laplaoe^  Comment.^  liv.  VU. 
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où  ils  disoyent  aussi  vouloir  estre  instruicts  ;  autrement  que 
toute  audience  leur  devoit  estre  déniée,  et  que  sa  majesté  les 
devoit  renvoyer  et  en  purger  son  royaume.  De  quoy  il  la  sup- 
plioit  très  humblement  au  nom  de  la  dicte  assemblée  des  pré- 
lats, afin  qu'on  ne  veist  n*y  eûst  en  ce  royaume  très  chres- 
tîen  qu  une  foy,  une  loy,  et  un  roy.  » 

Th.  de  Bèze  insista  avec  énergie  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  répondre  sur-le-champ  au  cardinal  de  Lorraine.  Il  se 
prévalait  c  du  bruict  qui  se  faisoit  que  les  prélats  avoyent 
délibéré  de  ne  traicter  plus,  ce  jour  passé,  avec  lui  et  ses 
collègues,  que  par  camdamnations  et  excommunications  {l).i^ 
On  lui  refusa  la  parole,  et  l'on  décida  que  le  colloque,  ré- 
duit désormais,  quant  au  personnel  de  ses  membres,  à  des 
proportions  exiguës,  serait  repris  à  une  époque  qui  serait 
ultérieurement  indiquée,  c  mais  non  plus  en  public,  ains  en 
lieu  privé  tant  seulement.  » 

Le  24  septembre,  s'ouvrit  à  Poissy,  dans  une  pièce  du  cou- 
vent des  Nonnains,  en  présence  de  la  reine  mère,  de  la  reine 
de  Navarre,  des  princes  du  sang,  et  des  membres  du  conseil 
privé,  une  sorte  de  conférence,  à  laquelle,  du  côté  des  protes- 
tants, les  ministres  seuls  purent  prendre  part.  Les  délégués 
des  Eglises  réformées  en  furent  expressément  exclus.  Le  roi 
n'y  parut  pas. 

Nous  dirons  plus  loin  quelques  mots  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  réunion.  Retraçons  d'abord  certains  faits  dont 
Saint-Germain  fut  le  théâtre,  dans  le  cours  du  mois  de  sep- 
tembre. 

A  l'issue  de  la  séance  du  16,  dans  laquelle  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Toumon  s'étaient  fait  entendre,  P.  Martyr, 
interrogé  par  Coligny,  Condé  et  diverses  autres  personnes 
sur  ce  qu'il  pensait  de  cette  séance,  s'expliqua  en  toute  liberté 
et  y  dévoila  les  manœuvres  du  parti  catholique.  Dans  un  en- 
tretien particulier  qu'il  eut,  le  17,  avec  Catherine  de  Médicis, 

(1)  Dd  Laplaoe,  Comment,,  liv.  VU. 
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il  usa  d*une  égale  liberté  de  langage.  Th.  de  Bèse,  que  cette 
prinoefl$e  avait  aussi  appelé  près  d'elle,  se  prononça  dans  le 
marne  sens  et  avec  la  mdme  fermeté  que  P.  Martyr.  Catherine 
parut  à  tous  deux  animée  de  bonnes  intentions,  et  aspirant  à 
rétablissement  de  la  concorde  entre  catholiques  et  protestants; 
mais ,  habituée  à  ne  suivre  que  ses  impressions ,  trop  sou- 
vent contradictoires,  elle  ne  savait  pas  toiijotirs  aviser,  môme 
au  plus  pressé,  en  fait  de  mesures  h  prendre,  au  jour  le  jour, 
dans  les  circonstances  qui  s'imposaient  à  elle.  L*amiral,  en 
conseiller  fidèle  mais  parfois  peu  écouté,  ne  s'en  apercevait 
que  trop.  Il  éprouvait,  à  ce  sujet,  des  regrets  qu'il  exprima  à 
P.  Martyr,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit, 

P.  Martyr  habitait,  à  Saint-Germain,  la  maison  du  cardinal 
de  Chàtillon.  Le  19  septembre,  il  était  occupé,  dans  un  ca- 
binet de  travail,  à  écrire  aux  magistrats  de  Zurich,  lorsqu'on 
lui  annonça  l'homme  d'élite  que,  ce  môme  jour,  il  qualifia, 
dans  sa  correspondance,  d'admirallius^  vit  inter  es^lêroi  he- 
roaspietate  illmtri$(\).  Coligny  lui  parla,  entre  autres  ehoses, 
des  instances  réitérées  qu'il  avait  faites  près  de  la  reine  mère 
pour  que  la  marche  du  colloque  fût  équitablement  réglée  et 
affranchie  d'entraves.  Ni  lui,  ni  P.  Martyr  ne  présageaient  rien 
de  bon  de  l'arrivée  en  France  du  cardinal  de  Ferrare,  légat 
du  pape,  qu'on  s'attendait  à  voir  paraître  à  la  cour,  le  jour 
même.  La  suite  des  événements  prouva  que  leurs  appréhen- 
sions étaient  fondées.  Le  légat,  en  efiet,  escorté  d'évéques,  et 
de  jésuites  que  dirigeait  le  fougueux  Lainex,  général  de  leur 
ordre,  ne  s'acquitta  que  trop  ponctuellement  du  mandat  que 
lui  avait  conféré  le  saint-siége,  de  provoquer  la  rupture  des 
conférences  de  Poissy  et  de  ne  reculer  devant  aucuns  moyens 
pour  nuire  aux  protestants. 

Les  appartements  que  l'amiral  et  sa  femme,  le  prince  et 
la  princesse  de  Coudé,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  occu- 
paient au  château  de  Saint-Germain  étaient  autant  de  centres 

(1)  Petrus  Martyr  Senatui  taricenti.  Ex  xdibus  cardmalis  Castiiionei^  ad  S. 
Germanum^  19  septembre  1561. 
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d'activité  religieuse  vers  lesquels  convergeaient  tour  à  tour 
la  noblesse  protestante,  les  ministres  et  délégués  des  Eglises, 
et  nombre  d'autres  personnes,  de  conditions  diverses,  aux- 
quelles le  seul  titre  de  coreligionnaires  assurait  d'avance,  de 
la  part  de  leurs  hôtes,  un  bienveillant  accueil. 

Goligny  et  Charlotte  de  Laval  consacraient  sans  relâche 
leur  temps  et  leurs  forces  à  Taccomplissement  des  devoirs  que 
leur  imposait  la  profession  de  TEvangile.  Non  moins  infa*^ 
tigable  dans  le  cabinet  que  sur  les  champs  de  bataille,  rami-* 
rai  entretenait  en  France  et  à  l'étranger  une  vaste  correspon- 
dance dont  la  meilleure  partie  était  toujours,  pour  sa  belle 
intelligence  et  pour  son  grand  cœur,  celle  qui  se  rattachait . 
à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  De  Saint-Ger- 
main il  adressait  aux  amis  de  la  cause  évaugélique  d'intéres- 
santes communications  sur  les  événements  du  jour;  et,  bien 
que  dans  ses  exposés,  il  s'effaçât  avec  une  rare  modestie 
devant  tel  ou  tel  de  ses  compagnons  d'œuvre,  il  recevait  par- 
fois, d'hommes  qui  savaient  apprécier  ses  principes  et  ses 
actes,  une  approbation  éclatante  et  de  puissants  encourage- 
ments. 

Ecoutons,  par  exemple,  Calvin  lui  dire,  dans  une  lettre 
expédiée  de  Genève  à  Saint-Germain,  le  24  septembre  (1)  : 
€  Ce  vous  est  une  bonne  instruction.  Monseigneur,  quand  il 
n'y  a  ne  fond,  ne  rive  en  ceux  qui  sont  agitez  de  la  vanité 
du  monde,  de  ficher  tant  plus  profond  vostre  anchre  au  ciel, 
comme  nous  en  sommes  exhortez  par  l'apostre...  Je  me  tiens 
asseuré  que  celuy  qui  vous  a  si  bien  disposé  à  son  service 
et  a  desployé  une  telle  vertu  de  son  esprit  en  vous,  ne  lais*^ 
sera  pas  son  œuvre  imparfaite,  qu'il  ne  vous  tienne  la  main 
jusques  en  la  fin.  »  Puis,  comme  Calvin  ne  séparait  pas, 
dans  ses  pensées,  la  femme  du  mari,  il  ajoutait,  en  s'adres- 
sant  à  Madame  l'amirale  (2)  :  c  Je  n*ay  pas  laissé  de  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  a  tellement  continué  sa  grâce  en  vous, 

(1)  Lêttr.  frûnç.,  t  11,  p.  W7. 
(t)  Letir.  franc.,  X.  H,  p.  431. 
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qu'au  milieu  de  beaucoup  de  tentations  et  grandes  difficultés, 
vous  avez  constamment  persévéré  en  son  service,  voire  pour 
estre  un  exemple  et  patron  à  ceux  qui  estoient  trop  foibles  et 
timides.  » 

De  même  que  Tamiral  et  sa  femme»  le  prince  et  la  princesse 
de  Condé  déployaient,  au  service  de  la  religfion  réformée, 
une  ardeur  qu*un  contemporain  (1)  qualifiait  d'incroyable. 
Mais  qu'était  intrinsèquement  l'ardeur  de  Tun,  comparée  k 
celle  de  l'autre?  Peu  riche,  de  son  propre  fonds,  en  fait  de 
convictions  religieuses,  entraîné  par  un  zèle  sincère  sans 
doute,  mais  superficiel,  et  plus  impétueux  que  soutenu,  Condé 
étendait  sur  les  protestants  un  protectorat  dans  l'exercice  du- 
quel un  esprit  éclairé  et  ferme  lui  venait  en  aide.  Les  opinions 
qu'il  émettait  devant  eux,  les  conseils  qu'il  leur  donnait,  l'ap- 
pui qu'il  leur  accordait,  se  ressentaient,  la  plupart  du  temps, 
de  la  douce  et  pénétrante  influence  acquise  sur  lui  par  Tin- 
comparable  compagne  que  Dieu  lui  avait  donnée,  par  cette 
Eléonore  de  Roye,  à  laquelle  protestants  (2)  et  catholiques  (3) 
ont,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  décerné  les  plus  purs 
éloges.  Elle  et  lui,  durant  leur  séjour  à  la  cour,  lors  du 
colloque  de  Poissy,  rendirent  à  leurs  coreligionnaires,  de 
tous  rangs,  d'importants  services. 

Autour  de  la  princesse  et  du  prince  de  Condé  se  groupaient 
alors,  au  château,  dans  le  cercle  de  l'intimité,  leur  mère  et  leur 
belle-mère,  Madeleine  de  Mailly ,  comtesse  de  Roye  ;  leur  soeur 
et  belle-sœur,  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de  Larochefoucault; 
leur  beau -frère,  le  comte  de  Larochefoucault;  leur  neveu  et 
leur  nièce,  le  prince  et  lai  princesse  de  Porcien,  qui  tous  s'asso- 


(i)  Joh.  Guil.  Stuckius  ad  Gonr.  Habertum^  48  septembre  1561,  ap.  Banm^ap- 
pena.,  p.  65. 

(2)  Mém.  de  Condé,  t.  II,  880.  —  Régnier  de  la  Planche^  Hùt  de  PEstai  de 
France,  édit.  de  1576^  p.  55,  608,  697.  '—  Epistre  d'une  damoiselle  françoise  i 
ane  sincère  amie,  dame  estrangère ,  sur  la  mort  d'excellente  et  vertueuse  dame 
Léonor  de  Roye,  princesse  de  Condé,  in-ia,  1564,  p.  3. 

(3)  Le  Laboureur,  addit.  à  Castelnau,  t.  I,  p.  382.  —  Maimbourg,  Hist,  du 
Calvinisme t  in-4,  168t,  p.  124.  —  Dormay.  Hist,,  de  Soissons,  t.  Il,  lir.  VI, 
ch.  37,  p.  454.  —  De  Thou,  Hist,  univ.,  t.  IIl,  p.  390,  413.  —  Désormeanx,  But. 
de  la  maison  de  Bourbon,  t.  III,  p.  214. 
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ciaient  avec  énergie  aux  efforts  de  Louis  de  Bourbon  et 
surtout  d'EIéonore. 

A  ne  parler  que  de  la  comtesse  de  Royè,  comment  ne  pas 
évoquer  ici  le  souvenir  de  sa  piété  et  de  ses  privilèges  de 
mère  chrétienne,  quand  on  y  est  naturellement  convié  par 
Calvin  lui-même?  Le  grand  réformateur  lui  écrivait  (1),  le 
24  septembre  1561  :  c  Madame,  j'ay  bien  occasion  de  glori- 
fier Dieu  de  la  grande  vertu  qu'il  a  mise  en  vous  pour 
advancer  le  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  en  fai- 
sant protestation  franche  et  pure  de  suyvre  la  vérité  de  TE- 
vangile  en  la  vie  en  la  mort,  comme  c'est  toute  nostre  félicité 
que  d'estre  disciples  de  ce  grand  maistre  et  subjects  de  ce  sou- 
verain roy  qui  nous  a  esté  envoyé  du  ciel  pour  nous  retirer  de 

perdition  à  Tespérance  du  salut  étemel  qu'il  nous  a  acquis 

Il  y  â  encores  un  aultre  bénéfice  de  surcroist,  que  tant  Ma- 
dame la  princesse,  que  Madame  sa  sœur,  vos  filles,  vous 
tiennent  compagnie  à  tendre  et  aspirer  au  droit  but  de  nostre 
vie,  s'adonnant  d'un  commun  accord  et  se  desdiant  à  l'obéys- 
sance  de  la  pure  vérité-  >  L'histoire  autorise  certains  rappro- 
chements :  elle  ne  dédaignera  pas  de  juxtaposer  ici  au  lan- 
gage élevé  que  Calvin  tenait,  en  1561,  à  la  comtesse  de 
Boye,  les  humbles  vers  dans  lesquels,  en  cette  même  année, 
le  médecin  dé  cette  femme  éminente  rendait  hommage  à  sa 
haute  culture  intellectuelle  et  morale,  en  lui  dédiant  la  tra- 
duction de  sermons  prononcés  par  l'un  des  plus  célèbres  com- 
patriotes de  P.  Martyr  (2). 

Si,  comme  il  le  constate,  la  comtesse  de  Roye  <  ne  cessait  à 
lire  mai%t  ouvrage  plein  de  bonne  pasture,  »  il  en  était  de 

(1)  Lettr.  franç.y  t.  II,  p.  434,  436. 

(2)  Sermons  de  B.  Occhin  (Ochino)  en  françois.  nouvellement  mis  en  lomiàre 
à  rhonneur  de  Dieu^  profit  et  utilité  de  tous  fidèles  chrestiens  desirans  vivre  se- 
Ion  la  loy  dn  Seigneur  et  ses  saincts  commanderoens.  1  vol.  in-12^  1561. 

a  Je  n*ay  certes  de  quov  pour  vous  faire  un  présent^ 
Sinon  tant  seulement  (0  illustre  personne) 
Que  ce  petit  livret^  que  mon  âme  vous  donne... 
Or  doncques  soit  receu  d'un  bon  coeur  et  loial. 
Pour  jamais  enrichir  vostre  sens  très  royal,  b 
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même  de  ses  filles  et  d'une  autre  jeune  femme  que  tious  sigiift' 
lerons,  dans  un  instant,  comme  tenant,  elle  aussi,  dignement 
sa  place  au  château  de  Saint-Germain,  à  titre  de  princesse 
chrétienne. 

Telle  était  également  la  constante  habitude  de  Tamiral.  Sa 
prédilection  pour  les  saines  lectures,  et  particulièrement  pour 
certains  écrits  de  Calvin,  se  conciliait,  à  la  cour  comme  ail- 
leurs, avec  ses  devoirs  d'homme  d'Etat  et  de  chef  de  famille. 
Les  douceë  joies  du  foyer  domestique  que  la  rigueur  des 
circonstances  lui  pertnit  trop  rarement  de  goûter,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  son  héroïque  carrière,  ne  lui  fa- 
rent  pas  refusées,  lors  du  colloque  de  Poissy.  S'il  était,  à  cette 
époque,  privé  de  la  présence  de  son  frère  d'Andelot,  de  cet 
autre  lui-même,  qu'un  deuil  récent  retenait  en  Bretagne  (1), 
il  jouissait  du  moins  de  la  présence  à  ses  côtés  de  Madame 
l'amirale  et  de  ses  enfants,  de  celle  du  cardinal  de  Châtillon, 
de  la  comtesse  dé  Royô,  de  ses  filles,  de  (Tonde  et  de  Laroche- 
foucault.  Profondément  attaché  à  sa  sœur,  avec  laquelle  il 
vivait  dans  une  étroite  communauté  de  pensées  et  de  senti- 
ments, Coligny  étendait  à  ses  deux  nièces  Tafiection  qu*fl 
avait  vouée  à  leur  mère.  Charlotte  de  Laval  suivait,  à  l'égard 
de  toutes  trois,  son  exemple.  Aussi,  d'incessantes  commanica* 
tious  avaient-elles  lieu,  au  château,  entre  les  divers  membres, 
si  fortement  unis  les  uns  aux  autres,  d'une  famille  dont  l'a- 
miral était  le  chef  vénéré.  Toutes  les  pensées;  échangées  par 
ces  belles  âmes  au  sein  d'une  confiatice  réciproque,  avaient 
pour  but  le  soulagement  des  maux  qu'endurait  la  France, 
Téloignement  des  périls  qui  la  menaçaient,  et  le  pacifique 
triomphe  de  la  liberté  religieuse.  Le  meilleur  moyen  de  sou- 
tenir celle-ci  était  d'assurer,  autant  que  possible,  le  maintien 
et  la  fréquence  des  réunions  pour  l'exercice  du  culte.  De  là 
l'empressement  avec  lequel  Coligny  et  Charlotte  de  Laval, 


(1)  Il  venait  de  perdre  sa  femme^  en  août  i&6l.  -r  tJn  touchant  récit  de  la 
mort  de  celle-ci  se  lit  dans  V Histoire  eccUsiastique  de  Bretagne,  par  Piiili|ipe 
Lenoir,  p.  67,  68. 
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Coudé  et  Eléonofe  dô  Roye  ouvraient,  dans  le  ôhâteau  de 
Saint-Gennain,  Taccès  de  leurs  demeures  aux  prédicateuf» 
évangéliques,  dont  la  parole  attirait  un  nombreux  concours! 
d*auditeurs. 

•  Cet  empressement  était  si  bien  partagé  par  Jeanne  d'Al- 
bret,  de  qui  il  nous  reste  à  parler,-  que  son  entrée  au  châ- 
teau de  Saînt^Germain  devint,  en  quelque  sorte,  le  signal 
.d'un  redoublement  de  pieuse  activité  (1).  L'envieux  et  ridi- 
cule Perrenot  de  Chantonnay,  qui  s'imaginait,  à  la  plus 
grande  gloire  de  l'Espagne,  rabaisser  la  jeune  reine  de  Na* 
varre  en  ne  lui  concédant  d'autre  qualification  que  celle  de 
Madame  de  Vendôme^  écrivait  (2),  le  6  septembre  1561  : 
€  Elle  est  arrivée  à  la  court,  vivant  à  sa  façon  de  laquelle 
elle  ne  délibère  changer  aucune  chose  ;  »  singulière  façon  de 
vivre,  en  effet,  aux  yeux  de  l'affidé  de  Philippe  II,  que  celle 
d'une  reine  qui,  transformant  son  habitation  en  une  maisoû 
de  prière ,  favorisait  les  prédications  quotidiennes,  auxquelles 
assistaient,  avec  elle,  presque  tous  les  jeunes  princes  dt 
toutes  les  jeanes  princesses,  ainsi  qu'une  foule  de  nobles 
personnages;  qui  passait  ses  journées,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  à  invoquer  le  nom  de  Dieu,  à  chanter  des 
psaumes,  et  à  combiner  les  moyens  de  servir  efficacement  les 
grands  intérêts  de  la  religion  (3)  ;  qui  comme  épouse,  s'effor- 
çait d'affermir  par  ses  judicieux  et  virils  conseils  l'esprit  chan- 
celant et  le  cœur  léger  d'un  prince  incapable  par  lui-môme 
de  se  tenir  au  niveau  de  la  situation  à  laquelle  en  fille  de  roi^ 
elle  l'avait  légalement  élevé  ;  qui,  comme  mère,  présidait  avec 
une  sollicitude  éclairée  à  l'éducation  de  ses  enfants;  qui 
comme  amie,  plaçait  ses  premières  affections  dans  les  familles 
de  Coligny  et  de  Condé  ;  qui,  comme  souveraine,  choisissait 

(1)  Hub.  Langueti  Epht,  LVL  lib.  If.  u  Causim  reli^ionis  omnium  maxime 
promovet  regina  Navarrœ,  quae  reccns  Vehit  in  aùlam.  Ab  e|as  adventu  facta  est 
ma^na  inclinatio.  » 

(S)  Ment,  de  Coiûié,  t.  II,  p.  17. 

(3)  Hut).  Lan^ueli  Epist,  LVI .  lib.  2.  «  ApHd  reidnam  IfllVArrae  quolidie  ba- 
beuiur  conciones,  ad  quas  accedunt  omned  fere  jtinlores  principes,  inasculli  et 
fœmell»,  et  prseterea  innumeriex  nobilitale  qui  pci*  totum  diem  cum  ipsa  psal» 
mus  canuot,  orant  et  tantum  curant  ea  quse  ad  rcrïgionem  pertinent.  » 
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pour  officiers  de  sa  maison  des  hommes  graves  et  sûrs,  et 
pour  filles  d'homieur,  attachées  à  sa  personne,  non  des  cory- 
phées à'escadrtm  Tolant^  comme  une  de  Bouet,  ou  une  de 
Limeuil,  mais  des  chrétiennes  non  moins  distinguées  d'esprit 
que  de  cœur,  telles,  par  exemple,  qu'une  Qeorgette  de  Mon* 
tenay,  qui  savait  si  bien^  dans  Télan  de  son  amour  pour  sa 
royale  maîtresse,  la  venger  par  ses  vers,  d'un  Chantonnaj 
ou  de  tout  autre  détracteur  (1).  Aux  mesquines  assertions 
de  Tambassadeur  d'Espagne  à  l'égard  de  Jeanne  d'Âlbret  op- 
posons les  constatations  d'un  appréciateur  impartial,  qui  se 
réfèrent  à  la  date  de  septembre  1561 .  c  Les  sermons,  dit-il  (2), 
continuaient  au  château  de  Sainl^Germain,  en  plusieurs  endrcâts 
sans  aucun  tumulte,  où  se  trouvait  très  grand  nombre  de 
gens  de  toutes  qualités,  et  s'accreut  d'abondant  ceste  liberté, 
par  l'arrivée  de  la  royne  de  Navarre  dès  lors  très  affectionnée 
à  la  religion  jusques  à  confermer  tous  les  autres  et  principa- 
lement le  roy  de  Navarre,  son  mary,  tant  par  paroles  que  par 
exemple  de  toute  vertu,  comme  à  la  vérité  il  se  peut  et  doit 
dire,  que  si  de  nostre  siècle  il  y  a  eu  une  dame  douée  de 
grande  piété,  c'estoit  celle-ci,  comme  depuis  elle  l'a  bien 
monstre  jusqu'à  la  fin.  j^ 

Il  était  naturel  que  le  mouvement  religieux  qui  se  mani- 
festait dans  les  hautes  régions  de  la  cour,  à  Saint-Grermain, 
s'étendît,  en  une  certaine  mesure,  à  la  population  enfantine 
qui  vivait  au  château.  Les  enfants  de  Jeanne  d'Albret,  de  Ma- 
dame Tamirale  et  de  la  princesse  de  Condé,  s'en  ressentaient 

(1)  Emblesmes  chrestiens,  par  damoiselle  Georgette  de  HonteDay.  i  vol.  iiM. 

SOmCKT  A  LA  REINS  DK  NAVARRE. 

«  L'excellent  brait^  la  renommée  heureuse 
Que  réternel  te  donne  en  terre  et  cienz 
Fait  de  dépit  crever  tel  envieux... 
Gon8ole-toy  donc^  6  Reine^  au  Seigneur^ 
Qui  de  Satan  rejette  la  louange. 
Si  le  mauvais  dit  bien  du  bon,  estrange 
Est  bien  tel  loz^  et  tourne  à  déshonneur. 
Leur  blasme  aussi  te  rend^  en  plus  d'honneur^ 
Lumière  en  terre,  au  ciel  en  gloire  d'ange.  » 

(S)  Bèze,  BisL  eccL,  t.  1,  p.  498. 
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directement,  en  goûtant  les  bienâiîts  d'une  éducation  fran- 
chement chrétienne.  Quant  aux  enfants  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  ils  subissaient  dans  la  leur  le  contre-coup  des  habi- 
tudes versatiles  et  de  la  politique  tortueuse  de  leur  mère, 
qui,  sans  plan  d'éducation  bien  .arrêté,  tantôt  stimulait  per- 
sonnellement dans  tel  ou  tel  sens  la  direction  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  cœur,  tantôt  les  abandonnait  aux  mains 
inexpérimentées  et  routinières  de  leurs  gouverneurs  et  de 
leurs  gouvernantes  (1).  Elevés  dans  le  catholicisme,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  en  contact  journalier  avec  le  petit  prince  de 
Navarre  et  sa  sœur,  avec  la  jeune  Louise  de  Coligny  et  ses 
frères,  avec  le  petit  marquis  de  Conti,  et  quelques  autres  en- 
fants protestants  dont  les  parents  entouraient,  au  château,  la 
reine  mère.  Tout  en  jouant  ou  se  promenant  avec  ces  enfants, 
ceux  de  Catherine  les  entendaient  parler,  çà  et  là,  de  ce  qui 
se  passait  et  se  disait  dans  leurs  familles,  des  personnes,  mi- 
nistres ou  autres,  qui  y  étaient  accueillies,  des  livres  qui  y 
étaient  lus,  des  prédications,  des  prières,  du  chant  des  psaumes  ; 
trois  des  enfants  de  Catherine,  le  jeune  roi  en  tète,  venaient 
même  d'assister  à  l'ouverture  du  colloque,  où  s'étaient  dé- 
roulées, sous  leurs  yeux,  des  scènes  toutes  nouvelles  pour 
eux.  U  était  à  peu  près  impossible  que  le  concours  de  ces 
diverses  circonstances  ne  jetât  pas  quelque  trouble  dans 
leurs  idées  et  n'amenât  pas  parfois  entre  eux  des  divergen- 
ces d'impressions ,  des  témérités  de  langage ,  et  même  des 
altercations.  On  le  vit  bien  lorsque  la  petite  Marguerite  de 
Valois  eut  à  lutter  contre  les  procédés  de  conversion,  tout 
à  la  fois  incisifs  et  grotesques,  que  son  frère  d'Anjou,  néo- 
phyte éphémère,  s'avisa  d'employer  vis-à-vis  d'elle.  Laissons 

(1)  Peu  de  mois  ayant  l'ouTertore  du  colloque  de  Poissy^  les  Etats  tenus  à 
Paris  ayaient  émis  le  vœu  suivant  :  «  Les  Etats  désirent  9ue  (gouverneurs  soient 
donnez  ausdits  princes,  tels  que  pour  la  sincérité  et  intégrité  de  leurs  vies,  le  roy 
et  messieurs  ses  frères  puissent  prendre  une  bonne  et  saine  instruction  :  donnant 
au  roy  pour  gouverneur  Monsieur  f  admirai  et  Monsieur  le  président  Ferrier.  » 
(Nég.  s.  fr.  11^  p.  883.)  —  La  duchesse  de  Ferrare,  dans  un  entretien  avec  Tam- 
Dassadeur  d'Angleterre,  qualifiait  très-sévèrement  le  gouverneur  qu'avait  alors  le 
roi  :  A  very  béait  and  ul  affeeted  to  religion.  Lettre  du  26  février  1561.  State 
papers  foreign^  1561,  p.  565. 
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parler  sur  ce  point  la  victime  eu&ntiae ,  devenue  femme  ; 
«  Je  feis  résistanee^  dit^elle  (1),  pour  conserver  ma  feligiea« 
du  tempe  du  sinode  de  Poissi,  où  toute  la  cour  estoit  infectée 
d'iiérésie,  aux  persuasions  impérieuses  de  plusieurs  dames  et 
seigneurs  de  la  cour,  et  mesme  de  mon  frère  d'Aojoa^  depoi» 
roi  de  France^  de  qui  l'enfance  n'avoit  peu  éviter  Vimpr^ssion 
de  la  malheureuse  huguenoterie,  qui  sans  cesse  me  crioit  de 
changer  de  religion,  jettant  souvent  mes  heures  dans  le  fen, 
et  au  lieu  me  donnant  des  psalmes  et  prières  huguenotes,  me 
contraingnant  les  porter;  lesquelles  soudain  que  je  lesavois, 
je  les  baillois  à  Madame  de  Curton,  ma  gouvernante»  que 
Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  conserver  catholique,  laquelle 
me  menoit  souvent  chez  le  bonhomme,  monsieur  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  me  conseilloit  et  fortifioit  à  souffirir  toutes 
choses  pour  maintenir  ma  religion,  et  me  redonnoit  des  heures 
et  des  chappelets,  au  lieu  de  ceux  que  Ton  m'avoit  bruslés. 
Mon  frère  d* Anjou  et  ces  autres  particulières  âmes  qui  avoient 
entrepris  de  perdre  la  mienne,  me  les  retrouvant,  animez  de 
courroux  m'injurioient,  disants  que  c'estoit  enfance  et  sottise 
qui  me  le  faisoit  faire;  qu*il  paroissoit  bien  que  je  n'avois 
point  d'entendement  ;  que  tous  ceux  qui  avoient  de  l'esprit, 
de  quelque  aage  et  sexe  qu'ils  fussent,  oyants  prescher  la  vé- 
rité s'estoient  retirez  de  l'abus  de  cette  bigotterie;  mais  qae 
je  serois  aussi  sotte  que  ma  gouvernante.  Et  mon  frère 
d'Anjou,  y  adjoustant  les  menaces,  disoit  que  la  royne  ma 
mère  me  feroit  fouetter^  ce  qu'il  disoit  de  luy-mesme,  car  la 
royne  ma  mère  ne  sçavoit  point  l'erreur  où  il  estoit  tombé; 
et  soudain  qu'elle  le  sçeut,  tansa  fort  luy  et  ses  gouverneurs, 
et  le  faisant  instruire  le  contraignist  de  reprendre  la  vraye, 
saincte  et  ancienne  religion  de  nos  pères,  de  laquelle  elle  ne 
s'estoit  jamais  départie.  Je  luy  respotidis  à  telleë  ifienaees, 
fbndànte  en  larmes^  comme  Taage  de  sept  à  huit  ans  où  j'es* 
tois  lors  y  est  assez  tendre,  qu'il  me  fist  fouetter^  et  qu^il  me 

(1)  Mémoires  ûe  Marguerite  de  Valois,  édit,  de  i$42>  in-8)  p.  6^ 
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fiât  tudr  s'il  yoûloit;  que  je  eouffidrois  tout  ce  que  l'on  me 
e^tiroit  feirei  plus  tput  que  de  me  damneri  » 

Le  jeune  roi  demdura^  parâît-il,  étranger  aux  querelles 
feligieusee  que  d'Ai\jou  euecitait  à  aa  sœur  :  mais  que  pen- 
sait-il, en  secret,  alors  qu'ostensiblement  il  suivait  les  prati- 
ques du  catholicisme?  nul  ne  Ta  su.  Toutefois^  une  coiifidence 
qu'il  fit  à  Jeanne  d'Albreti  à  une  époque  à  peu  près  contem- 
poraine de  délie  deâ  démêlés  de  Marguerite  avec  d'Anjou, 
Q0US  révèle  (1)  des  idées  assez  arrétéeS|  de  sa  part,  sur  un 
poitàt  fondamental  du  culte  catholique. 

Dans  le  ttcget  qu'il  avait  à  parcourir  en  allant  entendre  la 
messe^  il  était,  d'habitude^  accompagné  par  le  petit  prince 
de  Navarre,  jusqu'au  seuil  de  l'église.  Là^  les  deux  enfants 
se  séparaient;  l'un  entrait,  suivi  du  roi  de  Navarre,  l'autre 
retournait  immédiatement  près  de  sa  mère,  sur  la  recom- 
mandation formelle  de  celle-éi  (2)^  Il  y  avait  là,  pour  le  petit 
roi,  matière  à  réâexion. 

Visitant  un  jour  Jeanne  d'Albret,  et  se  trouvant  seul  avec 
elle,  il  se  mit,  tout  en  arpentant  son  salon  et  en  parlant  de 
mille  futilités  qui  pouvaient  ocduper  un  enfant  de  son  âge,  à 
entamer  tout  à  coup  avec  eUe  l'entretien  suivant  : 

-^  Bonne  tante,  expliquez-moii  je  vous  prie,  comment  U 
se  fait  que  le  roi,  mon  oncle,  votre  mari^  aille,  chaque  jour, 
à  la  messe,  tandis  que  vous  n'y  allez  pas,  et  que  mon  cousin, 
votre  fils,  le  prince  de  Navarre,  n'y  va  pas  non  plus? 

—  Sire,  le  roi,  mou  mari^  va  ainsi  à  la  messe  parce  que 
vous  y  alle;3,  et  que  dans  un  sentiment  de  juste  déférence  en^ 
vers  vous,  il  croit,  en  cela,  obéir  à  vos  ordres. 

—  Non,  ma  tante*  je  ne  lui  ai  point  donné  d'ordre  à  cet 
égard,  et  je  ne  désire  nullement  qu'il  agisse  de  la  sorte.  Au 


(i)  Cal^d  of  State  pap.  foreign,  ann.  i561^  p.  415.  Trookmorton  to  Ihe  queea^ 
26novpmb.  (561. 

(2)  Huberti  Langueti  Epist,  lib.  S^  episL  LVI,  90  septembre  1561  :  «  Regina 
Natarr»  hoc  est  sua  virtute  consccuta,  ut  etiam  surrime  eam  yenerentur  poa- 
tiflcii,  quamvis  ad  ipsorum  sacra. nec  accédât ^  nec  patiatur  saos  liberos,  aut 
ullum  ex  sua  faiiiilia  accedere.  Filiûs  ejus  regein  deducere  solot  usqiie  ad  fores 
templiy  et,  eo  ingresso  templum,  ad  matrem  redire.  » 
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contraire,  si  la  messe  ne  vaut  rien,  comme  je  l'entends  dire^ 
il  peut  fort  bien  se  dispenser  d'y  assister,  sans  que  cela  m'of- 
fense aucunement;  car  si  j'étais  maître  de  mes  actions, 
comme  il  Test  des  siennes,  et  que  je  pensasse  de  la  messe  œ 
qu'il  en  pense,  je  n'y  assisterais  certainement  pas. 

—  Eh  bien!  qu'en  pensez-vous  donc? 

—  La  reine  ma  mère,  M.  de  Cépierre  et  mon  précepteur  me 
disent  qu'elle  est  chose  excellente,  que  j'y  vois  Dieu  journel- 
lement; mais  j'entends  dire  par  d'autres  que  Dieu  n'y  est  pas 
présent,  et  que  la  chose  est  loin  d'être  bonne.  Et  certaine- 
ment, tante,  à  ne  vous  rien  cacher,  si  ce  n'était  pour  &iie 
plaisir  à  la  reine  ma  mère,  moi-même  je  n  y  assisterais  pas. 
C'est  pourquoi  vous  pouvez  résolument  continuer  comme 
vous  avez  commencé,  et  le  roi  mon  onde,  votre  mari,  peut 
également  agir,  en  cette  matière,  selon  sa  conscience,  sans 
me  causer  le  moindre  déplaisir.  Assurément,  tante,  lorsque 
je  serai  mon  maître,  je  quitterai  la  messe.  En  attendant, 
gardez,  je  vous  en  prie,  tout  ceci  pour  vous,  et  ayez  soin  que 
rien  n'en  parvienne  aux  oreilles  de  ma  mère. 

Après  avoir  raconté  à  Trockmorton  et  à  Thomas  Chàlloner, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Espagne,  qui  étaient  venus  la 
voir  à  Saint-Germain,  cet  entretien  que  l'un  d'eux  a  consigné 
dans  sa  correspondance  avec  Elisabeth,  Jeanne  d'Albret 
ajouta  :  c  N'y  a-t-il  pas,  en  ceci,  pour  nous  tous  un  grand 
encouragement?  Mais,  hélas!  je  ne  puis  me  défendre  de  cer- 
taines appréhensions,  à  la  vue  de  ce  royal  enfant.  Il  me  sem- 
ble qu'il  a  de  trop  bonnes  inclinations,  trop  de  bon  vouloir, 
et  de  trop  riches  qualités  pour  rester  au  milieu  de  nous(l). 
Je  le  rapproche,  par  la  pensée,  du  feu  roi  Edouard  d'Angle- 

(1)  Au  dire  de  Bedford  et  de  Throckmorlon  (Cal,  of  State  pap.  faroffu, 
96  febr.  1561)  :  «  The  Dachess  Ferrara  comforted  herself  with  the  fttct  of  the 
king  being  for  bis  a^e,  one  of  the  to  wardest  princes  in  the  world^  and  h&win; 
a  very  good  wit,  and  being  like  to  do  great  tmngs,  if  well  instracted.  »  —  Hl 
de  Bèze^  dans  ses  lettres  des  3  et  5  octobre  1561,  adressées  à  rélecteur  palatin  ec 
à  Calvin  (ap.  Baoïn^  append.,  p.  90,  95)^  qualinait  le  Jeune  roi  de  prince  d^wm 
singulière  espérance,  —  Hubert  Languet  {Epi^,  L&>  lib.  S),  disait  de  lui  le 
17  octobre  1561  :  a  Fazit  Deus  ut  diu  rexlsit  superstes^  nam  in  dies  nodioreBi 
spem  de  se  prœbet*  » 
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terre,  dont  j*ai  entendu  vanter  la  supériorité  d*esprit  et  de 
cœur,  et  qui  a  été  enlevé  si  jeune. 

<  Je  ne  doute  pas,  Monsieur  l'ambassadeur,  dit  Jeanne  d'Al- 
bretà  Challoner  en  terminant,  que  les  détails  que  je  viens  de 
vous  communiquer  n'intéressent  à  un  haut  degré  votre  souve- 
raine :  toutefois  veuillez  ne  pas  lui  faire  connaître  de  quelle 
source  vous  les  tenez  et  priez-la  de  ne  point  les  divulguer.  » 

L'histoire,  moins  scrupuleuse  en  ceci  que  la  pieuse  reine  de 
Navarre,  n'a  pas  les  mêmes  motifs  de  tenir  secrets  des  détaUs 
qui  contiennent  une  piquante  révélation.  La  suite  de  ce  ré- 
cit nous  en  réserve  de  nouvelles.  Nous  n'avons  pas  encore 
épuisé  la  série  des  faits  extérieurs,  concernant  les  protestants, 
qui  se  produisirent  à  la  cour  de  Saint-Germain,  pendant  le 
colloque.  Il  nous  reste  à  retracer  désormais  plus  particuliè- 
rement ceux  qui  s'accomplirent  à  dater  du  24  septembre  1561. 

C*  Jules  Delaborde. 
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COLLECTION  DES  PROCÈS- VERBAUX 

tJâS  ÂSSËMBLéëS   POLITIQUES   DES   ËétrotlMés   DB   i^RANdÈ 
PEKDAÎïT    LE   XVl*   ÔlèCLB 

Boue  le  titre  d^desetis,  nous  nou«  proposons  de  publier  an  certain 
nombre  de  docilroenls  inédits  qui  sq  rapportent  au  développement  des 
institutions  politiques  des  réformés  de  France,  depuis  1562,  époque  où 
se  tint  leur  première  assemblée,  jusqu'à  la  proclamation  de  i'Edit  de 
Nantes.  Noua  n'insisterons  point  sur  la  valeur  de  ces  documents;  ils 
permettent  d'étudier  à  fond  une  des  phases  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  du  protestantisme  français. 

M.  Anquez,  le  premier,  entreprit  d'exposer  l'histoire  des  assemblées 
politiques  ;  mais  son  intéressant  et  savant  ouvrage  ne  s'occupe  que  de 
celles  postérieures  à  la  8aint-Barthélemy.  Le  fonds  de  Brienne  et  la 
collection  de  la  Bibliothèque  Mazarine  ne  contiennent  rien  d'antérieur 
à  1572,  et  ne  comprennent  que  les  procès-verbaux  des  assemblées  ^éwé- 
raies,  dont  quelques-uns  même  y  font  défaut,  celui,  par  exemple,  de  l'as- 
semblée de  Montauban  en  1584.  Tout  ce  qu*on  savait  jusqu'ici  sur  les 
réunions  qui  ont  précédé  la  Saint-Barthélémy  et  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales  du  midi  de  la  France  se  réduisait  aux  renseignements  fournis 
par  les  mémoires  du  temps  et  aux  fragments  publiés  par  Dom  Vaissète 
dans  son  Histoire  du  Languedoc,  Il  y  avait  donc  là  une  sérieuse  lacune 
à  combler.  Un  récent  séjour  dans  le  Midi,  particulièrement  à  Nîmes 
(août-octobre  1872),  nous  a  mis  à  môme  de  découvrir,  dans  les  archives 
départementales  du  Gard,  toute  une  série  de  procès-verbaux,  dont  la 
plupart  étaient  demeurés  complètement  inconnus  :  plusieurs  se  rappor- 
tent à  des  assemblées  dont,  croyons-nous,  on  ne  soupçonnait  même 
pas  l'existence.  Signalons,  notamment,  six  procès -verbaux  antérieurs  à 
la  Saint-Barthélémy  ;  l'assemblée  générale  de  Montauban,  1584  ;  douxe 
procès-verbaux  d'assemblées  provinciales  tenues  à  Saint-Pierre  de  la 
Salle,  1572,  Ânduze,  1573  et  1579,  Nîmes,  Montpellier,  etc.  Le  tableau 
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cbrctDologique  ei-annexé  permei  d'entrevoir  ee  que  nos  recherches 
peuvent  fournir  de  lumières  nouvelles  à  l'histoire  des  assemblées.  Nous 
croyons  posséder  maintenant  la  collection  à  peu  près  complète  de  tous 
les  procès- verbaux  qui  se  soient  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  commencerons  par  la  publication  du  premier  de  ces  actes,  celui 
de  l'assemblée  tenue  à  Nîmes  en  1562.  On  en  connaît  les  causes  et  l'his- 
toire, DomVaissète  les  ayant  parfaitement  exposées  dans  son  tome YIII  ; 
il  a  d'ailleurs  publié  à  ce  sujet  un  docuitieût  (Preuves ,  p.  569  :  Élection 
par  les  religionnaires  du  Languedoc  du  comte  de  Crussol),  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  dans  les  archives  départementales.  Celui  que  nous 
reproduisons,  et  dont  les  premières  lignes  sont  malheureusement  per- 
dues, complète  eu  grande  partie  les  renseignements  de  Dom  Yaissètc. 
Il  renferme  la  liste  des  membres  qui  composaient  l'assemblée,  ainsi  que 
de  nombreux  détails  sur  les  mesures  politiques  qui  y  furent  prises. 

M.  de  Lamothe,  archiviste  du  Gard,  a  bien  voulu  nous  aider  dans 
nos  recherches  :  nous  le  prions  d'agréer  nos  remercîments  les  plus  cha- 
leureux. 

Jèah  Loutghitzki. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

BBS  A8SBMBLÉB0  POLITigUBS  DES  RÉFORMÉS  DE  FRANGE 
PENDANT  LE  XV1«  SIÈCLE. 

l. 

Avant  la  Saint-Barthélémy, 

\Wi.  A^seihbiée  tenue  à  Nîmes  (2!-12  novembte). 
4563.  —  —     à  Bagnols  (31  mars). 

1567.  -  —     à  Montpellier  (30  odtobre). 

1569.  *—  -i^     à  Nîmes  (1«  décembre). 
iKtn  J        "*"         —     ^  Nîmes  (U  février). 

1570.  j        _         ^     ^  Anduze  (23  juin)  (1). 

IL 

Depuis  la  Saint- Barthélémy  jusqu'à  VEâit  de  NanteSé 

4572. 

Assemblée  tentie  à  Saint-Anthodin  (entre  40  et  18  dotobre)  (2). 

(i)  Les  procds-verbaox  de  ces  assemblées  se  t)*oiiveat  dans  les  archives  du  (jlrd. 

i^)  Voir^  tar  cette  assemblée^  Vaiseèle,  IX^  79.  Cf.  Mémoires  de  Ûaches  (Bibl. 
Nat.^  S.  U  n*  t74,  f*  24t)  et  lettres  de  Villars  {Bulletin,  juin  1873^  n-  7  et  8). 
Elle  ne  concernait  que  le  Lauraguais  et  le  Bas-Querci. 
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Assemblée  tenue  à  Millau  (entre  iO  et  18  octobre)  (i). 

—  à  Saint-Hippolyte  (24  octobre)  (2). 

—  —     à  Peyresegade  (i«f  novembre)  (3). 

—  •     —     à  Saint-Pierre  de  Salle  (Gévennes,  11  novem- 

bre) (4). 

1572-3  (î). 
Assemblée  tenue  à  Nîmes  (?)  (5). 

1573. 
Assemblée  tenue  à  Anduze  (février)  (6). 

—  à  Millau  (26  avril)  (7). 

—  —  à  Réalmont  (mai)  (8). 

—  —  à  Millau  (transférée  à  Montauban,  août)  (9j. 

—  —  à  Anduze  (26  octobre)  (10). 

—  —  à  Millau  (décembre)  (11). 

1574. 

Assemblée  tenue  à  Montauban  (26  janvier)  (12). 

—  --à  Montauban  (6  avril)  (13). 

(I)  Voir  Vaissète,  ].  c;  France  proteHante,  art.  Castdpera:  Oaojal,  BMis 
Msior,  sur  le  Rouergue,  II,  4S4-5  (d'aprôs  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Ililiaii). 

(5)  Elle  est  indiquée  dans  le  procès-verbal  de  rassemblée  tenue  &  Saint-Piem 
de  Salle.  Voir  pins  bas. 

(8)  y.  Vaissète,  IX,  78-79  ;  France  protest,,  art  Rabastens.  On  lit  dam  les 
Mém,  de  Gâches  :  «  Cependant  on  entreprit  de  faire  une  assemblée  secrète  à 
Peyresegade,  fauxbourg  de  Yiane,  où  Portes  vieux  commandait  de  la  part  de  la 
Gronsette.  » 

(4)  Archives  du  Gard,  G.  845. 

(6)  L*acte  rédiffé  par  l'assemblée  a  été  publié  plusieurs  fois  (Y.  Menard,  Bis- 
toire  de  Nimes,  y,  preuves,  n<»  XVII.  Popelinidre,  Hist.  de  France,  Mémoires  de 
Pestât  sous  Charles  IX,  etc.).  On  l'attribue  à  un  synode  de  Béarn,  à  l'assemblée 
de  Nîmes  ou  à  celle  de  Millau.  D'après  notre  avis,  c'est  à  l'assemblée  de  Nîmes 
qu'il  a  dû  être  rédigé,  parce  que  :  i*  l'acte  ne  pouvait  émaner  d'un  synode  : 
jamais  aucun  synode  des  Eglises  réformées  n'a  fait  d'actes  politicraes.  iMplos, 
on  ne  trouve  pas  l'indication  d'un  synode  tenu  vers  cette  époque  en  Beam  (V.  Po^ 
davant.  Histoire  des  troubles  en  Béarn^  où  sont  indiqués  tous  les  synodes  (u 
Béarn)  ;  t*  si  l'opinion  que  l'assemblée  a  eu  lieu  à  BTiUau  était  juste,  nous  en 
trouverions  une  indication  dans  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Millau,  ce  qui 
n'a  pas  lieu.  D'un  autre  côté,  les  résolutions  prises  dans  les  assemblées  de  Guieuie 
et  à  celle  dont  il  s'aeit  ici  ne  sont  point  identiques.  S'il  existe  une  conformité 
complète  entre  les  r&olntions  des  assemblées,  ce  n'est  qu'entre  celle  d'AodoB 
(février  1578,  arch.  du  Gard)  et  celle  que  nous  attribuons  à  Nîmes. 

(6;  Archives  du  Gard,  G.  688. 

(7)  V.  Mémoires  manuscrits  d'un  calviniste  de  Millau,  Gaiiial,  o.  c,  U,  487. 

(8)  y.  Mémoires  de  Vestat,  II,  177*;  Popelinière,  II,  1.  XXXVI;  Mém,  de  Gâ- 
ches, etc. 

(9)  Mss.  de  Brienne,  S20;  Mss.  de  la  bibl.  Mazarine,  n«  1504,  vol.  lY. 

(10)  Archives  du  Gard,  G.  845. 

(II)  L'acte  de  l'assemblée  est  publié  dans  Haag^  pièces  justifie,  n*  XXXVUI; 
Popelmiôre,  Histoire  de  France;  Mss.  de  Brienne.  MO;  Mes.  Matarioe,  1504. 

(181  Gette  assemblée  est  indiquée  dans  les  archives  de  Montauban,  série  GG, 
sect.  t. 
(18)  «  Assemblée  des  Esiatz  particuliers  de  la  province  de  Montauban,  terne  ao 
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Assemblée  tenue  à  Montauban  (8  mai)  (1). 

—  —     à  Millau  Qulllet-août)  (2). 

1575. 

Assemblée  tenue  à  Ntmes  (décembre  1574  —  janvier  4575}  (3). 

—  —     à  Millau  (avril)  (4). 

1576. 
Assemblée  tenue  à  Montpellier  (mai)  (5). 

1577. 

Assemblée  tenue  à  Lunel  (février)  (6). 

—  —     à  Montpellier  (transférée  à  Montagnac^  mars)  (7) . 

—  —     à  Pézenas  (avril)  (8). 
-—         —     à  Seyne  (9). 

1578. 
Assemblée  tenue  à  Sommières  (40). 

1579. 
Assemblée  tenue  à  Anduze  (novembre)  (11). 

1580. 
Assemblée  tenue  à  Ntmes  (12). 

chââ  roval^  présidant  le  seigneur  de  Broosse  en  l'absence  de  If.  de  Terride,  et 
acistans  M'  Scorbiac  et  Satur,  Ucensiés  et  consulz  de  ladicte  ville,  Bonencontre, 
licencié  et  scindic^  Gausse,  bourgeois,  deppute  par  ladicte  ville,  Barrié  et  Tosque, 
consul  de  Bruniquel,  Asper  et  Pegories,  consniz  de  Caossade,  Reynies,  consul  de 
Viliemor,  Goderc,  consul  de  Negrepelisse,  et  Capelle,  consul  de  VieuUe.  »  Jb. 

(i)  «  Assemblée  a  este  tenue  à  Montauban,  présidant  Terride,  gênerai  de  la- 
dicte Province,  austour  les  sieurs  de  la  noblesse  et  depputes  des  villes  et  consulats 
de  ladicte  province.  »  Ibid, 

(2)  Mss.  Brienne,  n**  2S0,  f>  45  et  s.  ;  Mss.  Mazarine,  n«  1504  ;  Popelinière,  II, 
f>  219  ;  Serres,  Comm.,  1.  aIII,  p.  14  ;  Vaissète,  IX,  99  ;  Duplessis-Mornay,  Mém., 
1, 74  ;  Licques,  Histoire  de  ta  me  de  messire  PnU,  de  Momay,  25. 

(3)  Mss.  Brienne,  Mss.  Mazarine;  Serres,  53  ;  Popelinière,  II,  262-27JL  ;  Vaissète, 
IX,  preuves,  n<>  XL  ;  de  Thou,  1.  LX. 

(4)  a  En  ce  même  mois  furent  tenus  les  Etats  calvinistes  de  Millau  qui  décidè- 
rent que  la  tour  de  Saint-Georges  de  Luzencon...  serait  abattue.  Du  Ram,  gou- 
verneur de  Saint-Rome  de  Tarn,  fut  chargé  de  cette  opération.  »  Gacgal^  U,  487, 
d'après  les  mémoires  d'un  calviniste  de  Millau. 

(5)  Archives  du  Gard,  G.  924. 

1%)  Vaissète,  IX,  129.  Cf.  les  documents  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  Brienne, 
107,  ^  371,  etc. 
(7)  Ibid. 
Jfi)  L'acte  de  l'assemblée  est  publié  in  extenso  dans  VRistoùre  de  Languedoc, 

r'euves,  XUII,  p.  557  et  s. 
Archives  du  var,  B.  16. 


0  Archives  du  Gard,  G.  845. 
) "     ' 


vxx/  Archives  du  Gard,  C  846  ;  BIss.  Brienne.  n*  10.  Cette  déclaration  est  pu- 
bliée dans  VHist.  de  Languedoc,  IX,  preuves,  XLlX,  568« 
(12)  ArcUves  du  Gard,  a  846. 
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Assemblée  tenue  à  Castres  (avril)  (1). 

—  —     à  Sommières  (2). 

—  —     à  Alais  (3). 

4581. 

Assemblée  générale  tenue  à  Montauban  (4). 

1582. 
Assemblée  tenue  à  Saint-Jean  (l'Angely  (^). 

1584. 

Assemblée  générale  tenue  à  Montauban  (6). 

—  tenue  ù  Nîmes  (juillet)  (7). 

—  —     à  Sommières  (octobre)  (8). 

1586. 
Assemblée  tenue  à  Montauban  (juillet)  (9). 

1588. 
Assemblée  générale  tenue  à  la  Rochelle  (10). 

il)  Mëm,  de  Gâches  et  Faurin.  Q.  Valssète^  IX^  157. 
%)  Vaûtsète,  IX^  161. 
8)  Ibid, 
4)  Ms8.  Brienne,  n*  iSO  ;  Mss.  Mazarine^  1504. 

(5)  Ihid,  Cf.  Vaisitèle,  IX,  preuves^  LU  ;  Mss.  de  Baluze^  n*"  2S8. 

'6)  Archives  do  Gard,  G.  866. 

7)  Archives  du  Gard,  G.  8' 5. 

"'  Archives  dii  G^rd,  G.  865. 

Registres  des  actes  administratifs  dff  la  manicipalité  et  des  délibérations  da 
conseil  prt^néral  de  Montauban.  Mannscrit  appartenant  à  M.  Devais  alité,  1. 1 
«  Conseil  gênerai  du  16  juillet.  Les  consuls  ont  remonstré  que  lasepmaine  pas- 
sé^, M"  du  conseil  du  Koy  de  Navarre,  assaoïblereni  en  w^ste  viUé  ifes  fertises 
circor voisines.  Il  leur  feusi  proposé  qu'il  y  avoii  icy  plusieurs  Villes  fl  paltlér,et 
pour  ce  Uve,  estoU  bcsoinj?  d'avoir  quelques  compaf?nies  entretenues  aulk  despcos 
du  pays,  pour  a:Jsa!hir  ou  d(  ffandre  quand  seroit  b'^solng.  Leurfenst  proposé  aussi 
que  les  compajrJ'ies  des  sieurs  de  Touvenay,de  Chapes  et  Daulereau  avolentejsfe 
nourries  en  ceste  ville  aulx  desp^^'ns  du  public  et  q^je  pour  remplacer  ce  <jù'aTOit 
esté  forni  pour  ladicte  nourriture  esioit  besoing"  que  lesdicles  villes  enlrasseni  « 
contribution  pour  le  rembo  irsement...  De  rae>me  leur  feust  proposé  (Ju*il  estoii 
nécessaire  que  lesdictes  villes,  chascuiie  en  son  endroict,  eussent  provision  de 
poudres...  Et  à  ces  fins  falloit  esgalizer  dans  lesdictes  villes  et  nlat  pays  là  quan- 
tité desdicles  poudres...  Et  s'esiarjs  assemblés  les  députes  des  villes  circonvoisioés 
sabmedv  dernier,  au  présent  chau  d'aultant  qu'ilz  disoient  n'avoir  charge  que 
d'entendre  la  proposition  que  leur  seroit  ftdcte  sans  rien  fresoldre  auroit  eslea^ 
reste  que  chascung  envoyeroit  à  sa  ville  pour  avoir  Padvis  des  comrouaàa'tts 
comment  on  se  devoit  gouverner.  Et^ce  jourdhui  matin  lesdicts  députes  s'eftUus 
de  rechef  assambls  au  présent  châu  pour  resotdre  desdictz  iKMOctz,  ceutx  ^ 
Negrepelisse  ne  s'y  e<tan;9  peu  trouver,  leur  auroient  escrit^t  leur  inteutiob.  tX 
ung  cbascung  ayant  dict  leur  advis,  sauf  le.<dictz  consulz  de  Montauban,  toott 
conclurent  à  ce  qu'il  lalloit  que  pour  la  garde  du  pays  il  y  avt  trois  compÂ^ifl^ 
de  )fens  de  pied,  trente  salade.s  et  cinquante  argoletz,  norris  et  soldoyés  aultd» 
pens  dudict  pays,  que  rcviendroist  i)our  mois  environ  deux  mil  escuz^  etc.  > 

(10)  Mss.  Brienne,  n<»2â0;  Mss.  Mazarine^  n"  l&d4. 
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i589. 
Assemblée  tenue  à  Nîmes  (  )  (i). 

1590. 
Assemblée  tenue  à  Lavoalte  (2). 

i593« 
Assemblée  générale  tenue  à  Mantes  (3). 

1594. 

Assemblée  générale  tenue  à  Sainte-Foy  (A). 
-—       tenue  à  Montpellier  (5). 

1595. 

Assemblée  tenue  à  Sommières  (6). 

-^       générale  tenue  à  Saumur  (7). 

1596. 

Assemblée  générale  tenue  à  Londun  (8). 

1597. 

Assemblée  générale  tenue  à  Vendôme. 

—  —         —     à  Saumur. 

—  —         —     à  Châtellerault. 


ASSEMBLÉE  DES  RÉFORMÉS  DU  LANGUEDOC 

(2-13  NOVEMBBE    1562) 

Ils  ont  enivrés  (9)  et  comme  ehsorcellés  par  leurs  faùlx  pro- 
pos dé  plusieurs  folles  opinions.,  et  encores  se  recognoissent  que  le 
nombre  quils  ont  changé  est  petit,  ont  bien  entrepris  d'apeller  et 
introduire  au  pays  et  à  leur  faction  les  estrangiers  avec  lesquels  ont 
asseublé  nob  pas  des  troupes,  mais  des  camps  ^  guerroyé  comme 

(1)  Archives  du  Gard.  G.  .  . 

(2)  Archives  de  l'Ardèche,  C.  727.  Il  De  reste  que  «  tes  frais  des  journées  des 
ddputés  assemblés  à  Lavonlte. 

(3)  Mss.  Brieune,  220;  Mss.  Mazarine.  w  1504. 

(4)  Ibid, 

h)  Archives  du  Gard,  C. 

(6)  Archives  du  Gard,  C. 

(7)  Mss.  Bnenne,220;  Mss.  Mazarine,  iSOl 

(8)  Ibtd.  Mènie  source  pour  les  trois  assemblées  suivantes. 
Anâiives  du  Gard)  G.  t25.  L*état  de  œ  documeiit  laisse  beauceop  à  délirât 
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enemys^  forcé,  et  saccagé  et  bruslé  villes  et  villaiges  avec  massa- 
cres^ ravissemens  contre  hommes^  femmes  et  petits  enfans;  tes- 
moing  pour  led.  pays  Languedoc,  Orange,  d'ung  costé,  qui  est  en 
frontière  et  sur  Tentree  dud.  pais,  et  Limous,  de  rautre,et  puis  les 
horribles  camaiges  faicts  en  plain  jour  es  villes  d'Arles,  Aramon, 
Villenove  et  Beaucaire,  le  détestable  et  prodictoire  insuld  (sic)  qui  fut 
faicte  à  Carcassonne  et  Castelnaudory  contre  une  grand  assemblée 
d'hommes,  femmes  et  enfans  prians  Dieu  et  oyans  sa  parolle  ung 
jour  de  dimenche,  hors  desd.  villes  suivant  ledict,  ou  furent  tués 
de  troys  à  quatre  cens  personnes;  les  exécrables  sédition  coo- 
plotée,  conduicte,  exécutée  par  la  plus  grande  party  des  presidens 
et  commissaires  de  la  court  du  parlement  de  Thle  [Toulouse],  outre 
tousleursd.  habitans  de  leurd.  ville,  et  les  manans  et  habitans  desd. 
villes  et  diocèses  n'ont  pu  aultre  chose  conjecturer  de  l'intention 
desd.  entrepreneurs  et  factieulx,  sinon  unne  ligue  et  monopole 
pour  accabler  de  fond  en  comble  tous  ceulx  de  la  vraye  relligioo, 
lesquels  le  Roy  et  son  légitime  conseil  des  plus  grands  et  notables 
personnaiges  de  ce  Royaulme  avec  ladvis  et  imstante  requeste  desd. 
estats  generaulx  admis  par  la  publication  de  ses  edicls  en  sa  protec- 
tion et  sauvegarde,  et  par  ce  moyen  jecteront  led.  Royaulme  en 
unne  misérable  combustion;  pour  ceste  cause  ont  ils  esté  cons- 
trainctset  forcés  de  prendre  lesd.  armes  ordonnés  pour  résistera 
telles  violences,  et  avec  ce  ils  se  sont  maintenus  quelque  temps, 
comme  ils  ont  pu,  non  touteifoys  sans  grande  perte  de  plusieurs 
bons  hommes  et  de  la  plus  part  de  leurs  biens;  mais  encores  l'obsti- 
nation de  leurs  ennemys  est  si  grande  qu'il  n'est  possible  de  les  en- 
suivre en  leurs  tanniers,  ains  journellement  se  renforcent  et  endur- 
cissent en  machinations  et  entreprinses  de  façon  que  s'il  n'est 
saigement  et  diiligement  obvyé  à  leur  malice  et  leurs  conseils  pré- 
venons par  biens  (?)  et  prompts  empèchemens,  led.  pays  est  en 
grand  danger  d'une  prochaine  calamiteuse  ruyne,  laquelle  toutef- 
foys  se  pourra  facillement  éviter  avec  ung  bon  ordre  et  conduicte  des 
forces  à  ce  nécessaires,  avec  un  tel  chef  qui  puisse  estre  obey  et 
suivy  par  tout  ou  il  sera  requis  pour  le  service  du  Roy  et  defence 
dud.  pais.  Donques  affin  que  chascun  soyt  bien  persuadé  des  causes 
de  ceste  juste  résistance  et  défonce  civiile,  et  que  le  Roy  venu  à  sa 
Majorité  puisse  par  sa  prudence  cognoistre  que  ses  bons  subjeds 
desd.  villes  et  diocèses  n'ont  prins  les  armes  pour  passion  ne  affec- 
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tion  maulvaise^  quils  ne  sont  rebelles^  ny  seditieulx^  et  n'ont  leurs 
cueurs  aucunement  desvoyés  de  l'amour  et  fidélité  de  vraye  subjec- 
tion^  laquelle  ils  doivent  à  leur  prince^  lesd.  villes  et  diocèses  ont 
bien  voleu  dresser  ceste  sainctc  assemblée^  en  laquelle  d'ung  com- 
mun^ libre  et  volontaire  conçentement^  déclarent  et  protestent  de- 
vant DieU;  et  les  hommes,  quils  sentent  desja  bien  avant  les  maulx 
et  callamités  de  unne  guerre  civille  [delaquelle  leurs  ennemys  sont 
seuls  auteurs  et  obstinés  nourrisseurs;  que  cest  à  leur  grand  regret 
quils  ont  prins  et  portent  encores  les  armes^  protestant  que  avec 
leur  sang  ils  vouldroient  pouvoir  empescher  les  misérables  effects 
dont  ceste  guerre  nous  menasse^  scaichant  principalement  quil  est 
mal  aisé  de  reigler  les  mauvays  soldats^  et  contenir  les  mains  et  la 
volunte  du  bon  que  est  à  bon  droict  irrité  contre  si  barbare  tiranye. 
Aussi  plus  que  leurs  forces  et  armes  ne  tendent  à  aultre  fin  que  à 
la  gloire  de  Dieu^  service  du  Roy  soubs  le  gouvernement  de  la  Royne> 
sa  mère,  mays  quelle  soit  en  sa  liberté^  repos  et  deffences  de  la  pa« 
trye^  laquelle  avec  très  humble  servitude  et  hobeissance  ils  veullent 
et  entendent  conserver  à  SaM^^  et  y  exposer  jusques  à  la  dernière 
goûte  de  leur  sang. 

Et  tant  que  touche  le  chef  et  conducteur  desd.  forces  et  conser- 
vation^ conbien  que  Monseigneur  le  conte  de  Crussol  ayt  esté  sy 
souvent  requis  (1)^  sommé  et  supplié  d'en  prendre  la  charge  parles 
principault  desd.  ville  et  diocèses  par  elles  expressément  et  expe- 
tiallement  constitués  et  dellegué  ausd.  fins^  et  que  en  celle  il  se 
soyt  assez  frivoUement  excusé  par  plusieurs  sutirfuges  dont  les  af- 
faires n'ont  faict  de  s'empirer^  si  est  que  lad.  assemblée^  ayant 
esgard  à  tant  de  grâces  dont  Dieu  la  doué^  soit  en  magnanimité 
ou  esperiance  civille^  militaire,  et  plusieurs  autres  rares  vertus  de 
noblesse^  que  aussy  à  ses  estats  et  dignités  de  conseiller  au  privé 
conseil  du  Roy,  chevallier  de  son  ordre  et  cappitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  qui  seront  à  très  tous  grandes  et  fortes  occasions 
de  le  faire  révérer  et  obeyr^  lad.  assemblée  en  confirmation  plus 
ample  desd.  délégations  et  sommations,  a  de  rechef  et  tant  que  bc- 
soing  est^  de  nouveau  esleu  et  nommé  led.  seigneur  conte  de  Crus- 
sol pour  chef^  deffenseur  et  conservateur  desd.  villes  et  diocèses  et 

(1)  Sar  le  rôle  d'Antoine  de  Crussol,  plus  tard  duc  d'Uzès^  voir  Haag,  France 
protestante j  et  Dom  Vaissète^  t.  VIII,  p.  89S  et  suiv.  Le  même  volume^  Preuves, 
p.  575,  coQlieni  sa  lettre  d'excuses  à  la  reine  mère. 

xxu.  —  33 
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leurs  adherens^  de  présent  ou  pour  Tadvennir^  aud.  pays  de  Lan- 
guedoc pour  les  garder  et  conserver  au  Roy  durant  les  troubles,  et 
jusques  à  sa  majorité^  promect  et  jure  devant  Dieu  aud.  Seigneur 
Conte  pour  tous  les  habitans  desd.  villes  et  diocèses  de  luy  rendre 
prompte  obéissance  en  ce  qui  concerne  led.  conservation  et  se 
somect  à  son  chastiement  et  correction  en  cas  de  rébellion  ou 
négligence  et  en  cas  de  refifus  ou  excuse  proteste. 

Et  pour  autant  que  la  division  emporte  dicipation  de  toutes 
choses^  et  n'y  a  vraye  union  en  ce  monde  que  des  chrestiens  non 
faincts  et  craingnans  Dieu^  déclaire  que  lesd.  villes  et  diocèses  et 
leurs  adhérans  sont  des  maintenant  et  demeureront  assotiés  par  en- 
semble et  avec  leurs  chefs  en  personnes^  forces  et  voluntés^  désirent 
d'avoir  et  contracter  semblable  assotiation  avec  tous  leurs  circon- 
voisins  qui  retiennent  mesme  fidélité  au  Roy  et  à  la  patrye^  et  voul- 
dront  singuUierement  estre  tenneus  par  Monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  tous  aultres  pour  comprins  en  Tassotiation  qu'il  a  con- 
tractée à  Odeans  le  onsiesme  jour  d'apvril  dernier  pour  le  service 
de  Sa  Majesté^  et  supplient  led.  Seigneur  prince  que  aultres  pro- 
vinces circonvoysines. 

Il  est  escript  es  proverbes  que  le  peuple  tombe  pour  faulte  de 
conseil^  mais  en  la  multitude  de  gens  que  conseil  est  la  délivrance; 
celle  est  cause  que  lad.  Assemblée  nomme  et  présente  aud.  Sei- 
gneur conte  pour  son  conseil  au  gouvernement  et  reiglement  de 
leurs  police  concernant  les  troubles^  assavoyr  :  Monseigneur  Fran- 
çois d'Airebaudouze(l),  seigneur  d^Andouze  et  président  pour  le 
Roy  en  la  court  des  aides  à  Montpellier^  le  seigneur  de  S^  Ravy  (2), 
conseiller  du  Roi  et  gênerai  dans  lad.  courte  Guilhaume  de  Cuntouri 
conlerrolleur  gênerai  des  finances  aud.  Montpellier^  Guilhaume  Ro- 
ques (3)  y  seigneur  de  Clauzonne  et  conseiller  du  Roy  en  siège  presidial 
de  Nismes^  André  Daragouze  seigneur  de Boussargues^...(4)  s«figaeur 
de  la^Roche^  viguier  pour  le  Roy  à  Uzes...(5j  AntboineduSoUierde 

(1)  Haap,  Fr.  prot.,  1. 1,  p.  18.  Ce  seigneur  fat  condamDÔ  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse  en  mars  4569.  Un  des  membres  de  cette  famille,  Pierre  aAi- 
rebaudouze,  était  ministre  de  TEglise  de  Nîmes. 

(2)  On  ne  sait  que  peu  de  cbose  sur  ce  personnage,  condamné  à  mort  pv 
contumace  comme  le  précédent. 

(8)  Roques  (Guillaume)^  sieur  de  Glaosonne,  un  des  notables  da  parti  réÊanaé 
dans  le  Midi.  Voir  Tarticle  de  la  Fr.  prot.,  et  Ménard,  Histoire  de  Miner,  t  V 
p.  71  et  sniv. 

(4)  Omission  dans  le  manuscrite 

(5)  Idem. 
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Privas^  Anthoine  Pabre  de  Nonay,  Pierre  de  Pratta  de  la  ville 
d'Agde,  et  pour  greflSer  de  conseil  a  este  nommé  M**  Estienne  Ron- 
chon, habitant  de  Nismes,  que  fecepvra  seuUement  les  actes  de  dé- 
libérations et  expéditions  dud.  conseil,  sans  se  mesler  aucunement 
des  expéditions  que  appartiennent  aulx  secrétaires  dud.  seigneur 
conte,  assavoyr  celles  que  deppendront  de  son  seul  commande- 
ment. 

Led.  Seigneur  deffenseur  ne  treuvera  poinct  mauvays  s'il  luy 
plaict  que  nul  traîcté  d'accord  se  face  ou  entreprenne  avec  les  enne- 
mys  en  générai  ou  en  particulier,  sinon  de  son  vouUoir  et  advis  de 
Tung  ou  de  deux  de  son  conseil  qu'il  choissira,  et  Taccord  ne  se 
conclue  sans  délibération  de  unne  assemblée  générale  desd.  villes 
et  diocèses;  davantoige  quant  il  luy  plairra  de  mettre  ung  gouver- 
neur ou  cappitaine  à  la  garde  dez  forteresses,  villes  ou  aultres  de 
conséquence,  qu'il  le  comunique  à  son  conseil,  non  pas  pour 
estre  en  cela  astrainct  à  leur  advis,  mais  pour  estre  informé  devant 
que  les  mettre  s'il  y  a  aucune  cause  de  sobçon;  car  par  ce  bon  of- 
fice il  demonstrera  estroict  lien  et  conjoinction  qu'il  a  avec  le  corps 
de  sa  patrye  comme  chef,  et  oultre  ce  il  donera  tant  plus  grand  re* 
pos  et  assurance  à  la  craincte  d'ung  pu  pie  souvent  trop  meticulleux 
et  de  legiere  inpression. 

Sera  supplié  de  ne  tennir  en  son  service  etsuyte,ainsIoin  de  soy, 
tous  papistes  et  tenporiseurs  de  quel  estât  et  condition  qu'ilz  soyent, 
car  par  son  exenple,  oultre  ce  qui  en  cella  il  se  contirmora  à  la  pa- 
role de  Dieu  et  rendra  tant  plus  entière  et  saincte  conversation,  il 
pourra  estre  cause  que  plusieurs  froids  et  tiedes  se  echauferont  pour 
Tevangile  que  leur  sera  (t)  d'estre  esthonés  de  lui,  comme  privés 
de  sa  faveur>  et  les  aultres  de  sa  suite  seront  par  la  enseignés  de  fere 
semblable  séparation  de  telles  gens,  la  plus  part  dangereulx  et  pour 
le  moings  inutiles,  qu'est  moindre  faulte  aujourdhuy  en  ceste  né- 
cessité publicque  que  de  laisser  brusler  le  prochain  et  ses  niaysons 
sans  y  acourir.  Dadvanfoige  si  led.  Segneur  conte  aprenne  et  ac- 
cepte unne  tant  saincte  observation,  il  en  donne  tacitement  unne  loy 
et  commandement  à  très  tous. 

Par  mesme  considération  et  pour  monstrer  à  nous  enemys  en 
témoignage  devant  Dieu  et  toute  l'eglize  que  nous  sommes  adver- 
saires capitaulx  dez  meschans,  comme  nous  sommes  le  peuple 
dung  Dieu  sainct  baissant  l'iniquité,  affin  qu'il  marche  et  assiste  au 
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milhieu  de  nous^  sera  pareilhement  supplié  led.  défenseur  avant 
recepvoir  aucun  gouverneur  ou  cappitaine,  de  s'en  donner  actes- 
tation  de  vie  et  de  meurs  de  Teglise  dont  ils  seront^  ou  d'aoltre 
à  laquelle  il  diroit  estre  cogneu^  pour  Tadmettre  ou  rejeter  en  la 
quallité  qu'ils  seront  treuvés  par  Tad.  aclestation;  touteffois  prou- 
veu  que  led.  seigneur  en  ay  tesmoignage  soufisant^  l'assemblée  s'en 
demect  à  sa  bonne  discrétion^  et  les  cappitaines  observeront  le  sem- 
blable encore  plus  estroictement  et  rettenir  les  soldats. 

^__^ i&iiie.) 

BIBLIOGRAPHIE 

LES  TRAGIQUES  D'AGRIPPA  D'AUBIGNE 

Sous  ce  titffi  :  Agrippa  d'Jubigné  et  ses  nouveaux  éditeurs,  M.  Eng. 
Despois  a  fiublié,  dans  la  Bévue  politique  et  littéraire  du  2  août  der- 
nier, un  remarquable  article  sur  la  récente  édition  des  Tragiques,  don- 
née par  notre  collègue  M.  Ch.  Read.  Après  avoir  retracé  les  vicissi- 
tudes qu'a  subies  la  renommée  de  d'Âubigné,  et  montré  ce  qu  elle  doit 
de  nos  jours  à  la  critique  éclairée  de  Sainte-Beuve  et  de  Mérimée,  le  der- 
nier éditeur  du  Baron  de  Fœneste,  M.  Despois  continue  en  ces  termes  : 

Deux  éditions  nouvelles^  bien  autrement  sûres  et  plus  impor- 
tantes^ de  deux  ouvrages  de  d'Aubigné  avaient  précédé  celle  du 
Baron  de  Fœneste.  Ce  sont  celles  des  Mémoires  et  des  Tragiques, 
données  par  M.  Lalanne  (1)  :  la  première  était  mieux  qu'une  édition 

(1)  On  s'était  aperçu  depuis  longtemps  de  la  falsification  du  texte  des  Mémoires; 
elle  avait  été  signalée  dès  les  premières  éditions^  en  1732^  dans  un  journal  très- 
bien  fait,  le  Journal  lUtéraire^  qui  s'imprimait  en  Hollande.  On  peut  même  con- 
clure de  cet  article  Texistencc  aun  manuscrit  différent  de  ceux  de  Paris  et  de 
celui  de  Genève.  (V.  t.  XIX,  p.  244.)  L'auteur  de  cet  article  parle  du  manuscrit 
sur  lequel  on  a  fait  la  première  édition  de  façon  à  Taire  croire  qu'il  l'avait  vu,  il 
critique  les  changements  que  le  premier  éditeur  s'était  pennis  en  reproduisant  le 
texte  de  d'Aubigné^  il  affirme  que  dans  ce  manuscrit  l'auteur  parlait  à  la  pre- 
mière  personne  :  or,  dans  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Genève,  d'Aubigné  pàrït 
à  la  troisième  personne,  sauf  dans  la  préface.  Lo  même  journal  dit  ailleurs,  1730, 
t.  XVI,  p.  502,  une  chose  assez  curieuse  à  propos  de  la  seconde  édition  qu'il  an- 
nonce :  «r  On  attendait  depuis  longtemps  la  publication  de  ces  mémoires,  et  cet 
ouvrage\iurait  été  rendu  public  dès  le  temps  de  la  paix  de  Ryswick  si  Tun  des 
plénipotentiaires  de  Franco,  en  ayant  eu  le  vent,  n'avait  trouvé  moyen  de  l'em- 
pèchcT  eu  donnant  quelques  louis  d'or  au  sieur  Du  Mont,  oui  s'était  chargé  de 
yâier  cet  ouvrage  en  le  mettant  en  plus  nouveau  français,  La  copie  dont  on  s'e^t 
servi  pour  cette  édition  (la  seconde)  n'est  peutrètre  pas  tout  à  fait  exempte  de  ce 
défaut.  »  On  sait  en  effet  qu'elle  était  loin  d'en  être  exempte,  puisque  c  est  celle 
qu'on  avait  réimprimée  depuis  et  que  remplace  heureosemeot  celle  de  M.  La- 
lanne :  mais  on  voit  que  notre  temps  n'a  pas  le  privilège  de  ces  scmpales^  et 
qu'il  se  trouvait  même  en  1782  des  gens  pour  protester  contre  cette  altération  des 
textes. 
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nouvelle^  c'était  une  restitution  faite  sur  les  manuscrits.  Malheu- 
reusement réditeur  n'avait  pu  consulter  Texemplaire  autographe 
qui  est  à  Genève^  dans  la  famille  Tronchin  ;  il  avait  reproduit  le 
manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  pu  le  com- 
parer avec  trois  autres  copies  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  à  celle  de  PArsenal  :  il  ne  trouva  entre  ces  quatre  textes  que  des 
différences  d'orthographe;  des  passages  cités  d'après  le  manuscrit 
autographe  de  Genève^  soit  par  M.  Sayous,  soit  par  M.  Théophile 
Heyer  (i),  qui  l'ont  eu  entre  les  mains^  semblent  prouver  que  les 
copies  consultées  par  M.  Lalanne  sont  exactes^  sauf  les  fautes  de 
copiste.  Il  7  en  a  une  assez  curieuse  qu'on  pouvait  déjà  rectifier  à 
l'aide  d'un  passage  cité  par  M.  Sayous^  avant  la  publication  récente 
de  M.  Heyer.  D'Aubigné  dit^  en  se  plaignant  de  la  rudesse  de  ses 
précepteurs^  qu'ils  étaient  des  Œbalies  (disait  le  texte  reproduit 
par  M.  Lalanne)^  et  l'éditeur  avouait  ne  pas  savoir  ce  que  cela  signi- 
fiait. — -  Des  Orbilies,  dit  le  manuscrit  Tronchin^  et  il  est  clair  que 
c'est  une  allusion  à  cet  Orbilius^  le  maître  d'Horace^  plagosum  Or-- 
biliumy  ce  digne  précurseur  du  frère  Tempeste  qui^  au  temps  de 
Rabelais^  a  fut  grand  fouetteur  d'enfants  au  collège  Montaigu.  » 

M.  Lalanne  a  reproduit  scrupuleusement  le  texte  du  manuscrit 
qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  c'est  l'usage  actuel^  fondé  en  toute  raison 
quand  il  s'agit  surtout  d*un  texte  très-ancien  ;  les  variétés  d'ortho- 
graphe^ les  erreurs  même  peuvent  avoir  là  un  intérêt  philologique, 
et  quand,  ce  qui  arrive  souvent,  le  texte  n'offre  pas  d'autre  intérêt, 
il  est  bon  de  lui  laisser  celui-là.  Mais  d'Aubigné  se  lit  pour  les  idées 
et  les  sentiments  qu'il  exprime,  pour  les  faits  qu'il  raconte;  et,  en 
pareil  cas,  on  peut  trouver  un  certain  inconvénient  dans  ces  fautes 
d'orthographe  si  fidèlement  reproduites,  qui  agacent  l'attention  du 
lecteur  et  la  détournent  du  fond,  si  intéressant  chez  d'Aubigné  : 
on  perd  ainsi  un  des  bénéfices  de  la  découverte  de  l'imprimerie, 
lequel  a  été  de  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  coulante  qu'elle 
ne  l'était  dans  les  manuscrits.  On  comprendrait  à  la  rigueur  ce 
calque  rigoureusement  fidèle  quand  il  s'agit  de  reproduire  des  im- 
primés d'autrefois;  on  la  concevrait  encore  s'il  s'agissait  dé  donner 
en  quelque  sorte  le  fac-similé  d'un  manuscrit  ât^/o^ra^^Ae;  mais  le 
texte  qu'a  suivi  H.  Lalanne  est  une  copie,  où  les  erreurs  sont  mani- 
festes et  ne  peuvent  être  attribuées  à  d'Aubigné.  Quel  intérêt  y  a-t-il 
donc  à  imprimer  le  Pré-aux-Clers  sans  «,  et  ailleurs  le  Pré-aux- 
Clecs,  par  respect  pour  le  texte?  ou  bien  encore  à  donner  le  mot 

(1)  Affrippa  d'Aubigné.  Notice  biographique  avec  pièce»  et  lettres  inédites^ 
recueillies  par  Théophile  Heyer.  Genève,  4870. 
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braeeMi  écrit  dtns  la  même  phrase  bràetlett  ou  bramekiê  ?  Je  aak 
bien  que  c'est  la  mode  actuelle  et  l'on  n'ose  guère  ne  s'y  point 
conformer;  seulement  on  ne  se  pique  pas,  même  en  f^  gènre^ 
d'une  logique  absolue  ;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  reprodui- 
rait pas  exactement  Torthographe  des  manuscrits  du  XVil*  et  du 
XVIIl«  siècle^  quand  on  les  a^  avec  leurs  erreurs,  leurs  abréviations^ 
et  qui  sait  même?  avec  leurs  ratures  et  leurs  surcharges,  eequi 
offrirait  Un  certain  intérêt,  quand  il  s'agit  de  grands  écrivains*  Il 
arriverait  seulement  ainsi  qu'on  aurait  à  peu  près  autant  de  peine 
à  déchiffrer  les  imprimés  que  les  manuscrits^  ce  qui  ne  serait  pas 
un  petit  inconvénient.  A  doup  sûr  cette  vénération  exagérée  pour 
les  textes  reconnus  défectueux  vaut  mieux  que  le  sans^éne  des 
anciens  éditeurs;  mais  encore  ne  faut-il  pas  la  pousser  trop  loin. 

M.  Lalanne  n'en  a  pas  moins  rendu  un  grand  service  aux  admi- 
rateurs de  d'Aubigné  en  donnant  pour  la  première  fois  le  texte 
exact  de  ses  Mémoiret  et  en  Téclaircissant  par  des  notes  etcellentel 
et  par  la  citation  de  quelques  passages  de  ses  Ui$toire$^  où  les 
mêmes  faits  sont  racontés  avec  plus  d'étendue» 

Cette  édition,  vraiment  nouvelle,  fut  la  première  en  date  (4854) 
de  ces  réimpressions  qui  allaient  attirer  sur  le  grand  écrivain  l'at- 
tention des  lecteurs  et  provoquer  divers  travaux  recommandabies 
sur  d'Aubigné;  les  circonstances,  du  reste,  étaient  favorables  à 
cette  résurrection.  M.  Sainte-Beuve  et  d'autres  avaient  popularisé  le 
nom  seul  du  vieil  écrivain;  mais  ses  œuvres  restaient  presque  ina- 
bordables pour  le  plus  grand  nombre.  Tout  à  coup,  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire,  —  et  M.  Sainte-Beuve  le  remarque»  -* 
«  il  y  a  comme  un  concours  ouvert  sur  d'Aubigné,  *  et,  on  peut  le 
croire,  les  mêmes  raisons  qui  indisposaient  alors  M.  Sainte-Beuve 
contre  l'inflexible  proscrit  lui  valaient  ailleurs  des  sympathies.  La  fière 
attitude  du  vaincu,  de  l'exilé  du  XVl«  siècle,  semblait  un  exemple 
qui  avait  alors  son  à-propos;  on  était  heureux  de  rencontrer  dans 
le  passé  un  ancêtre  qui  avait  eu  le  droit  de  dire  : 

Ainsi  jamais  je  n'ai  ployé; 
Rien  que  le  ciel  ne  me  maîtrise. 
Je  tourne,  mort  et  foudroyé, 
Le  visage  à  mon  entreprise  (i). 

On  pourrait  voir  dans  les  Tragiques  comme  une  édition  anticipée 

(1)  Ces  vers  sont  tirés  d'une  pièee  de  d'Aubigné  l|ol  tht  imprimée  t^vas  plvh 

sieurs  autres  à  Rouen,  en  1626,  dans  un  recueil  intitulé  le  Séjour  des  Muses  ou 
la  Cresme  des  bons  vers.  On  y  trouve  aussi  quelques  pièces  de  son  fllfi  Obnstant 
d'Aubigné^  le  père  de  Madame  de  llaintenon* 
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d0B  CMtiménts,  et  Ton  y  trouvait  des  vefô  qu'on  eût  dit  faits  pour 
(e  lendemain  du  9  décembre  : 

Qe  n'est  qu'un  coup  d'£tat,  que  d'être  bien  parjure. 

U  était  dans  la  destinée  de  d'Aubigné  de  revivre  à  deux  siècles  de 
distance  comme  Un  vengeur  et  un  justicier. 

L'édition  des  Tragiques  donnée  par  M»  Lalanne  avait  eu  un  suc- 
cès asseï  rapide  pour  rendre  nécessaire  une  nouvelle  édition)  c'est 
celle  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Charles  Read.  Elle  se  recom-* 
mande  par  des  mérites  particuKers,  dont  la  beauté  de  l'impression 
est  le  moindre.  D'abord  elle  a  été  entreprise  après  une  révision  faite 
sur  les  manuscrits  de  d'Aubigné  qui  sont  à  Bessinges,  près  de  Ge<- 
nève.  Elle  précise  en  outre  l'histoire  des  diverses  éditions  des  Ira- 
gtquesy  et  établit  nettement  que  l'édition  de  M.  Lalanne  est  bien  la 
troisième.  — Ënfin^  M.  Charles  Read  a  joint  à  cette  édition  un  com- 
mentaire sobre  et  précis  et  des  sommaires  qui  permettent  de  suivre 
avec  un  peu  moins  de  peine  la  pensée  de  d'Aubigné  souvent  assez 
embrouillée. 

U  faut  bien  en  convenir,  la  lecture  suivie  des  poésies  de  d'Au- 
bigné  n'est  jamais  un  plaisir  sans  mélange.  C'est  bien  à  lui^  comme 
au  vieux  satirique  latin,  que  peut  s'appliquer  le  jugement  d'Ho- 
race :  Ut  fiueret  lutulentus,.,  La  clarté^  la  netteté  est  ce  qui  lui 
manque  le  plus,  et  cette  qualité  modeste^  mais  indispensable,  est 
un  des  mérites  qu'il  aurait  pu  envier  à  Régnier^  son  contempo- 
rain. Tout  en  nous  félicitant  de  la  réimpression  de  ses  poésies^  nous 
devons  reconnaître  qu'il  est  de  ceux  qui  gagnent  plus  à  être  cités 
que  lus  d'un  bout  à  l'autre.  A  côté  de  vers  splendides,  d'une  énergie 
et  d'une  couleur  incomparables,  il  y  a  souvent  du  fatras,  des  re- 
dites, des  retouches  de  dates  différentes  et  des  additions  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à  ajouter  encore  quelque  embarras  à  la  con- 
fusion de  la  rédaction  première.  Ce  poème,  au  dire  de  d'Aubigné 
lui-même,  a  été  composé  en  1577,  et  l'on  y  trouve,  à  côté  de  pas- 
sages qui  se  rapportent  en  effet  à  cette  date^  des  allusions  à  des 
feits  beaucoup  plus  récents.  S'il  s'agissait  d'un  auteur  ancien,  on 
crierait  à  l'interpolation,  et  l'on  éliminerait  ces  passages  comme 
non  authentiques;  ces  interpolations  sont  pourtant  du  fait  de 
d'Aubigné,  puisque  o'est  lui  qui  a  publié  les  Tragiques  sous  cette 
forme,  et  elles  étaient  à  peu  près  inévitables  dans  une  œuvre  gardée 
si  longtemps  en  manuscrit.  Mais  ces  incohérences  historiques  ne 
seraient  rien  ou  du  moins  ne  pourraient  être  sensibles  que  pour  un 
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bien  petit  nombre  de  lecteurs.  Ce  qui  nuit  à  Teffet  de  tant  d'admi- 
rables  morceaux^  ce  sont  de  singulières  recherches  de  style  et  des 
affectations  de  haute  science  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  homme  d'é- 
pée.  Ce  mélange  de  défauts  choquants  et  de  qualités  sublimes  se 
retrouve  partout  dans  les  poésies  de  d'Aubigné.  Un  écrivain  bien 
connu  par  des  publications  intéressantes  pour  Thistoire  de  la  Ré- 
forme^ M.  Jules  Bonnet^  a  donnée  dans  le  Bulletin  de  F  Histoire  du 
Protestantisme  (i),  un  Discours  par  stances  avec  Vesprit  du  feu  rot 
Henri  IV.  Il  se  compose  de  plus  de  cinquante  stancesj  il  se  trouve 
de  beaux  vers  dans  presque  toutes^  et  pourtant  on  rencontre  bien 
peu  de  stances  que  Ton  puisse  citer  en  entier.  En  voici  une  du 
moins  qui  me  semble  d'une  beauté  parfaite.  D'Aubigné  y  reproche 
comme  ailleurs  à  Henri  IV  son  ingratitude  envers  ses  plus  fidèles 
serviteurs  : 

Où  est  le  sein  ami  qui  chaufia  ta  froidure, 
La  main  qui  t'arracha  de  la  prison  obscure, 
£t  l'ami  qui  te  fit  goûter  la  liberté? 
Tout  cela  est  errant,  exposé  aux  orages; 
D'opprobres  tu  payas  les  fidèles  courages. 
Et  tes  libérateurs  de  la  captivité. 

Par  Tinobservanc^  de  certaines  règles  de  la  versification  qui  com- 
mençaient à  être  généralement  admises  (les  hiatus  par  exemple  qu'il 
prodigue]^  comme  aussi  par  le  vocabulaire^  d'Aubigné  semble  bean- 
coup  plus  ancien  que  ses  contemporains.  Il  y  cependant  chez  lui 
des  coupes^  rares  ailleurs^  que  la  poésie  actuelle  a  heureusement 
retrouvées.  Voici  d'autres  vers  de  lui  sur  Henri  IV,  que  je  trouve 
dans  le  recueil  cité  plus  haut  (2). 

Henri  le  Grand,  —  si  grand  que  la  paix  ni  la  guerre 
Ne  lui  ont  fait  souffrir  maîtres  ni  compagnons,  — 
Trouve  au  ciel  le  repos  qu'il  n'eut  point  sur  la  terre, 
Guerrier  sans  peur,  vainqueur  sans  fiel,  roi  sans  mignons. 

M.  Charles  Read  a  indiqué  quelques  rapprochements  curieux 
entre  ces  coupes  expressives  affectionnées  par  d'Aubigné  et  qu'on 
trouve  .dans  Victor  Hugo;  il  a  signalé  même  tel  vers  des  Châtiments 
qui  semble  une  imitation  directe  des  Tragiques  ;  voici  deux  pas- 
sages qui  suffiraient  pour  prouver  combien  la  même  image  peut 
gagner  à  être  concentrée  et  fixée  en  un  seul  vers.  Le  vieux  poète 
avait  dit  : 


(1)  ISdS,  p.  52  et  2S7. 

(2)  U  S^our  des  Musei. 
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Je  vous  en  veux  à  voue,  apostats  dégénères, 

Qui  léchez  le  sang  frais  tout  fumant  de  vos  pères 

Sur  les  pieds  des  tueurs 

Voyez  la  même  image  chez  Victor  Hugo  : 

Prosternez-vous  devant  Tassassin  tout-puissant, 
Et  léchez-lui  les  pieds  pour  effacer  le  sang. 

En  admettant  même  qu'il  y  ait  imitation^  et  non  la  simple  et  na^ 
turelle  rencontre  qu'explique  le  spectacle  des  mêmes  et  éternelles 
bassesses^  quelle  supériorité  de  netteté  et  de  précision  chez  le 
poète  moderne! 

Quant  à  la  monotonie  d'inspiration  qu'on  a  reprochée  à  d'Au* 
bigné,  c'est^  ce  me  semble^  un  reproche  qu'il  ne  mérite  point.  Dans 
son  remarquable  travail  sur  la  Satire  au  XVI»  siècle^  M.  Lenient  a 
cité  de  lui  des  vers  qui  font  songer  à  Molière;  il  aurait  pu  multi* 
plier  ces  citations.  Il  y  a  surtout  des  vers  dignes  d'un  moraliste 
dans  les  personnifications  des  vices  divers  que  présente  la  troisième 
satire^  où  la  magistrature  du  temps  est  dépeinte  avec  une  singulière 
énergie^  avec  ses  affectations  d'austérité  extérieure  et  ses  défail- 
lances prudentes  ou  intéressées.  C'est  le  triomphe  des  péchés  capi- 
taux^ revêtus  d'un  costume  décent.  Il  y  a  là  des  vers  tout  aussi  dignes 
de  devenir  proverbes  que  ceux  de  Régnier  et  de  Boileau  : 

L'Ambition  se  tue  en  se  faisant  connaître. 

L'Hypocrisie, 

Qui  parle  doucement,  puis  sur  son  dos  bigot 
Va,  par  zèle,  porter  au  bûcher  un  fagot. 

...,.  La  Vengeance  au  teint  noir,  pâlissant. 
Qui  croit,  et  qui  devient  plus  forte  en  vieillissant. 

Au  dernier  rang  se  tient  la  misérable  Crainte  : 
Sa  pâlissante  vue  est  des  autres  éteinte  ; 
Son  œil,  morne  et  transi,  en  voyant  ne  voit  pas  ; 
*Son  visage  sans  feu  a  le  teint  du  trépas. 
Alors  que  tout  son  banc  en  un  amas  s'assemble, 
Son  avis  ne  dit  rien  qu'un  triste  oui  qui  tremble. 
Elle  a  sous  le  tetin  la  plaie  où  le  malheur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  ôter  le  cœur. 

Nous  retrouvons  le  oui  docile  et  fatal  des  plébisdtes  dans  ce  oui 
des  parlements  approuvant  la  Saint-Barthélémy.  Pour  les  chefs, 
pour  ceux  qui,  par  leur  caractère  ou  leur  profession,  doivent 
l'exemple,  la  responsabilité  est  lourde  en  pareil  cas.  M.  de  Monta- 
iembert  a  écrit  un  jour  ces  mots  graves  :  «  Il  n'y  a  qu'un  être  au 
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inonde  qui  soit  plus  vil  que  le  bourreau  :  c'est  son  valet.  »  C'est  à 
cette  valetaille,  quelle  que  soit  sa  livrée,  que  d'Aubigné  réserve  ses 
meilleurs  coups  et  les  flétrissures  de  sa  plume  vengeresse.  C'est  là 
surtout  ce  qu'il  attaque  dans  sa  Canfemon  de  Sancy  (!)•  Il  a  le  mé- 
pris bautain  et  amer  de  l'bonime  de  cœur;  mais  il  a  aussi  la  verve 
comique,  le  seniiincîit  du  ridicule,  le  don  de  la  raillerie.  On  se  le 
représente  trop  volontiers  comme  un  sectaire  faroucbe,  comme  un 
puritain  lançant  toujours  Tanathème;  il  y  a  chez  lui  (notamment 
dans  Fœneste)  dos  gaiil.irilisos  gauloises  qui  effarouchaient  un  peu 
à  Genève;  et  dans  les  Iroffitjues,  q\ïtii\d  il  parle  des  débordemeols 
des  princes  et  p^inco^^(^^  an  ti*mps  des  Valois,  parfois  il  dépaoe 
Juvénal  en  TimitaDt.  S  ns  doute  ia  colère  est  la  note  qui  domine 
dans  ses  satires;  ce  n\»st  pas  pour  rien  qu'il  les  a  intitulées  les  Tra- 
giques; il  les  écrivait  au  len''emnin  de  la  Sainl-Barthélemy  ou  en 
face  des  palinodies  honteuses  dont  tant  de  nobles  chefs  donnaient 
le  honteux  exemple. 

Le  vent  de  la  faveur  passe  sur  ces  courages  ! 

On  conçoit  donc  qu'il  y  ait  chez  lui  bien  de  la  manvaif^e  humeur,  el 
l'on  ne  saurait  (comme  JM.  Sainte-Beuve  dans  la  seconrle  moitié  de  sa 
carrière)  lui  en  faire  un  sérieux  reproche.  Serait-il  vrai  néanmoins, 
ainsi  que  le  ï»rétendait  M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'on  ne  trouve 
jamais  chez  lui  «  un  sentiment  tendre  ou  gracieux  ?  d  Lisez  ces  vers 
sur  les  derniers  martyrs  : 

Lo  printnmps  do  TEf^lise  et  l'été  sont  passés. 

Encore  éciorez-vous,  fleurs  si  franches,  si  vives, 

Quoique  vous  paraissiez  dernières  et  tardives. 

On  ne  vous  lairra  ]>oint,  simples  de  si  haut  prix, 

Sans  vous  voir  et  ilairor  au  célosLe  pourpris. 

Une  rose  d'automne  est  plus  qu'une  autre  exquise; 

Vous  avez  éjoui  l'automne  de  l'Eglise I  * 

On  rencontrerait  ailleurs,  dans  ses  petites  poésies,  bien  des  pas- 
sages qui  n'ont  ni  l'Apreté,  ni  Ténergie  tendue  des  TragiqUH  : 


(1)  Voici  comment  il  fait  parler  Sancy,  au  siyet  des  variations  qu'on  lai  re- 
procha, et  qui  ne  sont,  ou  c?l-%  qu'appaf.^nlps  :  «  Philosophons  un  peu  sur  ceUrt 
question.  C»;  n'est  pasrha"s:pr  que  de  suivre  toujours  le  même  bat  J'ai  eu  pour 
but,  sans  ch miîer,  !<»  i.rnhi,  rhoiineur,  l'aite  et  1^  sûreté.  Tant  que  1^  dessein  des 
hujruenois  a  (tift  coiif'onno  h  r,o^  quatre  fin.«;,  jn  Tai  puivi  sans  changer.  Qdaud,  ah 
contrair«\  jVus  doinmatre,  honte,  peine  et  dân^rer,  c'eût  été  ineonstance  de  cbat^ 
per  de  dpssoins  si  dianit-traloment  opposés.  J'ai  donc  suivi  mon  but.  Je  n'ai 
ehati^é  que  de  moyens,  etc.  »  (L.  H,  cb.  6.) 
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Mes  volages  humeurs,  plus  stériles  que  belles, 
8*  en  vont;  et  je  leur  dis  :  Vous  sentez,  hirondelles, 
8' éloigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver 

Et  il  leur  conseille  d'aller  nicher  ailleurs,  —  Il  me  semble  que 
cela  est  aussi  doux  et  aussi  charmant  que  les  vers  les  plus  gracieux 
de  Desportes.  Il  est  bien  certain  toutefois  que  ce  n^est  point  un  lan- 
goureux; il  avait  vu  le  reître  noir  foudroyer  les  masures  de  France, 
et  la  guerre  civile  ajouter  ses  horreurs  à  celles  de  l'invasion;  il  vi- 
vait en  des  temps  terribles^  et  il  en  sentait  toutes  les  angoisses.  C'est 
son  honneur  comme  homme^  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  revivre  comme 
un  contemporain  associé  à  nos  douleurs  dans  des  temps  trop  souvent 
pareils  à  ceux  qu'il  a  décrits. 

Eugène  Despois. 


CHRONIQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

Le  chapitre  que  nous  ouvrons  intéressera  sans  doute  tous  nos  lec^ 
tetirfi.  De  près  ou  de  loin,  ils  ont  généralement  applaudi  à  la  fonda- 
tion de  la  Bibliothèque^  et  nous  ont  souvent  adressé  de  visibles  té- 
moignages de  leur  sympathie.  Grâce  à  leurs  dons,  d'une  importance 
diverse^  mais  qui  prennent  à  nos  yeux  une  valeur  égale^  nos  richesses 
se  sont  accumulées  dans  des  proportions  si  considérables^  que  cette 
branche  cadette  de  notre  œuvre  en  est  devenue  rapidement  une 
des  principales.  De  jour  en  jour^  sa  place  au  sein  du  protestantisme 
s'accentue  davantage  ;  elle  a  pu  ouvrir  ses  portes  à  un  public  stu- 
dieux ;  elle  est  entrée  en  relations  avec  des  Bibliothèques  sœurs  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe  et  jusque  sur  le  continent  américain. 
Il  ne  s^écoule  guère  de  semaine  où  elle  ne  s'augmente  de  quelque 
précieuse  relique  du  passée  de  quelque  utile  et  savant  travail  mo- 
derne^ et  souvent  ce  sont  des  collections  entières^  présents  de  col- 
laborateurs dévoués^  ou  legs  d'amis  rentrés  dans  leur  repos^  qui 
sollicitent  de  nouveaux  rayons. 

Aussi  les  lignes  forcément  écourtées  que  lui  consacrent  le  dis- 
cours annuel  et  les  extraits  des  procès-verbaux  ne  sont-elles  plus 
en  rapport  avec  son  importance.  S'il  n'est  pas  temps  encore  d'en 
écrire  l'histoire,  l'heure  cependant  semble  venue  d'en  enregistrer 
la  chronique.  Elle  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  bibliogra* 
phes  de  l'avenir.  Quant  à  son  avantage  immédiat^  n'est-il  pas  in- 
contestable? Nos  lecteurs  y  trouveront  peut-être  des  renseignements 
qu'iU  chercheraient  vainement  ailleurs  :  le  titre  d'un  livre  auquel 
ils  ne  songeaient  point  d'avance  leur  inspirera  plus  d'une  fois  1^ 
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désir  de  le  consulter^  et  d'autre  part,  les  bibliothécaires,  enpayiM 
au  nom  de  la  Société  une  dette  de  gratitude  envers  s^  bienfaitems, 
saisiront  l'excellente  occasion  de  joindre  à  leurs  remerclments  des 
invitations  nouvelles.  On  ne  craint  point  de  révéler  des  lacunes 
quand  on  peut  espérer  les  voir  un  jour  se  combler. 

Comment,  en  effet,  serait-il  possible  qu'il  n'y  en  eût  pas,  et  pendant 
longtemps  encore,  dans  un  ensemble  à  la  fois  si  vaste  et  sivarié^SII 
est  des  divisions  déjà  bien  remplies,  il  en  est  d'autres,  avouons-le 
sans  honte,  pour  que  nos  amis  se  le  rappellent  au  besoin,  il  en  est  où 
les  cadres  seuls  sont  tracés.  Ne  serait-il  pas  nécessaire  d'indiquer 
quels  sont  ces  cadres  et  de  montrer  combien  de  sujets  divers  peuvent 
et  doivent  trouver  place  dans  une  Bibliothèque  du  protestantisme? 

Resserrer  les  liens  qui  déjà  unissent  à  la  nôtre  tous  les  membres 
de  la  Société,  et  grouper  en  méAie  temps  les  éléments  du  catalogue 
futur,  tel  doit  être  le  double  but  de  notre  causerie  mensuelle. 

Dans  sa  séance  du  iO  novembre  1865^  le  Qomiié  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  votait  la  création  d'une  Biblio- 
thèque destinée  à  réunir  a  les  livres  anciens  et  nouveaux,  et,  autant 
que  possible,  les  collections  de  toute  nature,  manuscrits,  gravures, 
médailles,  qui  peuvent  servir  à  la  reconstitution  de  nos  annales,  b 
Il  répondait  ainsi  à  un  besoin  réel,  faciliter  l'étude  du  passé,  pré- 
parer l'histoire  de  l'avenir,  et  suivait  l'exemple  donné  à  plusieurs 
reprises  par  nos  anciens  synodes. 

Dès  l'origine  de  la  Société,  1852,  une  des  nombreuses  marques 
d'intérêt  dont  elle  fut  l'objet  avait  été  l'envoi,  par  des  auteurs  pro- 
testants, de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages;  et  la  première  pierre 
d'attente  du  département  des  manuscrits  avait  été  posée  le  jour  où 
l'amiral  Eiudin  et  M.  Charles  Baudin,  son  fils,  consentaient  à  se 
dessaisir  en  sa  faveur  du  précieux  Registre  des  écrous  des  chiourmes 
de  Marseille.  (Voir  Bull.,  I,  p.  52  et  70.)  Des  documents  multipliés 
étaient  venus  depuis  s'y  joindre  ainsi  que  des  médailles  et  des  mé- 
reaux  :  il  importait  de  les  coordonner  d'une  manière  définitive. 

Quelques  jours  après  cette  décision,  un  don  d'une  importance 
exceptionnelle  en  faisait  encore  ressortir  l'opportunité.  M.  Bouverie- 
Pusey,  de  Londres,  nous  offrait  sept  volumes  de  manuscrits  prove- 
nant de  Jean  Hotman,  sieur  de  Villiers,  fils  du  célèbre  jurisconsulte. 
Ce  recueil  renferme  une  foule  de  pièces  qui  intéressent  notre  his- 
toire, et,  parmi  les  lettres  autographes,  il  en  est  une  de  la  main 
même  de  Calvin  et  une  autre  du  roi  Henri  IV. 

Nos  débuts,  cependant,  étaient  bien  modestes.  «  Nous  voulons 
fonder  une  BiblioUièque,  »  disait  M.  Guizot  en  présidant  l'assemblée 
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annuelle  de  1866^  et,  après  avoir  parlé  de  celle  établie  en  Angle- 
terre par  M.  Williams  et  uniquement  consacrée  à  Thistoire  des  dis- 
sidents anglais  et  de  leurs  œuvres^  Tillustre  orateur  ajoutait  :  «Notre 
champ,  Messieurs,  est  bien  plus  vaste,  et  notre  Bibliothèque  est  à 
peine  commencée  ;  elle  n'a  pas  encore  un  local  qui  soit  à  elle  et  où 
elle  puisse  s'étendre;  elle  n'existe  que  grâce  à  l'hospitalité  que  lui 
donne  le  président  de  votre  comité...  Mais,  avec  dti  temps,  avec  du 
zèle,  avec  votre  concours,  elle  peut  et  doit  prospérer.  »  Le  nombre 
des  volumes  ne  dépassait  pas  encore  deux  cents,  parmi  lesquels  la 
première  acquisition  faite  par  le  comité,  la  France  Protestante,  de 
MM.  Haag.  L'année  suivante,  il  approchait  de  cinq  cents.  Ce  résultat 
était  dû,  en  grande  partie,  aux  envois  d'auteurs  et  d'éditeurs,  paruû 
lesquels  nous  devons  citer  les  belles  réimpressions  dues  aux  soins 
de  H.  Révilliod.  Quelques  dons  ad  hoc,  provoqués  par  la  généreuse 
initiative  du  docteur  Jules  de  Seynes,  nous  avaient  permis  d'affron- 
ter l'importante  vente  Hassize  et  d'y  glaner  plusieurs  volumes  rares 
dans  le  double  champ  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  (Voir  Bull. ,  XV, 
p.  56;  —  XVI,  p.  47,  94,  141.)  Enfin,  parmi  les  dons  individuels, 
nous  avions  reçu,  en  souvenir  de  feu  M.  le  pasteur  Delhorbe,  un 
magnifique  exemplaire  de  V Institution  chrétienne;  de  M.  Teissier, 
d'Aulas,  une  Liturgie  du  Désert,  et  du  pasteur  Vallelte,  de  Jussy, 
sept  Traités  en  lettres  gothiques,  1534,  véritable  joyau  que  nous 
nous  réservons  d'étudier  un  jour  dans  nos  chroniques. 

Une  circulaire  du  il  juillet  1867  appelait  l'attention  sur  l'institu- 
tion naissante  et  en  précisait  le  caractère,  a  Toutes  les  branches  de 
notre  littérature  protestante,  histoire,  théologie,  recueils  épistolaires, 
sermons,  controverse,  doivent  y  occuper  une  place*,,  b  Et,  à  côté 
des  ouvrages  de  nos  coreligionnaires,  elle  insistait  sur  l'intérêt  qu'of- 
frait pour  nous  la  critique  aussi  bien  que  l'éloge  des  écrivains  étran- 
gers à  notre  culte. 

La  première  réponse  à  cet  appel  était  de  nature  à  nous  remplir 
de  joie.  Le  23  octobre,  M.  le  pasteur  Th.  Monod,  au  nom  du  près» 
bytère  de  l'Eglise  évangélique  réformée,  présentait  la  collection  de 
Journaux  et  Rapports,  unique  dans  son  genre,  rassemblée  pendant 
de  longues  années  par  feu  M.  le  pasteur  Frédéric  Monod,  et  formant 
à  elle  seule  toute  une  bibliothèque  considérable.  Il  y  attachait  seu- 
lement la  condition  de  veiller  à  ce  qu'elle  fût  complétée,  continuée 
et  distinguée  par  le  nom  de  son  créateur.  {BulL^  XVI,  p.  568.) 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  commençait,  à  la  même 
époque,  à  nous  accorder  plusieurs  des  publications  historiques  im- 
primées aux  frais  de  TEtat  :  les  doyens  des  deux  facultés  de  théo- 
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logie  promettaient  de  réserver  un  exemplaire  de  chacune  des  thèses 
soutenues  devant  elles  à  l'avenir^  et  l'Eglise  wallonne  de  Leyde^  per- 
sévérante dans  sa  sympathie  de  la  première  heure^  envoyait  les  dour 
blés  de  sa  Bibliothèque. 

En  janvier  1868,  TEglise  de  Paris  perdait  un  de  ses  conducteurs^ 
M.  Alh.  Coquerel  père.  Plusieurs  de  ses  catéchumènes,  a  animéa 
par  le  désir  de  lui  consacrer  un  signe  permanent  de  leur  respec- 
tueuse reconnaissance,  voulurent  conserver  les  volumes  l'assemblés 
par  lui  avec  tant  de  soin  et  un  goût  si  éclairé,  v  Ils  nous  remettaient 
ce  fonds  dont  ils  stipulaient  d'avance  l'inaliénabilité. 

Aussi  le  rapport  annuel  renferme-t-il  ces  lignes  :  a  L'an  derDler^ 
la  Société  ne  possédait  guère  que  500  volumes;  elle  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  7,000.  Nous  pouvons  le  dire  hautement,  la  Bi- 
bliothèque du  Protestantisme  irançais  existe.  f> 

Cette  existence,  il  est  vrai,  imposait  de  nouveaux  devoirs,  rendus 
plus  impérieux  encore  par  l'acquisition  des  volumes  et  manuscrits 
laissés  par  notre  regretté  collègue,  M.  Eugène  Haag.  Le  choix  d'un 
local  devenait  indispensable.  Le  comité  y  tint  sa  première  séance 
dès  le  11  juin,  et  le  5  février  18()9,  il  avait  la  satisfaction  d'ouvrir 
au  public  le  cabinet  de  travail  plus  d'une  fois  annoncé  et  promis. 
11  lui  donnait  le  nom  officiel  de  bibliothèque  du  Protestantisme  fran- 
çaiSy  0  pour  attester,  »  est-il  dit  dans  nos  procès-verbaux,  c  que  &i 
elle  est  la  propriété  particulière  de  la  Société  qui  Ta  fondée,  elle  est 
aussi  la  propriété  morale  des  prolestants  de  France  appelés  à  Tac- 
crottre  par  leurs  dons  généreux  et  à  en  tirer  profit  pour  leur  histoire.! 

Dans  l'intervalle,  une  collection  de  premier  ordre,  réunie  à  Lon- 
dres par  M.  Baynes  et  plus  spécialement  consacrée  au  Refuge,  nous 
avait  été  vendue  dans  les  conditions  les  plus  désintéressées  :  M.  de 
Triqueti  complétait  plusieurs  lacunes  dans  la  série  des  rapports  par 
l'adjonction  de  près  de  600  brochures,  et  M.  Rossignol  nous  aidait  à 
commencer  le  département  des  gravures  et  photographies.  C'est  à 
ce  moment  qui!  faut  reporter  la  rédaction  du  Règlement  et  du  Ca- 
talogue par  cartes,  selon  l'ordre  alphabétique,  complété  depuis  par 
le  Catalogue  par  ordre  de  matières.  Ces  soins  furent  confiés  à  une 
commission  de  six  membres,  prise  au  sein  du  Comité. 

Une  chix)nique  rétrospective  ne  saurait  contenir  les  noms  de  tous 
les  bienfaiteurs  :  ils  sont  inscrits  dans  les  rapports  annuels  et  au  dos 
de  la  carte  du  Catalogue  correspondant  à  l'ouvrage  donné  par  eux. 

Rappelons  cependant  qu'en  avril  i869,  M.  E.  Scherer  plaçait  sur 
nos  rayons  590  volumes,  relatifs  surtout  à  la  théologie  et  dont  1« 
description  figure  au  Bulletin  (XVflI,  p.  399). 
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1870.  *-  Tandis  que  ses  richesses  s'accroissaient  ainsi  rapide- 
ment^ la  Bibliothèque  étendait  le  cercle  de  î^es  relations^  entrait  en 
rapport  avec  ses  aînées  et  en  recevait  des  réponses  pleines  d'encou- 
ragements et  de  sympathie.  Les  Bibliothèques  de  Bonn,  Boston^ 
Dresde,  Harlward  Collège,  Leyde,  Moscou,  Newton  Centre,  Nurem- 
berg, Philadelphie,  Savannah,  Tubingue,  Vienne  et  Wernigerode 
lui  adressaient  leurs  félicitations. 

Un  fonds  considérable,  plus  de  10,000  rapports  sur  les  œuvres 
religieuses  du  protestantisme  français  et  élranp;er,  recueillis  par  feu 
M.  le  pasteur  Scheler  et  donnés  par  son  llls,  venait  s'unir  au  fonds 
Fr.  Monod,  et  à  rassemblée  annuelle,  M.  Durand-Dassier  déposait 
dans  nos  archives  un  trésor  de  famille,  les  Actes  originaux  des  Sy- 
nodes du  Désert. 

Le  43  juillet,  la  reconnaissance  d'utilité  publique  semblait  conso- 
lider définitivement  notre  œuvre.  Une  année  terrible,  dont  les  émo- 
tions douloureuses  résonnent  encore  au  fond  de  tous  les  cœurs,  de- 
vait à  la  fois  nous  apprendre  la  vanité  des  prévisions  humaines  et 
nous  rappeler  l'inscription  de  ce  tableau,  qu'une  balle,  pénétrant 
dans  notre  salle  de  travail,  effleura  sans  le  détruire  :  a  £n  la  crainte 
de  l'Etemel  est  une  forme  assurance.  » 

Ne  revenons  sfir  ces  navrants  souvenirs  que  pour  bénir  Dieu  une 
fois  encore  d'avoir  dai«;né  protéger  l'humble  sanctuaire  de  nos 
études.  Fermée  depuis  le  mois  d'août  1870,  la  Bibliothèque  ne  se 
rouvrit  en  public  qu'à  la  fm  do  1871.  C'est  de  Suisse  et  d'Angle- 
terre que  les  dons  commenctrent  à  lui  revenir.  Le  gouvernirnent 
britannique  lui  accordait  la  collection  des  Calendars,  extraits  des 
papiers  d'Etat  de  Henri  VllI  à  Elisabeth;  la  Société  des  Unitaires  et 
celle  des  Amis  lui  remettaient  une  série  presque  complète  de  leurs 
publications;  l'Université  de  Cambridge,  son  Catalogue. 

4872.  —  De  la  i8«  à  la  19«  assemblée  générale,  deux  années 
s'étaient  écoulées;  années  difiîciles,  pendant  lesquelles  notre  Bi- 
bliothèque accusait  néanmoins  une  augmentation  de  400  volumes, 
de  600  gravures,  portraits  de  pasteurs  luthériens  offerts  par  M.  Fros- 
sard,  de  manuscrits  synodaux  acquis  à  la  vente  Delprat  de  la  Haye, 
de  cinq  volumes  de  documents  statistiques  sur  le  Refuge  en  Prusse, 
recueillis  par  M.  Dielerici,  etd*un  [)()rtrait  à  l'huile  d'Ancillon,  pré- 
senté par  M.  le  paSteur  Cuvier  en  souvenir  de  l'Eglise  de  Metz. 

Devenue  plus  riche,  la  Bibliothèque  pouvait  à  son  tour  venir  en 
aide  à  celles  qui  avaient  cessé  de  l'être  ;  elle  contribuait,  par  sa 
modeste  offrande  bibliographique,  à  la  reconstitution  de  deux  bi- 
bliothèques éprouvées,  celle  de  Saintes  et  celle  de  Strasbourg. 
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.L'achat  de  la  collection  Sainte-Beuve  sur  le  Jansénisme  et  Port- 
Royal  est  le  fait  majeur  de  l'exercice.  Ifti  Commission  ayant  récem- 
ment décidé  de  publier  un  Inventaire  de  tous  ces  fonds  spédaox, 
nous  nous  bornerons  à  inscrire  le  relevé  namérique  de  celui-ci, 
837  volumes  et  32  manuscrits. 

L'approche  du  Synode  fit  sentir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  réunir,  à 
mesure  qu'elles  apparaîtraient,  toutes  les  brochures  relatives  à  cette 
assemblée.  Une  mesure  semblable,  prise  au  moment  du  Ck)ncileda 
Vatican  (1870),  n'a  pu  recevoir  qu'un  commencement  d'exécution. 

Le  22  juin,  le  Synode,  par  un  vote  unanime,  se  rendait  l'inter- 
prète de  la  reconnaissance  des  Eglises  envers  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français  :  la  fondation  de  la  Bibliothèque  est  on 
des  motifs  invoqués  à  l'appui  de  cette  distinction  exceptionnelle. 
En  rappelant  ce  vote,  qui  n'est  pas  moins  un  stimulant  qu'une  ré- 
compense, nous  terminerons  ce  coup  d^œil  rétrospectif.  Avec  l'an- 
née Î873,  nous  serons  encore  dans  la  chronique  du  présent. 

Un  des  Bibliothécairts. 


CORRESPONDANCE 

ÉDITIONS  DU  PSAUTIER* 

Notre  travail  sur  Marot  et  le  Psautier  huguenot  touchant  à  sa  fin, 
nous  prions  une  dernière  fois  les  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir  bien 
nous  faire  parvenir  sans  retard  copie  des  titres,  avec  indication  du  for- 
mat, de  tous  les  psautiers  en  vers  qui  sont  à  leur  portée,  et  particulière- 
ment des  éditions  du  XY1«  siècle. 

Nous  adressons  en  même  temps  nos  remerciments  à  MM.  les  pas- 
teurs Vidal,  de  Bergerac;  —  Dupin  de  Saint- André,  de  Sauveterre;  — 
Gharruaud,  de  Saint-Maixent;  —  Sarrut,  de  Mazamet; —  Arnaud,  de 
Grest;  à  MM.  Racine  Braud,  de  Fontainebleau;  —  Mairesse,  de  Caen: 
—  Georg  Becker,  de  Lancy,  —  et  Alphonse  Vivier,  de  la  Rochelle  (ce- 
lui-ci nous  a  envoyé  pour  sa  part  quarante-sept  titres),  pour  les  obli- 
geantes communications  qu'ils  nous  ont  adressées. 

La  partie  de  Contra  du  psaume  10  de  Marot  :  D'où  vient  cela.  Se- 
aneur  ?  harmonisé  à  cinq  voix  par  Orlande  de  Lassus,  nous  manque. 
Nous  serions  fort  obligé  à  la  personne  qui  nous  en  procurerait  une  copie 
exacte.  Il  en  est  de  même  de  deux  parties  du  psaume  138  du  Dodéca- 
corde  de  Glaudit)  le  Jeune,  dont  nous  ne  possédons  que  la  Basse-contre, 
la  Taille  et  la  Cinquième, 

Nous  désirerions  encore  obtenir  copie  de  toutes  les  parties  musicalrt 
du  psaume  25  des  psautiers  de  Gallot,  1830,  Gourt-Naep,  1353,  L.  Na- 
GEL,  1858,  et,  chose  beaucoup  plus  rare,  un  ou  deux  psaumes  de  Swt- 
LiNCK.  Il  nous  manque  aussi  la  partie  de  Contra,  du  psaume  25  de 
Oruppi,  musique  chiffrée.  0.  Douen. 

Parii,  5,  rae  des  Beaux-Arts.  —  25  octobre  1873. 


Parii.  <-  Typ.  de  Ch*  Meyraeii,  13,  me  Cttju.  ->  i97S« 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  PROTESTANTS  A  LA  COUR  DE  SAINT-GERMAIN 

PENDANT  LE  COLLOQUE  DE  POISST  (1) 

Des  protestants  français  ne  devaient  pas  seuls  être  appelés 
par  les  circonstances  à  la  cour  de  Saint-Germain,  lors  du 
colloque  de  Poissy.  On  a  déjà  vu  que  des  protestants  anglais, 
Trockmorton,  Challoner,  et  un  protestant  florentin,  P.  Martyr, 
y  fig^èrent  aussi.  Il  était^  en  outre,  réservé  à  des  luthé- 
riens allemands  d'y  faire  une  apparition,  sous  d'assez  étranges 
auspices,  peu  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Longtemps  avant  que  ne  s'ouvrît  la  séance  du  24  sep- 
tembre, le  cardinal  de  Lorraine,  fidèle  au  plan  qu'il  avait 
conçu,  non-seulement  de  restreindre,  autant  que  possible,  le 
champ  de  la  discussion,  mais  même  de  le  transformer,  c  s'es- 
toit  avisé  (2),  à  toutes  aventures,  d'un  subtil  moyen,  qui 
estoit  de  faire  venir  en  diligence  quelques  ministres  allemande 

(i)  Voir  \»  mméfos  précédente  da  BtUMin,  p.  S85  et  4SI. 
(t)  Bèie,  Hiit.  eed.,  t.  I,  p.  5S7. 

xxu.  —  34 
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de  la  confession  d'Augsbourg,  lesquels  il  délibéroit  de  mettre 
en  teste  aux  ministres  de  France  sur  le  différend  de  la  Cène, 
afin  de  les  diviser  et  d*eschapper  au  travers  avec  tous  ceux  de 
son  parti.  >  Gardant  secrète  sa  tactique,  il  dépêcha  à  Vieil- 
leville,  qui  commandait  alors  à  Metz,  c  un  sien  espion  à 
gages,  nommé  Rascalon,  lequel  de  poure  coquin  l'avoit  fait 
valet  de  chambre  du  roy  (1).  >  Rascalon  était  porteur  d*ane 
lettre  ainsi  conçue  (2)  : 

<  Cogooissant  que  nous  avons  i(^  faute  de  quelques  doc- 
teurs, gens  sçavans  qui  entendent  et  puissent  parler  claire- 
ment, et  défeudre  la  confession  d'Auguste,  chose  qui  seroit 
fort  à  propos  pour  servir  aux  afaires  qui  s'offrent  et  se  trait- 
tent  de  présent  pardeça  :  et  ayant  pensé  que  d'Alemagne 
s'en  pourroit  recouvrer  aucuns»  et  que  tous  en  avés  bien 
le  moyen,  j'ay  avisé  de  vous  depescher  ce  porteur  en  extrême 
diligence  :  Vous  priant,  incontinent  la  présente  reçeue,  mettre 
peine  de  savoir  oii  il  y  en  a  des  plu$  clairvojaua^  ^vw»  et 
mieux  estimés  pour  ce  faire,  qui  soient  gens  entiers  et  franc» 
en  ceste  opinion  :  et  depescher  gens  exprès  devers  eux,  et  sans 
y  rien  espargner,  ne  remuer,  jusqu'à  trois  ou  quatre  des  plus 
excellons,  et  les  envoyer  secrètement  et  sans  bruit  pardevera 
moy,  le  plus  tost  et  en  la  plus  grande  diligence  que  faire  se 
pourra,  car  vous  ne  sçaurés  rien  ftiire  qui  ne  swt  plus  agréable.  » 

Que  fit  Vieilleville  ?  on  l'ignore.  Toujours  est-il  que,  si  la 
séance  du  24  eut  lieu  sans  qu'un  seul  théologien  allemand  fût 
encore  arrivé,  le  cardinal  de  Lorraine  eut  du  moins  recours 
à  un  expédient  qui  le  mit  en  mesure  d'invoquer,  à  l^ippm  de 
ses  menées,  une  auxiliarité  germanique. 

Dans  cette  s&ince,  Bèze  avait  réftué,  sur  la  thèse  de  TE- 
glise,  le  discours  prononcé,  huit  jours  auparavant,  par  le 
cardinal;  après  lui  avaient  parlé  Despence,  homme  grave  et 
modéré  (3),  et  de  Sainctes,  petit  moine  blanc^  arrogant  et 

li)  Bèze,  Hisi.  eccL,  t.  I,  p.  527. 
(2)  Bèze,  HisL  eccl.,  t.  I,  p.  627,  528. 

(3]  Ce  fut  à  Despeoce  que  le  cbftiweliat  de  l'Hoij^M  dédis  mm  éphn  8«r  la 
poésie  chrétienoe,  qui  contient  son  hjftnne  de  HHi,  Voy.  TépHre  tdattr^  I«»des 
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stéi^e  déclamateur;  Bèze  venait  de  répliquer  lorsque,  €  là-« 
desfiué)  rac6nte-1ril  (1),  monsieur  le  cardinal,  au  lieu  de  pour** 
suivre  la  conférence,  nous  -mit  en  avant  un  petit  formulaire 
de  la  matière  de  la  Cène  qu'il  avoit  extraict  d'une  plus  grande 
confession  faicte  et  signée  par  les  ministres  du  duché  de 
Wirtemberg,  l'an  1559,  nous  disant  que  si  nous  ne  voulions 
sigTier  cela,  il  ne  passeroit  plus  oultre.  Nous  insistasmes  au 
contraire  qu'on  disputast  sur  toute  nostre  confession  de  poinct 
en  poinct,  mays  ce  fut  en  vain,  qui  fut  cause  que  nous  de<- 
mandasmes  delay  de  deux  jours  pour  respondre.  > 

A  cette  déviation  du  débat  par  l'introduction  imprévue  de 
Télément  germanique,  Bèze  et  ses  collègues  opposèrent,  le 
96,  une  tépoUsé  péremptoire.  Ils  la  terminèrent  par  ces  paroles 
adressées  à  la  reine-mère,  qui  perçaient  à  jour  la  trame  ourdie 
pai?  le  cardinal,  et  le  prenaient,  tout  habile  qu'il  croyait  être, 
dans  ses  propres  filets  (2)  :  «  Madame,  pour  vous  monstrer 
en  brief  quel  désir  nous  avons  de  servir  à  Dieu  et  mettre 
Vostre  Majesté  en  son  repos,  s'il  plaist  à  messieurs  les  pres- 
lats  disputer  sur  nostre  confession,  nous  en  sommes  prests. 
S'ils  ayment  mieux  accepter  la  confession  d'Augsbourg  toute 
entière,  nous  serons  encore  plus  près  d'appoinctement.  Car 
nous  nous  trouvons  d'accord  de  la  plus  part,  et  quant  à  ce 
qtii  reste,  on  nous  trouvera  toujours  prests  d'escouter  raison 
et  la  parole  de  Dieu.  S'ils  ne  veulent  ny  l'un  ny  Taultre,  ce 
n'est  pas  raison  qu'ils  se  servent  de  la  confession  d'Augsbourg 
pour  augmenter  les  discordes.  Car  nous  savons  que  l'intention 
des  très  illustres  princes  d'Allemagne  n'est  pas  telle,  ny  la 
nostre  aussy,  veu  que  leurs  Eglises  et  les  nostres  sont  de  bon 
few^ord  contre  ce  que  messieurs  les  prealats  maintiennent  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  reste  de  différent  s'accordera  bien  entre  nous 
quelque  jour.  Dieu  aydant,  par  uultre  moyen.  Mais  si  mes- 
iieùrs  les  preslats  ont  quelque  meilleure  confession  de  leur 

poésies  latines  de  rOospitai.  Voy.  aussi  Haag^  France  proleslante,  y"  Ëspence 
(Claude  d'). 

<i>  Leiire  «in  I  octobre  i5«l  à  Téleetear  palatio^  ap.  Bftum^  app.,  p.  »9. 

(S)  iàid.,  même  lettre. 
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doctrine,  quils  la  mettent  en  avant,  et  nous  sommes  pnsts 
d*opposer  au  contraire  ce  que  nostre  Seigneur  nous  a  a{qpiiDs 
par  sa  parole.  > 

Le  cardinal  de  Lorraine,  piqué  au  vif,  fît  une  réponse  équi- 
voque, entama  la  question  de  la  Cène,  et  appel»  à  son  aide 
Despence.  P.  Martyr,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence, 
répondit  à  ce  théologien.  Ne  sachant  pas  le  français,  fl  parfat 
en  italien  ;  ce  dont  Charles  de  Lorraine  se  fit  contre  loi,  par 
boutade,  un  grief  auquel  Despence,  pour  sa  part,  eut  le  bon 
goût  de  ne  pas  s'associer,  décernant,  au  contraire,  à  P.  Martyr 
des  louanges  méritées.  On  rapporte,  en  efiet  (1),  que,  €  ainsi 
que  Pierre  Martyr,  excellent  en  doctrine  et  ayant  singulière- 
ment traité  ceste  matière  (de  la  Cène),  continuoit  de  parler 
fort  doctement,  et  jusques  à  ravir  en  admiration  toute  Tassis- 
tance,  le  cardinal  dit  qu'il  ne  vouloit  avoir  affiiire  à  autres 
qu'à  ceux  de  sa  langue  :  non  toutesfois  qu'il  n'entendist  très 
bien  la  langue  italienne,  et  que  Martyr  ne  feust  clairement 
entendu.  Despence  lors  doniia  ceste  louange  à  Martyr,  qu'il 
n'y  avoit  eu  homme  de  ce  temps  qui  eust  si  amplement  et  avec 
telle  érudition  escrit  du  faict  du  sacrement  que  luy.  »  Lors- 
que l'Espagnol  Laines,  général  des  Jésuites,  osa,  immédiate- 
ment après^  dans  une  harangue  furibonde,  insulter  les  minis- 
tres>  en  les  traitant  de  loups,  de  renards,  de  singes,  etc.,  etc., 
et  donner  contre  eux  à  Catherine  de  Médiols  des  conseils  de 
violence  qui  mécontentèrent  fortement  cette  princesse  (2),  le 
cardinal  de  Lorraine  ne  reprocha  point  à  ce  digne  suppôt  do 
légat,  comme  à  Martyr,  de  s'exprimer  en  langue  italienne. 
Bèze  et  Martyr  parlèrent  de  nouveau,  mais  la  discussion  ne 
put  aboutir.  C'était  précisément  ce  que  désiraient  la  plupart 
des  prélats. 

Â  l'issue  de  cette  séance,  qui  venait  de  dore  brusquement  la 
série  des  conférences  générales,  auxquelles  allaient  suoeéder 


(i)  Bèze,  HM.  eccL,  t.  I^p.  699. 

(S)  Joarnal  de  Despence^  se  septembre  iseï»  ap.  Klipffel^  CoU.  di  Pmsf^, 
p.  lai. 
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déflormaiâ  de  simples  conférences  particulières,  le  roi  de  Na- 
varre jugea  opportun  d'appeler  à  Saint-Germain  des  théolo- 
giens allemands.  Il  était  au  courant  des  artifices  employés 
par  les  Guises  pour  capter,  par  un  étalage  de  belles  paroles 
que  démentaient  d'ailleurs  leurs  actes,  les  bonnes  grâces  des 
princes  d'Allemagne;  il  demeurait  convaincu  que  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui,  du  fond  de  l'âme,  repoussait  la  confession 
d'Augabourg,  ne  l'avait  invoquée  que  pour  la  jeter  dans  la 
discussion  comme  un  brandon  de  discorde,  et  que  le  but  de 
cet  astucieux  prélat  était  d'inciter  par  là  les  deux  grandes 
fractions  du  protestantisme  à  engager  entre  elles  une  lutte 
qui  tournât  à  leur  détriment  mutuel,  c  Quand  je  m'aperçus, 
nous  apprend  Antoine  de  Bourbon  lui-même  (1),  en  parlant 
de  Charles  de  Lorraine,  quelles  étaient  les  intentions  perverses 
de  cet  homme,  j'éprouvai  le  vif  désir  de  voir  intervenir  au 
débat  les  docteurs  qui^  mieux  que  tous  autres,  étaient  aptes 
à  canfondre  ses  manœuvres  au  sujet  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  »  Il  est  permis  de  croire  que  ce  désir  était  en  outre 
inspiré  par  le  chimérique  espoir  que  la  confession  d' Augsbourg, 
doctement  exposée  et  débattue,  pourrait  servir  à  opérer  un 
rapprochement  entre  protestants  et  catholiques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  de  Navarre,  pour  invoquer  en  ce  moment  l'appui 
de  la  théologie  germanique,  n'eut  qu'à  se  reporter  à  une 
ouverture  qui  lui  avait  été  faite  naguère,  et  dont  il  se  repro- 
chait peut-être  de  n'avoir  pas  jusque-là  suffisamment  tenu 
compte. 

Le  12  juin  1561,  Christophe,  duc  de  Wurtemberg,  lui  avait 
envoyé  un  ambassadeur  (2),  chargé  d'annoncer  que  rien  ne 
semblait  plus  urgent  à  son  souverain,  que  de  convoquer  im- 
médiatement, en  France,  un  synode  national^  aux  délibéra- 
tions duquel  seraient  invités  à  prendre  part  divers  docteurs, 
surtout  des  docteurs  allemands,  afin  de  combattre  les  erreurs 

(1)  A.  Kluckhohn,  briefe  Friedrich  des  Prommen,  KurfUntenvon  derPfalz. 
enter  Band,  o«  14^,  p.  219. 

(S)  Bernhard  Kagler,  Christoph  Herzog  zu  Wirtemberg.  Stuttgard^  1872. 
iwaiter  Band,  p.  S08,  304. 
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du  papiâine,  en  leur  opposant  la  put«  doelfine  de  l*BTaiigila. 
Christophe  oflrait  f  on  active  eoopération  pour  raeoompltiM* 
ment  de  cette  œuvre  sainte.  Oalvin  avait  dissna^  Antoine  de 
Bourbon  de  Buivre  les  conseils  venus  d'ontre^KiiD,  ea  lui 
écrivant  :  €  Nous  avons  entendu  que  le  duc  de  Wirtsmberg 
Vous  sollicite  à  procurer  que  la  confession  d'Angsbourg*  soit 
rsceue  en  France  :  mais,  au  nom  de  Dieu,  panses  comme  ia 
confession  de  foy  que  les  Egalises  de  France  ont  juré  de  suivre 
et  maintenir  a  esté  ratifiée,  et  quand  il  n'y  anroit  w^pMAatù 
telle  de  sang  des  martyrs,  puisqu'elle  est  extraite  de  lu  pure 
parole  de  Dieu  et  qu'elle  a  été  présentée  au  roy  et  à  son  tson^ 
seil^  vous  ne  la  pouvez  rebouter  ny  mesme  obscurcir,  que 
Dieu  ne  s'y  oppose  et  vous  monstre  par  effect  qu'il  veut  esire 
crû  et  ouy.  Touchant  la  confession  d*Augsbourg^  comment  Ife 
duc  de  Wirteraberg  vous  ose«i-t»il  prier  de  la  recevoir*  veu  qoe 
luy  et  ces  semblables  en  condamnent  l'auteuri  qtii  est  Mfr» 
lanchton  1  Tout eefoi^  nous  le  laissons  a  parti»  veu  qu'on  luy  a 
fait  jouer  un  personnag'e  pour  parler  de  ce  qui  luy  est  du  tout 
incongneu.  Le  faict  est  tel  que  deux  qui  se  renomment  de  ce 
party-là  soiU  comme  chiens  et  chats  (!)•  »  Le  roi  de  Navarre, 
paraissant  n'attacher  qu'une  médiocre  importance  anx  vues 
de  Christophe,  s'était  contenté  de  répondre  à  l'ambassadeur 
wurtembergeois,  qu'il  attendait  la  grande  ambassade  que  les 
princes  allemands  se  proposaient  d'envoyer  eu  Franee»  U  sa* 
vait,  en  effet»  que,  depuis  le  mois  de  janvier  I66I4  l'élerteiir 
palatin  soutenait,  avec  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
qui  avait  siégé  à  Nanmbourgi  d'activés  négociatioaa  pour 
qu'on  se  décidât  à  envoyer  une*ambassade  à  la  cour  de  Francoi 
afin  d'appuyer  près  d'elle  la  oause  des  réformée;  mais  il  igno- 
rait alors  que  cette  ambassade  ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  à 
raison  du  refus  que  feraient  le  Palatinat  et  la  Hesse  de  prendre 
parti  pour  la  confession  d'Augbourg  contre  le  ealvini«ne  (d). 
Du  reste,  ni  lors  de  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  l'envoyé  de 

(1)  Utir.  franc.,  l.  H,  p.  4SI,  4M.  Août  1561. 

[fj  A.  Kluckhuhn,  Briefe  Friedrich  det  Frommen,  iotrûdDOlion,  p  liT. 
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ChmtPphei  ni  depuis,  Aatoiae  dci  Bourbou  u* ayàit  exprimé  le 
xQçinâre  désir  que  des  théologien^  aUemaoda  fuBsçnt  dép^ltéB 
W.  QQUgque  pricgeté.  Soo  silence  à  cet  égard  avait  excité  uu 
^rtain  ioéoout0Qtement«  £n  effet,  un  agent  diplotnf^tiqne  de 
Tél^çte^r  AuguatQ  de  Saxe,  n'avait  paa  tardé  à  entendre  dire^. 
daQ0  Parie,  que  le  duo  Christophe,  son  fidèle  allié  Wolfgang» 
comte  palatin  du  Rhin,  duc  de  Deux-Ponte,  et  les  ducs  saxoosi. 
éprouvaient  un  véritable  dépit  de  çé  qu'on  n'eût  pas  ménagé 
Taoeès  du  colloque  à  d6s  représentants  éibinents  du  luthé* 
ranisme,  tels  que  Jean  Benz,  Nicolas  Gallus  et  Mathiaa 
Flacius  (1). 

A  la  vne  de  l'attitude  prise,  au  colloque,  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  roi  de  Navarre  se  souvint  des  théologien^  aile-» 
mands  qu'il  avait  laissés  dans  un  oubli  momentané^  et  dé- 
pêcha aussitôt  UD  personnage  dç  confiance  vers  l'électeur 
Frédéric  et  le  duc  Christophe  pour  les  prier  d'envoyer  k 
Saint-Germain  des  théologiens  de  renom. 

Tandis  que  le  roi  de  Navarre  mettait  ainsi  à  ei^écutipn  la 
résolution  que  lui  avait  inspirée  la  séance  du  24  septembre, 
Th<  de  Bèze,  rendant  compte  de  cette  mâme  séanoe  à  l'électeur 
palatin,  lui  disait  :  c  Monseigneur,  Vostre  excellence  peult 
f^sément  appercevoir  par  ce  discours  comme  Satan,  l'ancien 
adversaire  des  Eglises  de  Dieu,  se  voyant  n  estre  le  plus  fprt 
en  se  servant  de  la  papauté ,  tasche  de  brouiller  les  Eglises 
de  France  et  d'Allemagne  par  ceulx  qui  n'ayment  ny  les 
unes  ny  les  aultres.  Cela  seroit  un  grand  malheur  non-seule- 
ment pour  les  enfants  de  Dieu,  mais  aussi  pour  ce  royaume 
que  Dieu  veuille  conserver  après  tant  de  travaux  et  afflictions 
qu'il  a  soustenues.  Cela  estant  bien  considéré  selon  l'excel- 
lente prudence  que  Dieu  vous  a  donnée  et  à  tant  d'aultres 
très  illustres  princes  d'Allemagne,  nous  nous  asseurons  que 
vous  sçaurez  bien  descouvrir  et  empescher  toutes  les  faulses 


(1)  Hub.  Lanfrueti  EpUtol.  lib.  ^,  épist.  LVII  :  Duccft  Saxonîed,  Bipontiouftet 
Viriembergenais  ngre  terant  hue  non  esse  ftccersiioa  lllyricum,  Gallum»  «l 
Brentiomy  etc. 
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et  malheureuses  entreprises  et  menées  de  ceulx  qui  vouldroient 
bien  nous  ruiner  les  uns  par  les  aultres  et  en  faire  leur  trinm- 
pbe,  quoy  qu'ils  sachent  bien  se  déguiser  en  toute  sorte  (1).> 

Th.  de  Bèze  ne  se  borna  point  à  soutenir  de  sa  parde 
savante  et  spirituelle  une  lutte  au  terme  de  laquelle  il  n'en- 
trevoyait guère  d'autre  succès  à  obtenir  qu'un  peu  de  justice 
à  regard  de  ses  coreligionnaires  de  la  part  d'un  monde  igno- 
rant, qu'on  avait  jusqu'alors  abusé  sur  leur  doctrine  (2);  il 
fit  plus,  en  se  décidant  à  passer  de  la  parole  à  l'action,  dans 
une  circonstance  caractéristique,  qui  suivit  de  cinq  jours  la 
séance  du  24  septembre. 

Un  mot  d'abord  sur  les  faits  généraux  desquels  se  dégage 
une  situation  toute  nouvelle. 

Les  protestante  français,  quelles  que  fossent  les  rigaenre 
insensées  de  la  législation,  alors  en  vigueur,  qui  les  atteignait 
non^seulement  dans  la  manifestation  de  leur  croyance,  mais 
jusque  dans  les  actes  les  plus  importimts  de  la  vie  domestique, 
n'en  étaient  pas  moins  résolus  à  se  prévaloir,  chaque  fois  que 
cela  leur  devenait  possible,  de  la  tolérance  qui  leur  était 
accordée  en  1&61,  en  devançant,  par  la  pratique,  la  ccmsécia* 
tion  du  principe  de  la  liberté  religieuse^  qu'ils  ne  cessaient 
de  revendiquer,  depuis  un  an,  par  l'organe  de  leurs  généreux 
protecteurs  à  la  cour.  C'est  ainsi,  qu'en  ce  qui  concernait  k 
profession  extérieure  de  leur  foi  et  sa  propagation,  ils  se  réu- 
nissaient pour  l'exercice  public  de  leur  culte,  et  travaillaiait 
activement  à  la  dissémination  des  saintes  Ecritures  et  de 
divers  livres,  soit  de  piété,  soit  de  controverse.  C'est  ainsi 
encore,  qu'en  ce  qui  concernait  leur  vie  de  famille,  ils  s'atta- 
chaient à  faire  intervenir  publiquement  le  ministère  des  pa^ 
teurs  dans  la  célébration  de  leurs  mariages  et  dans  l'admi- 
nistration du  baptême  de  leurs  enfants.  Mais,  si  leurs  eflforis 

(1)  Lettre  da  8  octobre  1661.  ap.  Banm,  app.^  p.  90. 

(2)  Beza  CalTino,  %1  septamb.  1561,  ap.  Baum,  opp.,  p-  75  :Ne  mireris  ooi 


esse  tam  Terbosos;  scito  nos  stodio  id  fàcere,  qaoniam  ex  boc  coUoquio  i 
majorem  fractum  speramas  quam  at  cogtiita  ac  perspecta  Dostra  oaosa,  qoiper 
ifirnorantiani  nos  damnabant,  saltom  œqoiores  nobis  fiant  :  naqwest^  Deigruaj 

cur  n(>s  laboris  pœnlteat. 
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aur  ce  double  point,  accomplis  en  exécution  des  articles  33  et 
34  de  la  discipline  ecclésiastique  du  28  mai  1559  (l),  avaient 
réussi,  dans  certains  cas  isolés»  à  peine  en  était-il  resté  quel- 
que trace.  L'histoire,  en  effet,  ne  mentionne  qu'un  très-petit 
nombre  de  baptêmes  administrés  (2)  et  de  mariages  bénis  (3) 
par  des  pasteurs,  de  mai  1559  à  septembre  1561.  Ce  fut  à 
cette  dernière  époque  seulement,  que  s*ofirit  l'occasion  de  détar 
cher»  avec  édat,  du  ministère  des  ecclésiastiques  catholiques, 
au  nom  des  familles  protestantes,  l'accomplissement  d^actes 
religieux  qui,  de  droit,  rentraient  dans  les  attributions  exclu- 
sives des  pasteurs.  Cette  occasion  fut,  d'accord  avec  la  reine 
de  Navarre  et  d'autres  membres  éminents  de  l'Eglise  réformée, 
saisie  avec  empressement  par  Th.  de  Bèze.  Sans  fidblesse 
comme  sans  jactance,  à  proximité  des  regards  de  la  cour  et 
de  l'assemblée  des  prélats,  il  tint  à  honneur  de  procéder  solen- 
nellement, avec  une  publicité  exceptionnelle,  à  la  célébration 
du  mariage  de  protestants  appartenant  l'un  et  l'autre  à  de 
grandes  familles  de  France. 

•Des  deux  fiancés,  sur  l'union  desquels  il  devait  appeler  la 
bénédiction  divine,  l'un  était  le  cousin  de  Jeanne  d'Albret, 
Jean  de  Bohan,  seigneur  de  Fontenay,  second  fils  de  René, 
premier  du  nom,  vicomte  de  Rohan,  et  d'Isabelle  d'Âlbret, 
fille  de  Jean,  roi  de  Navarre;  l'autre  était  la  nièce  de  la  du- 
chesse d'Etampes,  Diane  de  Barbançon,  fille  de  Michel  de 
Barbançon,  seigneur  de  Cany,  et  de  Péronne  de  Pisseleu  (4), 


(1)  Art.  SS  :  «  Les  mariages  seront  proposés  an  consistoire,  où  sera  rapporté 
le  coDtract  da  mariap  passé  par  notaire  public^  et  seront  procl&més  deux  fois 
pour  le  moins  en  qunie  jonrs  :  après  lequel  temps  se  pourront  faire  les  espoa- 
sailles  en  l'assemblée.  Et  cest  ordre  ne  sera  rompu  sinon  pour  grandes  causes^ 
desquelles  le  consistoire  congnoistra.  »  —  Art,  84  :  «  Tant  les  mariages  que  les 
baptesmes  seront  enregistrés  et  gardés  soigneusement  en  l'église^  avec  les  noms 
des  pères  et  mères  et  parrains  des  enfants  naptisés.  » 

(2)  Bèze,  Hist.  eccL,  t.  I,  p.  «91,  887.  893. 

(8)  En  1559,  «  Léopard  visita  Tisle  di)léron  et  y  fict  les  premières  espousailles 
sdon  la  façon  reoeue  en  Téglise  réformée.  »  (Bèze,  If.  eccL,  t.  I,p.  906.)  «  En  1560, 
les  ministres  Laoergerie  et  Desmeranges,  violemment  séparés  de  leur  troupeau 
d'Orléans,  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  quelques  enlans  à  baptiser  et  quelque  ma- 
riage à  faire,  retournèrent  tout  soudain  et  dès  lors  recommencèrent  rexercice  du 
ministère.  »  (/M<f.,  p.  M,) 

(h)  Voir  la  correspondance  de  Calvin  avec  cette  dame.  Lettres  franc.,  t.  I, 
p.  Ml,  295  et  885. 
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sœur  aiaée  d'Aane  do  Pisselw,  femme  da  Jmq  da  BfQsie, 

dit  de  Bretagne,  duc  d*Etampes« 

Le  29  septembre  1561,  devait  se  tenir  à  ^aint^GerK^am  use 
a88emblée  générale  des  membres  de  Tordra  de  Saiut^Miebelv 
précédée  d'une  messe*  dite  mes9$  de  Vordr^t  it  laquelle  Louis 
de  Bourbon,  Qoligny  çt  quelques  autres  oA^vali^rs  notables 
désiraient  ne  point  assister  (1);  aussi»  ce  jour  fut41  précisé* 
ment  celui  qui,  de  concert  avec  eux  et  Jeanne  d'Albret^  fut 
choisi  pour  la  célébraticfn  du  mariage  de  Jean  de  Bohan  et 
de  Diane  de  Barbançon^  à  Argenteuil  (2)* 

Dans  ce  bourg  arrivèrent,  au  jour  et  à  l'heure  fixés,  la 
reine  de  Navarre,  le  prince  et  la  princesse  de  Ciondé,  l'a- 
miral et  sa  femme ,  le  comte  et  la  comtesse  de  Laroohe- 
foucault,  le  duc  de  LongueviUe,  ainsi  que  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  de  hf^ut  rangf  qui  venaient  entourer  de  leur 
sympathie  et  de  leurs  vœux  les  jeunes  fiancés  et  leurs  pa- 
rents. 

Bientôt,  's'adressant  à  un  auditoire  profondément  recueilli, 
Bèze  inaugura  la  solennité  du  jour  (3),  par  ces  paroles  : 
c  Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre! 
Amea.  » 

Il  caractérisa  ensuite,  en  traits  saisissants,  d'après  la  parok 
divine,  l'institution  du  mariage  chrétien,  et  ajouta  ; 

€  Vous  doncques,  Jean  de  Rohan,  et  tous,  Diane  de  Bar- 
bançoQ,  ayans  la  oonnoissance  que  Dieu  l'a  ainsi  ordonnéi 
voulez-vous  vivre  en  ce  sainct  estât  de  mariage  que  Dieu  a 
si  grandement  honoré?  Avez-vous  un  tel  propos  comme  vous 

(1)  Hub.  Langueti  ËpistoL,  lib.  3,  epist.  LVIl  :  In  die  tfichaëlis  (1561)  pleriqos 
6x  equitibus  non  accetiserunt  ad  eam  missam  qusB  diciiur  Ordiois  :  Eo  ifiio  dii 
UDU8  ex  familia  de  Rohan  ceiebravit  nnptias  in  pago  vicino  aulai,  Beza  mioisiro 
et  babenté  concionem. 

(2)  Ëstienne  Pasquier,  Lettres,  liv.  IV,  lett.  xi,  <f  À  la  Saint-Michel  deroière, 
la  royne  de  Navarre^  à  la  veue  de  tout  le  peuple,  a  fait  soleinniser^  à  Tunge  de 
Genève,  le  mariage  d'entre  le  jeune  Rohan  et  la  Barbançon,  au  bourg  d'Arges- 
tenil.  par  Bèze.  » 

(3)  Pour  retracer  les  principaux  détails  de  cette  solennité»  nous  nous  réfiârooi 
scrupuleusement  à  un  très-rar«  petit  manuel  de  56  pages  in- ta,  sans  indicaûoa 
de  lieu  d'impression,  intitulé  :  a  La  forme  des  prières  ccclésiasUques,  arec  U 
manière  d^administrer  les  sacremens  et  célébrer  le  mariage  :  ai  U  visiiatioo  des 
malades,  par  Jean  Rivery.  i56i.  » 
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tflsmoigdez  ioy  devAfit  na  laincte  ansemblée,  demandant  qu*il 
soit  approuvé?  > 

c  Ouy,  »  répondit  chacun  des  deux  comparants» 

Bèze  alors  continua  en  ces  termes  : 

c  Je  vous  pren  tous  qui  estes  icy  présens,  e&  tosmoinsi  vous 
priant  en  avoir  souvenance  :  touteafois  s'il  y  a  aucun  qui  y 
sache  quelque  empeschement,  ou  qu'aucun  d'eux  soit  lié  par 
mariage  avec  autre>  qu'il  le  die.  » 

Personne  n'ayant  élevé  la  voix,  Bèze  reprit  : 

c  Puisqu'il  n*y  a  personne  qui  contredise,-  et  qull  n'y  a 
point  d'empeschement,  nostre  Seigneur  Dieu  conforme  vostre 
sainot  propos  qu  il  vous  a  donné  :  et  vostre  commencement 
soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  !  Âmen.  » 

Après  quoi,  Bèze  s'adressant  à  l'époux  : 

€  Vous,  Jean  de  Kohan,  lui  dit-il,  confessez  icy  devant  Dieu 
et  sa  saincte  congrégation,  que  vous  avez  pris  et  prenez  pour 
vostre  femme  et  épouse  Diane  de  Barbançon,  icy  présente, 
laquelle  promettez  garder,  en  l'aimant  et  entretenant  fidèle» 
ment,  ainsi  que  le  devoir  d'un  vray  et  fidèle  mary  est  à  sa 
femme  :  vivant  sainctement  avec  elle ,  luy  gardant  foy  et 
loyauté  en  toutes  choses,  selon  la  saincte  parole  de  Dieu  et 
son  sainct  Evangile?  > 

c  Ouy,  9  répondit  Jean  de  Rohan. 

Se  tournant  ensuite  vers  l'épouse,  Bèze  lui  dit  : 

<  Vous,  Diane  de  Barbançon,  confessez  icy  devant  Dieu  et 
sa  saincte  assemblée ,  que  vous  avez  pris  et  prenez  Jean  de 
Rohan  pour  vostre  légitime  mari,  auquel  promectez  obéir,  luy 
servant  et  estant  subjette,  vivant  sainctement,  luy  gardant 
foy  et  loyauté  en  toutes  choses,  ainsi  qu'une  fidèle  et  loyale 
espouse  doit  à  son  mari,  selon  la  parole  de  Dieu  et  le  sainet 
Evangile?  b 

€  Oui,  »  répondit  Diane  de  Barbançon. 

Bèze  termina  par  l'allocution  et  la  prière  suivantes  : 

€  Le  Père  de  toute  miséricorde,  qui  de  sa  grâce  vous  a  appe- 
lez à  ce  sainct  estât,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  son  fils. 
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qui  par  sa  saincte  présence  a  sanctifié  le  mariage,  fiûsant  là 
le  premier  miracle  devant  ses  apostres,  vous  doint  son  Sainct- 
Esprit,  pour  le  servir  et  honorer  ensemble,  d*an  commun 
accord!  Amen. 

c  Escoutez  l'Evangile  comme  nostre  Seigneur  veut  que  le 
sainct  mariage  soit  gardé,  et  comme  il  est  ferme  et  indisso- 
luble, selon  qu'il  est  escrit  en  sainct  Mathieu,  au  XIX*  cha- 
pitre. >  (Suit  la  lecture  du  texte.)  c  Croyez  à  ces  sainctes 
paroles  que  nostre  Seigneur  Jésus  a  proférées,  comme  Tévan- 
géliste  les  récite  :  et  soyez  certains  que  nostre  Seigneur  JHeu 
vous  a  conjoints  au  sainct  mariage  :  parquoy  vivez  saincte- 
ment  ensemble,  en  bonne  discrétion,  paix  et  union,  gaidans 
vraye  charité,  foy  et  loyauté  l'un  à  Tautre,  selon  la  parole 
de  Dieu. 

«  Prions  tous  d'un  cœur  Dieu  nostre  père  : 

c  Dieu  tout-puissant,  tout  bon  et  tout  sage,  qui  dès  le 
commencement  as  préveu  qu'il  n'estoit  point  bon  que  Thomme 
feust  seul  :  à  cause  de  quoy  tu  luy  as  créé  une  aide  semblable 
à  luy  et  as  ordonné  que  deux  fdssent  un,  nous  te  prions  et 
humblement  requérons,  puisqu'il  t'a  pieu  appeler  ceux-cy  au 
sainct  estât  de  mariage,  que  de  ta  grâce  et  bonté  leur  veuilles 
donner  et  envoyer  ton  Sainct-Esprit,  afin  qu'en  vraye  et  ferme 
foy,  selon  ta  bonne  volonté,  ils  y  vivent  sainctement  :  sur- 
montans  toutes  mauvaises  affections,  édifians  les  autres  en 
toute  honnesteté  et  chasteté  :  leur  donnant  ta  bénédiction 
ainsi  qu'à  tes  fidèles  serviteurs,  Abraham,  Isaac  et  Jacob; 
qu'ayans  saincte  lignée  ils  te  louent  et  servent,  apprenans 
icelle  et  la  nourrissans  en  ta  louange  et  j^loire,  et  à  l'utilité 
du  prochain,  en  l'avancement  et  exaltation  de  ton  sainct 
Evangile.  Exauce-nous,  Père  de  miséricorde,  par  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ton  très  cher  fils!  Amen. 

c  Nostre  Seigneur  vous  remplisse  de  toutes  grâces  et  en 
tout  bien  vous  doint  vivre  ensemble  longuement  et  saincte- 
ment. » 

La  solennité  ainsi  accomplie  à  Argenteuil,  et  qualifiée  par 
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les  contemporains  ds  mariage  a  la  mode  de  Genève  (1),  doit 
demeurer  dans  Thistoire  comme  un  fait  mémorable,  tout  à 
Tavantoge  de  la  cause  protestante.  En  effet,  si,  d'un  côté, 
comme  cela  se  conçoit  aisément,  ce  fait  souleva  l'indignation 
du  parti  catholique,  qui  cria  au  scandale  (2)  ;  de  l'autre,  il 
n'encourut  nullement  la  censure  du  gouvernement,  dont  la 
sage  réserve  fut  interprétée  par  les  pasteurs  dans  le  sens  d'un 
encouragement  tacitement  accordé  à  l'exercice  de  leur  minis- 
tère. C*est  ce  qu'atteste  Estienne  Pasquier  (3),  lorsqu'il  dit, 
au  sujet  du  mariage  célébré,  le  29  septembre,  à  Ârgenteuil  : 
€  Cet  acte,  ainsi  fait  presque  aux  portes  de  Paris  et  de  Saint- 
Germain-en-Laye  où  le  roy  séjournait,  n'ayant  esté  controulé, 
a  grandement  accreu  le  cœur  des  ministres.  > 

Le  jour  même  où,  dans  la  matinée,  il  avait  béni  ce  ma- 
riage>  Th.  de  Bèze,  de  retour  à  Saint-Germain,  y  assista  (4) 
à  l'ouverture  de  conférences  particulières,  qui  s'entamèrent 
entre  lui.  Martyr,  des  Gallars,  Marlorat  et  de  l'Espieu,  d'une 
part,  et  Jean  de  Montluc,  évéque  de  Valence;  du  Val,  évêque 
de  Séés,  et  trois  docteurs.  Despence,  Salignac  et  Boutelier, 
d'autre  part. 

Le  fait  de  la  brusque  interruption  de  la  discussion  générale 
et  publique,  au  colloque,  à  la  date  du  26  septembre,  avait 
été  immédiatement  exploité  par  les  prélats  comme  impliquant 
la  défaite  des  ministres;  mais  ceux-ci  avaient  d'avance  réduit 
à  sa  juste  valeur  le  triomphe  prétendu  de  leura  adversaires, 
en  écrivant,  antérieurement  au  26  septembre,  aux  fidèles  de 

l'Eglise  de  Rouen  (5)  :  < àgrand'peine  sommes^nous 

entrés  au  combat,  et  toutesfois  nos  contredisans  pressent  desjà 
la  victoire.  Cela  nous  fait  plustost  rire  que  pleurer  et  juger 

(1)  Journal  da  chanoine  Bnislart,  Mém,  de  Condé.  t.  I,  p.  54.  Est.  Pasquier, 
Œuvres  compl,^  liv.  IV,  lettre  ii.  «  Cal.  of  State  pap.  foreigtij^  ann.  t561,  p.  S60. 
Throckmorton  to  the  qaeen,  9  oclober  :  «  M.  de  Beza  married  them  pablickly 
after  the  manncr  of  Geneva.  » 

(ft)  Journal  de  Braslard,  loc.  cit.  « qui  fnst  an  grand  scandale,  et  contra 

la  religion  chrestienne.  » 

(8)  Œuvr,  compl..  Ht.  IV^  lettre  ii. 


Î»)  Œuvr.  compl.,  liv.  IV,  lettre 
k)  BèM,  HUt.  ecel.,  1. 1,  p.  606. 
5)  Bèi»,Hm.  eeel.,U  l,  p.  590, 
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pour  eertàiil  que  Thâlelne  leur  faudra  devant  qu'ils  soient  à 
mi«^hemlû.  Ndtis  ne  sommes  pas  icy  venus  pour  faire  monstre 
de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de  sçavoir,  mais  pour  maintenir 
modestement  sa  vérité,  dont  nous  sommes  résolus  par  sa 
parole,  et  pour  nous  apprendre  encores  davantage  »*il  nous 
est  monstre.  Mais  nous  pouvons  dire  devant  Dieu,  qu'outre 
ce  qu'il  n'a  tenu  fe  quelcun  de  nos  contraires  que  nous  n*ayons 
oublié  toute  modestie,  on  ne  nous  a  encores  baillé  moyen  de 
rien  apprendre,  mais  bien  d'estre  confirmés  en  ce  que  nous  avons 
tousjours  soupçonné  qu'il  advîendroit,  c'eét  à  savoir  que  les 
plus  Sages  se  tairolent,  les  moyenneurs  seroient  bien  empes- 
ebés^  les  fols  parleroient  le  plus  baut,  et  ceux  qui  se  vendent 
enfleroient  leur  cornemuse  :  le  surplus  qui  est  encor  en  la 
main  de  Dieu,  déclarera  comme  nous  nous  asseurons  de  quel 
oosté  est  la  vérité  que  nous  avons  maintenue  jusques  icy  en 
bonne  conscience.  » 

Ce  ftit  également  en  bonne  conscience  que  Bèze  et  ses 
quatre  collègues  soutinrent  la  cause  de  la  vérité  évangélîque, 
dans  les  conférences  particulières.  Les  hommes  avec  lesquels 
ils  eurent,  cette  fois,  à  discuter,  étaient  honorables,  savans, 
mesurés,  et  animés  d'intentions  conciliantes  (1).  Ces  confé- 
rences aboutirent  à  la  rédaction,  en  commun,  d'un  formu- 
laire sur  la  sainte  Cène,  qui,  présenté,  le  4  octobre,  aux  pré- 
lats assemblés  à  Poissy,  fut  rejeté  par  eux,  le  9  du  même  mois, 
comme  insuffisant,  captieux  et  plein  d'hérésie.  A  ce  formu- 
laire ils  en  opposèrent  un  autre,  rédigé  à  leur  instigation  par 
les  docteurs  de  Sorbonne,  et  pressèrent  le  roi  de  contraindre 
He  ministres  à  y  souscrire,  sous  peine,  en  cas  de  t'efus,  d'être 
Ifiamédiatement  expulsés  du  royaume.  La  mesure  était  comble  : 
les  ministres  répondirent  à  l'intolérance  des  prélats  par  un 
refus  formel. 

Ainsi  se  termina  le  colloque  de  Poissy.  S'il  ne  put  amener 
entre  les  deux  religions  une  conciliation  que  la  nature  dea 

(1)  Bèze  lui-même  n'hésitait  pas  à  les  qualifier  de  «  ^as  ddetes  et  lrftlBlablK.> 
(Lettre  du  3  octobre  1661  à  i'Electear  palatio,  ap.  Baiiiiii  ii^.^  p»  M»> 
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choses  rendait  d'êtvance  Impossible,  il  ofiMi  cependant  cet 
avantage,  de  ftiîre  ressortir,  dans  une  certaine  mesure,  la 
nécessité  d'une  reconnaissance  officielle  du  protestantisme  de- 
vant la  législation  du  pays.  Sans  obéir  de  suite,  il  est  vrai,  à 
cette  nécessité,  le  gouvernement  crut  devoir,  du  moins,  per- 
sévérer, à  Tissue  du  colloque,  dans  lea  voies  d'une  tolérance 
de  fait  que,  depuis  plusieurs  mois,  il  avait  généralement 
suivies. 

Il  donna  une  première  preuve  de  ses  intentions  à  cet  égard, 
en  s*abstenant  de  toutes  mesures  coercitives  vîs-à-viâ  des 
ministres.  Il  fit  plus  :  il  les  laissa  libres  de  reprendre  en  pleihe 
sûreté  le  chemin  de  leurs  Eglises  respectives  ou  de  prolonger, 
8*{iA  le  préféraient,  leur  séjour  à  Saint-Oennain. 

Quelques-uns  quittèrent  de  suite  cette  ville;  d'autres  difK^ 
rèrent  leur  départ. 

Merlin  les  avait  devancés  tous,  dès  le  6  octobre,  pour  re^ 
tourner  à  Genève,  sur  la  demande  de  Calvin  (1),  qui,  le  34  sep- 
tembre, avait  prié  l'amiral  de  consentir  à  se  séparer  momen- 
tanément de  son  excellent  aumônier.  On  aime  à  entendre 
CJoligny  parler  de  Merlin  dans  des  termes  tels  que  ceux-ci  : 
€  Je  vous  renvoyé  M.  de  Montroy,  présent  porteur,  lequel 
j'ay  toujours  retenu  auprès  de  moy^  et  vous  diray  que  j'ay 
reçu  aultant  de  contentement  de  luy  en  ses  exhortations  et 
bonnes  mœurs  que  d'homme  que  j*aye  jamais  ouy,  n'est-ce 
que  je  vous  prieray  encores  que  s'il  y  avoit  moyen  que  vous 
en  peussieîc  passer,  me  vouloir  accommoder;  j'entendz  que 
je  essaye  de  recouvrer  quelque  ministre  de  pardeçà,  et  où  je 
ne  le  pourrois  faire,  que  vous  feûssiee  content  de  me  le  ren- 
voyer et  pour  résider  auprès  de  moy,  car  voulant  ftdre  la 
profession  quejeveulx  faire,  je  seroys  bien  marryde  demeurer 
sans  en  avoir  ung.  Ce  faisant  vous  m'obligerez  de  tant  plus 
h  vous  servir  (2).  > 

Au  moment  même  où  les  ministres  venaient  de  refuser  de 


(1)  Lettr,  fitinç.,  t.  \\,  p.  4t9,  «80.    . 

^^  Lettre  du  6  octobre  ltt61.  Archives  de  fa  title  de  Oenôte»  n**  171». 
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souscrire  le  formulaire  que  rassemblée  des  prélats  prétendait 
leur  imposer,  le  prince  de  Condé,  s'adressant  aux  magistrats 
de  Zurich,  s'empressa  de  rendre  aux  qualités  éminentes  de 
P.  Martyr  Thpmmage  suivant  (1)  :  c  Magnifiques  seigneurs, 
encores  que  le  roy  monseigneur,  la  roine  sa  mère  et  tous  les 
plus  grands  de  ceste  compagnie  vous  facent  assés  suffisant  et 
ample  tesmoignage  par  les  lettres  qu'ils  vous  escrivent,  du 
bien  et  contentement  qu'ils  ont  reçeu  de  monsieur  Martir^ 
lequel  vous  avez  si  libéralement  envoie  pardeçà  afin  d'aider 
par  son  docte  savoir  à  esclarcir  les  doubtes  et  difiërentz  dont 
nostre  relligion  est  aujourd'huy  perturbée  en  ce  roïaume,  si 
ma-il  semblé,  pour  le  lieu  auquel  il  a  pieu  à  Dieu,  dès  ma 
naissance,  me  y  faire  tenir  et  appeler,  mon  devoir  de  ma  part 
ne  vous  celler  de  combien  en  moy  mesme  je  ressens  la  com- 
mune utilité  que  apporte  sa  honorable  vieillesse  pour  la  tran- 
quillité et  concorde  que  chascun  doibt  attendre  en  debvoir 
réussir,  etc.,  etc.  > 

Martyr,  de  son  côté,  vivement  touché  de  l'accueil  qu'il  avait 
trouvé  à  la  cour  de  Saint-Germain,  n'oubliait  pas  les  personnes 
recommandables  qui  lui  en  avaient  facilité  l'accès.  Aussi,  vers 
l'époque  à  laquelle  Condé  parlait  de  lui  aux  magistrats  de 
Zurich,  exprimait-il  à  ces  derniers  combien  il  était  sensible 
aux  remercîments  qu'ils  avaient  adressés,  à  son  sujet,  à  Coi- 
guet,  représentant  de  la  France  en  Suisse.  Il  le  leur  dépeignait 
comme  un  personnage  distingué,  non  moins  rempli  d'estime 
et  de  dévouement  pour  eux,  que  de  bienveillance  pour  lui  (2). 

Cependant  quel  parti  avaient  pris  l'électeur  palatin  et  le  duc 
de  Wurtemberg  relativement  aux  théologiens  de  renom  que 
le  roi  de  Navarre  les  avait  priés,  en  septembre,  d'envoyer  à 
Saint-Germain? 

Chacun  de  ces  princes  avait  déféré  de  suite  aux  désirs  d'ÂQ* 
toine  de  Bourbon;  Frédéric  III,  en  envoyant  son  prédicateur 

(i)  Lettre  du  40  octobre  561^  ap.  Baum,  app.^  p.  101. 

(S)  Nam  prœterea  qaod  mihi  omnia  ejus  officia  prœsto  semper  faeruDty  illain 
Jadioo  Testrs  dignitatis  atque  amplîtndinis  cam  OMervantissiroain,  tom  amn- 
tisâmom,  (L6tt.  17  octob.  iseï,  ap.  Baum^  app.^  p.  106.) 
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de  cour,  Michel  Diller,  et  un  Français,  Pierre  Boquin,  profes- 
seur de  théologie  à  Heidelherg,  frère  de  Jean  Boquin,  que  les 
Eglises  de  Saintonge  avaient  député  au  colloque  de  Poissy  ; 
et  Christophe,  en  députant  trois  théologiens,  Jacques  Beurlin, 
chancelier  de  l'université;  Balthazar  Bidunbach,  prédica- 
teur de  la  cour,  et  le  docteur  Jacques  Andréa,  auxquels 
il  avait  adjoint,  comme  auxiliaire,  le  conseiller  Melchior  de 
Salhausen,  connaissant  la  langue  française. 

Partis  d*Heidelberg  et  de  Stuttgard  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1561 ,  ces  divers  personnages  n'arrivèrent  à  Paris 
que  le  19  du  même  mois,  alors  que  le  colloque  de  Poissy  et 
les  conférences  particulières  avaient  pris  fin.  Nous  verrons 
bientôt  quels  rapports  ils  soutinrent  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  et  les  protestants  éminents  qui  s'y  trouvaient  encore. 
(Suite.) 

C*  Jules  Delaborde. 
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ASSEMBLÉE  DES  RÉFORMÉS  DU  LANGUEDOC  (1) 

(2   ET  3  NOVEMBRE   1562) 

Mais  lad.  assemblée  supplie  treshumblement  led.  seigneur  de 
faire  au  plus  lost  publier  bonnes  ordonnances  militaires,  reigler 
les  gouverneurs  de  celles  villes  qu'ilz  n'entreprennent  sur  la  justice 
et  police,  en  se  contentant  du  fort  de  la  guerre,  concernant  les 
gardes  des  lieux  ou  ilz  seront  ordonnés^  sans  se  ingérer,  ne  joindre 
à  la  charge  des  magi^trats^  censeurs  et  administrateurs  publics, 
sinon  pour  donner  main  forte^  quand  sera  besoing;  Ils  se  conten- 
tent des  gaiges  du  cappilaine  sans  en  prendre  augmentation,  et  de 
la  pluralité  ou  diversité  d'e&tatz  et  charges  que  pareillement  dez 
cappitaines  menbres  et  soldats  dez  eonpanyes,  ayant  gaiges  à  solde 
raysonable  en  argent^  affin  quilz  paient  leur  poste  et  n'abusent  dors 
en  advant  de  la  munition  des  vivres  et  uslencilles,  que  lesd.  cappi- 
taines sont  reduictes  à  certain  nonbre  de  soldats  chacun  y  conpre- 
nent  les  menbres^  et  senble  que  se  sera  assez  de  troys  cens,  et  où 
seroit  besoing  avoir  ou  solder  des  forces  et  de  aultres  provinces, 
led.  seigneur  conte  pourra  adviser  et  pourvoir  à  aucune  solde  plus 
grande. 

Entre  aultres  des  ordonnances  nécessaires,  rassemblée  treuvera 
bon  que,  les  mareschaulx  de  logis  et  fourriers  des  conpanhyes  se- 

(i)  Voir  le  Bulletin  du  15  novembre^  p.  506.  On  reprodait  ici  la  seconde  par- 
tielle cet  important  docoment^qui  ne  laisse  pas  moins  à  dés^irer  qae  ia  pretoièrt* 
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roBt  tonuSj  se  fidvenut  plas  quils  n^opt  aoosiamé  ;  et  des  quils  seront 
arrivés^  baillev  relie  pigr  ealx  signé  des  soldats  et  menbres^  par  fioms 
et  surnoms^  à  Tung  des  oonsuls  du  lieu  où  la  oompanbye  sera  dressée 
pour  loger^  duquel  roUe  led.  conseil  pourra  detennir  double  et  aprè» 
le  rendre  àuxd.  Maresohaulx  ou  fourriers;  surloutqu'iU  ne  parlent 
jamays  sans  cotnmissaires^  auHrement  ne  seront  reeeus  aucune 
part  que  se  soyt.  Il  fâult  aussy  veiglor  les  postes  qui  sont  aud.  pays 
et  bien  tost. 

Aussi  led.  conte  sera  adverty  pour  y  pourvoir  que  le  temps  el  Ip. 
urgente  nécessité  au  comencement  de  ses  troubles  a  comme  eon«- 
strainct  de  permeotre  la  prinse  de  plusieurs  qbevauls  et  jumens  pour 
dresser  oonpsnhyes  de  cavalberye,  et  y  avoil  ordonnance  que  le 
preneur  feust  tenneu  sans  eédulles  et  obligé  de  les  rendre^  quant 
il  laisseroit  le  service  ;  toutefloys  l'on  n'a  seu  empescher  qui|  ne 
ait  esté  commis  plusieurs  fraudes  et  larreoins.  Par  ainsin  il  est  be- 
soing  de  rechercher  lesd.  prinses  tant  de  soldais  qui  seront  tenu2 
les  declairer  et  se  obliger^  que  dez  eappitaines  quils  sont  remis  de 
faire  rolle  et  en  faire  rendre  raison  à  la  fin  de  service^  sauf  que 
chevauls  que  seront  morts  ou  de  toutes  folles  (?)  aud.  service^  le  pais 
aura  esgard  à  la  reconpance,  en  faisant  duement  aparoir  de  mort 
ou  entrer  follement  par  acteslation  du  oappitaine  ou  lieutenant  ou 
enseigne^  et  inhibé  de  prendre  désormais  siy  peine  destre  puni  tout 
comme  larrons^  et  oe  tant  qu^il  touche  les  eonpanhyes  de  cavalhe- 
rie,  mais  quand  aulx  autres^  gens  de  pled^  serpnt  tennus  rendre 
tous  les  chevaulx  et  jumens  qu'ils  ont  prjns  sur  mesqoe  peine  d'estre 
punys  comme  lairrons. 

Sera  supplié  led.  seigneur  de  meotre  et  ordonner  ^n  chaouue 
diocèse  ung  lieutenant  de  prevost  des  mareschaulx  oultre  celuy  de 
sa  suite  à  la  nommination  de  la  diocezc,  par  laquelle  aus^y  luy  sont 
assignés  arcbiers  en  nonbre  suflsant  et  gaiges^  oultre  ce  et  par  des^ 
sus  lesquels  ils  ne  puissent  rien  prendre  sur  peine  de  leurs  vies^  et 
quils  sont  tenus  de  procéder  suivant  les  edicts. 

Seront  dressés  forcée  sur  l'eau  es  lieux  nécessaires  au  despens 
du  pays^  comme  en  Agde^  Maguellonne,  Moguèl^  St  Giilet^  la  Gaiv 
bonnlere^  Forgues  et  aultres  semblables.  Réduite^  papeiilement  les 
communes  en  forme  de  fognaige^  assavoir  de  chacune  ville  et  vil* 
iaige  tant  d'homnics  et  tels^  en  faire  estât  et  rolie^  et  après  lea  des- 
partir et  mettre  en  coupanhies^  el  quant  u|i  les  aiaudera  et  leveia^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


61^8  COLLECTION  DBS  PROC^-VISRBAlfx 

leur  sera  déclairé^  conbien  de  jour  l'on  les  veuii  employer^  et  bict 
au  feur  du  temps  que  on  leur  décelairera  payement  senblable,  ei 
que  cclla  soit  faict  dans  quinzaine^  et  Testât  aporté  à  Moiidict  sei- 
gneur le  conte  et  son  conseil. 

Dresser  par  tous  feux,  toque-feus^  et  aultres  signes  et  advertisse- 
niens^  les  guets  et  gardes  de  jour  et  de  nuict  entretenue  soigneuse- 
ment tant  à  la  frontière  que  aultres  lieux^  de  conséquence,  et  ea 
donner  quelque  reiglement  singullierenient  que  chacun  ait  à  se 
pourvoir  d'armes  et  constraincts  les  aysés  (?)  d^en  prendre  pins  que 
autres. 

Fère  munition  de  pouldres  et  boullets^  et  contraicter  avec  les 
Maistres  pouidriers  et  des  Martines  (?)  à  ce  que  durant  le  temps  que 
sera  conveneu^  ils  ne  puissent  travailler  pour  aultre  que  pour  le 
pays  et  que  on  saiche  de  conbien  ils  doibvent  rendre  chacun  jour. 

Sera  nécessaire  de  promptement  pouvoir  aulx  gamîaons^  assavoir 
en  quels  lieux  et  de  combien  d'hommes,  et  sera  supplié  led.  sel* 
gneur  conte  de  ne  admectre  en  aucune  garnison  plus  d'ungchef  et 
cappiiaine^  quelque  soit  le  nonbre  de  soldats^  avec  inhibition  et  def- 
fence  de  botis  desd.  garnisons  de  sustraire  et  tirer  les  soldats  les 
ungs  des  autres^  et  mesmes  les  babitans  du  lieu  de  la  garnison. 

L'assemblée  au  nom  du  pays  veult  et  accorde  que  les  villes  et 
forteresses  de  conseouence  sur  la  frontière^  telles  que  led.  sei- 
gueur  advisera,  soyt  pour  Tadvennir  ou  dès  le  jourdhuy  fortifiés 
au  despens  du  pays  de  toutes  choses  nécessaires;  et  quant  à  la  ville 
du  Pont  St  Esprit  et  Roquemaure^  est  d'advis  que  ceulx  qui  oot 
commencé  de  fornir  et  contribuer  à  la  fortification,  continuent,  eu 
condition  que  ce  quilz  en  feront  pour  Tadvennir^  contant  du  jou^ 
dhuy  deuzièjue  novembre,  leur  sera  alloué  en  déduction  de  leur 
cotité  et  portion  de  la  contribution  de  la  contribution  présente,  et 
soyt  supplié  Monsieur  le  conte  de  pourvoir  aulx  lieux  que  ne  se 
peuvent  bonnement  garder  sans  grande  despence,  et  peuvent  estre 
à  nos  ennemys,  de  s'y  treuver  et  approcher  de  nous. 

Et  à  cause  des  grandes  differens  quil  y  a  des  prinses  qui  se  font 
sur  l'ennemy,  a  esté  arresté  que  Tartilherie  et  munitions  de  poul- 
dres et  boulets  que  on  prendra,  apartiendront  au  pais  qui  en  fûd 
les  frais  ;  les  chevaulx  et  jumens  aux  preneurs  ;  le  bestai),  conune 
beufs,  vaches,  mullets,  brebis  et  autres  semblables,  la  moytié  au  sol- 
dat et  Taultre  moytié  au  pays,  sauf  que  s'ils  [seulement]  reccoovris; 
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ayans  este  prins  à  ceulx  de  la  religion  refformée^  le  quart  en  apar- 
tiendra  aulx  preneurs  et  le  demeurant  sera  rendeu  aulx  Maistres^  et 
cela  aura  lieu  passer  vingt  et  quatre  heures  après  la  prinse  dans 
lesquelles  les  preneurs  ne  pourront  rien  prettendre  au  bestail  rec- 
couvert. 

En  chacune  diocèse  sera  estably  ung  conterroUeur  de  monstres 
pour  les  companhies  lesquelles  y  payeront. 

Sera  faict  estât  de  la  munition  des  divers  nécessaires  esd.  garni- 
sons et  villes  closes^  lequelles  les  bleds  rettirés  des  villaiges  ouverts 
seront  aportés^  et  inhibé  la  traict  des  bleds  et  des  selz^  mesmes  en 
terrois  des  ennemys  sur  peyne  de  la  vie. 

Il  y  a  quelque  foys  de  rebelles  qui  constrainctent  de  mener 
grande  force  à  leurs  villes  pour  les  faire  obeyr^  et  quant  on  est  là^ 
ilz  se  rendent  avec  condition  (?)  de  payer  les  frays  desd.  forces^  les- 
qnelz  ilz  expozent  entre  les  habitans  au  sol  la  livre.  L'assemblée 
supplie  led.  seigneur  conte  de  ne  permectre  que  les  pupilles  et 
fidelles  desd.  villes  sont  conprins  en  lad.  cothisation. 

Pour  la  rinjde  police. 

L'assemblée  déclare,  attendeu  que  ce  pouvre  pays  de  Languedoc 
est  folié  et  rongé  jusques  aulx  os,  qull  luy  seroit  du  tout  enpos- 
sible  de  se  préserver  et  maintenir  sans  prendre  tes  deniers  et  biens 
que  on  apelle  de  main  morte^  assavoir  les  bénéfices^  chapistres^ 
couvens^  comanderyes^  frayries  et  generallement  toute  sorte  de 
biens  temporels  procédens  de  fundations  pour  cause  pie,  hormis 
les  collèges  des  loys  et  des  artz,  servent  à  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse et  aultres  fondations^  servans  seuUement  d'aumosne  et  bos- 
pilallité^  ce  que  on  faira  avec  une  telle  règle  et  forme  que  le  Roy 
en  sa  majorité  en  aura  tosjour  ung  bon  et  loyal  compte  ;  par  ainsin 
Ton  ne  treuvera  poinct  mauvays  si  le  pays  s'en  saizit^  et  mesmes 
si  d'aventure  la  nécessité  constrainct  d'emprunpter  les  deniers  de 
la  recepte  généralle  du  Roy,  se  chargeant  les  paier  et  rendre  res- 
ponsable au  Roy  de  tous  les  susd.  deniers  au  présent  article  men- 
tionne. 

Chaules  de  Barges  président. 

Aetffon. 
Il  sera  donc  estably  ung  recepveur  gênerai  en  chacune  diocèse 
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pour  les  detiii^rs  expeciflés  au  précédent  aMicle  avec  ung  conterol- 
leur^  lesqbél^  M  tietidrorit  eti  lA  irilld  eeptUille  et  seront  nomméi 
p&f  le  A\6Wt(*. 

Et  de  mesmes  ûei^k  esttibly  ftultfe  récepteur  en  chacune  vine  tê- 
pitalle  du  diocèse  pour  senblable  nomination  pour  la  recepte  du 
deniers  précédens  de  la  contribution  présente^  arrestée  et  aooordée 
par  ceste  Assemblée  poui^  le  secours  urgent  du  pays^ 

Quant  aulx  deniers  qui  ont  esté  ptim  et  emptuthptés  des  reesptes 
ordindifes  du  Aôy,  éxtraordinafreb  ou  des  gnbêlles,  il  en  sera  rtu- 
deU  bon  et  loyal  conte  en  chacune  diocèse,  et  déclaration  que  cenix 
qui  ont  esté  employés  pour  là  défense  du  pays^  au  payement  de  la 
gendarniery^^  led«  pays  \eê  prend  dès  maintenant  sur  soy  pour  en 
re^potidre  au  roy^  quiind  il  appartiendra.  Les  restes  qui  sont  deid. 
receptes  se  porteront  à  la  bourcè  du  recepveur  génénl  du  Roy^ 
$<nn»  oc  qun  niir:uns  déniera  du  pfiys  de  ViVeroys  ny  Oevandart  soient 
aportés  à  Lion* 

Et  diintnnt  quil  f^^oM  trop  estrange  que  lés  paplétes  céditîeulk  ft 
aultres  retirés  es  terres  des  ennemys  du  Roy  et  du  pays,  jouissent 
des  biens  desquelz  ilz  foill  et  ettlrêlîêtinèni  ceste  guerre  cîvillede 
kquelle.*.^  a  este  advisé  que  ju)»lement  ont  peu  mectre  les  biens  et 
gouvernement  de  séquestre  soubz  la  main  du  Roy,  jusques  à  ce  que 
par  luy  majeur  auitrenienl  y  soit  proveu,  et  ce  pendant  les  employer 
à  la  dèfenee  et  conservation  dud.  pays,  en  quoy  sy  en  esgard  d'en 
souliaiger  ou  subvenir  en  quelque  partye  les  fidelles  soubjecfsde 
Sa  Mlé,  qu'ils  soyent  réduits  en  pouvreté  pour  estre  prins  de  leurs 
maisons  et  des  familhes  et  de  leurs  biens  estant  de  la  vrave  Religion 
et  pour  ne  prester  Tespaule  à  la  tiranye. 

Tous  recopveurs  particuliers  et  generallement  tous  ceulx  qui  se- 
ront redebvables  esd»  receptes  et  séquestres  seront  constrainctz  au 
payement  par  emprisonnement  de  leurs  personnes»  comme  pour 
les  propres  deniers  et  affaires  du  Roy. 

Les  arrentemens  et  admodiation  desd.  biens  tenporel,  de  main 
n)orte^  commenderyes  ou  fundations  pour  cause  pris  ensemble  des 
ccditieulx  fuilifs  seront  baillés  et  délivres  à  la  chandelle,  comme 
les  fermes  du  ROy»  dus  criées  faictez  sur  les  lieux  et  la  deslivrance 
en  lad.  ville  capitalle,  et  eultrement  procéder  tant  pour  la  claustrare 
dez  comptes  ffez  rentiers  que  pour  les  cotidilions  et  pactes  poor 
'adveunir;  tout  ainsin  qu'il  est  confenneu  ee  articles  Aiicti  etar- 
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rester  quant  à  ce  que  par  les  deppnttés  à  la  présente  assenablée, 
desquelz  articles  chacun  diocésain  pour  son  regard  prendra  et  em^ 
portera  double^  signé  par  Ariifon,  greffier  de  lad.  assembléci  et  sera 
envoyé  l'estat  desd.  admodiations  pour  tous  dellaie  dans  le  moys  k 
compter  du  jourduy  devers  led.  sieur  conte  et  son  conseil.  Et  quant 
aulu  arreûlemens  ou  beulx  à  fermes  falots  nagu^res  pour  et  au  nom 
du  pays^  ceulx  qui  ont  la  solemnité  requise  et  acte  du  magistrat^ 
tiendront,  les  aultres  seront  mis  en  cryes  de  noveu  (?)  où  serait  quil 
apareust  de  l'évidente  utillité  dud.  pays. 

L'assemblée  déclare  quelle  ne  peult  tenir  pour  valables  et  légi- 
times les  inféodationd  et  bailhs  à  nôuve  qui  ont  este  faicts  des  biens 
et  tenporel  despuis  les  Estati  d'Orléans  en  ca  et  atendeu  les  tennir 
comme  en  deppos  de  justice  jusques  que  le  Roy  majeur  en  ayt  sur 
ee  declairé  sa  volonté>  sans  prejudioier  aulx  droictg  dez  preltendeus 
CsudataireBi  et  mesmes  déclaration  faicte  quant  aulx  dons  que  ont 
este  faiets  desd.  biens  et  tenporels  sur  prétexte  de  reoonpenses  ou 
Éulttfinitnt^  espérant  touteffoya  dans  peu  de  recognoistre  raisona- 
bleitient  les  services  notables  qui  ont  este  faicts  en  ceste  guerre. 
Aussy  entant  lad.  assemblée  le  saisir  au  nom  du  pays  dez  scels 
de  PecquaiS)  inhibe  et  defedt  à  tous  d'en  faire  propre  et  particulier 
proffit;  et  ne  en  prendre  sans  licence  dud.  seigneur  et  son  eonseil^ 
enjoinhant  à  ceulx  qui  n'ont  prins  les  remectre  es  grainiers  de  la 
ville  plus  prochaine  à  ce  ordonnée>  sur  peine  d'en  rendre  conte  et 
d'en  respondre  comme  de  chose  usurpée» 

U  peut  advennir  sur  l'avant  de  tels  affaires  quil  sera  besoing  de  les 
comuniquer  et  faire  déterminer  aud.  pays,  ce  que  ne  se  peult  faire 
par  assemblée  generalle  sans  grands  frais»  A  ceste  cause  a  esté  ar- 
resté  pour  les  esviter^  de  députer  deux  hommes  de  chacune  diooèze 
pour  représenter  ledi  pays  et  se  assembler  en  cas  de  nécessité  pour 
délibérer  et  prouvoyf  aulx  occurences^  comme  d'inposition  des  de- 
niers et  des  mutations  des  choses,  important  lestât  public.  Les  deux 
hommes  seront  nommés  par  chacune  diocèse. 

Aussi  est  il  bessoing  quil  y  ait  en  chacune  diocèse  et  ville  capi- 
talle  ung  nonbre  de  bons  et  notables  personaigesi  selateurs  du  nom 
de  Dieu#  repoa  et  utillité  publio>  qui  travalhent  toutes  choses  lais- 
sées h  faire  et  exacuter>  et  mectre  effecl>  les  choses  et  poinetz  ar- 
raetéfl  ex  présents  articles  )  quant  à  la  police  eivUle  et  prompte  levée 
des  deniers^  à  quoy  aussy  chacune  diocèse  pourvoira  pour  les  tnaetre 
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bien  fost  n^  la  charge,  et  se  pourront  nommer  surintendens  de  lelle 
diocèse. 

Lesd.  surintendans  orront,  arresteront,  aflSniront  les  conpiesde 
tontes  led.  receptes  et  administrations  ensemble  de  tous  cenk  qui 
ont  mangé  et  levé  deniers  durant  les  troubles^  s'il  n'en  a  este  imida 
compte  soufisament,  en  quoy  sont  aussy  comprins  les  biens>  meu- 
bles, denrées,  omemens  des  temples,  cloches,  reliques,  vestemens, 
boys,  pierre  et  generallement  toute  aultre  chose  qui  ait  este  priose 
de  ceux  qu'on  apelloit  ecclésiastiques,  en  quelque  sorte  et  par  quel 
prétexte  que  se  soyt. 

Et  quant  à  ceulx  qui  ont  pilhé  et  dérobé  les  tenpies  et  nudsons 
particullés  ou  privés  desd.  villes,  qui  ont  recherché  lesd.  nuâsons 
soubs  prétexte  de  treuver  idoUes,  ornement  ou  armes,  et  mesme 
munition  de  guerre  et  metaulx,  sans  la  présence  continoeHe  et  ao- 
torité  du  magistrat,  avec  deu  inventaire,  l'assemblée  veult  et  entend 
quils  seront  mis  et  poursuyvis  en  justice  despens  du  pays,  et  ea- 
joinct  aulx  surintendens,  scindics  des  diocezes,  de  y  faire  debvoir 
et  dilligence  que  le  pays  n'ait  occasion  de  leur  en  faire  reproche. 

Prouvoirront  aussy  les  surintendens  de  mesmes  dilligences  à  ce 
que  les  consuls  des  villes  et  villaiges  s'acquiclent  sur  toutes  choses 
du  faict  de  l'hospitalité,  et  de  faire  constituer  pention  oneste  et  rai- 
sonnable à  ceulx  de  l'église  refformée  [qui]  vivoient  en  l'église 
Romaine  d'office,  prébende  ou  bénéfice,  ayant  esgard  a  leur  qualité, 
aaiges  et  industrie  et  aulx  moyens  quilz  ont  de  vivre,  d'aultre  paît 
ensemble  à  ce  que  devra  estre  donné  aux  familhes  des  sedîtieulx 
sur  les  séquestres. 

Les  consuls,  conseillers  et  accesseurs  des  villes  et  lieux  reffonnés 
retiendront  ou  reprendront  entièrement  leur  administration  poli- 
tique accostumé  et  l'exerceront  primitivement  à  tous  aultres  qui  en 
ont  usé  pour  la  nécessité  de  temps,  ou  en  deffault  desd.  consuls  oa 
leur  consentement  durant  les  troubles,  se  donnans  garde  de  ne  re- 
cepvoir  et  traicter  ou  manier  leurs  affaires  publiques  aucun  papiste 
ou  tenporiseur  nommé  cy  dessoubs  sera  mieux  declairé,  tonteffois 
l'assemblée  ordonne  que  si  les  Eglises  desd.  lieux  ou  aultres  deile- 
guent  aucuns  pour  se  trouver  ausd.  assemblées  du  pays,  lesd.  dde- 
gués  y  pourront  assister  sans  donner  opinion  deliberative  pour  ne 
innover  de  cest  endroict  chose  que  pourroit  plus  tost  troubler  que 
proufficter. 


Digitized  by  LjOOQIC 


DBS  ASSEMBLEES  POLITIQUES.  663 

En  chacune  diocèse  seroient  députés  homes  expertz  pour  esti- 
mer^ évaluer  à  prix  raisonnable  les  marchandises  nécessaires,  de- 
quelles  Ton  ne  se  peult  passer,  et  led.  seigneur  conte  sera  supplié 
de  faire  entretennir  la  taxation  qui  en  sera  faicte  et  régler  aussy  les 
hostaliers. 

Sera  fiiict  criée  de  prendre  les  sonbs  (?)  tant  de  la  grande  que  pe- 
tite croix  que  aura  apercevoir  de  rentrée,  et  sur  le  refus  sera  par 
chacune  ville  et  par  les  consulz  depputé  homme  en  chacune  rue 
auquel  on  se  retirra  pour  juger  s'ilz  sont  recepvables  et  sans  au- 
cune procédure  sera  tennu  chacun  de  lesd.  prandre  sur  peine  arbi- 
traire. 

A  la  première  assemblée  dud.  pays  qui  se  fera  les  troubles  apai- 
sés, sera  eu  esgard  aux  fraiz,  folles  et  fomitures  du  passé  concer* 
nant  la  generalUté  du  pays,  affin  quil  en  soit  faicte  imposition  et 
despartenant. 

Que  les  remonstrances  qui  ont  esté  faictes  par  les  députés  du  pais 
de  Viveroys,  assavoyr  quils  soixt  aud.  pais  en  extrême  nécessité  de 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  et  que  les  villes  qui  en  sont  prou- 
veuz  de  pluzieurs,  ne  tiennent  conte  de  les  en  accommoder,  au 
moings  pour  quelque  temps,  a  esté  accordé  que  attendu  la  urgente 
nécessité  qui  est  en  piuzieurs  lieux  du  pais  de  Languedoc,  les  villes 
capitales  dez  diocèses  ou  ja  piuzieurs  ministres,  se  contenteront  de 
deux,  et  pour  quelque  peu  de  temps,  lesquels  ils  pourront  choisir 
et  des  aultres  accommoder  les  Eglises  qui  en  ont  besoing.  Quant 
aux  aultres  villes  et  lieux  dud^.  pais,  n'en  retiendront  que  ung  du- 
rant ceste  nécessité  ou  sinon  que  pour  la  grandeur  de  la  ville^ 
nonbre  des  habitans  il  en  falleust  ung  autre,  lesquels  ils  pourront 
tennir  à  leurs  despens  et  conciderer  que  les  frais  lesquels  ilz  vous 
convient  soufrir  pour  la  guerre,  sont  insupportables.  Ton  ne  trou- 
vera estrange  si  le  pays  retrenche  ou  tauxe  les  gaiges  desd.  minis- 
tres, ordonnant  à  ceulx  qui  ne  sont  mariez  que  leurs  gaiges  ne  pour- 
ront excéder  la  somme  de  six  vingtz  livres,  à  ceulx  qui  le  sont  et 
n'ont  familhes  la  somme  de  150  1.,  et  aux  aultres  qui  ont  familhes 
deux  cent  1.  d'oultre  Thabilation,  en  quoy  on  n'entend  enpescher 
les  villes  et  lieux  chacun  en  son  endroict  de  pensionerer  à  leurs 
despens  les  ministres  plus  advantageusemenf,  voire  l'assemblée  les 
exhorte  au  nom  de  Dieu  d'avoir  esgard  à  ce  que  leur  faira  besoing; 
d'avantaige  aussy  n'entend  il  par  ceste  taxation  d'annuler  les  gaiges 
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de  ceux  qui  ee  spnt  contenté  jusquea  ioy  de  moings;  et  quant  aulx 
diacres  quilz  serviront  de  faire  lea  prières  lora  leurs  resideoee,  ae- 
ront  oontens  de  la  somme  de  vingt  cinq  1.  et  les  auUres  qui  Btroxit 
aur  lesjieux  et  ni  a  ministre,  la  somme  de  15  ).  tz.  Or  y  a  il  grande 
difficulté  pour  le  faict  de  la  justice,  comment  on  se  doibt  goutamet 
èi  appelatioas  resortans  au  parlement  de  Tholose^  car»  attondeu 
que  led,  parlement  est  régi  par  presidens  et  conseillers  aucteurade 
unne  oruelle,  sanguinère  sédition  contre  le  pays»  rebellea  auU  adids 
du  Boy»  ministres,  fauteurs  et  exécuteurs  des  daliberationa  et  mao- 
demens  dei  ennemysj  conspirateurs  et  perturbateur»  de  l'eaiai  et 
liberté  du  Roy  et  gouvernement  de  la  Reyne,  sa  mère,  et  fiiiaUe* 
ment  ou  repos  gênerai  de  ce  royaulme>  nous  ne  pouyooa  justement 
ni  en  sauve  conscience  parmectre  que  les  causes  des  bons  et  fidela 
subjets  de  Sa  Mté  lesquels  ilz  baissent  capitalement»  soiot  décidés 
par  eulx  tant  pour  le  tort  et  conséquence  mauvaise  que  noua  feriQOS 
à  Tautorite  du  Roy,  laquelle  ilz  ont  proffané  et  mise  soubs  lea  pieds 
en  ce  sien  bascaige  (?)  quilz  deussent  religieusement  respecter  plus 
tost  que  ensanglanter  son  nom  de  telles  cruautéa»  que  aussy  ne  pra- 
judicier  aulx  privilèges,  surté  et  tranquillité  du  pays  auquel  a  esté 
ordonné  led.  parlement  en  justice  et  reposicn  oppression  publique 
et  tiranie  manifeste. 

Maia  aussy  Ton  ne  veult  entreprendre  de  dresser  oomme  novel 
ressort,  enpescher  ne  supprimer  la  voye  ordinaire  fie  la  justice, 
ainsi  au  contraire^  user  de  toutes  causes,  de  tous  moyens  aînuibles 
pour  recconsilhier  toutes  les  partyes,  et  entend  qu'il  sera  possible 
lea  mener,  faire  condescendre  à  conprimer  et  arbitraige  auivant  en 
ce  requitté  d'ung  edict  que  a  esté  publié  à  Paris^  n'a  pas  longteoipsi, 
pour  couper  broche  aulx  procès. 

Et  seroit  bon  que  tous  officiers  et  juges  reformés  soient  adjurée  et 
requis  au  nom  de  Dieu  de  faire  venir  devant  eulx  et  en  leurs  coo^ 
seila  les  partyesi  les  admoiiester  et  mettre  en  voye  d'aecord  et  £aira 
tout  ce  qu'il  leur  sera  possible  pour  les  apointer. 

Mesmes  ils  pourront  en  sincère  oi^nscience  lea  contraindre  de 
conpromectre  et  prendre  arbitres  aveo  summission  de  peyoea  et 
conditions  que  les  arbitres  sont  tenus  dans  ung  dellay  de  donner  et 
prouvouar  la  sentence  desisive  des  differens  dea  partyes  et  quelle 
fioit  exécutoire. 

Et  quant  aulx  naatieres  criminellea,  les  jugea  présidiaute  re(- 
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formel  ont  l'édict  des  prevosts^  des  mareschaulx^  ddsquelz  il  peu« 
vent  tirer  aDple  preadiction.  Et  tons  ces  poincts  méritent  d'astre 
pesés  et  reoogneus  par  lesd.  juges  qui  ont  quelque  sentiment  de 
Dieu  et  de  sa  orainie.  En  quoy  aussi  les  advooats  et  oonsulteurs 
doibvent  mûrement  penser^  s'ils  ne  sont  de  tout  acharnés  à  Tava- 
riod)  car  eest  eUlx  qui  tiennent  les  clefs  du  procès,  et  le  Roy  en 
saura  ung  jour  fort  bon  gré  aulx  ungs  et  aulx  aultres,  quant  aved  la 
perte  de  leurs  proffiots  et  commodités,  ilz  auront  aiosin  nourry  et 
maintenu  son  peuple  en  toute  paix  et  concorde  aulx  grands  espar* 
gnes  des  biens  et  des  vyes  de  sâs  bons  aoubjects. 

Il  y  aura  quelque  difficulté  quant  aulx  pupilles^  veves,  ftt  autres 
personnes  inoapablesi  débiles  de  conseil  ;  mais  il  y  a  aussi  moyen 
de  leur  pourvoir  par  tuteurs  ou  ourateursi  parens  ou  amys  qui  se* 
ront  tennuz  de  prendre  leur  defensCé 

Sera  supplié  led.  Seigneur  conte  que  par  toutes  lesd.  villes  ou 
dlûoèses,  soyt  par  cry  public^  è  voix  de  trompe^  faire  inhibition  et 
defeaoe  à  toute  personne  de  quel  estât  et  condition  queli  loient,  de 
se  entre  injuHeri  oultrager  et  provoquer  aulx  armes  en  débat  de 
parolle  ne  de  faict,  sur  peine  d'estre  punnis  comme  séditieulx» 

Selon  que  le  rapport^  plaincte  a  esté  faicte  en  plaine  assemble^ 
par  les  délégués  de  Messieurs  de  la  noblesse,  il  s'est  engendré  en 
quelques  lieulx  une  de  gens  ou  de  tout  perverces,  ou  bien  stipetS* 
cieliement  insf  ruicts  en  la  religion,  quils  pencent  que  par  lévan* 
gille.  ils  sont  admenés  à  une  liberté  terrienne  et  affranchissement. 
Le  vassal  et  soubject  de  son  seigneur,  et  les  feudataires  de  \h  près* 
lation  eensuelle,  pour  ne  paier  aucuns  debvoirs  de  fief  et  seignmi- 
rie>  ce  que  pourroit  bien  vennir  plus  avant,  si  on  ne  prévient  telle 
peste  de  libertins  par  bons  remèdes  de  justice^  et  pour  ceste  cause 
rassemblée  exhorte  singullierement  les  juges,  officiers  et  magistrats 
enquérir  contre  telles  gens  diligemment  et  les  punir  comme  sedi* 
tieuli  perturbateurs  de  Testât  public,  soit  pour  leur  propos  esoan*- 
daleux,  et  pour  le  reffus  de  payer  sur  ceste  occasion,  et  au  surplus 
sur  la  contrainte  judioière  de  payer  les  droicta  et  pouvoirs  seigneu* 
riaulx,  feudataires  ou  oensives,  ensemble  décimes  aulx  fermiers  ou 
rentiers  des 'bénéfices,  faire  et  administrer  bonne  et  brieve  justice. 

L'assemblée  treuve  fort  dangereulx  de  eonstraindre  les  papistes 
par  menaces  et  excommunation  d'aller  aulx  sainctes  assemblées  et 
s'y  faire  recepvoir  pour  prandre  la  vraye  religion,  car  on  se  i 
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en  grand  hazart  d'estre  trompé  par  leur  ypocrizie^  en  ce  mesme- 
ment  que  on  ne  y  sauroit  donner  garde  peu  à  peu  après  leurs  ré- 
ception, de  se  fler  aucunement  à  eulx,  et  se  meslans  tout  bonne* 
ment  avec  nous  orront  et  verront  nos  affaires  sans  nous  en  prendre 
garde;  maison  ne  doibt  tennir  mauvais  si  les  ayant  longuement 
attendues,  repris,  apreuvés  et  admonestés,  nous  laissons  leur  obsti- 
nation à  la  main  de  Dieu,  et  cependant  les  ostans  de  milhieu  de 
nous,  en  sorte  quils  ne  puissent  rendre  nos  ennemys  plus  forts  de 
leurs  mains,  de  leur  bien,  ni  de  leur  conseil  et  secrètes  menées;  par 
ainsin  semble  à  lad.  assemblée  quil  vault  mieulx  leis  cbasser  du 
pais,  et  faire  retirer  les  ungs  en  Avinhion,  les  autres  en  Arles,  et 
les  autres  en  Narbonne  et  de  la  jusques  à  Tholose,  ou  autre  part 
hors  de  nous,  en  quoy  les  surintendens  adviseront  sellon  les  occa- 
sions, ayant  regard  à  ceulx  qui  ont  este  tousjour  modestes  et  sans 
soubcon. 

Et  ne  Cault  faire  esception  ne  différence  de  personnes,  soit  offi- 
ciers du  Roy  ou  aultres,  mais  led.  Seigneur  conte  au  lieu  des  oflScîers 
du  Roy  et  sez  seigneurs  juridictionnels  qui  n'auroient  d'aultres  com- 
positions en  leurs  charges,  de  nombre  souffisent  pour  la  faire  et 
Texercer,  comme  il  apartient  pour  ce,  en  leur  lieu  subroger  per- 
sonnes approuvées  et  nommer  par  les  autres  oflSciers  et  consuls 
dud.  lieu  de  leurs  charges  par  provision  durant  ceste  nécessité 
jusques  à  la  majorité  du  Roy,  ce  que  aura  lieu  aussi  quant  aulx  of- 
ficiers tenporels  desd.  ecclésiastiques,  contennant  les  auities  qui 
sont  fidelles  en  leurs  charges  et  gaiges  accostumer. 

Pareillement  il  y  a  aucuns  gentilshommes  ou  aultresqui  sont  esté 
et  demeuré  avec  nos  ennemys,  voyre  porté  les  armes  contre  le  pais 
ou  par  ignorance  ou  par  crainte  d'estre  reprins  de  faire  le  con- 
traire, et  maintenant  font  dire  et  déclarer  aulx  Eglises  quils  re- 
cognoissent  leurs  faultes  et  son  prests  à  se  réduire,  L'Assemblée 
treuve  bon  les  recepvoir,  et  après  quils  auront  monstre  à  t'Egitse 
leur  repentence  et  intention  de  vivre  désormais  soubs  la  refforma- 
tion  de  Tevangille  et  hobeissance  du  Roy  leur  feire  un  tel  traicte- 
ment  quils  ne  sont  refroidis  et  empires  par  nostre  rudesse;  et  ce 
pendant  se  prendre  bien  garde  d'eulx  pour  ung  temps,  ce  que  on 
laissera  à  la  direction  des  Eglises  des  lieux  ou  ils  seront  pour  en 
prendre  toutes  asseurances  nécessaires  en  Tadvis  desd.  surinteo- 
dans. 
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Pour  la  commodité  du  pays  et  des  particuUiers  qui  tiennent  argent 
desd.  ecclésiastiques  à  pension  d^argent^  a  este  arresté  que  lesd. 
pentions  seront  rachaptés  le  prix  principal^  bailhé  es  mains  de  re- 
cepveur  de  chacune  diocèse^  duquel  le  pays  des  maintenant  se 
charge  pour  les  rendre  à  qui  apartiendra^  sauf  que  celuy  qui  les 
bailhe  et  racheptera  pourra  retennir  le  quart  du  princ  à  son  proffict. 

Les  mandemens  de  bailber  argent  se  feront  par  l'ordonnance 
dud.  conseil  soubs  le  comandement  dud.  Seigneur  conte. 

Les  surintendans  seront  tennus  de  veunir  de  deux  en  deux  mois 
ou  de  trois  au  plus  tard  devers  led.  Seigneur  conte  et  son  conseil 
pour  rendre  et  donner  raison  du  debvoir  quils  auront  faict  en  leurs 
charges  et  exécutions  de  presens  articles  et  sufira  quiis  en  envoyant 
ung  d'eulx. 

Pour  ce  que  M»  de  la  diocèse  de  Castres  et  aucuns  de  la  noblesse 
ne  sont  venus,  conbien  quils  ayent  este  apelés  et  convoqués^  a  esté 
arresté  quil  leur  sera  mandé  double  des  présens  articles  pour  les 
ratiffîer  avec  missive  pour  les  prier  et  exhorter  de  se  trouver  à  la 
prochaine  assemblée  au  lieu  auquel  ils  seront  apelés  et  mandés  par 
Mond.  Seigneur  le  Conte  pour  adviser  à  ce  qu'il  fauldra  faire  pour 
Thonneur  de  Dieu  et  service  du  Roy  et  repos  du  pays. 

Et  à  ces  fins^  a  este  enjoinct  à  M^  le  Blanc,  Seigneur  de  la  Ro- 
viere,  scindic  du  pays,  de  faire  tennir  le  double  desd.  articles  par 
tout  ou  il  apartiendra  au  despens  du  pays. 

Sur  Tissue  et  fin  de  lad.  Assemblée  a  esté  mis  en  avant,  si  Ion 

entend  retennir  le  Seigneur  de (1),  en  la  charge  de  commissaire 

aulx  fortifications  du  pont  St.  Esprit;  a  este  arresté  et  conclud  quil 
demeurra  et  continuera  en  ses  charges. 

Et  la  mesmes  sont  venus  les  sieurs  Despondilhan  et  de  Hontpei- 
rous,  procureurs,  especiallement  constitués  par  unne  partie  de  la 
noblesse,  comme  de  leur  pouvoir  et  procuration  ont  faict  foy,  et 
pour  au  nom  desd.  constituans,  ont  présenté  certains  articles  de 
remonstrances  et  réquisitions  (comensans ?....)  Ont  requis  commu- 
nications desd.  presens  articles  et  insertion  pour  réseption  desd.  les 
leurs  pour  délibérer  sur  ce  quils  auront  à  faire,  ce  que  leur  a  esté 
accordé,  et  après  avoir  eu  communiquation  ont  demandé  de  pou- 
voir nommer  et  eslire  deux  personnaiges  de  la  noblesse  pour  estre 

(i)  Nom  effacé. 
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du  conieil  du  pays,  ordonné  aud.  8»  le  Conte  ou  bien  tali  que  led. 
ieigneur  eonte  pouna  nommer  pour  euli« 

A  este  arresté  et  acoordé  que  Ifond.  Seigneur  le  Gonte  poom 
nommer  d'eulx>  l'ung  desquels  sera  et  servira  aud.  conseil  alterna- 
tivement>  s'en  aocordans  l'ung  l'autre^  et  incontinent  par  Moud. 
Seignefir  le  conte  ont  este  nommés  et  choisis  Jacques  de  Paret... 
fe^eigneur  de  Privât  et  (i)...  de  Porcelet^  eècuyer>  Seigneur  de  Ma- 
liens de  Beaueaire. 

Ainsin  que  dessus  est  contenneu  es  précédons  aitides,  a  esté  de- 
Uberéf  arresté  et  conolud  par  l'assemblée  generaile  des  estata  dod. 
pais  de  Languedoc^  lequel  pays  demeurera  responsable  de  tout  le 
eontenau  en  dessus  à  la  Majesté  du  Roy. 

Charles  BAAi^i^s^  prisiderU. 

Et  pour  plus  de  tesmoignage  et  asseurance  a  esté  ordonné  par 
lad.  assemblée  que  d'entre  les  délègues  particuliers  dud.  pays^  nous 
soubsignes  et  de  légués  signerons  les  présents  articles  de  nos  seings 
manuels  et  accostances.  Ce  tieisiesme  novembre  1562. 

Suivent  les  signatures  : 

Charles  de  Barges^  président  envoya  par  les  estais  partieulieia  de 
Vivares  et  pour  la  part  de  la  noblesse  dud.  pays;  de  St.  Pons  Pavid, 
délégué  de  Montpellier;  Berifand^  consul  deMismes;  (itliûble)  eaor 
sut  d'Allés;  de  St.  Albans,  le  délégué  de  Viviers;  Lerminoy^  consul 
de  Beaueaire  ;  de  la  Tour^  de  Chavaron^  envoyé  pour  la  ville  de 
Florac;  de  la  Rays,  consul  de  St.  Esprit;  )Jibert>  consul  de  Bai- 
gnolz;  Yirtales^  consul  de  Bt»siers  ;  D...  (i),  consul  de  Vans;  De 
Montvert>  pour  le  pays  de  Lozère  et  Sévènes^  de  Mende;  Auchenign^ 
député  pour  Beziers;  André,  accesseur  d'Usés;  Ayniêhc^  consul 
d'Agde;  A...  (3),  ministre,  pour  Castres. 

ii)  Mai  qui  insoqiM, 

(9\  Mot  effacé. 
(S)  llUsUXe. 
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m  NOVEMfiW    1685  (1) 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  le^  protestants  français  cher- 
chaient un  asile  ici  et  en  Suisse.  Ce  ne  fut  cependant  que  par  de- 
grés qu'ils  s'y  retirèrent  entièrement^  ce  côté-ci  de  la  France  ne 
leur  offrant  pas  les  mêmes  convenances  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Cependant  leur  nombre  s'accrut  avec  leurs  persécutions.  Ëti} 
faut  rendre  cet  honneur  à  Genève  que,  bien  que  d'abord  (et  lorsque 
nous  pensions  qu'il  n'y  avait  pas  pour  nos  frères  protestants  unq 
absolue  nécessité  de  fuir)  pous  parûmes  leur  faire  une  froide  récep- 
tion, aqssitôt  que  nous  eûmes  des  causes  trop  réelles  d'y  croire, 
Genève,  soit  di(  sans  vanité,  eiorça  qnvers  ces  fugitifs  yipe  charité 
qui  doit  la  recopimander  à  la  postérité.  Je  vous  en  donnerai  tout  à 
rheure  une  preuve  incontestable. 

Dès  les  premiers  troubles  de  Mpntaubai)  et  la  consternation  des 
autres  provinces,  Genève  n'a  jamais  manqué  à  secourir,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature,  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  elle.  Pendant 
plus  de  deux  mois  de  suite,  il  ne  s'est  point  passé  un  seul  jour 
que  Genève  ne  reçût  et  ne  soutint  30,  50,  et  jusqu'^  SO  çt 
90  personnes  de  tout  âge,  et  des  deux  sexes  de  toutes  con- 
ditions. Si,  d'un  côté,  c'est  une  consolation  que  la  charité  de 
Genève,  il  faut  aussi  que  nous  reconnaissions  qu*ii  était  im- 
possible de  ne  pas  être  affligé  du  spectacle  que  préseritjiient  ces 
malheureux  si  dignes  de  pitié;  car  les  passages  étant  gardés^  ils  ar- 
rivaient la  pluspart  à  pieds,  d(;guisés,et  dans  le  plus  déplorable  état] 
tandis  que  s'ils  avaient  abandonné  leurDi^u  ils  auraient  pu  être  dij( 
nombre  des  heureux  de  ce  monde.  Les  femmes  et  les  filles  revo- 
taient des  habits  d'homn^es,  leurs  enfants  étant  enfermés  dans  des 
coffres  comme  des  bardes,  d'autres  sans  aucune  précaution  dans 
leurs  berceaux  et  attachés  au  cou  de  leurs  pères  et  mèreS|  les  ups 
passant  d'un  côté^  les  autres  de  l'autre,  et  tous  s'arrélant  soit  aux 

(1)  C'est  au  Synodicon  4e  <^uick  (t.  I,  p,  148)  qqe  nous  eiqpninlons  cette  inté- 
ressante pièce,  qui  De  porte  aucune  signature.  &t-ce  une  conjecture  téméraire 
de  l'attribuer  à  Bénédic(  ï^icte^  ou  k  Culafldrin,  C66  pieux  protecteurs  des  ré- 
fugiés? 
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barrières  de  la  ville,  soit  aux  églises,  versaient  à  la  fols  des  larmes 
de  joie  et  de  tristesse.  Quelques-uns  demandaient  :  Où  sont  nos 
pères,  nos  mères?  d'autres  demandaient  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants^ n'en  ayant  eu  aucunes  nouvelles  depuis  qu'ils  avaient  quitté 
leurs  maisons.  Enfin  chacun  était  si  touché  de  tant  de  misères 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer.  Il  y  en  avait  qui,  ayant  à 
peine  franchi  la  première  barricade,  se  prosternaient  à  genoux, 
chantant  un  psaume  d'actions  de  grâces  de  leur  heureuse  déli- 
vrance, quoique  ces  pauvres  créatures  n'eussent  même  pas  un  mor- 
ceau à  manger  et  fussent  exposées  à  se  coucher  sans  souper,  si  le 
Seigneur,  dans  son  extrême  bonté,  n'y  eût  pourvu  pour  eux.  Nons 
passâmes  ainsi  deux  mois,  chaque  jour  nous  offrant  avec  des  aven- 
tures nouvelles  d'éminentes  preuves  d'abnégation. 

En  voici  quelques  exemples  :  Une  dame  de  haute  naissance, 
mère  de  10  enfants,  dont  le  mari,  M.  Darbaud,  avait  abjuré  la  vérité 
à  Nisnies  (i),  abandonna  ses  18  mille  livres  de  rentes  sans  même 
avoir  pu  réunir  les  ressources  nécessaires  pour  défrayer  sa  route, 
et,  malgré  tous  les  obstacles  opposés  par  son  mari  et  Tévêque,  par- 
vint à  emmener  avec  elle  neuf  de  ses  enfants,  dont  le  plus  jeune 
avait  à  peine  sept  ans.  Lorsqu'elle  arriva,  il  ne  lui  restait  que  deui 
écus  pour  se  soutenir  elle  et  sa  famille.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
fis  mes  adieux  au  baron  d'Aubaye,  qui  a  abandonné  pour  suivre 
l'Evangile  25  mille  livres  de  rentes,  n'ayant  de  fonds  que  trente  pis- 
tôles.  J'ai  donné  des  lettres  de  recommandation  au  baron  de  Té- 
melac,  qui  est  banni  pour  vingt-huit  ans.  Ce  noble  a  abandonné 
aussi  huit  mille  livres  de  bonnes  rentes.  Il  est  parti  avec  fort  peu  de 
chose,  cherchant  un  emploi  qui  puisse  subvenir  à  son  existence 
n'importe  où  il  pourra.  Le  seigneur  de  Bougi  (2)  est  parti  il  y  a  huit 
jours  avec  huil  ou  dix  gentilshommes  pour  l'Allemagne.  Je  ne  puis 
vous  citer  un  nombre  infini  d'autres  personnes  dont  les  noms  me 
sont  inconnus.  Six  ou  sept  qui  arrivèrent  il  y  a  cinq  jours  semblent 
être  les  serviteurs  d'un  commandeur  de  Malte  portant  sur  la  poi- 
trine la  grande  croix.  Il  arriva  aussi  une  autre  troupe  plus  considé- 
rable qui,  ayant  rencontré  au  passage  une  multitude  de  pauvres 
gens  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  arrêtés  par  les  gardes,  leur 

(i)  Voir  BuU.y  t  XXI,  p.  478,  l'Elégie  à  Madame  d'Arband,  avec  la  Réponse 
de  cette  dame  à  son  mari.  Nous  apprenons  ici  quelques  détails  de  plus 
{%)  En  marge  :  L'un  des  plus  illustres  seigneurs  du  Languedoc. 
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firent  forcer  la  sortie  avec  eux  et  les  conduisirent  ici  avec  leurs  ba- 
gages pour  les  mettre  en  sûreté. 

La  ville  de  Lyon  a  donné  d'illustres  exemples  de  Tempire  de 
la  conscience;  pas  plus  tard  qu'hier,  nous  en  eûmes  un  exemple 
frappant.  Une  femme  et  son  fils^  pour  s'assurer  la  possession 
d'un  bien  de  cent  mille  écus^  retournèrent  au  papisme.  Mais  après 
cette  apostasie  ils  furent  tellement  tourmentés  jour  et  nuit  dans 
leur  conscience  qu'ils  n'eurent  ni  paix  ni  repos  qu'après  avoir 
quitté  leurs  biens  et  leur  habitation.  D'autres  qui  ont  failli  de  la 
même  manière  sont  tellement  tourmentés  par  leur  conscience 
qu'ils  saisissent  la  première  occasion  de  s'échapper,  apportant  en 
cette  ville  leur  abjuration  écrite.  Elle  consiste  en  un  certain  papier 
sur  lequel  est  écrit  le  nom  de  ce  nouveau  papiste  converti,  avec  le 
cachet  de  l'évêque  et  celui  du  magistrat  de  l'endroit;  en  vertu  de  cet 
acte,  on  est  dispensé  de  loger  les  dragons,  et  libre  d'aller,  de  venir, 
de  trafiquer  quand  et  où  bon  vous  semble.  Parmi  nos  nouveaux 
convertis,  ce  papier  s'appelle  la  marque  de  la  bête.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs copies. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  ces  fugitifs  soient  tous  ve- 
nus à  Genève.  La  Suisse  en  a  recueilli  un  bien  plus  grand  nombre 
que  nous.  Ils  sont  arrivés  chaque  jour  de  tous  les  points,  les  uns 
d'un  côté^  les  autres  de  l'autre.  Quelques-uns  semblaient  tomber 
des  nues,  c'est-à-dire  du  haut  des  montagnes,  soit  de  la  Franche- 
Comté^  soit  de  Chablais;  nul  ne  peut  dire  par  quelle  roule  ils  ar- 
rivaient. Hier  même,  malgré  les  gardes  des  différents  passages  et  le 
danger  des  galères,  nous  n'eûmes  pas  moins  de  cinquante  réfugiés. 
Un  grand  président  qui  avait  été  laquais  en  sortant  de  sa  maison, 
épiant  M.  de  Cambiaquet,  qui  passait  sur  le  pont,  s'arrêta  immédia- 
tement et  l'embrassa  revêtu  de  sa  livrée.  Quatre  jeunes  demoiselles 
de  Grenoble,  habillées  avec  des  vêtements  d'hommes,  après  être 
restées  quatre  ou  cinq  jours  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  sans 
autre  provision  ni  défenses  qu'un  petit  pain  et  leurs  bras,  et  voya- 
geant seulement  la  nuit,  sont  arrivées  il  y  a  peu  d'heures  dans  ce 
brave  équipage.  Nous  n'aurions  jamais  fini  si  je  vous  écrivais  toutes 
les  histoires  que  je  sais. 

Il  y  a  à  peu  près  15  jours,  une  crainte  panique  des  dragons  s'était 
répandue  dans  le  pays  de  Gex  (où  les  Protestants  sont  au  nombre 
de  17^000,  la   pluspart  très-pauvres).  Nous  vîmes  arriver  à  nos 

xxn.  —  36 
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pùfUsê  &00  ebaiiots  de  m^uUes  et  àè  rnsfebârûdises^  sirirte  d^tfde 
multitude  innombrable  qui  se  pressait  dé  toffs  tbléstfÈppèé  de  ter» 
raïf .  De  ce  o6lé«là  def  )ft  Sùiéfse  et  des  ffîMtagdc^,  Jeilt  nombre  de- 
vetHÂt  si  censidémble  qM  le  pays  s'en  effftiyait.  Le  gMtefAêi& 
t^mt  tfm  plaindre  atlx  mâgistr^fts.  Mais  ils  répofrdireM  qa^  ne 
poovaieivl  p«s  fermer  ?es  pertes  de  la  ville  aux  Sujets  de  Sa  Majesté^ 
qoe  s'ils  l'avaient  fait  te  people  se  serait  inévitablement  sfoalevé 
eeifire  mxtr  Cependant  an  sîgtiifla  à  ees  pauvres^  f^em  qtf^tsr  etis^ent 
il  quitter  la  RépaMiqtfé^  afti  de  ne  pcrfnf  rex|k>sér',  et  a»  àbUteai 
de  suite* 

Gomme  il  est  nofteire  que  le  ^ociverneiir  est  Penneml  Acharné 
des  magistnits  ée  la  cité  de  Genève^  il  ne  msFtfqaernit  ptâ,  bieir  qtie 
sans  eause^  de  foire  g;rand  brvrit  de  cette  affaire,  et  e^Afflie  aussi 
notre  Résidant  (I)  est  attenfdti  d'id  à  3  ou  4|(mfe,  «M»  eÈg^gi^mes 
généralement,  mais  avec  beaucoup  de  douceur^  la  ^ee  gfstnde  par- 
tie des  Français  à  se  retirer  le  phitdt  possible  :  ée  (ffiLlié  firent  de 
leur  propre  meuveiDent^  saiHs  détail  mm  pUB  sam^  eha^irin  êe  Mtt^ 
part  à  nous,  qai  perdions  à  cette  première  fois  quantité  de  stiâCe!^ 
gens  dont  ta  société  nous  réeenforMt  beaucoup^  A  soft  arriviée^  le 
Résident  nom  dit  qu'il  n'avaM  reçd  aecm  ordre  à*  Végatê  db  celte 
adMrey  et  qtie  eontratrement  il  avant  à  traiter  les  réftfgiés  tùmtiMi 
Aie  «nyis  pwtâctfliiers^  Maifllrefe  jodris^  aprës  ainrive  e^  fefti^  psf 
hMpietle  le  Rot,  en  colère^  eomimAdte  à  sen  Résidieat  dliîsîefer  pcor 
q«a  Aoe  magMtraAs  ehassètol  de  te  vilto  teusf  stes  ^jets  rebelles^  enf 
ï$nx  eaî^dtgnant  de  retourner  dune  leur  demeure  respeéfive.  Bêôs 
remearqnea  le»  esttséqueiiee»  fteheueeë  de  ceci. 

Le  Conseil  là-'dessus  s'assemMe^  el^  après  divers  débttC^il  résout  à 
1«  deuleur  el  an  regret  général  des  eiteyensy  de  f«re  une  preehm»- 
tien  pur  la^eHe  tous  tes  Frafaçûi»  auraient  à  s'en^  aHer  immédiate- 
msùU  A  peine  eet  otfdre  éomièy  il  fM  aéeomptr.  New  sam  reMttVd- 
lenent  de  chagvinr  pour  leurs  ciasurs,  car  n'étant  poini  partis  la 
psemière  fois:  iis  avaient  espéf é  rei^er. 

Cette  proelam8tie>n^  ptit)iïée  apvè»  ms  prières  du  seiv,  sufpA  ef 
aeeabta  ees  pauvres  gens>  ^ui  regardèreul  ceito  expittldeilf  comme 
un  second  bannissement  de  leur  pays  natal. 

En  même  temps  notice  Résident  ia^rmé  te  Rolde  IIei  soumùefon 

(1)  M.  de  ChauYi^n^^  chargé  de  sarrailler  la  petite  répul»li^ue  el  de  Au 
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de  ëen4ve  à  ses  ordres^  et  cela  de  la  manière  la  plus  nette.  Il  en- 
voya auâsi  le  méihoire  des  magistrats  relatif  aux  plaintes  particu- 
lières et  aux  accusations  du  gouverneur  de  Gex.  Ces  magistrats^ 
eniendani  se  conformer  sincèrement  aux  ordres  de  Sa  Majesté^  en- 
voyèrent les  dizeniers  pour  engager  chacun  des  réfugiés  à  partir 
par  ii  première  occasion.  Cet  ordre  exécuté^  avec  trop  de  sévérité 
par  les  sous-officiers,  causa  une  nouvelle  rumeur  parmi  le  peuple. 
Chacun  d'eux,  cependant^  prit  un  bateau  sans  délai,  craignant  de 
pires  nouvelles  et  des  ordres  plus  cruels  qui  les  forçassent  à  retour- 
ner dans  leurs  propres  maisons.  Mille  personnes  nous  quittèrent 
donc  en  trois  jours.  Ce  qui  produisit  un  très-mauvais  effet  sur  le 
peuple"  de  la  Suisse,  qui  ne  pouvait  pénétrer  les  causes  qui  portaient 
notre  ftépublique  à  rendre  en  cette  occasion  obéissance  semblable 
à  Sa  Majesté.  11  y  a  quelque  chose  de  plus  cruel  :  le  Roi  nous  a  en- 
voyé une  lettre  foudroyante  dans  laquelle  il  approuve  les  mesures 
du  gouverneur  de  Gex  pour  prévenir  tout  commerce  entre  sa  ville 
et  Genève.  Ainsi  non-seulement  aucune  provision  ne  jfileut  être  im- 
portée  dans  la  ville,  mais  encore  aucun  des  habitants  de  Genève  ne 
peut  aller  chercher  d'herbes  ni  de  blé  de  ses  jardina  ou  granges. 
Bien  plus,  il  ordonne  d'expulser,  de  suite,  de  la  ville  tous  les  mi- 
nistres qui  s'y  sont  établis  depuis  trois  ans,  les  considérant  comme 
une  troupe  de  séditieux  conspirant  entre  eux  et  cabalant  pour 
brouiller  son  Royaume.  Il-  demfiaqdde  aussi  compte  de  ce  qu'on  a 
fait  de  ses  sujets  qu'il  avait  ordonné  qui  fussent  dépêchés  vers 
leurs  foyers ,  et  dit  que  s'il  n'obtenait  pas  satisfaction  entière  à 
tous  ses  commandements,  il  les  ferait  se  repentir  de  ravoir  of- 
fensé. 

Eiy  nti  vtttXy  nous  n^eûmes  jamais  de  lettre  si  osée  et  si  mena- 
çante. En  véritéy  sans  nos  magistrats^  le  peuple,  qui  s'en  est  fort 
ému,  aurait  tout  rompu.  Les  Suisses  auront  une  assemblée  générale 
cette  semaine.  Vous  avez  arnsi  un  compte  fidèle  de  notre  présente 
^uàtîôri. 

Nous  attendons  impatiemment  la  réponse  du  Roi  à  la  lettre  qui 
l'îAtormè  de  nôtre  prompte  obéissance  à  ses  ordres.  Mais  nous  crai- 
gnons tout;  parce  qu'ayant  une  fois  commencé  il  n'y  aura  pus  de 
bornes  à  ses  exigences.  Les  Suisses  s'empressent  de  se  rendre  à 

^  \t»  vôtontôtf  hïtirtarftes  dtf  itKaé  rôK  ((^i.  Wefes,  Hisi.  des  Réfugiés,  i  ii, 
p.  196.) 
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leur  assemblée^  et  le  peuple  paratt  très-résolu  à  défendre  ses  liber- 
tés et  sa  religion  :  chacun  est  prêt  à  marcher  au  premier  signal.  En 
même  temps  les  Suisses  se  sont  montrés  merveilleusement  chari- 
tables. Le  pays  de  Vaud  est  partout  plein  de  Français  fugitife.  De- 
puis trois  semaines  on  a  calculé  que  plus  de  ny500  personnes  s'é- 
taient rendues  à  Lausanne.  Zurich  écrit  d'admirables  lettres  à  Benie 
et  à  Genève,  leur  demandant  de  lui  envoyer  ces  pauvres  gens^  afin 
quils  les  reçoivent  comme  leurs  propres  frères^  non  pas  seulement 
dans  leurs  pays,  mais  encore  dans  leurs  propres  maisons  et  dans 
leurs  cœurs  mêmes. 

Il  nous  tarde  de  savoir  si  le  Roi  ne  fera  pas  aux  Suisses  les  mêmes 
demandes  qu'à  Genève.  Mais  on  espère  qu'on  ne  cédera  pas  un 
pouce  à  Sa  Majesté,  qu'ils  maintiendront  leurs  droits  et  leur  souve- 
raineté. Cependant,  comme  l'esprit  de  bigotterie  s'est  glissé  dans 
les  cantons  catholiques,  à  la  face  même  des  Protestants,  cela  trouble 
un  grand  nombres  de  personnes. 

Votre,  etc.,  etc. 

N.  N. 
Genève,  novembre  1685. 
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LES  REGISTRES 

DES     BÂPTÊMBS,     MARIAGES     ET    DÉCÈS    DES    PROTESTANTS    DB 
MONTAUBAN,   DU    17   DÉCEMBRE    1564  A  LA   PIN  DE    1793 

La  place  considérable  qu'occupe  la  ville  de  Montauban  dans  Thi^ 
toire  du  protestantisme  français,  donne  à  ces  registres  un  intérêt  de 
premier  ordre.  Il  m'a  semblé  qu'il  y  aurait  quelque  utilité,  non  pas 
seulement  à  en  signaler  Texistence,  mais  encore  à  en  donner  une 
description  un  peu  détaillée. 

Cette  précieuse  collection  se  trouve  au  bureau  de  l'état  civil  de 
la  mairie  de  Montauban.  Elle  se  compose  de  deux  séries  bien  dis- 
tinctes. L'une,  antérieure  à  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  va  du 
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17  décembre  1564  (i)  au  ...  septembre  1685;  elle  ne  présente  de 
lacunes  que  du  14  février  1683  au  10  juin  1684;  Tautre^  incomplète 
dans  une  de  ses  parties^  commence  au  30  mai  1737  et  finit  avec 
l'année  1792. 

Je  vais  décrire  séparément  chacune  de  ces  deux  séries  ;  je  mon- 
trerai ensuite  par  quelques  exemples  de  quel  secours  peuvent  être 
ces  registres  pour  notre  histoire  religieuse. 

FBBMIÂBE  SÉRIE. 

Lez  Begistres  du  17  décembre  1564  au  7  septembre  1685. 

Cette  série  se  compose  de.  cinquante-sept  volumes  de  format 
oblong>  de  dimensions  quelque  peu  différentes^  en  moyenne,  de 
quatorze  centimètres  de  hauteur  sur  cinq  de  largeur,  et  d'une 
épaisseur  variant  depuis  le  registre  des  sépultures  de  1565  à  1580, 
qui  n'a  que  trente-sept  feuillets  (2),  jusqu'au  registre  des  baptêmes 
de  1642  à  1647,  qui  en  a  deux  cent  cinquante-cinq.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  pourquoi  ce  format  singulier  et  commode  fut  adopté  ; 
mais  il  y  eut  sans  le  moindre  doute  des  raisons  à  ce  choix,  et  ce  qui 
peut  le  faire  supposer,  c'est  que,  à  très-peu  d'exceptions  près,  il 
est  également  celui  des  registres  des  Eglises  voisines  qui  nous  ont 
été  conservés  (3). 

Ces  registres  étaient  tenus  par  le  secrétaire  du  consistoire  (4).  Un 
certain  nombre  portent,  sur  le  feuillet  de  garde,  les  noms  et  les 
signatures  de  ceux  qui  y  ont  inscrit  les  actes  qui  y  sont  contenus, 
et  parfois  aussi  l'indication  de  l'espace  de  temps  pendant  lequel 
chacun  d'eux  s'est  acquitté  de  cet  office. 

Du  17  décembre  1564  à  la  fin  de  1667,  il  y  a  des  registres  dis- 
tincts pour  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  sépultures.  Savoir  : 
vingt-six  pour  les  baptêmes,  huit  pour  les  mariages  et  cinq  seule- 
ment pour  les  sépultures,  et  encore  ceux-ci  sont-ils  de  beaucoup 

(i)  L'inventaire  sommaire  des  fonds  consenrôs  aux  Archives  nationales  (co- 
lonne 110)  indique  un  registre  des  baptêmes  à  Montauban.  à  partir  de  1556^ 
TT,  S53.  Mais  cette  pièce  ne  se  trouve  làs  dans  le  carton,  soit  qu'elle  soit  passée 
par  accident  dans  un  antre,  soit  qu'elle  ait  entièrement  disparu.  Jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  donc  pas  des  registres  montalbanais  antérieurs  à  ceux  qui  se  con- 
servent à  la  mairie  de  Montauban. 

(«)  Le  registre  de  1688  en  a  moins  encore;  mais  il  est  incomplet.  U  ne  va  que 
jusqu'au  14  février.  Les  circonstances  malheureuses  dans  lesquelles  se  trouvait 
en  ce  moment  l'Eglise  de  Montauban  ne  permirent  pas  de  le  continuer  plus  loiji. 
n  n*y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  de  le  prendre  pour  un  des  deux  tenues  de 
comparaison. 

(81  Albias,  Bruniquel^  Réalville,  etc. 

(4)  Les  fonctions  de  secrétaire  étaient  annuelles.  À  Montauban,  elles  furent 
confiées  le  plus  souvent  à  des  notaires  et  des  procureurs. 
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plus  minces  ^uo  les  auire$.  Il  y  a  là  une  disproppflipn  q^i^  él^ne 
au  premier  abprd;  m^is  il  suffit  4'exaa»iwr  p^s  f^^sir^s  d'ufà  pea 
près  pour  s'en  r^pdre  compte. 

Si  le  nombre  des  registres  des  mariages  n'est  pas  miffiie  ]e  |i(9is 
de  celui  des  registres  des  l^apjiêiTies,  c^  n'e^i  p^  ypiiiMeipeiit  par 
suite  de  ce  fait  général  que,  de  toi|^  tpmps,  et  par  {a  n^^mre  q^âqM 
des  choses^  le  nombre  des  mar^agi^s  est  iqférjeyr  h  Id  moitié  de 
celui  des  naissances;  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  fait  que,  à 
cette  époque^  la  mortalité  d^s  ^fîffif)^  ^tait  effrayante.  Le  célibat, 
il  est  vrai,  était  à  peu  près  inconnu  aux  protestants  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle^  et  les  veuvages  n'étaient  pas  d'ordinaire  de 
bien  longue  dyréa  parmi  eux  ;  on  en  tpouvp  f}^  ppn>)^rep$^  prefiies 
dans  nos  regii^tres*  Mais  ces  deux  cjrcon§taQCç$  réunies  Tune  à 
l'autre  ne  fournissent  pas  un^  compensation  suffi^nt^  ^  l'e^ef  pro- 
duit par  l'jBxcessive  mortalité  des  enfants. 

Ajoutez  que^  tandis  que  les  if)8criptiofis  des  baptém^^s  CQPtien- 
nent  à  peu  près  toutes  )ps  indiçatipns  nécessfiir^s  à  ^es  pièeef  de 
ce  geqre^  celles  des  mariages  spr)t  d'une  extrême  brièveté-  En  gé- 
fierai  qn  s'est  contenté  d'y  donner  |e^  pp|))s  e(  pr^no(f)ii  4^  Wn- 
joints;  bien  rarement  oq  y  trouve  les  npips  de^  p^r^^{s  pu  \^  prpT 
fession  de  l'époux;  jaqi^is  celle  de  l'époHse.  Une  ligne  su^St 
souvent  à  des  actes  aussi  laconiques^  et  dans  plusjeurs  d^  huit 
rcigistr^s  des  mariages^  les  lignes  se  pressent  les  upes  cQptre  les 
autres. 

Ces  diverses  circonstances  expliquant  copimen^  li|}it  registres  ont 
pu  suffire  à  inscrire  les  mariages  contractés  à  Mpntauban  dtl  i 7  dé- 
cembre 1564  à  la  fin  de  1667,  qqand  il  en  a  fallu  vipgt-si^^  pour 
l'inscription  des  baptêmes  {administrés  peuplant  cette  môme  pé- 
riode. 

Bien  que  ces  hifit  voluuies  soi^i^t  désignés,  sous  le  nom  de  Re- 
gistres des  ii^ariages^  ils  ne  sont  en  réalité  que  h  U^te  ()e^  annonces 
des  piomesses  de  mariage  lues  chaque  dimanche  du  haut  de  la 
chaire;  seulement  4f^n$  quelques-Uf^s  fl'entre  ^!^\^  et  parfois  aiissi 
dans  les  autres^  mais  rarement^i  on  a  inscrit  après  coup>  en  no^  on 
sur  la  i^arge^  la  date  de  \^.  oélébrat^on  d^  mariage. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  descriptiqn  que  j^e  ifiensi  de  donner 
de  ces  huit  registres^  je  erais  oonv^uable  d'en  mettra  qoekiues  ex- 
traits sous  les  yeux  à,^  lecte\ir.  Je  p(rçpds  ces  çÂt^tion^  o^ns  des 
registres  de  dates  différentes. 

a  Dimanche  6^  jour  du  mois  de  févi^i^jr  1^7$,  le^  annonça  si|y- 
vantes  ont  este  faicles  par  trois  dimanches  : 
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a  Entre  Arnaud  Delpral  boucher  de  Montauban  d'une  part,  et 
Raymonile  Aloloup  d'autre  (i)» 

a  Entre  Guillaume  Campaigne,  merohand  de  Montpezat  w 
Qy^roy,  ^t  lebanoe  GausidB,  de  Montauban  (note  ajoutée)  ont  ea»' 
pousé  tedil  jour, 

«(  Sptre  Anthoine  Dalcamp  de  1a  paroisse  du  Fau  et  Jebanne 
Fiiire  ûuùït  lieu  (en  note)  ont  eapousé  ledit  jour. 

a  Kntre  Jeban  de  Monteil  bourg^oi^  de  MoisBac  et  darn^^^  Frani^oise 
d#  gabonières  de  Tlsle  en  Jordain  (en  note)  le  10  avril  1576  ledit 
KP«rîage  a  eaté  sanctifié. 

n  ^tfe  André  Ricard,  tyssei-an  de  jMonUiuban  et  Anthoinette 
Vidall^,  de  Puygaillard  (#n  noie)  ont  espousé  le  30  mars  1576. 

m  Entre  jQban  Auzelli>  de  Montauban  et  Jebanne  Dupuy  (iudit 
Montauban  (en  oote)  ont  espousé  le  13  mars  1575. 

«  Entre  Arnftuld  Garryer  de  Montauban  et  Jehanne  Sartre,  de 
Gaaseras  (en  note)  ont  espousé  )e  12  février  1575.  » 

9  Pimancbe  1  avril  161  S,  annonces  achevées  : 

«  Entr0  Jacques  Cbeqdre  et  Mftrtb^  de  Dumas» 

«  Entre  Pierr^  Arbutisi,  bourgeois»  et  dam^**  Susanne  de  Bé** 
raud.  D 

Registre  çks  mariages  de  1607  4 16^3,  fol.  38  verso 

a  Annonces  achevées  le  7  octobre  1637. 

«  Entre  Jean  Maridou,  sarger^  et  Jeanne  de  Bagel^ 

a  Entre  Bernard  Bardeau  et  dam^^»  Abigall  de  Béraud.  » 

Registre  des  mariages  de  1633  à  1648>  fol.  92. 

Des  actes  de  mariage  aussi  peu  explicites  paraîtront  peut*6tr^  de 
peu  4'utilité;  et  quand  j'aurai  ajouté  que  les  mêmes  prénoms  pe- 
vien^^nt  très-souvent  dans  une  même  famille  ou  pour  mjeM?^  dire 
dans  les  diverses  branches  d'une  même  famille,  qu'jl  y  avait,  par 
exemple,  h  côté  du  prpfesseur  Pierre  OUier,  un  Pierre  OUier  qui 
était  maçon,  un  autre  Pierre  Ollier  qui  était  homme  de  loi,  qu'on 
Fencontre  presque  au  même  moment  Pierre  Béraud>  professeur, 
Pierre  Béraud,  bourgeois,  Pierre  Béraud,  marchand  (4);  que,  en 
même  temps  que  le  pasteur  Pierre  Charles,  vivait  un  autre  Pierre 
Charles  qui  était  maître  sarger,  on  ser^  tent^  d^  Q^pi^^  <iu'|i  se 
servir  de  ces  registres,  on  s'expose  à  de  continuelles  confusions.  Ce 

(l)  Begistre  des  mariages  de  1567  à  1579,  fol.  70,  verso,  et  71. 
(t)  (tes  deux  derniers  moarorent  la  môme  année,  à  vingt  et  anjoars  safuenaint 
de  distance^  et  dix  ans  à  peine  après  le  premier. 
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serait  cependant  une  erreur.  On  a  en  effet  poor  se  reconnaître  au 
milieu  de  ces  homonymes^  et  pour  suppléer  à  i'insuflSsance  de  ces 
actes  de  mariage  si  peu  complets^  les  registres  des  baptêmes  et 
ceux  des  sépultures,  les  premiers  surtobt;  il  «st  facile  de  les  com- 
parer et  de  trouver  dans  les  uns  les  détails  et  les  indications  qui 
manquent  dans  les  autres.  Ën6n  en  dernier  ressort^  et  pour  l^cas 
les  plus  obscurs^  on  n'a  qu'à  consulter  les  registres  des  notaires  de 
Montaiiban^  dont  les  archives  municipales  de  Montauban  possèdent 
une  très-riche  collection.  Pour  les  consulter^  il  est  vrai,  il  faut  s'ar- 
mer d'un  peu  de  patience  ;  mais  comme  on  n'y  a  recours  qoe  pour 
des  personnages  qui  ont  quelque  intérêt  historique^  ce  n'est,  en 
définitive,  que  rarement  qu'il  est  nécessaire  d'y  avoir  recoiirs  (i). 

Les  cinq  registres  des  sépultures  laissent  encore  plus  à  désirer  que 
ceux  des  mariages.  £t  d'abord,  les  actes  y  sont  tout  aussi  laconiques, 
si  ce  n'est  même  davantage.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  plus  andens. 
On  n'y  trouve  d'ordinaire  que  le  prénom  et  lé  nom  du  défunt  :  c  Le 
iS  août  i578,  M.  Jacques  Bertrand.  »  —  a  Le  3  septembre  4578, 
PauUe  de  Laporte.  »  —  «  Le  1  octobre,  Françoise  du  Bois.  »  —  cLe 
dernier  dudit  mois,  Claude  Barthe.  »  —  a  Du  4  novembre,  Keire 
Molis  (2).  D 

Souvent  même  on  n'a  inscrit  que  le  nom  :  «  Le  4  novembre  1577, 
M.  d'Olier,  le  vieux,  demeurant  à  la  maison  d'Arbussi  (3).  »  C'é- 
tait assez,  sans  doute,  pour  les  contemporains  qui  connaissaient 
tous  ce  M.  d'Olier,  le  vieux;  mais,  deux  générations  plus  tard,  on 
ne  savait  plus  rien  probablement  de  ce  personnage;  à  plus  forte 
raison,  à  trois  siècles  de  distance,  nous  est-il  à  peu  près  imposable 
de  lui  assigner  une  place  dans  la  famille  des  OUier,  qui  a  été  aussi 
nombreuse  que  considérable  à  Montauban  (4). . 

De  temps  à  autre,  on  rencontre  des  actes  de  ce  genre  :  c  Le 

23  juillet  1644,  est  la  sépulture  d'ung  enfant  de  M.  Daniel  Yvon, 

.  banquier  (5).  »  —  a  Le  22  juillet  1645,  la  vefve  de  M.  Estienne  de 

Brassard,  advocat,  est  décédée,  et  son  corps  fuct  enseveiy  le  lende- 

(1)  Je  ne  saurais  recommander  à  ceux  qui  font  des  recherches  sur  les  lemps 
anciens  de  notre  histoire  religieuse  des  documents  plus  précieux  à  coDsolter  que 
les  registres  des  notaires.  Pour  ma  part,  je  dois  à  ceux  de  Montauban,  sur  les 

Professeurs  et  les  élèves  de  l'académie  de  cette  ville,  ainsi  que  enr  on  grand  nom- 
re  de  pasteurs,  des  renseignements  qu'on  ne  trouverait  nulle  autre  part,  et  qui 
sont  d*une  parfaite  authenticité. 

(21  Reg,  des  sépultures  de  1565  à  15S0,  fol.  55. 
(8)  Ibid.,  fol.  53,  verso. 

(4)  Celte  famille  existe  encore  ai^yourd'hui  et  appartient  tout  entière  à  notre 
culte. 

(5)  Reg.des  sépultures  de  1628  à  1656,  fol.  24,  verso.  Daniel  Yvoo  est  le  père 
du  célèbre  mystique,  Pierre  Yvon. 
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roain^  23  dudit  moi^  (1).  d  —  «  Le  3  novembre  1655,  est  désédée 
une  fille  de  M.  Berteiier^  ministre  (2).  » 

On  en  trouve  môme  plusieurs  qui  sont  encore  moins  explicites  : 
a  Le  S  aoust  4567^  une  sépulture  à  la  maison  de  Pierre  Pujet  (3) .  » 
-—  Le  38  septembre  1567,  il  y  a  eu  une  sépulture  à  la  maison  de 
Arnaud  Bernard,  à  la  rue  des  Couteliers  (4).  »  Des  actes  de  ce  genre 
ne  peuvent  nous  être  de  la  moindre  utilité. 

En  second  lieu,  et  ceci  est  bien  autrement  regrettable,  tous  lés 
décès  n'ont  pas  été  enregistrés.  On  n'en  saurait  douter,  quand  on 
cherche  en  vain  dans  ces  registres  la  mention  des  décès  d'hommes 
qu'on  sait  très-positivement  être  morts  à  Montauban,  ou  encore 
quand  on  ne  voit  que  cinq  décès  inscrits  pour  toute  Tannée  i633, 
sept  pour  1634,  six  pour  1623,  six  pour  164f0,  neuf  pour  1645,  etc. 
Le  fait  devient  manifeste,  quand  on  trouve  à  peine  quelques  dizaines 
de  décès  pour  des  années  affligées  de  la  peste.  Des  mémoires  con- 
temporains nous  apprennent,  par  exemple  que,  en  1630,  ce  fléau 
fit,  en  quelques  mois,  plus  de  trois  cents  victimes;  il  n'y  a  cepen- 
dant que  trente-trois  décès  inscrits  dans  nos  registres,  pour  toute  la 
durée  de  cette  année. 

U  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  unique- 
ment les  gens  du  commun  dont  les  décès  n'ont  pas  été  enregis- 
trés (5).  On  y  cherche  en  vain  la  mention  de  ceux  d'hommes  aussi 
connus  et  aussi  remarquables  que  Jean  Caméron  (6),  Pierre  Béraud, 
Pierre  Ollier,  Guillaume  Duncan,  etc.  Il  faudrait  se  résoudre  à  igno- 
rer à  quelle  date  ils  sont  morts,  si  on  n'avait  la  ressource  des  regis- 
tres des  notaires.  A  cette  époque,  quiconque  se  trouvait  atteint  d'une 
maladie  grave,  s'empressait  de  faire  son  testament.  Dans  les  temps 
de  peste,  ces  actes  abondent  dans  les  registres  des  notaires.  Il  est 
vrai  qu'une  maladie,  quelle  qu'en  soit  la  gravité,  n'est  pas  toujours 
mortelle,  et  qu'un  testament  ne  suffit  pas,  à  la  rigueur,  pour  donner 
la  date  d'un  décès;  mais  il  est  bien  rare  qu'on  ne  trouve  pas  dans, 
les  registres  des  notaires  quelques  actes  de  division  des  biens  ou 
d'arrangement  quelconque  dans  une  famille  qui  a  perdu  un  de  ses 


(1)  Registre  des  sépultures  de  1628  à  16&6,  fol.  27,  verso. 

\%\  Ibid.,  fol.  S8. 

(8)  Reg,  des  sépultures  de  1565  à  1580,  fol.  9,  verso. 

(4)  Ibid,,  fol.  11. 

(5)  Les  décès  des  Dombreox  habitants  de  la  banlieue,  laboorears^  vignerons, 
métayers,  brassiers,  ne  sont  pas  inscrits  dans  les  registres  de  1565  à  1667.  Les 
inbumations  se  faisaient  probablement  dans  les  propriétés  particulières  où  ils 
résidaient,  et  on  jugeait  inutile  d'en  faire  des  déclarations  an  consistoire. 

(6)  U  ne  serait  pas  impossible  que  Jean  Caméron  flit  mort,  non  dans  la  ville, 
mais  dans  quelque  village  on  quelque  campagne  des  environs. 
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ip^Kobn^Sf  et,  d^os  las  Act9»  de  ce  geare,  la  dato  pvém»  é^  lu  moH 
du  défunt  est  toujours  mentionnée  ({)» 

Les  lacunes  que  j'ai  signalées  dans  les  registres  des  sépulturM  sont 
4one,  eo  définitive^  moii^s  regrettables  qu'on  serait  tent^  de  leeroiie 
m  premier  moment.  J'ajouterai  qu'elles  s'expliquent  par  lei  ustges 
de  ce  temps»  Tandis  qpe  (es  baptêmes  et  les  iDariageSj  se  oéLibrant 
au  temple,  au  commencement,  et  plus  h£|bi(ueUement  h  l'issue  du 
jiervice  divin,  étaient  aussitôt  enregistrés^  les  sépuituree,  qui  n'é- 
taient en  quelque  sorte  qu'une  pérémonie  de  famille,  n'étaient  con- 
nues et,  dans  tous  les  c^s,  inscrites  sur  les  registres,  qu'autant  que 
les  pareuts,  ou  des  ami»  autorisés  par  eux,  veo^ient  en  ciiire  la  décia>* 
mtipn  atf  pasteur  au  mornent  où  il  descendait  de  chaire,  et,  %  eette 
époque,  pn  ne  parait  pas  avoir  généralement  compris  l'utilité,  pour 
ne  pas  dire  la  néces^té  de  cette  déclaration. 

Les  registres  des  baptêmes  sont  à  peu  pr^s  jrréprocbablea.  Au 
eommenc^ment,  la  rédaction  des  actes  n'a  pas  encore  toute  la  perr 
fection  désirable.  On  n'y  indique  guère  que  les  noms  du  père  et  do 
parrain 9  )e  prénpm  de  l'enfant^  et  la  date  de  son  baptême;  on  n'y 
mentionne  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  les  noms  de  la  mère  et  de  la 
marraine,  En  voici  un  ei^emple  :  a  Du  93  may  1565,  une  fiUe  de 
M*  Mr  JMicbel  Berauld,  ministre  de  la  parole  de  Dieu;  parrain, 
U,  Aymery  Duperne,  diacre;  imposé  nom  Lydie  (9).  Mais  peu  à 
peu  ces  actes  deviennent  plus  détaillés.  Dès  1580,  pn  jugea  oQUf^ 
nable  d'y  faire  mention  des  noms  de  )a  mère  et  de  la  marraine?  Ces 
actes  s^  présentent  alors  sau3  cette  forme  :  «  Du  25  novembre  150it 
une  f)l|e  de  M.  Mf  Tbéopbile  Béraud  (3),  docteur,  et  de  damoiselic 
Catherine  dePrat,  marriez;  Parrain,  ^.  M;  Micbel  Béraud,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu;  marr.,  dam^^  Arnaulde  de  Thierry;  imposé 
^^  nnm  àusannCf  s  Bientôt  après,  on  sentit  la  nécessité  d'indiquer 
la  date  de  la  naissance  de  l'enfant;  et«  depuis  ce  moment,  les  actes 
de  baptême  furent  rédigés  sous  cette  forme  :  a  Le  28  juillet  1597, 
uns  6U  (le  noble  Isaac  de  Bar,  et  de  dam^  Ant^pinette  d'Assajlhet, 
meriejK,  né  le  15  du  présent;  Parr,,  noble  Pierre  d§  Par;  faarr*, 
dumiio  Jeanne  de  Caumont;  imposé  nom  Pierre  (f).  s  —  «  Du 
23  février  1603,  ung  Qlz  de  Haymopd  Carrié  et  de  dam^  M^e 
de  Gauside,    marriez,  né  le   1»  du  présent;   Parr.,  Anthojne 

A)  Reg.  de*  baptêmes  de  1564  à  16S7,  fol.  iU,  vei'«q, 

(%}  TMophilfi  3éraul<i  e«t)e  âU  aXné  de  Miob^l  Bérmiû* 

im  f^'9*  des  kaptémes  de  i(^90  è  169S,  fol.  7S,  vsrta«  Sossane  gérsuld  époatt 
Pierre  Arbuvsi  le  S  avril  iSlS,  et  fut  ia  aiàre  des  deux  protofeifra  ds  racadémit» 
Jo9spli  et  Ttiéopbile  Afbuflsi. 

(^)  Reg.  des  baptême  deii9êà  m^,  (ol  H,  v^m. 
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Garrissoles;  marr.,  Marie  de  Carrié;  imposé  nom  Anthoiod  (!)•» 
Pans  les  registres  des  baptêmes  da  4604  au  40  janvier  i60S,  il  e»% 
un  mention  du  pasteur  qui  a  baptisé  reniant.  Je  apporterai  dMx 
actes  de  ce  geore  :  a  Du  88  mars  i&yj,  ung  filz  de  Jeban  U>ui«,  doc» 
leur  çn  médecine,  et  de  damii<' Magdelaine  de  Tenans,  marrÎM» 
né  Ip  3i;  Parr.,  M^  M.  Jeban  Tenans,  ministre  de  ladite  Eglise, 
marr,.  Maria  de  Momin;  baptisé  par  M.  Constant.  Imposé  nom 
J^han  (S().  »  —  (X  Du  32  m^y  i607i  ung  fiU de  M' Dominique  Yacbar, 
procureur,  et  d«  dam^i«  Abigail  de  Séraud,  [marier,  né  le  18  apyriU 
Parrr,  M' M.  Ambrois§  Coust^ud,  miniatre  de  la  parole  de  DieUi  et, 
en  son  absence,  par  M""  M' Pierre  Béraud,  ministre  d^  la  parole  de 
Dieu;  marr,,  Anne  de  Momin;  baptiaé  par  M«  Ttfnans.  Imposé  nom 
Ambroise  (3),». 

[Suite.) 


PÉCOUVEUTE  DES  SÉPULTURES 

DR   CLAUDE  DE  LA   TB^MOILLE,  MABIB  DE  LA   TOUR-D*AUyBB0NG 
ET    ISABBLLB  DE   LA  TB^MOILLE  (4). 

A  l'angle  sud-est  du  beau  château  dont  Marie  de  la  Tour-d'Au- 
vergne,  femme  de  Henri  de  la  Trémoille,  a  doté  la  ville  de  Thouars, 
se  trouve  un  petit  caveau  dans  lequel  on  pénètre  par  un  escalier 
communiquant  avec  les  appartements  de  la  duchesse.  Il  est  voûté 
en  pierres  de  taille,  pavé  de  dalles,  et,  chose  assez  singulière,  pourvu 
d'une  cheminée.  Op  disait  dans  le  pays  que  la  célèbre  protestante 

(1)  Reg.  e^fs  dav^émei  de  ftSûi  à  i604,  fol.  SS,  vano,  Marie  Gatnide  était  vasve 
•de  Guillaume  Garrissoles,  qui  mourut  jeune  encore  en  juillet  159S,  quand  elle 
épousa  en  sejondea  noces  Raymond  Carrier.  Le  parrain,  Anthoine  Garriasoies, 
était  né  de  boq  premier  roariagre,  et  devint  le  célèbre  théologien  qui  fut  yvoCe»^ 
seur  à  racadémie  de  Montauban  de  1628  à  1651.  L*enfant  dont  on  a  ici  l'acte  de 
bapténfie  se  consacra  amsi  au  ministère  évangétiqoe.  Il  desservit^  peodaat  ptits 
de  quarante  ans,  TEglise  réformée  de  Segonzac,  dans  TA^goumoi^.  Anthoine  Gar^ 
rissoles  légua  par  testament  une  de  ses  maisons  à  «  Antoine  Carrier,  son  frère 
utérin  et  soo  (klleul.  »  (1^*  ^otocoie  df  Jatoh  Dumatij  notaire,  fol.  9M9,  Ttrao.) 

(i]  Rea,  des  baptêmes  deiSOù  à  1607,  foi.  76.  Jean  SoQis»  docteur  en  méde- 
cine, était  un  frère  du  professeur  Bernard  Sonis;  Madeleine  de  Tenans,  nne  flfde 
du  proTesseur  ^ean  de  Tonans,  et  la  marraiae,  Marie  MoiaiB,  k^  feopiSM»  4»  fier* 
nard  Soiii^. 

(S)  Hef,  des.  éapiémes  de  ISQ6  à  1607.  fo».  M,  verso.  Abignl»  de  BéracMl,  une' 
des  filles  de  Mich(>l  B4raud,  était  née  à  Montauban  le  15  septembre  1569.  Le  pai- 
ram,  Ambroise  Consunt,  était  pasteur  à  Moniflanquio.  U  awt  éyouaé,  le 
24  avril  1605,  Lydie,  tille' de  Micnel  Béraud,  dont  j*sw  donné  |^li|»haut  Vm^ie 
baptême. 

(k\  ËJttr^t  du  Bulletin  d^  la  Société  de  slQiistique,  sciencM  «<  qKUd^déT^wr^ 
tement  de^  Djevx-Sèvves,  or  du  1"  janvier  187S. 
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que  nous  venons  de  nommer  avait  été  enterrée  en  cet  endroit^  ei 
comme  le  mur  extérieur  du  caveau,  bftti  sans  précautions  sur  la  terre, 
était  presque  toujours  écroulé^  on  ajoutait  que  le  fantôme  de  la  morte 
le  renversait  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  être  renfermée  dans  son 
toml>eau.  Sans  tenir  compte  de  la  précieuse  indication  qui  depuis 
deux  siècles  se  transmettait  de  génération  en  génération,  nous  avons 
dit  ailleurs  (4)  que  Marie  de  la  Tour-d'Auvergne  avait  été  inhumée 
dans  le  caveau  sépulcral  de  la  chapelle  collégiale  de  son  cbftleau.  Il 
était  impossible  en  effet  de  songer  à  révoquer  en  doute  le  récit  sui- 
vant consigné  dans  un  registre  manuscrit  de  la  maison  la  Trémoîlle, 
contemporain  de  la  duchesse  (2)  : 

c  L'an  166S,  le  S4  may,  mourut  au  chasteau  de  Thouars,  Marie 
de  la  Tour-d'Auvergne,  duchesse  de  la  Trémoîlle,  âgée  de  64  ans; 
et  le  lendemain  son  corps  fut  porté  sans  pompe  et  sans  cérémonie» 
ainsi  qu'elle  l'avait  désiré,  dans  le  lieu  où  reposent  les  corps  des 
ducs  de  la  Trémo!lie,  au-dessous  de  la  sainte  chapelle  dudit  chas- 
teau. CSette  princesse,  qui  avait  été  l'honneur  de  sa  maison  et  un 
exemple  de  vertu  singulière,  ne  fut  pas  moins  regrettée  après  sa 
mort  qu'elle  avoit  esté  honorée  et  estimée  pendant  sa  vie,  la  noblesse 
du  voisinage  et  tous  les  habitans  de  la  ville,  sans  distinction  de  re- 
ligion, estans  allés  en  foule  aroser  son  tombeau  de  leurs  larmes  et 
tesmoigner  au  duc,  son  mary,  la  douleur  et  le  regret  qu'ils  avoient 
d'une  perte  si  considérable.  » 

Une  découverte  inattendue  vient  de  donner  raison  à  la  tradition. 
Le  3  avril  dernier,  des  ouvriers,  occupés  à  creuser  les  fondations  du 
mur  qu'on  était  obligé  de  relever  si  souvent,  ont  mis  à  jour  trois 
cercueils  de  plomb  contenant  les  restes  de  Claude  de  la  Trémoflle, 
Tami  de  Henri  IV,  de  Marie  de  la  Tour,  et  d'Ysabelle  (3)  de  la  Tré- 
moflle, fille  de  cette  dernière  (4).  Ces  sépultures,  placées  sous  le 
dallage  du  caveau,  n'étaient  pas  à  plus  de  vingt-cinq  centimètres  de 
profondeur.  Elles  étaient  pour  ainsi  dire  juxtaposées  dans  l'ordre 
suivant  et  la  tête  à  l'ouest  :  Claude  près  du  mur  dont  nous  avons 
parlé,  Marie  et  Ysabelle. 

Ai^>rès  de  ces  deux  dernières,  du  côté  du  château,  se  trouvait  une 
botte  en  plomb  de  45  centimètres  de  longueur,  sur  27  centimètres 
de  largeur  et  20  centimètres  d'épaisseur.  Elle  était  entièrement  des- 
soudée et  contenait  de  la  chaux  et  des  débris  de  bois.  Elle  avait 

(1)  Histoire  de  Thouars, 
{%)  Bibl.  de  Niort,  n-  817. 
(8)  Nous  Buivons  rortbograpbe  de  rioscriplioa. 

(4)  Ces  cercueils  sont  maintenant  déposés  dans  le  caveau  de  la  chapelle  du 
chftteau  de  Thouars.  Ils  y  ont  éié  transportés  le  mercredi  80  avril  dermer. 
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servi  sans  doute  à  renfermer  les  entrailles  de  Marie  de  la  Tour. 

Des  inscriptions^  gravées  sur  des  plaques  de  enivre  vissées  au  bout 
des  cercueils^  du  cdté  de  la  téte^  révèlent  les  noms  des  trois  person- 
nages qui  avaient  reposé  en  paix  jusqu'à  ce  jour  à  Tabri  de  leur  an- 
cienne demeure  seigneuriale.  Ils  sortent  du  tombeau  au  moment  où 
le  chftteau  devient  un  pénitencier^  comme  s'ils  venaient  protester 
contre  cette  fâcheuse  transformation. 

Le  cercueil  de  Claude  de  la  Trémoïlle  est  en  bon  état.  Au  moment 
de  la  découverte,  le  dessus,  qui  est  fortement  bombé,  a  été  troué 
dans  deux  endroits  par  la  pioche  des  travailleurs;  mais  on  n'y  re- 
marque que  cette  petite  détérioration.  Il  a  i  mètre  82  centimètres 
de  longueur  et  U  centimètres  de  largeur  vers  le  milieu  (4  ).  La  plaque 
de  cuivre,  qui  mesure  22  centimètres  sur  JO,  présente  une  particu- 
larité assez  singulière  :  elle  est  gravée  des  deux  cdtés.  L'inscription 
est  la  même,  mais  on  trouve  en  plus,  sur  la  face  intérieure,  quelques 
petits  fleurons  et  un  chien  couché  dans  l'attitude  des  barbets  em- 
blèmes de  la  fidélité  quW  voit  ordinairement  sur  les  tombeaux. 
L'inscription,  écrite  en  caractères  romains,  est  ainsi  conçue  : 

GLAVDE  DE  LA  TREMOÏLLE 

QVI  MOVRVT 

LE  24  OCTOBRE 

i604  (2). 

Le  cercueil  de  Marie  de  la  Tour  ne  tient  plus;  toutes  les  soudures 
ont  cédé,  probablement  par  Taction  du  temps,  car  rien  ne  démontre 
qu'il  ait  été  ouvert  de  force.  On  dit  cependant  qu'il  a  pu  être  dislo- 
qué, il  y  a  quelques  années,  par  suite  de  sondages  faits  dans  le  ca* 
veau.  Sa  longueur  est  de  1  mètre  90  centimètres  et  sa  largeur  de 
58  centimètres.  Au  moment  de  l'exhumation,  on  voyait  distincte- 
ment la  tête,  les  bras,  les  vertèbres  et  les  jambes  du  squelette,  et 
quelques  parcelles  d'un  cercueil  de  bois.  On  remarquait  aussi  que  ie 
crftne  avait  été  scié  par  une  main  habile,  dans  le  but  sans  doute  de 
faire  l'embaumement  ou  l'autopsie.  Au  contact  de  l'air,  ces  osse- 

(1)  Qaude  de  la  Trémoïlle  était  d'une  taille  aa  moins  moyenne.  Son  corps,  con- 


rintérieur  de  ce  cercueil,  mais  on  s*est  assure  qa'il  renfermait  seulement  la  dé- 
pouille mortelle  du  seigrneur  de  Tbooars. 

(9)  Le  manuscrit  n"  817  de  la  bibliothèque  de  Niort^  et  un  autre  petit  manus- 
crit qui  est  entre  nos  n)ains,  indiquent  le  22  octobre  comme  d^te  du  décès  de 
Claude.  Moreri  le  fait  mourir  le  25.  D'après  le  P.  Anselme,  il  serait  né  en  1566, 
tandis  que  le  manuscrit  n*  817  ne  porte  que  1567, 
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tnéùis  jaunis  sont  tombés  en  poussière.  La  duchesse  a  fait  une  ni- 
sissan^ë  apparition  dans  une  oes  salles  grillées  dû  pénitencier.  Eten- 
due^ i  côté  de  son  beau-père  et  de  sa  ûMe^  sur  un  lit  de  fer  de 
détehïi,  remplaçant  le  lit  orné  de  rideaux  de  velours  violet  à  franges 
à*or  doublés  de  moire  d'argent,  dans  lequel  elle  couchait  peodiaot  son 
existence^  elle  a  disparu  pour  toujours  afin  de  n'être  pas  empri- 
sonnée dans  son  propre  château.  Elle  ne  veut  pai  être  renfermée  : 
c'est  fa  continuation  de  la  légende. 

L^înscription  est  gravée  en  belle  cursive  sur  une  plaque  de  âOoen- 
timi^res  sur  iî  1/3.  E^Ie  est  disposée  de  la  manière  suivante  : 

Marié  de  là  Tour  d'Àuvé 
rgné  duchesse  de  ta.  (i)  Tr 
éftioîllè    mourût    à    Thôu 
ars  le  xxtiïi"»«  may 
M.  Yt.  LXV. 

Nous  ttùytjùs  que  ht  botte  qui  rèhfefmarrf  lés  èYrftâîlléîî  â  élé  dé- 
tériorée par  le  temps  comme  le  cercueil  ;  mais  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  empêcher  de  faife  remarquer  que  c'est  la  sépullure  la 
plus  récente  qui  est  seule  en  rhauvais  état  (2). 

Quant  au  cercueil  de  la'  JeÏÏné  Ysabérie,  fl  n'a  que  1  mètre  25  cen- 
timètres de  longueur.  Il  est  atfs^  bî'eri  conservé  que  celui  de  Claude. 
L'inscription,  écrite  en  cursive,  comme  celle  de  Marie  de  la  Tour, 
éoWr'è'  tfne'|î)tàque  de  H  centîinètres  sur  12.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

YsfifbèTTe  <fe  ïa  Trérhoîrfe 
fifte  de"  Ôènrï   duc    de*  * 
Lk  Tréi^oîlle  moi/ruf  à* 
Thotrar^  te  x«>«  nrfàrs 

fi*,  v^  XL 

Ys&beMe  m  E^éatfeth  (3)  étaH  néér  à  Titré  le  18  jufflét  fi»8  (i). 
ËMe  avaét  pm  conséquent  Cftiié  anâ  et  lofait  nK>?^  âà  niom^nf  cfe  son 
décès.  C'était  la  première  fille  du  duc  Henri. 

ta  décoti-^erte  de  la  sépulture  dé  Marie  de  ta  tour  peut  facie- 

8)  La'  lettré  à  a  préstfrte  êrttièféftleht  disparu, 
yàfttfie  de  la  f otar-d'AiiTet^nie,  allé  de  Heûn  dô  l'a  four,  duc  de  BoàîÙon. 
prince  souverain  de  Sedan,  et  d'balvelle  de  Nassau,  naquit  lé  17  janvier  16*1. 
EHe^  é^a«a,  ea  1619',  Henrt  dé  la^  Trémoïlle,  du6  de  Thbuars,  8oo,coûan  gei- 
ïrihim  Le  Contrat  est  d"a  W  janvier.  Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariaffe. 
(«)  Otf  lk  émette  rfoutf  i  an  ou-  l'autre  nom. 
(4)  P,  Anselme  et  manuscrit  n*  517  d»!*  Aîbliioth'èlJUe  puSfîqiiiB  dfe  fiiore. 
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mmi  ê&  tondAiéf  aVèc  lè  ^écit  ëe  ses  fanérèÀllé^.  Là  âUtheshê  pi*b- 
tc(st*iite,  qai  avait  eu  à  sûfùffHi'  du  fanatîsmé  feRgiéûi,  tfiifa  prescrit, 
par  un  acte  de  dernière  volonté^  de  déposer  ôstêrïsiblenfïènC  sa  flé- 
potrt»te  morMlé  ûàm  te  ààvëàxx  de  la  fàrifrif  Jè  fà  tr'éiïïoTHe,  et  dé  la 
Ftfpjfiorter  h  nuit  èf  séèfètérnert!  darf^  Tefïrf^dt  oii  6ti  vient  de  là 
itùixtef.  Les  dboses  se  sont  frèé-cèrtaînemerii  passées  ainsi  :  quel- 
qne^  jour^  aprèfs  la  céréfna^re  funèt^^e,  lé  col^ps  a  é^é  chafngé  de 
p^eé,  Une  note  du  curé  de  Notre-Daaie-du-Châtéâ(Q,  inlàcrïté  àur  le 
regisCre  de  la  paroisse^  U  la  date  dti  i5  se^ernlh*é  i61i,  prouvé  du 
reste  qu*à  cette  époque  il  y  avait  de  grandes  précautions  à  prendre 
qmndil  sr'agissaTt  de  FéfiKertemeht  d'une  |)etsonïié  appérHenântrt  à  la 
feHgion  réformée.  Yoiei  en  quels  tei^méâ:  est  réAgéé  cette  noté  ééfà- 
tivèftox  obsèques  an  prince  de  Tareiite',  lequel  ^ifvait  été  tour  à  tour 
eatholifque  0I  prdIestiMy  et  rtiOnrai!  deux  jotrrs  apf^Sîs  èt^àit  hh\xtt6  i 
«  tt  a  été  povté  ait eo  ses  pèrêf»,  au  eavéafrt  dé  la  bsi^e^^Hsé,  tfiïitaùi- 
noent  et  sdn^  ^rgé,  à  rafisoft  que  fa  bâsse-église  teroit  encore  (y^o- 
bnée.  » 

n  résulte  de  eette  dédarafioD  qfid  quék}ues  fanatiques  éhr^aieni 
violé  ou  tenté  de  vioter  ^e$  sé^opftures  é&A  membre»  d^  ht  ttttniRtf  d« 
la  Trémoïlie  qui  avaient  professé  la  religion  rëfef  mée. 

Nous  serions  testé  de  supposer  que*  le» corps  de  Gtaude  dé  \é  Tré- 
m^ley  de  Mafrie  de  lot  Trar  et  éKYsabelle  n'otrt  été  transportés  dans 
le  caveau  secret  qa'ïïptèi  cef  événements  Mais  la  prédiieclim  de  Ht 
dttehesse  pour  coMe  partie  ém  cbAtead  nous  fait  rejeter  éette  idée. 
Nous  sommes  porté  à  eroire  que  cette  chambre  des  morts,  réservée 
M%  inembve»  de  h  Camilté  seigneuriale  ^i  n^étaient  pa&  cathèl^uêRS^ 
romains^  devait  ifxieèer  avaiit  la  constroetioodttcbâfteau  actiiaf^  bfttî, 
coflOtte  on  sait,  dains  Fémpiaeement  ëe  V'ailcîeyi.  Claude  et  Tsabené' 
ont  dû  y  être  inbumé^  aussitôt  arprès  leur  décès.  H  est  probable  que 
Marie  de  Itf  Tour  veiiaii  souvent  prier  sur  ht  tombe  de  sa  Me,  Peuff- 
être  est-ce  dans  cet  endroit  qu'elle  faisait  ^exercice  de  sa  religion. 

On  pourrait  trouver  dans  ce  oaiveam  quelques  avires  sépelturesy 
notamment  celle  de  Henriette  de  la  TrémoîUe^  petite-Mile  de  Mairie 
de  la  Tour.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  la  mort  de  cette  en- 
fant, dans  le  mafnnscrit  donf  m>us  avons  parlé  t 

a  L'an  1665,  le  3  juin,  raomrnt  au  chttsteaw  de  Thouars,  Henriette 
de  la  Trémoïlie,  seconde  fille  d'Henry-Charies  de  la  Trémoïlie, 
prince  de  Tinrente.  Elle  estoit  seulement  aagée  de  deux  ans  et  onze 
mois  {t)y  tùiàis  elte  avoit  des  qualités  de  corps  et  d'esprit  qui  estoient 


(1)  Elle  était  uée  à  Paris  le  h  juillet  1662. 
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infiniment  au-dessus  de  son  aage.  Son  corps  fut  porté  le  lendemain 
au  soir^  à  la  clarté  des  flambeaux,  auprès  de  celui  de  la  duchesse  de 
la  Trémo!lle^  sa  grand'mère.  0 

Quant  à  Charlotte-Brabantine  de  Nas^au^  femme  de  Claude  de  la 
TrémoïUe,  morte  à  Château-Renard,  prëâ  Montai^s,  ouàChâtillon, 
lei9aoûti63f ,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  été  enterréeàThoaars. 

Certains  indices  font  supposer  qu'un  autre  caveau  voûté  doit  se 
trouver  auprès  de  celui  dont  il  s^agit  ;  mais  les  murs  du  cbftteaa 
sont  si  mauvais  en  cet  endroit  qu'il  est  impossible  de  vérifier  le  fait 
dans  ce  moment. 

L'exhumation  de  Marie  de  la  Tour  ayant  éveillé  Tattention  pu- 
blique sur  son  compte,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  portrait 
de  cette  grande  dame  du  XVII«  siècle,  fait  par  elle-même,  en  i6S7, 
au  moment  où  ses  enfants,  le  prince  de  Tarente  et  Charlotte  de  la 
TrémoîUe,  mettaient  à  la  mode  en  France  cette  manière  d'écrire 
déjà  adoptée  en  Hollande.  La  duchesse  ne  s'est  point  flattée;  on 
peut  dire  même  qu'elle  s'est  traitée  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Mais,  dans  la  dédicace  de  l'édition  des  Portraits  publiée  en  1659 
sous  les  auspices  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  Segrais  lui  rend 
justice  en  ces  termes  : 

«  Madame  la  duchesse  de  la  Trémouille  fit  son  portrait  peu  de 
temps  après,  et  ce  bel  ouvrage  qui  a  couru  toute  !a  France  et  en  a 
été  l'admiration,  a  été  avec  celui  de  Votre  Altesse  Royale,  qui  fut 
fait  en  même  temps,. le  modèle  le  plus  parfait  que  se  soient  pro- 
posé ceux  qui  en  ont  voulu  faille  depuis Je  puis  dire  aussi  qu'il 

fallait  avoir,  avec  les  grandes  et  excellentes  qualités  de  Madame  la 
duchesse  de  la  Trémoïlle,  un  esprit  et  un  sens  de  la  maison  de 
Bouillon  pour  faire  un  ouvrage  qui,  sans  flatterie,  pût  ressembler 
au  èien.  Ce  n'est  pas  dans  son  portrait  qu'il  faut  admirer  ce  qu'elle 
écrit  :  c'est  dans  sa  personne,  où  les  grandes  qualités,  jointes  aux 
plus  agréables,  font  voir  l'adorable  union  d'une  vertu  toute  hé- 
roïque avec  toutes  les  grâces  d'esprit  et  avec  toute  la  capacité  qu'on 
peut  acquérir.  0 

PORTRAIT  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  TREMOÏLLE 

FAIT  PAR  ELLE-MÊME  (f). 

a  Puisque  la  suffisance  d'un  peintre  dépend  principalement  de 
bien  faire  ressembler  un  portrait  à  son  original,  on  ne  sauroit  don- 

(l)  La  galerie  des  Portraits  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  DitUer.  iS60. 
Pago  86,  ' 
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1er  que  ce  soit  le  but  que  je  me  propose^  dans  le  dessein  que  j'ai 

de  faire  ici  le  mien.  Son  ébauche  vous  apprendra,  qu'étant  jeune, 

je  passois  pour  n'être  ni  fort  belle,  ni  fort  laide,  et  pour  avoir  plus 

d'agrément  que  de  beauté.  J'avois  les  yeux  petits,  un  peu  penchant 

aux  deux  bouts,  d'un  beau  bleu  et  assez  vifs,  le  nez  fort  laid,  la 

bouche  petite,  et  les  lèvres  fort  rouges,  le  teint  beau,  le  tour  du 

visage  entre  le  rond  et  Tovale,  le  front  trop  grand,  les  cheveux  d'un 

blond  châtain^  fort  déliés  et  assez  longs;  et  pour  la  taille,  je  l'avois 

des  plus  belles,  soit  en  sa  forme,  soit  en  sa  hauteur.  Je  n'étois  ni 

maigre,  ni  grasse,  mais  ayant  plus  de  penchant  vers  la  maigreur 

que  vers  Tembonpoint.  Voilà  ce  qui  se  peut  dire  du  passé,  il  faut  le 

retoucher,  pour  en  faire  voir  le  changement.  La  taille,  que  j'avois 

belle,  s'est  courbée  par  l'âge  et  par  ma  négligence;  mon  teint,  qui 

était  blanc  et  délié,  s'est  jauni  par  mes  maladies  ;  mes  dents,  qui 

étaient  assez  blanches,  se  sont  noircies  ;  le  blond  de  mes  cheveux 

s'est  blanchi,  et  la  petite  vérole  a  achevé  la  laideur  de  mon  nez. 

Une  personne  qui  consulteroit  plus  soigneusement  son  miroir  que 

je  ne  fais  le  mien,  en  diroit  peut-être  davantage.  Il  me  suffit  que  ce 

soient  les  principaux  traits  et  fort  fidèlement  représentés;  il  est  temps 

de  passer  à  la  description  de  choses  plus  essentielles. 

a  J'ai  l'esprit  assez  fort  et  pénétrant,  mais  peu  vif,  et  sans  aucun 
brillant;  la  mémoire  si  diminuée  qu'il  ne  m'en  reste  que  pour  me 
souvenir  du  bien  que  l'on  me  fait.  J'écris  mieux  que  je  ne  m'ex- 
prime, et  je  me  sens  exempte  de  beaucoup  de  foiblesses  qui  sont 
comme  naturelles  aux  femmes.  Je  cède  difficilement  à  la  force,  mais 
volontiers  à  la  raison;  je  m'attache  fort  au  solide,  je  donne  peu  aux 
apparences,  et  si  ma  santé  répondoit  au  reste,  je  me  sentirois  assez 
capable  des  ménagemens  qui  me  seroient  commis.  Ma  volonté  va 
droit  au  bien,  mes  inclinations  m'en  détournent  quelquefois.  Mes 
premiers  mouvements  sont  prompts  et  rudes,  mais  ils  ne  vont  pas 
loin;  aussi  partent-ils  plutôt  d'impatience  que  de  colère,  à  laquelle 
je  ne  me  sens  avoir  nulle  pente  ;  ce  n'est  pas  que  le  ressentiment 
des  injures  ne  soit  assez  vif  en  moi,  mais  je  le  modère  par  la  crainte 
de  faire  du  bruit  sans  effet,  qui  est  un  procédé  pour  lequel  j'ai  beau- 
coup d'aversion. 

<x  J'ai  toujours  craint,  plus  que  la  mort,  de  faire  aucune  tache  à 
ma  réputation,  et  mon  humeur  a  toujours  été  si  éloignée  de  la  ga- 
lanterie, que  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  combattre;  mais  quand 
il  en  auroit  été  autrement,  j'ai  tellement  fait  un  capital  d'être  véri- 
tablement ce  que  je  voulois  paraître^  que  je  n'aurois  rien  épargné 
pour  parvenir  k  oe  but;  et  en  cela  ma  physionomie  n'a  pas  démenti 
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mes  iocUnations.  J'ai  pri»  peu  de  soi-n  à  m'ajuster^  et  ea  me&  faabS- 
lenieois  j'ai  toujours  également  plainl  le  ten^S'  et  la  dépeiise,  et  je 
ne  me  suis  jamais  regardée  en  mo»  miroir,  qu'avee  eette  pensée 
quâ  dans  peu  d'heures  je  déCérois  tout  ce  que  je  faisois.  Je  me  eoo- 
tentois  que  mes  habits  fussent  propres  et  modestes^  el  j'étoîs  bica 
aise  qu'ils  devançassent  moa  â^e^  fdutôt  que  d'en  être  devimeés. 
J'ai  moins  aimé  la  lecture  que  je  ne  fais  présentement,  et  les  Imes 
qui  sont  plus  selon  mon  goût,  après  ceu:x  de  dévotion^  ce  sont  een 
qyi  FèffleBt  les  mcears  par  les  exemples  et  parles  préceptes^  La  lec- 
ture des  romans  m'a  toujjOurs  été  insupportable^  parce  qu'il»  aTap* 
prennent  que  ce  que  je  voulois  ignorer. 

a  Je  n'aime  l'oisiveté  ni  en  autrui,  ni  en  moi  ;  l'une  me  énme 
du  dégoût,  et  l'autre  du  chagrin,  et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  portée 
au  jeu;  car  ce  que  l'y  hasarde  fait  bien  voir  que  je  ne  l'aime  pas 
comme  jeu,  mais  comme  un  moyen  qiui  m'ôte  l'ennui  de  m  rie» 
faire. 

«  Je  me  plais  fort  en  la  compagnie  de  gens  d'esprit,  vtnnsr  sor- 
tout  de  ceux  qui  s'attachent  au  bon  sens  et  à  la  raison;  toutes  les 
finesses  et  les  subtilités  qui  s'en  éloignent  me  sont  d'an  mauvaâs 
goût. 

a  Je  n'ai  nul  savoir,  et  ne  sais  que  ce  qu'on  ne  peut  ignorer  sans 
honte. 

«  J'entends  la  raillerie  assez  pour  ne  me  piquer  pas  mal  à  propos 
de  celies  qui  s'adi^essent  à  moi.  Je  crains  fort  de  me  commetire,  et 
condamne  l'humeur  de  ceux  qui  aiment  à  rompre  en  visière;  séan^ 
moins  je  la  tolérerois,  si  elle  ne  s'adressoit  qju'à  des  personnes  pré- 
somptueuses, ennemies  de  la  correction,  et  ignorantes  de  leun  dé- 
fauts; ce  que  j.e  blâme  si  fort  en  autrui,  qu'incesaamme&t  fftûa 
des  réflexions,,  et  ne  vois  jamais  faillir  personne  que  je  ne  mm  tftte, 
pour  ne  me  croire  pas  innocente  des  fautes  dont  je  reeonnois  les 
adtres  coupables,  et  pour  éviter  surtout  l'erreur  de  eeux  q»i  attri- 
buent à  la  vertu  ce  qui  vient  du  viee,  n'y  ayant  rien  où  j'apporte 
tant  de  soin  qu'à  me  bien  connaître. 

a  J'aime  fort  ma  commodité  et  peut-être  bK)p  peu  celle  d'aairar  : 
les  compliments  et  la  contrainte,  ce  sont  mes  fléaux,  et  ne  trouvent 
de  place  en  moi  qu'aux  dépens  de  mon  amitié  et  de  mon  es- 
time. 

a  Je  me  sens  le  naturel  plus  tendre  q^e  je  ne  le  fais  paroMM,  ef 
surtout  vers  mes  proches;  mais  j'avoue  qu'il  est  moins*  étendu  qtt'J 
ne  devroit  étre>  et  qjyie  ma  charité  s'arrâte  quelquefois  oh  eUe  de- 
vroit  passer. 
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«  Je  ne  me  sens  pas  sensible  au  mépris;  mais  cela  peut  venir  da 
ce  que  je  ne  crois  pas  Je  mériter. 

«  Ceux  qui  me  connaissent  peu  me  croient  glorieuse^  parce  qu6 
moo  abord  est  froid  et  peu  caressant^  et  que  ma  réputation  ne  tn'ôte 
rien  de  Tambition  que  l'on  me  sait  être  naturelle,  mais  la  vérité  est 
que  je  bais  fort  la  sotte  gloire.  Je  dis  la  même  chose  de  la  flatterie, 
et  sans  autant  d'aversion  pour  elle,  que  j'applaudis  à  la  complai- 
sance; et  si  je  suis  quelquefois  chiche  de  la  mienne,  c'est  qu'elle 
ne  s'excite  que  par  un  degré  d'estime  dont  je  trouve  peu  de  pei^ 
sonnes  dignes;  en  cela  j'avoue  que  je  suis  trop  délicate. 

c  Je  hais  la  menterie  comme  un  vice  bas  et  de  valet  ;  mais  je  ne 
saurois  dire  si  cette  haine  m'est  naturelle,  ou  si  elle  me  vient  de 
l'éducation  que  j'ai  reçue  d'un  père  qui  nous  en  a  toujours  imprimé 
l^orreur  avec  tous  les  soins  imaginables;  et  cela  a  pris  de  si  fbrtes 
racines  en  moi,  que  j'aperçois  dans  nies  récits  une  affectation  à  af- 
foiblir  plutôt  les  choses  qu'à  les  grossir,  quand  elles  passent  pour 
assez  extraordinaires. 

«  Je  ne  me  sens  point  de  pente  à  la  médisance,  et  je  la  souffre 
avec  peine,  si  sa  délicatesse  n'aide  à  la  faire  digérer.  J'ai  toujours 
eu  en  moi  une  extrême  timidité,  et  sans  elle  j'aurois  profité  de 
mille  occasions  que  la  posture  où  j'étois  à  la  cour  me  présentoit  à 
toutes  heures,  pour  l'avantage  de  ma  maison  et  de  ma  personne. 

a  Mon  humeur  est  franche  ;  je  ne  retiens  que  ce  que  la  prudence 
m'empêche  de  faire  éclater,  et  une  des  choses  que  je  souhaiterois 
avec  plus  de  passion,  ce  seroit  de  trouver  une  personne  également 
amie  et  raisonnable,  qui  voulut  établir  avec  moi  ce  commerce,  de 
nous  dire  aussi  librement  nos  mauvait^es  qualités  que  les  bonnes,  et 
d'être  assurée  d'une  fidélité  entière  à  ne  nous  en  rien  cacher;  car 
j'aime  en  mes  amies  de  la  vérité,  et  non  de  la  flatterie. 

«  Je  garde  mieux  un  secret  qui  m'est  confié  que  les  miens  pro- 
pres. 

a  Je  donne  ma  confiance  à  qui  me  donne  la  sienne,  et  que  je  sais 
capable  d'en  bien  user. 

«  Je  suis  constante  et  ferme  en  ce  que  je  promets,  et  mes  amis 
peuvent  s'assurer  que  j'ai  pour  eux  la  dernière  fidélité,  et  que  rien 
ne  me  touche  plus  sensiblement  que  le  plaisir  de  les  obliger. 

<x  Je  rends  l'équité  autant  que  je  puis,  et  qu'elle  m'est  connue»  et 
loue  volontiers  ceux  qui  en  sont  dignes. 

a  Je  ne  suis  point  envieuse  des  grâces  méritées,  mais  j'en  souffre 
avec  peine  l'injuste  distribution. 

a  Je  supporte  facilement  les  fautes  de  mes  domestiques,  quand 
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elles  ne  procèdent  ni  d'infidélité  ni  de  défaut  d'affection  ;  je  les  de- 
mande doux  et  aimant  la  correction^  et  qu'ils  attendent  de  moi  leur 
récompense^  quand  même  je  n'en  serois  jamais  sollicitée  par  eux. 

«  Je  fais  un  jugement  assez  juste  de  l'humeur  et  de  la  portée  de 
l'esprit  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  quelque  commerce^  et  je  poarrob 
assez  facilement  séparer  le  bien  du  mal^  et  me  servir  utilement  de 
l'un  et  me  garantir  des  effets  de  l'autre. 

a  Je  ne  suis  ni  méfiante^  ni  soupçonneuse^  ni  bizarre^  ni  mo- 
queuse, mais  assez  curieuse  et  dépite;  mon  humeur  est  égaie  et 
sans  emportement^  ayant  plus  de  penchant  vers  la  gaieté  que  vers  la 
tristesse;  aussi  étais-je  née  fort  saine  et  d'un  bon  tempérament; 
mais  divers  déplaisirs  et  le  soin  de  beaucoup  d'affaires  ont  prévalu 
sur  l'un  et  sur  l'autre^  et  m'ont  rendue  sujette  à  beaucoup  d'incom- 
modités. 

a  rapporte  une  extrême  application  à  tout  ce  que  je  fais^  et  je 
m'y  donne  tout  entière. 

a  Je  ne  m'éloignerais  pas  du  faste  et  de  la  dépense^  pourvu  qu'ils 
eussent  des  fondements  solides^  sans  quoi  je  les  improuve  totale- 
ment. 

a  Je  ne  me  sens  pas  libérale  au  point  que  beaucoup  le  sont,  mais 
je  ne  suis  pas  aussi  dans  une  avarice  choquante. 

a  Mon  intérêt  ne  me  fera  jamais  rien  faire  contre  mon  honneur 
et  ma  conscience;  mais  cela  à  part,  je  le  cherche  où  je  suis  et  n'y 
épargne  rien. 

a  J'oublie  facilement  les  offenses  qui  me  sont  faites,  quand  je  les 
sais  suivies  d'un  véritable  repentir.  L'ingratitude  est  celle  qui  s'efface 
le  plus  difficilement  de  ma  mémoire;  aussi  est-ce  un  vice  bas^  et 
qui  ne  peut  loger  que  dans  des  âmes  extrêmement  l&ches,  et  dont 
on  ne  voit  que  peu  de  personnes  se  repentir;  mais  ce  qui  me  choque 
le  plus,  c'est  quand  il  arrive  que  mes  bonnes  intentions  sont  mal 
interprétées  et  que  je  reçois  des  reproches  où  j'aurais  à  attendre 
des  remerciments. 

n  La  passion  où  j'ai  le  plus  de  pente  est  celle  de  l'ambition; 
néanmoins,  j'y  mets  autant  que  je  peux  cette  borne,  de  ne  la  pous- 
ser que  par  de  bons  et  légitimes  moyens,  et  je  ne  puis  assurer 
qu'elle  ne  se  termine  point  en  ma  personne,  et  que  son  objet  prin- 
cipal est  la  maison  où  je  suis  entrée. 

a  Quant  à  ce  qui  est  de  la  piété,  je  m'y  trouve  fort  défaillante; 
mais  néanmoins  avec  des  sentiments  fort  épurés  pour  le  service  de 
Dieu,  et  une  il^solution  ferme  de  les  préférer  à  tous  les  avantages 
de  la  terre.  » 
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Nous  avons  donné,  dans  Y  Histoire  de  Thouars,  p.  259^  le  portrait 
de  Claude  de  la  Trénio!lie.  Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  avoir  des  renseignements  sur  ce  personnage. 

Imbert. 
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Yi£  DE  François  Turrettini,  théologien  genevois, 
par  E.  DE  BuBÉ. 

M.  Eug.  de  Budé,  auquel  nous  devons  une  excellente  biographie 
de  Jean  Diodati,  le  traducteur  de  la  Bible  en  italien,  continue  ses 
études  sur  les  membres  de  cette  émigration  lucquoise  qui  donna 
tant  de  citoyens  distingués  à  la  république  de  Genève.  Au  premier 
rang  brille  François  Turrettini,  qui,  comme  orateur,  théologien  et 
diplomate,  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de  sa  patrie 
adoptive  ^u  XVII«  siècle  (i623-i687).  Fils  du  célèbre  professeur  Be- 
nedict,  il  marcha  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  qui,  prenant 
congé  de  son  fils,  sur  son  lit  de  mort,  avait  dit  :  a  Celui-ci  est  mar- 
qué du  sceau  de  Dieu  !  »  Après  de  fortes  études  à  Leyde,  à  Paris, 
à  Saumur  et  à  Montauban,  et  un  court  ministère  à  Lyon,  François 
Turrettini  débuta  non  sans  succès  dans  les  chaires  genevoises,  a  Son 
éloquence,  dit  M.  de  Budé,  mélange  heureux  de  force  et  de  douceur, 
commandait  en  môme  temps  l'attention  et  le  respect.  Ses  auditeurs, 
qui  admiraient  en  lui  la  dignité  de  sa  personne  autant  que  le  charme 
de  sa  voix,  étaient  comme  suspendus  à  ses  lèvres;  son  langage  était 
si  délicat  qu'on  l'eût  dit  frappé  au  coin  du  plus  pur  atticisme.  Pas- 
teurs et  professeurs  en  étaient  émerveillés,  et  loin  d'en  être  jaloux, 
reconnaissaient  en  lui  un  maître,  d 

Comme  théologien,  Fr.  Turrettini  a  déposé  les  fruits  de  son  savoir 
dans  un  grand  nombre  de  thèses  écrites  en  latin  ;  mais  il  a  surtout 
attaché  son  nom  au  Consensus,  ce  formulaire  de  l'orthodoxie  calvi- 
niste déjà  battue  en  brèche  par  l'esprit  nouveau  que  représentait 
l'école  de  Saumur.  Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  ce  véné- 
rable monument  de  l'ancienne  foi  helvétique  et  sur  Tftpreté  des 
controverses  auxquelles  il  donna  lieu,  il  faut  reconnaître  que  les 
grands  jours  de  Genève  ont  été  ceux  où  les  doctrines  de  la  Réforme 
y  brillaient  de  tout  leur  éclat.  Le  protestantisme  français  peut  récla- 
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mer  bien  déB  t^ages  intéressantes  dans  la  corre&pondanee  deToifet- 
iini  avec  dea  hommes  tels  que  Morus^  Herlat,  DaiUé,  AncifioBy  Le- 
moyne,  etc.  Notre  gntitude  esi  donc  acquiae  à  M.  £•  de  Bndé  posr 

ce  nouvel  et  docte  essai  de  sa  plume.  Comme  il  le  dit  avec  trop  de 
modestie,  a  lorsqu'on  retrouve^  dans  les  garde-meubles  cachés  d'une 
vieille  demeure,  le  portrait  d'un  aïeul  vénéré^  quelque  imparfaite 
que  puisse  être  la  ressemblance  de  ses  traits,  quelque  faible  que 
soit  le  pinceau  qui  les  fixa  sur  la  toile,  bien  vite  on  s'en  empare,  et 
le  dépouillant  de  la  couche  poudreuse  dont  le  temps  l'avait  couvert, 
on  le  suspend  à  une  place  d'honneur.  »  Cet  hommage  est  dû  à  plus 
d'un  membre  dis  la  Atmille  distinguée  que  l'on  peut  comparer, 
comme  celle  des  Pictet,  à  une  dynastie.  J.  B. 


CORRESPONDANCE 


LA  FAMILLE  HEURTELEU 

A  M.  le  Bédacteur  du  Bullbtik. 

Nantes,  \fi  24  octobre  4S7S. 
Cher  Monsieur» 

Voudrie^-vous  m'aider,  par  Tintermédiaire  du  Bulletin,  à  cberchpr 
des  renseignements  sur  une  famille  originaire  de  France  et  peut-être  de 
Bretagne,  maintenant  en  Angleterre,  depuis  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes  f  Le  nom  de  cette  famille  était  Heurteleu,  devenu  depuis,  en 
Angleterre,  Heuriley, 

Une  lettre,  que  possède  le  docteur  Heurtiéy,  et  qui  a  été  écrite  par  le 
marquis  du  Bordage  &  M.  Heurteleu,  semblerait  autoriser  la  pensée  que 
cette  famille  avait  vécu  aux  environs  de  Rennes,  peut-être  au  Bordage 
ou  à  Ercé.  Toutes  mes  recherches  ont  été  jusqu'ici  absolument  infrac- 
tue«6es. 

Je  fais  appel,  à  ce  sujet,  à  tolis  ceux  qui  s'occupent  de  recherches 
historiques,  et  qui  savent  par  expérience  combien  est  prédeux  en  ces 
matières  le  concours  d'autrui. 

Recevez,  cher  Monsieur,  meâ  plus  affectueuses  salutations. 

Vàuri«aui>,  posieuT. 
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SÉANCE  DU  13  MAI  (873. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  le  président  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Jules  Bovmei  inlformant  le  Gottité'cpx'i^  a  reçu  de  M.  Franck 
Puaux  un  catalogue  très-bien  fait  de  documents  historiques  français 
conservés  aux  archives  de  Stuttgart,  et  qui  fourniront  d!e  précieux  ma- 
tériaux au  Bulletin. 

Dans  un  récent  voyage  à  Stuttgart,  uli  des  membres  du  Comité, 
M/  Oaufrès,  a  obtenu  de  M.  Schlossberg,  fun  des  conservateurs  des 
archives,  la  promesse  de  faire  dresser  une  table  des  documents  en  lan- 
gue allemande  qui  offrent,  dit-on,  encore  plus  d'intérêt  que  les  docu- 
ments en  langue  française. 

France  protestante,  —  Le  Comité  apprend  avec  reconnaissance  que 
M.  Raymond,  archiviste  des  Basses- Pyrénées,  a  envoyé  pour  le  Sup- 
plément des  pièces  fort  intéressantes  extraites  des  registres  de  l'état 
civil  de  diverses  localités  de  son  département,  en  date  de  1571, 
1582,  etc. 

Le  travail  relatif  au  Supplénâent  est  activement  poursuivi,  sous  la^  di- 
rection de  M.  Bordier,  qui  a  pu  compléter  Tanicle  Amyraut  au  mo^n 
de  précieuses  indications  bibliographiques  fourmes  par  M.  Tasçbereau* 

Legs  Labouckère.  — -  C'est  avec  une  vive  émotion  qttd^  le  Camifift  Ap- 
prend le  don  que  cet  excellent  ami  de  notice  œuvre  lut  »  fait,>  par  aete 
de  1870,  de  tous  ses  livres  protestants  ainsi  que  d^  pltt6i6ui%<iiléâaiMës. 
Madame  Labouehère  &  demandé  que  ces  ^b  <mvrage8>  doAC  tpn^ 
qu6s-uns  ont  une  grande  valeur,  restent  réunis,  et  compte  y  jaindre 
plus  tard  un  volume  de  précieux  autographes  des  protestants*  eélèlires, 
qui  fait  partie  de  la  collection  en  20  volumes  que  son  mari  a  desti- 
nas à  la  Bibliotihèque  de  liantes,  sa  vilïe  nalaîé.  Elle  est  venue  elle- 
même  choisir  la  place  du  meuble  qui  contiendra  toutes  ces  pièces,  et  eA 
«rapporté  fe  catalogué,  ainsi  qu'une  fort  belle  médaille  de  Jeantl'é'd'Al- 
Bret,  et  une  die  Bfeze  qui  se  portait  au  cou. 

M.  le  pasteur  Souche,  &é  tusignan,  demande  Tôriglné  du  nom  de 
méthodisle  déjà  employé  par  le  Père  Véron.  Selon  HÏ.  Redi,  ôtt  ddlt 
trouver  la  réponse  dans  l'ouvrage  d'Elie  Benoit. 

M.  Leclerc,  auteur  de  V Histoire  de  V Eglise  de  Hctnuu,  ofïre  une  co- 
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pie  des  Mémoires  d'une  dame  protestante  échappée  d*nn  couvent  et 
réfugiée  à  Hanau.  M.  le  président  lui  a  transmis  pour  terme  de  compa- 
raison les  Mémoires  de  Blanche  Gamond. 

Dons  faits  à  la  Bibliothèque  par  MM.  d'Adhémar,  Recolin,  Frossard, 
Tachard  et  Delaborde.  Ce  dernier  a  offert,  de  la  part  de  Madame  la  com- 
tesse Delaborde,  les  œuvres  complètes  de  Mademoiselle  de  Montenay, 
dame  d'honneur  de  Jeanne  d'Albret,  volume  de  la  plus  grande  rareté, 
avec  planches,  et  auquel  it  ne  manque  que  trois  ou  quatre  feuillets. 

*     SÉANCE  DU  10  JUIN  1873. 

/  ^Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  remercie  ceux  de  ses 
collègues  qui  ont  bien  voulu  le  remplacer  en  son  absence.  Il  énumère 
les  articles  contenus  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletitu  II  y  a  fait 
entrer  le  rapport  de  M.  Franck  Puaux,  qui  conserverait  son  intérêt 
alors  même  que  les  communications  promises  par  la  direction  des  ar- 
chives de  Stuttgart  ne  recevraient  pas  leur  exécution! 

M.  Gaufres  annonce  que  le  gouvernement  wurtembergeois  se  iiio* 
posant  de  faire  de  ces  documents  l'objet  d'une  publication  nationale, 
ne  pourra  nous  accorder  les  communications  partielles  sur  lesquelles 
nous  avions  compté. 

Le  secrétaire  demande  que  dans  la  réponse  à  la  direction  des  ar- 
chives, on  insiste  pour  obtenir  la  communication  des  quelques  pièces 
d'un  intérêt  tout  français,  que  nous  avons  depuis  longtemps  signalée?. 

M.  le  président  veut  bien  se  charger  de  cette  réponse. 

M.  le  comte  Delaborde  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  un  vo- 
lume de  documents  relatifs  au  règne  de  l'électeur  palatin  Frédéric  lU, 
pubhé  par  M.  Kluckhohn,  et  contenant  de  nouveaux  détails  sur  la  cour 
pendant  les  conférences  de  Sain^Garmain. 

M.  Schickler  rend  hommage  à  la  mémoire  d'un  ami  de  la  première 
heure,  M.  le  pasteur  Martin  Paschoud,  qui  témoignait,  il  y  a  peu  de  se- 
maines, par  sa  présence  à  notre  séance  annuelle,  Fintérét  qu'il  portait  à 
nos  travaux. 

Géographie  protestante,^  M.  le  président  rend  compte  d'un  voyag(^ 
qu'il  a  fait  dans  le  Midi  pour  se  mettre  en  rapport  avec  M.  le  pasteur 
Auzière,  dont  les  travaux  poursuivis  depuis  vingt  ans  sont  une  œuvre 
tellement  magistrale,  qu'on  ne  peut  y  apporter  qu'un  modeste  \n^^^ 
de  collaboration.  Les  synodes  du  Bas-Languedoc,  en  deux  volume», 
6ont  une  des  sources  principales  consultées  par  M.  Auzière. 


Ptris.  —  Typ*  de  Cb«  Ifeyrqeh,  19,  ras  Gotju.  «^  1878, 
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This  book  should  be  retumed  to 
the  Library  on  or  before  the  last  date 

stamped  below. 

A  fine  of  flve  cents  a  day  is  incurred 
by  retaining  it  beyond  the  specified 
time. 

Pleaae  rettira  promptly.   "^ 
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